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D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

H*  1  —  l'r  ««BTiar  —  1S76 

AomnMilfet  A  nos  Lecteurs.  —  i.  Pikrret,  Dictionnaire  d'Archéologie  égyp- 
tienne. —  2.  CowELL,  Introduction  au  PrAkrit  des  drames.—  3.  J.  Dar- 
MESTETER,  HauFvatàt  et  Ameretât.  —  4.  Spengel,  La  Poétique  d'Aristote  et 
J.  Vahlen.  —  5.Valerius  Flaccus,  Argonautiques,p.  p.  Baehrens.  —  6.  Moisv, 
Noms  de  famille  normands.  —  7.  Reuter,  Histoire  de  l'émancipation  reli- 
gieuse au  moyen-àge,  —  8.  Murphy,  Le  Voyage  de  Verrazzano.  —  Académie 
des  Inscriptions. 

A  NOS  LECTEURS. 


Avec  le  premier  janvier  de  Tannée  1876,  la  Revue  critique  entre  dans  une 
nouvelle  ère.  Sans  modifier  en  rien  Tesprit  ni  le  caractère  de  sa  publication, 
elle  introduit  dans  son  existence  matérielle  quelques  changements  impor- 
tants, dont  nous  devons  faire  part  h  nos  abonnés. 

Le  plus  apparent  est  le  changement  d'éditeur.  M.  Vieweg,  qui  a  fondé  la 
Revue  critique  il  y  a  dix  ans,  et  qui  Ta  soutenue  dans  un  temps  où  elle  de- 
mandait des  sacrifices,  aura  toujours  droit  à  la  reconnaissance  de  ses  direc- 
teurs et  de  ses  lecteurs.  S'il  a  consenti  à  laisser  la  Revue  sortir  de  ses  mains, 
c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  la  priver  des  avantages  qu'on  lui  offrait.  En  quit- 
tant la  librairie  Franck,  nous  adressons  un  salut  amical  à  celui  qui  pendant 
si  longtemps  nous  a  tenu  compagnie,  et  dont  la  persévérance  intelligente  a 
permis  à  notre  œuvre  de  s'affermir  et  de  se  développer. 

Ce  qu'il  a  commencé,  M.  Leroux,  nous  n'en  doutons  pas,  l'achèvera.  Il 
débute  par  donner  à  la  Revue  ce  qu'elle  désirait  depuis  longtemps  sans  avoir 
pu  l'atteindre,  ce  que  nous  regardions  encore  l'année  dernière  comme  loin 
de  nous,  la  rétribution  des  collaborateurs.  Cette  rétribution  sera  d'abord 
extrêmement  modique,  mais  elle  doit  grandir  à  mesure  que  nous  étendrons 
le  cercle  de  nos  abonnés.  Il  en  est  de  même  des  autres  conditions  faites  à 
la  Revue  par  son  nouveau  propriétaire  :  elles  deviendront  de  plus  en  plus 
favorables  dans  la  proportion  des  bénéfices  qu'elle  réalisera.  Ainsi  tous  nos 
collaborateurs  sont  intéressés  au  développement  de  notre  entreprise. 

Nos  abonnés  n'y  sont  guère  moins  intéressés  qu'eux.  En  payant  la  colla- 
boration, nous  pourrons  par  Ih  même  la  rendre  plus  régulière  et  plus  homo- 
gène; nous  aurons  un  nombre  plus  grand  de  collaborateurs,  et  n'étant  plus 
exposés  à  manquer  de  copie,  nous  pourrons  exclure,  plus  rigoureusement 
Nourelle  Série,  L  i 
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encore  que  par  le  passé,  les  articles  qui  nous  sembleraient  au-dessous  du  ni- 
veau ou  hors  dy  oaractèrç  de  notre  recueil. 

Une  somme  assez  large,  mise  à  la  disposition  de  la  Rédaction,  nous  per- 
mettra d'acquérir,  pour  le  compte  des  collaborateurs,  les  livres  qui  n'au- 
raient pas  été  c^cpédiés  à  la  Revue,  et  aous  donnera  aiasi  le  moyçn»  en  mêmfi 
temps  qu'elle  nous  imposera  le  devoir,  d'être  plus  complets. 

Les  trois  pages  de  la  couverture,  dont  nous  n'avions  jusqu'à  présent 
qu'une  partie,  nous  appartiennent  désormais  en  entier  :  nous  en  profitons 
poyr  étendre  beaucoup  le  dépouillement  des  périodiques  étrangers,  qui,  tel 
que  nous  le  faisons,  avec  l'analyse  et  parfois  l'appréciation  des  articles,  ne 
se  trouve  dans  aucun  recueil  analogue  au  nôtre,  et  qui  constitue,  si  nous 
ne  nous  trompons,  un  des  éléments  les  plus  utiles  de  la  Revue,  Nous  y  joi- 
gnons le  compte-rendu  des  publications  périodiques  des  principales  Acadé- 
mies de  l'Europe.  —  Notre  éditeur  consacre  à  la  bibliographie  et  aux 
annonces  une  Revue  mensuelle  dont  le  prix  annuel  sera,  pour  les  abonnés  de 
la  Revue  critique^  de  3  fr.  5o  au  lieu  de  5  fr. 

Enfin  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nous  pourrons,  dès  cette  année, 
donner  souvent,  comme  nous  le  faisons  dans  le  présent  puméro,  des  sup- 
pléments qui  deviendront  de  plus  en  plus  réguliers  et  considérables,  sans  que 
le  prix  de  l'abonnement  soit  augmenté. 

C'est  dansi  ces  conditions  notablement  améliorées  que  la  Revue  critique 
ouvre  sa  nouvelle  série^  ToM^  cç  que  nous  pouvons  souhaiter,  c'est  que  le 
succès  aille  en  croissant,  pendant  la  période  qui  commence,  dans  les  pro- 
portions où  il  l'a  fait  ;dans  celle  qui  vient  de  se  clore.  Nous  avons  débuté 
avea  deux  cents  abonnés  ;  nous  en  avons  maintenant  plus  du  double.  Que 
ce  chiffre  arrive  de  même  à  se  doubler,  et  nos  abonnés  comme  nos  collabo- 
rateurs en  profiteront.  Les  uns  et  les  autres  ont  foit  la  Revue  :  à  eux  de  la 
rendre  de  plus  en  plus  prospère,  puisqu'ils  la  jugent  utile.  Nous  continue- 
rons, quant  à  nous,  h  la  diriger  dans  la  voie  sévère  et  droite  où  elle  a 
marché  jusqu'à  ce  jour,  et  où  elle  a  été  accompagnée  par  de  si  précieuses 
sympathies. 


I .    -*.   Dletlonnali^  d* Archéologie  égyptîc^nni^t  par   Paul  PifiRRST,  Con« 
'  servateur-adjoint  du  Musée  égyptien  du  Louvre.  Paris,  Imprimant  nationale. 
1875.  Rollîn  et  Feuardenty  éditeurs.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  est  temps  d'initier  le  public  aux  saines  notions  résultant  de  la  lecture 
des  hiéroglyphes.  On  sait  combien  sont  incomplètes  les  données  de  source 
grecque  concernant  l'Egypte  ;  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  h  quel 
point  elles  sont  souvent  dénuées  de  vérité.  Le  nom  d'Egypte  suffit  pour 
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éveiller  l'idée  de  «ast^  dont  le  dictionnaire  de  M.  Pierret  no  peut  dire  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  n'y  eut  rien  de  semblable  en  Egypte  où  les  lettres  me» 
Qsient  à  tous  les  emplois,  où  le  même  individu  remplissait  les  fonctions  de 
prêtre,  de  général,  de  nomarque,  d'architecte,  etc.  Les  livres  aujourd'hui 
encore  en  faveur  dans  l'enseignement  perpétuent  des  iables  inconciliables 
avec  les  mœurs  égfyptiennes,  par  exemple,  ainsi  que  le  feit  remarquer  M.  P., 
\t  funeux  jugement  des  rois  défunts  par  le  peuple.  Quant  à  oc  qu'ils  savent 
de  la  succession  du  pouvoir,  un  tableau  de  l'histoire  de  France  omettant  les 
noms  de  Charlemagne,  de  Philippc^Auguste,  de  Louis  XIV,  et  faisant  ré- 
gner les  Mérovingiens  après  François  h'  en  donnerait  quelque  idée. 

L'histoire  d'Egypte  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  savantes  expo* 
sitions;  mais,  à  côté  des  événements  politiques,  il  est  mille  détails  non  moins 
intéressants  dont  l'intelligence  échappe  au  public.  Un  dictionnaire  d'archéo- 
logie, d'après  les  sources  égyptiennes,  était  tout  à  fait  désirable  ;  je  m'étonne 
qu'il  n'ait  pas  été  écrit  plus  tôt,  mais  il  ne  pouvait  l'être  par  un  savant  plus 
compétent.  Donner  idée  d'un  tel  travail  serait  difficile,  c'est  en  le  consul» 
tant  qu'on  en  concevra  toute  l'utilité.  Je  cite  au  hasard  quelques-uns  des 
articles  plus  ou  moins  étendus  qui  y  sont  traités  :  Métaux,  Cuivre,  Or,  Ar- 
chitecture, Art,  Peinture,  Caricature,  Chronologie,  MqIs,  Heures,  Géogra- 
phie, Histoire,  Littérature,  Écritures,  Lois,  Monnaie,  Religion,  Traités, 
Poids,  Lettres  missives,  Initiation,  Magic,  Médecine,  Romans,  Poèmes,  Jui 
gement3,  Libations,  Harem,  Gymnastes,  Danse,  Étoffes,  Fil,  Éventail,  Fu- 
seaux, Dorure,  Bouchers,  Parfumeurs,  Fêtes,  Camps,  Armées,  Auxiliaires, 
Marine,  Batailles,  Forteresses,  Flèches,  Haches,  Arithmétique,  Comptabi- 
lité, Géométrie,  Bibliothèques,  Manuscrits,  Camées,  Agriculture,  Charrue, 
Hoyau,  Irrigation,  Fermes,  Pressoir,  Blé,  Vfn,  Bois,  Balances,  Lits,  Cadc<> 
nas,  Clefs,  Rasoirs,  Bagues,  Bijoux,  Chars,  Banquettes,  Embaumement, 
Figurines  funéraires^  Canopes,  Damier,  Flûtes,  Guitare,  Jouets,  Cuisine, 
Deuil,  Maison,  Palais,  Pyramides,  Esclaves,  Animaux,  Plantes,  Races,  etc., 
etc.  Aux  mots  purement  égyptiens,  comme psckent,  à  chaque  dieu,  à  chaque 
roi,  aux  personnages  dont  le  nom  peut  être  rencontré  dans  les  lectures,  ou 
mérite  d'être  connu,  aux  localités  modernes  sur  lesquelles  les  fouilles  ont 
appelé  l'attention,  etc.,  sont  consacrées  autant  de  mentions  particulières. 
En  différents  articles  sont  aussi  résumées  :  l'histoire  politique,  les  croyances 
religieuses,  la  géographie  antique,  la  grammaire  même.  La  nomenclature 
des  publications  contemporaines  donne  l'histoire  du  déchiffrement.  Le  dict» 
tionnaire  d'archéologie  sera  un  guide  excellent  pour  les  personnes  qu -inté- 
resse l'antiquité  ;  il  les  dispense  de  recherches  difficiles  en  les  initiant  à  tou  ^ 
ce  qui  a  trait  à  l'Egypte  et  à  l'égyptologie,  et  en  leur  indiquant  les  ouvrages 
où  se  trouvent  des  études  plus  développées.  M.  P.  cite  volontiers  les  pas- 
sages où  quelque  auteur  a  formulé  brièvement  ses  idées  \  je  ne  pense  pas 
qu'il  etitende  se  porter  garant  des  théories  qu'il  fait  ainsi  connaître.  Lui- 
même  s'est  sagement  borné  aux  faits  acquis.  Sur  plus  d'un  point  cjpendan 
il  apporte  des  renseignements  nouveaux,  mais  certaine,  c^mmc  ceux  d'une 
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inscription  du  Louvre  sur  l'initiation  ;  <  Il  connaissait  les  dispositions  de 
I  la  terre  et  de  Tenfer  ;  il  avait  pénétré  les  mystères  de  tout  sanctuaire  ;  il 
i  n'était  rien  qui  lui  fût  caché  ;  il  adorait  Dieu  et  le  glorifiait  dans  ses  des- 
i  seins  ;  il  couvrait  d'un  voile  le  flanc  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  >  Beaucoup 
de  ces  petits  articles  exigeaient  des  connaissances  archéologiques  que  n'ont 
pas  tous  les  égyptologues.  Il  est  utile,  dans  tous  les  cas,  de  trouver  rassem- 
blées des  notions  qu'on  n'avait  pas  pensé  k  coordonner.  La  forme  est  toujours 
simple  et  concise.  Le  livre  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale  et  les 
types  hiéroglyphiques  y  sont  largement  employés.  Espérons  qu'il  réussira  à 
répandre  des  connaissances  que  désormais  on  serait  inexcusable  de  ne  pas 
avoir. 

Eug.  Gr£baut. 


2.  -—  A*  •hort  lifttiHMiiiotlon  to  the  ordlni^ry  prAkrIt  oftlie  umslcrlt 
«Iramas*  with  a  List  of  common  irregular  prâkrit  words.  By  E.  B.  Cowell. 
London,  Trûbner  1875,  in- 12,  Sg  pages.  —  Prix  :  4  fr.  5o. 

En  publiant,  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,  son  excellente  édition  du  Prâ- 
krita-Prakâça  de  Vararuci,  M.  Cowell  l'avait  fait  précéder  d'une  Courte 
introduction  à  la  grammaire  prâkrite  à  l'usage  des  lecteurs  du  théâtre  in- 
dien. C'est  cette  courte  introduction  qui  parait  aujourd'hui  h  part,  sous  un 
autre  format,  mais  sans  aucun  changement  important,  ni  autre  addition 
qu'un  appendice  contenant  dix  stances  de  Hâla.  Encore  Ife  texte  de  ces 
stances  est-il  donné  tel  qu'il  se  trouve  dans  l'édition  de  M.  Weber,  et 
sans  tenir  compte  des  nombrctises  améliorations  que  ce  savant  y  a  appor- 
tées dans  deux  articles  successifs  *  d'après  de  nouveaux  manuscrits. 

Il  paraît  que  le  libraire  n'a  pas  grande  confiance  dans  l'empressement 
des  étudiants  à  acheter  cet  opuscule  de  Sg  pages  in- 12  (y  compris  le  titre 
et  trois  pages  blanches)  qui  ne  contient  rien  de  nouveau  ;  car  il  l'a  mis  à  un 
prix  tel,  que  la  vente  d'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  suffira  sans 
doute  à  couvrir  les  frais. 


3.  —  James  Darmbstbter.  HaurvatAt  et  AmepetAt.  Essai  sur  la  mytho- 
logie de  TAvesta.  23*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  Hautes  Étu- 
des. Paris,  Franck.  1875.  91  pages  in-8«.  Prix  :  4  francs. 

Tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'Avesta  connaissent  la  difficulté 
suivante  que  présente  l'étude  du  Panthéon  iranien.  Au-dessous  d'Ahura 
Mazda,*  dieu  suprême,  sont  placés  six  Amesha-Çpenta  ou  Amschaspands, 

I. Tomes  XXVI  et  XXVII  de  la  Zeitschr,  d,  d.  morgenl.  Gesellschaft. 
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présidant  chacun  à  quelque  objet  faisant  partie  de  la  création,  tel  que  le 
feu,  les  métaux  ou  les  eaux  :  ces  Amesha-Çpenta  personnifient  d'autre  part 
des  abstractions  qui  n'ont  aucune  relation  apparente  avec  leurs  attributs 
matérieb.  On  peut  s'en  assurer  par  ce  tableau  où  nous  mettons  d'abord  le 
nom,  puis  la  signification  du  nom,  puis  le  département  du  dieu. 

Vahu-manôy  la  Bonne  pensée,  les  troupeaux. 

Asha-vahistay  la  Pureté  parfaite,  le  feu. 

Çpenta-drmaitiy  la  Sainte  Piété,  la  terre. 

Khshathra-vairya,  la  Royauté  adorable,         les  métaux. 

Hauryatât,  la  Totalité,  les  eaux. 

Ameretât,  l'Immortalité,  les  plantes. 

Le  problème  qui  se  pose  est  de  savoir  quel  est  le  rapport  de  l'attribut  ma- 
tériel avec  la  valeur  abstraite  ?  Lequel  des  deux  a  précédé  l'autre  ?  La  répar- 
tition s'est-elle  faite  de  dessein  prémédité  et  d'ensemble  pour  les  six  Am- 
schaspands,  ou  y  a-t-il  eu  successivement  des  appropriations  isolées  ?  A  ces 
questions,  l'on  n'avait  fait  jusqu'à  présent  que  des  réponses  peu  satisfai- 
santes :  la  difficulté  était  éludée  plutôt  qu'abordée  franchement.  Personne 
n'avait  essayé  de  classer  les  données  des  textes,  ni  de  faire  l'histoire  de  ces 
divinités  en  marquant  la  filiation  des  idées  qu'elles  représentent.  L'auteur 
du  travail  que  nous  annonçons,  M.  James  Darmestetef,  a  pris  cette  question 
pour  sujet  de  sa  thèse  à  l'École  des  Hautes  Études,  et  afin  de  serrer  le  pro- 
blème de  plus  près,  il  s'est  borné  aux  deux  derniers  Amschaspands,  Haur- 
vatât  et  Ameretât.  v 

Un  premier  point  à  remarquer,  c'est  que  Haurvatât  et  Ameretât  font 
couple  :  ib  ne  sont  guère  invoqués  l'un  sans  l'autre  ;  le  lien  qui  les  unit  est 
comparable  k  celui  de  Castor  et  de  Pollux  dans  la  poésie  grecque,  de  Mitra 
et  de  Varuna  dans  la  poésie  védique.  Si  nous  consultons  la  tradition  parse 
sur  le  caractère  de  ces  divinités,  elle  nous  répond  que  Khordâd  (c'est  la 
forme  moderne  de  Haurvatât)  est  le  génie  des  eaux,  Amurdâd  (forme  mo- 
derne de  Ameretât)  le  génie  des  plantes  ;  quelquefois  même  leur  nom  est 
pris  dans  le  sens  d'eau  et  de  plante,  comme  Bacchus  désigne  le  vin  dans 
l'hémistiche  de  Virgile  :  hesterno  inflatus  laccho.  Nériosengh,  au  xiv» 
siècle,  dit  uniment  de  l'un  que  c'est  Veau  et  de  l'autre  que  c'est  le  bois. 
Comme  l'eau  et  les  plantes  servent  à  l'alimentation  de  l'homme,  les 
deux  génies  sont  devenus  les  dieux  du  boire  et  du  manger,  et  ils  ont 
pour  ennemis  particuliers  ou  pour  contre-amschaspands  les  démons  Tarie 
et  Zaric,  c'est-à-dire,  selon  les  Parses,  la  Soif  et  la  Faim.  Cette  con- 
ception appartient-elle  seulement  à  la  période  la  plus  récente  du  mazdéisme  ? 
Nullement.  Déjà  dans  les  Yeshts  et  dans  les  chapitres  liturgiques  du  com- 
mencement du  Yaçna,  les  deux  génies  ont  ce  caractère  :  l'attribut  matériel 
est  devenu  tellement  essentiel  à  la  divinité,  que  le  nom  de  celle-ci  évoque 
aussitôt  l'idée  de  l'objet  sur  lequel  elle  règne. 

Il  est  certain  toutefois  que  ces  noms  expriment  des  idées  abstraites  :  amere- 
tât veut  dire  l'immortalité  ;  haurvatât  désigne  littéralement  la  totalité,  l'in- 
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tégrité,  ce  qui  n*est  pas  très^clair,  mais  ce  qui,  en  tous  cas,  n'offre  aucune 
relation  directe  avec  les  eaux. 

Ici  M.  D.,  suivant  de  près  les  indications  fournies  par  les  textes  20- 
roastriens,  établit  quelle  est  Tidée  exacte  marquée  par  ces  deux  mots  : 
ameretât  ne  veut  pas  dire  précisément  Timmortalité,  mais  plutôt  le  non- 
mourir,  la  longue  vie;  quant  à  hauryatât,  par  une  analyse  aussi  fine 
que  convaincante,  il  montre  que  c'est  la  santé.  On  commence  dès  lors  à 
entrevoir  le  rapport  avec  Tattribut  physique.  D'après  une  croyance  qu'on 
retrouve  dans  les  Védas,  les  eaux  et  les  plantes  chassent  la  maladie  et  la 
mort^  Il  suffit  de  rappeler  le  mythe  du  soma  indien  et  du  haoma  perse. 
On  s'explique  dès  lors  que  les  eaux  et  les  plantes  aient  été  consacrées  par 
les  Perses  h  ces  deux  génies.  A  l'origine,  ceux-ci  régnaient  conjointement 
sur  les  deux  domaines  réunis.  Plus  tard,  pour  des  raisons  que  M.  D.  indi- 
que, Ameretât  devint  plus  spécialement  le  dieu  des  plantes,  en  sorte  que 
les  eaux  restèrent  comme  domaine  h  Haur\-atnt. 

L'appropriation,  pour  ces  deux  dieux,  s*est  faite  par  tâtonnement  et  sans 
aucun  parti  pris  systématique.  Leur  étroite  association  vient  de  l'association 
non  moins  étroite  qui  existe  entre  les  idées  de  la  maladie  et  de  la  mort  : 
quant  aux  idées  d'eaux  et  de  plantes,  considérées  comme  prolongeant  la  vie 
de  l'homme  et  éloignant  la  maladie,  les  preuves  apportées  à  l'appui  de  cette 
conception  par  M.  D.  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  passages  védiques  sont 
nombreux  :  M.  D.  retrouve  môme  dans  les  Védas  le  mot  sarvatât  employé 
dans  le  sens  de  santé  (Rig.  X.  36.  14).  Cette  couple  d'abstractions  existait 
déjà  dans  la  période  îndo-îranîcnne.  Peut-être  même  doit-on  faire  re- 
monter le  germe  de  ces  conceptions  jusqu'à  la  période  d'unité  de  la  race 
indo-européenne. 

Mais  l'histoire  des  deux  génies  perses  ne  se  borne  pas  la.  Étant  les  dieux 
des  eaux  et  des  fruits,  ils  sont  devenus  aussi  des  dieux  de  l'abondance,  et 
c'est  en  cette  qualité  que  les  connaît  Plutarque,  ou  plutôt  l'auteur  du  Traité 
d'Isis  et  d'Osiris,  qui  probablement  s'appuie  ici  sur  Théopompe.  Il  définit 
Haurvatât  rXo^Tou  Oscî;  et  Amererât  (d'une  façon  assez  peu  claire)  Iki  toî; 
xaXoT;  fjS^wv  6r,îJLtoa|3Y^;.  On  voit  par  ces  passages  à  quelle  antiquité  il  faut 
faire  remonter  les  transformations  exposées  par  M.  D.  Une  métamorphose 
très-moderne,  mais  intéressante  parce  qu'elle  montre  l'empire  des  motà  sur 
les  esprits,  c'est  celle  qui  a  eu  pour  cause  deux  fausses  étymologies  tirées  de 
la  langue  persane  :  Khordâd  a  été  expliqué  comme  étant  celui  qui  donne  la 
lumière  (khor-dâd)  et  Amurdâd  ou  Murdâd  comme  le  dieu  de  la  Mort  (mur- 
dan).  En  cette  qualité,  l'un  a  donné  son  nom  à  une  sorte  de  feu  sacré  et 
l'autre  a  été  identifié  avec  l'ange  Azracl  des  Arabes. 

Telle  est,  en  ses  contours  essentiels,  l'histoire  retracée  par  M.  D.  Maïs 
nous  avons  dû  laisser  de  côté  quantité  de  faits  sur  lesquels  l'auteur  donne 


i«  Les  noms  des  démons  Tarie  et  Zaric,  que  les  Parses  traduisent  par  U  faim 
et  lascif,  signifient  en  réalité  la  maladie  et  la  mort. 
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en  passant  des  explications  :  un  certain  nombre  de  mots  zcnds,  pchlvis, 
sanscrits,  sont  interprétés  d'une  manière  nouvelle,  et  la  plupart  de  ces  mots 
sont  importants,  car  ils  font  partie  de  la  langue  mythique,  religieuse  ou 
théologique.  L'exposition  de  l'auteur  esc  claire,  et  sa  ni^irche,  indiquée  par 
des  sommaires  et  par  une  table  analytique,  est  facile  à  suivre.  Un  style  in- 
cisif contribue  à  maintenir  Tintérèt  en  éveil.  On  éprouve,  en  lisant  ce  tra- 
vail, le  plaisir  de  voir  un  esprit  bien  doué  et  en  outre  pourvu  des  ressources 
varices  que  donne  la  culture  littéraire,  manier  avec  sûreté  les  instruments 
de  la  science  moderne.  Un  peu  de  subtilité,  un  peu  d'audace  dans  les  con-» 
jccturcs,  sont  les  défauts  qu'on  doit  signaler  çà  et  là  sur  des  points  qui  ne 
touchent  d'ailleurs  pas  à  la  démonstration  principale.  C'est  là  un  heureux 
début  dans  les  études  zendcs  :  il  faut  souhaiter  que  M.  Darmçstcter  pouf'» 
suive  ses  recherches  sur  les  Amschaspands,  et  nous  espérons  qu'il  entre** 
prendra  plus  tard  une  oeuvre  d'ensemble  sur  lu  religion  ma^zdcenne, 

Michel  Bhéai.* 


4.-^  ALH«toiele»*  l^oetlk  und  Joh.  Vahlcn's  ncuestc  Bcarbcitung  derselbcn^ 
von  Leonhard  Spenoel.  Leipzig,  Teubner.  1875.  In-S",  5o  p.  —  Prix  : 

Dans  cet  opuscule  M.  Spengcl  répond  aux  critiques  que  M»  Vahlen,dans 
son  édition  de  la  Poétique  ^  lui  adresse  souvent,  et,  il  faut  le  reconnaître, 
avec  une  sorte  d'acharnement,  qui  est  peu  agréable  pour  le  lecteur,  parce 
que  M.  Vahlcn  n'a  pas  su  donner  à  l'expression  de  ses  passions  personnelles 
un  tour  vif  et  piquant.  Le  travail  de  M.  Vahlen  a  produit  sur  M.  Sp.  la  mpme 
impression  que  sur  moi  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts  ;  )a  ne  puis 
donc  que  donner  en  général  raison  à  M,  Sp.  contre  son  contradicteur, 
quand  celui-ci  cherche  à  interpréter  un  texte  évidemment  altéré.  On  sait 
qu'il  est  malaisé  de  restaurer  le  texte  de  la  Poétique.  Le  mot  de  Scaliger, 
c  morbos  melius  novimus  quam  remédia,  »  est  particulièrement  vrai  de  cet 
ouvrage.  On  en  voit  un  exemple  entre  mille  autres  dans  le  texte  (i6»  1454 
b  )8-3o)  où  Aristote  parle  des  reconnaissances  qui  se  font  par  des  signes 
extérieurs  et  de  celles  qui  résultent  du  cours  des  événements  :  eltfl  ..»..  (t!i 

[jh   7:{9TS(i);  Evsxa    aTeyvoispat,   xftt    a\  TOtocCf-cai   7caaai|    at   §1   Ix  9rcp(7:nt(a4,  

ScXrfou;.  M.  Spengcl   a  raison  de  trouver  les  mots  xal  izaaon  étrange-' 

ment  placés.  Il  suppose,  non  sans  probabilité,  qu'il  manque  un  mot,  et  il 
supplée  après  itS^ai  le  mot  ytlpo-j^,  qui  me  semble  faire  double  emploi  avec 

Charles  Th^iiot. 


I.  Voir  la  Revue  critiqua,  1875,  I,  129^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE    CRITIQUE 


3.  —  C.  Valeri  Flacci  Setini  Balbi  Arsonaatlcon  libri  oclo.  Recognouit 
Aemilius  Baehrens.  Lipsiaeînaedibus  B.  G.  Teubncri  (Biblioth.  scr.  gr.  et  r.], 
1875.  LX  et  180  papes  în-8«.  —  Prix  :  2  fr.  35. 

Dans  sa  préface,  M.  Bœhrens  se  rangea  l'opinion  d'après  laquelle  V.  FI. 
aurait  terminé  son  poème  ;  mais  il  Tappuie  sur  des  arguments  dont  il  parait 
sentir  lui-même,  en  quelque  mesure,  Tcxcessive faiblesse  ^  Its'cxprime  ensuite 
d'une  manière  très  sensée  sur  l'imitation  de  Virgile  dans  V.  FI.,  et  sur  l'imi- 
tation chez  les  poètes  romains  en  général.  Puis,  il  traite  brièvement  des 
manuscrits  et  de  la  critique  du  texte*.  Enfin,  45  pages  sont  consacrées  à 
énumérer  et,  en  bien  des  endroits,  à  motiver  les  leçons  de  cette  nouvelle 
édition  qui  diffèrent  de  celles  de  Thilo^,  et  principalement  les  corrections 
faites  par  M.  B.  lui-môme^;  ce  qui  doit  faire  penser  que  M.  B.  n'a  pas  voulu 
donner  une  de  ces  éditions  à  la  fois  suffisantes  pour  l'usage  courant  des  savants 
et  accessibles  aux  bourses  des  écoliers,  dont  la  Bibîiotheca  Teubneriana 
contient  de  si  excellents  spécimens  ;  son  principal  but  doit  avoir  été  de 
faire  connaître  cette  longue  série  de  conjectures^».  Autrement,  il  aurait 
sans  doute  préféré  fournir  au  lecteur,  soit  d'après  Thilo,  soit  d'après  une 
collation  nouvelle  <^,  la  tradition  manuscrite  du  poème.  Il  eût  fallu  d'au- 
tant moins  déplace  pour  le^iaire,  que  M.  B.  considère,  avec  Thilo,  Schenkl 
et  autres,  le  Vaticanus  3277: (V)  comme  étant  la  source  de  tous  les  autres 
manuscrits,  et,  par  conséquent,  le  seul  dont  il  importe  de  connaître  la 
leçon  7. 

1.  Page  IV  :  Ucet  enim  argumentatio  nostra  fundamento  innitatur  debili, 

2.  M.  B.  ne  se  pique  pas  de  modestie.  Après  avoir  énuméré  les  travaux  de  ses 
devanciers,  il  ajoute  (p.  xiii)  :  Itaaue  cum  restare  uiderem  ut  tandem  Argonau^ 
tica  detersis  macuUs  taliafere  quaiia  a  poeta  essent  édita  restituerentur,  equidem 
uiam  ab  Heinsio  optime  oum  imtam  ingrcdi  nuUus  dubitaui.  f  Nicolas  Heinsius 
et  moi!  » 

3.  Halle,  i863. 

4*  Cette  énumération  est  incomplète  (I376;  II  141,  566;  Ilï  4g9;Vin285,etcJ\. 
11  y  a  encore  d'autres  petites  négligences  dans  les  notes  critiques,  p.  ex.  I  vi2,i, 
33 1;  Il  317;  III  39;  V  246;  Vl  617,  etc.,  sans  parler  des  innombrables  fautes 
d'impression.  Pour  le  texte  du  poème  aussi,  Perrata  de  la  page  lx  est  très 
incomplet.  Il  ne  mentionne  que  la  moitié  environ  des  fautes. 

5.  Plusieurs^  du  reste,  avaient  été  déjà  publiées;  cf  Jahrb.  f.  Phil.  CV  (1872) 
.p.  5i,  197,  suiv.,  etc. 

6.  On  ne  devrait  jamais  se  lasser  de  collationner  à  nouveau,  même  après  les 
éditeurs  les  plus  consciencieux.  Dans  les  notes  de  Thilo,  il  v  a  une  quinzaine  de 
petites  inexactitudes  sur  environ  60  à  70  vers  que  forment  les  excerpta  I^arisina 
(Biblioth.  nat.  n*  7647,  fa  49)  et  un  fragment  (II  43  ignota  timidus  îsic]  regione 
uiarum)  n'est  pas  mentionne  du  tout.  Ph.  Waener  se  trompe  donc  très  probable- 
ment quand  il  pense  (Jahrb.  f.  Phil.  LXXXIa  [  1 864]  p.  404)  qu'un  nouveau  colla** 
tionnement  du  Vaticanus  n'aurait  aucune  utilité. 

7.  Sauf  de  rares  passages  où  V  fait  défaut  (I  i3o;  III  146,  suiv.,  etc). —  Il  faut 
reconnaître,  du  reste,  c{ue  M.  B.  a  été  plus  conséquent  dans  cette  opinion  que 
Thilo.  Cependant,  lui  aussi  admet  le  v.  Vil  373  tel  au'il  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit de  Carrion  (Cj;  et  pourtant,  qui  osera  dire  de  ce  vers  ce  que  M.  B.  dit 
de  toutes  les  bonnes  leçons  de  C  (préf.  p.  X)  :  facillima  coniecturaex  ipso  Velici 
potuerunt?  Toute  cette  question,  une  fois  qu'on  y  touchait,  méritait  d'être  traitée 
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Mais  puisque  c'est  h  ses  propres  corrections  du  texte  que  M.  B.  at- 
tache le  plus  d'importance,  c'est  aussi  ce  qu'il  convient  surtout  d'examiner. 
Et  pour  l'avouer  tout  d'abord  très  franchement,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer le  talent  vraiment  remarquable,  la  virtuosité  de  M.  B.  pour  la  con- 
jecture.  Il  a  le  don  de  trouver  ces  corrections  qui  plaisent  à  première  vue, 
qui  séduisent,  se  rapprochant.à  la  fois  du  texte  manuscrit,  faisant  comprendre 
l'erreur  du  copiste,  et  offrant  un  sens  convenable.  Et  en  bien  des  en- 
droits, M.  B.  nous  paraît  avoir  rétabli  la  leçon  authent-ique  avec  certitude, 
en  beaucoup  d'autres  avec  une  haute  vraisemblance.  Mais,  tout  aussitôt,  il 
faut  ajouter  que  M.  B.  ne  revient  pas  assez  lui-même  sur  ses  brillantes  im- 
provisations, pour  retrancher  les  changements  inutiles  ou  faux.  Trop  sou- 
vent, en  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que,  si  la  leçon  proposée  par 
M.  B.  est  probable,  celle  de  la  tradition  ne  l'est  pas  moins,  ou  l'est  même 
davantage.  Souvent  aussi,  on  accordera  que  le  texte  des  manuscrits  est  cor- 
rompu, mais  n'importe  quelle  correction  déjà  tentée  ou  facile  à  trouver 
paraîtra  tout  aussi  acceptable  que  celle  que  M.  B.  met  dans  son  texte.  Enfin, 
il  y  a  de  véritables  négligences,  des  corrections  visiblement  irréfléchies 
et  inadmissibles  ;  il  y  en  a  même,  si  nous  entendons  bien  M.  B.  ^  dont  il 
reconnaît  l'insuffisance,  et  qu'il  a  introduites  dans  le  texte  seulement  pour 
le  rendre  lisible,  comme  on  dit;  procédé  à  peine  excusable  dans  des 
éditions  destinées  aux  commençants^.  Et  cependant,  bien  des  passages  sont 
encore  restés  illisibles^. 

Il  serait  trop  long  de  citer  des  exemples  de  chacune  de  ces  différentes 
classes  de  corrections.  Qu'il  suffise  de  signaler  quelques  passages  qui  ne 
donneront  lieu  qu'à  de  courtes  observations^.. 

II  72  iamque  sub  Eoae  dubios  Atlantidis  ignés  \  albet  ager.  Avec  Mad- 
vigS,  M.  B.  croit  que  Atlantidis  (Altantidis  V )  doit  être  corrigé  en  Pallan- 
tidis,  c'est-à-dire  que  Eoae  servirait  d'épithète  à  l'Aurore  elle-même  !  A/- 
lantis  cstMaia,  l'une  des  Pléiades,  voy.  Virg.  G.  I  221,  225*.  Sub  dubios 
ignes'^  signifie  :  vers  le  moment  où  sa  lumière  pâlit,  c'est-à-dire  au  point  du 

plus  à  fond  qu'elle  ne  Test  par  M.  B.  p.  x  et  xi  de  la  préface;  car  les  objections 
si  graves  élevées  contre  l'opinion  de  Tnilo  par  Meyncke  {Quaestiones  Valerianae, 
Bonn  i865,  p.  16,  24,  25,  27,  etc.),  ne  sont  pas  refutées  <rune  manière  péremp- 
toire  par  Schenkl  (Studien  z.  d.  Arg.  d.  V.  FI.  Wîen,  187 1). 

I.  Page  XIII  :  Nequ€,si  certa  medela  non  essetin  promptu,  ad  coniecturas  dubias 
confugere  et  uiolentioribus  interdum  mutationibus  uti  sum  ueritus. 

20  On  devrait  se  borner  à  marquer  d'un  signe  les  passages  où  l'on  désespère 
de  rétablir  le  vrai  texte,  afin  que  le  lecteur  amateur  ne  fasse  pas  de  vains  efK)rts 
pour  trouver  un  sens  la  où  il  n'y  en  a  pas. 

3.  I  563  et  IV  719  de  l'aveu  même  de  M.  B.;  mais  beaucoup  d'autres,  sans 
doute,  dans  sa  pensée. 

4.  Je  laisse  de  côté  quelques  bizarreries,  comme  V 415  (et  ailleurs)  eciiui^f- 
dis  crinibus;  en  neuf  fois  introduit  dans  le  texte  contrairement  au  ms;  etc. 

5.  Adversaria  II  p.  i36. 

6.  Cette  explication,  facile  a  trouver,  est  donnée  déjà  par  J.  A.  Wagner  dans 
son  commentaire  (Gotting.  i8o5). 

7.  M.  B.  :  Sub  Eoae  dubio  Pallantidis  igné.  Pourquoi  dubio,  puisqu'il  veut  que 
ce  soit  Aurora  iam  exorta? 
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jour*.  Quand  M.  B.  dît:  non potest  sub  ignés,  id  estpaulo  ante  soient  orien- 
tem  albere  ager^  sed  ipsa  Aurora  iam  exorta  eum  facit  albentem,  il  semblerait 
qu'il  n'ait  jamais  observé  Vaubèf  et  il  oublie,  sans  doute,  le  v.  167  du  1.  III, 
où  albet  ager  est  dît  du  reflet  blanchâtre  de  la  cervelle  répandue  par  terre 
au  milieu  de  la  nuit. 

II  21 5  et  cunctantibus  inuenit  enses,  M.  B.  trouve  ingerit  (Heinsius) 
équivoqud|(cf  VI  2Zo  fulmineumque  uirispro/usis  ingerit  ensem  \  hue  altère- 
nus  et  hue),  et  lit  inserit^  en  comparant  Stat.  Theb.  V  23o.  Mais  Stace,  sans 
aucun  doute,  veut  dire,  comme  l'explique  Forcellînî  («  î.  e.  adigere  »),  en 
comparant  Scnec.  Hipp.  1 177  (Phaedr.  1 186  P.  et  R.),  que  la  mère  de  Cydi- 
mus  enfonce  (inserit)  lo  glaive.  L'équivoque  serait  donc  la  môme.  Mais  m- 
gerit  renferme  une  idée  très  convenable,  presque  nécessaire,  c'est  que  Ve- 
nus force  les  femmes  hésitantes  à  prendre  les  épées  qu'elle  leur  oflrc. 

IÏI737  suiv.  non  aliter  gemitu  quondam  leaprolis  ademptae  \  terga  dédit  * 
sedet  inde  uiis,  inclusaque  longo  \peruigilant  eastella  metu;  dolor  adtrahit 
orbes  \  interea  et  misera  manat  îuba  sordida  luctit.  De  même  qu'ailleurs^ 
M.  B.  corrige  le  commencement  sans  s'inquiéter  de  la  fin.  Adoptant  a^^ra  de 
Heinsius,  il  écrit  au  V.  y3Saegra  redit,  ce  qui  est  fort  bien  dit  delà  lionne 
qui  revient  k  son  antre  après  avoir  cherché  en  vain  ses  petits.  Mais  les 
mots  suivants  sont  encore  fautifs.  Un  critique  ^  qui,  du  reste,  n'a  pas  trouvé 
une  correction  bien  probable,  fait  très  justement  observer  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  peindre  une  fureur  dangereuse  pour  les  troupeaux  -*,  mais,  tout  au 
contraire,  l'abattement,  le  découragement,  comme  il  convient  à  Hercule  dé- 
sespérant de  retrouver  Hylas,.«t  comme  Stace  l'a  prêté  k  la  tigresse  h  qui 
Ton  a  enlevé  ses  petits,  dans  un  passage  évidemment  imité  de  V.  F. 
(Theb.  X  820  suiv.).  Enfin,  il  est  bien  plus  naturel  et  plus  juste  pour  la 
comparaison  (cf  736  soHsque  negat  [Hercules]  decedere  siluis)  que  la  lionne 
reste  dans  sa  caverne,  que  sî  elle  s'asseyait  sur  les  chemins  ». 

IV  286  suiv.  M.  B.  écrit  iperuigil  ut  cum  |  artificum  tonat  Aetna  manus 
et  fulmina  Cyclops  \  prosubigit,  (V  :  notata  et  manus  ;  Aetna  est  de  Heinsius). 
J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  cette  phrase.  Ou  bien  est-ce  que,  comme 
semble  l'indiquer  sa  remarque  dans  Jahrb.  f.  Phil.  C  V  (1872),  p.  2o3,  M.  B. 
voudrait  donner  manuS  pour  un  accusatif  grec.  ?  Ce  serait  un  accusatif 
grec  bien  autrement  t  insolite»  que  celui  que  M.  B,  condamne®  comme  tel 
(I  491)  :  teneras  conpressus  pectore  tigres  ! 

V  438  exoritur  notus  et  toto  ratis  unaprofundo  \  cemitur,  t  Non  potest 

I*  Voir  Burmann,  qui  compare  Juven.  5,  22,  etc. 

2.  VII  56o  arbos  pour  axis  donne  une  image  vraiment  très  belle;  mais 
abstulit  (563)  n*en  sera  pas  moins  inexplicable. 

3.  Busenius,  De  V,  FI,  in  adhibendis  comparationibus  usu,  Lûbck  1870,  p.  20 
suiv. 

4.  Désignés  d'une  manière  asse2  étrûnge  pûT  eastella, 

5.  PH.    Wagner  Jahrb.  f.  Phil.  LXXXIX  (1864),  p.  402. 

6.  A  tort.  Heinsius  a  goûté  cet  c  élégant  grécisme,  »  comme  il  l'appelle,  et 
Horace  en  a  donné  Texeniple  (  Sat.  1  G,  74).  ' 
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hùc  quidem  loco  ineptior  esse  oppositio  illa.  nam  cum  Argo  prima  fuerit 
nauiSf  toto  mari  ilîam  unicam  cerni  ita  per  se  inteilegitur  ut  in  hoc  addito 
nemo  possii  risum  tenere.  »  Et  M.  B.  écrit  :  torto  (V)  ratis  acta.  La  correc* 
tion  est  faite  pour  plaire,  mais  Tobservation  de  M.  B.  sur  unam  est  très 
irréfléchie.  V.  FI.  oublie  a  chaque  instant  que  l'Argo  est  le  premier  navire 
et  le  seul  de  son  époque.  Voy.  II  107  suiv.,  285  suiv.  (286  longinqua  diesl)^ 
659,  662;  VII  261  suiv.;  VIII  5,  etc.,  mais  surtout  IV  161,  où  M.  B. 
lui-même  a  mis  nauem  pour  nomen^)\ 

V  628  suiv.  num  queror  extructa  qiiod  uexerît  ipsacarina  \  iieîïera  sacra 
meis  speraniem  auertere  lucis,  |  quodque palam  tutatauiros?  sic  cetera  per- 
gat,  I  51  ualet.  insidiis  quid  nunc  faîlacibus  ambit,  \  nostra  ut  Phrixeo 
spolientur  templa  métallo?  M.  B.  écrit  non  queror  (édit,  Bonon.)  (628)^  fii- 
ros^  sans  interrogation,  Qtpergat  (63o),  et  quid  non  (63 1).  Au  vers  63o,  il 
retnairque  :  postquam  Phoehus  (M.  B.  veut  dire  Mars)  se  non  de  uetéribua 
Pàlladis  factis  queri  affinnavit,  iam  debuit  afferre  noua  eius  quae  sibi  do* 
lori  essent  facinora,  iiaque  dixit  «  sic  cete^-a  pergit,  »  M.  B.  évidemment 
n'a  pas  cherché  bien  longtemps  le  sens  d'une  leçon  qu'il  condamne  très 
sommairement  comme  inepte  (au  v.  63 1),  et  qu'il  faudrait  rétablir  par  con« 
jccture,  si  le  manuscrit  offrait  celle  de  M.  B.  **^  £st*ce  que  je  me  plains, 
dit  Mars,  de  ce  que  Minerve  jusqu'à  présent  m'a  bravé  ouvertement  en 
prot^;cant  les  Argonautes?  Bien  ou  contraire  ;  qu'elle  continue  ainsi  (sic=^ 
palam j  63o*)  —51  ualet!  (je  n'ai  rien  kMsraindre  de  la  force  ouverte, 
cf  636-640).  Mais  que  vient-elle  maintenant  m'attaquer  par  la  ruse  (par  une 
alliance  insidieuse  dont  je  n'ai  que  faire,  633  suiv.)? 

VII  558  sacuisquc  procul  discessit  ab  agris.  «  discedimus  ab  komi-^ 
i  nibus,  decedimus  a  locis,  »  dit  M.  B.,  et  il  écrit  decessit.  Mais  il  se 
trompe;  decedimus  locis,  e  locis  ou  de  locis.  Decedere  a^  dans  les 
rares  exemples  qu'on  en  cite  (Cic.  p.  Flac.  12,  27,  et  Justin.  Vf, 
3,  8),  est  pris  en  un  sens  figuré.  Il  faudrait  donc  aussi  changer  la 
préposition  (V  porte  in  au  lieu  de  ab).  Mais  discedere  a  loco  est 
fréquent  dans  les  meilleurs  textes.  Voy.  Ces.  B.  G,  V  8,  6  ;  19,  3  ;  34,  i  ; 
VII  2,  3  ;  B.  C.  III  37,  2  (ab  loco,  a  litore,  a  uallo)  etc.  Et  M.  B.  lui-même 
écrit  VIII  79  :  ille  haut  Acolio  discedere  fessus  ab  auro  —  sustinet. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  index  nominum  et  une  table  des  c  loci 
Vergiliani  »  qui  montre  à  quel  point  V.  FI.  a  exploité  son  grand  devancier 
Cette  table  est  plus  complète  que  celles  de  Grciff  ^  et  deSchenkl,  mais  il  se-» 
fait  facile  de  l'enrichir  encore.  Gomp.  les  passages  suivants  :  V.  FI.  I  58o  : 
Virg.A.  VI  578;  I799,  *:  G.  III  106;  II  69:  A.  II  7903;  n  72:  G.  I  221; 

I.  A  tort  aussi;  ductumque  (Heinsius)  valait  mieux, 
i.  Ph.  Wagner,  Philologus  XX  p,  64S. 

3.  Programma  deir  I.  R.  Ginnasio  sujperiorc  di  Trcnto,  1869,  p.  20  suiv. 

4.  795  chez  M.  B.  Il  est  de  ceux  qui  ne  paraissent  pas  comprendre  l'ennui 
qu'on  cause  au  lecteur  en  ne  conservant  pas  leurs  numéros  aux  vers  qu'on  trans- 
pose. (M.  Schenkl  a  eu  ce  soin,  dans  son  édition,  Berlin  1871.) 

5.  Fr.  Haase,  AiiscclL  philoL  L  V.  (Brcslau  i863)  p.  3o,  suiv.  où  l'on  trou- 
vera encore  d'autres  parallèles. 
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II  73  (et  m  167):  E.  7,  57;  II  154:  E.  3,  8;  II  392:  A.  Ii*);  HI  184:  A. 
I  18;  III  659  •  G.  II  468;  IV  65  (en  lisant  fontes):  E.  1  39;  V  400  : 
A.  1 41 1  suiv.  ;  VI 499  :  E.  I,  57  ;  VI  665  :  G.  III  199  ;  VI  71 1  :  G.  II  i85  ; 
VII  546,  2;  A.  VIII  224;  etc. 


Max  Bonnet. 


6.  —  IVonis  de  ramllle  normands»  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  la 
vieille  langue  et  spécialement  avec  le  dialecte  normand  ancien  et  moderne, 
par  H.  MoisY.  Paris,  Vieweg,  1875.  In-8».  •—  Prix:  8  fr. 

La  meilleure  part  de  cet  ouvrage,  et  heureusement  elle  est  de  beaucoup 
la  plus  grosse,  est  celle  où  les  noms  de  famille  normands  sont  expliqués 
par  des  textes  authentiques,  soit  de  la  langue  du  moyen  âge,  soit  du 
dialecte  normand  moderne,  depuis  la  Muse  de  David  Ferrand,  jusqu'au 
Dictionnaire  du  dialecte  Guernesiais  de  M.  Métivier.  M.  M.  montre  une 
connaissance  très-louable  de  la  littérature  normande  tant  passée  que  pré- 
sente, et  il  s'en  sert  avec  bonheur  pour  l'interprétation  de  beaucoup  de 
noms  de  famille,  qui  ne  concernent  pas  seulement  la  Normandie.  Nous 
ne  marchanderons  nos  félicitations,  ni  à  l'étude  des  noms  elle-même,  ni  à 
l'introduction  qui  en  résume  très-bien  la  naissance  et  l'histoire,  et  en  donne 
des  exemples  fort  à  proposj  tiiiés  des  savantes  Études  de  M.  Léop.  Delisle 
sur  la  condition  de  la  classe  aj^icole  et  Vétat  de  Vagriculture  en  Nonmandie 
au  moyen  âge,  et  d'un  Cartulaire  manuscrit  de  l'évèché  de  Lisieux.  Fai- 
sons maintenant  la  part  de  quelques  critiques. 

Le  patois  de  la  haute  Normandie  parait  être  moins  familier  à  M.  M.  que 
celui  de  la  basse.  Sans  cela  il  n'aurait  pas  seulement  cité  Scheler  (p.  896) 
et  les  dialectes  du  Midi  de  l'Allemagne  pour  la  qualification  de  rasch 
donnée  aux  fruits  âpres  au  goût,  et  il  aurait  su  que  ces  fruits  sont  dits 
rêches  ou  rêques  dans  notre  pays  (voy.  d'ailleurs  Littré,  5.  v,).  Il  se  serait 
peut'étce  aussi  souvenu,  pour  interpréter  les  noms  Choucart  et  Chouquet^ 
que  dans  la  Seine-Inférieure  un  choquard  est  un  homme  susceptible  et 
entêté,  qui  se  choque  aisément.  Surtout  en  citant  comme  nom  propre  le 
vieux  mot  de  Seminel  signifiant  un  gâteau  fait  de  fîeur  de  ^Eirine,  il  n'aurait 
pas  négligé  d'en  tirer  l'étymologie  des  Chemineaux  de  Rouen,  dont  il  est 
question  dans  Madame  Bovary  y  c  ces  petits  pains  lourds  en  forme  de  turban, 
*  que  l'on  mange  dans  le  carême  avec  du  beurre  salé.  » 


1.  Arma  uirum,  ou- arma  uirif  etc.  paraît  être  un  de  ces  assemblages  de  mots 
consacrés  par  la  tradition  poétique,  sur  lesquels  M.  B.  fait  une  remarque  fort 
intéressante  (préf.  p.  vi  suiv.):  voy.  Vire.  A.  I  i  ;  II  668;  IX  57,  462,  020  :  XI 
747J  Hor.Sat.  Il,  7,  100;  Val  FI. II 392;  III  714;  IV  8;  Vu 5;  VI  80;  Sil  It.  IX  ^97; 
XvTr  loS,  517,  etc.  Et  même  Tacite  a  trois  fois  armis  uinsque  H.  I  67;  II  22;  A. 
'XIV  3o.  Ces  mots  n'occupent  pas  toujours  la  même  place  dans  le  vers,  maift 
oî\  aime  à  les  mettre  l'un  à  côte  de  l'autre. 

2.  Spesque  addidit  alas,  Ph.  Wagner,  Philologus  XX  p.  646;  aula  V. 
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Cette  insuffisante  connaissance  du  patois  haut-normand  n'est  pas  un  grand 
péché.  Nous  coulerons  également  sur  quelques  peccadilles,  comme  d'inter- 
préter le  nom  propre  Desgenetais  par  c  des  genêts  >.  Il  est  évident  qu'un 
genetay  n'est  pas  un  genêt,  mais  un  lieu  où  des  genêts  poussent.  On  peut 
aussi  relever  la  c  forme  fictive  arsonem  x  pour  expliquer  arson.  Le  latin, 
fictif  ou  non,  n'a  jamais  pu  être  qn^arsionem,  qui  a  donné  arson  comme 
ratianem  =  raison.  Mais  arsonem  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression. 

Il  y  a  un  singulier  malentendu  dans  la  phrase  suivante,  à  propos  du  mot 
coissin  (cousin)  :  c  Gilles  de  Wes,  dans  sa  Gram.,  traduit  a\lone  par  les 
coissins,  i  On  ne  sait  d'abord' ce  que  cela  veut  dire,  mais  en  se  reportant 
à  l'édition  de  cette  grammaire  qu'a  donnée  Génin  dans  les  Documents 
inédits,  on  trouve  p.  909,  parmi  les  mots  concernant  la  chambre  :  c  The 
quxishens  =  les  carriaus,  ail  one  =  les  coissins.  »  Il  est  clair  q\i*allone,  qui 
signifie  simplement  c  les  mêmes  »,  est  là  pour  ne  pas  répéter  the  quyis^ 
hens  (angl.  mod.  cushions). 

Il  y  a  tout  au  moins  une  obscurité  à  propos  du  nom  Faisant.  M.  M.  le 
prend  à  )uste  titre  pour  la  forme  normande  de  pajrsan.  En  réalité  c'est  la 
forme  de  l'ancienne  langue  en  général.  Il  croit  encore  que  le  mot  normand 
n'avait  que  deux  syllabes.  Les  vers  du  Bestiaire  de  Guill.  de  Norm.  qu'il 
cite  à  l'appui  prouvent  le  contraire  : 

Donc  sevent  bien  H  paisant 
Qui  près  d'ileques  nînt  manant. 

>         -.Ci  ,, 

Si  le  premier  vers  doit  avoir  ses  huit  Èyllabes,  comme  le  second,  II  faut 
que  paisant  compte  pour  trois.  M.  M.  achève  la  démonstration  contre  lui- 
même  en  citant  le  Ménagiana  (II,  127)  :  t  j'écris  toujours  payis,  de  deux 
t  syllabes,  dit  Ménage,  et  payisan  de  trois...  Si  l'on  écntpays  ou  pàiSy  on 
f  prononce  paiSy  à  la  Normande.  »  Il  est  évident  qu'un  mot  écrit  par 
I  tréma,  pàîSy  ne  peut  en  aucun  cas  se  prononcer  comme  là  paix.  La 
question  pour  Ménage  est  de  savoir  si  l'on  doit  prononcer  pé-is  ou  pa-is  ; 
quant  à  lui  il  prononce  pé-is  (ou  même  pé-yis),  et  orthographie  en  consé- 
quence. Mais  de  sa  remarque  résulte,  comme  des  vers  précédents,  que  les 
Normands  prononçaient  paisant  en  trois  syllabes  :  pa^i-sant. 

En  général,  M.  Moisy  n'a  toute  sa  force  que  sur  le  terrain  des  textes. 
Dès  qu'il  perd  pied  et  se  livre  aux  conjectures  étymologiques,  les  solutions 
qu'il  propose  sont  souvent  contestables  et  même  quelquefois  tout-à-fait 
erronées.  Ainsi,  comment  a-t-il  pu  rattacher  Fayel  et  Dufayel  à  la  forme 
normande /fie/  pour  féal,  i  fidèle  ji  ?  Déjà  pour  Fayel  cette  origine  est  fort 
improbable,  mais  Dufayel  la  condamne  tout-à-fait  :  quel  sens  aurait  c  du 
1  fidèle  »  ?  L'étymologie  de  ces  mots  n'est  d'ailleurs  pas  douteuse  :  MVifayel 
était  soit  un  petit  hêtre,  soit  une  plantation  de  hêtres  ;  cp.  Quesnel,  Fres- 
nely  L'ourmel. 

Pour  Lormier,  M.  M.  en  est  encore  à  l'étymologie  donnée  par  le  Diction- 
naire de  Littré  et  de  laquelle  je  me  sens  un  peu  coupable  ;  et  il  a  oublié  le 
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travail  décisif  dont  ce  mot  a  été  Tobjet  de  la  part  de  M.  Gaston  Paris,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  t.  I,  p.  290. 

M.  Moisy  tire  Séné  (sensé)  de  senex.  Passons,  ainsi  que  sur  c  le  vieux 
X  verbe  moler,  moudre  >,  d^où  il  tire  LemouJant,  f  le  garçon  meunier  »  ;  sur 
HavTvrtf  €  avoine  sauvage,  »  qu'il  fait  venir  iïaveneron  ;  et  sur  Lignel, 
c  le  prompt  >  qu'il  tire,  ainsi  q\x*isnely  du  latin  igneus.  Il  n'y  a  pas  à 
s'arrêter  davantage  sur  Gautier^  qu'il  c  dérive  du  vieux  mot  ^m<^  (forêt), 
»  lequel  est  d'origine  gauloise  ».  Que  sert  d'aller  chercher  le  gaulois  qu'on 
ne  sait  guère,  quand  on  a  sous  la  main  l'allemand  Waldy^  qui  suffît  ?  ^ 
Liénard  est  interprété  par  c  le  locataire  >  ;  Maheu  est  pris  pour  l'équivalent 
de  malheu  (malheur)»;  Néel  est  tiré  de  t  nielle  »  (gra^nire).  N'est-ce  pas  cher» 
cher  bien  loin  pour  expliquer  des  formes  populaires  de  Léonard,  de  Mathieu 
et  de  Nigel  ? 

Notons  quelques  points  douteux.  Il  nous  semble  peu  probable  que  Peîcat^ 
Pelcçrfy  Pelviîain  signifient  t  peau  de  chat,  de  cerf  »  etc.;  le  sens  d'écor» 
cheur  de  chat,  de  cerf,  de  vilain  se  présente  de  lui-même.  La  difficulté  que 
soulève  l'auteur,  qu'il  faudrait  Pellecat,  etc.  en  est  d'autant  moins  une 
qu'on  trouve  aussi  ces  noms  orthographiés  Pellecat,  Pelleporc,  etc.  ^ 
—  M.  M.  interprète  Du  putel  par  c  du  puits  ».  Un  putel^  en  haut  normand 
moderne  comme  en  ancien  français  signifie  seulement  une  mare  où  coulent 
les  jus  de  fumier  ;  ce  mot  n'a  rien  de  commun  avec  puteus  et  se  rattache  au 
radical  contenu  dans putere,  putidus.  —  Que  talbot  ait  signifié  par  extension 
t  noir  de  fumée  »,  je  le  veux  bien;  mais  qu'on  explique  par  là  le  ciel  caiU 
lebotté  du  patois  Guernesiais,  c'est  ce  que  je  ne  peux  accepter.  Caillebotte, 
h  Gucrncsey  et  en  France,  c'est  le  lait  caillé.  En  Normandie  le  lait  caillé  se 
nomme  mattes^  et  l'on  dit  en  proverbe  :  t  Temps  matté,  femme  fardée, 
»  trompeuse  beauté,  peu  de  durée.  »  C'est  notre  ciel  pommelé,  et  tel  est 
aussi  le  c  ciel  caillebotté  t  des  Guernesiais.  Il  désigne  les  cirrho^cumulus 
qui  précèdent  le  mauvais  temps. 

Enfin,  sans  contester  les  étymologies  données  à  Ckérueî  (petite  charrue) 
et  à  Dévéiïqn^  rêveur),  me  sera-t»il  permis  d'indiquer  la  possibilité  d'une 
autre  provenance,qui  viendrait  faire  homonymie  avec  celle-là  .Comme  les  noms 
du  temps  passé  s'introduisaient  par  l'ouïe  uniquement,  ils  se  conformaient 
à  la  prononciation  et  non  comme  à  présent  à  l'écriture.  Par  conséquent,  en 
Normandie,  on  doit  s'attendre  à  trouver  des  noms  anglais  assez  justement 
prononcés,  mais  défigurés  par  l'orthographe.  C'est  ainsi  '  qu'on  a  Androu, 
qui  représente  très-bien  la  prononciation  de  V Andrew  anglais.  J<î  soupçonne 
que  Dévé  pourrait  bien  receler  de  môme  l'anglais  Dayyy  et  Chéruel  l'an- 
glais Cheerwell  (bon  accueil),  nom  bien  connu  et  équivalant  à  peu  près  à 


1.  Il  est  d'ailleurs  évident,  quoi  qu*en  dise  M.  M.  que  le  nom  propre  Gautier, 
anc.  Gualtier,  Waltier,  provient  directement  de  l'ail.  Waîthari,  lequel  lui-môme 
se  rattache  probablement  à  wald. 

2.  Voy.  la  liste  des  mots  analogues  donnée  récemment  par  M.  P.  Meyer 
(Romama,  t.  IV,  p.  27?  ss.). 
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ritalien  Bentivoglio.  On  a  des  exemples  analogues  pour  l'allomand,  Che»' 
mitie  pour  Schmiât,  Beulé  pour  Boehle,  etc*  En  tout  cas,  je  ne  propose  ici 
qu'une  conjecture. 

M.  Moisy  ne  nous  en  voudra  pas,  si  nous  avons  examiné  de  près  son 
ouvrage.  La  minutie  même  de  nos  remarques  lui  doit  être  un  gage  de  la 
sincérité  de  nos  conclusions,  que  nous  maintenons  favorables  à  la  fin  comme 
nous  les  avons  posées  en  commençant.  Son  livre  sent  trop  Tamatcur,  et  un 
travail  un  peu  plus  méthodique  l'aurait  grandement  amélioré  ;  mais  tous 
les  philologues  sont  à  même  de  corriger  les  défauts  qui  tiennent  à  la 
méthode  imparfaite  de  Fauteur,  et  ils  les  lui  pardonneront  volontiers  en 
faveur  des  importants  matériaux  qu'il  a  rassemblés,  mis  en  ordre  et  souvent 
justement  appréciés.  F.  Baudry, 


7.  —  Genclilchte  clor   rellstn^Aen   AnfKlaRruniE   Im  Mlttelolter*  Von 

Hermann  Reutbr.  In  zv.'ci  Baîndcn,  Erster  Banci,  Berlin,  Hcru,  1875.  In-8% 
xx-335  p.  —  Prix  :  10  fr.  5o. 

L'auteur  reconnaît  lui-mùmc  au  début  de  sa  préface  que  le  titre  de  son 
livre  en  donne  une  idée  inexacte.  Pour  traduire  ce  titre  en  français,  nous 
sommes  obligés  nous-mêmes  d'en  altérer  quelque  peu  la  portée.  Le  mot  qui 
répond  le  mieux  à  Aufklœrung  est  ici  libr/ç  pensée,  et  ce  mot  exagère  encore 
rinconvénient  du  titre  allemand.  Les  quelques  lignes  suivantes  montreront 
dans  quelles  limites  il  faut  en  restreindre  le  sens,  en  môme  temps  qu'elles 
feront  comprendre  ce  que  les  Allemands,  et  particulièrement  l'auteur,  en- 
tendent par  Aufklcerung^  ;  •  J'entends  par  Aufkîœrurigj  dit  M.  Reuter, 
»  l'opposition  de  la  raison  qui  s'envisage  comme  une  lumière  indépendante 
I  contre  le  dogmatisme  conçu  comme  fuyant  la  lumière,  ce  mouvement 

•  d'émancipation  qui  a  pour  but  la  chûte  ou  au  moins  un  grand  affaiblis- 
»  sèment  des  pouvoirs  autoritaires,  dans  la  vue,  soit  de  substituer  au  chris- 
»  tianisme  catholique,  au  moins  dans  les  classes  éclairées,  un  christianisme 
»  remanié  par  la  raison,  critérium  suprême  de  la  vérité  religieuse,  ou  la 

•  religion  naturelle,  soit  de  détruire  toute  religion.  Ce  sont  surtout  les 
»  deux  dernières  tendances  que  je  regarde  comme  essentiellement  aufklce^ 

•  rerisch.  Mais  si  cette  notion  avait  exclusivement  dirigé  mon  travail,  la 
»  plus  grande  partie  de  ce  que  contient  ce  volume  aurait  dû  en  être  exclu.  » 
M.  R.  a  parfaitement  raison,  et  il  en  résulte  qu'après  la  promesse  alléchante 
du  titre  on  éprouve  un  assez  grand  désappointement  a  lire  le  volume.  En 
réalité,  dans  l'époque  étudiée  ici  (IX*-XII»  siècle),  il  n'y  a  pas  trace  de  libre 
pensée,  si  on  excepte  quelques  boutades  absolument  isolées,  comme  celle 
du  comte  Jean  de  Soissonsîp.  1G8)  et  peut-être  celles  des  logici  du  XII*  sio- 

f.  Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ce  mot,  il  faut  en  étudier  l'histoire;  il 
remonte  au  XVIlle  siècle. 
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cle  (p.  172).  Encore  ces  phénomènes  singuliers  n'ont-ils  presque  laissé  dans 
les  écrits  du  temps  qu'une  mention  passagère.  Le  volume  suivant  sera  sans 
doute  plus  nourri.  Ici  le  lecteur  se  trouve  sans  cesse  invité  à  étudier  des 
commencements  qui  n'ont  pas  de  suite,  des  raisonnements  qui,  s'ils  étaient 
logiquement  poussés,  amèneraient  à  des  conclusions  qu'ils  n'ont  pas  don- 
nées. L'auteur,  à  la  fois  scrupuleuse  sur  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporte  et 
désireux  de  donner  quelque  intérêt  à  son  ouvrage,  se  demande  souvent  : 
f  Tel  auteur  allait-il  plus  loin  ?  N'enseigna-t-il  pas  en  secret  ce  qu'on  croit 
»  lire  entre  les  lignes  de  ses  écrits  ?  »  Mais  il  est  régulièrement  obligé  de  se 
répondre  :  c  Aucun  indice  ne  l'atteste  »,  ou  même  :  c  Nous  devons  avouer 
»  que  le  contraire  paraît  certain  ».  De  là  une  certaine  impatience  qui  gagne 
à  la  lecture  de  ce  livre  et  qui  le  ferait  peut-être  fermer  avant  la  dernière 
page  si  la  seconde  moitié  du  quatrième  livre,  consacrée  à  Abailard,  ne  vous 
offrait  enfin,  avec  quelque  chose  qui  ressemble  un  peu  à  de  la  libre  pensée, 
un  terrain  solide  et  précis  et  une  figure  intéressante  que  l'auteur  a  étudiée 
et  caractérisée  de  son  mieux. 

Ce  reproche  s'adresse  surtout  au  sujet.  On  ne  peut  que  louer  l'auteur  de 
la  façon  dont  il  Ta  traité.  Il  a  dépouillé,  pour  recueillir  bien  peu  de  choses 
vraiment  utiles  à  ses  vues,  une  masse  considérable  d'ouvrages  peu  lus,  et  il 
en  a  tiré  çà  et  là  des  remarques  intéressantes.  Il  s'est  astreint,  avec  une 
rigueur  dont  il  se  vante  dans  sa  préface  et  qu'il  oppose  au  relâchement  des 
mœurs  littéraires  actuelles,  à  ne  pas  sortir  de  son  cadre,  ce  qui  diminue 
beaucoup  la  variété  de  son  tableau,  mais  en  augmente  assurément  la  valeur. 
En  général,  il  s'est  attaché  à  fair^,  une  œuvre  d'art  autant  que  de  science, 
mais  c'est  le  cas  de  dire,  pour  employer  une  métaphore  chère  aux  Allemands, 
qu'il  a  peint  gris  sur  gris^  La  vie  intellectuelle  du  moyen-âge,  quelque 
tumultueuse  qu'en  aient  -pu  être  les  manifestations,  est  d'un  terne  désespé- 
rant pour  qui  s'efforce  d'en  retracer  le  fonds.  La  pénurie  des  idées  se  joint 
à  l'obscurité  de  la  forme,  et  le  plus  grand  talent  de  combinaison  ne  sufHt  pas 
à  donner  de  la  vie  à  une  histoire  dont  les  personnages  discutent  dans  une 
langue  barbare  des  questions  aujourd'hui  sans  intérêt,  surtout  si  on  remarque 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pour  nous  que  des  noms.  M.  R.  a  fait 
ce  qu'il  a  pu  pour  animer  son  exposition.  Il  l'a  fait  dans  un  style  extrême- 
ment travaillé,  d'une  élégance  un  peu  pénible,  et  d'une  condensation  qui  le 
rendrait  absolument  intraduisible  en  français.  Il  s'est  efforcé  de  ne  rien 
mettre  de  lui  dans  les  textes  qu'il  commente  ;  mais  le  seul  fait  de  donner 
aux  idées  du  moyen-âge  la  forme  contemporaine  constitue  pour  elles  une 
altération  grave  où  l'auteur  a  vu  le  seul  moyen  de  donner  un  peu  de  cou- 
leur et  d'intérêt  à  son  récit,  mais  qui  est  parfois  choquante.  Toutes  les  indi- 
cations de  sources  sont  rejetées  dans  des  notes  finales^,  système  qui  Contri- 
bue à  donner  au  livre  l'apparence  d'une  œuvre  d'art  plutôt  que  d'érudition , 


1.  Ces  notes  fourmillent  malheureusement  de  fautes  d'impression  souvent  gê- 
nantes. 
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mais  qui  n'est  pas  précisément  commode  pour  le  lecteur.  Ajoutons  que  ce 
sont  parfois  les  passages  les  plus  frappants  qui  ne  sont  appuyés  que  d'un 
simple  renvoi,  tandis  qu'on  voudrait  lire  le  texte  exact  que  M.  R.  interprète 
à  sa  manière  dans  la  langue  la  plus  moderne  de  la  discussion  philosophique. 
—  Un  grand  mérite  de  l'ouvrage,  c'est  l'impartialité  absolue  avec  laquelle 
l'auteur  expose  les  systèmes  et  les  opinions  dont  il  parie.  On  serait  fort 
embarrassé  de  savoir  ce  qu'il  pense  lui-même  des  grands  problèmes  qu'il 
aborde,  si  on  ne  voyait  par  une  phrase  de  la  préface  qu'il  a  t  une  théologie 
»  personnelle  supernaturaliste  »,  et  qu'en  comparant  les  rationalistes  du 
moyen-âge  aux  libres-penseurs  d'aujourd'hui,  comme  il  le  fait  à  l'occasion, 
il  ne. prétend  flatter  ni  les  uns  ni  les  autres.  —  Nous  attendons  avec  intérêt 
le  second  volume  de  cet  ouvrage,  assurément  fort  remarquable.  Il  sera  con- 
sacré tout  entier  au  XIII«  siècle. 


8.  —  Xhe  ^oy«s«  of  VerraKacano  t  a  chapter  in  the  Ëarly  of  History 
Maritime  Discovery  in  America.  By  Henry  C.  Murphy.  New- York  iSyS.  ln-8% 
VIII  —  198  pp.  5  cartes.  Non  mis  dans  le  commerce. 

Il  est  généralement  admis,  surtout  en  France,  que  Giovanni  da  Vcrrazzano 
fut  envoyé  par  François  I«'  à  la  recherche  d'un  passage  au  Cathay  par 
l'Ouest  ;  que  l'expédition  composée  de  Quatre  navires  partit  de  Dieppe  à  la 
fin  de  l'année  iSaS,  que  deux  des  bâtihlents  se  perdirent  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  qu'un  troisième  fut  pris  dans  une  croisière  contre  les  Espagnols, 
et  qu'enfin  avec  le  dernier  appelé  la  Dauphtne,  Verrazzano  mit  à  la  voile 
des  Açores  le  17  janvier  i524,  traversa  l'Atlantique  en  quarante-neuf  jours 
et  vint  attérir  près  du  lieu  aujourd'hui  nommé  Wilmington,  dans  la  Caro- 
line du  Nord  ;  que  rangeant  la  côte,  il  toucha  aux  pays  maintenant  appelés 
le  Maryland,  la  baie  de  New- York,  Newport,  où  il  séjourna,  remonta  jus- 
qu'à Terre-Neuve,  et  revint  débarquer  à  Dieppe  au  commencement  de 
juillet  1524.  C'est-à-dire  que  toute  la  côte  qui  s'étend  du  cap  Roman  au  cap 
Breton,  aurait  été  vue  et  explorée,  pour  la  première  fois,  par  une  expédition 
armée  en  France  et  portant  le  pavillon  fleurdclysé. 

Les  autorités  qu'on  invoque  sont,  par  ordre  de  dates  :  i»  Une  relation 
manuscrite  datée  du  8  juillet  i524,  adressée  à  François  I«',  attribuée  à 
Giovanni  daVcrrazano  et  tirée  des  manuscrits  de  la  Magliabechiana  ;  2"  Une 
lettre  d'un  nommé  Fernando  Carli,  envoyée  à  son  père,  datée  de  Lyon  le 
4  août  1 524,' provenant  également  de  la  Magliabechiana;  3»  Une  carte 
manuscrite  du  collège  de  la  Propagande  à  Rome,  dressée  par  Hieronymo 
da  Verrazzano,  frère  de  Giovanni,  et  portant  en  regard  des  côtes  de  la 
Nouvelle-France  la  légende  :  Verra^ana  seu  Gallia  nova  quale  discopri  5  anni 
fa  Giovanni  di  Verra^anofiorentino  per  ordine  et  comandamête  del  Chrys- 
iianissimo  Re  di  Francia  ,-4»  Un  globe  en  cuivre  construit  par  Euphrosinus 
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Ulpius,  à  Venise,  en  1542,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  la  Société  historique  de  New- York  ;  S*  Une  relation  insérée  par 
Ramusio  dans  son  fameux  recueil  en  i556. 

Cette  dernière  pièce,  la  seule  citée  ou  copiée  pendant  trois  siècles,  a  été 
le  point  de  départd'une  opinion  flatteuse  pour  la  France  £t  que  les  historiens 
ont  toujours  reproduite  sans  songer  à  la  contrôler.  Ce  n*cst  guère  qu'en 
1864,  qu'un  américain,  ex-secrétaire  de  légation  à  Madrid,  M.  Buckîngham 
Smith,  énonça  dans  un  intéressant  mémoire  *  des  doutes  sur  Tauthenti- 
cité  delà  plupart  de  ces  écrits  et  sur  la  réalité  de  cette  découverte,  qu*il 
finit  par  déclarer  tout  à  fait  imaginaire,  lï  fit  de  nouvelles  recherches 
dans  les  archives  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  découvrit  des  documents 
•  inconnus  ou  oubliés,  et  il  se  proposait  de  publier  une  deuxième  édition  de 
son  Inquiryy  quand  une  mort  subite  et  assez  mystérieuse  vint  m^ettrc  fin 
à  ses  travaux.  Ses  papiers  furent  remis  à  M.  Henry  C.  Murphy,  qui  prépa- 
rait de  son  côté  une  histoire  des  premières  explorations  qui  ont  conduit  à 
la  colonisation  de  TAmériquc  septentrionale.  Le  livre  dont  nous  reprodui- 
sons le  titre,  li'cst  qu'un  chapitre  de  cette  histoire,  mais  il  résume  les- travaux 
inédits  de  l'infortuné  Buckingham  Smith  sur  cette  question,  et  nous  donne, 
iff-extensOy  mais  traduites  en  anglais,  les  pièces  qu'il  a  découvertes  dans  les 
archives  de  la  Torrc  de  Tombo,  de  la  Lonja  et  de  Simancas.  Il  est  à 
regretter  que  la  plupart  de  ces  documents  n'aient  pas  été  publiés  dans  leur 
texte  original. 

M.  M.  est  convaincu  que  Verrazzano  n'est  pas  l'auteur  de  la  lettre  qui  lui 
est  attribuée.  Ses  principales  raisons  sont  que  le  manuscrit  est  tout  au  plus 
une  traduction  ou  une  copie  ;  qu'aucun  fait  contemporain,  qu'aucun  docu- 
ment antérieur  à  l'année  1767  ne  la  corrobore  en  quoi  que  ce  soit;  qu'il 
n'y  a  aucune  trace  dans  les  archives  de  France  de  ce  voyage  ou  de 
l'armement  qui  a  dû  le  précéder  ;  que  les  premiers  historiens  français  qui 
en  parlent  sont  Ribault  en  i563,  Laudonnière  en  i566,  et  Bcllcforcst  en 
1 570,  lesquels  copient  tous  Ramusio  ;  que  cette  relation  n'est  qu'un  appen- 
dix  à  la  lettre  de  Carli  dont  elle  reproduit  le  style,  la  substance  et  l'écriture. 
Ces  raisons,  malgré  d'ingénieux  rapprochements,  ne  nous  semblent  pas 
probantes.  On  peut  les  alléguer  toutes  contre  les  lettres  de  Vcspuce,  qui 
sont  cependant  regardées  comme  authentiques. 

La  lettre  de  Carli,  sous  le  pli  de  laquelle  fut  envoyée  la  relation  de 
Verrazzano  et  qui  se  trouve  dans  le  môme  recueil,  serait  également  apocry- 
phe. Elle  n'est  postérieure  que  de  vingt-sept  jours  à  la  relation  du  naviga- 
teur florentin,  et  M.  M.  se  demande  comment  un  document  officiel, 
adressé  au  roi,  qui,  alors  éloigné  de  la  cour,  se  préparait  à  combattre  le 
connétable  de  Bourbon,  a  pu  être  connu  en  w  peu  de  temps  d'un  obscur 


t  An  Inquiry  into  the  MheHticity  0/  documents  amcemmffa  dtsc&ifery^  ht 
North  America  claimed  tô  hâve  heen  mode  by  Verra:{:^ano,  Read  h^ore  the 
New^York  Historical  Society,  Tuesday,  October  the  4«fc,  1S64*  By  Buckingham 
Smith,  New- York,  1864,  in-4». 
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étranger  vivant  loin  de  Dieppe,  de  l'armée  et  d'Amboise,  dans  une  ville 
où  François  I«'  ne  vint  que  plus  tard.  Ici  encore  nous  ne  voyons  rien  de 
bien  décisif. 

L'argumentation  devient  plus  solide  dans  le  chapitre  oti  le  critique 
démontre  qu'à  aucune  époque  la  France,  qui,  à  la  fin  du  XVI»  et  pendacf 
tout  le  cours  du  XVI  I«  siècle,  a  fait  de  si  grands  efforts  pour  coloniser 
l'Amérique  septentrionale,  et  lutté  tant  par  la  voie  diplomatique  que  par  les 
armes  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais,  n'a  invoqué  les  découvert 
tes  supposées  de  Verrarzano.  Ces  découvertes  cependant  lui  auraient  donné 
un  droit  incontestable  sur  les  pays  colonisés  par  Raleigh,  les  puritains  et  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales.  La  France  a  toujours  fait  dater  ses  droits 
sur  l'Amérique  septentrionale  des  expéditions  de  Jacques  Cartier,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  portulans  dressés  sous  François  I«'  ou  Henri  II,  et  le 
déduire  des  lettres-patentes  de  Roberval  * .  Mais  c'est  surtout  dans  les  descrip- 
tions erronées  des  pays,  des  fleuves,  des  côtes,  des  habitants,  de  leur  aspect 
et  de  leurs  mœurs,  que  M.  M.  puise  des  preuves  que  l'auteiir  de  la  relation 
n'a  jamais  vu  les  contrées  qu'il  prétend  avoir  découvertes  et  explorées.  Il  y 
a  encore  un  fait  qui  milite  contre  l'authenticité  de  la  relation  attribuée  à 
Vcrrazano.  Ce  document  est  daté  du  8  juillet  1524,  à  bord  de  laDauphine^ 
dans  le  port  de  Dieppe.  D'un  autre  côté,  nous  avons  une  lettre  de  Pierre 
Martyr  où,  de  Valladolid  sous  la  date  du  3  août  suivant,  il  annonce  qu'un 
courrier  vient  d'arriver  avec  la  nouvelle  que  Juan  Florin  (tout  à  fkit 
identifié  avec  Verrazzano)  a  capturé  un  navire  portugais  qui  revenait  des 
Indes.  Étant  donné  le  séjour  que  'Vcrrazzano  a  dû  faire  dans  le  port  de 
Dieppe  avant  de  se  remettre  à  écumer  les  mers  (ce  que  nous  croyons  avoir 
toujours  été  sa  seule  et  unique  occupation)  ;  la  latitude  où  il  a  pu  rencontrer 
ce  navire  portugais  qui  revenait  nécessairement  par  le  cap  de  Bonne- 
EIspérancc  et  ne  pouvait  guère  être  de  beaucoup  au-dessus  du  cap  St- 
Vincent  ;  le  temps  indispensable  pour  transmettre  cette  nouvelle  à  Lisbonne, 
et  de  Lisbonne  à  Valladolid,  vingt-sept  jours  entre  Dieppe  et  cette  dcrnicrc 
ville  nous  paraissent  un  bien  court  délai. 

Quant  à  la  relation  publiée  par  Ramusio,  M.  M.  démontre  facilement 
qu'elle  n'est  tout  à  la  fois  qu'un  abrégé  et  un  remaniement  de  la  lettre 
attribuée  à  Vcrrazzano  ;  et,  conséquemment  qu'elle  n'apporte  nul  élément 
nouveau  ou  plus  digne  de  fol  dans  cette  intéressante  discussion.  Reste  le  fa- 
meux planisphère  signé  du  nom  de  HieronymusdeVerrazano,  maisdonton 
ne  connaît  la  date  de  1529  que  par  des  déductions  approximatives.  M.  M.  y 
relève  un  grand  nombre  d'erreurs  qui  contredisent  aux  affirmations  conte- 
nues dans  la  lettre  en  question.  Ainsi,  il  indique  cette  contradiction  capitale 
que  la  carte  donne  comme  point  de  départ  de  l'exploration  du  littoral  le 
38»  de  latitude  nord,  tandis  que  la  lettre  le  place  cinquante  lieues  au  sud  du 

I  Le  lecteur  les  trouvera  dans  nos  Notes  pour  servir  à  V Histoire,  à  la  Biblio* 
graphie  et  à  la  Cartographie  de  la  Nouvelle  France,  pages  241-273. 
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34».  Le  cartographe  seul  marque,  entre  les  parallèles  des  découvertes  sup- 
posées une  Mare  occidentale  de  grande  étendue  à  laquelle  Tauteur  de  la 
lettre  n'aurait  pas  manqué  de  faire  allusion  s'il  l'avait  véritablement  vue, 
comme  le  porte  la  légende.  D'autres  indications  permettent  à  M.  M.  d'avan- 
cer l'hypothèse  que  ces  légendes  ne  sont  que  des  interpolations  postérieures 
de  plusieurs  années,  destinées  à  flatter  le  patriotisme  des  Florentins.  En  ce 
qui  concerne  le  globe  d'Ulpius,  il  n'aurait  d'autre  valeur  dans  la  question 
que  ce  qu'il  en  emprunte  au  planisphère  de  Hieronymo  Verrazzano,  dont  il 
a  copié  certainement  la  légende,  mais  en  la  traduisant  sans  oser  la  complé- 
ter ^  Quant  k  l'origine  des  renseignements  contenus  dans  ces  documents, 
M.  M.  la  rapporte  à  la  carte  de  Riberoct  à  la  relation  de  Estevam  Gomez, 
portugais  qui  sous  le  pavillon  de  Charles-Quint  explora  les  côtes  en 
i525*. 

Les  documents  nouveaux  que  publie  M.  M.  sont  une  lettre  de  Joâo  da 
Silvcira,  ambassadeur  de  Portugal  en  France,  du  25  avril  i523,  où  il  est 
iait  allusion  à  un  projet  de  voyage  au  Cathay  sous  le  commandement  de 
Verrazzano,  mais  que  M.  M.  croit  n'avoir  été  qu'un  prétexte  pour  courir 
sus  aux  navires  espagnols  et  portugais^  ;  une  lettre  de  Alonso  Davila,  de  sa 
prison  de  La  Rochelle,  le  26  juin  i523,  concernant  la  prise  par  le  travers 
du  cap  Saint- Vincent  des  caravelles  venant  du  Mexique.  Verrazzano  n'y  est 
pas  nommé, .  mais  nous  savons  par  Pierre  Martyr  et  Herrera  que  c'était 
bien  lui  qui  commandait  l'escadre  spoliatrice  ;  une  liste  originale  des  navires 
composant  l'escadre  de  Juan  FI<2rin,  le  Diepa,  à  cette  époque  ;  enfin  deux 
documents  extrêmement  intéressants  nous  donnant  pour  la  première  fois, 
d'une  manière  authentique,  le  récit  de  la  capture  et  de  la  mort  tragique  de 
Giovanni  da  Verrazzano. 


1.  Verra^ana  sive  Nova  Gallia  a  Verrai^ano  Florentino  comperta  anno  SaU 
M.  D.  et,  rien  de  plus. 

2.  Pierre  Martyr,  Oviedo,  cartes  publiées  par  Kohi  (Weimar,  1860). 

3.  Cette  dépêche,  oui  est  des  plus  importantes  en  ce  sens  qu'elle  confirme  l'ar- 
mement d'une  expédition  au  Cathay ^  en  i523,  dit  seulement  qu'au  25  avril  de 
cette  année,  elle  n^était  pas  encore  partie  de  Normandie,  et  exprime  des  doutes 
sur  son  départ  dans  l'avenir. 

Francisco  de  Andrade  (Cronica  de  Dont  Joâo  IIIJ  de  son  côté  déclare  que  Sil- 
veira  réussit  pendant  les  neuf  années  qui  suivirent,  c  à  mettre  l'embargo  sur  le 
1  voyage  du  Florentin  ».  Mais  ce  chroniqueur  assure  que  cette  expédition  avait 
pour  but  de  s'emparer  du  Brésil.  Il  est  possible  qu'à  la  suite  des  relations  ami- 
cales qui  ne  tardèrent  pas  à  être  renouées  entre  la  France  et  le  Portugal,  Fran- 
çois I*'  ait  consenti  à  abandonner  le  projet  de  m*ettre  la  main  sur  une  contrée 
appartenant  à  une  nation  amie,  mais  que  désirant  utiliser  une  escadre  armée 
à  grands  frais  ou  que  cédant  aux  instances  du  capitaine  qui  devait  la  com- 
mander, il  l'ait  expédiée  à  la  découverte  de  pays  inconnus.  Entre  la  capture,  en 
juin  i523,  des  trésors  envoyés  par  Cortez  et  celle  du  navire  français  à  la  tin  de 
juillet  i524,  M.  M.  ne  retrouve  aucune  trace  de  Verrazzano;  et  c'est  justement 
entre  ces  deux  dates,  de  fin  décembre  i523  au  cc^mmencement  de  juillet  1324, 
que  la  relation  de  la  Magliabechiana  place  l'époque  du  voyage  controversé.  Dans 
l'état  actuel  de  la  question,  M.  M.  ne  saurait  donc  affirmer  que  Verrazzano  c  at 
the  time  of  his  pretended  discovery,  was  actuaUy  engaged  in  a  corsairial  expé- 
dition... in  a  diiterent  part  of  the  Océan  »,  (page  9).  Cette  croisière  pendant  mi- 
ver  de  1 523-1 524  est  possible,  nous  la  croyons  même  probable,  mais  elle  n'est 
pas  démontrée. 
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La  plupart  des  biographes  racontent,  toujours  d'après  Ramusio,que  le  navi- 
gateur florentin,  dans  une  seconde,  voire  même  dans  une  troisième  expédition 
de  découvertes  pour  la  France,  voulant  aborder  sur  une  terre  inconnue  du 
Nouveau-Monde,  fut  saisi  par  les  sauvages,  rôti  et  mangé.  La  vérité  est  que 
l'audacieux  corsaire  fut  capturé  à  son  tour  au  commencement  d'octobre  1 527, 
probablement  dans  le  golfe  de  Gascogne,  par  une  escadre  basque,  amené  à 
Cadix  avec  un  nombreux  équipage,  et  quelques  jours  après  expédié  à  Ma- 
drid. Un  ordre  de  Charles-Quint,  daté  de  Lerma,  le  i3  octobre  i527,  l'ar- 
rêta sur  la  route  à  Colmenar  de  Arenas,  village  situé  entre  Salamanquc  et 
Tolède,  où,  par  le  commandement  de  S.  M.  Catholique,  il  fut  finalement 
pendu  haut  et  court,  comme  pirate,  un  jour  du  mois  de  novembre  suivant. 
Parmi  les  gentilshommes  français  pris  avec  lui,  apparemment  le  plus  mar- 
quant, Jean  de  Mensierîes  (sic),  de  Turenne  (en  Limousin),  fut  envoyé  aux 
galères  à  perpétuité. 

Ces  faits  avaient  été  indiqués  par  Bernai  Diaz  et  Barcia.  Les  lettres  du 
licencié  Juan  de  Giles  les  précisent  et  les  confirment. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'intéressant  travail  de  M.  M.  serre  la  question 
de  très-près,  nous  ne  croyons  pas  que  la  preuve  soit  faite.  C'est  une  erreur 
de  dire  que  la  partie  documentaire  est  épi^isée.  Nous  pensons  au  contraire 
que  des  dépôts  d'archives  auxquels  M.  M.  ne  semble  pas  avoir  songé,  ceux 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  Paris  1,  par  exemple,  recèlent  des 
documents  qui,  en  précisant  l'époque  de  la  sortie  ou  de  la  rentrée  des  na- 
vires commandés  par  Verrazzanode  i523  à  i523,.de  leur  armement  et  des 
contrats  qui  en  découlaient,  démontreront  CK^i^t-étre  qu'au  cours  des  sept 
mois  où  des  pièces  relativement  suspectas  nous  représentent  Verrazzano 
découvrant  par  41*  40'  de  latitude  nord,  une  île  de  l'étendue  de  Rhodes, 
des  habitants  noirs  comme  des  Éthiopiens  et  des  raisins  mûrs  au  mois 
d'avril,  il  faisait  tout  simplement  la  course  dans  les  parages  du  golfe  de  Gas- 
cogne. 

A  l'appui  de  notre  supposition,  noUs  pouvons  indiquer  deux  pièces  non 
encore  signalées,  qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  Parlement  de  Rouen'. 
Elles  prouvent  que  Verrazzano  avait  réellement  un  frère  du  nom  de  Hiero- 
nymo,  et  qu'en  1 526,  le  corsaire  florentin  commanda  c  pour  le  bien,  prouf- 
t  flct  et  utilité  de  la  chose  publicque  du  royaulme  de  France  »  une  expédition 
qui  nous  semble  être  celle  qui  fut  armée  par  l'amiral  Philippe  de  Chabot  et 
Jean  Ango  c  pour  le  voiaige  des  cspiceryes  aux  Indes  »,  et  dont  la  date 
était  jusqu'ici  indéterminée.  On  ne  pouvait  que  la  croire  postérieure  au 
mois  de  mars  i526,  date  delà  promotion  de  Chabot  au  titre  d'amiral  de 
France. 


1.  Les  fonds  Béthune,  Baluze,  Clérambaut,  Dupuy,  le  recueil  des  lettres  écrites 
par  l'amiral  de  Brion  en  i525,  etc.,  etc.,  à  la  Bibliothèque  nationale,  pourraient 
être  explorés  avec  profit. 

2.  Reg^.  TaMlionage,  anno  1526.  . 
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Voici  oe  document,  dont  nous  devons  une  oopie  à  Tobligeanco  de  M.  Gos- 
selln,  archiviste  de  la  cour  d'appel  de  Rou<^n. 

f  Du  v^ndr^i  on^e  mai  iS%6 

Noblç  homme  Jehan  de  Varasenne,  capitaine  des  navires  esquippez  pour 
aller  au  voyage  des  Indes,  lequel  fist,  nomma,  ordonna,  constitua  et  estai 
bly  son  procureur  gênerai  et  certains  messagiers  especiaulx  cest  asacavoir 
Jerosme  de  Varasenne  son  frère  et  héritier  et  Zanobis  de  Rousselay  en 
plaidoirie  et  par  espçcial  de  recevoir  toutçc  qui  au  dit  constituant  est,  sera 
pcult  et  pourra  estre  deu  par  quelque  personne  et  pour  quelque  cause  ou 
causes  que  ce  soit  ou  puisse  estre  tant  à  raison  du  dit  voyage  des  Indes  que 
autrement,  du  dit  deu  ensemble  de  ses  descords  et  procçjs  traicter,  compo^ 
ser  et  appoincter  par  tels  prix  moîens  et  conditions  que  les  dits  Jerosme  et 
de  Rqudselay  pourront  et  de  receu"  et  bailler  quictance  et  descharge  telle 
que  mestier  sera  et  generale^nent  promettre,  tenir  et  obliger  biens  et  heri- 
ritages  -^  présents  m*<  Gales  et  Nicolas  Doublet. 

Januç  YsmuaiANus.  > 

Sur  le  môme  feuillet  : 

c  Du  samedi  douzième  jour  de  mai  iS^6 

Noble  homme  Messire  Jehan  de  Varasenne,  capitaine  des  navires  esquip^ 
pez  pouf  aller  nu  volage  des  In^les,  confessa  avoir  commis,  constitué  et  es- 
tably  Adam  Godeffroy,  bourgeois  de  Rouen  auquel  il  a  donné  et  donne  par 
ces  présentes  pouvoir  et  puissance  de  fiiîfc  pour  le  dît  de  Varrassane^  en 
ung  des  dits  navires  nommé  la  Barque  de  Fescamp,  du  port  de  quatre  vingt 
etdixtonneualx  ou  environ  dont  est  maistre,  aprez  Dieu,  Pierre  Cauuay  pour 
ouicelluy  navire  faire  trafiquer  et  negossier  par  le  dit  Varrassenne  en  toutes 
choses  pour  le  dit  volage  des  Indes  ainsi  que  par  le  dit  de  Varrassene 
sera  baillé  par  articles  et  mémoires  soub2  son  seing  audit  Godeffroy. 
Et  pour  ce  faire  le  dit  de  Varrasene  a  promis  payer  au  dit  Godeffroy  pour 
sa  peine  et  vaccatlon  de  feire  et  accomplir  les  dits  articles  et  mémoires  h 
son  pouvoir  en  fkisant  le  dit  volage  de  la  dite  barque  la  somme  de  cinq 
cents  livres  tournois  et  icelle  somme  payer  au  retour  du  dit  voiage  a  quoi 
faire  le  dit  de  Varassene  a  obligé  et  oblige  tous  ses  biens  meubles  et 
héritages  et  iceulx  prendre  par  exécution  incontinent  le  dît  retour.  —  Et 
aussi  le  dit  Godefroy  s'est  submis  faire  le  dit  voyage  et  deuement  et  loyau- 
ment  servir  le  dit  de  Varassenne  et  accomplir  à  son  pouvoir  les  dits  arti- 
cles et  mémoires  qui  ainsi  lui  seront  baillez  par  le  dit  de  Varrassenne.  ^ 
Et  est  ce  sans  préjudice  des  biens,  deniers  et  marchandises  que  le  dit 

I.  Les  mots  cen  sa  charge  de  capitaine  es  dits  navires»,  sont  ici  rayés  dans 
l'original,  çt  Ton  a  ajouté  çn  mar^e  cçux-ci  ;  t  et  pour  I9  dit  Oodefflroy  ». 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoire  et  de   littérature.  î3 

Godeffroy  aura  et  pourra  mettre  es  dits  navires  pour  faire  le  dit  voiage, 
lesquels  lui  et  les  siens  auront  avec  eux  emportez  pour  le  profit  d'iceuU 
oultre  la  dite  somme  de  cinq  cents  livres  tournois  pour  le  dit  voyage 
et  a  ce  tenir  obligent  par  Tun  et  Tautre  chacun  çn  son  regard  leurs 
biens  et    héritages,  *-.   Prçsçnts  Jgh^n   Desvaulx  et   Robert   Bouton.  » 

Henry  Harrissb. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES. 

Séance  du  24  décembre  i8^5. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  1q  séance  publique, 
elle  procède  au  scrutin  pour  Télection  de  trots  correspondants  franfata. 
Sont  élus  correspondants  de  Tacadémie  :  M.  Albert  Dumont,  à  Athènei; 
M.  Castan,  à  Besançon  ;  M.  Tamisey  de  Larroque,  à  Oontaud, 

L'Académie,  après  discussion,  Hxe  sa  prochaine  séance  au  mardi  aS  dé* 
cembro,  au  lieu  du  vendredi  3i. 

M.  V.  Duruy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  régime  municipal 
dans  l'empire  romain  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il 
décrit  l'organisation  intérieure  d'une  cité,  telle  que  celles  de  Salpensa,  de 
Malaga  et  de  Oenetiva,  en  Espagne,  dont  les  lois  municipales  «ous  sont 
parvenues  en  tout  ou  en  partie.  Il  montre  la  procédure  suivie  pour  l'élec^ 
tion  des  magistrats  :  les  candidats  se  présentant  eux-mêmes,  ou  désignés 
d'office  ;  leurs  noms  affichés  longtemps  dlp^ance  pour  que  le  peuple  en  eût 
connaissance  ;  les  précautions  prises  pojif  assurer  la  liberté  de  l'élection, 
comme  la  défense  faite  aux  candidats,  durfint  un  an  avant  le  vote,  de  don- 
ner aucun  festin  public,  ou  même  de  réunir  chez  eux  plus  de  neufcon- 
yiyes,  ou  de  le3  inviter  plus  d'un  jour  d'avance.  L'élection  était  faite  libre- 
ment par  le  peuple;  puis  les  élus  devaient  prêter  serment.  L'usage  les 
obligeait  aussi  h  donner  des  jeux  publics  ou  à  faire  des  travaux  d'utilité 
générale,  et  à  déposer  d'avance  la  somme,  souvent  fort  élevée,  qu'ils  comp- 
taient consacrer  h  ces  dépenses.  Le  peuple  avait  non-seulement  l'élection 
des  magistrats,  mais  aussi  le  pouvoir  législatif;  il  était  appelé  à  sanctionner 
les  mesures  que  lui  proposait  le  sénat  local  ou  curie.  Ce  sénat  se  composait 
en  général  d'une  centaine  de  membres,  appelés  décurions,  qui  étaient  nom« 
mes  à  vie.  Ils  portaient  des  insignes  particuliers,  omamenta^  et  pouvaient 
recevoir  diverses  marques  d'honneur,  «-  M.  Duruy  ayant  indiqué,  parmi 
ces  marques  d'honneur  souvent  accordées  à  des  décurions  ou  à  des  magis- 
trats municipaux,  les  places  privilégiées  au  théâtre,  honos  hisellii^  M.  Eg- 
ger  signale  un  hisellium  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  au  théâtre 
romain  de  Lillebonne.  C'est  un  siège  plus  large  que  les  autres,  et  où  deux 
personnes  pouvaient  tenir  à  Taise.  M.  Duruy  ne  croit  pas  que  le  bisellium 
fût  un  siège  pour  deux  personnes  ;  c'était  simplement  un  siège  plus  large, 
où  l'on  pouvait  être  assis  commodément,  avec  des  coussins  et  un  tabouret. 
M.  Egger  ajoute  qu'en  effet  si  le  bisellium  qu'il  a  vu  à  Lillebonne  est  assez 
grand  pour  deux  personnes,  rien  d'ailleurs  n'empêche  de  croire  qu'il  fût 
destiné  à  une  personne  seule,  surtout  si  cette  personne  avait  auprès  d'elle 
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des  coussins  pour  s'appuyer.  M.  Naudet  et  M.  Duruy  échangent  encore  sur 
ce  sujet  quelques  observations,  d*où  il  résulte  que  Vhonos  bisellii  n'était 
jamais  accordé  qu'à  des  individus,  et  non  attaché  à  une  charge,  et  qu'on 
l'accordait  plus  souvent  à  des  magistrats  municipaux  qu'à  des  décurions.  — 
M.  Duruy,  reprenant  la  suite  de  sa  lecture,  indique  les  causes  qui  ame- 
nèrent la  décadence  du  régime  municipal  et  détruisirent  la  liberté  des  cités. 
Vers  le  temps  des  Antonins  on  voit  qu'un  grand  nombre  de  cités  avaient 
fait  des  dépenses  excessives  et  s'étaient  obérées.  Elles  sollicitèrent  alors  elles- 
mêmes  l'intervention  du  gouvernement  pour  remettre  Tordre  dans  leurs 
finances.  De  là  l'institution  des  curateurs  des  cités,  curatores,  sorte  de 
tuteurs  nommés  par  le  gouvernement  pour  examiner  le  budget  municipal 
et  contrôler  l'administration  financière  de  la  curie.  Certaines  cités  reçurent 
des  curateurs  dès  le  règne  de  Trajan,  d'autres  sous  Hadrien,  d'autres 
sous  Marc  Aurèle.  Par  là  l'autorité  impériale  en  vint  peu  à  peu  à  s'attri- 
buer toute  l'administration  des  cités.  —  Les  questions  que  soulève  cette 
institution  des  curateurs  donne  lieu,  entre  MM.  Naudet  et  Duruy,  à  un 
échange  d'observations,  que  l'heure  avancée  ne  permet  pas  de  pour- 
suivre. 

M.  L.  Renier  annonce  une  découverte  épigraphique  importante  que  vient 
de  faire  M.  Masqueray,  professeur  au  lycée  d'Alger,  qui  a  été  chargé  d'une 
mission  dans  l'Aurès  et  qui  explore  actuellement  les  ruines  de  l'ancienne 
cité  de  Tamugas.  M.  Masqueray  a  trouvé  Valhum  ou  liste  des  membres  de 
Yordo  (sénat  municipal]  de  Tamugas.  Cette  liste  paraît  avoir  été  écrite  dans 
la  seconde  moitié  du  4»  siècle,  vers  le  temps  du  règne  de  Valentinien  et  Va- 
lens.  Elle  paraît  incomplète  :  elle  comprend  seulement  56  noms.  Jusqu'ici 
l'on  ne  connaissait  qu'une  liste  semblable,  Valhum  des  décurions  de  Canu- 
sium. 

L'académie  a  reçu  pour  ses  concours  divers  ouvrages^  et  trois  mémoires  sur  la 
composition,  le  mode  de  recrutement  et  les  attributions  du  sénat  romain  (sujet 
proposé  pour  le  prix  ordinaire  de  1876). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  par  M,  Garcin  de  Tassy  :  —  i«Ch. 
ScHŒBEL,  Le  Moïse  historique  et  la  rédaction  mosaïque  du  Pentateuque  prouvés 
par  les  livres  bibliaues  et  autres  documents;  —  2*  Garcin  de  Tassy,  La  langue 
et  la  littérature  hindoustanies  en  1875,  revue  annuelle  i  ; 

Par  M,  Ad.  Régnier:  —  i*  Edouard  Naville,  La  litanie  du  soleil,  2  vol.  in-8*; 
—  2»  Emile  Senart,  Kaccâyana  et  la  littérature  grammaticale  du  Pâli;  i"  partie, 

frammaire  pâlie  de  Kaccayana,  sûtras  et  commentaire,  publiés  avec  une  intro- 
uction  et  cies  notes;  Paris,  impr.  nationale: 

Par  M.  Pavet  de  Courteille  :  —  Cherif-Eodin  Rami,  Anîs  el-'Ochchâq,  traité 
des  termes  figurés  relatifs  à  la  description  de  la  beauté,  trad.  du  persan  et  annoté 
par  G.  HuART  (Bibl.  de  Técole  des  hautes  études,  fasc.  25). 

Julien  Havet.     , 

I.  c  Ce  travail,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  est  divisé  en  sept  parties  suivies  d'un 
Appendice.  La  première  partie  est  spécialement  consacrée  a  l'hindoustani  et  aux 
discussions  qui  ont  lieu  entre  les  Hindous  et  les  musulmans  sur  le  dialecte  qu'on 
doit  préférer.  La  deuxième  donne  l'indication  des  nouveaux  ouvrages  parus  dans 
Tannée  écoulée,  dont  les  principaux  sont  une  édition  des  Poésies  du  célèbre  Ka' 
bir  et  une  traauction  du  Yajurvéda.  La  troisième  traite  des  nouveaux  journaux 
hindoustanis,  au  nombre  de  vingt;  la  quatrième,  des  établissements  d'instruction 
publique  récemment  inaugurés  j  la  cinquième,  des  nouvelles  sociétés  savantes  et 
religieuses:  la  sixième,  oes  missions  chétiennes;  enfin  la  septième  et  dernière 
offre  la  nécrologie  des  auteurs  hindoustanis  et  des  savants  indianistes  décédés 
pendant  l'année  écoulée.  » 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISB).  ^  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 
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Sommaire  t  9.  De  Baudissin,  Jahve  et  xMoloch.  —  10.  Douze  Panégyriques 
latins,  p.  p.  Baeiiiiens.  --  ij.  Wright,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne  avant 
la  conversion  au  christianisme.  —  12.  Zarncke,  David,  petit-iils  de  Prêtre 
Jean;  Dissertation  sur  Prêtre  Jean.  —  i3.  De  Castro,  Arnaud  de  Brescia.  — 
14.  Choppin,  Turenne  en  Alsace.  —  i5.  Albert  Sorel,  Etudes  diplomatiques 
sur  la  question  d'Orient.  ~  Académie  des  Inscriptions. 


9.  —  «l«bv«  et  llol«»eb,  sivede  ratione  inter  deum  Israelitarum  et  Molo- 
cham  intercedente,  drssertatio  inauguralis  auct.  W.  G.  comité  de  Bauoissin, 
theol.  lie.  Broch.  in-8*,  85  p.  Lipsiae,  Grunow,  1874.  Prix:  3  fr.  5o. 

M.  de  Baudissin  aborde  dans  cet  opuscule  un  point  important  de  mytho- 
logie sémitique.  Voilà  longtemps  déjà  que  les  historiens  du  peuple  d'Israël 
ont  remarqué  certaines  analogies  entre  le  culte  de  Jahvé  et  celui  du  dieu 
des  Ammonites,  Moloch.  Sont-co  là  des  rencontres  fortuites, .  ou  bien  la 
parenté  entre  les'  divinités  des  deux  peuples  voisii^  serait*eUe  réelle  ?  c  On 
ne  peut  nier,  dit  M.  de  B.,  que  la  description  de  Jahvé,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  TA-T.^  n'offre  des  éléments  de  ressemblance  avec  ce  Moloch 
auquel  les  Phéniciens,  et  également  les  Assyriens  et  les  Ammonites,  tous 
parents  des  Hébreux,  ont  rendu  un  culte.  On  a  doncprét&ndu  que  la  notion 
supérieure  de  Jahvé  s'était  dégagée  de  la  notion  plus  primitive  de  Moloch, 
soit  par  Teffort  propre  de  Moïse,  soit  par  le  travail  persévérant  de  celui-ci 
et  des  prophètes.  •  M.  Kuenen,  Téminent  théologien  de  Leydc,  a  récem- 
ment soutenu  la  parenté  originelle  de  Jahvé  et  de  Moloch  dans  sa  Religion 
d'Israël*,  D'après  lui,  les  deux  divinités  auraient  une  commune  origine 
solaire,  et  auraient  représenté  dans  le  principe  le  côté  consumant  et  des- 
tructeur du  soleil.  Ce  caractère  farouche  et  hostile,  qui  est  toujours  resté 
prédominant  chez  Moloch,  aurait  été  presque  complètement  absorbé  dans 
le  développement  spiritualiste  que  prit  la  notion  de  Jahvé,  mais  serait  re- 
connaissable  à  certains  traits  dont  l'existence  ne  peut  être  attribuée  à  une 
influence  étrangère.  Ces  traits  sont  principalement  :  i  <>  l'adoration  de  Jahvé 
sous  la  forme  d'un  jeune  taureau,  telle  qu'elle  fut  pratiquée  en  particulier 
^près  le  schisme  des  dix  tribus:  Moloch  était  l'objet  d'une  semblable  repré- 
cotation  qui,  dans  la  mythologie  sémitique,  symbolise  la  chaleur  dévorante 

I.  De  godsdieast  van  Israël,  t.  I^  1869,  P*  322-252.  Voyez  aussi  une  dissertation 
du  même  (Jahveh  et  Moloch,  dans  le   Theologisch  Tijdschri/i,  t.  II,  p.   559- 

Nouvelle  Série,  I.  2 
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du  soleil  ;  2"  les  sacrifices  humains  ;  3"»  la  circoncision  envisagée  comme 
offrande  e5cpiatoire  sanglante  ;  4°  la  consécration  des  premiers  nés  à  Jahvé  ; 
5°  le  rapport  que  les  écrits  de  TA-T.  établissent  constamment  entre  Jahvé 
et  le  feu  ou  la  lumière.  Ces  considérations  et  d'autres  eneore  ont  «mené 
M.  Kuenen  à  cette  conclusion  :  t  Sî  l'on  nous  demande  :  Le  Jahvé  des  pro- 
phètes est-il  un  pendant  de  Moloch?  Nous  répondrons  sans  hésiter  :  Non. 
Mais  nous  posons  également  avec  assurance  que  la  conception  de  Jahvé 
confinait  originairement  à  celle  de  Moloch  ou  offrait  au  moins  avec  elle  de 
nombreux  points  d*attachc.  »  (Godsdiensty  p.  240). 

M.  de  B.  remonte  aux  origines  mêmes  de  la  théologie  sémitique,  et  s'ap-* 
puie  à  cet  égard  sur  les  récentes  recherches  des  Orientalistes.  Il  accepte 
l'opinion  des  meilleurs  critiques  sur  le  caractère  polythéiste  dont  elle  porte 
partout  la  marque.  Il  rattache  toutefois  ce  polythéisme  à  une  sorte  de  mo- 
nothéisme antérieur.  Les  dieux  suprêmes  des  Sémites,  à  la  différence  de 
ceux  des  Aryens,  sont  conçus  comme  supérieurs  à  la  nature  et  la  dominant. 
Leur  dieu  le  plus  ancien  a  représenté  le  ciel  ;  le  ciel,  considéré  comme  dieu 
mâle,  a  trouvé  un  pendant  dans  la  terre  considérée  comme  divinité 
femelle.  M.  de  B.  examine  ensuite  les  origines  particulières  du  dieu  Mo- 
loch. 

Les  noms  sémitiques  des  dieux  et  déesses  montrent  que  la  dualité  est 
sortie  d'une  unité  primitive.  La  plus  antique  divinité  des  Babyloniens  et 
Assyriens  (Il  ou  Asur)  a  représenté  les  forces  de  la  nature,  plus  particulière- 
ment le  soleil.  Bel,  analogue  au  Baal  des  Phéniciens  et  vicaire  du  dieu  su* 
prcme,  est  le  dieu  même  du  soleil.  Du  Bel  babylonien  a  pris  naissance  le 
Baal  phénicien,  dont  le  surnom  fut  Moloch,  c'est-k-dire  le  roi.  L'identité 
de  Baal  et  de  Moloch  est  établie  par  le  culte  des  Hycsos.  L'ensemble  des 
témoignages  confirme  que  Moloch  était  un  dieu  solaire,  d'origine  authen* 
tiquemcnt  sémitique,  représentant  de  préférence  le  côté  dévorant  et  nui- 
sible du  soleil.  On  lui  offrait  des  sacrifices  humains,  de  préférence  les  êtres 
les  plus  chers,  pour  détourner  sa  colère. 

Le  culte  des  ancêtres  de  la  nation  juive  devait  offrir  une  grande  parenté 
avec  la  théologie  babylonienne.  Cependant  pouvons-nous  conclure  du  culte 
de  Jahvé  que  la  conception  de  ce  dieu  était  la  même  que  celle  de  Moloch  ? 
La  circoncision  dans  le  culte  de  Jahvé  s'adresse,  d'après  M.  de  B.,  non  pas 
au  dieu  destructeur,  mais  au  dieu  générateur  ;  de  même  la  consécration  des 
premiers-nés,  hommage  à  l'auteur  de  la  vie.  Les  sacrifices  humains  dont  on 
argue  ne  sont  pas  des  sacrifices  à  Jahvé,  mais  des  exécutions  judiciaires  ac- 
complies en  son  honneur.  Jahvé  n'est  pas  non  plus  une  force  physique 
comme  Moloch  ;  Jahvé  n'est  ni  le  soleil,  ni  môme  le  Ciel.  M.  de  B.  conclut 
que,  Moloch  représentant  la  puissance  de  la  nature  qui  renverse  tout,  Jahvé, 
dieu  infini,  devant  qui  toutes  les  choses  terrestres  sont  néant,  lui  ressemble 
en  quelque  mesure  à  cet  égard,  mais  s'en  distingue  immédiatement  par  ses 
caractères  :  spirituel,  saint,  miséricordieux.  L'histoire  nie  que  Moloch  ait 
été  transformé  en  Jahvé  par  les  soins  de  Moïse  ou  des  prophètes  ;  il  est  inad- 
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miâsiblc  que  là  notion  de  Jahvé  soit  née  par  un  progrès  naturel  de  celle  de 
Moloch.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  culte  de  Jahvé  offre  quelques  resscm* 
blances  avec  celui  de  Moloch  :  cela  s'explique  par  un  polythéisme  antérieur 
dont  quelques  traces  se  sont  conservées.  Cependant  la  religion  première  des 
Thérachides  possédait  un  dieu  suprême  supérieur  à  Moloch;  c'est  dans  cette 
théologie  primitive  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  Jahvé,  dont  la  concep- 
tion devait  recevoir  plus  tard  un  si  beau  développement.  A  cette  notion  ori- 
ginelle, d'après  une  expression  un  peu  singulière,  se  serait  appliquée  la 
révélation  divine  au  temps  d'Abraham  afin  de  donner  naissance  à  ce  mono» 
théisme  plus  pur  et  plus  élevé. 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  critique  détaillée  de  cette  dissertation. 
Nous  estimons  que,  malgré  d^importantes  divergences,  elle  confirme  plutôt 
qu'elle  n'infirme  la  thèse  de  M.  Kuenen  et  autres  théologiens.  Les  différents 
traits  de  ressemblance  entre  Jahvé  et  Moloch,  que  nous  avons  réunis  plus 
haut  peuvent  être  diminués  et  atténués  chacun  pris  à  part  ;  cependant^eur 
ensemble  est  imposant,  et  M.  de  B.  le  reconnaît  sous  une  forme  indirecte. 
Nous  n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  dire  de  quelle  façon  la 
notion  de  Jahvé  et  celle  de  Moloch,  saisies  à  leur  origine,  ont  pris  naissance 
dans  le  panthéon  sémitique  et  se  sont  développées,  complétées,  limitées  h 
travers  les  âges  ;  nous  croyons  qne  l'état  des  études  de  mythologie  sémi- 
tique ne  permet  pas  encore  de  résoudre  complètement  ce  problème,  et  ne 
le  permettra  peut-être  jamais.  Il  n'en  rcstc^  pas  moins  que  la  voie  est  ou- 
verte et  que  des  travaux  de  comparaison  cpmme  celui  de  M.  de  B.,  appor- 
tent une  contribution  utile  h  l'étude  des  antiquités  sémitiques.  Plusieurs  de 
ses  assertions  exigeraient  des  preuves  et  des  développements  qu'il  n'a  pas 
pu  donner  dans  une  dissertatio  inauguralis  ;  d'autres  semblent  contestables  ; 
mais  ces  défauts  n'ôtent  pas  à  ce  travail  les  sérieuses  qualités  d'exactitude  et 
de  bonne  information  qui  le  distinguent.  Si  M.  de  Baudissîn,  comme  nous 
avons  cru  nous  en  apercevoir  à  quelques  endroits,  appartient  à  l'école  con- 
servatrice, il  faudra  de  plus  noter  chez  lui  une  réelle  indépendance  et  se  féli- 
citer de  voir  les  critiques  de  cette  tendance  aborder  avec  autant  de  franchise 
une  des  plus  grosses  questions  de  la  mythologie  sémitique. 

Maurice  Vernes. 


lo.  —  XJI  Pane^yrtot  lattnl.  —  Recensuit  iEmilius  BakhaenSi  Lips,  Teubner, 
1874,  8%  324  p.  Prix  :  5  fr.  25. 

Ce  recueil  comprend  douze  panégyriques  que  les  éditions,  comme  les 
manuscrits,  ont  coutume  de  réunir  :  I.  C.  Pltniî  Cacilii  secundî  Pane* 
gyricus  Trajano  imp.  dictus.  —  II.  Claudii  Mamertini  Paneg.  Maxi- 
miano  Augusto  dictus.  ^-  III.  CL  Mamertini  Paneg.  genethliacus 
Maximiano  Aug.  d.  —  IV.  Eumenii  pro  restaurandis  scholis  oratio.  —  V. 
Jncerti  paneg.    Constantio  Cses.    d.  —  VI.   Incerti   paneg.   Maximiano 
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et  Gonstantino  d.  —  VII.  Incerti  paneg.  Constantino  Aug.  d.  —  VIII. 
Incerti  Gratiarum  actio  Constantino  Aug.  —  IX.  Incerti  pan.  Constan- 
tino Aug.  d.  —  X.  Na^arii  pan.  Constantino  Aug.  d.  —  XI.  CL  Marner- 
tint  Gratiarum  actio  de  consulatu  suo  Juliano  imp.  —  XII.  Latini 
Pacati  Drepanii  pan.  Thcodosio  Aug.  d.  —  Les  mss.  les  donnent  générale- 
ment dans  Tordre  I,  XII,  XI,  X,  VIII,  VII,  VI,  V,  IV,  II,  III,  IX. 

M.  Baehrens  s'est  servi,  pour  cette  édition,  d'une  douzaine  de  mss. 
qui  sont,  comme  tous  ceux  connus  jusqu'ici,  du  XV»  siècle.  Il  écarte  d'abord 
un  certain  nombre  de  mss.  qu'il  appelle  interpolés  et  désigne  en  bloc  par  ç. 
Ces  mss.  ont  entre  eux  une  parenté  évidente:  M.  B.  croit  pouvoir  démon- 
trer qu'ils  ont  tous  été  copiés,  plus  ou  moins  directement,  sur  le  Vaticanus 
1775  (W).  Ce  sont:  le  Durlacensis  36,  qui  avait  servi  à  Schwarz,  le  /?ic- 
cardianus  619,  et  même  le  Vaticanus  3461  que  Dûbner  et  Keil,  à  propos 
du  panégyrique  de  Pline,  regardaient  comme  un  des  meilleurs  fondements 
du  #xte.  W  a  été  corrigé  d'une  façon  qui  paraît  souvent  arbitraire,  et  ces 
corrections  (w)  se  trouvent  en  effet  insérées  dans  le  texte  des  manuscrits  ç. 

Les  autres  mss.  :  B  (Venetus  Marcianus  436,  ol.  Bessarionis),  m  (Mona- 
censis  309),  r  (Regînensis  1475),  u  (Vindobonensis  48),  V  (Vaticanus  1776) 
et  W  lui-même  paraissent  dérivés  d'un  même  ms.  aujourd'hui  perdu  (M), 
que  Jean  Aurispa  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  l'Église  de  Mayence^ 
M.  B.  affirme  même  qu'ils  proviennent  de  la  copie  faite  par  Aurispa. 

Mais  quels  mss.  avaient  Cuspinien  (i5i3)  et  Jean  SchefiTer  ?  Depuis  long* 
temps  on  a  mis  en  doute  les  c  integrœ  chartœ  >  de  Cuspinien  quoique  les 
leçons  qu'il  en  tire  soient  sbuveht  confirmées  par  le  Bertiniensis  dont  se 
servit  le  belge  Livineius.  Quant  à  l'excellent  ms.  d'où  SchefTer  avait  tiré 
tant  de  bonnes  leçons,  pour  son  édition  du  panégyrique  de  Pacatus, 
M.  B.  a  pu  le  retrouver.  Il  est,  depuis  17 19,  époque  de  la  mort  de 
Scheffer,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Upsal  et  est  coté  (scr. 
lat.  18).  Ce  ms.  (A)  est  sur  papier,  et  contient,  outre  les  douze  pané- 
gyriques, beaucoup  d'opuscules  transcrits  de  la  main  de  Jean  Hergot,  théo- 
logien de  Marbourg,  avec  des  souscriptions  indiquant  que  ce  ms.  a  été  copié 
à  Mayence  entre  les  années  1458  et  1460.  D'où  M.  B.  conclut  avec  proba- 
bilité que  Hergot  avait  à  sa  disposition  le  même  ms.  M  trouvé  par  Aurispa. 

Outre  les  mss.  issus  de  M,  on  n'a  que  les  quatre  feuilles  du  palimpseste 
de  Milan,  et  la  collation  d'un  ms.  du  monastère  de  St-Bertin  faite  par  Fr. 
Modius,  ms.  que  M.  B.  croit  plutôt  frère  que  fils  de  M. 

M.  B.  se  vanté  avec  raison  d'avoir  fait  le  premier  travail  d'ensemble  sûr 
les  mss.  des  Panégyriques  que  possèdent  l'Allemagne  et  l'Italie.  Désormais, 
avec  ses  indications,  il  sera  facile  de  classer  un  ms.  quelconque  et  d'en 
apprécier  l'importance.  .  . 

On  peut  reprocher  à  M.  B.  de  ne  pas  avoir  consulté  l'édition  que  Burnouf 


I.  Keil  a  publié  le  preftaier  une  lettre  d'Aurîspa,  de  l'an  143:^,  ne  laissant  aucun 
doute  sur  ce  lait. 
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donna  en  1884  du  I^anëgyrique  de  Trajan  K  En  présence  d'un  texte  souvent 
inintelligible,  le  traciucteur  français,  comme  jadis  le  traducteur  italien 
Patarol,  dut  remonter  aux  sources  et  fit' preuve  de  goût  dans  le  choix  des 
variantes,  t  ïl  était  réservé  à  M.  Burnouf,dit  Dûbner*,  de  contribuer,  plus 
que  tout  ^àutré'  après  Schwarz,  èî  ramener  le  textQ  du  panégyrique  à  sa 
pureté  primitive;  A  cet  effet  il  a  collât/onné,  de  la  inanière  la  plus  exacte, 
les  trois  manuscrits  de  là  Bibliothèque  Royale,  travail  important  en  ce  qu'il 
donne  là  clarté  et  révîdcncé  nécessaires  aux  indications  de  àchwarz....  9 

M.  fi.  ri^a  pas  connu  non  plus  Tédîtion  de  Dtiliner,  ^  la  fin  ^e  laquelle 
est  un  appendice  pîlelh  d'observations  critique^.  Keil  lui-même  avait  su  en 
tirer  profit  pour  son  édition  de  Pline  le  jeune  ^  (Teubner,'i853).  Si  M.  B. 
s'était  entouré  de  tous  lés  secours  nécessaires,  il  n'aurait  pas,  par  exemple, 
attribué  (p.  66)' \  Dûbher  une  conjecture  de  Lallemand  insérée  dans  le 
texte  par  BurnouF^;  il  n'aurait  pas  (p.  62]  mentionné  comme  une  conjec^ 
ture  de  Keil  une  correction  de  Bui-nouf  ^,  appuyée  entre  autres  sur  le  ms. 
de  Paris  8556.     '  '  '         ' 

Le  premier  devoir  d  un  éditeur'  est  de  s'assurer  de  Torigine  des  leçons 
qu'il  adopté  et  des' conjectures  qu'il  mentionne:  il  ne  doit  jamais  professer 
un  dédain  &dile  pour  lès  travaux  des  philologues  qui  l'ont  précédé.  Sans 
doute  la  tâche  est  plus  lourde  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  siècles,  mais  faut- 
il  s'en  plaindre  ?  Celui  qui  néglige  de  la  reinplir  établit  un  précédent  fâcheux 
et  court  risque  d'exciter  contre  lui  la  malveillance. 

L'appréciation  de  M,  B.  sur  la  classe  des  mss.  qu'il  appelle  interpolés  ne 
doit  être  acceptée  qu'avec  réserve.  Le  grand  nombre  de  corrections  que  ces 
mss.,  d'accord  avec  w,  ont  fournies  aux  anciens  éditeurs  et  à  M.  B.  lui- 
même,  doit  attirer  sur  eux  l'attention.  Les  deux  fautes  particulières  que 
M.  B.  leur  reproche,  Vn,jii  (et  non  pas  9)  etX,  23,  ne  sont  pas  des  preuves 
décisives.  Dans  c  àcutos  audetis  attollere  >  je  vois  une  simple  dittographie, 
de  jwocï/M,  et  audendi  pour  exanctandi  est  une  faute  qui  ne  tire  pas  à  consé- 
quence: le  vrai  mot  était  trop  rare  pour  ne  pas  être  altéré  facilement, 
aussi  Ta-t-il  été  dé  dîveràe$  manières  (A  porte  exauclandi^  m  r  u  exalandij,  la 
leçon  de  w^c  auàendi  est  liée  deexauda^di,  audandi.  Quant  aux  passages  rap- 
portés par  M.  B.  f  quibus  ex  W  fiuxisse  ç  evincatur  »,  ils  sont  encore  moins 


1.  Panég3rrique  de  TtajikA  par  Flinc  le^oe.  Traduction'nouvelie  f  vcc  le  texte 
en  regard,  des  variantes  et  des  ftotes,  par  J.  L.  Burnouf.  Paris,  DelaUin,  1834. 
—  Les  réîmpressiotis  dé  ceV  ouvrage  ne  donnent  pas  les  collations  au  complet. 

2.  Panégyrkjiie  de  l'Empereur  Trajian,  texte  revu  par  M.  Fr.  Dûbncr,  Paris, 
PértMe,.i843,  if»rii8,  pw.3. 

3.  c  In  primis  optima  Friderici  Duebneri  recensione  Parisiis  aano  1843  édita... 
usus  sum  »  dit  Keil,  p.  XIII. 

4.  Cf.  Burn.  p.  33i. 

3.  Ibid.  p.  3a6. 

6.  D'ailleurs  la  correction  aceolere  que  les  éditeurs  admette&t;depui«Schootiho« 
ven,  n'est  peut-être  pas  très-$ûre.  L'expression  c  aceolere  procul  i  semble  ren« 
fermer  deux  termes  contradictoires. 
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concluants,  les  abréviations  de  W,  celle  de  scilicet  par  exemple,  pouvant 
se  trouver  dans  tout  autre  ms.  de  la  même  époque.  Il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  w  et  ç  sont  généralement  d'accord,  mais  on  peut  admettre  que  W 
a  été  corrigé  au  moyen  d'un  (.  Pour  moi,  il  est  de  toute  évidence  que  ce 
ms.  (S)  d'où  sont  dérivés  tous  les  ç  et  dont  les  variantes  ont  été  portées  sur 
W,  était  indépendant  de  M,  moins  ancien  peut-être  que  lui,  plus  fautif  dans 
le  détail,  mais  fournissant  parfois  d'excellentes  leçons  et  quelques  additions 
très  authentiques,  qu'un  correcteur  n'eût  jamais  inventées,  admises  jusqu'ici 
par  tous  les  philologues. 

Nous  avons  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Nationale  5  mss.  des  panégyriques 
dont  3  appartiennent  à  cette  recension.  Celui  qui  m'a  paru  le  plus  ancien, 
le  7807,  membr.  (D)  ne  contient  pas  le  panégyrique  de  Pline  ;  les  deux 
autres,  7840  (T)  et  7841  (S)  sont  sur  papier  et  semblent  moins  corrects. 
Presque  toujours  conformes  à  w,  ces  trois  mss.  sont  assez  souvent  d'accord 
avec  A  et  même  Bert.  Voici  quelques  variantes  tirées  du  discours  d'Eumè- 
ne  *  :  P.  1 18,  12  (éd.  B)  hec  inquam  hec  PTS  —  119,  7  in  nos  DTS  ;  28 
refundant  DTS —  120,  27  Constantini  DT,  Constantii  S;  28  iuventutis, 
chose  curieuse,  est  dans  T  —  121,  i  aditum  est  dans  DTS  ;  —  3  retractare 
om.  S;  hoc  ipso  parentis  (palatio  om.)  DT;  24  fuerit  DT  —  122,  1 5  ad  est 
dans  DTS  —  124,  5  in  om,  DT,  hab,  S  ;  23  ego  arbitror  maximos  DTS; 
3i  paucissimos  DTS —  125,22  hilari  DTS — 1 26, 26  vultetenusTS,  le  copiste 
de  Déplus  scrupuleux,  a  laissé  le  mot  en  blanc  —  127,  7  mouereret  DTS  ; 
12  crysi  D,  chrysi  S,  crœsi  T  ;  ^o  oportet.  Ea  autcm  delego  DTS  —  129, 14 
operta  DT,  opéra  S  ;  25  eufrate  DS,  euphratœ  T  —  i3o,  7  honorandisquè 
D— i3i,  i4afficit  DTS. 

Les  mss.  7805  (P)  et  8556,  jadis  Bigotianus  i5i  (Z),  tous  deux  sur  par- 
chemin sont  souvent  d'accord  entre  eux  et  avec  B;  néanmoins  Z  a  une 
étroite  parenté  avec  W;  ainsi  il  omet  les  mots  novam,,,  facîam  (p.  275,  2-3) 
qui  se  trouvent  dans  P.  Ce  dernier,  copié  avec  un  soin  scrupuleux,  laisse 
en  blanc  certains  mots.  Par  exemple  p.  1 14,  18  P  porte  qua  tingit.,,.  îitoris 
calpitano^  Z  qua   tingit  ano  Iitoris  calpitano;    199,    10   P  ohmissos...... 

experiri^  Z  obmissos  pemora  experiri;  i3i,  14,  Pad,...,  Z  aflicit  (comme 
DTS,  d'où  la  leçon  adfincît  attribuée  à  M  est  douteuse).  Voici  quelques 
variantes  du  même  discours  :  Page  1 18, 4  prœliatur  P  ;  sordibus  P  —  1 22,  22, 
Z  multo  hoc  infans  et  vérius,  confirmant  la  leçon  •  hoc  »  des  mss.  inter- 
polés —  124,  5  in  om.  P.,  hab.  Z  ;  25  habeantur  Z  m.  i  ;  habeamur  m.  2  ; 
29  delicitus  P —  12 5,  22  hilari  P,  hilaro  Z  — *  126,  26  veltenus  P,  vultete- 
nusZ;  27  professionemq.  [pour  promissionemq.)  P  —  1*7,  7  honerer  P; 
i5  vaticinate  P;  20  oportere  autem  (ce  mot  pointé  dans  P)  a  ut  que  PZ  — 


-  i.  On  trouvera  dans  Tëd.  de  Burnoùf  la  collation  du  7840  pour  le  Pan.  de  Tra- 
|an  (ainsi  que  celle  des  7805  et  8556).  Le  7841, qui  d'ailleurs  semble  plus  récent 
et  plus  négligé,  a  été  laissé  de  côté  par  Burnouf. 
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129,  25  eufrate  PZ — i3o,  7  honorendisque  P;  i3  utriusque,  leçon  que 
M.  B.  a  rétablie  par  conjecture,  est  dans  P,  non  dans  Z  ^ 

Malgré  le,  secours  des  manuscrits,  le  texte  des  Panégyriques  est  encore 
loin  d'être  pur.  Bien  des  corrections  ont  été  proposées  :  les  plus  sûres 
datent  des  premiers  éditeurs.  Cuspinien,  Rhenanus,  Claude  Dupuy,  Gro- 
novitts,  Acidalius,  Gruter,  Jean  Scheffer,  Patarol,  Schwarz,  Bumouf, 
Dubncr,  Keil  et  enfin  M.  Baehrens  ont  fait  faire,  chacun  suivant  les  quali- 
tés de  son  esprit,  plus  d'un  pas  à  la  critique.  Mais  on  pourra  trouver  que 
M.  B.  a  peut-ctre  abusé  de  la  conjecture.  Ainsi  dans  le  Pan.  de  Trajan 
(c.  IV,  p.  4,  3i),  il  corrige  indefecta,  mot  de  basse  latinité  qu'il  est  impru- 
dent  d'attribuer  à  Pline.  —  Ibid.  IX,  p.  9,  5.  On  ne  comprend  pas  la  subs- 
titution de  yt/iicmm  à  indicium.  —  Ibid.  LVII,  p.  52,  i5.  Bumouf,  après 
Schwarz,  a  parfaiteioent  défendu  excusatus;  on  ne  voit  guère  le  sens  que 
l'on  pourrait  tirer  de  la  correction  excuratus.  —  Ib.  LX,  p.  55,  i3. 
Postulaiibus  est  très-douteux.  Outre  la  question  de  latinité,  importante 
chez  Pline,  ce  mot  n'aurait  pas  été  changé  par  les  copistes,  venant  après 
magistratibus  —  LX,  IX  p.  65,  25.  La  vieille  leçon  cujus  est  ut  est  plus 
naturelle  que  cujus  hœc  vis  ut  admis  par  M.  B.—  Pan.  IV,  p.  124,  24,  M.  • 
B.  commet  une  faute  qu'on  lui  reprochera  souvent,  celle  de  substituer  sa 
ponjecture  puto  au  texte  de  w,  arbitror  -r-  p.  1 24,  3 1  rar^  atque  inter 
paucissimos  opes  sunt  doit  être  conservé,  il  y  avait  20  chances  contre  une 
pour  que  les  copistes  écrivissent  paucissimos  ;  c'est  une  répétition  oratoire 
—  Ib.  XVIII,  p.  129,  i^opertafluctibus(U(ioxk  de.w  DT)  ne  doit  pas  être 
changé  —  ib.  129,  25.  Euphratœ  étant  donné  par  tous  les  mss.,  on  ne  voi^ 
pas  ce  qui  a  poussé  M.  B.  a  rétablir  la  forme  Eufratis,  —  Beaucoup  de 
mots  ont  été  ajoutés  inutilement.  Par  exemple  viri  p.  249,  19  serait  mal 
placé  entre  virgineSy  pueri  txfeminœ^  et  les  verbes  qui  suivent  ne  sauraient 
lui  convenir. 
On  regrette  aussi  l'abandon  de  la  division  par  paragraphes,  si  commode 

pour  les  recherches. 

Emile   Châtelain. 


II.  —  Tbe  Ceit,  the  Ronutn  «nd  the  Saxon  t  A  History  of  the  early  tn« 
habitants  of  Britain,  down  to  the  conversion  of  the  Anglo-Saxons  to  Christia» 
nîty,  illustrated  by  the  ancient  remains  brought  to  light  by  récent  research, 
by  Thomas  Wright,  Esq.,  etc.  Third  Edition,  carefuUy  revised,  with  addition. 
London,  Trûbner,  1876.  XIV-562  p.  pet.  in-8.  Prix  :  17  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  depuis  longtemps  clas- 
sique et  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire;  nous  ignorons  la  date  de  la 

I.  Je  vois  au  dernier  moment  un  récent  article  de  M.  Baehrens.  inséré  dans  le 
Rhein.  Mus.  (1875,  p.  463  sq.),  sur  les  mss.  des  Panégyriques.  Il  reconnaît  que 
les  mss.  7807^  78^0,  7841  appartiennent  à  la  famille  du  Vat.  1775  corrigé  (w)  ; 
le  7805  à  la  famille  BV,  et  il  prétend  que  le  8556  est  digne  de  la  plus  grande 
attention  parce  qu'il  est  une  reproduction  excellente  et  sincère  de  la  copie 
d'Aurispa. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


32  I^BVDS    ClItTtQUE' 

première  édition,  mais  nous  possédons  la  seconde,  qui  est  de  t86i.  Son  but 
est  de  présenter  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  avant  la  conversion  des 
Angles  et  des  Saxons  au  Christianisme,  en  complétant  les  rares  ^témoignages 
de  Thistoire  par  les  nombreuses  antiquités  trouvées  en  Grande-Bretagne,  et 
à  cet  égard  ce  livre  a  le  mérite  de  former  comme  uûe  encyclopédie  résumée 
de  Tarchéologie  nationale  de  nos  voisins.  Sur  quelques  points,  M.  W.  émet 
en  passant  des  opinions  qui  nous  semblent  très-contestables,  par  exemple 
que  l'ancienne  langue  cehique  de  la  Grande-Bretagne  est  plutôt  représentée 
par  l'irlandais  moderne  que  par  le  gallois  (p.  44)  ou  que  les  Gallois  pro- 
viennent d'une  émigration  récente  de  TArmorique  (p.  525)  ;  mais  ce  sont  là 
des  points  accessoires  qui  ne  touchent  pas  au  fonds  archéologique  de  l'ou- 
vrage. Cène  nouvelle  édition  se  distingue  de  la  précédente  par  quelques 
retouches  de  détail  et  surtout  par  un  nouveau  chapitre  où  M.  W.  discute 
les  théories  de  l'archéologie  préhistorique.  La  rigoureuse  distinction  de 
l'époque  obscure  en  âge  de  pierre,  âge  de  bronze,  âge  de  fer,  imaginée  par 
les  antiquaires  du  Nord,  cesse  de  rencontrer  une  universelle  créance  même 
parmi  les  représentants  de  ces  études,  et  M.  W.  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
qu'op  a  bien  des  fois  ambitieusement  attribué  à  un  de  ces  âges  reculés  des 
antiquités  qqi  peuvent  très-bien  appartenir  à  la  période  historique.  C'est 
contre  Sir  Jean  Lubbock  que  M.  W.  argumente  principalement,  et,  quoi- 
qu'ils n'épuisent  pas  la  question,  ses  arguments  n'en  méritent  pas  moins  une 
très*8érieuse  considération.  -«-  En  somme,  cette  nouvelle  édition  ne  diffère 
guère  de  la  précédesite  que  )^r  l'addition  d'un  chapitre.  On  peut  regretter 
que  M.  Wright  n'ait  pas  )ugéà  propos  de  fournir  d'une  bibliographie  plus 
complète  chacun  de  ses  chapitres,  de  façon  à  faire  de  son  ouvrage  un  véri- 
table manuel  des  antiquités  de  la  Grande-Bretagne. 

H.  G. 


X2.—  F.  Zarncke,  Gommentetlo  de  re^e David flllo  Israël  flltoJohan- 
nl»  preabyterl.  Leipzig.  1875.  In-4%  23  p. 

F.  Zarncke,  Gommeataito  in  qua  quis  fuerit  qui  primus  presbyter  Johannea 
yocatus  sit  quaeritur.  Leipzig.  iSyS.  In-4%  28  p. 

Ces  deux  dissertations  viennent  s'ajouter  aux  trois  que  le  même  auteur  a 
publiées  récemment  sur  le  même  sujet  ^  La  seconde  est  d'un  grand  intérêt. 
Elle  met  hors  de  doute  l'identification,  proposée  par  feu  M.  d'Avezac,  entre 
le  Prétre-Jean,  tel  qu'il  se  présente  dans  les  premiers  récits  européens,  et  un 
prince  de  la  Tartarie  chinoise,  de  la  dynastie  des  Liao,  qui  fit  en  1143  la 
guerre  aux  sultans  de  la  Perse.  Nous  nous  étendrions  davantage  sur  ce  sujet 
si  M.  Zarncke  ne  nous  annonçait  pas  la  prochaine  publication  d'un  volume 

I.  Voy.  Rev.  crit,  iSyS,  t.  I,  art.  63.  Les  deux  dissertations  ici  analysées  sont 
comme  les  précédentes  des  publications  académiques. 
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dans  lequel  il  réunira,  en  les  complétant,  tous  ses  travaux  sur  ce  sujet.  Di<« 
sons  seulement  que  Tauteur  fait  preuve  encore  ici  d'une  excellente  critique 
et  d'une  érudition  surprenante  dans  un  domaine  qui  ne  lui  est  pas  Êimilier. 
—  La  première  dissertation  concerne  un  curieux  épilogue  de  la  légende  du 
XII*  siècle.  Il  s'agit  du  roi  David,  dont  Jacques  de  Vitri,  en  1221,  annonçait 
les  victoires,  qu'il  présentait  comme  le  petit-fils  du  Prétre-Jean,  et  qu'il 
voyait  déjà  secourant  les  chrétiens  de  Syrie  et  d'Égjrpte.  M.  Z  montre  que 
le  libérateur  attendu  n'était  autre  que  Djinghis  Khan,  et  que  l'illusion  qu'on 
s'était  &ite  à  son  endroit  fut  de  courte  durée.  Dès  l'année  1332,  d'ajx^  un 
chroniqueur  qui  avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  nouvelles  de  l'arrivée 
de  c  David  »  et  de  ses  Tartares,  ils  s'en  retournaient  chez  eux,  c  et  tota 
fama  quae  de  illis  sparsa  fuit  in  brevi  evanuit  >. 


i3.  —  Araaldo  da  Bresola  e  tm  Itevolaxione  Romanit  del  XII  ••- 
eolo.  Ândro  di  Giovanni  de  Castro.  Livorno,  Vigo,  1875,  VIII,  567  p.  i2\ 
Prix  :  5  fr. 

Après  tafit  d'autres  volumes  consacrés  au  célèbre  tribun  de  Brescia,  un 
nouveau  travail  pouvait  sembler  inutile,  à  moins  que  des  documents  igno- 
rés ou  négligés  jusqu'ici  n'eussent  été  découverts  ou  mis  ei|  œuvre  par  le 
biographe  d'Arnaud.  Ce  n'est  point  le  cas4y>ur  l'ouvrage  de  M.  de. Castro. 
Nous  n'y  rencontrons  que  des  textes  depii^s- longtemps  discutés,  dont  l'obs* 
amté  se  prête  avec  complaisance  à  toute$  les  interprétations  possibles  et 
dont  les  lacunes  facilitent  toutes  les  hyp^»tbèses.  Sans  vouloir  reprocher  à 
un  auteur  italien  d'avoir  été  attiré  par  la  personnalité  si  curieuse  et  st  peu 
connue  d'un  des  plus  sympathiques  personnages  qu'ait  produit  l'Italie  du 
moyen  âge,  nous  devons  constater  pourtant  que  ce  travail,  tout  conscien» 
deux  qu'il  est,  n'apporte  sur  aucun  point  des  lumières  nouvelles-,  nous 
ajouterons  qu'il  est  peu  probable  qu'on  retrouve  jamais  les  matériaux  in* 
dispensables  pour  écrire  une  véritable  histoire  d'Arnaud  de  Brescia,  à  moins 
de  quelque  trouvaille  heureuse  dans  les  trésors  du  Vatican,  quand  ils  se- 
ront plus  sérieusement  accessibles  un  jour  à  la  Curiosité  des  savants. 

Comme  nous  avons  deux  fois  déjà,  dans  cette  Revue,  parlé  d'Arnaud 
de  Brescia^,  nous  pouvons  être  bref  en  rendant  compte  de  ce  nouveau  tra- 
vail. 

M.  de  Castro  débute  par  une  bibliographie  de  son  sujet,  compilée  avec 
plus  de  zèle  que  de  discernement  critique.  Il  y  entasse  péle-méle  tous. ceux 
qui  ont  nommé  quelque  part  le  tribun  romain.  Les  (Centuries  de  Magde-^ 
bourgs  le  Rationarium  du  P.  Pétau,  V Histoire  de  l'Église  de  Vignier,  VES' 
sai  sur  les  mœurs  de  Voltaire,  l'Histoire  du  moyen-dge  de  M.  Duruy,  figu- 

I.  Revue  Critiqué ,  2  janvier  1869,  3  octobre  1869)  à  propos  des  ouvragés  <3e 
MM.  Guibal  et  Clavel. 
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rent  sur  la  même  ligne  avec  les  écrivains  du  xii*  siècle.  Si,  dans  la  pensée 
de  Tauteur,  tous  ceux  qui  ont  fait  mention  d'Arnaud  devaient  figurer  dans 
ce  bizarre  catalogue,  comment  se  fait-il  que  nous  n'y  trouvions  point  les 
grandes  histoires  de  l'Église  de  Schnockh  ou  de  Gieseler,  ou  les  articles 
spéciaux  de  V Encyclopédie  théologique  de  Herzog  ou  de  l'encyclopédie 
d'Ersch  et  de  Gruber?  M.  de  C.  ne  ménage  pas  les  éloges  à  ses  prédéces- 
seurs; pour  lui,  M.  Guibal,  qui  se  contente  d'être  un  écrivain  de  mérite  et 
de  talent,  devient  un  t  illustre  scriitore^  •  et  Je  livre  de  M.  Clavel  une  des 
c  piu  dotte  e  compiute  monografie  »  sur  le  sujet  qui  roccape.  Il  appelle 
bien  le  livre  de  Franck  un  roman  5  mais  il  en  suit  trop  fidèlement  les  erre- 
ments^ comme  nous  allons  le  constater  dans  la  suite.  En  un  mot,  c'est'  le 
sens  critique  qui  fait  défaut  .à  l'auteur,  rempli  de  bonnes  intentions,  du 
reste,  et  consciencieux,  mais  ne  résistant  pas  au  besoin  de  marquer  en  con- 
tours précis  la  vie  de  son  héros,  qu'on  ignore  pourtant  presque  tout 
entière. 

Les  premiers  chapitres  nous  dépeignent  Brescîa  au  xii«  siècle,  et  nous 
parlent  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  d'Arnaud.  Il  n'y  a  point,  je  le  ré- 
pète, ni  dans  ce  chapitre,  ni  dans  les  suivants,  de  pièces  nouvelles  apportées 
à  l'appui  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  matériaux  avec  lesquels  on  produit 
des  mosaïques  variées.  Ce  que  M.  de  C.  dit  des  études  au  moyen-âge  aurait 
pu  être  quelque  peu  approfondi  et  n'est  pas  toujours  exact  ^.  Quand  il 
parle  des  études  d'Arnaud,  il  cherche,  tout  comme  certains  de  ses  prédé- 
cesseurs à  combler  les  lacunes  immenses  que  laissent  nos  sources  3.  Encore 
faut-il  lui  tenir  compte  des  restrictions  ajoutées  à  ses  hypothèses,  car  tous 
les  biographes  d'Arnaud  n'ont  pas  eu  cette  retenue.  A  Bologne,  la  jeunesse 
italienne  c  s'exaltait  d'un  patriotique  orgueil  ;  Arnaud  lui  aussi  s'y  exaltait 
déjà  tout  dévoué  aux  libertés  communales  •  (p.  120).  Nous  n'en  savons  rien, 
absolument  rien,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'auteur  se  croit  ainsi  obli- 
gé c  à  refaire  beaucoup  de  particularités  de  la  vie  d'Arnaud  >  (p.  i63). 
S'il  a  réellement  «  été  ballotté  entre  le  désir  et  la  crainte,  le  désir  de  rendre 
son  récit  véridique  et  complet,  la  crainte  de  raconter  un  roman  >,  trop  sou- 
vent le  désir  l'emporte  chez  lui  sur  cette  crainte,  qui  aurait  donné  un  ca- 
chet plus  scientifique  à  son  livre,  si  elle  avait  dominé  davantage.  Après  qu'il 
a  quitté  l'Italie  pour  continuer  ses  études  h  Paris,  auprès  d'Àbélard,  qu'ad- 
vient-il d'Arnaud?  Ici  encore  tous  les  détails  manquent;  M.  de  C.  le  fait 
rester  au  Paraclet  jusqu'en  11 25,  puis  le  fait  partir,  mais  en  avouant,  avec 
raison,  qu'il  ne  sait  de  quel  côté  se  dirigèrent  ses  pas.   Etait-il  revenu  déjà 


1.  Comme  il  l'appelle  d'ailleurs  Gitibault,  je  crains  qu'il  n'ait  même  pas  tenu 
son  livre  entre  les  mains. 

2.  Charlemagne  par  exemple — sur  lequel  il  existe  d'autres  travaux  que  ceux  de 
M.  Capefigue,  quand  on  veut  citer  des  modernes —  n'a  pas  seulement  développé 
la  littérature  ecclésiastique;  mais  il  a  favorisé  la  poésie  nationale,  etc. 

3.  c  Non  e  inverosimile  che  egli  venisseinMilano...  non  e  improbabile  che  délie 
scuole  milanesi  si  cohducessea  quelle  di  Bologna,  etc.  >  p.  119. 
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dans  sa  patrie  quand  éclatèrent,  en  ii35,  les  troubles  de  Brescîa?  On  ne 
sait  ;  mais  il  se  trouvait  en  tout  cas  dans  les  murs  de  sa  ville  natale  quand 
y  eut  lieu  le  soulèvement  de  1 1  Sg.  Il  y  prit  part  et,  après  le  combat  de  Tor- 
relunga,  se  vit  obligé  de  fuir  l'Italie.  En  1 140  nous  le  voyons  auprès  d'Abé- 
lard,  à  ce  concile  de  Sens  qui  condamna  le  maître,  puis  en  Suisse  où 
Tévèque  Hermann  de  Constance  le  protégea  longtemps  ^  La  seconde  moitié 
du  volume  est  consacrée  au  séjour  d'Arnaud  h  la  cour  d'Eugène  III,  à  son 
arrivée  à  Rome,  en  11 45,  aux  réformes  qu'il  introduisit  dans  cette  cité 
après  la  mort  de  Conrad  III,  et  que  M.  de  C,  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, semble  prendre  trop  au  sérieux,  je  veux  dire,  semble  regarder 
comme  des  créations  nées  viables  et  que  la  force  brutale  >  de  Barberoùsse 
seule  détruisit  plus  tard  ^.  Dans  cette  seconde  partie  notre  auteur  est  géné- 
ralement plus  réservé  dans  l'interprétation  des  textes,  moins  aventureux 
dans  ses  déductions  hypothétiques  et  je  ne  vois  que  peu  de  choses  à  signaler 
sous  ce  rapport.  Il  est  vrai  que  rien  aussi  n'y  est  de  l'inconnu  pour  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  sujet.  Après  avoir  raconté  la  mort  dTugène  III, 
Tavénement  d'Adrien  IV,  ses  négociations  avec  Frédéric  Barberoùsse, 
M.  de  C.  nous  retrace  la  catastrophe  finale  qui  mit  fin  à  l'activité  d'Arnaud 
à  Rome  et  le  fit  monter  sur  le  bûcher.  Il  hésite  à  donner  une  date  précise 
pour  ce  dénouement  tragique.  Ce  fut  c  peut-être  le  18  juin  »  11 55.  Il  n'est 
pas  absolument  sûr  non  plus  que  l'exécution  ait  eu  lieu  à  Rome,  bien  que 
ce  soit  probable.  Peut-être  bien  le  bûcher  fut-il  dressé  déjà  à  Civita-Castel- 
lana.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aM  représentants  de  tendances  ana- 
logues, aux  Amaldistes,  en  France  et  en  Angleterre. 

M.  de  C,  qui  ne  regarde  point  Arnaud  comme  un  hérétique  ^  et  qui 
proteste  contre  les  relations  que  d'autres  biographes  lui  ont  attribué  avec 
les  Henriciens  ou  les  disciples  de  Pierre  de  Bruys,  considère  son  héros 
comme  un  des  précurseurs  de  la  grande  rénovation  intellectuelle  et  morale 
de  l'Italie  moderne.  Je  le  veux  bien,  et  je  comprends  qu'on  honore  les  grands 
hommes  d'un  pays,  jusque  dans  son  lointain  passé.  Mais  il  me  semble  s'exa- 
gérer la  portée  du  mouvement  révolutionnaire  tenté  par  le  clerc  de  Brescia 
quand  il  déclare  qu'il  aurait  c  renouvelé  toute  la  société  chrétienne  >,  et 
surtout  il  me  parait  avoir  les  idées  les  plus  fausses  —  historiquement  par- 
lant —  sur  le  moyen-âge,  en  admettant  la  possibilité,  pour  la  papauté 
d'alors,  i  de  donner  son  assentiment  et  de  coopérer  à  Toeuvre  de  l'apôtre 

1.  Je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse  trouver  probables  toutes  les  rêveries  de 
Franck  sur  ce  séjour  en  Suisse^  le  nom  de  Leeman  qu^il  y  fait  prendre  à  Ar- 
naud, etc. 

2.  M.  de  C.  dit  quelque  part  de  Barberoùsse  :  c  Era  sistematico,  la  malfittia 
întelletuale  di  quel  tempo.  »  Arnaud  souffrait  aussi  de  cette  maladie  des  théo- 
ries, sans  quoi  il  aurait  vu  que,  consuls,  sénateurs  et  tribuns  n'étaient  pas  ca- 
pables d'existence  au  xir  siècle. 

3.  En  quoi  il  a  raison;  quoi  qu'on  en  ait  dit,  S.  Bernard,  par  exemple,  il  ne 
paraît  pas  qu'Arnaud  ait  jamais  touché  aux  questions  dogmatiques;  mais  au 
sens  général  du  mot,  il  doit  être  appelé  ainsi,  puisque  c'est  à  ce  titre  qu'on  le 
brûla. 
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brescian  r.  Il  n'y  avait  alors  dafns  le  monde  que  deux  principes^  deux  sys. 
tèmes,  de  taille  à  se  mesurer  dans  une  lutte,  sans  avoir  à  oraîndre,  dès  le 
premier  choc,  un  écrasement  ooihplet  :  l'Empire  et  la*  Papauté. 'Arnaud  se 
mit  en  état  d'hostilité  avec  Tun  comme  aveo  l'autre  de  ces  principes.  Loin 
de  moi  l'idée  de  l'en  blâbier;  on  peut  trouver  son  atticttde  héroïque  et  digne 
d'admiration ;€ettlement  fl  est  évideht  qu'entre  cesdeuid  puissances  il  devait 
être*  écrasé  comme  verrez  H  est  évident 4i<us8i< que  ia  papauté,  au  moment 
où  toutes  ses  forces^  se  coiioemraient  poup  la  lutte  suprême  iivec  l'Empire, 
ne  pouvait  laisser  sa  puissance  se  désorganiser,  se  relâcher  par  des  infliien* 
ces,  pernicieutes  à:  son  point  de^^e,  qu'elk  portait  dans  son  sein,  et  que, 
par  suite,.  Adrien  IV  dut  signer  l'arrêt  de  ^morit  d'Arnaud  avec  autant  de 
satisfaction  pour  son  pnopre  compte  que  pbuvait  en  éprouver  Barberousse 
à  détruire  i  un  contempteur  de  la  majesté  impéririe.  '    ^ 

L'ouvrage  de  M.  de  Castro  clora^  nous  l'espérons,  pour  un  temps  la  série 
déjà  si  longue  des  travaux  publiés  sur  Arnaud  de  Brescia.  C'est  un^sujet  ^oe 
les  conférenciers,  les  auteurs  dramatiques*,  les  historiens  populaires  pourront  < 
encore  exploiter  arec  raison  et  non  sans  fmit  pour  le  grand  publicy  mais 
aussi  longtemps  que  des  documents  nouveausi  àe  viendront  pas  augmenter, 
confirmer  ou  renverser  lès  maigres  dbnfiées,  tant  de  fois  déjà  reprises  et 
groupées  k  neuf^  qui  nous  restent  aujourd'hui',  les  études  scientifiques  pour- 
ront  chômer  dans  cette  direction.  Tout  au  plus  quelque  ébrivain  de  talent 
pourrait-il  concentrer  en  une  vingtaine  de  pages  ce  qu^on-sait  de  positif  sur 
l'existence  de  l'illustre  et  ^alK^l^ut!  tribun,  dont  on  ^V)bstine  à  rédiger  de 
volumineuses  biographies^,'  qtkaitd  toutes  les  sources  que  l^on  possède  sur 
lui  tiendraient  sur  une  feuîMe  d'impression.  •       i      ^    . .  . 

.  iHocl.  Rbuss. 


14.*-  <3anlpas^'e  de  Tarean^  eii  AlMiee,  1674-11575,  d'après  des  docu« 
ments  inédits  par  Hetirt  Ch^ppin,  Heutefiant'su  3*  drtfgions.  'Ptirls,  Dumalne^ 
1875,  loS  p.  S:  Prix  :  a  fr.  5o  C{    .  ,    .    .  •  i        «     .      ■ 

Le  présent  mémoire  a  sa  source  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Tours,  intitulé  Marches,  campemens  ^t  logemens  de  V armée  du 
roiy  commandée  par  M,  de  Turenne  pendant  la  campagne  de  i6'j4y  et  qui 
se  compose,  en  partie,  dès  lettres  écrites  par  M.  de  Gravelle,  envoyé  de 
France  auprès  de  la  cour  électorale  de  Mayence.  L'auteur  a  voulu  mettre  au 
jour  les  pièces  curieuses  renfermées  dans  ce  manuscrit,  et  montrer  surtout 

r.  A  ceux  qui  me  demanderaient  comment  M.  de  Castro  a  pu  écrire  près  de 
six  cents  pages  sur  Arnaud  4e  Brescia,  je  ferai  remarquer  qt*!!  y  a  toute  une  sé- 
rie de  chapitres  dans  lesquels  Arnaud  ne  paraît  point,  et  que  l'auteur  consacre  ^ 
rhistoire  générale  de  l'époque,  à  çellç  des  systèmes  philosophiques  de  Scot  Erî- 
gène,  de  Roscellin,  d'Abélard,  etc.  Ces  chapitres  auraient  pu  d'autant  plus  être 
rognés  qu'en  somme  Arnaud  n'était  nullement  un  penseur,  un  philosophe,  mais 
une  individualité  née  pour  l'action. 


f. 
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que  les  avis  diplomatiques,  reçus  et  communiqués  par  les  agents  français  à 
lëtranger,  n'ont  point  été  inutiles  k  Turenne,  et  qu'ils  peuvent  expliquer 
certaines  marches  et  contre^marches  qui  semblaient  contraires  aux  princi* 
pesles  plus  élémentaires  de  la  stratégie. 

M.  Choppin  a  divisé  son.  travail  en  quatre  chapitres.  Le  premier  renferme 
le  récit  des  marches  deTurenne  à  travers  la  Basse  et  la  Haute-Alsace,  de  mars 
à  juin  1674;  le  second  relate  le  passage  du  Rhin,  le  combat  deSinzheim  et 
la  dévastation  féroce  du  Palatinat  jusqu'au  i«' septembre;  dans  le  troisième^ 
l'auteur  nous  dépeint  l'invasion  de  l'Alsace  par  les  troupes  allemandes,  la 
bataille  d'Enuheim,  le  séjour,  des  troupes  françaises  au  camp  de  Dettwiller, 
jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Le  dernier  chapitre  enfin  retrace,  depuis  la 
retraite  de  l'armée  de  Turenne  derrière  la  crête  des  Vosges,  l'hiver- 
nage en  Lorraine,  l'apparition  inopinée  du  maréchal  dans  la  Haute- 
Alsace,  sa  victoire  à  TQrckheim,  et  la  retraite  des  troupes  impériales  et 
brandeboui^geoises. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  petite  monographie,  ce  sont  les 
extraits  qu'elle  donne  de  la  correspondance  de  l'abbé  de  Gravelie,  extraits 
qui  nous  rapportent  une  série  de  renseignements,  sur  les  préparatifs  des  im- 
périaux. Les  indications  empruntées  au  Journal  des  Marches  ne  sont  en  rien 
plus  détaillées  que  ce  que  l'on  connaissait  depuis  longtemps  par  les  biogra- 
phies de  Turenne  et  surtout  par  le  grand  ouvrage  de  Beaurain.  Pour  la 
dernière  partie,  le  récit  de  l'apparition  subite  de  Turenne  en  Alsace,  sa 
descente  par  le  col  de  Bvssang  et  sa  victoire  4 'TQrckheim  (que  l'auteur  ap- 
pelle bataille  de  Colmar),  le  travail  si  complet  de- M.  Ch.  Gérard  conserve 
toute  sa  supériorité  ^  Ce  qui  est  bien  regrettable  dans  ce  présent  travail  et 
rappelle  avec  trop  de  raison  les  moqueries  des  critiques  étrangers,  c'est  l'in- 
exactitude lamentable  de  la  nomenclature  géographique.  En  lisant  ce  mé- 
moire. Inspiré  pourtant  par  les  sentiments  patriotiques  les  plus  honora- 
bles, on  ne  se  douterait  pas  que  l'Alsace  a  été  pendant  deux  siècles  une 
terre  française,  tellement  les  noms  de  ses  localités  sont  maltraités  par 
M.  Choppin.  Une  partie  de  ces  noms  sont  mutilés  déjà,  je  le  sais, 
par  l'abbé  de  Gravelie;  au  moins  pouvait-on  ilwctre  en  note  la  véri- 
table orthographe  et  dire  à  ses  lecteurs  que  Wet:[lau^  c'était  Wetzlar, 
Gemenghen  ,  Gemmingen;  Brouschac  ^  Bruchsal  CaUçenenbogne  Kat- 
zenellenbQgen,  etc.  Mais  la  plupart  de  ces  méfaits  géographiques  appar- 
tiennent directement  à  l'auteur,  qui  n'aurait  eu  pourtant  qu'à  vérifier 
sur  la  carte  de  l'état-major,  avant  d'imprimer  Kaltenhus  pour  Kal- 
tenhausen;  Gueigheim  pour  Queichheim;  l'île  du  Ruperchau  pour  la 
Robertsau  ;  Merlen  pour  Marlenhcim  ;  Achenein  pour  Achenheim  ;  la  Fucht 
pour  la  Fecht;  etc.,  etc. 


I.  Ch.  Gérard,  la  bataille  de  Tûrckhelm,  Reyue  d'Alsace,  (Colmar,  i85i. 
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i5.  —  Kiade»  AIplomatlqneA  sur  la  Qae»itoii  d'Oplent.  Tome  I*%  Mu« 
nich,  Ackermann,   1873,  in-8«.  X.  19G  pages  (en  français). 

Ce  premier  volume  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  premier  fasci- 
cule d'un  ouvrage  qui  mérite  d'être  encouragé.  L'histoire  de  la  Question 
d'Orient,  pendant  la  Restauration,  est  très  confuse,  très  mal  connue  ;  les 
documents,  quoique  nombreux,  sont  disséminés  dans  les  papiers  par- 
lementaires anglais,  dans  le  Port-folio^  etc.  Les  affaires  d'Orient  disparais- 
sent dans  de  grands  ouvrages  comme  celui  de  Gervinus  et  celui  de 
M.  Viel-Castel,  où  elles  sont  pourtant  traitées,  surtout  par  ce  dernier,  avec 
un  soin  et  une  autorité  tout  particuliers.  Une  monographie  est  donc 
utile.  C'en  est  une  qu'a  entreprise  le  diplomate  italien  fort  distingué  qui  a 
composé  ce  livre  sur  le  titre  duquel,  à  coup  sûr,  son  nom  ne  serait  pas 
déplacé.  Dans  son  introduction,  l'auteur  propose,  après  tant  d'autres,  une 
solution  au  problème  oriental  :  ce  serait  de  faire  de  Constant! nople  une  ville 
libre  et  4^  former  des  territoires  turcs  une  confédération  gréco-slave.  Il 
ajoute  qu(^  quand  ce  problème  se  posera,  l'Italie,  qui  n'y  figurait  point 
comme  facteur  du  temps  de  la  Restauration,  sera  «  à  portée  de  donner  à  la 
Question  d'Orient  un  nouvel  aspect.  »  Ce  volume  se  compose  de  deux 
chapitres  :  le  premier  traite  les  événements  depuis  la  mort  du  czar 
Alexandre  I*'  jusqu'au  trait^  de  Londres  du  6  juillet  1827.  Le  second 
chapitre  s'arrête  après  la  bataille  de  Navarin.  Le  récit  m'a  paru  clair.  Je 
regrette  .seulement  que  Tauteur  ait  systématiquement  négligé  d'indiquer 
ses  sources,  même  quand  il  usait  de  documents  imprimés,  ce  qui  est  presque 
toujours  son  cas.  Il  écrit  avec  facilité  le  français  des  diplomates  étrangers, 
qui  a  son  caractère  et  même  est  souvent  meilleur  que  celui  de  beaucoup 
de  nos  compatriotes.  C'est  dire  que  son  travail  s'adresse  surtout  au  monde 
diplomatique  :  il  n'en  sera  pas  moins  lu  avçc  fruit  et  intérêt  par  tous  ceux 
qui  désirent  bien  connaître  les  événements  dont  les  conséquences  se  dérou- 
lent sous  nos  yeux. 

Albert  Sorel, 


ACADÉMIE^DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  ùS  décembre  i8jS, 

L'académie  procède  h  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Gobert  pour  1876.    Sont   élus    MM.    Delisle,    de    Rozière,    Desjardins, 
Bréal. 
.  M,  de  Longpérier   communique  une  lettre  de  M.  le  professeur  Hilde- 
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hrand,  de  Stockholm,  qui  annonce  qu'un  incendie  de  l'imprimerie  cen- 
traie  de  cette  yille  vient  de  détruire  le  compte-rendu  de  la  session  du 
congrès  d'archéologie  tenu  à  Stockholm  en  1874.  Le  volume  était  pres^ 
que  terminé;  il  comprenait  {^us  de  1000  pages  de  texte  et  plus  de  700 
planches.  Il  est  entièrement  perdu  et  ne  pourra  être  qu'imparfaitement 
refait. 

MM.  Tamizey  de  Larroque  et  Castan,  élus  correspondants  à  la  dernière 
séance,  adressent  leurs  remercîments  à  l'académie. 

«-^  M.  de  Witte  lit  une  note  sur  un  camée  antique  de  la  collection  de 
M.  le  baron  Roger.  Il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  une 
photographie  et  une  gravure  de  ce  camée,  qui  est,  dit^il,  un  chef-d'œuvre 
de  l'art.  C'est  le  portrait  d'une  femme  de  l'époque  d'Auguste;  selon  M.  de 
Witte,  c'est  la  sœur  d'Auguste,  Octavie.  Ce  camée  a  été  acheté  autrefois, 
par  le  père  de  M.  le  baron  Roger,  à  des  marchands  ambulants,  à  la  foire 
de  Leipzig. 

-^  M.  Duruy  reprend  la  lecture  de  son  étude  sur  le  régime  municipal 
dans  l'empire  romain  pendant  les  deux  premiers  siècles.  —  Il  com- 
mence par  citer  quelques  textes  à  l'appui  d'une  assertion  qu'il  avait 
émise  à  la  dernière  séance  et  qui  avait  été  contestée  par  M.  Naudet, 
M.  Duruy  avait  indiqué,  comme  un  exemple  de  fonctionnaires  municipaux 
nommés  par  l'autorité  centrale,  les  irénarques  des  cités,  dont  la  nomination 
appartenait  aux  gouverneurs  des  provinces.  En  effet  le  caractère  municipal 
de  la  charge  d'irénarque  est  attesté  paif' divers  textes;  quant  au  mode  de 
nomination  de  ces  fonctionnaires,  nous  avons  le  téftioignage  du  sophiste 
Aristide,  qui  fut  lui-même  irénarque,  au  temps  de  Marc  Aurèle  :  cet  auteur 
montre  l'autorité  municipale  dressant  une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 
le  gouverneur  en  choisissait  un.  ^  Ensuite  M.  Duruy  expose  quelques- 
unes  des  règles  relatives  à  la  responsabilité  des  fonctionnaires  municipaux, 
et  développe  les  avantages  de  cette  responsabilité  fortement  organisée.  Il 
voit  là  Tune  des  causes  de  la  prospérité  dont  les  cités  jouirent  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'empire,  et  qui  leur  permit  de  faire  de  grandes 
choses.  Selon  M.  Duruy,  ce  sont  les  cités,  autant  que  les  empereurs,  qui 
ont  couvert  le  monde  romain  de  ces  voies,  de  ces  temples,  de  ces  aqueducs 
dont  il  nous  reste  encore  aujourd'hui  tant  de  débris. 

Cette  lecture  donne  lieu,  sur  plusieurs  points  de  détail,  à  des  discussions 
auxquelles  prennent  part  principalement  MM.  Duruy,  Naudet,  L.  Renier 
et  Desjardins. 

Quelques  observations  sont  d'abord  échangées  au  sujet  de  l'institution 
des  iuridUi^  commune  à  tout  l'empire  selon  M.  Duruy,  purement  italienne 
selon  M.  Desjardins,  puis  sur  la  date  à  laquelle  furent  créés  les  premiers 
curateurs  des  cités.  La  discussion  établit  que  les  iuridici  furent  d'abord 
institués  en  Italie,  et  que  cette  institution  fut  ensuite  étendue  aux  pro- 
vinces'. Quant  aux  curateurs  des  cités,  les  premiers  furent  créés  par 
Trajan. 
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Au  sujet  des  curateurs,  M.  Naudet  dît  en  outre  que  M.  Duruy  n*a  pas 
suffisamment  indiqué  leur  rôle,  et  qu'il  a  par  là  exagéré  la  liberté  laissée 
aux  cites.  Le  curateur  était,  non  seulement  un  inspecteur  des  finances  mu* 
nicipales,  mais  encore  un  véHtable  tuteur  sans  l'autorisation  duquel  la  curie 
et  les  magistrats  municipaux  ne  pouvaient  conclure  aucune  affaire.  On  a 
des  inscriptions^  qui  mentionpent  cettp  autorisation  ;  on  y  voit,  par  exemple, 
un  terrain  municipal  Concédé  ex  auctorkàti  cuMtorismiUnicîpH.i-'  lA.  Renier 
dit  qu'en  effet  il  en  était  ain«i  quand  une  cité  avait  un  c^urateur,  mais  il 
ajoute  que  cela  même  était  yiti  cas  estceptâonnel  ;  Tinsthution  des  curateurs 
n'était  ni  universelle  ni  permanente;  la  plupart  des  cités  administraient 
librement  leurs  biens. 

M.  Perrot  demande  si  M.  DurUy  peut  citer  des  faits  précis  à  l'appui  de 
cette  idée  qu'un  grand  nombre  de  travaux,  voies,  temples,  aqueducs,  ont  dû 
être  faits  par  les  cit/és;  pQurl|ii„  dp  toys  je^  travaux  de  <;e  genre  qu'il  con- 
naît, sa  mémoire  ne  lui  en  rappelle  aucun  q'ui  n'ait  ^té  fait  par  des  légats 
impériaux.  —  M.  Duruy  cite  le  pont  d'Aicantara,  bâti  par  une  association 
de  plusieurs  cités,  et  l'entreprise  delà  réfection  des  routes  d'Italie  sous  Tra* 
jan,  dans  laquelle  l'empereur  se  chargea  de  la  dépense  de  la  voie  Appienne, 
et  les  cités  de  celle  des  autres  voies.  —  M.  Renier  ajoute  à  ces  exemples 
celui  des  voies  de  l'Afrique,  où  les  cités  contribuaient  k  la  construction  et 
à  l'entretien  des  routes  chacune  pour  la  partie  située  sur  son  territoire.  — 
M.  Naudet  dit  à  ce  propos  que  ces  exemples  prouvent,  à  ses  yeux,  bien  moins 
l'indépendance)  l^is«é^ia)ULC>tés.i(u^lef  chai|ge^  dpnt le  gquyerfLenient  impé-, 
rial  les  accablait.  II  n'admet  pas  que  le  régime  municipal  de  retnp^re romain 
puisse  être  considéré  comme  un  régime  de  liberté. 

—  M.  Alexandre  Bertrand  lit  la  suite  de  son  étude  sur  l'emploi  des  mots 
KcXto^  et  Fâi^toK  dai^s  Polybe.  Pans  le^  37  dernier^  livres  çle  Çolybe,  le  mot 
PoOitdu  est  presque  seul  employé,  parce  qu'iX  l'époque  dont'  ttattént  ces  livres 
les  Celtes  et  les  Gaulois  ne  formaient  plus  qu'un  peuple,  qui  avait  pris  le 
nom  de  ces  derniers,  Gaulois  ou  Galates.  Le  mot  Kùxol  se  rencontre,  dans 
ce  qui  nous  reste  des  mêmes  livres,  neuf  fois  seulement.  M.  Bertrand  exa- 
mine en  détail  ces  neuf  passages,  et  montre  que  le  mot  KeXio^  s'y  applique 
toujours  aux  ancinnes  populations  de  la  Cisalpine  ou  du  sud  de  la  Gaule, 
ce  qui  est  conforqie  k  son  syistèm/e.  - ,  1      ;  ;     -       :  j 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M,  de  Rosière  :  R.-J  .-Ar- 
mand Houoor.  Le  droit  municipal.  Première  partie  :  De  la  condition  et  de  Tad- 
ministration  des  villes  chez  les  Romains.  Paris,  in-8*.  —  par  M,  Adolpie  Ré- 
gnier :  Emile  SÉNAar.  Essai  sur  la  légende  du  Buddha,  son  caractère  et  son 
origine.  Paris,  in-8% 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-krérant:  ÈRKfe^St  LEKÔCX.  ' 


CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONOÉ,  27. 
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V«  s  ~  15  JuiTSer  -.  l«7e 


Il  16.  Martin,  La  Prométhéide ;  Frey,  Etudes  sur  Eschyle;  Eschyle, 
Agamemnony  p.  p.  Gilbert.  —  17.  Les  Livres  des  Fondations  du  diocèse  dfc 
Prague,  p.  p.  Borovy,  t.  I. —  18.  Henke,  Histoire  de  la  Réforme,  p.  p.  Gass. — 
Variétés:  Lettre  d'un  Volontaire  de  92. —  Académie  des  Inscriptions. 


lô.  —  Wjm.  Prom^théïde.  Étude  sur  la  pensée  et  la  structure  de  eette  tri^o* 
gie  d'Eschyle;  par  M.  Th.  Henri  Martin.  Extrait  des  MéMoiRCs  de  l'Àcadéhie 
DES  IsrscRiFTiONS  ET  Belles-Lettres.  T.  XXVin,  ^'  partie.  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1873.  74  p.  in-4-. 


Bn.  Von   Karl    Frey,    Professor.    Beilage    zum    Osterpro- 
gramm  des  SchaflPhauser  Gymnasiums  von  1875.  76  p.  in-8'. 

Mm/eÊkTf\(Om  Asamemnon  mit  erlœuterden  Anmerkungen  herausgegeben 
von  Robert  Engsr.  Zweite  Auflage,  umgearbcitet  von  Walther  Gilbert. 
Uipzigy  Teubner,  1874.  170  p.  in-8». 

Aujourd'hui  on  admet  assez  généralement  '^Ué  le  Prométhée  enchaîné 
suppose  une  continuation  ;  la  plupart  des  savants  pensent  que  cette  œuvre 
disait  partie  d'une  trilogie  dians  laquelle  se  déroulait  toute  la  fable  du 
Titan.  G.  Hermann  lui-même,  après  avoir  longtemps  combattu  les  vues  de 
Wclcker,  finit,  vers  la  fin  de  sa  vie,  par  s'y  ranger*.  Le  drame  de  la  Déli' 
vrance  de  Prométhée^  IIpouLT^Oeù;  Xvdjisvo;,  semblait,  par  son  titre  même,  in- 
diquer la  fin  du  conflit  et  de  la  composition  trilogique.  Il  était  donc  natu- 
rel de  supposer  qu'un  premier  drame,  le  IIupçopoç,  roulât  sur  le  larcin 
du  feu,  quoîqu'il'fût  difficile  de  faire  une  conjecture  plausible  sur  le  cadre 
et  l'action  de  ce  drame,  et  d'imaginer  comment  le  poète  eût  pu,  sans  se  ré- 
peter, mettre  sur  la  scène  des  faits  qui  se  trouvent  exposés  tout  au  long 
dans  la  pièce  conservée. 

M.  Westphal  eut,  le  premier,  l'idée  de  faire .  du  ri'.>p^({po;,  non  le 
premier,  mais  le  troisième  drame  de  la  trilogie.  Ce  système  est  pleinement 
adopté  par  M.  Martin  :  en  le  défendant  à  son  tour,  il  s'efforce  d'en 
donner    quelques   preuves  nouvelles,    et,    à    cette    occasion,    il  reprci^ 


I.  Voy.  sa  dissertation  sur  le  Prométhée  publiée  en  1846.  Nous  signalons  ce 
point,  parce  qu'il  a  échappé  à  Tattcntion  de  M.  Martin,  d'ailleurs  si  bien  informé, 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet  qu'il  traite. 

Nourelle  Série,  K  3 

% 
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et  expose  toutes  les  qucstiotis  que  soulève  la  plus  cxtraordiaairc  des  œuvres 
d'Eschyle. 

On  lira  avec  intérêt  les  développements  dans  lesquels  entre  le  savant  hellé- 
niste ;  nous  nous  en  tiendrons  ici  au  point  on  litige.  M.  M.  croit  avoir  dé- 
montré sa  thèse.  Il  en  appelle,  comme  Westphal,  au  titre  de  Ilvpçopoî  et  aux 
d«U2(  fragments  cités  avec  la  mention  de  ce  titre.  On  nous  dit  que  le  lujetdu 
4naù%  a  dû  «ir«  la  réconciliation  de  Prométhée  syec  Jttpiterct  lifistlratton 
du  culte  que  le  Titaij  recevait  à  Athènes,  précisément  sous  le  nom  de  porteur 
de  feu,  porteur  de  /lambeau^  IIup^opoc.  Le  titre  se  prête  parfaitement  à 
cette  hypothèse  :  cela  est  incontestable.  Mais  c^est  aller  trop  loin  qtic  de 
prétendre  qu'U  s'y  applique  nécessairement,  et  qu'une  tragédie  dans  la- 
quelle on  aurait  vu  paraître  Prométhée  portant  dans  la  férule  {w(p9T}Ç)  l'é* 
tincellc  précieuse  dont  il  faisait  don  aux  mortels  n'aurait  pu  être  intitulée 
Ilpo^nnOsù;  ivjpfôf^oi.  D'après  une  scholje,  Eschyle  disait  dans  cette  pièce  que 
Prométhée  avait  été  enchaîné  ($co£90ct)  pendant  trois  myriades  d'années. 
Cela  nous  oblige-t-il  à  croire  que  l'action  de  la  pièce  était  postérieure  au 
supplice  ?  Un  personnage,  Prométhée  lui-même,  pouvait  en  prédire  la 
.durée,  ou  plutôt  en  déplorer  d'avance  la  longueur  par  une  ioctttîon  hyper* 
bolique^;  il  employait  le  futur;  mais  le  scholiaste  était  libre  de  se  seirvir 
du  passé,  en  se  mettant  à  son  propre  point  de  vue.  S'attendre  partout  à 
une  rigoureuse  exactitude  d'expression,  c'est  s'exposer  à  plus  d'une  erreur. 
Enfin  le  vers  :  Si^Sv  O'ôjroa  osî  xa\  >iY£iv  tk  itn^pta  ne  peut  rien  nous  at)prcndre 
sur  le  sujet  du  drame.  Wcstphal^lui  trouve  une  place  très  convenable  dans 
le  sujet  qu'il  suppose.  Mâfe  un  lieu  commun  Comme  côlui-ïà  pouvait  se 
placer  à  peu  près  partout.  Qui  eût  deviné,  si  les  Euménides  étaient 
perdues,  à  quelle  occasion  il  y  est  atncné  (v.  277)? 

L'hypothèse  que  le  ITuoseipo;  était  la  troisième  pièce  de  la  trilogie  n'est 
donc  pas  démontrée  par  ces  preuves  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
données  que  nous  avons  ne  s'opposent  pas  k  cette  hypothèse.  Voyons 
maintenant  la  reconstruction  des  drames  perdus.  Dans  le  Auo|xêvoî,  Pro- 
méthée est  délivré  par  Hercule  malgré  Jupiter.  La  réconciliation  n'a  lieu 
que  dans  le  Hupodpo;  î  Prométhée  consent  h  révéler  le  danger  qui  menace 
le  pouvoir  du  chef  des  dieux,  et  celui-ci  confirme  définitivement  la  liberté 
qui  a  dé)&  été  rendue  sans  son  consentement  au  grand  Titan.  Même  en  ad- 
mettant ces  vues,  il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  de  l'action  delà  troisième 
pièce.  Hercule  négocie  la  paix  ;  il  fait  connaître  que  Chîron,  souffrant  d'une 

<i— ^— — Mwfc— 1^^— iwi— **■  I  ■  I  ■  \»*^m^mmmam\    m  i—   mi  , ,„,,.i iw 

I.  M.  Martin  explique  très  bien  dans  une  longue  et  savante  digression  (p.  52* 
5j),  comment  une  expression  vague  et  hyperbolique^  telle  que  tpispu&pta  n'était  en 
contradiction  ni  avec  [xupifiTîj  (Prom.  94),  ni  avec  les  treize  générations  dont  le 
poète  parle  mlleurs  (y.  774);  mais  il  se  trompe  en  s*étonnant  c  que  cette  explica- 
»  tion  si  simple  ait  échappé  à  des  scholiastes  grecs  et  ensuite  à  tant  de  savants 
»  hellénistes  modernes,  t  Une  note  de  l'édition  de  G.  Hermann,  que  j'ai  repro- 
duite dans  la  mienne,  la  donne  parf^iitement  en  '  deux  mots  :  <  Si  JSschylus 
9  Tp'.5(xapia  ETï)  dixit,  videri  potest  usitata  formula  nihil  nisi  ingentem  numentm 
»  siffitificasse.  » 
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blessure  incurable,  est  prêt  k  renoncer  h  son  privilège  divin  et  a  souffrir 
la  mort,  afin  de  sauver  Prométhée  ;  ce  dernier  révèle  l€  secret  dont  il  est 
possesseur,  et  reçoit  les  honneurs  d'un  culte  particulier.  Où  sont  Ici  les 
cléments  d'une  action  tragique  ?  où  est  le  ndlOo^,  à  prendre  ce  mot  au 
physique  pu  au  moral?  Westphal  imagine  une  assemblée  présidée  par 
Jupiter.  M.  M.  n'a  garde  de  se  livrer  h  cette  fantaisie  inadmissible; 
il  s'abstient  4e. rien  préciser,  et  avec  grande  raison.  Après  tout,  le  sujet 
des  deux  drames  est  nettement  distingue  d'une  manière  générale:  dans 
l'un,  le  Titan  triomphe;  dans  l'autre,  il  se  soumet  à  iWdrc  établi  en 
échange  des  garanties  et  des  hoiineurs  qui  lui  sont  accordés.  Malheureuse* 
ment,  cette  distinction  est,  suivant  nous,  insoutenable. 

Nou$  savons  (par  Athénée,  XV,  p.  674  Ù)  que  dans  le  Aueî|isvoî,  Promé- 
thée mettait  une  couronne.  A  entendre  M.  %!.,  cette  couronne  était  le 
signe  du,  triomphe  :  elle  indiquait  que  le  Titan  délivré  sortait  victôficux 
de  sa  lune  cohtre  le  maître  du  cieL  Dans  la  troisième  pièce,  au  contraire, 
il  aurait  consenti  à  porter  un  anrteau  de  fer  en  souvenir  de  sa  peine  et  en 
signe  de  soumission. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  combinaison,  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  l'admettre.  Elle  repose  sur  un  texte  altéré,  et  elle  est  formelle- 
ment contredite  par  d'autres  témoignages.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  Hygin 
(Poë/.  Astr,  lî,  i5)  :  Memoriœ  causa  ex  utfaquê  ré,  A.  e.  lapide  et  ferro, 
sibi  digttum  vincire  jussit,,..  Nonnulli  etiam  coronam  hahuîsse  dixe* 
runty  ut  se  victorem  impune  peccasse  diceret.  Mais  la  couronne  et  Tanneàu 
avaient  absolument  la  même  signification.  My^pljp  l'indique  en  les  coordon- 
nant, et  îl  faut  ajouter  la  négation  ne  dans  son  texte,  soit  après  pecc^sse^ 
soit  après  impune.  Cette  correction,  que  j'ai  déjà  proposée  dans  la  préface  de 
mon  édition  du  Prométhée^  est  indispensable.  Athénée,  /.  t.,  se  sert  du 
mot  «v-rfroiv*,  évidemment  d'après  Eschyle;  un  peu  plus  haut  (p.  672, 
E),  il  appelle  la  couronne  de  Prométhée  une  expiation  volontaire  et 
exempte  de  douleur  (i^aiv  Ixouaiov  Iv  iXur^a  xS'.jJtivYiv),  et  il  rapporte 
comment,  à  l'imitation  de  cette  peine  symbolique,  les  Cariens,  qui 
avaient  un  jour  enchaîné  une  idole  avec  des  branches  d'osier,  reçurent 
do  l'oracle  qu'ils  consultèrent  l'ordre  d'expier  ce  délit  en  se  ceignant,  ou 
plutôt,  comme  disent  les  Grecs,  en  se  liant  (ît«T«o5Tv,  vincife\  la  tètedes 
rameaux  du  même  arbre  (Xa^oç).  Apollodore  et  Eschyle  lui-même  appellent 
la  couronne   de   Prométhée  une    chaîne,  et  la  meilleure  des  chaînes  *. 


t.  Voy»  Apollodore  II,  5,  11}  Eschyle,  fragment  du  drame  satyrique  Sphinx, 
tité  pflf  Adlénéfl  XV|  p.  ($74^  D<  s 

Èa  écnyant  &Uf^oi,  on  laisse  subsister  une  intolérable  tâutoldgte.  La  der- 
nière syllabe  de  9t^9«vov  est,  au  cdiitfaire,  le  seul  indice  de  la  vraie  leçon  fon- 
cièrement gâtée  par  une  dîstra^ion  du  capiste.  L'épith^te  ctp/àtov  fait  supposer 
que  le  feuillage,  qui  servait  anciennement  aut  couronne»,  était  nommé  dans  ce 
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Ce  symbolisme,  qui  nous  étonne,  était  familier  aux  anciens  :  les  couronnes 
que  portaient  les  victimes,  lesi  prêtres,  les  pèlerins,  les  suppliants,  étaient 
des  Hcns  qui  les  consacraient,  les  vouaient  aux  dieux^.  Pour  revenir  au 
passage  d'Hygin,  s'il  faut  ^jo\iter  aux  argqmcnts  quç  Jious  ypnons  d^  don- 
ner une,  preuve  plus  directe;  <ïe  la  Justesse' <fè  (iotfp  correction,  çitops  ici. 
quelques  lignes  de  Prôbus,  sur  lesquelles  nous  aurons  a  revenir  plus  bas. 
Voici  ce  que  rapporte  ce  savant  commentateur  de  Virgile  à  propos  du 
\  ers  43  de  la  VI«  cgloguc  :  t  Hune  quidcm  voUtirem  Hercules  interemit. 
n  Pràmethcum  tamen  HherarCyneôffenderct patrem,.timuit,  Sed  postea  Pro- 
^  meîheus  Jovcm  a  Thetidîs  concubitu  deterruit,  pronuntians  quodexhîs  nas- 
»  ccretur  qui  ipsis  dis  fortior  futurus  css^t.  Ob  hoc  bcneficium  Jupiter^  eum 
i»  Suivit.  JVe  tàmenimpuni^us  esset^  coronan\  et  anulum gestànda  ei  iradidit.,,  • 
Pour  le  moment,  la  dernière  phrase  seuïc  nous  intéresse.  Il  en  résulte  que 
la  couronne  remplaçait  les  chaînes  ;.^uc  Prométhée.  eiji  s'en  couvrant,  fai- 
sait, en  quelque  sorte,  durer  ^bn  ^supplice  d'une  manière  syinboliquc,  et 
qu'il  se  soumettait  ainsi  k  Jupiter  dans  le  drame  même  où  il  était  délivré. 
Oh  comprend  de  moins  eh  moins  ce  qui  aurait  pu  se  passer  dans  un  drame 
suivant.  .         '  .        , 

Ce  n'est  pas  toilt.  Je  ne  puis  approuver  cèvix  qui  croient,  comme  M.  Mar- 
tin, qu'après  avoir  tue  Vaig^e,  Hercule  ôt^iit  aussitôt  les  cnaîpes  de  Promé- 
thée. C'eut  été  une  faute  dramatique^  :  plus  l'action  était  ^împle,  plus  il  fal- 
lait s'appliquer  à  en  marquer  la  progression.  Eschyle  a  bien  su  séparer  les  * 
peines  réunies  par  Hésiode  :  son  î^rpméthéc  est  if 'abord  simplement  en- 
chaîné ;  la  visite  de  l'aigle  est  réservée  pour  plus,  tard,  comme  une  aggrava- 
tion du  supplice.  Je  persisti' accroire  que  le  poçte  observait  une  gradation 
analogue  quand  îï  représentait  la  fin  du  supplice.  IVaboril,  Hercule  i>crçait 
l'aigle  d'upe  de  ses  flèches,  sur  quoi  Prométhée  le  saluait  comme  «  le  fils 
»  très-cher  d'un  père  ennemi.  »  Mais  le  fils  de  Jupiter  ne  put  prendre  sur 
lui  d'exposer  son  père  à  une  chute  honteuse  en  délivrant  le  prisonnier  aus- 
sitôt -et  sans  condition.  Auparavant,  Prométh((e  devait  révéler  son  terrible 
secret  ou,  tout  au  moins,  s'engagera  le  révéler.  Un  dieu  envoyé  par  Jupi- 
ter confirmait-il  expressément  cet  arrangement,  ou  bien  Hercule  comp- 
tait-il assez  sur  l'approbation  de  son  père  pour  traiter  en  son  nom  ?  Je 
n'ose  décider  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  vues  reçoivent  une  écla- 
tante confirmation  du  récit  de  Probus.  Le  témoignage  de  Philodèmc  est 
moins  détaillé  ;  mais  il  a  l'avantage  de  se  référer  positivement  a  Eschyle. 
Ju  r.irX  sGa5fj£:«ç  (table  XC)  porte  :  K«\  tov  itpofxr.Ôsa  Xis^xi  no-st 


Un  passage  du 


vers.  Or,  Athénée,  dans  un  autre  passage,  cité  ci-dessus,  dit,  en  invoquait  le  té- 
moignage d'AristarqMc  :  Ai^Yoïf  (Tcs^onpSY'ao  ot  ^py^ftt^,  et  \\  ajoute  quelques  vers 
dans  lesquels  on  lit  :  Ka\  ^'j^o^  ap/^atov  Kapô&v  «repos.  Je  crois  donc  que  le 
texte  d*Eschyle  portait:  ^ 

I.  Cf.  K.  F.  flcrmann,  GWecft.  Afitiqttiiœten,  II,  8*^4. 
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Aîtr/jAoç,  SriTÔXoYtov  £fiLi(vu9t  tô  itspt  BeTiÔoç.  Ce  texte  dit  nettement  que  la  réviS- 
lation  de  l'oracle  ou,  si  Ton  veut,  la  promesse  de  le  révéler,  précédait,  dans 
Eschyle,  la  délivrance.  M.  M.  voudrait  entendre  Xws^Oai  non  de  la  déli- 
vrance, mais  d'une  déclaration,  faite  après  coup  par  Jupiter,  qu'il  ne  remet- 
trait pas  Prométhée. dans  les  fers.  Mais  Philqdème  n'est  pas  un  poète,  ni  un 


personnage  de  tragédie    faisant  des  prophéties  obscures  ;  c'est  un  prosateur 
et  des  plus  prosaïques:  il  ne  faut  pas  lui  faire  dire  autre,  chose  q^e  ce  qu'il 

c,  lés  prédictions  que  Prométhée  fait  dans  la  tragédie  conservée 
e  certaine  latitude 'd'interprétation.  Il  assure  à  deux  reprises 


dh. 

En  revanche, 
admettent  une 

(vv.  176  et  991)  qu'il  ne  dira  son   secret  que   lorsque   ses  chaînes  seront 
tombées.  Éh  bten,  s'il  promettait  cette  révélation  avant  la  délivrance,  il  se 
conformait  strictement  à  ces  assurances.  Et  il  ne  se  donnait  même  pas  de 
démenti  réel,  s'il  se  contentait,  piour  faire  la  révélation,  de  la  promesse  de 
la  délivrance.   A  cette  occasion,  disons   un   mot  d'un  autre  vers  auquel 
MM..We^tphal  et  Martin  attachent,  suivant  nous,  trop  d'importance.  Pro- 
méthée ayant  annoncé  que  sa  délivrance  seule  peut  détourner  les  dangers 
qui    menaient  Jupiter,  ïo  demande    (v.  771)  :  Tiç  oSv  ôX'jawv  stt'v  àtxovTo; 
Aîôç;  S*ensuit-il  qu'Hercule  délivrera  Prométhée    malgré   Jupiter  ?    D'où 
viendrait  donc  à  lo,  qui  n^a  reçu  la  confidence  d'aucun  oracle,  la  connais- 
sance d'un  fait  si  extraordinaire,  si  inadmissible  ?   Prométhée  qui  connaît, 
lui,  Tavcnir,  ne  lui  a  rien  dit  de  pareil  :  au  contraire,  ses  paroles  femieiH 
plutôt  sup(x)ser,  ce  qu'il  dît  ailleurs  en  propres  termes,  que  Jupiter  lut-mème 
fera  tomber  ses  chaînes.  lo  ne  sait  que  ce  qu'elle  voit  :  le  supplice  infligé 
par  Jupiter  h  Prométhée.  Elle  ne  comprend  ni  que  le  maître  fasse  involon- 
laîrement  cesser  le  supplice  ni  qu'un  autre  se  permette  cet  acte  malgré  le 
maître.  Elle  ne  peut  dire  que  ceci  :  t  Qui  donc  peut  te   délivrer  puisque 
f  Jupiter  ne  veut  JMisque  tu^ois'libre  ?  »  En  traduisant  ce  vers,  il  ne  faut  pas 
•uhiier  que  la  locution^o  Xuaow  £7t(v  est  au  présent,et  signifie  :  «  est  capable 
»  de  délivrer.  »  il  est  presque  inutile  de  renvoyer  à  Krueger,  Gramnu  gr. 

33,7,  9-V  ... 
Résumons^  Ojins  tè  A'^jxcvd;,    Prométhée  achetait  sa  délivrance  au  prix 

de  son  sccxet,  et  il  consentait  à  porter  un  lien  symbolique  en  commémo- 
ration cfes  chaînes  que  lui  avait  valu  sa  résistance  aux  volontés  du  maître. 
II  y  iâîsait  donc  la  paix  avec  Jupiter,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  tout 
Ce  qui  se  rattachait  à  cette  réconciliation  ait  trouvé  place  dans  le  même 
drame.  A  1^  fiA»^  vn  di^u,.$Qit  Mprcurc,  soit  (ce  qui  me  semble  plus  pro- 
bables Vtttttflittiou'  Minerve,  .pouvait  aimoncef,"au  nom  de  Jupiter,  les  hon- 

—  ■  ■■  I..  II.  .       ..I        .  ,  .1  .■>.■.,.,■..         iii. 

i.  Schœmann,  dans  son  édition,  et  Wecklein,  Studien  :(u  JSschylus,  p.  28, 
eipliquent  les  mots  axcvio;  Ato;^c  Jupiter  y  consentant  avec  répugnance.!  Mais 
il  en  évident  que  âxiov,  comme  invitus,  ne  peut  prendre  ce  sens  que  lorsqu'il 
se  rapporte  au  sujet  du  verbe.  Invitus  feci  signifie  :  c  Je  Tai  fait  avec  repu- 
•  gnance.  »  Mais,  me  invito  fecit  veut  dire:  f  II  Ta  fait  malgré  moi;  »  et  ne  peut 
se  traduire  :  c  II  l'a  fait,  et  j'y  ai  consenti  malgré  moi.  » 
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ncurs  dont  jouirait  désormais  Proioétlvàp  comme  membre  de  la  société 
olympienne,  te  culte  dont  U  serait  Tobjet  L'analogie  dasJSumMd^s  csttou^e 
en  fiivcurde  cette  hypothèse,  et  )e  ne.  vois  pas  le  moyen  de  remplir  digne*» 
ment  une  tragédie  qui  eût  fait  suite  au  Av(Stuvo(.  3icn  entendu^  je  ne  nie 
pas  absolument  que  le  poète  ait  pu  trouver  ce  que  \q  ^e  découvre  pas  ;  je 
dis  qu'il  est  difficile  d'assigner  au  Hufsxipo;  la  troisième  place  de  la  trilogie, 
tout  aussi  difficile  que  de  lui  donner  la  première  place.  Bernbardy,  Dindori, 
Bergk  sont  d'avis  que  deux  tragédies  avaient  suffi  a  Eschyle  pour  embrasser 
toute  la  fable  de  Pix>méthée.  Ils  croient  que  le  titre  de  lIu^fK^po^  appartient 
au  di-ame  satyrtque  joué  à  la  suite  des  Perses,  de  même  que  celui  ^e  Jhp* 
xdieuf,  qui  n'apparaît  qu'une  fois,  et  qui,  suivant  eux,  serait  inexact.  Il  faut 
leur  accorder  qoe,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  le.  sujet  semble  épuisé 
par  les  deux  drames  du  Ac9(A<6ti)c  et  du  Auo(uvo;.  D'un  autre,  côté  ciopendanti 
nous  connaissons  plusieurs  trilogies  d'Eschyle,  nous  pouvons  en  soupçonner 
d'autres  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  ce  poète  ait  fait  jouer  ensemble 
deux  tragédies  liées  par  le  sujet  et  une  troisième  indépendante  des  deux 
autres,  Cette  objection  a  sa  valeur.  Il  y  a  des  présomptions  générales  en 
faveur  d'une  composition  trilogique;  maïs  dès  que  Ton  essaye  d'en  remplir 
le  cadre,  de  tracer  les  contours  d'uA  troisième  drame,  soit  antérieur^  soit 
postérieur  aux  deux  drames  connus,  on  se  heurte  à  de  grandes  diflicuU^s. 
Hâtons*nous  d'ajouter  que  la  solution  de  cette  question  n'influe  guère 
sur  m  autre  problème,  bien  'plus  important  :  eelui  de  concilier  le  rôle  de 
Jupiter  dans  le  ProniétMe  emhatné  avec  la  profonde  vénération  d'Eschyle 
pour  le  plus  grand  des  dieux«  Il  suffit  de  savoir  que  la  lutte  entre  Içs.dieux 
s'apaisa,  qu'à  la  violence  succéda  la  douceur  :  le  nombre  des  drames  n'y 
fait  rien.  Les  dieu:;  grecs  ne  sont  pas  immuables  :  ils  changent,  ils  ont  leur 
histoire.  Pour  comprendre  la  pensée  d'Eschyle,  il  faut  éviter  de  lui  prêter 
les  sentiments  d'un  esprit  rebelle  contre  Jupiter  ;  il  faut  se  garder  tout  ali- 
tant de  supposer  chez  lui  les  conceptions  d'une  philosophie  éclairée  ou  des 
idées  chrétiennes  :  on  doit  se  placer  au  point  de  vue  qui  était  le  $iQn,  celui 
de  l'antropomorphisme  hellénique.  Je  l'ai  toujours  pensé,  et  je  suis  heurgux 
de  me  trouver  en  conformité  de  vues  avec  un  juge  aussi  compétent  que 
M.  Martin.  Les  sections  de  son  mémoire  qui  sont  intitulées  ;  c  Morale  reli- 
»  gieuse  d'Eschyle  et  des  Athéniens»,  et  t  Pensée  véritable  de  la  Promé- 
»  théide  •  se  recommandent  parla  justesse  des  aperçus  autant. que  par  la 
clarté  de  l'exposition. 

La  première  partie  de  la  brochure  de  M.  Frey  est  égalemejot  consacrée 
au  Prométhée.  L'auteur  soutient  qu'Eschyle  traita  cette  fable  à  trois  reprises, 
en  trois  tragédies  indépendantes  :  il  n'admet  ni  trilogie,  ni  même  dilogie. 
Malgré  le  témoignage  du  scholiaste  d'Eschyle,  le  Avo^evo;  suivant  lui,  ne 
pouvait  faire  suite  au  ^cayk4ti|ç;  et  son  argument^  c'est  la  trop  gr^uide  1res- 
semblance  des  deux  pièces,  la  monotonie  qui  aurait  résulté  de  leur  rappro- 
chement. Nous  croyons,  au  contraire,  que  les  ressemblances  qu'on  peut 
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signaler,  mais  qui  s'alliaient  à  des  diversités  plus  grandes  encore,  sont  tout 
ea  faveur  de  la  réunion  des  deux  drames.  Il  n'y  a  pas  de  contraste  sans 
symétrie  ;  et  la  loi  de  symétrie  domine  tout  Fart  d'Eschyle.  Sfms  doigte,  s'il 
était  prouvé  que  les  bienfaits  répandus  par.  Prométbée  sur  Thumanité  se 
trouvaient  longuement  exposés*  dans  Tuno  et  l'autre  pièce,  on  pourrait 
hésiter  à  bon  droit.  M,  Fr.  regarde  les  vers 

comme  le  fragment  d'une  énumération  complète  de  ce  que  le  Titan  avait 
fait  pour  les  hommes»  Mais  ces  vers  sont-ils  en  efiet  tirés  du  Avôf^vo^  ?  On 
le  croit  généralement.  Cependant  Plutarque»  qui  le^  ,cite,  n'indique  pas  le 
titre  de  la  pièce.  On  pourrait  les  rapporter  au  4rame  ^tyriç^ue  qui  ^t  joué 
avec  les  Perses,  et  que  Plutarque  connaissait  très-t^en  :  qn  le  voit  par  une 
allusion  qu'il  y  fait  dans  un  autre  endroit  {Mor,  p.  8C  F). 

Dans  la  plus  grande  partie  de  son  travail,  M.  Fr.  examine  ccr- 
taines  licences  du  ^yle  d'Eschyle,  et  particulièrement  la  trajection  des  épi« 
thètes.  Cette  figure,  qui  se  rencontre  chez  tous  les  portes  et  même  xians  le 
langage  usuel,  est  familière  à  Eschyle  et  a  été  .employée  par  lui  avec  une 
grande  hardiesse.  Tout  le  monde  sent  ce  qu'il  y  a  de  poétique  dans  TT^XiicX^voi 
sX«v«  (Prom,  585)  ou  «xapnoç  v<^o;  (Eum*  943),  <?t  si  Wçllauer  rend  ces 
tfpithétes  par  c  in  longiaquos  errores  abducens  »  et  «  sterilitatem  aile- 
>  rens  »,  nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  de  i;r9)r^;qu'il entendait  donner  ces 
périphrases  explicatives  pour  des  traductions  proprement  dites.  Nous  accor- 
dons toutefois  que  l'habitude  de  s'exprimer  inexactement  n'est  pas  sans  dan* 
ger;  et,  par  le  fait,  quelques  interprètes  d'Eschyle  ont  dénaturé  par  leurs 
explications  les  hardiesses  de  son  style  lyrique  ou  le§  ont  même  écartées  du 
texte  par  des  conjectures  déplacées.  Eschyle  dit  (Sepi.  34S)  :  Bloc/aX  ^'^Ifia* 
zii9m  Tu>v  hv^fxxi^ibw  àpTiTps^ctc^p^fAovTw  M.  Fr.  proteste  avec  raison  (comme 
je  Tavats  fait  dans  mon  édition)  contre  la  conjecture  fifit  ^pifûv».  Pans  les 
Suppliantes  (v.  539)  on  lit  :  Mocc^po;  ivOtyc^iMui  sKumiç  ;  l'épithàte  jfiores  dt* 
pascetts,  qui  convient  à  lo,  est  transporte  au  nom  qui  désigne  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  lo.  Pour  échapper  h  cette  hardiesse,  Todt  et  Din4orf  tra- 
dui^nt  l'adjectif  par  <  cujus  4orcs  depas^ntur  >,  Ma^s  je  *pense  avec 
M.  Fr.  que  àyOdvo'xo^  (c'est  ainsi  qu'on  veut. accentuer  aujourd'hui)  ne 
pourrait  signifier  que  c  dévoré  par  les  fleurs.  »  Je  ne  crois  même  pas  que^« 
TpoS<x'ix7o;  (Cho.ioyi)  soit  bien  rendu  parc  in  balneo  occi^us».  llneiaut  pas 
reculer  devant  la  traduction  c  a  balneo  occisus  >  ou,  tout  au  moins, 
c  balneo  occisus  >«  Ne  lit-on  pas  dans  VAgamemnorit  v.  i  u8  :  Ao^Af ovgw 
^'^Y)To;  ?  Les  mots  xaitroRiocv  ''Hpa;  vdaouç  uït^cH^Xovs  (SuppL  587)  signifient  cer- 
tainement que  Zeus  ftt  cesser  le  délire  d'Io,  et  non  (d'après  une  explication 
erronée),  la  jalousie  haineuse  de  Junon.  Jç  l'ai  fait  observer  dans  ma  note 
sur  le  vers  535  (539)  ^^  ^  même  pièce,  (^e  délire  est  en  quelque  sorte  con- 
sidéré comme  une  personne  hostile  à  lo  et  au  service  d'Héra.  Cette  figure  a 
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été  réalisée  par  Eschyle  dans  les  3À)t',^i»\^  et  par  Kuripide  dans  Hercule 
furieux  :  on  pourrait  apjpelçr  le  personnage^  fantasttqjae  qui  paraît  dans  cette 
dernière  tragédie  "Hpaç  Awwov  eRi'PouXov. 

Ce  que  M.  Fr.  dit  au  sujet  de  la  trajcçtion  dpit  être  approuvé  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  Tout  en  partageant  depuis  longtemps  les  vues  qu'il  expose, 
je  nie  suis  laissé  Quelquefois  ^rarçAicn^^  je  pense)  entraîner  par  Tunanimité 
des  éditeurs  les  plus"  autorisés  à  méconf^aitre  le  ^^Ic  Uu  poète.  Je  confesse 
que  M.  Fr.  a  raison  de  préférer  laLçço^.o^  d'«T«^p<>»To;  i^H  (Agam.  244) 
à  la  correction,  facife,  il  est  vrai,  mais  i^oii^  poétique  çcfv^  Z^ijatùpoèx^ç  «ùda  ; 
que  '^yfii  sÙTXTÎjxwt  ^oÇVj  (Per^,  ^8)  est  très  bon,  et  peut  se  .tourner  par 
^yriç  eÛt)Ii[(aovo;  00^  ;  que  Xi^upgt  d^(i>v  doupi^Xr^xTa  (Sept.  278)  peut  se 
défendre.  Dans  ce  dernier  passage,  la  conjecture  SoufiXv^i^ia,.  n'est  pas  d'un 
c  radical  >,  comrbe  dit  M.  Fr.,  mais  de  Porspn,  critique  ciroonspect,  s'il  en 
fut  jamais.  D'un  autre  côte,  j'ai  quelques  réserve^  à  &ire.  Je  ne  puis  croire 
*  que,  dans  iaYxTfip  700;  auTOTJcîaiovQ;,  ocwxojnijAcov,  Baïo'fptov^,.  où  çiXo'j^fltOvi^,  ^irif^wç 
Saxpuy/cuv  (Sept  916),  la  plainte  soit  appelée  SaVxnjp  et  ôaïoopiav^  parce  que  les 
deux  frères,  objet  de  cette  plainte,  avaient  été  meurtriers  et  hostiles.  Le 
premier  de  ces  adjectifs  veut  dire  c  déchirant  >,  et  l'autre  a  été  bien  tradnit 
ff  luctîficus  »  par  Blomfield. 

M.  Fr.  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  passager  tirés  d'Eschyle  et  d'au- 
tres poètes  :  sa  collection  est  riche  et  instructive.  Ses  divisions  laissent  peut- 
être  à  désirer.  Dans  5upa|ioiç  S'esl  Pw[jloîç  [Ao(»9ay  (5m;3/?/.  •  694),  l'épithète  se 
trouve  en  quelque  sorte  expliquée  par  la  préscn<;c  du  mot  (lojdov.  Les 
phrases  de  cette  espèce  pouvaient  être. séparées  de  celles  où  rien  ne  vient 
tempérer  la  hardiesse  de  l'expression,  comme  nvoa\  xcûLfkyokoi,  vïJffTiSss, 
oùoù^lioi  (Agam.  195).  A  la  première  classe  se  rattacheraient  des  Iqci^tions 
dont-  M.  Fr.  ne  dit  rien,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  jeter  ^quelque  jour 
sur  des  tournures  plus  hardies.  J'ai  en  viie  yOovôç  TrjXwpôv  ;îi§ov  (Prom.  i), 
/c&pa^  fv  viMii  'AtPuoTtxorç  {Eum,  292),  îsxattj)  fixf^i  I'tou;  {Ag.  5o4).  On 
pouvait  aussi  distinguer  entre  ic  dialogue  et  les  morceaux  lyriques  :  il  va 
sans  dire  que  ces  derniers  jouissent  d'une  plus  grande  liberté.  Quelques  ex- 
plications sur  le  sens  réel  de  certains  adjectifs  n'eussent  pas  été  superflues. 
En  lisant  {A«Tp£>ov  a^viafia  xuptov  (p<^vou  [Eum,  326),  ceux  qui  traduiraient 
€  expiation  maternelle  »  seraient  à  bon  droit  étonnés  d'une  pareille  manière 
de  parler.  Il  faut  se  rappeler  que  PjT^woç  se  dit  de  t;out  ce  qui  peut  être 
relatif  à  une  mère  :  les  mots  ,quc  nous  venons  de  citer  .équivalent  à  {xiitet 
oYV'.aiia  x^ptov  çoWw».  D'autres  fois,  il  faut  bien  se  rendre  compte  du  sens  atta- 
ché au' substantif.  Dans  [xor^po;  âvOov^^fjiou; .  ejcbiT:^;  (SuppL  539),  ^^  dernier 
mot  tie  désigne  pas  la  surveillance  d'Hermès,  mais  l'état  de  surveillance 
où  se  trouvait  lo.  Dans  roiovojioiç  fiaTpoç  t^koij,  {Ib.  5o)  le  mot  toVoîç,  grâce 
au  complément  fiarp^jc,  prend  le  sen^  de  c  séjour  ».,  'O^o;  ne  signifie  pas 
f  via»,  mais  t  itéri,  dans  68o'jç  «0%oa;  (Eum.  770},  tjiîroS»;  oSojs  (Ag.  80). 

Je  regrette' que  M.  Fr.  ne  se  soit  pas  borné  3i  la  trajectipn  :  en  parlant 
d'autt-cs  licences,  il  s'est  tout  à  fait  fourvoyé.  Il  fait  un  singulier  abus  de  la 
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cCMiStruction  «3c6  xocvoS.  Rien  n'est  phis  simple  que  BiOpovou  AidOtv  xal  ôicrxiJnTpo'^ 
tij0|ç  trfupà^  Ç«5y^  'ATp8(î«t»  (Ag.  44)  :  lès  trois  derniers  mots  sont  une  péri- 
phrase de  'Atptîôai,  et  le  génitif'  tifi^ç,  três-difFérent  du  génitif  'ATpcfôwv, 
équivaut  il  un  ftdjectif  ou  à  la  tournure  8iacrot(  Opoyoïç  6;;9  Aioc  Tt{xi)0^v.  Mais 
partir  de  là  pour  défendre  la  leçon  altérée  de  Suppl.  199  :  Tô  [l^  piàiaiov  8*sx 
fcsTiiSxKiv  tfkè9p<fy(«iv  hùi  37po<M>Kioy,  en  prétendant  que  acii^p^vcov  se  rapporte 
à  la  fois  à  ti£T(u9:cav  et  à  npotfciSffiav;  ou  expliquer  yspapoTai  rped^xodoxoi 
|E(ioytidv:'  OupiXni  çXïY<KrTO*v  (SuppL  666),  en  disant  que  le  sujet  Ou(x^at  s'ac- 
commodo  également  des  deux  verbes  —  c'est  se  payer  de  mots  et  donner 
des  «xplicacions  auxquelles,  pour  ma  part,  je  ne  puis  rien  comprendre. 
-^  Il  y  a*  des  elKpses  dans  Eschyle  et  ailleurs  ;  mais  c'est  une  étrange 
aberration  que  de  statuer  une  ellipse,  et  même  une  ellipse  admirable,  dans 
la  leçon  gâtée  :  Oiiuctv  -cponata,  tioXsji^cov  d'IoihJiMiTa,  T^a^upa  ^ém  ho\ipi7zkr^yJ^\ 
«yvorç  iopLOif  vxl^  «po  'vawv  TroXt^x^toiv  îMl^LonoL  (Sept.  277).  —  Le  vers  K^pwÇ 
'Ax«uù>v  x«V*  "^^  *^  orpocTou  (Ag.  538)  ne  contient  rien  qui  ne  soit  con- 
forme à  l'usage,  je  ne  dirai  pas  de  la  poésie",  mais  de  la  prose  grecque  la 
Inoins  recherchée;  et  je  ne  comprends  vraiment  pas  comment  M.  Fr.jpeuty 
trouver  une  expression  monstrueuse  pour  des  auditeurs  qui  aiment  leurs 
aises  (ein  Monstrum  von  Ausdruck  fur  behagliche  Zuhœrer),  Certes,  cette 
phrase  si  simple  n'autorise  pas  la  justification  de  ce  qu'on  lit  dans  les  Perses, 
v.  598  > 

4»(XqI)    lC0tXc5v  {JL£V    OOTtÇ  ï^lZti^^  xupst 

Iw^fftBrfaî,  ppOTOÎdiv  «î>ç,  otiv  xloiieov 
x«xâv  ett^XOt],  7:av'a  dsijxaiivsiv  çtXsr, 
OTttv  d'6  8afpL«i)v  sûpog,  TimoM'^oa.  ... 

M.  Fr.  reconnaît  que  ost{JL«!vsiv  veut  dire  c  craindre  »,  et  non  c  efErayer  »  ; 
il  se  lire  d'affaire  en  mettant  un  trait  de  suspension  après  biùj^  et  en 
supposant  un  mélange  de  deux  constructions.  Le  texte  a  besoin  d'être  cor- 
rigé :  en  renonçant  à  des  changements  trop  nombreux,  je  propose. aujour- 
d'hui taCortection  facile  :  ::o(VTa  SeifjLa^vEtv  ^{Xov,  ce  dernier  mot  ayant  le  sens 
de  l&d?  sarCvi  M.  Fr.  donne  du  texte  traditionnel  de  Sept,  55o.  sqq.,  et 
d'aiiVres  paskigeè,  des  explications  insoutenables.  Mais  je  m'arrête  :  il  est 
est  inurile  de  tbut  réfUter. 

La'nôliv^lle  édition  de  VÀgamemnon  de  Robert  Engerest  due  à  un  jeune 
philologùtê  qui- s'iest  déjà  fait  connaître  par  ses  Meletemata  yEschylea,  insérés 
dttils  Riisckelii'actà  isoctetatis  philoL  (II,  p.  283  sqq.),  et  qui  est  au  courant 
des  Travaux  àdnt  E^diyle  d  été  l'objet.  II  a  remanié  le  commentaire  d'En- 
gef  arec  tine  certaine  indépendance,  et,  autant  que  je  puis  en.  juger  par  un 
examen  rapide,  d'une  manière  heureuse.  Relevons  quelques  observations 
critiquesl  -  V.  57.  M.  Gilbert  'écrit:  ôtoiviJOpoov  ^^ov  oÇupoSv  (pour  o?upg«v) 
SffirSc  ^Kt^huof,  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  trajection  des 
é|»îifictès,~  ce  changement  doit  paraître  inutile.  Cependant  les  vues  de  M,  G. 
au  sujet  de  la  trajection  sont  très  correctes  :  voy.  ce  qu'il  dit,  dans  le  glos- 
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saiTC,  >ur  vuxitçXapxôv  çiivijv  (v,  ja^,  n«v0^t«  T>Jîcrix«p$io;  (v.  43o),  a«TO^v«  xqqUI 
(v.  fP9i)>  fiP^o>.ip,4\,Ti57jjf(y.  i-^>7),.r- V.  78.  La  conicçturfè  ^'Afw  (ou  "ApW) 
8*o.i3x.evi )5Ci»py,  QSt<à  rcmarqûçr.  -^-jV.  î4<^  J  Tt^Tcva  ioî5twv  aivti  '(p6ur'«ÎTeî 
Çup^Xa  xpayau  —  .V.  3o5  ; 

M.  G.  propose  bxrsJîpdOJflVta  ^tpôi;  fl  'A^odéyvdiTiov  «Ticof,  en  écartant  le  vers  întcr* 
médiairé.' Je  doute  fort  qu'Eschyle  àtt  ainsi  fépdpti  entre  doux  trimètres  k 
préposition  et'Sôn  régime^:*  le  Vert  438  defs  Ekméniiés  est  trop  isolé  pour  le 
prouver.  Je  he  crois  paâ  non  plusàiinc  mtcrpelàtion.  Pôut-ètre  :  lr,t^\ 
^aXXsi  ::po9w  çXfyoutfV  fi^<«>  ■f*îaxï)i}>8V,  fTt'  (ou  Iffr')  ql^mi-^  'Ap,  «Jiôi  —  1229 
IlatScç  OavovTs;  àcrnspei  «pô;  ■^fiv'çpîXwv.  Ce  Vers  est  àussF  ^gaHté.  Par  Je 
fait,  le  seul  mot  que' l'on  puisse  suspecter  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
c'est  wflrnapei.— Le  vers  1G64  est  donne  à  Clytemnestre  et  inséré  après  i6di, 
sous  cette  forme  : 

Mais  les  mots:  JjÔ'  l/zi  \^^  -pvMxo;,  s^ttî  aSioî  }i«fîîv,  ne  marquent-ils  pas  la 

fin  du  couplet  de  la  reine  ?  ' 

Henri  Weil. 


17.  —  Ltbpl  ereôltonum  arcliiaioceal*  pV'ttgènkU  «lec^tilo  !!CIVel'X.V 
cdiditDrCîemens  Boaovr.  Liber  I.  1 338- 137(3.  Un^ôl.  Vllt»ii3.  pages.  Prague , 
Hbrsirie  Calvc.  -  <:     . 

M.  Clément  Borovy  est  actuellement  professeur  ordinaire  de  théologie  et 
de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  de  Prague.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  théologiques  dans  les  revues  spéciales,  on  lui  doit  deux  travaux 
considérables  sur  l'histoire  de  la  secte  des  Utraquistes  :  Die  Utraquisten  in 
Bœhmen.  Q}ielïénmceÈhîg  ^dàrghàMif  (Wren^fSGô  k.  k,  Hof^  und  Staats* 
druckerei)  et  Jednani  a  dopisj'  Konsistore  KatoUcké  i  utraqvistické  (actes 
et  correspondances  des  consistoires  catholique  et  utraquiste,  Prague  li- 
brairie Kober  1868-69.)  La  publication  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
n'offre  d'intérêt  sérieux  que  pour  ceux  qui  étudient  l'administration  inté- 
rieure de  l'église  au  moyen-âge,  Thistoire  locale  de  la  Bohème,  ou  la  topo- 
nomastique  de  ce  pays. 

Ernest  de  Pardubic  ^Pardubitz),  premier  archevêque  de  Prague  (i  343- 
1 364)  décida  que  tous  les  documents  importants  concernant  les  églises  et 
les  personnes  ecclésiastiques  de  son  diocèse  seraient  conservés  daqs  uae 
collection  spéciale.  Ces  documents  se  divisent  en  deux  séries  Libri  ^erec^ 
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tionum ,  où  sont  mentionnées  toutes^  les  fondations  de  paroisses,  monas* 
tères,  chapelles,  autels,  dotations  etc.  et  libri  cônfirmationum  concernant 
la  collation  des  bénéfices  vacants.  Un  savant  consciencieux,  M.'  le  D' Joseph 
Emler,  archiviste  de  la  ville  de  Prague  s'occupe  en  ce  moment  à  publier 
les  libri  cônfirmationum  *.  En  ce  qui  concerne  les  tabulai  erectionum^  le 
jésuite  Balbin  en  avait  déjà  donné  ^uolqucs  ^xf rait$  du  dix-septième  siècle 
dans  ses  Miscellanea  historica  Bohemiof  (Prague.  i<)83),  mais  il  était  loin 
d'avoir  épuisé  tous  les  renseignements  qu'ils  contenaient.  Le  collège  des 
Docteurs  en  théologie  de  Prague  a- décidé  qu^il  y  avait  liôu  d'entreprendre 
une  publication  aoinplétt  4^  jk^  texie^,  et  l'a  con^^e  i^M..  Bprovy.  Le,  vo« 
lume  aatuel  est.  la  repradvi^tÂ9ni  i'u^  g^^nifs^ri^  .apjpi^rtenapt  au  ^  chapitre 
métropolitain  dç  $aiiit-Vit««  >W44tion  nou^  paraît  £iitç  ç^yec  soin:  M. 
B.  a  ajouté  ù.. chaque  documc^i^t  ua  soipmaire ,  et;  tles  indications  chro- 
nologiques. Il  «V  mis  en  t4(f?  du  yolume  utx  J>etit  vocabulaire  des  mots 
vulgairas,  tohèques,  aUef^and»  ou  bfis  patina. qui  se  rencontrent  fréquem-, 
ment  dans  les  texies^»  e^  à  I4  fin 4^n,  vocabulaire  topographique  très  pré- 
cieux pour  l'étude  des  nom^  propre^  Parmi,  les, 93G  documents  que  ren- 
ferme ce  premier  volume,  on  n'en  trouve  guère  qui  ait  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  générale.  Malgré  le  titre,  tous  ne  sont,  pas  relatifs  à  des  fonda- 
tions. Ainsi  on  lit  sous  le  numéro  139  un  mandement  de  l'archevêque  qui 
interdit  aux  moines  slaves  du  couvent  d'Eaaatia  de  voyager  hors  du.  dio<« 
cèse  sous  peine  d'excommunication.  Ailleurs  (xv  %o5)  c'est  ui^e  décision 
du  cardinaKpénitentier  qui  absout  un  curé  coupable  d'avoir  frappé  un 
étudiant. 
Ce  document  est  daté  de  Sallon  (sic)  diocèse  d'Arles. 

J^t^^èW>^Ù^^iK^99)^i'Vt^^^  ,yt^S^,.^9  Ï^Q^^4  ^vril  iSGq  in- 
terdit aux  œotnes  df'oxiger  des,  repas  somptueux  oui  (le'l^argent  pour  la  ré- 
ception de  certaines  personnes  dans  leurs  monastères.  Ces  textes  sont  assez 
curieux  pour  l'histoire  de  la  discipline  ecclésiastique  au  moyen-âge. 

Louis  Leqer, 


i8.  ->-*  D**  E.  L.  Th.  Henke^s  Nou^p^  KIrclienceaohtehte.  Nachgeîassene 
Vorles^pgfin  fur  4en  Druck  bearbeitet  und  herausg«geben  vbn  Dr  W.  Gass. 
Bd.  I.  Geschicht;  der  Reformation.  Halle;  Lippôrfsche  Buchh'.,  1874.  In-»*, 
XVI-448  p.  .  ,        , 

On  a  publié^  ces  dernières  années,  plus  d'un  ouvrage  pour  résumer  et 
vulgariser,  tout  en  conservant  une  forme  scientifique,  les  résultats  des  tra- 
vaux spéciaux  sur  l'époque  de  la  Réforme.  Les  cours  de  professeurs  émî- 
nents,  débarrasséJ  du  lourd  appareil  critique,  et  édités  avec  discernement, 

(1)  M.  Emler  publie  aussi  une  autre  série  de  documents  historiques:  Reîiquiœ 
tàtmkurum  terrœ  regni  Boemitt  anno  i54r  igné  cotîsumtarum.  C*est  une  série 
de  contrats  et  documents  furidiques.  Le  plus  ancien  remonte  à  Tannée  1287. 
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ont  semblé  le  plu* propre  k  rëpofidre*à  oebut.  On  feaît  qocF aecucii  iavO- 
rable  refufent  les  leçons  de  Ludwig  HUuser,  publiées  par  les  soitis  de  On^ 
cken,  leçons  qui;  à  la  vérité,  embrassaient  l-histoirc  de  la  Réforme  jXisqu'à 
la  paix  de  Wcstphalie.  ,    :       ..  •       • 

Les  leçons  du  professeur  bien  connu  deMàrburg/  M.  Henkè,'  mort  en 
1872,  et  que  son  ami,  M.  Gass,  de  Hcidclbcrg',  ^*est' chaï»gé  dé  IKrèr  h 
rimprcssion,  comprennent  une  péribde  plus  restreinte  r  «tle$  s'arrêtent,  en 
effets  au  dernier  tiers  environ  du  Ixvi^»  «siècle. «  Ce  f^'^vol^lde,  ^uî^ponële 
titre  éi* Histoire  de  la  Réforme^  n'est  ^d'aillctirs^^iP  lie  tfaur 'pat  l'oublier; 
qu'une  partie,  ta  première,  de  VHi$taire- moderne  de^l'Égli^yOéi  ouVrdg^î 
a  été  laissé  par  son  auteur  ea  cahlersr  riiairascrits' très 'soignée,  ëirebbstantie 
qui  a  contribué  à  faciliter  la  tftcfaede  Tédkeur;  M.  -&.  \àvait  &'*àhoiitr 
entre  les  différentes  rédactionfr  de  certains -cahiers  fai  rédaetimi  définitive,  h 
polir  k  style,  sans  altérer  la  manière  tieHeiike,  àcomblerquvlqud^  IcfdU^esv 
il  mettre  l'ouvrage  au  courant  de  la  science' d'après  les  (plus  réceMfr  ithiVaut; 
enfin  à  compléter  les  citations.  On  peut^dire  -qu'il  s'cstf 'trds  ^heuHeui^mi^hr 
acquitté  de  ces  soins  diters,  bien  qu'on:  puisse  signaler*-çit  et  là  ^nelqdt^S' 
omissions,  inévitables,  je  4e  reconnais,  danaun'tnivtn*ani#si'éteWdû,^t4k>u^' 
lever  quelques  objections.  P.  23,  par  exemple,  il  'Qunnt  >foHu  «Ajimttff-'adx 
citations  :  Lmterbâch's  Tagebuehauf  dos  Jàhriy3S,^>dié  WatiptqutKe  àèt 
Tischreden  Luther'S,  Qd,  Seidcàisakn^  1872;  dans  pliisieqat9*)ii6tei>(pp. '5*ô, 
75),  il  fallait  renvoyer  à  KessleHs  Smkhatct,  cdr'GÔt2hi{(e^  dans  ie&  Mflfhei^ 
lungen  fur  yaterlœndischen  Geschiehte.  hrsg,  v,  higt&n  'ferefrte^  Si^Oal^ 
len^  V-X.  Ce  même  travail  aurait  dû  ètrecitédans  l'aperçu *i n tituié  t' Sttui*- • 
>  ces  et  bibliographie  de  l'histoire  de  la  Réforme  en  Suisse,  *'  ainsi 'que  les 
ouvrages  de  Bullinger,  de  Salât,  d'Ansholm^  d'Hormini^rd  '(Cifrr^^fk^ti^ 
dance  des  réformateurs  dans  les  pay^  dt  langue  fiw^àite)^\m^^^4k^Chtcfi 
niken,  1. 1,  etc.  Et  je  pourrais  indiquer  d!antted'Oublîside  ctf  gtenre  |>oi7f*ddH 
ouvrages  anglais  et  français.  Par  contre,  U  était  inutâc  ^de*  redvdyeV  à  deis  ' 
travaux  comme  ceux  de  Marhcînecke,  de  Ranke  et  "de  ^Hîkisscr.  Ln  ciossi- 
iication  par  siècles  des  écrits  concernant  Luther  et  des  sources  de  ^n  his^ 
toire  est  purement  extérieure;  tout  originale  qu'elle  soit,  elle  ne  saurait 
nous  satis&irCu  M^i^  cç  sont  là  des  piec^adiliesç^t  nous  ne  marchanderont' 
point  à  M.  G.  les  éloges^  que^.  mériteiu  4e;eèle  et  le  talent  dont  il  a  fait 
preuve.        ,'  /  :     -t         .      .'    . 

Quant  à. la  valeur  de  i'ouvrage  niéoie  dcHenkc,  il  faut  se  ranger  h  \\o* 
pinion  judicieuse  émise  à  ce. propos  par: M.  G.  dans  sa  préface.  j^'auteUrest 
parfaitej;p,ent  mai;rre  de  $Qfi.v^te,auiet,.Qi  il  l'expose,  comme  il  contenait' ù 
un  manuel  d'çnscignemQnty  au^^i  brièvement  et  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. Il  était  naturel  qu^  l'auteur  s'appesantit  sut  le  côté  théologique  de  son 
sujet;  mais  on  trouvera  peu  de  théologiens  qui  aient  en  même  temp^  une 
intelligence  aussi  profonde  des  questions  de  politique  générale  qui  s'y  rat- 
tachent. A  ce  point  de  vue,  les  leçons  de  Henke  sont  de  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  de  son  confrère  Hagenbach  (Kirchengeschichie,  Bd  111.  4. 
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AuH.,  Leipzig,  1870).  Toujours  clair  et  pénétrant,  Henkc  ne  se  complaît  point 
dans  CCS  considérations  vagues  qui  assument  si  facilement  le  ton  onctueux 
d'un  sermon.  Rarun^ent  tli  se  contredit  comm«'  torsqu'aprè»  avoir  (p^.  3i8) 
prçdignc  d^  loaang<*5  Jttei'pliipables  kirÉglîfee/  suélloise  phroé  qu^dle  forme 
a>'CA,rÇta,j  i-îune  pubsanoeune,:*  il  ne  peut  M  dissimuler  (p.  336)  que 
f  cette   union  stricte  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  »  a  aussi  porté  de 
mauvais  fn:^û^  I)  y  Burait  égal«n€!nt  à; redresse^- quelques  ineiactitudes  his- 
torîquA;S4  On.prQuvera  dîfficikmeât  quiei  les  cnseighements de  Hubmaidr  aient 
été  jusqu'94  communisme  (p<  rSz)  j  que  Mclçhiop  Ht>ffiffianft' ait  fait  partie  de 
rentaurage.4e  Thoftnas  MUo^^r  (p;' 361}.  La  durée  de  la  v?e  de  Hans  Hot- 
boia  (p/,  iS4),piurtit.ilû  iètro'A^iiée  à  :  r497-f 548^^  d^apl*ès  les  d^mièl-es  re- 
cher4çbQ9i  I>e)mém^^l<às*4atBs«iiidtquéeli  pbèi^  k^  mort  de>MbtzeV"^et  pour 
ceJijQ  dcrO^fc  (p.4M|'déMiienV£traiahaiigéé5'e»  i5b9^ifi-F5a7,  d'aprèS'Cor^ 
n^liw^fÇitscHiehte  des  MUnsterhcAètr  AufMtts^  If,  5^),  La  confusion quis'é^ 
tait  établie 4l.pn9f^:d0s  nlonMide^c  Marcus  T'hemtf^net  de  cStôbner,  •  qui 
aur9Â?nxétij^ttS:çieddax>diiBcifilesi4c  Mttifxer,  >  se  retrbuv^' aussi  dans  le 
livr^MicHenke^^-ieUfi  n'&i^>di8*ipéei<|ue  tout  Déoemment  par  K6stiin,dans  ' 
saifiiogfaphi^.deXittthiei'.  Ui  Les  chiiïiresi336(p*  f47),-)5ii  ()>.  35i),  *i543 
poun;i:534(pj  3&3)^  et\si>  toot  «  GcMmoiii»  ponir  ><  Hotoman  ■*  semblent 
êtrc^  .4e  laimples:  feu  teAjcfimpressiDniiCcst  par  une  erreur  diâ  ce  gesre  qu-tl 
fautons  liffùiç  expliqueci(p.'  «i  76)<qii'à  propos  de  F-  c  ancienne*  guenrc  de  Zu* 
>  mh^M.  l^$  Waiistm^e  ûoiont  \iùùaéi  comme  kll^ésldc  l'Aùcpiche  et  non  de 
Zurich. -rrr  Quelquefatsir  m)  aoBâît.aimé  phis  de  développement^  par^exemple  ^ 
dan;^l9^^ipgraphi€kile•Lucktff^pour  IctcoéniiïeaGenienlt  de  VAnabaptismc,  etc. 
Unpi  dés  4oikltt«9' jrincipHiles  de  «ce  llvjrc,  c'est  qu'il  rattaehe  toujours  les 
évéai;ment$.iJc  ta  .Réforme,  avu  évënemente  do  passé,  et  ouvre  des  hofi^on^ 
sur  l'avpnir^, L'histoire. ^u  xvp  siècle  cfct  toutclbis  supposée  connue  :  aussi 
l'humanÎHQCAn'ytCiltiL^uère.qu'âfflèuré;   Mahsdès  qu'il  ^-a^it  ^do-  montrer 
comment  les,natkiiisvvl'imaaprè8  t'antrev  softtcnîrahids  par  la  Réforme,  l'au- 
teur içh«rche  à  idéorire!  les  dondtMa8,fwombles  ou  contraires  à  son  déve* 
loppenrurnt'f  dans ,  le«|uelbs  <  'le»  1  plaçaient  leurs-  traditions  et  leùrâ  mœurs. 
Les  deux  peemières  sectiotis  de 'l'ouvrage  sont  consacrées  à  cette  étude  des 
milieux,  si  je  puis  m'expricner  ainsi,: la  première  s'occupant  de- PAUemagne 
et  de  la  Suisse;  la  seconde,  de.  la. France^  des  Pays-Bas,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, i«  .Scandinavie,  la(iPDlQgne,<la  Hoagrie^  l'Italie  et4'Ë$pagne.  La  troi- 
sième section  traite  des  f  Dissi«ieiits<ai  et  deac  Sec|es.  »•  > 

Si  l'on  ajoute  que  l'auteur  est  exempt  de  tout  esprit  d'exclusivisme  d<^« 
matiquc,  que  aon  style,  sans. viier  à  Tefiei,  est  eonstamovent  agréable,  que 
rindicatton»  dea  scoirce^  et  k^bibliograpèiie  données -en  tète  de  chaque  para- 
graphe, r  ainsi  que  demombretises  notes,  -  sont  un  guide  sûr  pour  ceux  qui 
voudraient  (étudier  plu^  en  détail  cette  époque,  on  n'hésitera  pas  à  souhaiter 
que  ce  livre  se  répande  dàxA  le  gfixid  pjublic.  Pour  notre  part,  nous  re- 
commandons chandcment'co  manuel  à  la  fois  des  plus  commodes  et  des 
plus  instructifs.  Alfred  Stern. 
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VARIÉTÉS. 

La  lettre  duivailte  d'un  votontaire  de  1792  nous  a  pai^u  Ctre  un  document 
intéressant  à  reproduire  pour  la  connaissance  des  idées  et  des  passions  qui  do- 
minaient alors  dans  une  partie  de  la  population  française. 

La  lettre  porte  en  suscription  2 

Au  cytoyen  républicain  Hoguer  N^  (Négociant),  rue  de  Paris  il.  10  dcpaf- 
tcment  de  Seine  et  Oise  k  Versailles. 

f  Coleret  prés  Maubctige  le  3o  octobre  1792. 
Bon  Républicain,* 

je  vous  prie  de  m'cxcuser,  ainsy  que  V(5tre  aihiAble  époutô,  si  j'ai  difUérc 
h  vous  donner  si  longtemps  de  mes  nouvelles  pour  vous  réitérer  Ic^  senti* 
ments  de  reconnolssancé  poKif  tous  les  aitibarras  que'ja  vous  ai 'occasionné 
pendant  mon  séjour  à  Versailles,  en  vous  promettant  de  les  renduVdlor  en 
temps  et  lieu. 

Vous  n'ignores  pas  les  temps  pluvieux  que  nous  avons  essuyé  depuis 
nôtre  départ  de  Versatiles.  Le  battaillon  â  soutenu  ses  âltigues  et  set  peines 
avec  un  courage  étonnant,  plus  la  pluye  tombditsur  Ic^rs^épaulbli,  et  plus 
ils  chantoient  et  paroissoient  dontents,  tant  il  est  Vrai  que  le  pitriothsme 
donne  des  forces  et  du  coUrage.  Nous  avons  ptisaé  hyer  là  revue  du  cyttfyen 
Doulcet  commissaire  député  dé  la  convention  nationale^  il  à  étëenehahtédu 
battaillon  et  de  sa  tenue  ;  il  itous  a  (fît  que  nous  avions  ,bieli  mérité  tte  ia 
patrie,  mais  que  nous  n'avions  pas  terminé  ftos  sucd^s^  que  les  Belges  nous 
attendoient  avec  impatiance,  il  nous  a  surtout  reoommendé  de  respecter  la 
chaumière  et  la  cabane,  mais  de  lie  point  ftilre  de  quartier  aux  émigfés.  Le 
cytoyen  Doulcet  a  bien  vu  dans  les  yeux  des  volontairet  que  le  butttillon 
étoit  animé  du  désir  d'exterminer  tous  les  despotes  qui  tomberont  sous  leurs 
mains»  . 

Le  battaillon  se  conduit  bien,  il  est  bien  vu  du  genteral,  des  officiers  et 
des  troupes  de  toute  l'armée,  et  )e  crois  qu'il  Se  diatihguerii*  Nous  sommes 
très  mal  logé  et  très  dispersés.  Nous  attendons  de  jour  en  jour  Tordre  pour 
entrer  dans  le  Brabant  et  y  campef ,  nous  espéronfi  conquérir  sous  peu  de 
tcmps^  des  villes  pour  pouvoir  hyvefher  et  être  i^uir  cdtnmodéittfent.  Là  pro 
micre  division  commence  à  filer  dans  le  Brabant,*  noius  sommes  de  la 
seconde,  ainsy  nous  ne  tarderons  pas  k  suivre  la  première. 

Je  me  porte  au  mieux,  la  fatigue  m'est  tNa  avantageuse;  le  iiattàilkm  a 
confiance  en  moy,  je  fais  observer  la  discipline  autant  que  ftfire  se  pcut^  je 
suis  à  la  tète  de  braves  gens.  Je  désire  que  vos  santés  de  même  que  o^le  de 
vôtre  chère  fiimille  soit  bonne,  jtf  fais  les  mêmes  vœus  pour  toute  la  SuniUc 
en  général,  je  Vous  prie  de  le  leur  témoigner,  de  leur  dire  mille  ehoses  de 
ma  part,  et  de  me  croire  âVed  les  sentiments  les  plus  fraferncls  votre  eOftci-* 
toycn  et  camarade  républicain* 

Lacostb  commendaAt  en  ehef  le  lO  battaillon  ck  Seine  et  Oise  à  Vûrméti 
d'Harville  L«  (Lieutenant)  général  eommendant  la  seconde  division  de  Vwkx^ 
méc  du  Nord. 

J'écrirai  au  premier  jour  h  la  républicaine  mcre  S.  » 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  7  janvier  î3y6. 

L'académie  procède  au  renouvellement  de  son  bureau.  M.  de  Waiily, 
vice-président  sortant^  est  élu  président  pour  1870.  M.  Rdvaisson  est  élu 
vice-président.  M.  Maury,  président  sortant,  avant  c^  <}i)ttter  le  fauteuil, 
pi^noAce  unp,.. courte, ^^oc^tion  ^^ns^  laquelle  il  annonce  la  moirt  de 
M.  Moht,,  mçmbre  ordinaire  de  racadémie.  MM.  de  Wailîy  et  Ravaisson 
prçnne^t,  ensuite  place  au  buj-cau.^  Sur. la  proposition  de  M.  de  Waiily, 
rAÇfid4qptie  vote  4es,r9iï^er^iî3^Qn,t3  à  Ai.  Maury.  , 

M.  Albert  Dumont,  élu  correspondant  de  Tacadémie  le  24  décembre  der-» 
nier,  adresse, par  lettre  ses. remerciements.    . 

Une  Içttrç  dvi  ministre  4e  rinstructtoo  publique  demapdc  ^  l'académie  de 
désigiv^r  4^^>  ^ai:)didats,jpQ,i^f  ^a  çhajre  de  langues  e^  littératures  méridio* 
notes .VKC^t^, au /çpU^e  de  JFr^ncQ., Cette  lettre  est  accompagnée  des  pièces 
de  k  d^Ubiération  de  rassemblée  des  professeurs  du,  collège  de  France,  qui 
a  désigné  pour.pette.cj^aire ,ç;)i  première  ligne, M.  Paul  Meyer  et  en  seconde 
ligne.  M.  ,^iIp,,Çt\asV?^^.L'a9Gi4émie  %9,  au  21  janvier  la  discussion  des 
tiire^  d^s.  fa{)fi|id%|6,î  Je,. vQtç,, aura,  lieu  ijrnit^édiatement  après  la  discus* 

M.Ém.  Chaslçs  écrit  à  ^académie  pour  poser  sa  candidature  à  la  chaire 
en  question.    ...    ,1,  ,         ., 

L'acadéfpie  procède  k,  Télcction  das  membres  de  diverses  commissions 
pour  l'année  1876.  Ces  commissions  sont  en  conséquence  composées  res- 
pectivement des  membres  cL-apj^ès  : 

Commission  dies  travaux  littéraires  :  MM.  Naudet,  Cuîgniaut,  Laboulaye, 
Egger,  de  i.Q|tgpérie^,  Ad.  Rogipit^,  Maury,  Hauréau  ; 

Çomftissi^  4g^  aiulquités  nationales  t  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérieri 
D«liBleYMaux^i,PpsnQyi«rSy  Hi^ur^u,  de  Rozière,  de  Lastuyrie  ; 

Coaunâsioa  des.  écoles-  frufiçaises  do  Rome  et  d'Athènes  :  MM.  Rossi** 
gifeol^  Egger,  dtt  I^ttgpéfier,  L.  RcAier,  Waddlngton,  Thurot,  Heuzey, 
Parrot; 

Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  Taca^ 
dén^e  :  MM»  Garcinde  Tassy»  Jourdain. 

Ouvrages  présentés  : 

:  Mi  Eggcr  i)ré^fi\te  de  fa  pa^t  do  la  famille  et  dgs  amis  de  M^  Louis«Fran* 
çois  Meunier  un  ouvrage  intitulé  Les  composés  qui  contiennent  un  vtrbe  à 
un  mode  personnel^  en  latin^^en  français,  en  itatien  et  en  espagnol,  p^lt 
L.-F.  Meunier  (Paris,  impr.  nationale,  1875,  m-8«*).  L'édition  de  cet  ouvrage 
a  été  préparée,  après  la  mort  de  M.  Meunier,  par  son  ami  M*  Arsène  bar- 
mesteter. 
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M.  Garcin  de  Tassy  présente  de  la  part  de  l'auteur,  M.  John  Beamcs, 
commissaire  d'Orissa,  les  deux  premiers  volumes  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Grammar  ofthe  modem  aryan  languages  of  India,  Le  i*'  vol.  comprend 
une  introduction  sur  les  caractères  particuliers  des  langues  hindi,  panjabi, 
sindi,  gujarati,  mahratti,  oriya  et  bengali^  et  une  étude  détaillée  de  la  pho« 
nétique  de  ces  langues  ;  le  second  traite  du  nom  et  du  pronom. 

Ouvrages  ctdressés  à  l'académie  pour  ses  concours  : 

Concours  pour  le  prix  ordinaire  :  Un  mémoire  sur  la  composition,  le  mode  de 
recrutement  et  les  attributions  du  Sénat  'romain. 

Concours  Gobert  :  —  Ch.  Dgsmazb,  L'université  de  Paris;  —  Siméon  Luck^ 
Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque;  Chroniques  de  Froissart, 
publ.  par  S.  Luge.  t.  4  et  5  ;  —  L.  Paris,  Le  cabinet  historique,  revue  mensuelle, 
21*  année;  les  papiers  de  Noailles  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  p.  p.  L.  Paris, 
2  vol.;  J.  F.  d'HoziER,  L'inipôt  du  sang,  p.  p.  L.  Paris,  t.  i  et  2;  L.  Paris,  Les 
ms's.  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

Concours  des  antiquités  nationales  : —  A.  Bavelier,  Essai  historique  sur  le  droit 
d'élection  et  sur  les  anciennes  assemblées  représentatives  de  la  France;  —  L. 
Duhamel,  Histoire  de  Ffle  de  Corse,  période  antique  (ms.);  —  Hervibux,  Recher* 
ches  sur  les  anciens  États  généraux  de  la  France  (en  partie  ms.)  ;  —  Lkdain  et 
Sadoux,  La  Gatine  l^istorique  et  monumentale,  in-f*  ;  —  L.  Lbvaitre,  Histoire 
administrative  des  anciens  hôpitaux  de  Nantes;  —  A.  Longnon,  Les  limites  de  la 
France  et  retendue  de  la  domination  anglaise  à  Tépoquedela  mission  de  Jeanne 
d'Arc  ;  —  L.  de  Maule-Pl.  rsicj.  Nouveaux  documents  archéologiques  ;'  —  C.  Ri- 
VAIN,  Table  générale...  des  matières  contenues  dans  les  quinze  premiers  volumes 
de  l'histoire  littéraire  de  la  France;  —  Ch.  Robsslbr,  Aatiquités  locales  (album 
oblong). 

Concours  de  numismatique  :  Thoi^,  Études  métrologiques  (ms.). 

Concours  Delalande^uérineau  :   —  J.  Darmbsteter,   Haurvatftf  et  Ameretà^. 

Julien  Havçt. 


Ouvrages  déposés  au  bureau  de  la  Revue  Critique. 

Correspondance  inédite  du  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski  et  de  ma* 
dame  Geofirin  (Paris,  Pion).  —  Dufour  :  Les  Dialectes  grecs  dans  leurs 
formes  de  mots  (Genève).  —  Eigenbrodt,  De  magistratuum  romanbrum 
juribus  (Lipsiae,  Hinrichs). —  Klinke,  Die  Quellcn  zur  Geschtchte  des  vier- 
ten  Kreuzzuges  (Berlin,  Aderholz'sche  B.).  —  Walsh,  Lord  Bacon  (l^etp- 
zig,  Hinrichs).  —  Wickert,  Gebrauch  des  adjectivischcn  Attributs  im  La- 
teinischen  (Berlin,  Weidmann). 

ERRATUM. 

Numéro  S2  de  1875,  p.  406,  note  1,  1.  4,  au  lieu  de  langage  parlé  lisez 
langage  pensé. 

Le  Prf^riétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE).  —  INPRLMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,   27. 
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»t  ig.  Vamana,  Traité  de  Poétique,  p.p.  Cappeller.  —  20.  Euting, 
Interprétation  d'une  inscription  de  Carthage.  —  21.  Correspondance  inédite 
du  prince  Xavier  de  Saxe,  p.p.  Thévenot.  —  22.  Le  Tigre  de  i56o,  p.p. 
Rea0.  —  Variétés:  De  l'enseignement  du  français  en  Alsace.  —  Sociétés 
savantes  :  Académie  des  Inscriptions. 


19.  —  VAmflina*a  Iielifl4i>iaeli  der  Poetlk.  Zum  ersten  maie  herausgegeben 
von  ly.  Cari  Cappeller.  jena,  Hermann  Dufl^,  1875,  XI-87  p.  in*8*. 
Prix  :  12  fr. 

Dans  les  traités  hindous  d!A!amkâra^  c'est-à-dire  de  rhétorique  et  de 
poétique,  la  doctrine  est  d'ordinaire  ce  qui  nous  intéresse  le  moins.  Il  suf- 
fit d'en  parcourir  quelques  pages  pour  se  convaincre  que  ce  peuple  est  resté 
inférieur  à  lui-même,  quand  il  a  entrepris  de  formuler  théoriquement  son 
expérience  littéraire.  Non-seulement  on  ne  trouve  chez  lui  rien  qui  rap- 
pelle, ne  fût-ce  que  de  loin,  l'esthétique  platonicienne  ou  les  enquêtes  his- 
toriques d'Aristote  ;  mais  même  dans  les  détails  en  apparence  plus  humbles, 
comme  la  classification  des  genres  et  l'analyse  des  procédés  de  *style,  il  est 
resté  bien  loin  des  Grecs  dont  les  théories  ont  conservé,  jusque  dans  l'ex* 
trcme  décadence,  l'empreinte  d'une  philosophie  plus  profonde.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  l'œuvre  des  rhéteurs  hindous,  on  ne  trouve  les  qualités  ordinaires 
de  la  race  :  ils  sont  laborieux,  ingénieux,  subtils  ;  ils  abondent  en  remar- 
ques fines;  ils  divisent  et  subdivisent  à  l'infini,  et  souvent  leurs  préceptes 
\dknt  mieux  que  le  goût  de  leur  époque.  Mais  ils  semblent  n'avoir  aucun 
souci  de  principes  généraux.  C'est  à  peine  s'ils  ont  l'air  de  se  douter  qu'en 
traitant,  par  exemple,  des  passions,  ils  sont  sur  le  terrain  de  la  philosophie 
morale,  et  que  la  théorie  des  procédés  du  discours  relève  de  celle  des  pro- 
cédés de  l'esprit.  S'ils  font  des  emprunts  à  une  science  voisine,  c'est  à  la 
grammaire  et  à  la  lexicographie.  Rarement  on  a  poussé  plus  loin  le  dédain  de 
l*obscr\'ation,  l'abus  du  manuel  et  de  la  recette.  Enfin,  leur  conception  de 
la  poésie  est  singulièrement  mesquine  :  elle  n'est  guère  autre  chose  à  leurs 
yeux  qu'un  jeu  d'esprit,  un  amusement  délicat.  Aussi  leurs  élucubrations 
nous  paraissent-elles  monotones,  fastidieuses  et  absolument  stériles. 

Mats  ces  mômes  rhéteurs  appuient  leurs  préceptes  d'un  grand  nombre 
d'exemples,  qu'ils  fabriquent  souvent  eux-mêmes,  mais  que,  souvent  aussi, 
lu  empruntent  aux  écrivains  qui  les  ont  précédés.  Par  là,  leurs  traités,  si 
Insignifiants  au  fond,  peuvent  servir  à  la  critique  des  textes  et  deviennent 
précieux  pour  la  reconstruction  de  l'histoire  littéraire.  Dans  la  pénurie  de 
«ionnées  chronologiques  positives  où  nous  sommes  réduits  pour  l'Inde,  le 
Nouvelle  S<;ric,  î.  4 
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simple  fait  que  tel  écrivain  est  cité  par  tel  autre,  est  toujours  un  rensei- 
gnement bien  venu.  On  arrive  ainsi  à  établir  des  séries  de  noms  d'auteurs 
et  de  titres  d'ouvrages  qui  finiront  peut-ctrc  un  jour  par  former  un  réseau 
chronologique  suffisamment  complet  <.  Aussi  «depuis  1827  où  parafent  les 
Select  Spécimens  of  the  Théâtre  ofthe  Hîndus  de  H.  H.  Wilson,  les  théo- 
ries des  rhéteurs  n'ont-elles  plus  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble.  Comme 
documents  bibliographiques  et  historiques,  au  contraire,  leurs  écrits  n'ont 
jamais  cessé  d'être  estimés  à  leurvaleuret,danscesviogtdernièresanQéessur- 
tout,  ib  ont  été  exploités  avec  fruit.  Il  suffit  de  rappeler^  à  ce  sujet,  les  b*a- 
vaux  de  MM.  Hall  et  Âufrecht.  La  publication  des  textes  môme  a  marché 
plus  lentement.  Les  ouvrages  d'Alamkâra  sortis  des  presses  indigènes  sont, 
il  est  vrai,  passablement  nombreux.  Mais  les  éditeurs  hindous  qui  visaient 
principalement  à.  produire  des  manuels  destinés  à  l'enseignement,  n'ont  pas 
toujours  choisi  les  textes  les  plus  intéressants   pour  nous,  c'est-à-dire  les 
plus  anciens.  C'est  par  des  Européens,  ou  sous  leur  direction,  que  des  édi- 
tions plus  ou  moins  critiques  ont  été  faites  dans   l'Inde  du  Kdvyâdarça  de 
Daitiin,  du  Kâvyaprakâça  de  Mammata,    du  Daçarûpa^   du  Sâhityodar^ 
pana.  Une  traduction  anglaise  de  ce  dernier  ouvrage  n'a  pas  été  achevée.  A 
ces  publications,  il  faut  ajouter  maintenant  l'œuvre  de   Vâmana,  mise  au 
jour  par  M.  Cappeller,  une  des  plus  anciennes,    peut-être   la   meilleure 
dont  nous  ayons  connaissance  jusqu'ici,  et  la  première  qui  ait  été  éditée  en 
Europe.     • 

.La^raditiop  fait  d^.Va|)iaxui.  le  disciple  du  muni  Bharata,  c'est-à-dire 
qu'elle  le  place  par-delà  toute  histoire,  en  pleine  époque  mythique.  En 
réalité,  il  paraît  avoir  été  contemporain  de  la  première  croisade  et,  peut- 
être,  a-t-il  vu  dans  son  enfance  les  cavaliers  de  Mahmoud  le  Gaznévide 
poussant  leurs  razzias  jusqu'aux  bords  du  Gange.  Il  mentionne,  en  efTet, 
le  poète  Kavirâja,  et  il  est  cité  à  son  tour  dans  la  Kâvyaprakâça  de  Mam- 
mata.  Bien  que  Tûge  de  ces  deux  écrivains  ne  soit  pas  encore  déterminé 
d'une  £siçon  tout  à  fait  précise,  ces  indications  (en  admettant  toutefois,  ce 
qui  est  très  probable,  que  le  KavLrâja  mentionné  dans  le  traité  soit  bien 
l'auteur  du  Râghavapânûavîya)  donnent  pour  l'époque  de  Vâmana  des  li- 
mites assez  rapprochées.  M.  C.  propose  de  le  placer  au  xip  siècle  :  peut- 
être  convient-il,  toutefois,  de  le  reculer  encore  un  peu  plus  haut,  au  xi«* 
En  effet,  d'un  côté,  Kavirâja,  qui  parle  de  Munja,  rot  de  Dhârâ,  comme 
étant  mort,  ne  saurait  avoir  écrit  avant  la  fin  du  x«  siècle.  D'autre  part, 
nous  n^avons  pas  déraisons  de  rejeter  la  tradition  rapportée  par  M*  Hall 
(Vâsavadattâj  Pré/  p.  55),  d'après  laquelle  Mammata  aurait  été  un  peu 
antérieur  à  Çrî  Harsha,  l'auteur  du  Natshadhîya  :  or,  celui-ci,  d'après  les 


I.  L'établiftaernent  de  ces  séries  n'est  du  reste  pas  une  besogne  aussi  sim.ple 
qu'elle  en  a  Pair.  La  plupart  du  temps  les  citations  sont  fiiites  sans  indication 
des  sources  et  tl  reste  à  les  identifier.  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  interpola-^ 
Utions  toujours  possibles,  des  attributions  erronées,  des  homonymies,  etc. 
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recherches  de  M.  BUhier  {Ind,  Ant.  I,  3o  et  Report  on  Sanskrit  MSS. 
1874-75,  p.  8),  a  écrit  dans  la  deuxièiB^  moitié  du  xii«  siècle.  Enfin  si, 
comme  M.  C.  incline  k  le  croire,  Vâmaaa  le  rhéteur  est  le  mcÉie  qac  le 
grammairien  de  ce  nom  qui  a  composé  la  Kâçikâvtitti^  ce  serait  une  ra*son 
déplus  de  le  reporter  un  peu  plus. haut;  car  Vopadcva,  qui  est  du  milieu 
du  xii*  siècle,  a  connu  au  moins  deux  commentateurs  de  la  Kâçikâvutti 
iWesterga^rd,  Radiées^  Préf.  p.  li). 

L'ouvrage  de  Vâmana  n'est  pas  un  manuel  général  de  Poétique.  H  ne 
traite  de  VAlatnkâra  que  dans  le  sens  restreint  du  mot,  c^est->à-dfre  qu'il 
se  renferme  dans  l'exposition  des  règles  du  style  orne.  II  est  écrit  eh  Sûttas 
d'une  bonne  facture,  auxquels  l'auteur  lui-même  a  ajouté  un  commentaire 
rédigé  avec  beaucoup  de  clarté,  et  se  divise  en  5  sections  comprenant 
ensemble  12  chapitres.  Comme  M.  C.  n'a  joint  ,ù  son  tcxtç  ni  traduction, 
ni  analyse,  je  crois  devoir  en  indiquer  rapidement  le  contenu. 

I.  Le  caractère  disUnctif  du  kdvya  ou  de  l'œuvre  poétique  est  la  beauté 
du  style,  laquelle  résulte  de  l'observation  des  règles.  Il  a  {jour  but  de 
plaire  et  d'illustrer  son  auteur. 

IL  II  y  a  des  poètes  d'appétit  délicat;  il  en  est  d'autres  qui  avalent  (le 
grain)  avec  la  paille  :  les  préceptes  ne  sont  pas  faits  pour  ceux-cjl  ;  car  lia 
graine  de  Kataka  peut  bien  purifier  l'eau,  mais  non  la  fange.  L'dmc  du 
Kâvya  est  le  style  (rîti)  ou  l'arrangement  des  mots.  11  y  a  trois  sortes  de 
styles  dénommées  d'après  les  pays  où  elles  prévalent  :  le  style  Vaidarbha  (au 
sud  duVîndhya  occidental)  qui  réunit  toutes  les  qualités  ;  le  style  Gauéa  ou 
bengalais,  qui  a  de  la  force  et  de  l'éclat,  mais  que  l'abus  des  expressions 
composées  rend  dur  et  hérissé  ;  enfin  le  style  Pdncâla  (entre  Gange  et  Ya- 
munâ),  simple  et  doux,  mais  lâche  et  d'allure  antique.  Le  premier  seul  est 
rccommandable  :  les  deux  autres  doivent  être  absolument  évites;  car  ce 
n'est  pas  avec  des  fils  de  chanvre  qu'on  peut  tisser  une  étoffe  variée. 

îlL  Un  Kivya  suppose  trois  sortes  de  conditions  ou  de  connaissances 
nécessaires  ^jn^^ij  :  i«  le  monde  animé  et  inanimé  qui  en  fournit  le  sujet; 
2«  un  certain  nombre  de  sciences  :  la  grammaire,  le  vocabulaire,  la  pro- 
sodie, la  danse,  la  musique  et  la  peinture,  l'erotique,  la  politique  ;  3*  sous 
ta  rubrique  Divers  :  l'étude  des  poètes,  les  exercices  de  composition,  ta  do- 
cilité envers  les  maîtres,  la  réflexion  dans  le  choix  des  mots^  la  netteté  dans 
la  conception  qui  est  le  germe  d'où  se  développe  la  faculté  poétique  (scrî- 
bendl  recte  sapere  est  et  principium  et  fbns),  la  méditation  pour  laquelle 
on  recommande  la  solitude  et  les  trois  dernières  heures  de  la  nuit.  —  Un 
Kâvya  est  en  prose  ou  en  vers.  Il  forme  une  composition  suivie  ou  consiste 
en  fira^ments  détachés.  Parmi  les  compositions,  les  10  variétés  du  drame 
tiennent  le  premier  rang,  tàt  Aenl  le  drame  présente  une  peinture  complète  : 
le  genre  narratif,  malgré  le  titre  de  Mahdkdyya^  réservé  à  lui  seul,  ne  vient 
qu'en  deuxième  ligne. 

IV.  Une  expression  eét  vicieuse,  quand  elle  est  incorrecte,  désagréable  à 
l'oreille,  vulgaire,  etelusivemem  technique,  quand  elle  n'ajoute  rien  âu 
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.sens,  qu  clic  est  employée  conformément  à  Télymoiogie,  mais  contraire- 
mont  à  TusagC)  qu'elle  est  énigmatiquc;  quand,  admettant  plusieurs  signifi- 
cations, elle  est  prise  dans  un  sens  inusité  ;  quand  elle  blesse  directement  ou 
indirectement  les  convenances;  enfin,  quand  elle  n'est  pas  immédiatement 
intelligible.  YSmana  a  soin  d'ajouter  que  ces  deux  derniers  défauts  ne  sont 
pas  plus  excujsables  dans  les  phrases  que  dans  les  mots  ;  mais  il  ne  faudrait 
pas  juger  de  ses  idées  à  cet  égard  d'après  les  nôtres.  En  pratique,  il  est 
loin  d'être  un  adversaire  décidé  du  phocjbus,  et  si,  à  l'endroit  des  expressions 
indécentes^  quelq\ics-uns  de  ses  scrupules  rappellent  ceux  de  la  comtesse 
d!£scarbagnaS;,  il  n'est,  par  contre,  rien  moins  que  prude  dans  le  choix  de 
ses  exemples. 

^  V.  Une  phrase  est .  vicieuse,  quand  les  règles  de  la  versification  ou  du 
sandhiy  sont  violées,  quand  elle  est. malséante, et  grossière,  quajijid  elle  ren- 
ferme une  contradiction,  une  tautologie,  une  amphibologie,  u^c,,  inconve- 
nance dans  les  termes,  «ne  erreur  matérielle  oy  théorique. 

Vî.  Ce  qui  fàfit-,  ati  contraire,  la  beauté  ôHxxti'Kdvya^  ce  sont  les  qualités 
[gunaÈ)  et  les  figures  ou  omemems  (alamkâpas).  Celles-ci  ^ont  surtout  ef- 
hcaCcis,  màiâ  les  premières  sont  néccssiaires.  Les  unes  «t  les  autres,  sont  de 
deux  sortes,  selon  qu'elles  portent  sur  les  mots  ou  sur  le  sens.  Les  qualités 
q^ui  se  rapportent  aux  mots  ou,  plus  exactement,  à  l'arrangement  des  mots 
(çabdaguTiàs)^  sont  :  la  force  et  son  opposé  la  grâce^  selon  que  la  construc- 
tion est  plus  serrée  ou  plus  lâche  ;  la  fluidité,  la  conséquence,  l'agrément, 
qui  consiste  surtout  dlms  fùsagô  motiéfé  des  expressions  composées;  la  dou- 
ceur, la  pompe  ou  l'eurythmie  (quand  les  mots  ont  l'air  d'exécuter  une 
danse),  la  cliarté,  l'éclat  :  le  style  ancien  manquait  d'éclat/ 

VIÎ.  À  ces  qualités  correspondent,  avec:  une  symétrie  plus  spécieuse  que 
réelle,  les  qualités  qui  se  rapportent  au  sens  (Hrfhagtinas)  et  que  Vâmana, 
non  sans  forcer  un  peu  les  acceptions,  désigne  par  lés'méhies  terines.  Gèux-ci 
deviennent  alors  :  la  grandeur,  la  précision  ou  la  propriété,  l'exadt  enchaî- 
nement de  la  pensée,  la  conséquence,  la  variété,  Peuphémisme,  la  politesse, 
la  clarté,  la  véhémence  ou  le  pathétique.  ■  ' 

VIII.  Les  figures  de  mots  (çabdâlamkâras)  ^nxlcyamaka  ou  la  rime  et 
Vanujprâsa  ou  l'assoniiance.  Le  yamaka  consiste  dans  le  retour  à  des  places 
diverses,  mais  toujours  symétriquement  déterminées  dans  le  distique,  d'une 
ou  de  plusieurs  syllabes  répétées  dans  le  même  ordre  et  formant  chaque 
fois  un  sens  différent.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  suivant  la  coupe 
plus  pu  moins  compliquée  suivant  laquelle.lês  syllabes  s'associent  ou  se  di- 
visent. La  perfection  consiste  dans  le  jeu  de  mots.  L'anuprâsa  ne  comporte 
pas  les  mêmes  restrictions,  et  consiste  simplement  dans  le  retour  des 
mêmes  sons. 

IX.  Les  figures  de  sens  (artMlamkâras)  procèdent  toutes  de  la  comparai- 
spn.  Celle-ci  porte  sur  un  mot  ou  sur  une  phrase;  elle  est  motivée 
ou,  seulement  indiquée.  Les  défauts  que  Vâmana  énumère  se  ramènent  tous 
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au  choix  impropre,  soit  du  terme  de  comparaison  lui-tnôme,  aoit  des  mots 
qui  Texprimcnt, 

X.  De  la  comparaison  procèdent  la  similitude,  la  métaphore,  Taliusion, 
les  expressions  figurées  et  imagées  de  toutes  sof  tes.  Le  rapprochement  qui 
sert  de  base  à  ces  diverses  façons  de  }>arler,  peut  s'exprimer  par  la  négation, 
par  le  doute,  par  Texception,  par  une  contradiction  apparente  ;  il  exagère, 
il  rabaissa,  il  va  du  iaùme  au  même,  il  est  réciproque,  il  prend  la 
forage  de  l'exemple  ou  de  Tironie.  Une  image  en  suggère  une  autre  et  il 
se  produit  ainsi  des  figures  composées.  Cette  analyse,  qui  est  poussée  très 
loin,  est  ce  qui,  chez  Vâmana,  rappelle  le  plus  certaines  .parties  de  la  fhé** 
thorique  des  Grecs. 

XI  contient  diverses  règles  générales  :  ne  pas  répéter  le  même  tniot,  ne 
pas  &it«  entrer  des  vers  entiers  dans  un  morceau  de  prose,  ne  pas  oosunen** 
car  un  pâda  par  une  particule,  ne  pas  faire  coïncider  la  fin  de  la  phrase 
avec  celle  de  {'hémistiche,  éviter  remploi  de  composés  déterminatife  qv-on 
pottit^it  prendre  pour  des  composée  possessifs. et  réciproquement,, n'admet- 
tre  les  terinea  de  la  langQc  vulgaire  (deçabhdshfyiidas}<it  les  expressions  qui 
remplacent  le  mot  propre  par  uœ  définition  (laxanaçahdas)^  qu'autaiit  qu'ils 
sont  sanctîonaéa  par  l'usage  des  poètes.  Quelques  autres  règles  de.  ce  cha- 
pitre appartiennent  plutôt  à  la  grammaire  qu'à  la  rhétorique^  . 

Xli  discute  un  certain  nombre  de  mots  et  de  locutions  et  rentre  tout  h 
foit  dans  la  lexicographie. 

L'édition  de  M,  G.  est  un  travail  oonsciencieux  et*  qui  iait  le  plus  grand 
honneur  au  jeune  professeur  de  léna.  Son  texte  établi  d'après  trois  manus- 
crits dont  les  variantes  sont  données  au  bas  des  pages,  est  lisible  d'un  bout 
à  l'autre,  et  il  n'est  resté  qu'un  petit  nombre  de  passages  qui,  par  leur  obs- 
curité, fassent  soupiçonner  quelque  corruption.  L'ouvrage  se  termine  par 
un  double  Index.  Le  premier  est  une  table  analytique  dos  matières  en  sans- 
crit, dont  l'utilité  nous  paraît  assez  problématique.  Nous  aurions  préféré  un 
index  alphabétklue  des  Sûtras  avec  une  bonne  analyse  de  leur  contenu.  Les 
expressions  isolées  sur  lesquelles  Vâraana  a  fait  des  remarques  auraient  pu 
Ibrmcr  un  petit  index  à  part,  ou  être  versées  sans  inconvénient  dans  l'index 
suivant.  Ge  dernier,  par  contre,  est  excellent.  Il  contient,  par  ordre  alphabé- 
tique, les  commencements  de  toutes  les  citations,  vers  et  prose,  dont  le 
traité  de  Vâip^na  est  parsemé.  Le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  faire  à 
M.  G.,  c'est  de  n'avoir  pas  osé  être  tout  à  fait  complet.  Ainsi,  les  exemples 
de  p.  »o,  1.  24;  26,  5  et  7  ;  42,  12;  44,  21  et  25  ;  45,  22,  etc.,  auraient  pu 
être  enregistrés  à  l'Index  au  même  titre  que  d'autres  qui  y  figurent .  sans 
être  plus  significatifs.  L'omission  de  la  stancc  qui  se  lit  p.  53,  1.  19  est  plutf 
grave.  Le  vers  cfonné  en  note,  p.  57,  aurait  dû  être  admis,  comme  l'a  été 
celui  de  la  p.  5i.  Enfin,  de  certains  groupes  de  vers  qui  sont,  iidn  pas:  des 
exemples  mais  des  préceptes  ou  des  récapitulations  de  préceptes,  M.  G.  ne 
mentionne  d'ordinaire  k  l'index  que  la  première  stance  :  celle  qui  se  lit  p.  3o, 
\.  6,  n'y  figure  pas  du  tout,  .  ./ 
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Des  exemples  cités,  M.  C  a  ramené  un  bon  nombre  h  leur  source; 
mais,  de  ce  chef,  il  reste  encore  beaucoup  h  faire.  Ainsi  celui  de  la 
p.  i6, 1.  3,  est  tiré  dvi  Kuinârttsambkava  I,  Sy;  celui  de  la  p.  62,  1.  9,  est 
attribué  à  ÀmartI  par  la  Paddhati  de  Çârngadhara  (Aufrechc  ap.  Zeitschr. 
der  Deutsch,  MorgenL  Gesellsçh  XXVIÏ,  7).  Du  reste,  contrairement  à  la 
supposition  de  M.  C,  parmi  les  titres  d'ouvrages  et  les  noms  d'autevrs 
mentionnés  par  Vâmana,  Il  ne  s'en  trouve  pas  qui  ne  soient  déjà  connus 
d  ailleurs.  Le  Hariprabodha  un  poème,  la  NâmamUâ  un  vocabulaire,  Vlçâ* 
khila,  auteur  qui  a  écrit  sur  Taft  musical,  ont  déjà  été  signalés  par  M.  Au- 
frecht  (Z,  d,  D,  M.  G,  XXVIII  106, 1 14, 116,  1  î8)  :  la  NâmamWâ  se  trouve 
même  chez  Colebrooke  (Essays  II,  19,  éd.  Cowell).  * 

L'exécution  matérielle  du  livre  est  parfaite.  Le  type  nâgarî,  surtout  celui 
dont  on  s'est  servi  pour  le  commentaire,  est  très  pur  et  la  correction  no 
laisse  que  peu  de  choîe  à  désirer.  Le  relevé  suivatlt  ne  contient  guère  que 
des  erreurs  vénielles,  des  accidents  de  presse  plutôt  que  de  véritables  fautes , 
p.  4,  1.  4,  lire  bhidxate:  16,  9,  utstijlya;  17,  19,  ayàfftt2j^  î6,  ptHhàk; 
18,  2,  vyavahtitîh;  3r,  'i^punas\  56,  10,  yathà:  38,  17,  y^lanam;  39,  24, 
Arwfdh;4!,  iS,  wf/ndtYii  (?);  48,  l3,  syàt\  49,  17,  àsàdriçyà;  5t,  9,  çud-^ 
dhêshuy'  55,  23,  çuddhà;  56,  11,  il  faut  probablement  ajouter  ndûharanam 
et  66,  2 1 ,  lire  yâdishu, 

A.    B4B.TH» 


20.  —  J.   ICuTiNG.  ErlnBatoruns  elner  xw^elten  Opferveror«lnimfl:  «ma 

r:iirth«Ko.  Strasbourg.  Trubner,  iSy^j..  12  p.  ÎJ»  avec  pi.  Prix  :  2  fr.  25. 

L'inscription  qui  tait  l'objet  de  cette  brochure  a  été  découverte  pendant 
1  hiver  de  1872-1873  dans  les  raines  de  Garthage.  Elle  a  deux  colonnes 
et  est  tracée  sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  d'une  écritiird  soignée  et 
presque  élégante.  Malheureusement,  ce  n'est  qu'un  fragment  sans  toniraen-» 
cernent  ni  fin.  Nous  ne  pouvons  même  pas  déterminer  la  longueur  des 
lignes.  Nous  savons  seulement  que  la  partie  qui  nous  manque  était  beau^ 
coup  plus  considérable  que  celle  qui  nous  est  parvenue. 

M.  J.  Dcrenhourg,  le  premier,  en  fit  l'objet  d'une  communication  à  l'Insti- 
tut, qu'il  a  publiée  depuis,  sans  y  rien  changer,  au  Journal  asiatique^  (févr.- 
mars  1S74).  En  mémo  temps,  M.  Eutîng  l'étudiait  de  son^oôté  plus  à  loisir, 
et,  dans  une  brochure  postérieure  au  travail  de  M.  Derenbourg,  bien 
qu'elle  ait  été  publiée  aupara^'anr,  il  a  fixé  définitivement  la  lecture  de  ce 
texte.  On  peut  dire  qu'après  son  travail,  il  reste  à  peine  une  lettre  dou- 
teuse. 

La  traduction  est  loin  de  présenter  autant  de  certitude.  Le  sens  général 
est  assez  clair.  Malgré  des  différences  de  lecture  et  d'interprétation  consîdé- 


1.  Il  y  a  eu  du  reste  plusieurs  ouvrages  ou  portions  d'ouvrages  sous  ce  titre; 
on  le  trouve  associé  aux  noms  de  Dhananjaya,  d'He'macandra,  etc. 
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râbles,  M.  ûcrenbourg  et  M.  Euting  sont  arrivés,  chacun  de  leur  côte,  h 
retrouver  dans  ce  fragment  toute  une  série  de  prescriptions  relatives  aux 
diâerents  jours  d'une  grande  fête,  une  fête  de  printemps,  suivant  M.  Eu- 
ting, d'automne,  suivant  M.  Derenbourg.  Mais  les  difficultés  se  multiplient 
sitôt  qu'on  entre  dans  le  détail,  et  l'état  fragmentaire  de  la  pierre  ne  nous 
laisse  guère  d'espoir  de  les  résoudre.  M.  Euting  a  pourtant  beaucoup  fait 
dans  ce  sens.  Nous  voudrions  à  notre  tour  présenter  qi^elques  remarques 
que  nous  puisons  dans  le  cours  d'épigraphie  de  M.  Renan. 

Colonne  de  gauche,  lin.  3.  M.  D  et  M.  E  ont  également  bien  reconnu  les 
deuK  racines  péri  c  fruit  »  et  qodesch  «  saint.  »  On  peut  pourtant  faire  un 
reproche  à  la  traduction  de  M.  E.,  elle  a  le  tort  de  rejeter  le  verbe  trop 
loin.  Il  vaut  encore  mieux  lire  avec  M.  D.  haqdesch^  «  consacre.  »  Nous 
aurions  préféré  voir  le  verbe  au  commencement  de  la  phrase,  mais  les  deux 
lettres  qui  en  forment  le  premier  mot  ne  s'y  prêtent  guère.  —  En  second 
lieo,  M.  £.  fait  du  mot,  pine\  un  pluriel  construit.  Ces  formes  pleines  ne 
sont  pa$  dans  les  habitudes  de  l'orthographe  phénicienne  ;  nous  devons  donc 
y  renoncer,  couper  le  mot  après  le  resch^  et  lire  :  péri  iaé  «  un  fruit 
beau  »  tout  en  avouant  que  cette  leçon  ne  nous  satisfait  que  médiocre- 
ment. 

Ligne  3.  La  leçon  behédrat^  c  dans  l'enceinte,  i  est  très-heureuse.  Par 
contre,  nous  rapporterions  plus  volontiers  le  mot  haqqodesch  à  ce  qui  pré- 
cède. Voici,  dès  lors,  comment  on  pourrait  concevoir  la  construction  de 
ces  deux  lignes  : 

Ratnum?  fructus pulcri?  consecra  [et ponc  ramum]  * 
Cônsecratum  in  templo^  nec  non  panent  suffimet^ti?  ^ 

Ligne  4.  La  coupe  des  mots  est  bonne.  Nous  croyons  que  M.  E.  a 
eu  raison  de  chercher  dans  cette  phrase  le  futur  du  verbe  houn^  «  être, 
»  appartenir.  »  Par  contre,  on  ne  peut  pas  rattacher  directement,  comme 
le  fait  M.  E.,  le  pronom  hou  au  mot  /<?Aew;  il  faudrait /r^/roM.  M.  Rc* 
nan  incline  à  voir  dans  cette  repétition  du  pronom  immédiatement  après 
le  mot  qu'il  désigne  une  élégance  qui  n'est  pas  ctraiigcre  au  génie  des 
hébreux,  et  il  traduit  : 

[  Ex  lis  quac  ] 
consecraveris  erit  panis  îpse  et  (le  nom  de  l'objet  manque). 

Nous  ne  savons  pas  non  plus  quelle  était  la  destination  de  ce  pain. 

La  ligne  5  a  été  traduite  de  môme  par  M.  D  et  M.  E.  Enfin,  la  dernière 
ligne  du  quatrième  jour  est  aussi  d'une  lecture  h  peu  près  certaine,  sauf  le 
dernier  mot  qui  est  incomplet.  Peut-être  pourrait-on  y  voir  le  mot  kômer 


1.  Nous  ne  prétendons  nullement  combler  les  lacunes.  Les  mots  entre  tirets 
sont  uniquement  destines  à  indiquer  quelle  pouvait  être,  suivant  nous,  la  tour- 
nure de  la  phrase. 

2.  Ou  parvum  (qaton)  suivant  une  leçon  proposée  par  M.  Renan. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


04  REVUE     CRITIQUE 

t  prêtre,  »  d'autant  plus  que  c'est  un  terme  employé  dans  le  livre  des  rois 
po\y,  jé^igi^^r  l^.pi^^esi[)uijaffraî«ntiUnoMis  èr  BmI:  {^2  R:  iB^  5). 

La  première  ligne  du  cinquième  jour  est  très^obscure.  Ce  )qui  nous  ar* 
rête  encore  ici,  c'est  le  verbe.  On  peut  le  chercher  dans  le  premier  mot;  la 
fôrnrfe  :  laschtt  t  poneridum  est,  »  bien  qu'un  peu  trop  concise,  .est  régulière. 
Mais  ï^ôur  que  lîf  construction  soil  correcte,  il  feut  alors  voiç  à  tpvi.t  prix, 
àVtc  M*.  D.,'c(ahs  le  mot  'atot\  rëquivalent  de  la  préposition  al^  et  tradijire  : 
pùnendùniest  super  templtim  meL  ît  est  certain  que  la  Iççon  de  M.  Euting  : 
îttît  ahéârdî  t'ia  cKambre  Haiite  du  temple,  »  est  séduisante.  Mais  alors, 
que  faire  ttu  jiremier  rpôt?  Y  voir  un  substantif,  schit  «  colonne,  i  précédé 
de  là  marque  du  datif  ?  tîéttc  traduction  a  Iç  tort  de  rejçtcr  de  nouveau  le 
verbe  trop  lom  dans  la  phrase.  ^      ,      . , 

Ljn.  2.  Banim  meataïm  «  deux  cents  enfants,  »  Nquj  |iso];is  ^  ainsi  jus- 
qu'à '  hou  veî  '  ordre  sans  savoir  a  quoi*  ces  mots  se. rapportent.  .Quant  à 
Kdsot^^  que  M*.  É.  traduit  par  des  t  coupes,  »  pn  p^eu^  le. rattacher  aussi 
bien  et  mieux*,  soit  à  1é^  racine  Kasa^  «  fixer,  détermii^er,  » ,  so^t^  à  spn  ho- 
mophone ATj^tf/i't  rassembler,  couvrir.  »         ,  , 

Colonne  de  droite  :  Nous  n'essaierons  pas  d'en  donner  l^^tr^^uÇ^^^J^f  '^ 
en  reste  trop  peu  de  chose.  Nous  croypns, seulement  feconnaî.^rç  qu'elle 
con'tenatt  des  prescriptions  analogues  à  celles  de  l'autre  coloi^ne.  ^1^  pré- 
sente^, jusqu'il  un  certain  point,  la  même  allure  et  les  ngiènies  for^nules.  On 
y  découvre  même,  vers  la  ftn,  un  blanc,  de  la  largeur  d'une  ligne  au  moias, 
qui  dok  coi'responcfre  au  passage  d'un  jour  à  un  autre.  M.  D.  avait  cru 
reconnaître,  dans  cette  colonne,  les  restes  d'un  morceau  poétique.  Il  avait 
été  amené  h  cette  panière  de  voir  parla  6n  des  liguer  qiii^HÎ  scmbd^ient 
former  des  rimes.  Nous  croyons  qijc  ces  rinje^  sQi^jt  jpii;çpj^çjÇL^,  accideatel- 
les.  O'aùtrc  paft^  M.  E.  a  peut-être  été  trpp  ^ffiri^?it;f  da^i  sfi  traduction. 
Baschel  (li^.  2),  ia/i7  (lin.  7)  ne  présentant  auci^n  ^ns  un  ^nt  soit  peu 
certain.  Qedmat  Qxa.  3  et  7}  peut  être  pris  dans  le  sens  de. c  prémices.  > 
Enfin,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  M,  E.  se  refuse  à  lire,  L  5  ;  Esçh 
kan  jaé  ou  mcçih  :  /l  Quod  sit  pulcjtiruin  et  t  pinguc.  »  Cette  hypothèse 
en  vaut  une  autrç.      ,  .  ,  . 

Compe  on  le  voit,  no.usi  ne;  3orton^  pas  des^  hypothèses.  Peut-être 
réussira- t-on  à  mieux  dé^crn^iper.  Ic^  ^ns,4e  /certaines  formes  grammati- 
cales. Mais,  il  ne. faut  pas.po.ns  Iq  dissiipijiler,  si. la  traduqtioa  doit  foire  en- 
core des  progrès,  c'est  ayant  put  deladecouverte.de  xK>uvéiIes  inscrip- 
tions qu^il  faut  les  attei^drç.  La  cpipp^raisoi^  des  tçxtes,  telle/  est  la  loi  de 
i'éplgraphi.Cj  et  c'est  .avj^^i  çc  qui  fajlt,U  solidité  de  ses  résultats.  •  ' 
I  , .  ,  ,  ^Philippe  Bbrûeri 
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21.  —   <^orre»pond«uiee    Inédite  da   prince   Xavier    de    ■•:(•,    par 
Arsène  Thévenot.  Paris,  Dumoulin,  iSyS,  in-8%  349  p. 

François  Xavier,  prince  de  Saxe,  plus  connu  en  France  sous  le  nom  de 
comte  de  Lusace,  était  fils  de  Frédéric-Auguste  qui  régna  en  Pologne  sous 
le  nom  d'Auguste  III.  Il  vint  s'établir  en  France  où  il  fut  nommé  Iteute- 
nant-général  en  1758;  llémîgra  en  1790  et  mourut  en  1806.  Il  entretenait, 
et  dei  côtés  les  plus  divers,  une  active  correspondance.  Ses  papiers  furent 
abandonnés  par  lui  en  1790,  séquestrés  et  finalement  placés  dans  les 
archives  du  département  de  l'Aube,  où  était  situé  le  château  du  prince.  Ils 
fîirCfnt  signalés  en  1840  par  M.*Valiet  de  Virivillc  dans  ses  Archives  histO" 
riques;  en  i853,  M.  Guignard,  archiviste  de  l'Aube,  en  entreprit  le  classe* 
ment.  En  1864,  le  gouvernement  saxon  réclama  les  papiers  relatifs  aux 
afiair^s  purement  saxonnes.  Ils  lui  furent  remis.  Mais,  la  correspondance 
proprement  dite  resta,  et  c'était  la  partie  la  plus  importante  des  papiers  du 
comte  deLusace.  En  1870  et  1871,  M.  Arsène  Thévenot  la  dépouilla  et  la 
classa  :  elle  comprend  80  liasses  contenant  5o,ooo  lettres,  plus  un  nombre 
assez  considérable  de  pièces. 

Le  comte  de  Lusace  a  été  mêlé  à  beaucoup  d'affaires,  notamment  aux 
affaires  de  Pologne  ;  de  plus  il  était  curieux,  et  il  aimait  à  se  tenir  au  courant 
des  histoires  de  la  cour;  il  eut  beaucoup  de  maîtresses  qui  lui  écrivirent 
très  souvent,  il  eut  aussi  beaucoup  d'enfants  dont  il  s'occupa;  sa  corres« 
pondance  est  dond  fort  utile  à  consulter  pouf  l'histoire  politique  et  pour 
l'histoire  intime  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  Mais  les  archives  de  l'Aube  ne 
sont  pas  sous  la  main  des  savants,  la  correspondance  du  comte  de  Lusace 
ost  si  volumineuse  qu'on  s'y  perdrait  certainement  si  on  l'abordait  sans 
guide.  M.  A.  Th.  a  voulu  aider  les  recherches,  indiquer  les  pièces  impor- 
tantes; son  livre  est,  à  proprement  parler,  un  catalogue  analytique  de  la 
correspondance.  Il  l'a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  où  il  a  inséré 
quelques  lettres  assez  curieuses.  Çon  classement  est  méthodique;  il  est 
très  aisé  de  s'y  retrouver,  d'autant  plus  que  M.  A.  Th.  a  joint  à  son 
catalogue  une  table  alphabétique  des  noms  propres.  Les  lettres  sont  divisées 
par  groupes,  et  dans  chaque  groupe,  par  ordre  chronologique.  Voici  les 
divisions  adoptées  par  M.  A.  Th.  :  I.  Correspondance  intime  :  i*  Minutes  du 
prince  ;  2*  En&nts  du  prince  et  leurs  gouverneurs  ;  3»  Frères  et  sœurs  du 
prince;  4»  Neveux  et  nièces  du  prince;  5»  Famille  de  Spinucci  (femme  du 
prince)  ;  6»  Maîtresses  du  prince.  -*- II.  Correspondance  politique  et  militaire. 
—  in.  Correspondances  diverses  m»  Française  ;  2«  Allemande  ;  3»  Italienne.  — 
M.  A.  Th.  donne  à  propos  de  chaque  lettre  ou  de  chaque  suite  de  lettres, 
suivant  l'intérêt  qu'elles  présentent,  une  analyse  sommaire.  Çà  et  là  il  mêle 
à  son  catalogue  les  textes  qui  lui  ont  paru  intéressants.  Le  catalogue  est 
feiit  avec  soin  et  sera  utile  ;  je  ne  suis  pas  sûr  que  les  pièces  publiées  par 
M.  A.  Th.  à  titre  de  spécimen  soient  toujours  heureusement  choisies. 
M.  A.  Th.  me  semble  avoir  cherché  h  faire  ressortir  par  ces  extraits  le  côté 
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piquant  de  la  correspondance.  Il  a  publié  peu  de  lettres  politiques;  à  en 
juger  d'après  son  catalogue,  il  doit  s'en  trouver  beaucoup  d'intéressantes. 
Parmi  celles  qu'il  nous  donne,  les  plus  curieuses  ont  trait  aux  événements 
qui  précédèrent  et  suivirent  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Il  y  a  sous 
la  rubrique  correspondance  politique  et  militaire,  des  lettres  qui  n'ont  rien' 
de  politique,  encore  moins  de  militaire,  mais  qui  sont  fort  divertissantes. 
C'est  une  histoire  d'émeute  au  théâtre  français  en  1^65  et  d'intrigues  de 
grandes  dames  avec  des  comédiens  ;  le  fond  en  est  fort  leste  et  la  forme  est 
assez  bien  appropriée  au  fond  (p.  185-192).  Ailleurs  M.  A.  Th., qui  mepsfralt 
avoir  été  trop  sobre  de  textes  politiques,  aurait  pu,  ce  me  semble,  se  dis- 
penser de  certaines  citations  qui  seraient  nflieux  placées  en  appendice  d'un 
fameux  traité  deTi^ot  que  dans  le  catalogue  raisonné  d'une  correspondance 
historique.  Cela  s'applique  surtout  à  une  lettre  relative  aux  moeurs  du  fits 
aîné  de  Xavier  de  Saxe  ;  il  est  vrai  qu'un  an  plus  tard  le  jeune  pritice  àem» 
blait  revenir  kde  meilleures  inspirations  et  pensait  à  entrer  dans  les  ordres^ 
ce  qu'il  fit.  Ces  détails  étaient  inutiles.  Mais  c'est  une  tache  très  légère  dan» 
une  œuvre  consciencieuse,  dont  îl  ftiut  remercier  M.  A.  Th.  et  que  beaucoup 
d'archivistes  ou  de  savants  de  province  devraient  imiter  :  que  de  trésors'  ris- 
quent ainsi  de  demeurer  inconnus  !  Grâce  à  M.  A.  Th.,  voilà  une  source  de 
plus  à  exploiter,  et  Ton  sera  sûr,  quand  oïl  se  décidera  à  "faire  le  voyage  de 
Troyes  pouif  y  étudier  la  correspondance  de  Xavier  <îé  Saxe  dfe  ne  point 

perdre  son  temps  en  vaines  recherches. 

A.  S. 


22.  -^  Le  TIffra  d«  llfllO  reproduit  pour  lu  première  fol*  en  fino- 
•Imtle  d*eprd»  l*miil«pi«  exemplaire  eonnn  fqui  a  échappé  à  l'incendie 
de  rhôteMe-ville  en  187  V  et  publié  avec  des  notes  historiques,  littéraires  et 
bibliographiques,  par  M.  Charles  Read.  Paris,  Académie  des  Bibliophiles, 
1875.  I  vol.  in-32,  de  i52  p.  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  fort  de  Hollande, 
—  Prix:  20  fr. 

Le  plus  terrible  et  le  plus  fameux  des  pamphlets  du  xvi«  siècle  nous  est 
enfin  rendu  dans  une  édition  qui  ne  laisse  rien  à  désirçr  ni  en  élégance  ni 
en  fidélité.  On  attendait  impatiemment  la  réimpression,  depuis  si  longtemps 
promise,  des  brûlantes  pages  qui,  après  avoir  volé  partout  en  i56o  et 
années  suivantes,  avaient  disparu  de  la  circulation  au  point  de  mériter 
une  inscription  dans  le  catalogue  intitulé  :  Livres  perdus  et  exemplaires 
uniques.  ^  Ne  nous  plaignons  pas  trop  du  long  retard  qu'a  éprouvé  la  pu- 

1.  Œuvres  posthumes  de  J.  M.  Quérard,  publiées  par  G.  Brun<st  (Bordeaux, 
1872,  in-8v  p.  3i).  Conférez  le  Manuel  du  Libraire  (t.  11,  col.  io32,  io33).  M.  J, 
Ch.  Brunet  pouvait  d'autant  mieux  parler  du  Tigre,  qu'il  était  l'heureux  possesseur 
du  seul  exemplaire  connu,  qui  lui  avait  été  cédé  par  le  libraire  Techener,  et 
qui,  à  la  vente  des  livres  du  savant  bibliographe,  fut  acheté  par  M.  R.  au  prix 
de  1400  fr.,  pour  la  ville  de  Paris.  Ajoutons  que  ce  fut  M.  Louis  Paris,  alors 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Reims,  qui  reconnut,  en  1834,  dans  le  magasin  de 
Techener,  parmi  des  lots  de  vieux  bouquins,  l'éloquente  invective. 
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blication  d'un  Yolume  dont  la  préparation,  soit  matérielle,  soit  littéraire, 
présentait  de  grandes  difficultés.  Le  temps  a  été,  pour  l'imprimeur  (M. 
Meyrueis),  comme  pour  M.  Read,  un  bien  précieux  auxiliaire,  et  les  dé- 
lais que  maudissaient, d'ingrats  bibliophiles,  ont  pei^mis  de  perfectionner 
de  plus,  en  plus  l'édition  annoncée,  dès  le  3o  avril  1868,  à  la  Société  de 
fHistoûre  de  France.  , 

Indiquons  d'abord  ce  que  contient  le  recueil  mis  entre  nos  mains  par 
M*  iv. 

!•  Un  beau  portrait  de  l'auteur  du  Tigre^  François  Hotman,  reproduc- 
tion, par  l'héliogravure,  de  celui  qui  fut  publié  en  iSgS  par  J.  J.    Boissard 
et  Th.  de  Bry,  dans  leurs  Icônes rVirorum  illustrium^  etc.,  (Francfort,   in-f» 
t.  III,  p.  140);^  2**  Une  épitrè  dédicatoire  au  baron  Ch.  Poisson,  ancien 
officier  d'artillerie,  ancien  membre  du  conseil  municipal  et  président  de  la 
Sons^Commission  des  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris  ;  3*  Un  cha-^ 
pitre  d'hisudre  a  de  .bibliographie  à  propos  de  ce  petit  livret  ;  4*  le  texte 
re\isé  (c'est*4-dii'e  accentué,  ponctué,  débarrassé  de  ses  abréviations  et  de 
ses  £uites  d''ifl^esslon)  de  VEpistre   ea»oyée  au  Tigre  de  là  France  ; 
^ le  faC'Simiie  de  roriginal  do  i56o  (avec  cette  épigraphe  tirée  d'Horace: 
OckHs  smtgeeta  fideHbus)^  fac-similé  qui  nous  rend  non  seulement  c  page 
>  pour  page,  ligne  pour  H^e,  mot  pour  mot  1  l'exem^^ire  revêtu  de  la  si- 
gnature du  peintres  Daniel  du  Monstier,  cet  exemplaire  que,  dans  son  en-* 
thoomsnie,  M.  R.  appelle  (p^3o)  «  un  fib^i>  bibliographique,  deux  fois 
I  pnmdetttiellemieal  retrouvé,  qui  renaît  ici,  on  peut  presque  le  dire,  de  ses 
i  censés  >,  mais  môme  k  nuance  du  papier,  mais  même  encore  l'antique 
tache  d'encre  qui  cacl^e  ce  qui  avait  été  .écrit  sous  le  titre  ;  6"  V Appendice 
divisé  en  deux  parties,  runûA:on5acréâ  au  Tigre  e»  vers^  paraphr«isc  rimée 
(i  56 1)  de  la   satire  en  prose  qui  avait  été  écrite  après  la  conspiration  d'Âm^ 
boise  (i5  mars  i56o),  et  avant  l'arrestation  de  l'imprîmeur-libraîre  Martin 
Lhomme^sS  juin  de  la  m^me  année);  l'autre  partie  consacrée  à  l'annota- 
tion spéciale  de  cette  traduction  libre,  annotation  due  à  un  grand  connais* 
scur  des  œu\Tes  poétiques  du  xvp  et  du  xvh*  siècle,  M.  Ed.  Tricote!;  7» 
enfin  \e^nê'tes9tùbsef>ationfhfstoHquef'y  littéraires  et  bibliographiques  de 
M.  R.,  qui    forment   27  petits  chapitres  pfeins  pour  la  plupart  d'intéres- 
santf  détails. 

A  tous  les  éloges  que  méritent'  là  notice  et  lés  notes  de  M.  R.,  il  convient 
de  mêler  certaines  objections. 
Le  cardinal  de  Lorraine  n'est  pas  suflteamment  jugé,    ce  me  semble, 


I.  L'attention  vient  d'être  ramenée  sur  Hotman  par  une  communication  faite 
à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (séance  du  16  octobre  dernier), 
ptr  M.  Rod.  Dareste,  qui,  après  s'être  autrefois  beaucoup  occupé  de  l'éminent 
publicistCy  l'étudié  de  nouveau,  pour  notre  plus  grand  profit,  s'appuyant  princi- 
palement sur  la  correspondance  inédite  de  l'auteur  du  Franco^Gallia,  M.  R.  n'a 
pu  connu  une  récente  étude  de  M.  Ed.  Cougny  sur  Hotman  (Paris,  in-8*  de  82 
p.  1875.) 
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quand  on  Vb.  surnommé  (page  7}  c  cynique  et  sanguinaire  prélat.  •  Il  y  a 
eu  autre  chose  que  du  cynisme  et  du  $ang  dans  la  vie  du  frère  cadet  du 
duc  de  Guise,  et,  sans  vouloir  m'associer  aux  apologies  qui  en  ont  été  pu- 
bliées de  notre  temps,^  )c  crois  devoir  protester,  en  ce  qu'elle  a  d'absolu 
et  d'excessif,  contre  une  sentcrfce  où  se  résument  les  passionnés  discours 
des  ennemis  de  Tarchevèquc  de  Reims.  M.  R.  a  trop  écouté  les  cris  des 
accusateurs  et  il  s'est  fait  le  docile  écho  de  leurs  véhémentes  hyperboles  :  il 
aurait  dû  réserver  une  oreille  aux .  défenseurs  (raisonnables)  de  celui  que 
Brantôme,  eiaagérant  ici  le. bien  autant  que  Tauteur  du  Tigre  a  exagéré  le 
mal,  n'a  pas  oiraint  de^proclanKr.  (t.  IV,,  p.  .279.)  un  «  .très  gnnd  personnage 

>  en  tout.*»*  •  .  .^'-  ».     •.      / 

Il  me  semble  !  encore  que  Af.  R.  n'apprécie  pas  avec  assez  4'impartiattté 
l'abjuration  de  Henri  IV,  quand  il  assure  (p.  118)  (yuc  la  France,  le  -lour 
de  la  cérémonie  de  Saini*Dems,  fut  &  blessée  au  cœur.  ».  La  thèse  «oiatraire 
a  été  victoneuaoRiem' soutemie,  comme  je  le  rappelais  «ici.  anèmo,  Taidvc 
)our3,  et  M.  R.  a  beau  prétendre  (p.  117)  que  c  tous, les  hîstdrieha    (y 

>  compris'  M.  GoîjBçt)  ont  &it,  finr  ce  points  le  saut  desipoutonç-de  Ra- 

>  nurgc'»,  une  plalsanterî^  a^fiaibllra  pas  l'autorité  résukaot  de  raccord 
de  tant  d'émiriénts  esprits  qui,  àia  suite  de  Sully,  oatipcônnu  que  l^abju* 
ration  était,  au  point  do  vue  politique,  un  acte  o^gaitQire.  J'invpq^  donc 
avecconfittocei  ooatre)  M.R.,  Vsirgamem  Aw  eùnsensuâ'OmHiuni^  et  la  vérité 
au  sujet  <de.i\é?éiienent  de  juillet  1 593,  ^esc  entre  lesasserttoàa  çxtrénies.de 
M.  l'abbé 'Peroy^itt vie  iv^Ttat  à  ^ayerëises  illusions;  1  le  jfage  fitito«irep«de 
cottiplaisance,  et  4le  M:  »R;qùiv>le  yoyânrà  tnavers^ae»  pnéveotipnat  io  con* 
dannfne  avec  trop  de^sévéritéi     l'v'   ►     \    .«  .   \       .t,.     ■   .^ 

•    T    "'    ï  "    .     ■     '.■  ,  .f    '  <  1 .    -.r,,    j     .T»  i>b,'Lj.  ,  -  .  , .  •' 

i.  ' Études sur^tharîes,  cardinal  de  Ibhûi/IK' pàf  H.'Arîé'JRtiY^fe)  l849^'ih-8«), 
•**  Li  cardStUtl  deLofraùt9,i  9aà\éiifiutnoe^paHtiquêM  rjellfpiemtvu  X^dKiMMè: 
parJ..  J.  GuiUeiïvin,,jhç*ft  pQJ^r4e^4i>cto^:flt.(pw•is^  ..,..;    „.    . 

TEstoj^Q  (édition  ,Jo^ausi,|, ,  1,   p.,4^J:  t  Ç'estoit  yng  préjat   <^ue  le  cardinal  de 

>  Lorraine,  qui  avait  d'aussi  grandes  paftîeé  et  grâces  dé  Dièu  que  la  FVari<?e*en 
'  »ait  jamaiè  eu,  ètc:  %  Lei^éHdique  Pk^rre  de  l'EstotU/ comme  i'appeUe  Mr«JL((p. 

117)^.8  déf|Aré^71  lÎMiti parier  sm»(P^fQn,.dn  .cardinal  de . L^orfaiiy^  Ji^ioais 
déclaration  n'a  été  plus  nécessaire.  Croirait-on  que,  dans  une  pièce  de  vers  citée 
par  M.  Tricotel  (p.  82)  et  tirée  par  cet  érudît  d'un  tnsf.  de  hi  IRblf âthèque  Ntftîo- 
imle)  on  aoit  aie  jusqWà  reprocher  à  ce  prélat  son  avaripe^r  alors  qu'il,  iitt  le  plus 
généraux  dçs  homn>es,  qM*il,combU  dp  ses  bienfait^  un/s  foule  de  savants  et  de 
lettrés,  et  qu'il  apportait  à  ses  aumônes  une  prodrgalité 'qui  devîht  proverbiale, 
comme  l'atteste  Vanecdme  sf  souvent  <ftée  de  ec  irrendiant  aveugle  quiyàrRome, 
recevant  de  lut  une  poignée  de  «  pièces.  d!or,  s*écria  :Ou  tu  es.  le  Christ,  ou  tu  es 
le  cardinal  de  Lorraine  !  ' 

.   3..  N>  du  4  décembre  1873,  p.  36  f.   ,  ■     ,  .... 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoire    et    de    LITTERATURE.  69 

VARIÉTÉS. 

pl^.  l'çN3£1GNEMENT  E^y   FRANÇAIS  EN  AI-SACE. 


'  Oh  enseigne  Une  curieuse  langue  dans  les  classes  <x>nsacrées  au  français 
par  Ic'progranlttlc^des  étudêis  en  AlOTce^Lorrainci  si  hous  en  jugeons  par 
uh'chofe  d^' ^Lectures  françaises  à  ifàsagé  des  classes  infériwres  {rau«îur 
entend  par  là  les  basses  classes)  des  écoles  supérieures,  que  vient  de  publier 
M*.'  Wtegcràth^  «  docteur  <-n  phHbB<iphie 'et  professeur  àirÉoolc  profession- 
«elle  de  Mulhouse  (Alsace)'!.  i     ■:.     .     /•  .      u    '. 

D'éV'dinttifë'  on'  chett:he^  à  réunir  danâ  une«bdestonnitiiio  les  plus  beaux 
n)6r(^au)t  d^^ne  littéi^atttte,  en  les  ohoisissanrt  suivant  laclasse.cti'âgo des 
IccréUi^.'Tl](  ce  i\xÂ  ebncernc  notre  langue,'  notre  linératurd  esfe  aasez  riche 
et<  asëe2>  variée  poUr  ^uHin  auteur  de  olircstomathie  puisse,  sans  difficulté, 
prendre  ks'ihiôt^ceaut^le^  plus  variés  dan«  les  genres  les  plus  dtfFéreots  et 
à  son  gtié'pas^r-'du  'grave  au^doùx^  du  plaisant  au  sévvre;.  M.  Wingenuth  a 
ét^  éti«' )!^rofon<f  ^da(gègue  en  ohoisissamses  morceaux,,  moins  d'après  le 
^)4e  iic^FaUt«urque'dVrppè«>la'6U)et^'«t  il  estéritrvé  AvocuAgoM  volume 
ôîr  les  traductions  du  gred,*  db  latin  ctisurtom  ds  Itellomand  tiennent  la 
plus  grande  place  !  Et  <cela  s'appelle  :  Choix  4e  ^Èum  fran^aisêêl  < 
'<  Qu^  dii^it  'M/  Wlngerath,  élmvait  V Industriel aalsBcien  propos  à  de  ce 

•  livre,  si  sous  ce  titre  :  Choix  de  lectures  allemandes^  un<  professeur  de 
1  lycée  ou  de  «collège  de  France  publiait  une  série  de  traductions,  de  cotn* 

>  pilations,  d'arrangements  où  les  Goethe,   les  Schiller,   les  Lessing  ne 

•  figureraient  en  quelque  sorte  que  pour  mémofre,  où  là  placé  principale 
•«  serait  4>ccupée  par  des  lyersiôns  allemandes  de  quelques  œuvres  françaises 
>'(noA  Ib^  nii^lle«re9)et«ù>«s)étalci«iefktv<fioiiS'  psétexte  \da  Utxémturo,  des 

>  anecdotes,  des  historiettes;  des   ploitsanttries  qur  courent 'les  rues?  Il 
;  ^  protesterait  ftyte''Msoit'CoMre'OOtta'«sttfrpatibn  d'iia'titieisi.  Mal  >astifié| 

>  et ,  iLdemanderait  si  c'est  par  de  pareils  procédés  qu'on  a  la  prétention 
t  d^iftltiar  les  f  ounes  français  aux  beautés,  de  la  langue  littéraire  allemande.  » 

'  M.  Wihgcràth  a  donc  bourré 'son 'vbhi1ne'<le  tradttctiotts  françaises  des 
contc«dc  Grimm,  des  fables  de  Phèdre,  de  Babrius,  d'&dpe  et  de  Lokman, 
dû  tradùiîtîons  de  Chamisso,  d'Uhland/  de.  mocoeaux  de  Balbi^  de  Malte- 
Bruny4'aiticles  du  Magasin  pittoresque^  etc.  H  n'a  pas  reculé*  devant  des 
traductions  en.  vers.  Chons-en  un  apécimon  pour  4)ue  le  lecteur  sache  de 
quels  vers  français  on  meuble  la  mémoire  dès  jeunes  Alsacietis.  C'est  une 
traduction  d'une  pièce  de  Goethe,  la  Rose  de  Bruyère,  charmante  dans 
Goethe  ;  elle  est  d'un  M.  Barbieux  dont  nous  avouons  entendre  le  nom  pour 
la  première  fois. 
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Fanfan  vit  la  rose  en  fleur, 

Rose  en  la  bruyère  ; 

Sa  beauté  ravit  son  cttur  ; 

Vite  il  courut  plein  d'ardeur 

Parmi  la  fougère. 

Rose,  rose,  rose  en  fleur 

Rose  en  la  bruyère. 

Fanfan  dit  :  Tu  es  à  moi, 

Rose  en  la  bruyère, 

Rose  dit  :  c  Prends  garde  à  toi; 

Je  te  vais  piquer  le  doigt, 

Laisse-moi  en  terre. 

Rose,  rose,  etc. 

Mais  le  lutin  arracha 
Rose  en  la  bruyère, 
Soudain  Rose  le  piqua, 
Sans  écouter  oh!  ni  ah! 
Vaine  fut  colère. 
Rose,  rose,  etc. 

M.  Wiogerath  n'a  pas  craint  de  faire  tressaillir  le  poète  allcmaiid  dans  sa 
tombe  !  Dops^u  contint;  Gtethe....  ? 

Nous  at»x>rderofts  que  les  traductiooç'  en  prode  ne  sont  pas  aussi  ridicules  : 
mais  est-ce  dans  des  traductions  ((u'il  fout  chercher  des  modèles  de  style  ? 
Les  tradttcttons  prises  par  M.  Wingerath  sont  prcsqtic  toutes  signées  de 
noms  français.  Est-'Ce  une  raison  pour  qu41  n'y  ait  pas  de  feutes  au  moins 
d'élé^anoe  ot  de  goût  ?  Ajoutons  que  certains  morceaux  semblent  être 
«atièrement  de  la  pt«unp  die  M»  Wingerath.  VlndÊistriel  alsacien  a  relevé 
maint  passage  de  ce  genre^  et  il  n'e^  pas  difficile  d'en  augmenter  le 
nombre,  c  C'était  dans  une  matinée  d^été...  et  les  gens  se  rendaient  à  Té^se 
>  dans  leur  toilette  de  dimanche,  t  ^-«  Le  dernier  de  ce  nom  était  im  incré- 
»  dulc  et  éispatiit  un  joiur  sans  qu'oïl  ait  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  9[— 
c  A  oette  tour  appartient  Une  l^gaftde  pofmlatre.  »  -*-  <  œ  soût  là  les  plumes 
I  connues  [c'est  rautmchequi  parle]  pour  lesquelles  les  nègfes  me  causent 
»  des  détresses  épommntaèlei  et  m'dssomment  crueilenlent.  i  i  L'itiSenSibk 
»  personnage  ne  daignait  pas  se  bouger.  »  •»-'  «  Il  ^  plàii  de  préférence  snv 
»  les  plages  sablonneuses  et  mHideSi  > 

Le  lecteur  peut  juger  de  Teiiseigilemem  qui  se  ddniie  en  Alsace  avec  de 
pareils  livres.  Heureusement  les  Jeunes  Alsaciens  peuvent  apprendre  le 
firançuis  ailleurs  que  dans  la  classe  et  avec  les  livres  de  M.  Wingerath.  La 
tradition  de  notre  langue  n'est  pas  morte  en  Alsace  :  nombre  de  familles  en 
conservent  pieusement  l'usage  et  se  plaisent  de  préfêi^ace  à  la  parler. 

H»  Qaidoz. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  14  janvier  1876. 
MM.  Gebbart  et  P.  Meyer  écrivent  pour  poser  leur  candidature  à  la  chaire 
des  langues  et  littératures  de  TEurope  méridionale  qui  est  vacante  au  Col- 
lège de  France. 

M.  Bréal,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  lit  un  rapport  qui 
donne  la  liste  des  ouvrages  entre  lesquels  le  concours  pour  ce  prix  est  ou- 
vert cette  année.  Ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 
i«Ch.  Paillard  :  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valcncicnnes,  t.  3  ; 
2<>  Louis  Paris  :  Le  cabinet  historique,  2i«  année  ;  Les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Louvre,  i  vol.;  Les  papiers  de  Noaillcs  de  la  bibl.  du  Lou- 
vre, publiés  par  L.  Paris,  2  vol.;  L'impôt  du  sang,  par  J.  F.  d'Horier,  p.  p. 
L.  Paris,  t.  i  et  2  ; 
3*  Ch.  Desma2e:  L'université  de  Paris,  i  vol.; 

4«  Siméon  Luck  :  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque,  i 
vol.  ;  Chroniques  de  Froissart,  p.  p.  S.  Luce,  t.  4  et  5  ; 
plus  les  deux  ouvrages  qui  sont  actuellement  en  possession  du  prix  : 

i»  Lecoy  de  la  Marche  :  Le  roi  René,  sa  vie,  son  administration,  ses 
travaux  artistiques  et  littéraires,  2  vol.  ;  Extraits  des  comptes  et  mémoriaux 
du  roi  René,  i  vol.  ; 

2»  Ch.  Paillard  :  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  t.  i  et 
2  ;  Considérations  sur  les  causes  générales  des  troubles  des  Pâys*Bas  au 
XVI«  siècle,  i  vol. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  commissions  chargées  de  décerner  ses 
divers  prix  pour  cette  année.  Sur  la  proposition  faite  par  le  bureau  de  con- 
tinuer en  fonctions  pour  1876  les  membres  d'une  commission  nommée  en 
1873,  M.  Naudet  prend  k  parole  pour  faire  remarquer  qu'autrefois  l'acadé- 
mie nommait  toutes  ses  commissions  elle-même  au  scrutin,  tandis  que  de- 
puis quelques  années  elle  se  borne  souvent  à  ratifier  en  bloc  des  proposi- 
tions qui  lui  sont  faites  par  le  bureau.  M.  Naudet  se  plaint  de  cette 
innovation  qu'il  compare  à  la  révolution  qui  fut  opérée  dans  la  constitution 
romaiae  par  Tibère,  quand  cet  empereur  enleva  aux  comices  l'élection  des 
magistrats  pour  la  transporter  au  sénat.  En  conséquence  de  cette  observa- 
tion, il  est  procédé  au  vote  par  bulletins  pour  l'élection  de  toutes  les  con- 
missions.  Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Commission  du  prix  ordinaire  (sujet  du  concours  :  la  composition,  le 
mode  de  recrutement  et  les  attributions  du  sénat  romain)  :  MM*  Naudet^ 
L.  Renier,  de  Rozière,  Duruy  ; 

Commission  du  prix  de  numismatique  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier^ 
de  la  Saussaye,  Robert; 

Commission  du  prix  Lafons-Mélicoq  :  MM.  P.  Paris,  Delisle,  Hauréâu 
Delochc. 
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Commission  du  prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Ad.  Régnier,  Maury,  Dulau- 
fier,  Pavet  de  Courteille  ; 

Commission  du  prix  Delalande-Guérincau  :  MM.  Garcia  de  Tassy,  Ad. 
Régnier,  Dulaurier,  Br^al. 

M.  Georges  Pcrrot  fait  connaître  les  résultats  dbs'premiêres  foulHcs  &itc« 
à  Olympie,  qui  ont  été  Tobjet  d'un  rapport  adressé  à  l'académie  de  Berlin, 
au  nom  de  la  direction  des  fouilles  d'Olympie,  par  M.  E.  Curtius.  Les 
fouilles  ont  été  conduites  sur  les  lieux  par  MM.  G.  Hirschfeld  et  A.  Bœtti- 
ger.  Elles  ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  sculptures  provc- 
nant  du  grand  temple  d'Olympie,  parmi  lesquelles  on  remarque  une  statue 
colossale  de  la  Victoire,  avec  une  inscription,  et  plusieurs  fragments  des 
deux  frontons  du  temple.  L'un  de  ces  fragments  porte  la  signature  de  l'ar* 
tiste,  ce  que  le  rapport  de  la  direction  des  fouilles  signale  comme  un  hit 
jusqu'à  ce  jour  unique,  pour  l'époque  à  laquelle  remontent  ces  fragments 
(5«  siècle  avant  notre  ère).  —  M.  Egger  relève  cette  dernière  assertion,  qui 
est,  dit-il,  erronée.  Il  cite  deux  morceaux  de  sculpture  au  moins  aussi  an- 
ciens qui  portent  la  signature  de  leurs  auteurs,  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  du  soldat  de  Marathon^  et  la  statue  de  Minerve  Hygiée  élevée  par  Pé* 
riclès,  à  Athènes,  dont  le  piédestal  a  été  retrouvé  de  nos  jours  avec  la  signa- 
ture du  sculpteur  Pyrrhos, 

M.  Duruy  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  le  régime  municipal  dans  l'em- 
pire romain  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il  parle  des 
relations  des  citoyens  entre  eux.  Il  expose  notamment  les  usages  qui  obli- 
geaient les  riches  habitants  des  mu«icipes  à  de.  fréquentes  libéralités  envers 
leur  patrie  et  leurs  concitoyens,  dons  de  terrains  ou  d'édifices  pour  l'usage 
public,  combats  de  bétes  et  autres  spectacles,  sportules  ou  distributions  de 
vivres. 

Ouvrages  présentés  :---  par  M,  E,  Leblant  :  W.  Fol  :  Catalogue  du  musée  Fol, 
antiquités,  2«  partie  :  glyptique  et  verrerie;  Genève,  in-8*;  — j)tfr  M,deLongpé- 
rier  :  un  nouveau  fascicule  de  THistoire  des  peuples  étrangers  de  Ma-touak-lin, 
traduite  par  M.  L.  d'Hervev. 

Ouvrages  déposés  :  —  Cappiaux  :  La  ville  de  Valenciennes  assiégée  par 
Louis  XIV;  in-8»;  —  GuimaxNN  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras, 
rédigé  au  XII»  s.,  ...  publié  ...par  M.  le  chanoine  Van  Drival;  Arras,  în-8«;  — 
Albrecht  Weber  :  Akademische  Vorlesungen  ûber  tndische  Literaturgeschichtc  ; 
3i«  vermehrte  Auflage;  Berlin;  in-8». 

L'académie  a  reçu  aussi  un  nouvel  envoi  d'estampages  d'inscriptions  sémiti- 
ques;  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  de  Sainte-Marie. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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Sommaire  •  23.  Childers,  Dictionnaire  de  la  langue  Pâli.  —  24.  Corssen,  la 
langue  des  Étrusques,  t.  11.^  25.  Rocquain,  Napoléon  1er  et  le  roi  Louis.  — 
26.  Bourguignon,  Bischwiller  depuis  cent  ans.  —  Correspondance:  Lettre  de 
M.  W.  Wagner.—  Variétés:  Archives  de  philologie  slave,  p.p.  Leskien,  Nehring 
et  Jagic.-*  Académie  des  Inscriptions. 


23.  —  A  Dlotloaary  of  tlio  Pult  lansuase  by  R.  C.  Ciiilders,  in-4%  xxiii, 
624p.  London,  1875,  Trubner  and  C*.  —  Prix:  78.5Q. 

Le  Dictionnaire  pâli-anglais  annoncé  dès  1870,  et  dont  une  partie 
(p.  1-276)  avait  paru  dans  les  derniers  mois  de  1872,  est  enfin  achevé;  620 
pages  d'un  in-4*  k  deux  colonnes  et  d'un  texte  serré  présentont  au  lecteur 
plus  de  1 3,ooo  mots  pâlis,  avec  leur  ctymologie,  leurs  significations  princi- 
pales et  accessoires,  une  série  plus  ou  moins  longue  d'exemples  traduits,  et 
une  discussion  des  difficultés  les  plus  remarquables.  Un  grand  nombre 
d'expressions  techniques,  appartenant  a  la  terminologie  du  Bouddhisme, 
sont  Tobjct  d'une  étude  approfondie,  minutieuse,  qui  fait  de  plusieurs 
articles  de  ce  dictionnaire  de  véritables  monographies.  Utilisant  les  textes 
publiés,  les  travaux  auxquels  le  Bouddhisme  a  donné  lieu,  les  résultats  de 
ses  propres  recherches  et  les  renseignements  fournis  par  des  correspondants 
de  Ceylan,  Bouddhistes  très  versés  dans  la  science  de  leur  religion, 
M.  Childcrs  a  composé  non  pas  seulement  un  dictionnaire  pâli,  mais  une 
sorte  d'encyclopédie  bouddhique,  au  courant  de  l'état  présent  de  la  science. 
On  peut  dès  à  présent  y  signaler  des  lacunes,  et  le  progrès  des  études  ne 
cessera  pas  d'en  faire  reconnaître  de  nouvelles;  mais  on  ne  peut  pas 
demander  à  un  Dictionnaire  paraissant  aujourd'hui  ce  qu'il  fournirait  en 
paraissant  dans  i5  ou  20  ans.  Il  est  certain  que  l'ouvrage  de  M.  Ch., 
fruit  d'un  long  et  persévérant  travail,  sera  un  précieux  secours  et  pour  ceux 
qui  voudront  étudier  le  Bouddhisme,  et  pour  ceux  qui  entreprendront 
Tétudc,  jusqu'à  présent  fermée,  faute  de  dictionnaire,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  pâlies.  Nous  avons  dans  le  temps  applaudi  à  l'apparition  des  27C 
premières  pages  de  ce  dictionnaire  ',  et  nous  avons  adressé  h  l'auteur  nos 
vœux  et  nos  encouragements  ;  nous  le  félicitons  maintenant  de  l'heureux 
achèvement  de  son  beau  travail,  et  nous  le  remercions  du  service  qu'il  a 
rendu  aux  études  bouddhiques.  S'il  est  un  livre  dont  <  le  besoin  se  faisait 


Rjevtte  critique,  7  dcccDibrc  1872. 
Nouvelle  Scric,  l. 
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Sentir  »,  pour  employer  une  expression  rebattue  et  devenue  triviale,  mais 
juste,  c'est  assurément  celui  que  M.  Ch.  vient  d'offrir  au  puBlic. 

La  préface  mise  en  tôte  de  l'ouvrage  traite  de  points  fort  importants.  En 
voici  une  analyse  succincte  : 

Le  pâli  (c'est-à-dire  la  langue  du  texte)  était  au  vi«  siècle  avant  notre  ère 
le  dialecte  du  Mag^dha  ;   en   l'employant  pour  prêcher  ses  doctrines,  le 
Bouddha  fit,  d'un  insignifiant  patois,  destiné  à  se  transformer  çiprès  une 
existence  plus  ou  moins  obscure,  une  langue  littéraire  de  première  impor- 
tance. —  La  littérature  pâlie  comprend  :  i»  Les  Écritures  bouddhiques;  2*  Les 
commentaires  de  Buddhaghosa  ;  3*  Des  ouvrages  grammaticaux,  historiques 
et  autres.  Le  canon  bouddhique,  dans  sa  forme  actuelle,  date  du  troisième 
concile  tenu  sous  Açoka  (3og  av.  J.-C.)  ;  mais  la  révision  faite  à  cette  époque 
n'est,  selon  les 'Bouddhistes,  que  la  confirmation  de  celle  qui  fut  faite  en  543 
Kprès  lamort  du  Bouddha.  M.  Ch.  voit  dans  les  sculptures  trouvées  récemment 
à  Bharhutpar  le  général  Cunningham  une  justification  de  prétentions  des 
Bouddhistes  relativement  à  l'antiquité  de  leur  canon.  Quant  aux  commentai-  ' 
res  de  Buddhaghosa,  ils  sont  une  traduction,  amplifiée,  augmentée  par  les 
réflexions  personnelles  de  l'auteur,  des  commentaires  originaux  apportés  à 
Ceylan,  en  même  temps  que  le  canon,  par  Mahendra,  fils  d' Açoka.  Le  texte 
pâli  de  ces  commentaires  s'étant  perdu,  Buddhaghosa  dans  le  v  siècle  de 
notre  ère  *  le  rétablit  d'après  la  version  singhalaise  qui  s'était  seule  conser- 
vée. Et  maintenant  cette  version  singhalaise  est  perdue  à  son  tour,  et  il 
ne  reste  que  la  version  pâlie  de  Buddhaghosa.  M.  Ch.  attribue  aux  invasions 
hostiles  que  Ceylan  a  subies  au  xii»  siècle  et  qui  auraient  eu  pour  résultat 
la  destruction    à  peu  près   complète  des  livres  bouddhiques,  la  perte  de 
cette  version  singhalaise.  Il  ne  serait  même  absolument  resté  aucufi   ves- 
tige de  la  littérature  bouddhique  à  Ceylan,  si  les  livres  pâlis  n'y  avaient  été 
rapportés  de  Birma  ;  la  version  singhalaise  des  commentaires  que  naturel- 
lement les  Birmans  ne  possédaient  pas,  ne  put  faire  partie  de  cette  réinté- 
gration. —  Parmi  les  livres  pâlis  de  la  troisième  catégorie,  il  y  en  a  de    très 
importants  :  l'un  d'eux  le  Milinda-pânha,  c  questions  de  Milinda  i  atteste  les 
rapports  des  Grecs  avec  les  Bouddhistes  de  Tlndc,  Milinda  n'étant    que  la 
transcription  du  grec  Menandros,  et  devant  désigner  le  roi  bactrien  de  ce  nom. 
—  La  version  pâlie  (ou  du  Sud)  est  le  texte  authentique  et  original  du  canon 
bouddhique  ;  c'est  à  tort  que  quelques-uns  réclament  encore  ce  privilège 
en  faveur  des  livres  sanskrits  du  Népal.  —  L'étude  du  pâli  est  encore  bien 
nouvelle  ;    mais    plusieurs   hommes  éminents,    à  leur   tête    Burnouf    et 
Fausbôll,  ont  contribué  à  la  fonder.  —  Les  deux  cinquièmes  des  mots  pâlis 
sont  identiques  à  des  mots  sanskrits  ;  presque  tous  les   auti'es  représentent 


I.  M.  Ch.  dit  (p.  X,  1.  6)  :  «  In  the  fifth  century  Mahendra 's  slnghalese  com- 
mentaries  were  retranslated  into  Pâli  by...  Buddhaghosha.  »  A  la  pagenir,  on 
lisait...  the  commentaries  of  Buddhaghosha,  which  date  only  from  thc  fifth  cen- 
tury A.  D.  •—  A.  D.  doit  être  une  faute  d'impression;  il  faut  lire  P.  D. 
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tics  mots  sanskrits  modifiés,  la  plupart  très  légèrement,  mais  quelques-uns 
d'une  façon  telle  qu'ils  sont  rendus  méconnaissables  (Ex  :  tâlisa  pour  Chat- 
varimsat).  Certains  mots  pâlis,  étrangers  au  sanskrit  classique,  appartien- 
nent à  la  langue  du  Veda  ;  et  M.  Ch.  soupçonne  qu'il  y  a  dans  le  pâli  cer- 
tains débris  pour  ainsi  dire  antérieurs  au  sanskrit  lui-même  et  explicables 
seulement  par  les  autres  langues  du  groupe  indo-européen.  —  Le  pâli  est 
avec  le  sanskrit  dans  une  relation  semblable  à  celle  de  l'italien  avec  le 
latin.  Le  Magadhi  a  été  pour  les  dialectes  contemporains  de  l'Inde  ce  que 
fut  le  toscan  pour  les  divers  patois  de  l'Italie  du  moyen-âge;  le  Bouddha  a 
été  le  Dante  de  la  péninsule  gangétique,  et  son  Tipitaka  en  a  été  la  Divine 
Comédie.  —  Idiome  populaire,  le  pâli  n'est  point  régulier,  savant,  solen- 
nel comme  le  sanskrit  ;  il  a  en  revanche  une  flexibilité,  une  douceur  étran- 
gère à  la  langue  des  Brahmanes.  — *  La  grammaire  pâlie  s'écarte  beaucoup 
moins  de  la  grammaire  sanskrite  que  l'italienne  de  la  latine  ;  cela  tient  à 
ce  que  le  pâli  n'a  point  subi  comme  l'italien  des  influences  étrangères.  Ce 
sont  surtout  les  mots  que  les  changements  ont  affectés,  et  on  trouve  qu'en 
somme  ces  changements  ont  eu  moins  de  portée  et  d'effet  que  les  change- 
ments analogues  par  lesquels  le  latin  est  devenu  l'italien.  L'éléjnent  étran- 
ger dans  le  pâli  est  h  peu  près  nul,  il  se  réduit  à  un  nombre  très  restreint 
d'éléments  dravidiens. 

Je  croîs  avoir  exactement  résumé  la  préface  de  M.  Ch.  Je  suis  d'accord 
avec  lui  sur  presque  tous  les  points,  sauf  deux  qui  se  résument  en  un 
seul  :  l'antiquité  xiu  canon  bouddhique  dans  sa  forme  actuelle,  et  surtout 
l'assertion  que  la  version  pâlie  est  la  rédaction  authentique  et  originale  des 
écritures  bouddhiques.  Ces  deux  points  sont  étroitement  unis,  et  sans  aller 
jusqu'à  soutenir  résolument  la  thèse  opposée  et  me  prononcer  formelle- 
ment sur  une  question  qui  ne  me  parait  pas  suflîsamment  éclaircic,  je  ne 
puis  accorder  ces  deux  points  à  M.  Ch.  Je  m'appuie  sur  les  versions  sem- 
blables, mais  non  identiques,  que  nous  avons,  des  textes  fondamentaux  du 
Bouddhisme.  Le  sûtra  des  quatre  vérités,  le  Mangala  sûtra,  et  d'autres  que 
je  pourrais  citer,  sans  parler  de  ceux  qui,  j'en  ai  la  certitude,  se  décou- 
vriront, ne  sont  pas  rédigés  de  la  même  manière  dans  le  canon  du  Nord  et 
dans  celui  du  Sud.  A  mon  avis,  ces  divergences  s'expliquent  par  le  schisme 
qui  éclata  cent  ans  après  la  mort  du  Bouddha  et  s'accrut  dans  le  siècle  qui 
suivit  jusqu'à  former  18  écoles.  On  nous  dit,  je  le  sais,  que  ce  schisme 
eut  pour  cause  de  simples  questions  disciplinaires  de  minime  importance. 
Néanmoins  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  ait  été  sans  influence  sur  la  rédac- 
tion des  sûtras  ;  d'après  cela,  ceux  que  nous  avons,  tant  au  Nord  qu'au 
Midi,  ne  seraient  ni  les  uns  ni  les  autres  la  reproduction  exacte  des  tex- 
tes conservés  pendant  le  premier  siècle  du  Nirvana  ;  ceux-ci  devraient  être 
CDQsidérës  comme  absolument  perdus  ;  ils  se  seraient  conservés  dans  les 
écrits  tibétains  et  pâlis,  avec  une  fidélité  plus  ou  moins  grande,  gardant  la 
physionomie  primitive,  mais  diversement  altérés,  en  certains  points,  par  les 
travaux  des  diverses  écoles,  ou  au  moins  de  deux  écoles  principales.  Il  se 
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peut  que  la  version  pâlie  soit  parfois  plus  fidèle  que  Tautre  ;  mais  quand 
bien  même  j'accorderais  qu'elle  l'est  toujours,  je  me  crois  en  droit  de  n'y 
Toir  que  la  rédaction  d'une  école  particulière.  M.  Ch.  ne  dit  pas  un  mot 
de  ce  schisme  ;  en  lisant  sa  préface,  on  croirait  que  les  Bouddhistes  n'ont 
jamais  eu  de  discussions  entre  eux,  que  la  plus  touchante  unanimité  a  ré- 
gné parmi  les  successeurs  du  Bouddha.  11  est  cependant  certain  qu'il  y  a  eu 
scission,  et  comment  croire  que  cette  scission  n'ait  pas  nui,  en  quelque 
mesure,  à  la  conservation  et  à  l'intégrité  des  textes  ? 
I  On  ne  peut  pas,  je  crois,   comparer  la  collection  du   Népal,  telle  que 

1  nous  l'avons,  avec  le  canon  pâli.  La  découverte  de  M.  Hodgson  a  été  infi- 

!  niment  précieuse  ;  mais,  à  vrai  dire,  elle  se  réduit  à  des  fragments.  Si  je  ne 

I  me  trompe,  nous  n'avons  pas  même  tous  les  ouvrages  dont  les  titres  rem- 

plissent sa  liste.  La  plupart  de  ceux  que  nous  lui  devons  sont  relative- 
ment modernes  ;  môme  les  plus  anciens,  ceux  qui,  j'en  suis  convaincu, 
renferment  des  textes  aussi  anciens  que  les  plus  anciens  du  recueil  pâli, 
paraissent  être  une  rédaction  plus  récente.  Ce  n'est  que  sur  une  collection 
entière,  telle  que  la  collection  tibétaine,  qu'on  pourrait  s'appuyer  pour 
discuter  les  questions  qui  se  rattachent  aux  origines  du  canon  bouddhique  ; 
mais  il  s'en  faut  qu'elle  ait  été  explorée  suffisamment  ;  j'en  dirai  autant  et 
peut-être  avec  plus  de  raison  encore,  de  la  collection  chinoise  ;.  seulement 
il  y  a  un  sérieux  inconvénient  à  être  obligé  d'étudier  de  pareilles  ques- 
tions avec  des  traductions.  Quant  à  la  collection  pâlie,  l'avons-nous  étudiée 
assez  pour  pouvoir  nous  prononcer  en  connaissance  de  cause  ? 
'  Je  ne  puis  laisser  cette  question  sans  dire»  un  mot  de  deux  autres  <)tti  s'y 
rattachent,  savoir  :  la  conservation  des  écrits  bouddhiques  par  transmission 
ofale,  et  la  langtie  employée  par  le  Bouddha.  Sur  le  premier  point,  M.  Ch. 
admet  (préf.  p.  ix,  note)  que  l'écriture  a  dû  être  employée  dès  l'origine, 
mais  réservée  pour  les  écrits  les  plus  importants  (ceux  qui  apparemment 
constituaient  l'enseignement  ésotériquc)  :  le  reste,  constituant  l'enseigne- 
ment exotérique  aurait  été  confié  seulement  à  la  mémoire  des  disciples  * . 
Je  refuse,  quant  à  présent,  de  me  ranger  à  cet  avis  ;  je  crois  néanmoins 
que  certains  textes  ont  toujours  eu  une  importance  particulière  ;  ce  seraient 
les  plus  anciens:  d'autres  auraient  été  incorporés  après  coup  dans  le 
canon  qui  se  serait  ainsi  grossi  peu  à  peu.  La  deuxième  question  est  plus 
grave.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  le  Bouddhisme  a  eu  une  lan- 
gue propre,  si  cette  langue  était  le  pâli  ou  le  sanskrit  ;  on  a  invoqué  des 
traditions  qui  attribuent  à  chaque  école,  ou  peu  s'en  faut,  un  langage  dif- 
férent. La  thèse  qui  faisait  du  sanskrit  la  langue  des  premiers  Bouddhistes 
a  perdu  constamment  du  terrain  :  du  reste  M.  Hodgson,  celui  qui  semblait 
le  défenseur  né  de  cette  thèse,  a  de  bonne  heure  émis  l'avis  vraisemblable 


f,  M.  Ch.  ne  fait  pas  formellement  cette  distinction  de  l'enseignement  ésotéri- 
que  et  de  l'enseignement  exotérique,  mais  il  semble  l'admettre  implicitement. 
(P.  IX,  noie  I.) 
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et  sensé  que  le  pâli  et  le  sanskrit  devaient  être  égaleaient  en  honneur  chez 
les  Bouddhistes,  l'un  servant  à  instruire  les  multitudes,  Tautre  à  discuter 
avec  les  savants.  M.  Ch.  repousse  absolument  Tidée  que  le  Bouddhisme  pri- 
mitif ait  connu  une  autre  langue  que  le  pâli.  M.  Minayeff  ayant  cité  un 
texte  pour  prouver  que  la  prédication  du  Bouddha  devait  être  accommodée 
au  langage  de  chaque  peuple  et  par  conséquent  faite  en  plusieurs  dia- 
lectes, M.  Ch.  ne  voit  dans  ce  passage  qu'une  interdiction  formelle  de  tra* 
duire  les  discours  du  Bouddha  en  sanskrit  et  d'employer  une  autre  langue 
que  le  dialecte  Magadha.  Si  tel  est  le  sens  véritable  de  ce  passage,  il  faut 
reconnaître  que  jamais  défense  ne  fut  plus  mal  observée.  Néanmoins,  mal- 
gré les  raisons.que  donne  M.  Ch.  pour  justifier  son  interprétation,  puisque 
M.  Mînayeff  en  a  une  toute  différente,  il  convient  peut-être  d'attendre  que 
le  passage  en  question  ait  été  soumis  à  une  nouvelle  étude,  qu'il  soit  exa- 
miné non  pas  isolément,  mais  dans  le  texte  suivi  dont  il  fait  partie.  Il  con* 
viendrait  aussi  de  s'assurer  si  ce  sujet  est  bien  primitif  et  n'est  point  une 
interpolation.  Je  ne  suis  pas  non  plus  convaincu  par  les  arguments  que 
M.Ch.  tire  de  la  comparaison  des  textes  pâlis  et  sanskrits,  comparaison  dont 
M.  Mînayeff  avait  Msulu  se  servir  pour  montrer  que  la  langue  des  prédi* 
cateurs  bouddhistes  variait  selon  les  localités,  et  qui  fournit  à  M.  Ch.  la 
preuve  que  les  textes  sanskrits  ne  sont  que  des  traductions  maladroites  et 
postérieures  des  textes  pâlis.  Je  ne  dis  pas  que  cette  apparence  ne  puisse  quel- 
quefois se  produire;  ma»  dans  bien  des  cas  il  y  a  trop  de  différences  et 
d'itftèrVefs&ons  potir  q\:^'on  n'admene  pas  une  élaboration  des  textes  difté* 
rente  d'uft  simple  travail  de  traduction. 

On  pourrait  demandera  M.  Ch.  comment  il  explique  la  différence  nota- 
ble qui  existe  entre  la  langue  des  inscriptions  d'Açoka  et  celle  du  Tipitaka  ? 
Y  voit-il  deux  dialectes  distincts,  ou  un  môme  dialecte  à  deux  époques 
différentes,  die  telle  sorte  que  la  langue  des  inscriptions  étant,  je  suppose, 
la  langue  courante,  usuelle,  celle  des  sûtras  serait  devenue  à  cette  époque, 
une  langue  littéraire,  sacrée,  savante,  une  langue  morte  ?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  pâli  paraît  être  devenu  de  bonne  heure  une  langue 
morte,  et  ce  fiiit  contrarie  quelque  peu  l'assimilation  du  Bouddha  avec 
Dante.  La  langue  littéraire  créée  par  Dante  est  devenue  celle  de  Pétrarque, 
du  Tasse,  de  l'Ariostc,  de  Machiavel  :  la  langue  patronée  par  le  Bouddha  est 
restée  la  langue  théologique  d'une  secte.  Pour  en  revenir  au  débat  institué 
entre  le  pâli  et  le  sanskrit^  je  dirai  que  je  n'attache  pas  une  grande  impor- 
tance au  fait  que  des  mots  propres  au  Bouddhisme,  tels  que  prâtirnoxa, 
uposatha^  auraient  été  pris  du  pâli  et  introduits  pour  ainsi  dire  de  force 
dans  le  sanskrit  après  avoir  été  plus  ou  moins  heureusement  modifiés.  Les 
livres  sanskrits  du  Bouddhisme  n'ont  jamais  passé  pour  des  modèles  de 
style  et  de  langage  :  on  a  toujours  constaté  qu'ils  étaient  écrits  dans  un 
sanskrit  assez  éloigné  du  sanskrit  classique;  par  nécessité,  peut-être  par 
calcul,  les  Bouddhistes  respectaient  mal  la  pureté  de  la  langue  des  Brah- 
manes; et  la  création  de  mots  nouveaux  ches  eux  n'a  rien  que  de  naturel. 
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Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  tirer  un  argument  décisif  contre  la  possibi- 
lité de  l'emploi  du  sanskrit  par  les  premiers  Bouddhistes,  emploi  que,  du 
reste,  je  suis  disposé  à  regarder  comme  très  restreint,  si  toutefois  il  a  eu 
lieu. 

Comme  je  le  disais  au  commencement  de  cette  discussion,  je  n'ose  rien 
affirmer  de  précis,  et  je  crois  qu'il  faudra  encore  des  recherches  ultérieures 
assez  étendues  pour  que  nous  soyons  au  clair  sur  ces  questions.  Mais  voici  ce 
que  je  dirais  :  Le  Bouddha  a  dû  préférer  un  idiome  populaire  à  l'idiome 
savant,  et  se  prêter  autant  que  possible  à  la  diversité  des  idiomes  usités  de 
son  temps.  Toutefois,  pour  prévenir  le  danger  redoutable  de  l'altération  des 
textes,  on  a  pu  adopter  un  idiome  comme  langue  spéciale,  celui  même  dont 
le  Bouddha  se  servait  de  préférence.  Mais  même  par  ce,  moyen,  le  but  ne  fut 
pas  atteint  ;  les  divisions  des  sectes  empêchèrent  un  accord  complet  stir  la 
rédaction  des  textes;  la  compilation  du  Nord,  dans  sa  forme  actuelle,  est 
sans  aucun  doute  plus  récente  que  la  compilation  du  Sud;  mais  parmi  les 
écrits  d'âge  différent  qu'elle  renferme,  il  en  est  qui  sont  aussi  anciens  que 
les  écrits  correspondants  de  l'autre  collection,  et  la  comparaison  des  uns  et 
des  autres  autorise  à  douter  que  la  rédaction  pâlie,  même  dans  ses  parties 
les  plus  anciennes,  puisse  être  considérée  comipe  identique  à  la  rédaction 
primitive. 

Dans  le  numéro  du  7  décembre,  j'ai  parlé  avec  assez  de  détails  de  l'arti* 
cle  Nirvana^  qui  est  demeui'é  de  beaucoup  le  plus  long  de  tous  les  af  ticles 
de  ce  dictionnaire  :  je  n'y  reviendrais  pas  si  je  ne  devais  des  explications 
tant  au  lecteur  qu'à  M.  Ch.,  qui  me  reproche  de  ne  l'avoir  [pas  cité 
exactement.  Répondant  à  l'objection  élevée  contre  la  doctrine  du  Nirvana- 
néant  que  le  néant  ne  peut  être  l'objet  des  aspirations  d'une  agglomération 
d  hommes,  j'avais  dit:  c  Le  commun  des  Bouddhistes  aspire  non  au  Nirvana, 
mais  au  Svarga,  au  paradis  d'Ihdra.  1  [Rev,  crit,  7  déc.  1872,  p.  356,  1.  36.) 
M,  Ch.  me  reproche  de  lui  imputer  une  opinion  qu'il  n'a  pas  émise, 
et  craignant  de  n'avoir  pas  été  assez  explicite,  il  affirme  que,  «  bien  loin  de 
se  désintéresser  du  Nirvana,  tous  les  vrais  Bouddhistes  aspirent  au  Nirvana  > 
(Dict.  page  623)  qui  est  le  néant.  La  phrase  de  mon  article  qui  a  provoqué 
l'observation  de  M.  Ch.,  ne  s'appliquait  pas  à  lui  ni  aux  opinions  qu'il  avait 
émises;  mais  je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  s'y  soit  trompé;  c'est  moi  qui  suis 
dans  mon  tort,  pour  ne  m'étre  pas  suffisamment  expliqué,  et  je  lui  en  fais 
mes  excuses.  A  la  vérité,  je  pouvais  croire  que  M.  Ch.  adoptait  les  vues  ex- 
primées dans  cette  phrase,  mais  puisqu'il  semble  les  repousser,  et  pour  ré- 
parer l'omission  que  j'ai  faite  il  y  a  deux  ans,  je  dirai  que  la  réflexion  in- 
criminée m'avait  été  suggérée  ou  plutôt  confirmée  (car  je,  l'avais  depuis 
longtemps  dans  l'esprit),  par  le  paragraphe  suivant  du  livre  de  M.  Alabastcr 
The  Wheel  of  the  Law^  où  l'on  peut  lire  ceci  :  (Préface,  xxviu.) 

«  Le  Siamois  ordinaire  ne  se  préoccupe  jamais  du  Nirvana,  il  n*en  prononce 
même  jamais  le  nom.  Il  croit  que  la  vertu  sera  récompensée  par  le  séjour  du 
ciel  (Sawan)  et  il  parle  du  ciel,  non  du  Nirvana.  Buddha,  vous  dira-t-il,  est  entré 
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dans  le  Nirvana;  mais  quant  à  lui,  il  ne  porte  pas  ses  regards  au-delà  du 
Sawan.  Un  érudit  verrait,  dans  le  Sawan,  le  ciel  (Devaloka)  d'Indra,  un  ciel  qui 
n'est  pas  éternel.  Le  Siamois  ordinaire  ne  considère  pas  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas 
éternel;  c*està  tout  le  moins  un  heureux  état  de  transmigration  d'une  durée  très 
vaste,  pour  laquelle  il  n'admet  pas  de  rabais,  et  pleinement  suffisant  pour  ses 
aspirations.  » 

M.  Ch.  est-il  d'accord  avec  M.  Alabaster  sur  la  manière  de  voir  du  c  Sia« 
mois  ordinaire  t  (ce  que  j'appelle  le  €  commun  des  Bouddhistes  »)  à  l'égard 
du  Nirvana  ?  Je  lui  accorde  que  c  tous  les  vrais  Bouddhistes  aspirent  au 
Nirvana  1  ;  les  souhaits  inscrits  par  les  copistes  h  la  fin  des  manuscrits,  et 
par  lesquels  ils  demandent  à  obtenir  le  Nirvana,  ou  à  devenir  des  Bouddhas 
en  font  foi.  Mais  combien  y  a-t-il  de  t  vrais  Bouddhistes  1  ?  £t  les  trois 
cents  millions  (et  plus)  de  Bouddhistes  que  l'on  compte  sur  la  terre  sont-ils . 
tous  de  «  vrais  Bouddhistes  »  aspirant  au  néant  de  toutes  leurs  forces  ? 

Je  neveux  point  prolonger  cet  article  en  insistant  sur  tous  les  points  où 
je  puis  différer  d'avis  avec  l'auteur.  Il  en  est  un  cependant  qui  exige  une 
discussion. 

A  la  page  417,  colonne  2,  ligne  2  (art.  SAkiyo,  etc.)  l'auteur  dit  :  t  Sa- 
»  kyamuni,  le  sage  ou  philosophe  Çâkya,  est  donné  comme  épithète  de 
•  Gautama  (Ab.  5.)  Je  ne  l'ai  rencontré  ailleurs  que  dans  Kh.  7.  J'exprime  ici 
>  ma  protestation  contre  la  coutume  continentale  de  donner  au  Buddha 
1  Gautama  le  nom  de  Çâkyamuni,  qui  est  une  pure  épithète  >  ;  et  en  note  : 
c  Je  suppose  que  c'est  à  Burnouf  que  nous  devons  la  mode  d'employer  ainsi 
1  le  mot  Çâkyamuni.  (Voy.  Int.  70.)  Moi-même  dans  un  temps  j'ai  suivi 
»  cette  coutume,  comme  on  peut  le  voir  par  les  premières  pages  de  ce  die- 
1  tionnaire.  t 

Je  crois  devoir  répondre  h  la  protestation  de  M.  Ch.,  non  pour  justifier 
tel  ou  tel,  mais  pour  établir  la  vérité.  Tout  d'abord  je  reconnais  qu'il  y  a 
juste  fondement  aux  réclamations  de  M.  Ch.  ;  nous  usons  et  nous  abusons 
du  nom  de  Çâkyamuni.  Je  reconnais  en  outre  que,  dans  des  ouvrages  très- 
importants,  dans  le  Buddha- Vâmsa,  dans  le  Nidâna  du  Jâtaka  que  vient 
de  publier  M.  FausbëU,  le  Bouddha  actuel  (notre  Bhagavat,  amhâkam  Eha^ 
gava,  comme  dit  le  Nidâna)  est  appelé  Gotama  et  non  pas  Çâkyamuni. 
Est-ce  une  raison  pour  dire  que  Çâkyamuni  est  une  pure  épithète  (a  mcre 
epithet)  ?  Non.  Car  ce  terme  apparaît  comme  le  nom  de  Bouddha  du  prince 
Siddhârtha.  Cela  est  du  moins  ainsi  chez  les  Bouddhistes  du  Nord,  que 
M.  Ch.  n'entend  sans  doute  pas  supprimer  d'un  trait  de  plume.  Je  pourrais 
citer  des  passages  des  livres  sanskrits  du  Népal;  je  me  contente  de  ren- 
voyer M.Ch.  et  le  lecteur  à  l'analyse  du  Kandjour  par  Câoma.  Ils  verront 
(Asiat.  res.  XX  p.  41 5, 1.  8)  que  dans  le  premier  texte  du  Sûtra-pitaka  tibé- 
tain, dans  le  Bhadra  Kalpika  le  quatrième  Bouddha  du  t  Kalpa  fortune  » 
est  Shâkya-thub-pa.  Or,  Çâkya-thub-pa  est  la  traduction  du  sanskrit  Çtf- 
hya-muni.  L'original  sanskrit  ou  sûtra  tibétain  portait  Çâkyamuni  i.'ccla  ne 
peut  faire  l'ombre  d'un  doute.  Je  regarde  donc  la  question  comme  résolue, 
en  ce  qui  touche  les  Bouddhistes  du  Nord;  mais   les  Bouddhistes  du  Sud 
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emploient  aussi  Sâkyamuni  comme  nom  de  Bouddha.  Il  existe  à  la  Biblio* 
thèquc  nationale  deux  manuscrits  pâlis  de  provenance  siamoise,  renfer- 
mant un  Sîla-Jâtaka  :  ces  manuscrits  (copiés  probablement  Tun  sur  Tautrc, 
mais  d'époques  trcs-diflercntcs)  sont  datés  du  Nirvana  de  Çâkyamuni  (Siri- 
Sâkyamuni)  *,  Assurément  cette  mention  du  nom  de  Çâkyamuni  dans  une 
note  de  copiste  n'a  rien  d'officiel  et  n'est  pas  une  autorité  de  premier  ordre  ; 
mais  puisqu'elle  se  trouve  associée  à  un  voeu  des  plus  sérieux,  que   nos 
deux  copistes  demandent  le   Nirvana  pour  la  récompense  de  leur  labeur, 
que  l'un  d'eux  élève  même  son  ambition  jusqu'à  souhaiter  de  devenir  un 
Bouddha,  on  ne  peut  croire  qu'ils  eussent  gâté  leur  souhait  par  une  déno- 
mination incorrecte,  vainc  et  sans  valeur;  si  donc  ils  ont  écrit  Çâkyamuni 
quand  il  était  si  facile   d'écrire  Gotama,  c'est  que,  apparemment,  le:  mot 
Çâkyamuni  est  plus  qu'une  épithète.   Et  maintenant,  pour  dire  toute  ma 
pensée,  je  crois    que  Çâkyamuni  est  vraiment  le  nom    bouddhique  du 
Bouddha,  Siddhârtha  étant  son  nom  de  naissance,  et  Gotama  >  son  nom 
patronymique.  Malgré  cela,  il  est  certain  que  le  nom  de  Gotama  est  em- 
ployé presque  exclusivement  par  les  Bouddhistes  du  Sud  au  lieu  du  nom  de 
Çâkyamuni,  et  les  bouddhistes  du  Nord  qui,  à  en  juger  par  les  textes,  de- 
vraient en  faire  plus  d'usage,  ne  paraissent  guère   l'employer  davantage. 
Bouddha,  et  surtout  Bhagavat  sont  les  expressions  dont  ils  sq  servent  habi- 
tuellement. Ce  sont   bien  les  savants    européens  qui   ont  donné  au  nom 
de  Çâkyamuni  l'importan^e^qu'il  a  prise:  Burnouf  a  sans  doute  contribué 
à  le  faire  adopter  de  préférence  à  d'autres;  'mais  Csoma  doit  y  ètré'^ussi 
pour  quelque  chose  ;  il  emploie  sans  cesse  l'expression  Shâkya,  abréviation 
de  Çâkya-muni,  parce  que,  ne  connaissant  guère  que  les  textes  tibétains,  il 
ne  voulait  pas  dire  Shâkya-thub*pa  ;   Burnouf  ayant  constaté  l'équivalence 
de  Shâkya-thub-pa  et  de  Çâkyamuni,  n'a  pas  hésité  à  adopter  ce  nom  en 
se  fondant  sur  les  autorités  tibétaines  et  népalaises.  Maintenant,  les  savants 
promoteurs  des  études  pâlies,  M.  Childers  et  M.  Fausbôll  (qui  doit  s'associer 
in  petto  k  la  protestation  de  M.  Childers)  semblent  demander  le  rempla- 
cement de  Çâkyamuni  par  Gotama  ;  je  ne  suis  pas  bien  pénétré  de  la  légiti- 
mité et  surtout  de  la  nécessité  de  ce  changement.  Il  y  a  de  bons  argunients 
en  faveur  de  ces  deux  noms;  s'il  fallait  opter,  je  donnerais  la  préférence  à 
Çâkyamuni  par  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut.  Mais  sommes*nous 
condamnes  à  ne  désigner  le  Bouddha  que  par  un  seul  nom  ?  Je  ne  le  pense 
paSy  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  serait  pas  libre  de  dire  Gotama  ou 
Çâkyamuni,  selon  le  goût  des  personnes  et  surtout  selon  l'origine  des  textes 
que  l'on  emploie.    Les  savants  du   Continent  peuvent    continuer  à    dire 
f  Çâkyamuni  >,  mais  en    se  souvenant  que   bien  des  Bouddhistes  pour* 


I.  J'ai  donné  la  traduction  de  ce  texte  et  des  notes  exprimant  la  date  placées 
par  let  copistes  à  la  suite  du  texte,  dans  le  Joum.  Asiat.  (Août,  sept.  1875,  p. 
245-253). 

2i  Ou   plutôt  Gautamaqui  signifie  <  descendant  de  Gotama,  Gotamide*  > 
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rat^t  manifester  de  rétoonement  en  entendant  appeler  ainsi  t  leur  Bhaga- 
vat  >  :  les  savants  insulaires  peuvent  dire  c  Gotama  »  mais  en  n'oubliant  pas 
qu'il  y  a  au  Nord  et  au  Midi  des  textes  où  Gotama  est  appelé  le  Bouddha 
Çâkyamuni.  Je  ne  puis  donc  accepter  la  protestation  de  M.  Ch.  dans  la  forme 
absolue  où  il  la  donne;  mais  je  ne  la  dédaigne  pas  non  plus,  je  crois  qu'il 
y  a  lieu  d'en  tenir  compte,  et  je  lui  donne  pour  ce  motif  la  publicité  dont 
je  puis  disposer.  Au  public  de  juger. 

•  Je  termine  ici  cet  exposé,  en  renouvelant  mes  remcrcîments  à  M.  Chil- 
derspour  la  courageuse  ardeur  qu'il  a  mise  à  terminer  cet  important  travail. 
lia  suppriméla  principale  difficulté  qui  s'opposait  au  développement,  ou  du 
moins  à  la  diffusion  de  l'étude  du  pâli  ;  il  a  rendu  un  service  signalé  aux 
études  orientales;  les  travaux  ultérieurs  apporteront  sans  aucun  doute  des 
perfectionnements  à  son  dictionnaire,  mais  ne  feront  que  rendre  plus  sen* 
sible  le  mérite  et  l'utilité  de  ce  beau  travail.  L.  Feer. 


24.  —  W.  G0R8SBN.  -—  V|«li«r  dto  Spmebe  4ap  Btmiskei».  Zweiter  Band 
Mit  einem  Holzschnitt,  zwei  lithographisçhen  Tafeln  und  einer  Karte  von  H. 
Kiepert.  Leipzig.  Teubner.  1875.  Viii,722  p.,  în-S«. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'annoncer  le  second  et  dernier  volume  de 
cet  ouvrage,  pour  l'appréciation  duquel  nous  croyons  pouvoir  nous  référer 
à  notre  premier  article*.  L'auteur,  dans  l'intervalle,  est  mort,  et  il  n'a  môme 
PM  surveiller  l'impression  des  dernières  feuilles.  Pas  plus  aujourd'hui  qu'a- 
lors^ nous  ne  voulons  insister  sur  les  côtés  Cibles  de  cet  ouvrage  :  outre 
que  nous  en  avons  assez  dit,  d'autres  voix  se  sont  élevées  qui  nous  dis- 
pensent de  rien  ajouter.  Il  vaut  mieux  chercher  en  quoi  ce  long  et  labo- 
rieux ouvrage  servira  la  science.  Des  index  très  complets  permettront  de 
retrouver  aisément  ce  que  M.  Corssen  a  dit  et  conjecturé  sur  cliaque  mot  : 
la  partie  épigraphique  et  phonétique  conserve  jusqu'à  un  certain  point  sa 
valeur,  indépendamment  des  traductions  proposées.  On  ne  tentera  pas  à 
l'avenir  une  interprétation  des  inscriptions  étrusques  sans  consulter  ce 
livre.  Espérons  que  ceux  qui  n'adopteront  pas  le  système  de  M.  C.  s'abstien- 
dront de  toute  polémique  de  détail  :  ses  étymologies  peuvent  être  discutées 
par  ceux  qui  acceptent  l'ensemble  des  vues  de  l'auteur  sur  le  caractère  indo- 
européen  et  italique  de  l'étrusque  ;  mais  ceux  qui  croient  que  la  preuve 
n'est  pas  fournie,  n'ont  que  faire  de  relever  une  à  une  ses  interprétations. 

Le  nom  de  M.  C.  restera  attaché  d'une  façon  indissoluble  au  progrès  des 
études  latines  :  ses  deux  meilleurs  ouvrages,  le  Vocalîsmus  dans  sa  première 
édition  et  les  Kritische  Beitrœge^  ont  introduit  dans  la  grammaire  com- 
parée un  degré  de  finesse  et  de  précision  inconnu  avant  lui.  Élevé  dans  la 
discipline  de  la  philologie  classique,  M.  C.  a  contribué  pour  une  large  part 
au  rapprochement  de  deux  sciences  faites  pour  se  compléter  et  pour  s'éclai- 
rer l'une  l'autre.  Ce  sera  un  titre  d'honneur  qui  ne  périra  pas. 

M.  B. 
U -  ^ 

I.  ^ÊOrne  Critique,  1874,  tl,  p.  32 1. 
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20,  -^  IVapoléon  I«r  et  le  roi  L<ouU«  d'après  les  documents  conservés  aux 
archives  nationales,  par  Félix  Rocquain.  Paris,  Didot,  1875,  in-8».— Prix:  9  fr. 

Il  suffit  de  signaler  le  titre  de  cet  ouvrage  pour  en  faire  connaître  l'impor- 
tance. On  avait  imprimé  la  icorrespondance  de  Napoléon  I«'  avec  le  roi 
Joseph,  avec  le  roi  Jérôme  et  avec  le  prince  Eugène.  La  correspondance  du 
roi  Louis  manquait  pour  compléter  l'histoire  des  royautés  vassales.  A  part 
sept  lettres  publiées  en  Hollande,  cette  correspondance  est  tout  entière  aux 
Archives  nationales.  M.  Rocquain  la  publie  aujourd'hui  :  il  a  eu  parfaite- 
ment raison  d'y  joindre  les  lettres  de  l'empereur  déjà  publiées  dans  la  Cor- 
respondance^  il  y  a  joint  celles  que  le  roi  Louis  avait  publiées  lui-même 
dans  ses  Documents  et  celles  que  les  éditeurs  de  la  Correspondance  avaient 
cru  devoir  laisser  de  côté.  M.  Rocquain  a  été  plus  loin,  il  a  imprimé  des 
projets  de  lettres  de  l'empereur  qui  n'ont  point  été  expédiés  ou  ceux  qui 
ont  été  modifiés  lors  de  l'expédition.  Il  a  donc  tout  fait  pour  rendre  son 
recueil  aussi  complet  que  possible  :  il  l'a  édité  avec  un  grand  soin  ;  les  textes 
sont  accompagnés  de  notes  nombreuses.  Enfin  il  a,  dans  une  intro- 
duction de  128  pages,  résumé  les  parties  principales  de  la  correspondance 
qu'il  publie. 

Cette  étude  est  en  elle-même  un  essai  historique  excellent,  conçu 
dans  le  meilleur  esprit,  composé  avec  méthode,  écrit  avec  clarté,  plein 
d'intérêt  d'un  bout  à  l'autre.  L'auteur  a  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
d'éviter  toute  déclamation  à  propos  des  excès  de  Napoléon  I«r  :  ses  actes 
et  ses  paroles  suffisent,  il  n'y  a  qu'à  les  rapporter  pour  provoquer  chez  le 
lecteur  cette  admiration  mêlée  de  trouble  que  Ton  ne  peut  éviter  quand  on 
approche  de  ce  prodigieux  phénomène  de  la  nature  humaine.  Quant  au  roi 
Louis,  cette  étude  lui  est  entièrement  favorable  :  il  est  impossible  de  lui 
refuser  la  sympathie.  Il  vit  le  mal,  il  voulut  le  bien  et  tenta  sincèrement 
de  le  faire.  Chose  singulière  !  en  prenant  au  sérieux  sa  royauté  de  Hollande, 
en  cherchant  à  servir  le  pays  qu'on  lui  avait  confié,  il  servait  le  véritable 
intérêt  de  la  France  ;  il  était  possible  de  faire  oublier  aux  Hollandais  leurs 
griefs,  d'acquérir  en  eux  un  allié  solide  :  cela  demandait  de  la  mesure,  de 
la  patience,  de  l'humanité.  Napoléon  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  voulait 
tirer  de  la  Hollande  de  l'argent  et  des  soldats  ;  rien  de  plus.  Louis  défen- 
dait de  son  mieux  les  malheureux  Hollandais  ;  après  le  blocus  continental 
qui  ruinait  le  pays,  la  lutte  devint  impossible  et  Louis  succomba.  Cette 
lutte  est  dramatique,  et  la  chute  de  Louis  n'est  pas  sans  noblesse.  Il  faut 
comparer  le  ton  de  ses  lettres  à  celles  de  l'empereur  :  en  quelques  lignes 
les  hommes  se  peignent  tout  entiers.  •  Votre  royaume  ne  me  rend  aucun 
service,  écrivait  Napoléon  (6  novembre  1806). —  €*Je  suis  surpris  que  votre 
»  royaume  ne  puisse  fournir  que  6000  hommes  d'infanterie  et  quatre  esca- 
1  drons.  Gela  est  ridicule.  Vous  auriez  dû  en  tirer  12000  hommes.  Je  vois 
»  avec  peine  que  vous  n'avez  pas  la  grande  manière.  »  (5  novembre  1806  — 
inédit.) —  c  Vous  attachez  trop  de  prix  à  la  popularité  en    Hollande.   Il 
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•  fiiut  avant  tout  être  le  maître.  »  (3  décembre  1806.)  t  Ce  que  je  vous  de* 
I  mande  par  dessus  tout,  c'est  de  ne  pas  parler  de  misère.  Le  but  de  toutes 

•  vos  actions  est  de  chercher  les  applaudissements  des  boutiquiers...  De 
»  l'énergie  1  On  ne  fait  le  bien  des  peuples  qu'en  bravant  l'opinion  des  faibles 
I  et  des  ignorants.  >  (i5  décembre  1806,  inédit.)  «  Vous  gouvernez  trop  cette 

•  nation  en  capucin.  La  bonté  d'un  roi  doit  toujours  être  majestueuse  et  ne 

•  doit  pas  être  celle  d'un  moine.  Un  prince  qui,  la  première  année  de  son 
»  règne,  passe  pour  être  bon,  est  un  prince  dont  on  se  moque  a  la  seconde. 
1  L'amour  qu'inspirent  les  rois  doit  être  un  amour  mêlé  d'une  respectueuse 
I  crainte  et  d'une  grande  opinion  d'estime.  Quand  on  dit  d'un  roi  que  c'est 
1  un  bon  homme,  c'est  un  règne  manqué.  »  (4  avril  1807).  —  Louis  se  plai- 
gnit longtemps  avant   de  se  résigner  à  fuir,  c  Je  n'ai  pas  plus  d'ambition 

•  qu'il  y  a  deux  ans,  écrivait-îi  le  11  octobre  1807;  si  Votre  Majesté  a  des 

>  vues  sur  ce  pays,  je  ne  demande  que  de  ne  pas  être  l'instrument  de  sa  perte 
I  ou  même  de  la  perte  de  son  indépendance.  Cela  donnerait  à  ma  mémoire 
I  une  tache  ineffaçable....  Ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde,  ce  que  j'ai  tou"* 

•  jours  aimé,  c'est  d'être  simple  particulier.  Si  ce  pays  était  heureux,  je  le 

>  quitterais  sans  peine  ;  malheureux,  je  dois  périr  avec  lui.  Tout  faible  que 
B  je  suis,  je  ne  le  suis  pas  assez  pour  ne  pas  sentir  cela.  Dans  le  pre- 
I  mier  cas,  j'en  sortirai  sans  déshonneur,  dans  le  second,  mon  nom  serait 
»  justement  déshonoré.  »  —  <  Quoique  j'aie  été  attaché  à  la  vie  parce  que 

>  j'ai  des  désirs  modérés  et  que  j'aurais  pu  avoir  quelques  jours  tranquilles, 
i  je  pense  que  si  les  mourants  sont  à  plaindre,  les  morts  sont  heureux.  1 
(21  janvier  1808.)  —  c  Que  votre  volonté  soit  faite,  Sire!  Je  suis  monté  sur 

•  le  trône  malgré  moi  ;  j'y  suis  resté  sans  jamais  oublier  que  je  n'y  étais  pas 

•  né  ;  j'en  descendrai  de  même.  Je  ne  me  targuerai  point  d'une  vaine  fierté. 

>  Depuis  quatre  ans,  je  me  suis  attaché  à  mon  rang  et  à  ce  pays.  Considéré 
»  comme  étranger  lorsque  j'étais  en  France,  considéré  comme  étranger  en 

>  arrivant  ici,  je  me  flattais  d'avoir  trouvé  enfin  quelque  stabilité  dans  mon 

>  existence.  Mais,  Sire,  si>vous  le  voulez,  c'est  à  moi  d'obéir.  Je  puis  vous  sa- 
»  crifier   mon  rang,  mon  existence  ;  mais  je  ne  puis  jamais  consentir  aux 

>  demandes  qu'on  me  fait,  d'autant  qu'on  n'a  nul  besoin  de  moi  pour  faire 

•  par  la  force  ce  qui  est  non  seulement  nuisible,  mais  funeste  pour  cette  na< 

•  tion  et  contraire  à  mon  premier  devoir.  »  (4  novembre  1809).  —  Est-ce 
bien  là  l'homme  que  M.  Thiers  nous  peint  (XII,  77)  comme  c  un  prince 
»  singulier,  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le  bien  mais  s*en  faisant  une 

»  fausse  idée^  libéral  par  rêverie,  despote  par  tempérament simple  et  en 

»  même  tcmpsdéyoré  du  désir  de  régner, . .  1 — En  général,  les  correspondances 
publiées  par  M.  R.  modifient  très-sensibtement  le  récit  de  M.  Thiers,  le 
jugement  qu'il  porte  sur  le  roi  Louis  et  sur  les  affaires  de  Hollande. 
M.  R.  le  foit  remarquer  avec  raison  (p.  i5),  M.  Thiers  paraît  n'avoir 
connu  le  roi  Louis  que  par  les  appréciations  de  Napoléon.  Il  attribue  à 
I^uîs,  à  son  hypocondrie,  à  son  incapacité,  à  sa  passion  du  pouvoir  des  ré- 
sultats dont  la  politique  de  Napoléon  doit  seule  porter  la  responsabilité.  Je 
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m'arrête  ici.  Si  je  continuais,  je  serais  amené  à  refiiire,  ou  ce  qui  serait  phis 
sage,  à  recopier  le  travail  de  M.  Rocquain,  Ce  que  j'en  ai  dit  me  paraît 
suffisant  pour  montrer  toute  la  valeur  de  cet  ouvrage  et  le  service  que  l'au- 
teur a  rendu  h  l'histoire. 

Albert  Sorel. 


26.  —  Biaeh^wlller  députa  eent  •■!••  par  le  Dr  Eugène  Bourguignon,  Bi3ch- 
willer,  Posth,  1875.  —  viii,  367  p.  in-8».  —  Prix  :  6  fr. 

Parmi  toutes  les  villes  de  l'Alsace,  aucune  ne  s'est  développée  avec  une 
rapidité  plus  grande  que  Bischwiller,  le  centre  longtemps  florissant  d'une 
industrie  textile  des  plus  considérables.  Elle  comptait  moins  de  trois  mille 
âmes  au  moment  de*  la  Révolution  ;  en  1869,  le  recensement  attestait,  pour 
Bisch willer,  une  population  de  11, 5oo  habitants.  Dans  l'espace  de  moins 
d'un  siècle,  la  petite  ville  avait  donc  quadruplé  le  nombre  de  ses  citoyens 
et  prétendait  bien  n'en  pas  rester  là  pour  l'avenir.  La  guerre  de  1870  est 
venue  renverser  toutes  ces  espérances.  L'industrie  des  draps,  qui  faisait  la 
fortune  de  la  localité,  a  été  si  rudement  frappée  par  ks  droits  que  lui  im- 
posait la  délimitation  nouvelle  des  'frontières,  qu'elle  n'a  pu  résister  au 
choc;  le  nombre  des  febricants  est  tombé  de  96  à  21,  celui  des  métiers  de 
2,000  à  65o,  celui  des  broches  de  56,ooo  à  22,000.  Une  bonne  partie  de 
la  population  ouvrière  a  quitté  la  ville,  et  le  nombre  des.  habitants  aopusé 
par  le  recensement  de  1874  est  inférieur  de  près  de  5,ooo  à  cehii  de  1869. 
C'est  donc  plus  qu'une  p^rte  passagère,  c'est  une  décadence  rapide  et  pres- 
que impossible  à  combattre  que  les  événements  de  1870  ont  imposé  à  cette 
ville  si  florissante  naguère,  et  qui  rêvait  de  devenir  pour  le  Bas-Rhin  ce 
que  Mulhouse  était  depuis  des  années  pour  les  populations  de  la  Haute- 
Alsace. 

En  présence  de  cette  situation  si  douloureuse,  un  des  citoyens  les  plus 
estimés  de  Bischwiller,  M.  le  docteur  Bourguignon,  a  voulu  remplir  un 
devoir  patriotique  et  retracer  au  moins,  dans  un  tableau  détaillé  et  fidèle, 
l'histoire  du  développement  de  sa  ville  natale  et  de  sa  trop  courte  prospé- 
rité. Rattachant  son  récit  à  une  Histoire  de  Bischwiller  publiée,  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle,  par  M.  F.  Culmann^,  il  a  commencé  sa  narration  aux 
abords  de  la  Révolution,  qui  détacha  Bischwiller  de  la  domination  ducale 
des  Deux-Ponts  ;  ce  sont  peut-être  les  chapitres  les  plus  intéressants  de  son 
livre,  que  ceux  où  M.  Bourguignon  a  suivi  le  développement  du  mouve- 
ment révolutionnaire  dans  une  petite  ville  d'Alsace.  C'est  une  pierre  de 
plus  à  un  édifice  qui  ne  sera  pas  de  longtemps  achevé  ;  rien  de  déclama- 
toire, aucun  esprit  de  parti  ;  les  documents  officiels,  les  procès-verbaux  de 
la  municipalité  ;  les  souvenirs  contemporains,  fournissent  la  trame  du  ta- 


I.  Culmann,  F.  G.,  Geschichte   von    Bischweiler.    Strassburgj    Heitz^    1826, 
in-8*« 
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blcau,  qu'on  peut  utiliser  en  toute  confiance.  Parmi  ces  pièces,  nous  si- 
gnalerons surtout  le  Journal  inédit  d'un  barbier  de  Bischwiller,  Charles 
Blum,  qui^xédigé  jour  par  jour,  de  janvier  1793  à  septembre  1794,  ren- 
ferme les  renseignements  les  plus  amusants  et  les  plus  naïfs  sur  cette  époque  *. 
Les  chapitres  relatifs  aux  années  1820- 1870  intéressent  surtout  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  et  du  développement  de  l'industrie.  Les  dernières 
pages,  qui  nous  décrivent  Bischwiller  pendant  l'invasion,  offriront  un  inté- 
rêt dbuloureux  à  tous  ceux  qui  voudront  parcourir  ces  lignes  empreintes 
d'une  patriotique  tristesse. 


CORRESPONDANCE. 

Hambourg,  5  janvier  1876. 
Monsieur  le  Secrétaire, 
Dans  le  n»  47,  (20  novembre  1875)  de  la  Revue  Critique^  M.  Charles  Thu« 
rot  a  consacré  un  article  à  la  réimpression  des  Adversaria  de  Dobree  cum 
pra^/aiione  Guilelmi  Wagneri.  M.  Thurot  a  critiqué  deux  pages  de  ma  pré- 
face,  mais  quand  il  dît  que  c  M.  Wagner  a  conseille'  cette  réimpression  1,  il 
me  semble  qu'il  n'en  a  pas  lu  la  conclusion,  —  autrement  M.  Thurot  aurait 
su  que  M.  Calvary  avait  déjà  pris  l'initiative  de  réimprimer  l'édition  an- 
glaise, et  que  même  dix  feuilles  de  la  nouvelle  impression  avaient  été  tirées, 
qiMiid  je  fus  prié  de  surveiller  la  correction  des  épreuves. 
Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués, 

Wilhelm  Wagner, 
Professeur  au  Johanneum,  à  Hambourg. 


VARIÉTÉS. 


00.  »•  Arehiv  fikp  slavlsetae  IHiltolosIe  unter  Mitwirkung  von  A.  Leskien, 
und  W.  NEHKiNOy  herausgegeben  von  V.  Jagic.  -*  Erster  Band,  erstes  Heft. 
Berlin,  librairie  Weidmanni. 

Les  relations  scientifiques  entre  les  divers  peuples  slaves  sont  encore 
aujourd'hui  fort  difficiles  :  la  multiplicité  des  dialectes  et  des  centres  litté- 
raires est  telle  qu'il  est  presque  impossible  —  même  aux  slavistes  les  plus 
expérimentés  —  de  se  procurer  et  délire  les  principales  publications.  D'autre 

1.  Nous  devons  prévenir  seulement  que  M.  Bourguignon,  pour  ne  pas  eflacer 
la  naïveté  du  style,  a  donné  la  majeure  partie  de  ce  journal  dans  l'original  al- 
4cmand. 

2.  VArchiv  se  public  par  fascicules  in-8«  de  10  feuilles  d'impression.  Le  prix 
de  chaque  fascicule  est  de  5  marcs  (6  fr.  25)* 
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part  CCS  publications,  en  quelque  idiome  qu'elles  paraissent,  restent  inac- 
cessibles aux  savants  européens  qui  auraient  le  désir  de  n'en  point  ignorer 
les  résultats.  A  plusieurs  reprises  déjà  on  a  eu  l'idée  de  créer  une  Revue 
spéciale,  dans  une  langue  également  familière  aux  Slaves  et  aux  non-Slaves. 
Jusqu'ici  cette  langue  ne  peut  être  que  l'allemand.  C'est  en  allemand  qu'ont 
paru  autrefois:  \cs  S  lavische  Jahr  bûcher  du  D' Jordan  (Leipzig,  année  1842 
Jet  suivantes)  et  plus  tard  sous  la  direction  de  M.Schmaler,  la  nouvelle  série 
des  Slavisckc  Jarhbiicker  (iSS2-5S)\  la  Zcitschrift  fur  slavischc  Litcratur 
Kunst  und  Wissenschaft,  enfin  le  Centralblatt  fiîr  slavischc  Litcratur 
(Bautzen,  i865-68)<. 

Aucune  de  ces  publications  n'a  eu  un  succès  durable,  aucune  n'offrait  un 
caractère  purement  scientifique. 

M.  Jagic  sera,  nous  l'espérons,  plus  heureux;  c'est  un  savant  distingué 
et  dont  les  travaux  publiés  jusqu'ici  presque  exclusivement  en  langue  serbo- 
croate  font  autorité  en  histoire  et  en  philologie.  Il  a  acquis  une  longue 
pratique  de  l'enseignement  au  gymnase  d'Agram,  à  l'Université  d'Odessa  et 
finalement  à  celle  de  Berlin  où  il  professe  aujourd'hui  la  philologie  slave. 
De  ses  deux  collaborateurs,  l'un,  M.  Leskien,  disciple  de  Schlcichcr  et 
associé  à  ses  travaux,  est  bien  connu  par  sa  grammaire  de  l'ancien  bulgare 
et  par  ses  nombreuses  contributions  aux  Bcitrcegc  :  (M.  Leskien  est  profes- 
seur de  philologie  slave  à  Leipzig);  l'autre,  M.  Nehring  qui  enseigne  la 
môme  science  à  Breslau,  est  Polonais  d'origine  :  il  s'occupe  surtout  d'his- 
toire littéraire  :  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Jagic  ait  réuni  dans  les  pays 
slaves  de  nombreux  collaborateurs  :  témoins  le^  noms  de  MM.  Mikîosîch, 
Krek,  Schiefncr  que  nous  rencontrons  dans  cette  première  livraison. 

M.  Jagic  prend  le  mot  philologie  au  sens  le  plus  large.  Il  entend  étudier 
dans  VArchiv,  non-seulement  les  langues,  mais  aussi  les  monuments  litté- 
raires, les  productions  de  l'esprit  populaire,  et  tout  l'ensemble  de  l'archéo- 
logie slave. 

Le  premier  numéro  est  conforme  h  ce  programme.  Il  renferme  une  étude 
sur  l'ancien  manuscrit  slavon  glagolitique  dit  de  Zographos,  l'un  de  ceux 
qui  permettent  le  mieux  d'établir  les  formes  et  le  lexique  du  slavon  pur.  Ce 
ms.  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  :  —  deux  notes  de 
M.  Leskien  sur  les  formes  russes  ivi/my^i,  tremja^  cetyrmja^  et  sur  une  loi 
phonétique  de  l'ancien  bulgare 2  —  un  mémoire  de  M.  Nehring  sur  l'In- 
fluence de  l'ancienne  littérature  tchèque  sur  la  littérature  polonaise,  tra- 
vail fort  important  et  qui  contribuera  à  faire  mieux  comprendre  le  rôle  de 
la  littérature  tchèque  au  moyen-âge.  Il  complète  et  utilise  les  curieuses 
recherches  de  M.  Miklosich  :  Die  Chfistliche  Terminologie  der  slavischen 

î.  Voir,  Revue  critique  1867,  ^h  P«  Q^,  un  article  sur  cette  publication. 

2.  Cest-à-dire  le  slavon.  Les  slavistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
cette  langue.  Les  uns  y  volent  l'ancien  Slovène,  les  autres  l'ancien  bulgare.  (Voir 
le  dernier  ouvrage  de  Miklosich  Altslovenische  Formenlehi^e  (Vienne^  1874); 
VArchiv  n'a  pas  encore  pris  parti  dans  la  querelle. 
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Sprachcn.  Viennent  ensuite  deux  études  de  mythologie  et  de  littérature 
populaire  *.  La  couche  (schicht)  chrétienne  mythologique  dans  la  poésie 
épique  populaire  de  la  Russie,  par  M.  Jagic.  —  Vêles  et  Saint  Biaise,  par 
M.  Krck. 

Le  travail  de  M.  Jagic  est  particulièrement  intéressant  pour  ceux  qui 
s'occupent  des  légendes  du  moyen-âge.  L'auteur  s'y  était  préparé  par  do 
nombreuses  études  et  des  éditions  de  textes  apocryphes.  On  a  beaucoup 
déraisonné  sur  les  chants  épiques  russes,  faute  d'avoir  étudié  les  légendes 
byzantines.  M.  Jagic  s'efforce  de  retrouver  les  noms  bibliques  sous  les 
formes  défigurées  que  leur  prête  la  fantaisie  populaire.  Citons  seulement 
deux  hypothèses  fort  ingénieuses.  On  rencontre  dans  les  poèmes  russes  un 
personnage  appelé  Volot,  Volotovic,  Volotomir,  Volodimir,  Vladimir.  M.  J. 
démontre  qu'il  s'agit,  non  pas  de  Vladimir,  mais  de  Ptolémée.  On  a  beau- 
coup disserté  en  Russie  sur  le  nom  populaire  du  brigand  Solove)  (Solovej, 
rossignol,  singulier  nom  pour  un  brigand).  D'après  M.  J.,  ce  nom  ne  serait 
qu'une  corruption  dé  Salomon,  Solomon,  Soloman.  Ces  deux  citations 
suffisent  à  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  ce  curieux  travail.  Il  se  termine 
par  une  bibliographie  détaillée  de  l'épopée  religieuse  chez  les  Russes  et 
des  travaux  auxquels  elle  a  donné  l;cu. 

On  retrouvera  dans  l'étude  de  M.  Krek  sur  Veïes  et  Saint  Biaise  les  qua- 
lités d'érudition  et  de  ferme  critique  que  nous  avons  déjà  signalées  chez 
l'auteur  de  VEinleitung  in  die,  sîavische  Literaturgeschichte, 

Le  fascicule  se  termine  par  quelques  notes  de  mythologie  et  d'étymologie 
iournies  par  M<M.  Jagic,  Nchring,  Schiefncr.  Tout  en  louant  sons  réserve 
l'esprit  et  le  contenu  de  ce  premier  numéro,  nous  regrettons  que, M.  Jagic 
n'ait  pas  cru  devoir  y  ajouter  une  chronique  et  des  renseignements  biblio« 
graphiques  comme  on  le  fait  par  exemple  dans  la  Revue  Celtique  et 
dans  la  Romania.  Il  déplore,  dans  son  programme,  la  difficulté  qu'éprou- 
vent même  les  Slavistes  h  se  tenir  au  courant  des  productions  slaves;  le 
devoir  de  VArchiv  est  de  leur  venir  en  aide  en  leur  fournissant  le  plus  grand 
nombre  possible  d'indications  bibliographiques,  de  notes  critiques  et  d'ana- 
lyses. Nous  espérons  qu'il  sera  tenu  compte  de  ces  observations  inspirées 
par  une  vive  sympathie  pour  l'œuvre  du  savant  professeur  de  Berlin.  — 
M.  Jagic  annonce  que  les  communications  en  langue  française  seront  bien 
accueillies  dans  VArchiv  ;  il  est  à  souhaiter  que  les  Russes  r-  nous  n'osons 
dire  les  Français  —  entendent  cet  appel»  Remercions  toujours  M.  Jagic  de 

cette  innovation*. 

Louis  Léger. 


I.  Vienne  iStS.  Extrait  des  mémoires  dé  Pacadémie  des  sciences.  Librairie  Cari 
Gérold. 

2  Noua  publierons  désormais  lés  sommaires  de  VArchiv  far  slaviêche  PliilologiCi 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  2t  janvier  i8y6. 

M.  le  président  de  Wailiy  annonce  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Lagrange, 
membre  libre  de  Tacadémie,  et  celle  de  M.  de  Coussemaker,  Tun  de  ses 
correspondants. 

L'académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  du  prix 
Volney,  en  remplacement  de  M.  Mohl,  décédé.  M.  Renan  est  élu. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique, 
il  est  procédé  au  scrutin  pour  la  désignation  de  deux  candidats  que  l'aca- 
démie doit  présenter  au  ministre  de  l'instruction  publique  pour  la  chaire  de 
langues  et  littératures  de  l'Europe  méridionale  au  Collège  de  France.  Sont 
présentés,  en  première  ligne  M.  Paul  Mcyer,  en  seconde  ligne  M.  Emile 
Chasles. 

M.  Georges  Perrot  communique  à  l'académie  le  texte  d'une  inscription 
latine  provenant  des  ruines  de  l'ancienne  Cyzique,  d'après  un  estampage 
envoyé  par  M.  Titus  Karabella,  qu'un  firman  impérial  a  autorisé  à  foire 
des  fouilles  sur  le  territoire  de  Cyzique.  C'est  une  inscription  honorifique 
dédiée  à  Claude  en  souvenir  des  victoires  remportées  par  son  légat  dans  la 
Bretagne.  Tacite  {Annales^  1.  12,  chap.  36)  témoigne  de  la  vive  impression 
qu'avaient  produite  ces  victoires  et  notamment  la  défaite  de  Caractacus. 
Le  texte  de  l'inscription  ne  s'est  pas  conservé  en  entier,  une  cassure  de  la 
pierre  a  emporté  les  dernières  lettres  de  chaque  ligne.  Voici  le  texte  des 
parties  subsistantes  :  divo.  avg.  caesari.  ti.  av...  |  imp.  ti.  clavdio.  drvsi. 

F...  I  MANICO.  PONT.  MAX...    |   P.  P.  VIND.  LIB.    DBVI...  j    BRITANNIAE.  AR...  |  C  R. 

Qvi.  cvzici...  I  ET.  cYzi...  |  cvRATORE...  M.  Perrot,  s'appuyant  sur  la  compa- 
raison de  quelques  autres  textes  épigraphiques,  propose  de  restituer  et  de 
lire  l'inscription  ainsi  :  c  Diuo  Augusto  Caesari,  Tiberio  Au[gusto  Caesari 
et]  Imperatori  Tiberio  Claudio,  Drusi  iilio,  [Caesari  Augusto  Gerjmanico, 
pontifici  maximo,  [tribuniciae  potestatis  XI,  consuli  V,  imperatori  XXI,] 
patri  patriae,  uindici  libcrtatis,  deui[ctis  XI  regibus]  Britanniae,  ar[am 
posucrunt]  ciues  romani  qui  Cyzici  [consistunt]  et  Cyzi[ceni],  cura- 
tore...  ». 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  d'un  rap* 
port  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  Ai.  Desjardins  :  —  Karnak,  étude  topographique  et  archéologique^  par 
Mariette-Bey  (ouvrage  accompagné  de  56  planches); —  Les  listes  géographiques 
des  pylônes  de  Knrnak  (avec  3  cartes),  par  le  même  : 

Par  M.  Heu^ey  :  —  E.  Dugit,  Naxos  et  les  établissements  latins  de  TArchi* 
pel.  Julien  Havet. 


ERRATA. 

N°  3,  p.  45,  1.  25,  au  lieu  de  involontairement,  lisez  volontairement.  — 
P.  52,  1.  26,  lisez  Herminjard.  —  P.  53,  1.  1 5,  lisez  Stubner ;  ihid.y  1.  22-23, 
lisez  et  non  Zurich, 

Le  Prf^iétaire-^jérântlEKfiEST  LEROUX. 

>  Il  ■         -.■■■  i-i  ■■.  ...  ■■ 

CLERMONT  (oiSË).  — '  IMPRIMPRtE  A.   DMX,  BLE  DE  CONDÉ,  27. 
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»  €,  —  l«r  révrSer  —  1876 


1 1  27.  ZoTENBERC;  Catalogue  des  mss.  syriaques  et  sabéens  de  la 
Bibliothèque  nationale.  —  28.  Ridbbck,  La  Tragédie  Romaine.  —  29.  Du 
Frbshe  de  Beaucourt,  Charles  VII^  2*  p.  — •  3o.  Jorbt,  Herder  et  la  Retitts- 
sance  littéraire  en  Allemagne  au  XVIII*  siècle.  —  3i.  Hann,  De  Hochstettir 
et  PoKORNYy  Géographie  générale.  —  Académie  des  inscriptions. 


17.—  C^talosue  de»  HMmoAcrlta  •yrlaqnes  et  «abéen»  (MandIciKte»)  <10 
la  BIbllotliéquo  iiAtlonale.  (Paris},  1874.  Imprimerie  nationale.  In-4*  à  2 
col.;  VIII  et  246  pages. 

Le  premier  fascicule  du  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio* 
thèque  nationale  date  de  1866  (cf.  Rev.^crit.^  1866,  n*  41).  Il  comprenait  les 
iDanuscrits  hébreux  et  samaritains,  et  ne  fut  pas,  on  s'en  souvient,  accueilli 
par  tous  avec  la  même  faveur.  Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  le 
second  fascicule  consacré  aux  manuscrits  syriaques  et  sabécns  (mandaïtes). 
Les  autres  semblent  devoir  se  suivre  à  des  intervalles  plus  rapprochés,  tt 
nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  que  le  catalogue  du  fonds  éthio- 
pien,  presque  entièrement  imprimé,  sera  dans  un  bref  délai  mis  à  la  dispo- 
sition des  travailleurs.  Il  n'est  donc  plus  téméraire  d'espérer  que  nous 
finirons  par  avoir  cet  inventaire  scientifique,  attendu  depuis  si  longtemps,  des 
richesses  littéraires  de  l'Orient  réunies  dans  notre  grande  collection  natio- 
nale. A  vrai  dire,  et  sans  vouloir  jeter  un  blâme  quelconque  sur  l'adminis- 
(rauon  de  la  Bibliothèque,  le  moment  était  venu  de  commencer. 

M.  H.  Zotenberg  avait  rédigé  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux  en 
utilisant  les  matériaux  déjà  préparés  par  ses  devanciers.  Cette  fois,  le  tra- 
^l  a  été  l'œuvre  d'un  seul,  et  l'administrateur  de  la  Bibliothèque,  dans 
soa rapport  au  Ministre,  nous  apprend  (p.  vi)  qu'il  a  c  demandé  à  M.  Zoten- 

>  berg  de  composer  à  nouveau,  d'une  manière  indépendante  et  sous  sa  res* 
•  ponsabîlité  personnelle,  un  catalogue  donnant  sur  les  maxmscrits  des  ren- 

>  scignements  à  la  fois  exacts  et  bien  ordonnés.  >  Les  fiches  antérieurement 
faites  ont  donc  été  laissées  de  côté,  la  responsabilité  n'est  plus  partagée  et 
la  tâche  du  critique  se  trouve  du  coup  bien  simplifiée. 

Le  programme  tracé  à  M.  Z.  a  été  exécuté  de  point  en  point,  et  son 
travail  ne  soulèvera  certainement  pas  les  objections,  parfois  graves ,  auxquelles 
avait  donné  lieu  la  publication  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux.  Il  y  a 
maintenant  unité  de  plan  dans  la  description  des  codices.  Les  renseigne, 
n^eats  de  même  nature  sont  partout  donnés  à  la  même  place,  et  d'une  ma- 
'^  plus  complète  que  dans  le  précédent  fascicule  ;  on  voit  que  l'auteur  a 
Nouvelle  Série,  I.  6 
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tenu  compte,  eh  partie  du  moins,  des  critiques  <|ui  lui  forent  alors  adres- 
sées. Les  lacunes,  en  bien  petit  nombre,  sont  assez  insignifiantes  pour  qu'il 
soit  inutile  de  les  relever  ;  plus  rares  encore  les  inoxactitudes  matérielles. 
On  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  sur  quelques  mots  syriaques  que  M.  Z. 
aurait  pu,  ou  même  dû,  traduire  autrement.  Nous  ne  signalerons  que  l'ex- 
pression mîmerây  parce  qu'elle  se  rencontre  fort  souvent  et  nous  semble 
décidément  mal  rendue  par  homélie  ;  le  mot  poème  eût  été  préférable.  En 
résumé,  le  catalogue  de  M.  Z.  est  digne  de  l'établissement  pour  lequel  il  a 
été  rédigé,  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  savoir  non  moins  qu'à  la  puis- 
sance de  travail  de  son  auteur. 

Est-ce  à  dire  que  l'ensemble  en  soit  parfait  et  ne  laisse  plus  rien  &  désirer  ? 
Non,  sans  doute.  Nous  aurions  désiré  que  le  système  des  ckasifieations 
par  ordre  de  matières  fût  résolument  écarté.  Il  n'offre  guère  que  des 
inconvénients,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  manuscrits  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  recueils  de  pièces  les  plus  disparates.  —  Si  M.  2.,  se  conformant 
à  un  vœu  exprimé  lors  de  la  publication  du  j)remier  fascicule,  a  indiqué 
cette  fois  le  nombre  des  feuillets  de  chaque  manuscrit,  ses  renseignements 
sur  les  formats  laissent  toujours  à  désirer.  Les  expressions  grànd^  tncyen 
et  petit  format,  ne  disent  absolument  rien  à  ceux  qui  n'ont  pas  les  manus* 
crits  sous  les  yeux  ;  ce  n'était  point  la  peine  de  changer  les  anciennes  nota- 
tions de  folio,  quarto^  octàvo,  pour  des  termes  plus  vagues  encore.  Le  $eul 
moyen  vraiment  scientifique  de  noter  le  format  d'un  manuscrit,  est  de  le 
mesurer  et  d'en  Indiquer  la  hauteur  et  la  largeut*  en  eentîmètres  ou  même 
en  millimètres.  «-  Une  des  conséquences  les  plus  fâcheuse^  du  classement 
par  ordre  de  matières,  lorsqu'il  s*agit  de  manuscrits,  est  d'introduire  à  eha« 
que  remaniement  du  catalogue  une  nouvelle  numérotation  qui  vient  abro* 
ger  l'ancienne.  Tel  manuscrit,  connu  et  cité  depuis  plus  d'un  siècle  comme 
le  n«  X  de  tel  fonds,  devient  le  n^y  en  attendant  qu'une  autre  classiflca- 
tion  le  fasse  passer  au  n»f.  Dans  le  cas  actuel,  certaines  recherches  pour* 
ront  être  de  ce  fait  plus  ou  moins  entravées,  car  souvent  un  codex  n'est  dé- 
signé que  par  son  numéro,  sans  autre  indication.  Au  moins  eût-U  fallu 
joindre  aux  répertoires  si  complets  et  si  exacts  qui  terminent  le  volume, 
une  table  de  concordance  des  nouveaux  numéros  et  des  anciens  ;  le  rappel 
de  ces  derniers  à  la  Un  de  chaque  article  est  un  palliatif  insuffisant.  —  Je 
me  hftte  d'ajoufer  que  ces  diverses  observations  s'adressent  au  moins  autant 
h  l'adtninistration  de  la  Bibliothèque  et  au  plan  adopté  par  elle,  qu'au  rédac- 
teur du  catalogue. 

Le  rapport  au  ministre  de  l'ifistruetion  publique,  qui  se  trouve  en  tète 
du  travail  de  M.  Z.^  contient  des  détails  intéressants  sur  la  formation 
et  les  accroissements  successifs  du  fonds  syriaque  de  la  Bibliothèque  natio* 
nale.  En  1682,  la  bibliothèque  du  roi  ne  contenait  encore  que  37  manus** 
crits  syriaques,  dont  ï5  rapportés  du  Levant  par  le  P.  Vansleb.  Ea  1739^ 
lors  de  la  publication  du  catalogue  imprimé,  le  nombre  de  ces  manuscrits 
s'élevait  &  174,  les  uns  rapportés  d'Orient  par  Thévcnot,  Paul  Lucas  et 
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Tabbé  Sëvln,  les  autres  acquis  avec  là  collection  Colbcrt,  d'autres  encore 
envoyés  de  Constantinople  par  le  marquis  de  Villeneuve.  Le  supplément, 
fonda  dans  le  présent  catalogue  avec  l'ancien  fonds,  comprend  1 14  volumes, 
provenant  d'acquisitions  faites  depuis  1739,  des  établissements  religieux 
supprimés  h  l'époque  de  la  Révolution,  et  des  bibliothèques  de  l'Arsenal  et 
de  Sainte<«Geneviève.  Cela  forme  un  total  de  agS  volumes  syriaques  ou 
carchouni.  Après  le  British  Muséum^  que  l'acquisition  de  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Nitrie  a  rendu  si  riche  en  manuscrits  syriaques,  la  Biblio- 
thèque nationale  vient  en  première  ligne  :  les  collections  de  Vatican  peuvent 
Mules  rivaliser  avec  la  nôtre  pour  le  nombre  et  l'importance  des  manuscrits. 

En  revanche,  notre  collection  de  manuscrits  sabéens  ou  mandaïtes,  bien 
qu'elle  ne  comprenne  que  douze  volumes,  est  la  plus  considérable  qui 
existe  en  Europe.  La  partie  du  catalogue  qui  la  concerne  a  été  tout  par- 
ticulièrement soignée  par  M.  Z.,  et  l'imprimerie  nationale  a  eu  là  une  ex- 
cellente occasion  d'employer  ses  types  mandéens,  —  les  premiers  qui  aient 
été  gravés.. 

Souhaitons  en  finissant  que  les  prochains  fascicules  du  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  ne  soieiu  pas  trop  lents  à  paraître.  Ils  mériteront, 
nous  en  avons  l'assurance,  un  accueil  aussi  favorable  que  celui  qui  a.  déjà 
été  fait  par  le  monde  savant  au  travail  de  M.  Zotenbcrg. 

A.  Carriers. 


j28.--»  Otto  Ribbeck.*^  DI«  RoBinlsolie  Trasisdla  la  Zaltaltaïf  der  Repo^ 
blIJk.  —  Lcipsig.  Teubner.  1875.  vin-692  p. 

C^cst  en  i852  que  M.  Otto  Ribbeck  publia  ses  Tragicorum  Idtinorum 
reîiquia*  ;  il  les  fit  suivre  trois  ans  plus  tard  des  fragments  des  comiques, 
et  il  se  trouva  ainsi  nous  avoir  donné  tout  ce  qui  nous  reste  du  théâtre 
romain  de  la  république  en  dehors  de  Plautc  et  de  Térence.  On  n'en  avait 
encore  qu^une  édition  médiocre.  Celle  de  Bothe,  pleine  de  lacunes  et  d'er* 
reurs.  Le  travail  de  M.  Ribbeck  valait  bien  mieux;  il  était  plus  complet  et 
plus  exact,  aussi  reçut-îl  un  accueil  très  favorable  du  public.  En  1 871,  il 
fallut  donner  une  édition  nouvelle  de  fragments  des  tragiques,  et  c'était 
le  tour  des  comiques  deux  ans  après. 

La  nouvelle  édition  des  tragiques  romaif)S^  telle  que  l'a  publiée  M. 
Ribbeck  en  1871,  ne  reproduit  pas  tout  ce  que  contenait  l'ancienne.  Il 
avait  placé  à  la  suite  de  soti  premier  travail  un  long  commentaire,  qui  por- 
tait le  nom  asse^  étrange  de  Quœstionum  scenicarum  mantissa^  et  ott  il 
traitait  les  questions  que  soulevaient  les  textes  qu'il  avait  réunis.  Dans  la 
seconde  édition,  la  mantissâ  a  disparu  :  dommô  il  croyait  devoir  lui  donner 
plus  d'ImportariiJe,  il  la  réservait  pour  enfeite  un  ouvrage  à  part.  C'est  le 
Volume  que  tious  annonçons  à  nos  lecteurs.  En  publiahtce  travail  isolément, 
M.  R.  ne  lui  a  pas  conservé  tout  à  fait  son  aâcien  caractère  ;  autant 
qu'il  l'a  pUj  il  a  supprimé  l'appareil  critique*  Il  prend  les  questions  où  elles 
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en  sont,  sans  se  donner  la  peine  de  nous  dire  par  quelles  phases  elles  ont 
passé  ;  il  ne  s'aventure  pas  dans  les  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  réso- 
lues, et  cherche  à  tout  nous  rendre  simple  et  clair.  S'il  a  tenu  à  débarrasser 
son  livre  de  tout  ce  bagage  de  notes  et  de  références  destinées  à  rassurer  la 
conscience  timorée  des  érudîts,  c'est  qu'il  s'adresse  à  un  public  plus  étendu. 
Sans  rien  sacrifier  de  la  sûreté  et  de  la  solidité  des  recherches,  il  veut  les  ac« 
commoder  au  goût  du  grand  nombre.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  vulgarise,  ce 
mot  a  pris  chez  nous  une  signification  suspecte,  mais  il  souhaite  répandre 
dans  le  grand  public  des  lettrés  des  connaissances  qui  étaient  renfermées 
entre  quelques  savants.  Il  entreprend  pour  les  tragiques  romains  à  peu  près 
le  même  travail  que  M.  Patin  a  fait  chez  nous  sur  la  tragédie  grecque,  avec 
cette  différence  que  M.  Patin  travaillait  sur  des  originaux  complets,  ce 
qui  rendait  son  œuvre  plus  facile,  tandis  que  M.  R.  essaie  de  rétablir 
et  de  ressusciter  des  fragments  en  poussière. 

L'ordre  qu'il  a  suivi  est  le  plus  simple  et  le  meilleur  qu'on  pût  choisir 
dans  un  travail  de  ce  genre.  Son  avant-propos  est  consacré  à  l'étude  des 
dernières  transformations  de  la  tragédie  grecque.  11  a  supposé  avec  raison 
qu'il  n'avait  guère  besoin  de  nous  parler  d'Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Eu- 
ripide ;  quoiqu'en  réalité  ces  auteurs  soient  ceux  dont  les  tragiques  latins 
se  sont  le  plus  servi,  il  les  regarde  comme  suffisamment  connus  de  ses  lec- 
teurs. Mais  les  successeurs  de  ces  grands  poètes  sont  moins  célèbres,  et 
nous  n'avons  rien  conservé  de  leurs  ouvrages.  Cependant  leur  influence 
sur  le  théâtre  romain  a  été  considérable.  S'ils  étaient' bien  moins  illustres 
que  leurs  devanciers,  ils  avaient  cet  avantage  d'être  plus  récents,  ce  qui 
est  d'un  grand  prix  dans  un  art  où,  selon  Horace,  on  ne  plaît  que  par  la 
nouveauté.  Leurs  pièces  étaient  jouées  sur  les  théâtres  de  la  Campanie  et  de 
la  Grande-Grèce,  à  Tarente,  patrie  de  Livius  Andronicus,  à  Rudiœ,  où 
Ennius  était  né  ^  Non-seulement  les  auteurs  latins  ont  traduit  quelquefois 
leurs  tragédies  et  le  font  savoir  (tel  est,  par  exemple,  VAchilles  Aristarchî 
d'Ennius);  mais  même  quand  ils  revenaient  aux  grands  modèles,  comme 
la  contaminatio  était  passée  dans  les  habitudes  littéraires  des  Romains,  ils 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  mêler  à  ces  vieilles  pièces  d'Eschyle  ou 
d'Euripide  des  incidents  nouveaux,  d'ordinaire  plus  dramatiques  et  plus 
romanesques,  qu'ils  avaient  pris  chez  les  auteurs  modernes.  Enfin  l'orga- 
nisation matérielle  du  théâtre  romain,  le  choix,  le  costume  des  acteurs,  la 
composition  des  troupes,  et  tout  l'appareil  de  la  représentation  ont  dû  être 
copiés  sur  ce  qui  existait  alors  dans  les  villes  grecques  de  l'Italie.  Il  était 
donc  utile  de  nous  donner  une  idée  des  théâtres  grecs  à  ce  moment.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  R.,  en  se  servant,  au  sujet  des  corporations  d'artistes 
Dionysiaques,  des  derniers  travaux  de  M.  Foucart. 

t.  M.  Ribbeck  rappelle,  d'après  Otto  Jahn  et  M.  Mommsen,  que,  sur  l'em- 
placement de  cette  ville,  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  vases  dont  les  pein- 
tures reproduisent  les  sujets  que  la  tragédie  grecque  aimait  à  traiter,  surtout 
après  Euripide. 
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Il  raconte  ensuite,  dans  son  premier  chapitre,  les  débuts  de  la  tragédie 
latine.  Il  le  fait  en  se  rattachant  au  récit  de  Tite-Live,  et  je  crois  qu'il  a  rai- 
son :  malgré  les  doutes  qu'Otto  Jahn  a  soulevés  au  sujet  de  ce  récit,  et  le 
sans-façon  avec  lequel  Mommsen  Ta  traité  dans  son  Histoire  romaine^  il 
n'en  reste  pas  moins  le  seul  témoignage  un  peu  solide  que  nous  ayons  pour 
reconstituer  toute  cette  histoire.  Il  demande  seulement  à  être  interprété. 
Tite-Live,  qui  abrège  Varron  et  voudrait  réduire  en  un  chapitre  toute  la 
matière  d'un  traité  (probablement  le  De  scenicis  originibus)  a  supprimé 
beaucoup  d'intermédiaires  importants.  Il  Êiut  les  rétablir,  si  l'on  veut  que 
tout  redevienne  clair.  M.  R.  n'a  pas  assez  essayé  de  le  faire;  son  récit 
est  peut-être  trop  écourté.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  s'éten- 
dre sur  ces  prolégomènes  et  qu'il  était  pressé  d'en  venir  à  son  sujet  même, 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  fragments  qui  restent  des  tragiques  romains. 

C'est  pour  les  éclaircir  et  les  interpréter  que  M.  R.  a  le  plus  dépensé 
de  travail  et  de  science.  L'entreprise  n'était  pas  aisée:  ces  fragment* 
d'ordinaire  sont  rares,  courts,  obscurs,  et  il  arrive  trop  souvent  que,  pour 
les  comprendre,  nous  n'avons  pas  la  ressource  de  les  comparer  aux  origi- 
naux dont  ils  sont  tirés.  La  plus  grande  partie  du  théâtre  grec  est  perdue. 
De  beaucoup  d'ouvrages  que  les  auteurs  latins  avaient  imités,  nous  n'avons 
que  quelques  débris.  M.  R.  se  trouve  donc  condamné  à  un  double 
labeur,  et  H  faut  souvent,  quand  il  étudie  une  pièce  latine,  qu'il  com- 
mence par  reconstituer  la  tragédie  grecque  qui  lui  servait  de  modèle.  Il 
s'est  beaucoup  servi,  pour  y  arriver,  des  peintures  des  vases  grecs  qui,  conime 
on  le  sait,  ont  l'habitude  de  reproduire  les  anciennes  légendes  de  la  mytho- 
logie comme  le  théâtre  les  avait  popularisées.  Il  en  a  tiré  des  renseigne- 
ments curieux  qui  lui  ont  permis  d'entrevoir  quelques  scènes  de  ces  tra- 
gédies perdues  et  d'expliquer  des  vers  dont  on  ne  pouvait  plus  deviner  le 
sens.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  s'est  tenu  toujours  en  garde  contre  les  conjec- 
tures :  c'était  l'écueil  d'un  pareil  sujet.  Il  est  bien  difficile,  au  milieu  de  ces 
ténèbres,  de  ne  pas  donner  un  peu  trop  de  corps  à  des  fantômes  et  de  ne, 
pas  prendre  des  illusions  pour  des  réalités.  On  trouvera  sans  doute  que 
M.  R.  va  trop  loin  quand  il  prétend  nous  apprendre  ce  qui  se  passait 
au  second  ou  au  troisième  acte  d'une  tragédie  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  vers.  Il  entre  toujours  un  peu  d'artifice  dans  cette  façon  de  réta- 
blir des  pièces  entières  avec  quelques  débris  ;  mais  si  les  conjectures  de 
M.  R.  paraissent  quelquefois  un  peu  hardies,  elles  sont  toujours  ingénieuses 
et  très  souvent  fort  vraisemblables. 

Il  s'est  naturellement  beaucoup  occupé  des /a^i//^pr^/e;r/^.  C'est  un  des 
genres  les  plus  intéressants  du  théâtre  romain  et  que  les  travaux  de  la  criti- 
que contemporaine  nous  ont  le  mieux  fait  connaître.  D'abord,  le  nombre  des 
pièces  de  ce  genre  dont  nous  savons  l'existence  s'est  accru  depuis  quel- 
ques années.  Bothe  n'en  avait  pu  découvrir  que  quatre  ;  ^^^J^-  ^^ 
énumère  neuf.  Peut-être  faut-il  joindre  h  ce  nombre  une  dixièiSJ|^HBlui  a 
échappé,  et  dont  nous  devons  l'indication  à  Ovide.  Après  avoiWRrconté 

\ 
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dans  ses  Fasfes  l'histoire  de  Claudia  Quinta  etle  miracle  qu'accomplit  pour 
elle  la  Mère  des  dieux,  il  ajoute  (IV,  3  a  6)  : 

Mira,  sed  et  scena  testîficata  loquar, 

ce  qui  fait  bien  croire  qu'on  avait  composé  sur  ce  sujet  yinepratexta^  oùi'oa 
montrait  la  Vestale  tramant  le  vaisseau  le  long  du  Tibre  avec  sa  ceinture« 
Ce  nombre  paraît  encore  bien  peu  considérable,  quand  on  le  compare  i 
celui  des  pièces  imitées  du  grec,  et  Ton  a  quelque  peine  à  comprendre 
pourquoi  la  tragédie  nationale  ne  fut  pas  mieux  accueillie  et  plus  cultivée 
à  Rome.  Cependant  on  finit  par  en  trouver  la  raison,  quand  on  voit  d'où 
elle  tirait  d'ordinaire  ses  sujets.  M.  R.  établit  que,  dans  son  Paulus^  Pacu- 
vius  représentait  la  victoire  de  Paul-Emile  sur  Persée,  et  non  la  mort  du 
collègue  de  Varron  à  la  bataille  de  Caxmes  :  c'était  donc  un  événement  tout 
à  fait  contemporain  qu'il  avait  mis  sur  la  scène.  Il  en  est  de  même  de 
VAmbracia  d'Ennius,  où  le  poète  célébrait  son  protecteur  Fulvius  Nobllior, 
vainqueur  des  Etoliens,  et  du  Clastidium  de  Nœvius  dont  le  sujet  était  la 
dé&ite  et  la  mort  du  chef  gaulois  Virdumar,  tué  par  MarccUus.  Asinlus 
PoUion  écrit  à  Cicéron  que  Cornélius  Balbus,  son  questeur,  a  composé  une 
prœtexta  sur  le  voyage  qu'il  avait  entrepris,  du  temps  de  la  guerre  civile, 
pour  gagner  Lentulus  à  la  cause  de  César,  c  et  que  tandis  qu'on  la  jouait, 
il  a  pleuré  au  souvenir  de  ses  actions.  »  C^xxQprœtexta  fut  représentée  pen-» 
dant  les  jeux  solennels  que  Balbus  donnait  aux  habitants  de  Gades;  M.  Rib- 
beck  suppose  aussi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  Pauîus  de  Pa- 
cuvius  fut  composé  à  propos  du  triomphe  de  Paul-^Emile  et  pour  figurer 
dans  les  fêtes  qui  le  suivirent,  en  sorte  qu'il  eut  pour  spectateurs  le  consul 
et  les  soldats  dont  il  célébrait  les  exploits.  On  voit  par  là  que  ces  drames 
historiques,  qui  racontaient  des  faits  récents,  devaient  leur  naissance  à  des 
circonstances  particulières.  La  prœtexta  n'était  donc  qu'un  genre  d'excep- 
tion et  d'occasion  ^,  ce  qui  nous  explique  qu'on  en  ait  peu  composé,  et 
qu'il  nous  en  reste  un  si  petit  nombre. 

Le  dernier  chapitre  de  M.  R.  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Il  y 
traite  de  la  composition  et  de  la  forme  des  tragédies  romaines,  des  diver- 
ses parties  qu'elles  contenaient,  des  deverina  *,  du  chœur,  de  scantica^  de  la 
façon  dont  elles  étaient  jouées,  du  théâtre  et  de  sa  décoration,  des  acteurs 
et  de  leurs  costumes,  du  prix  qu'on  payait  aux  comédiens  et  aux  poètes, 
et  de  la  manière  dont  on  choisissait  leurs  pièces.  Beaucoup  de  questions 

1.  On  est  en  droit  de  croire  que  le  célèbre  Brutus  d'Attius  fut  représenté  dans 
quelque  fête  donnée  au  peuple  par  le  consul  Brutus  GalloccuS;  ami  et  protec* 
teur  du  poète, 

2.  M.  Ribbeck,  contrairement  à  Topinion  de  Ritschl,  préfère  la  forme  deverbia 
à  celle  de  diverbia.  Il  prétend  que  ce  mot  s'oppose  mieux  C  celui  de  canticum, 
comme  en  grec  les  xaTaXo^ftl  sont  opposées  aux  aQ\una,  et  qu'on  a  simplement 
voulu  mettre  ce  qui  se  dit,  quœ  verbis  fantur,  en  regard  de  ce  qui  se  chante, 
quœ  canantur.  Il  fait  remarquer  enfin  que  parmi  les  deverbia  il  y  a  quelquefois 
des  monologues. 
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importantes  soht  étudiées  en  quelques  pages,  et  il  en  est  dans  le  nombre 
sur  lesquelles  on  trouve  que  Tauteur  ne  s'est  pas  assez  étendu.  Par  cxem*' 
pie,  il  reste  beaucoup  à  dire  sur  les  cantica.  On  voudrait  savoir  nettement 
en  quoi  ils  se  distinguaient  de  ces  monodies  qui  furent  à  la  mode  dans  la 
tragédie  grecque  depuis  Euripide,  ce  qui  en  a  fait  un  genre  si  essentielle* 
ment  romain,  et  d'où  leur  vint  la  vogue  qu'ils  ont  conquise  sous  la  répu- 
blique et  gardée  pendant  l'empire.  Mais  peut-être  M.  R.  a-t-il  trouvé 
qu'une  étude  de  ce  genre  dépassait  le  cadre  qu'il  s'était  tracé  et  qu'elle 
serait  mieux  à  sa  place  dans  un  traité  particulier  que  dans  un  livre  où  son^ 
touchées  tant  de  choses  à  la  fois. 

Voilà  donc  un  gros  volume  de  690  pages  qui  n'est  consacré  qu'à  la  tra- 
gédie latine,  et,  après  l'avoir  étudié  de  près,  nous  sommes  tentés  de  trouver 
que,  si  l'on  a  quelque  reproche  à  taire  à  l'auteur,  c'est  de  n'être  pas  tout  à 
bit  assez  complet.  Il  y  a  pourtant  à  peine  un  demi-siècle  qu'on  ne  croyait 
pas  que  Rome  eût  possédé  un  théâtre  tragique.  C'était  une  opinion  acceptée 
de  tous  les  critiques,  de  Lessing  comme  de  La  Harpe,  que  l'art  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide  n'avait  pu  parvenir  à  s'y  acclimater.  On  plaignait  les  Ro- 
mains de  n'en  avoir  pas  compris  les  beautés,  on  se  demandait  pourquoi  ils 
y  avaient  été  si  peu  sensibles,  et  un  érudit  honorable,  Torquillus  Baden, 
écrivait  une  dissertation  qu'il  intitulait  :  De  causis  negkctœ  apud  Romanos 
tragedim.  Malheureusement  il  n'était  pas  vrai  que  les  Romains  l'eussent 
jamais  négligée.  Ils  s'étaient  montrés  au  contraire  fort  empressés  pour  elle. 
Il  lui  ont  même  fait  un  meilleur  accueil  qu'à  la  comédie,  et  nous  savons, 
par  des  témoignages  précis,  qu'ils  étaient  plus  fiers  de  Pacuvius  et  d'Attius 
que  de  Plaute  et  de  Térence.  Leurs  pièces  excitaient  l'admiration  non«seu- 
lement  des  lettrés,  mais  du  peuple  et  des  ignorants  (qui  clamores  vulgi  et 
imperitorum  excitanturi)  et  mémo  encore  du  temps  d'Horace,  quand  on 
les  représentait,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  trouver  place  au  théâtre.  Horace 
semble  mécontent  et  jaloux  de  ce  long  succès  ;  il  a  bien  tort  :  cette  tragédie 
a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  nation  qui  l'avait  si  bien  accueillie. 
D'abord,  elle  a  formé  sa  langue.  D'elle-même  cette  langue  était  ample  et 
majestueuse,  mais  traînante  et  embarrassée  ;  la  vivacité  de  l'action  drama* 
tique  l'a  rendue  plus  rapide  et  plus  nette  ;  elle  a  déjà  cette  qualité  dans 
les  dialogues  de  Nœvius.  Un  autre  mérite  de  cette  tragédie,  c'est  d'avoir 
répandu  les  légendes  grecques  et  de  les  avoir  rendues  aussi  populaires  à 
Rome  que  si  elles  y  avaient  été  nationales.  De  cette  manière,  elle  a  préparé 
le  public  aux  chefs-d'œuvre  de  l'époque  d'Auguste.  Grâce  à  elle,  Virgile 
et  Horace  l'ont  trouvé  prêt  pour  eux,  connaissant  déjà  les  sujets  qu'ils  al-  j 

laient  traiter,  familiarisés  avec  leurs  personnages  et  s'intéressant  d'avance  I 

à  leur  histoire  K  Telle  a  été  cette  tragédie  dont  on  niait  l'existence  il  y  a  1 


X.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  Tcucer,  au'Horace  introduit  d'une  ma- 
nière si  vivante  dans  une  de  ses  odes  (i,  7)  et  qu'il  fait  parler,  était  un  person- 
nage bien  connu  de  l'ancienne  tragédie  latine.  En  l'entendant  dire  d'un  ton  si 
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cinquante  ans.  La  critique  contemporaine,  on  peut  le  dire,  lui  a  rendu  la 
vie.  C'est  assurément  une  de  ses  plus  brillantes  conquêtes,  et  Ton  ne  peut 
lire  l'ouvrage  de  M.  Rtbbeck  où  sont  consignées  toutes  les  découvertes 
faites  dans  un  demi>siècle  de  travail  sur  ce  terrain  qui  semblait  désert, 
sans  éprouver  un  sentiment  de  fierté  pour  la  science  de  notre  temps. 

Gaston  Boissibr. 


2g.  *^  G.  DU  Fresne  de  Beaucourt,  Gliat*l«a  Vfl,  «on  cai*aolère.  Deuxième 
partie.  Paris,  Palmé,  1875,  in-8',  p.  11 3-288.  (Extrait  de  la  Revue  des  Ques-' 
fions  historiques). 

Ce  volume  contient  la  fin  d'un  travail,  dont  la  première  partie  a  été  appré* 
ciée  ici-mèmc  ^  et  qui  a  pour  objet  de  tracer  un  tableau  fidèle  du  caractère 
et  du  rôle  de  Charles  VII  à  la  place  du  tableau  de  convention  créé  par  la 
légende  et  consacré  jusqu'ici  par  Thistoirc.  —  Nous  avons  vu  que,  loin  de 
se  montrer  insoucieux  de  ses  devoirs  de  roi,  Charles  VII  avait  déployé,  dès 
le  début  de  son  règne,  beaucoup  plus  d'activité  et  d'intelligence  qu'on  ne  le 
croit  généralement  et  que  ses  fautes  provenaient  plus  de  ses  conseillers  que 
de  lui-même.  M.  de  Beaucourt  étudie  maintenant  son  rôle  pendant  la  se* 
conde  partie  de  son  règne  de  1440  à  1461.  Ici  tous  les  historiens  sont  d'ac- 
cord pour  reconnaître  le  talent  et  le  zèle  qu'il  déploya  dans  le  Gouverne- 
ment, mais  ils  attribuent  à  Agnès  Sorel  l'honneur  d'avoir  réveillé  dans 
Charles  VII  ces  qualités  jusqu'alors  endormies.  M.  de  B.  prouve  d'une 
manière  irréfutable  que  la  liaison  du  roi  avec  Agnès  ne  commença  qu'entre 
les  années  1442  et  1444,  et  que  sa  ^sculc  ii^fiuence  consista  à  faire  avancer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Charles  les  jeunes  gens  qu'elle  protégeait  et  qui, 
comme  Guillaume  GouiHer,  se  montrèrent  peu  dignes  de  ces  faveurs.  Il  rend 
assez  vraisemblable  l'hypothèse  que  Pierre  de  Brézé  qui,  depuis  la  chute  de 
La  Trémoille,  avait  peu  à  peu  pris  la  première  place  auprès  de  Charles  VII , 
favorisa  ses  amours  avec  Agnès  et  se  servit  de  celle-ci  pour  dominer  le  roi. 
Après  la  mort  d'Agnès  Sorel  le  9  février  i45o,  les  mœurs  privées  de  Charles, 
loin  de  s'amender,  ne  firent  qu'empirer.  Sa  liaison  avec  Antoinette  de  Mai- 
gnelais  qu'il  maria  à  son  femilier  André  de  Villequier,  fut  beaucoup  plus 
scandaleuse  que  celle  avec  Agnès,  et  occasionna  toute  une  série  d'actes  de 
favoritisme  et  des  dépenses  de  tout  genre.  Le  pis  est  qu'Antoinette,  pour 
conserver  son  influence  sur  le  roi,  finit  par  se  faire  la  surintendante  de  ses 
plaisirs.  M.  de  B.  a  tiré  un  très  heureux  parti  des  comptes  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  nationale  (m.  p.  loSji)  et  aux  Archives  (KK,  55)  et 

résolu:  Nunc  vino  pellite  curas;  cras  ingens  iterabimur  cequor,  tout  le  monde 
se  rappelait  cette  maxime  que  Pacuvius  lui  avait  mise  dans  la  bouche:  patriaesi, 
ubicumque  est  bene,  M.  Ribbeck  fait  remarquer  que  Bentley  n'aurait  pas  été  cho- 
qué de  ce  vers:  nil  desperandum,  Teucro  duce  et  auspice  Teutro,  s'il  avait  su 
que  c'était  un  souvenir  de  la  tragédie  de  Pacuvius  où  Teucer  prenait  solenne  1- 
lement  les  auspices  avant  d'emmener  des  compagnons. 
I.  Voy.  Rev,  Oit,,  1874.  N*  3o,  art.  12*9, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoirb   kt  i>e  LtrriliuTURs.  97 

qui  nous  font  pénétrer  dans  Tintimité  de  la  cour.  On  y  voit  que  la  reine, 
bien  que  vivant  séparée  de  son  mari  k  Chinon,  continue  à  recevoir  des  ca- 
deaux et  môme  envoie  des  étrennes  à  Antoinette  de  Villequicr. 

Malgré  ses  désordres,  Charles  VII  n'en  continue  pas  moins  à  s'occuper 
sérieusement  dés  affaires,  et  M.  de  B.,  sans  entrer  dans  le  détail  des  réformes 
militaires,  administratives  et  judiciaires  qui  ont  illustré  la  fin  de  son  règne, 
nous  peint  avec  les  traits  les  plus  précis  la  multiplicité  de  ses  occupations 
et  la  variété  de  ses  goûts  (p.  236-239);  il  nous  le  représente  au  milieu  de 
tous  ses  ministres  et  conseillers  (p.  2o5-aio)  parmi  lesqueb  figure  Jacques 
Cœur  dont  M.  de  B.  flétrit  justement  les  persécuteurs  sans  dissimuler  les 
torts  réels  de  l'argentier;  il  nous  montre  le  roi  prenant  une  part  des  plus 
actives  aux  campagnes  de  Normandie  et  de  Guyenne  (p.  189-193  et  220-234); 
il  s'appesantit  surtout  sur  les  démêlés  incessants  de  Charles  VII  avec  le  Dau- 
phin. Il  n'est  point  d'épisode  en  effet  qui  mette  dans  un  plus  beau  jour  les 
qualités  du  roi  et  la  rare  union  d'une  finesse  diplomatique  supérieure  à  celle 
de  son  fils  avec  une  tendresse  de  cœur,  une  élévation  de  sentiments  que 
Louis  XI  ne  connut  jamais.  Ce  récit  des  relations  de  Charles  VII  et  du 
dauphin  est  la  partie  la  plus  développée  et  la  plus  originale  de  la  fin  du  tra- 
vail de  M.  de  B. 

Le  seul  reproche  que  nous  pourrions  adresser  à  cette  étude  si  conscien« 
cieuse  et  si  riche  en  résultats  nouveaux,  c-'est  de  ne  pas  répondre  d'une  ma- 
nière bien  exacte  au  titre  qu'elle  porte.  En  lisant  ce  titre  :  le  Caractère  de 
Charles  VII^  on  pense  avoir  affaire  à  une  analyse  méthodique  où  les  qua* 
lités  et  les  dé&utt.du  >roi  seraient  tour  à  tour  mis  en  lumière  par  des  fidts 
saillants.  Au  lieu  de  cela^  nous  n'avons  nulle  part  un  portrait  de  Charles  ; 
nous  avons  un  examen,  dans  l'ordre  chronologique,  de  la  part  prise  par  lut 
aux  événements  de  son  règne,  un  tableau  de  sa  vie  privée  et  publique.  Cet 
ordre  chronologique  ne  laisse  même  pas  de  jeter  une  certaine  confiision 
dans  l'esprit;  on  oublie  parfois  le  but  où  tend  l'auteur  et  l'on  cesse  de  voir 
où  il  veut  nous  mener.  Certains  passages,  l'entrée  à  Rouen  par  exemple 
(p.  185-187),  paraissent  des  hors-d'œuvre;  d'autres,  tels  que  celui  sur  les 
portraits  de  Charles  VII  (p.  i33-i38),  viennent  tout  d'un  coup  et  sans  raison 
apparente  s'intercaler  au  milieu  du  récit.  —  Les  dernières  lignes  du  travail 
de  M.  de  B.  nous  donnent  la  raison  de  ce  qu'il  peut  s'y  trouver  parfois  de 
disproportionné  et  d'incohérent,  c  Ceci  n'est,  dit-il  (p.  288),  et  ne  pouvait 
»  être  qu'une  ébauche.  Le  temps  et  les  personnages  exigent  une  plus  vaste 
»  toile  :  nous  essayerons  un  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  l'offrir  au  public,  guidé 
1  toujours  par  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité.  1  M.  de  B.  en  effet  a 
moins  tracé  un  portrait  de  Charles  VII  qu'une  esquisse  de  son  règne,  en 
insistant  surtout  sur  son  rôle  personnel  et  sur  les  traits  originaux  que  l'étude 
attentive  des  docun^eats  lui  a  permis  de  mettre  au  jour.  Nous  souhaitons 
avec  lui  qu'il  puisse  mettre  son  plan  à  exécution.  L'esquisse  qu'il  nous  offre 
aujourd'hui  nous  promet  un  tableau  digne  du  noble  et  vaste  sujet  qu'il  se 
propose  de  traiter.  G.  M. 
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3o,   —    Ch.   JoRBTy    Herd^r  et    la  Renalsaanm    littéraire  an   Alla^ 
ma^ne  an  l^vill*  alécle»  Paris,  librairie  Hacbetu  et  Cie,  Prix  :  7  fr.  5o. 

Ce  livre,  qui  a  été  présenté  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  a  bien  des  qualités  ;  il  est  le  fruit  d'une  étude  conscien» 
cieuse  des  principaux  écrivains  de  rAUemagne  et  de  leurs  historié)^  alle- 
mands; il  témoigne  d'une  méthode  vraiment  scientifique  et  d'une  grande 
maturité  de  jugement.  Il  n'a  qu'un  défaut  :  c'est  le  manque  d'unité.  Le 
double  titre  indique  deux  sujets  que  l'auteur  s'efforce  de  mener  de  front, 
et  qu'il  ne  réussit  pas  à  fondre  ensemble.  Lui-même  semble  avoir  prévu 
l'objection  que  lui  ferait  le  lecteur  dès  les  premiers  chapitres  :  il  déclare 
dans  sa  Pré&ce  qu'il  s'est  proposé  de  retracer  la  lutte  entre  l'esprit  alle- 
mand et  l'influence  étrangère,  commencée  d'une  manière  inconsciente  par 
les  écrivains  de  l'école  suisse,  reprise  par  Klopstock,  poursuivie  avec  ardeur 
par  Lessing,  et  qui  se  termine,  avec  Herder  etGœthe,  par  le  triomphe  défi* 
nitif  du  génie  germanique  sur  l'esprit  latin  de  la  Renaissance.  M.  Joret 
circonscrit  le  débat  entre  les  années  1740  et  1773.  Mais  Herder  joue^t-il, 
dans  l'histoire  de  cette  période,  un  rôle  tellement  prépondérant  que  son  nom 
mérite  d'être  mis  ainsi  en  saillie  ?  Peut-être  aurait>il  mieux  valu  que  le  nom 
de  Herder  disparût  du  titre  :  l'auteur  n'avait  plus  alftrs  qu'à  remplir  exac* 
tement  le  programme  qu'il  indique  ;  l'ordre  chronologique  amenait  auc« 
cessivement  chacun  des  grands  réformateurs  de  la  littérature  allemande  ;  le  "> 
récit  était  débarrassé  des  digressions  et  des  redites  qui  en  ralentissent  la 
marche.  Du  reste,  les  faits  eux«mèmes  se  chargent  de  modifier  le  plan  de 
M.  Joret,  car  à  la  fin  Herder  disparaît  devant  Qœthe,  le  grand  vainqueur 
de  la  lutte,  l'auteur  de  Gtfff  de  Berliehingen. 

L'ouvrage  de  M.  Joret  est  partagé  en  trois  livres  :  le  premier  a  pour 
titre,  les  Précurseurs  ;  le  second,  les  Premières  années  de  Gœtke  ;  le  troi* 
sième,  Herder  et  Gœthe. 

Le  livre  des  Précurseurs  est  consacré  à  Klopstock,  à  Wieland  et  à  Les* 
sing.  Le  jugement  porté  sur  Klopstock  indique  avec  beaucoup  de  netteté 
toutes  les  nuances  de  son  caractère  comme  écrivain  et  comme  homme,  sauf 
peut-être  ce  qu'il  y  avait  de  factice  même  dans  son  enthousiasme  lyrique. 
c  Pour  ne  parler,  dit  M.  Joret  (p.  16),  ni  des  longueurs  de  la  Messiade,  ni 
i  du  manque  presque  absolu  d'action,  un  défaut  inhérent  à  tout  ce  que 
»  Klopstock  a  écrit,  c'est  l'abus  du  sentiment,  une  certaine  obscurité  dans 
»  l'expression,  et  une  indécision  dans  la  peinture  des  objets  qui  tient  à  une 
i  absence  presque  complète  de  sens  plastique,  i 

Wieland  fonda  une  école  qui  fut  directement  opposée  à  celle  de  Klopstock. 
Cependant  il  continua  l'œuvre  de  Klopstock,  en  ralliant  au  mouvement  Ht-* 
téraire  une  grande  partie  du  public  allemand,  surtout  les  classes  aristocra* 
tiques.  Tout  en  affadissant  l'esprit  fi-ançais,  il  offrit  le  premier  à  ses  compa- 
triotes ce  qu'ils  n'avaient  trouvé  jusque-là  que   dans  la  littérature  fran* 
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çaise.  Il  n'est  pas  d'étude  plus  intéressante,  pour  un  historien  qui  aime  le 
côté  psychologique  de  l'histoire,  que  celle  des  variations  de  l'esprit  de  Wie* 
land,  c  ce  roseau,  disait  Gœthe,  que  le  vent  des  opinions  agitait  à  son  gré.  t 
Wieland  prenait  facilement,  dans  sa  jeunesse  surtout,  les  idées  des  personnes 
qu'il  fréquentait.  Le  nombre  des  écrivains  qu'il  a  imités  est  incalculable,  et 
l'historien  qui  voudra  bien  le  faire  connaître  devra  rechercher  surtout  les 
influences  qu'il  a  subies  tour  k  tour.  La  notice  que  M.  Joret  lui  consacre, 
excellente  sur  certains  points,  est  brusquement  coupée  à  la  fin.  Les  limites 
qu'il  s'est  tracées  ne  lui  permettent  de  parler  ni  d'Obéron  ni  des  Abdéri" 
tains,  et  par  conséquent  l'impression  définitive  qu'il  nous  laisse  n'a  pu  être 
que  vague  et  incomplète. 

Le  chapitre  qui  est  consacré  à  Lessing  est  plus  étendu  et  plus  détaillé. 
M.  Joret  examine  les  essais  dramatiques  qui  ont  précédé  Miss  Sara  Samp* 
sonetMinna  de  Bamhelm;  il  trace  rapidement  l'histoire  dos  commence» 
ments  du  théâtre  en  Allemagne  ;  il  revendique  à  bon  droit  la  part  qui  re» 
vient  k  Diderot  dans  les  innovations  des  critiques  allemands  du  XVIII*  siècle. 
On  aurait  voulu,  avec  tous  les  matl!riaux  rassemblés  par  M.  Joret,  le  voir 
aborder  ensuite  l'étude  des  derniers  ouvrages  de  Lessing,  de  ceux  du  moins 
qui  concernent  le  théâtre  et  la  littérature  proprement  dite  :  la  Dramaturgie ^ 
Emiita  Galotti,  Nathan  le  Sage;  mais  ici  encore  l'auteur  s'arrête  devant  la 
borne  fatale  qu'il  a  juré  de  respecter. 

Lessing  n'était  tout  a  fait  k  l'aise  que  dans  la  critique.  Il  jugeait  la  poésie 
d'après  les  règles  du  goût,  plutôt  qu'il  n'en  sentait  directement  le  charme. 
Son  alliance  avec  un  esprit  médiocre  comme  NicolaY  suffirait  pour  montrer 
le  côté  défectueux  de  sa  nature.  Il  n'avait  pas  en  lui  ce  grain  de  poésie  qui 
est  indispensable  même  dans  la  critique  littéraire.  C'est  en  cela  que  Herder 
lui  était  supérieur.  N'est*ce  pas  cependant  placer  Herder  trop  haut  que 
de  l'appeler  t  le  chef  de  l'école  nouvelle  i  (p.  i36)  ?  M.  Joret  ne  dit-il  pas 
lui-même  (p.  69)  qu'il  était  dans  la  destinée  de  Herder  de  soulever  des  ob« 
jections,  de  montrer  la  feiblesse  des  théories  antérieures,  et  de  chercher  k 
les  compléter,  le  plus  souvent  sans  y  parvenir?  En  y  regardant  de  près,  il 
fcut  bien  avouer  que  Herder  n'était  lui-même  qu'un  précurseur.  Mais  peut- 
être,  par  la  chaleur  de  son  âme,  par  l'énergie  de  ses  convictions,  a-t-il 
exercé  une  action  plus  puissante  que  Lessing,  une  action  décisive,  sur  un 
groupe  d'écrivains  avides  de  réformes  et  impatients  de  se. faire  jour. 

M.  Joret  a  analysé  avec  beaucoup  de  sagacité  les  premières  influences 
soui  lesquelles  se  développa  le  génie  de  Herder.  C'était  une  étude  que  la 
pénurie  des  documents  historiques,  et  même  ce  qu'il  y  a  de  fuyant  et  de 
mobile  dans  la  nature  de  Herder,  rendaient  fort  difficile.  Qu'a-t-il  pu  s'ap- 
proprier, par  exemple,  de  l'enseignement  de  Kant,  dont  il  suivit  les  leçons 
k  Kœnigsberg  ?  Kant,  disait-il  plus  tard,  savait  encourager,  et  forçait  k  pen» 
ser  par  soi-même  :  c'est  k  cela  sans  doute  que  se  bornaient  les  services  que 
le  réformateur  de  la  philosophie  moderne  rendit  au  jeune  homme  encore 
inconnu  qui  fut  momentanément  son  élève;  mais  je  ne  crois  pas  que  Herder 
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ait  c  soupçonné  dès  lors  ^a  grandeur  du  système  que  le  maître  portait  tout 
formé  dans  sa  tète.  »  (p.  144). 

.  Des  relations  plus  intimes  s'établirent  entre  Herder  et  Hamann.  Le  livre 
de  M.  Joret  contient  sur  le  <  Mage  du  Nord  t  une  notice  intéressante,  que 
consulteront  avec  profit  ceux  qui  ne  veulent  pas  recourir  au  volumineux 
ouvrage  de  Gildemeister.  On  est  tout  disposé,  en  lisant  ces  pages,  à 
regretter  avec  Tauteur  que  des  documents  plus  précis  ne  permettent  pas  de 
pénétrer  plus  avant  dans  Tintimité  des  deux  écrivains.  Il  est  cependant  un 
fait  incontestable  :  c'est  que  bien  des  idées  de  Hamann  ont  trouvé  plus  tard 
leur  expression  définitive  dans  les  écrits  de  son  élève.  Herder  déclare  lui- 
même  que  Hamann  était  illisible  :  peut-être  sa  conversation  en  était-elle 
d'autant  plus  intéressante. 

M.  Joret,  en  quinant  Kant  et  Hamann,  raconte  les  débuts  littéraires  de 
Herder  à  Kœnigsberg  et  k  Riga;  et  il  insiste  avec  raison  sur  l'importance 
des  Fragments  de  littérature  contemporaine^  qui  attirèrent  d'abord  l'atten- 
tion de  l'Allemagne  sur  le  jeune  écrivain.  Avant  de  quitter  Riga,  Herder 
publia  les  Silves,  une  série  d'articles  sur  la  théorie  des  arts,  où,  quoi  qu'en 
dise  M.  Joret,  il  resta  inférieur  à  Lessing,  tout  en  le  rectifiant  sur  quelques 
points.  Puis  il  fit,  avec  le  jeune  Bérens,  un  voyage  en  France,  dont  en 
somme  il  profita  peu.  A  Strasbourg,  où  il  accompagna  le  fils  du  prince 
d'Eutin,  il  se  livra  encore  une  fois  aux  études  les  plus  variées,  et  acheva 
d'amasser  les  matériaux  de  ses  grands  ouvrages,  qu'il  écrivit  plus  tard  à 
Buckebourg  et  à  Weimar.  La  seconde  partie  du  livre  de  M,  Joret  s'arrête 
à  l'entrée  de  la  dernière  période,  la  plus  féconde  de  la  vie  de  Herder.  Dans 
la  troisième  partie,  il  nous  donnera  encore  un  chapitre  sur  les  relations  de 
Herder  avec  la  comtesse  de  Schaumbourg-Lippe,  et  sur  ses  idées  concernant 
l'origine  du  langage.  Il  s'arrête  strictement  à  l'année  1773. 

La  troisième  partie  est  presque  toute  consacrée  aux  relations  entre 
Gœthe,  Herder  et  Merck,  c  Quand  on  lit,  dit  ingénieusement  M.  Joret,  les 
»  Ephémérides  recueillies  par  Schœll,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
>  de  l'analogie  qui  existe  entre  une  partie  considérable  des  notes  de  Gœthe 
»  et  les  écrits  composés  ou  préparés  par  Herder  à  cette  époque  de  sa  vie.  t 
Herder  contribua  à  faire  connaître  à  Gœthe  Rousseau  et  Diderot;  il  lui  fit 
voir  la  feiblesse  de  la  littérature  allemande  contemporaine  ;  il  le  porta 
vers  l'étude  des  littératures  primitives.  Il  paraîtra  toujours  étrange  que 
Herder  n'ait  pas  deviné  d'abord  le  génie  de  Gœthe;  mais  il  faut  dire,  à  son 
éloge,  qu'il  s'empressa  d'accueillir  et  de  louer  Gœt^  de  Berlichingen^ 
l'œuvre  qui  inaugura  réellement  la  littérature  nouvelle  de  l'Allemagne. 
C'est  par  l'examen  de  ce  drame  que  finît  le  volume  de  M.  Joret. 

La  période  qu'embrasse  la  série  d'études  de  M.  Joret  s'appelle  du  nom  em- 
phatique de  Sturm  und  Drang  :  ces  deux  mots  réunis  désignent  un  assaut 
tumultueux.  On  la  considère  d'ordinaire  comme  une  époque  d'afiranchisse- 
ment  :  c'est  le  terme  qu'emploie  souvent  M.  Joret.  Mais  n'est-ce  pas  se 
méprendre  sur  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  s'est  développée  la  litté* 
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rature  allemande  que  de  lui  faire  un  mérite  de  son  originalité  .•'  Un  écrivain 
allemand  venait  trop  tard,  à  la  fin  du  XVIII«  siècle,  pour  être  complète- 
ment original,  t  Au  fond,  dit  un  jour  Gœthe  à  Eckermann,  nous  avons  beau 
1  foire,  nous  sommes  tous  des[étres  collectifs.  Ce  que  nous  pouvons  vraiment 
1  appeler  notre  propriété,  comme  c'est  peu  de  chose!  Nous  recevons  et  nous 
1  apprenons  autant  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  que  des  hommes  au 
»  milieu  desquels  nous  vivons.  »  La  littérature  allemande,  même  après  que 
Lessing  et  Herder  lui  curent  communiqué  une  impulsion  salutaire,  a  dû  se 
ressentir  encore  des  longs  siècles  de  civilisation  dont  elle  a  profité.  Tandis 
que  d'autres  littératures,  à  un  moment  donné,  ont  surgi  spontanément  du 
sol  national,  et  ont  été  Texpression  d'un  certain  état  de  société,  la  littéra* 
ture  allemande  a  été  surtout  une  combinaison  ingénieuse  des  littératures 
antérieures  :  excellente  école  pour  une  nation  qui  paraît  destinée  avant 
tout  à  étendre  le  cercle  des  connaissances  humaines,  qui  au  fond  n'est  point 
artiste,  et  qui  n'est  vraiment  originale  que  dans  la  philosophie  et  dans  la 
science  ^  A.  Bossbrt. 


1.  Quelques  erreurs  de  détail  n'ôtent  rien  de  leur  valeur  à  un  ensemble  de 
recherches  excellentes;  mais  il  faut  les  signaler,  dans  l'intérêt  des  lecteurs  qui 
iront  demandera  M.  Joret  des  renseignements-  historiques.—  c Avant  son  départ 
de  Tuniversité  de  Leipzig,  Lessing  avait  déjà  composé,  dit  M.  Joret  (p.  85),  la 
Vieille  Fille;  à  Berlin  il  fit  coup  sur  coup  Damon,  le  Misogyne,  etc.  »  Lessing 
arriva  à  B^çrlin  à  la  fin  de  Tannée  1748,  peut-être  mime  dans  les  premiers  jours 
de  1749;  il  n'a  donc  pas  pu  y  composer  Damon,  déjà  inséré  dans  les  Ermunterun^ 
gen  jum  Vergnûgen  des  GemQths,  (Hambourg,  1747}.  Comme  on  le  voit,  Damon 
est  même  antérieur  à  la  Vieille  Fille,  qui  ne  fut  composée  qu'après  le  voyage 
de  Lessing  à  Kamentz,  au  commencement  de  Tannée  1748.  —  M.  Joret  parle,  à 
la  page  90,  du  c  prix  proposé  en  1758  par  la  Rédaction  de  la  Bibliothèque  des 
belles-lettres.  1  D*abord,  par  la  Rédaction,  il  faut  entendre  Nicolal  seul;  MendeU 
sohn  ne  fut  pour  rien  dans  la  libéralité  de  Nicolal,  qui  seul  proposa  et  jugea  le 
prix.  Ensuite,  ce  n'est  pas  en  1758,  mais  en  1756  que  le  prix  fut  proposé.  Autre- 
ment Cronegk,  qui  mourut  dans  la  nuit  du  3i  décembre  1757  au  i*'  janvier 
1758,  n'aurait  pas  pu  prendre  part  au  concours,  dont  pourtant  il  fut  le  vain- 
queur; il  est  vrai  qu'il  mourut  trop  tôt  pour  apprendre  la  décision  rendue  en  sa 
faveur.  La  même  erreur  se  retrouve  à  la  page  itj  i  €  Après  avoir  montré  les 
modèles  qu'il  fallait  imiter,  Nicolal  proposa...  t  L'annonce  du  prix  parut  en  tête 
du  premier  numéro  de  la  Bibliothèque  des  Belles-Lettres.  Un  Traité  de  la  Tra^ 
gédie  était  placé  à  la  suite  de  l'annonce;  ce  traité  n'avait  pas  paru  antérieure- 
ment, comme  le  suppose  M.  Joret.  Nicolal,  en  esprit  étroit  qu'il  était,  voulait 
donner  une  règle  aux  concurrents,  leur  indiquer  d'après  quels  principes  leurs 
œuvres  seraient  jugées.  —  En  racontant  la  vie  de  Hamann,  M.  Joret  le  faite  tour 
à  tour  précepteur  en  Livonie  et  en  Finlande  (p.   145).  i  Hamann  S'est  rendu 
d'abord  chez  la  baronne  de  Budberg  à  Kegeln, petite  ville  de  la  Livonie;  ensuite 
auprès  du  général  de  Witten,  au  château  de  Grûnhof  en  Courlande.  —  M.  Joret, 
confond  décidément  les  provinces  russes  de  la  Baltique;  car  ailleurs  il  semble 
£aire  de  Riga  la  capitale  de  la  Finlande  (p.  281  :  f  Herder  quitta  Riga  ;  le  len- 
demain il  s'embarquait  pour  Nantes  ;  un  orage  qui  survint  le  sépara  pour  tou- 
jours de  la  Finlande»}.  Enfin  le  gentilhomme  courlandais  dont  Lenz  accompagna 
les  deux  fils  dans  leurs  voyages,  devient  (p.  386}  un  gentilhomme  livonien.  — Ce 
n'est  pas  Kanter,  mais  Hartknoch  qui  édita  les  premiers  ouvrages  de  Herder.  Hamann 
avait  recommandé  son  élève  à  Hartknoch,  dont  Herder  devint  l'intime  ami,  et  auquel  il 
adressa  de  longues  lettres  pendant  son  séjour  en  France.  —  f  A  partir  de  1742, 
Baumgarten  exposa,  dit  M.  Joret  (p.  219),  dans  le  cours  qu'il  faisait  à  Halle,  sa 
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3i.-^  Alli^emelne  Brdktindd  :  Ein  Lehfaden  der  âfitronomîschen Géographie 
Météorologie,  Géologie  und  Biologie*  Beitrbeitet  von  Dr  J«  Hann.  D'  Fr.  v. 
HocHtTBTTBRundDrA  PoKOftNT,  itiit  i5o  HoUftchniuen  im  Text  und  7  Farben- 
druck-Tafeln.  Zweike  vermehrte  und  verbessertc  Auflage,  Prag,  Tempsky, 
1875,  X-393  p.  in-8».  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Depuis  quelques  âtmées^  on  fciit  entrer  tant  de  choses  dans  la  gëogra* 
phie,  qu'il  devient  difficile  à  un  savant  ou  à  un  professeur  d'en  embrasser 
également  toutes  les  parties;  aussi,  ne  nous  étonnons^nous  pas  devoir 
trois  savants,  tous  connus  par  leur   compétence  spéciale)  se  réunir  pour 
rédiger  ensemble  un  manuel  de  géographie  générale.  M«  Hann  s'est  chargé 
de  la  géographie  astronomique  et  de  la  météorologie  ;M<  de  Mochstetter,  de 
la  géologie,  et  M.  Pokomy,  de  la  «oologie  et  do  Tanthropologie.  Cette  œu« 
vre,  qui  forme  un  précis  de  Tétat  actuel  de  la  science,  écrit  par  des  spécialis* 
tes,  a  promptement  atteint  une  seconde  édition  qui  ne  sera  pas  la  der« 
nière.  En  réalité,  les  auteurs  ont  tellement  développé  les  sujets  que  nous 
venons  de  nommer,  qu'ils  nous  semblent  avoir  fait  plutôt  un  résumé  des 
sciences  physiques  et  naturelles  appliquées  à  la  terre  qu'un  simple  traité 
de  géographie  générale.  Leur  livre  s'adresse  aux  personnes  déjà  instruites 
ou  aux  professeurs  désireux  de  se  familiariser  avec  les  parties  de  la  géogra* 
phie  qui  relèvent  des  sciences,   et  il  méritç  d'autant  plus  de  trouver  des 
lecteurs  en  France,  que  les  auteurs  emploient  le  jS^^tème  métrique,  întro* 
duit  aujourd'hui  en  Autriche.  —  On  a  déjà  proposé  chee  nous  de  dédou* 
bler  l'enseignement  de  la  géographie  et  d'en  confier  une  partie  aux  profcs* 
seurs  de  sciences  physiques  et  naturelles  :  voilà  cette   idée  réalisée  jusqu'à 
un  certain  point  par  les  savants  illustres  qui  se  sont  institués,  dans  ce  vo* 
lume.j  professeurs  de  géographie  générale.  H.  G. 


nouvelle  théorie  des  beaux-arts.  1  Baumgarten  avait  été  appelé  dès  Pannëe  1740^ 
comme  professeur  ordinaire  de  philosophie,  à  ^université  de  Francfort-sur- 
roder  (supprimée  en  xSio)  j  c'est  là  qu'il  fit  ses  leçons  sur  l'Esthétique  que  son 
disciple  Meier  a  résùrnées  dans  les  Principes  des  Beaux^Arts,  —  La  femme  de 
Herder  était  originaire  de  Reichenweyer,  et  non  Reichenmeyer  ;  maïs  pourquoi 
ne  pas  laisser  à  ce  village  de  l'Alsace  soil  nom  alsacien  et  français  de  Riquewihr> 
—M.  Joret  pense  (p.  387)  que  c  Goethe  a  puni  Wagner  d'un  plagiat  dont  îl  8'était 
rendu  coupable,  en  faisant  de  lui  iefamulus  de  Faust.  1  C'est  aussi  l'opinion  de 
Gervinus  ;  mais  M.  Joret  n'ignore  pas  que  ïefamulus  portait  déjà  dans  l'ancienne 
légende  le  nom  de  Wagner.  -^  Jean-Adolphe  Schlegel,  le  traducteur  de  Batteur 
(p.  409),  mourut  à  Hanovre  en  lygS;  il  n*a  jamais  été  à  Riga,  et  Herder  n'a  pu 
le  connaître  personnellement.  Le  recteur  de  l'Ecole  cathédrale  de  Riga  s'appelait 
Gottlieb  Schlegel  ;  c'était  peut-être  un  des  quatre  frères  du  précédent.  —  Enfin 
le  c  jeune  homme  de  Kuras  (p.  448)  »  est  tout  simplement  le  jeune  homnae  à  la 
cuirasse  CderJunge  im  i^Oro^^  Georges  le  compagnon  de  Gœtz  de  Berlichingen; 
Herder  fait  allusion^  dans  sa  lettre,  |  une  scène  du  premier  acte  du  drame  de 
Gcethe* 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  28  Janvier'  1876. 

M.  Thurot  Ht  une  note  sur  la  prononciation  qu'avait  autrefois  Te  en  fran- 
çais dans  certains  mots  où  cette  voyelle  précède  immédiatement  la  syllabe 
tonique.  Au  i6«  siècle  la  règle  générale  était  que  Ve  placé  immédiatement 
avant  la  tonique  avait  le  son  que  l'on  désigne  ordinairement  par  le  terme 
d'e  muet^  et  que  M<  Thurot  préfère  appeler  e  féminin»  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  exception  :  parmi  les  verbes  en  ir  où  se  trouve  un  e  k  Tâvant'-der* 
nière  syllabe,  ceux  qui  font  le  présent  en  is  et  le  participe  présent  en  issani 
avaient  Ve  fermé;  les  autres  suivaient  la  règle  ordinaire.  Ainsi  l'on  disait^ 
d'une  part  i^ir^  gémir ^  ensevelir^  de  l'autre  gesir  (et  de  même  gésihe)^ 
quérir^  acquérir  y  conquérir^  ferir.  Depuis  le  t6«  siècle  la  prononciatloù  s'est 
modifiée  dans  plusieurs  de  ces  mots.  Ensevelir^  par  l'a  féminin^  a  prévalu  t 
pour  ce  mot  la  prononciation  fut  douteuse  dès  le  i6«  siècle.  Dans  gegif  et 
gesine^  Ye  fermé  ne  s'est  introduit  qu'au  i8«  siècle.  Pour  acquérir  et  con^ 
quérir  y  l'usage  était,  à  la  même  époque,  encore  flottant  ;  dans  quérir  il  rc 
poussait  absolument  Ve  fermé.  La  tendance  générale  depuis  le  t6<  siècle^  a 
été  de  se  débarrasser  dé  Ve  féminin,  soit  en  le'femplaçant  par  t  &rnfé,  soif 
en  cessant  tout  à  fait  de  le  prononcer.  On  l'a  remplacé  par  e  fermé  dans  lea 
exemples  précédemment  cités,  gésir ^  gésine,  acquérir,  conquérir ^  etc*;  et 
certaines  personnes  disent  de  même  tonnelier^  chapelier,  etc.  On  a  cessé  de 
prononcer  Ve  dans  une  foule  de  mots,  comme  matelas^  charretier,  etc.;  on  a 
la  preuve  que  déjà  au  t6«  siècle  on  disait  un  chartier,  un  Aîmand.  —  M.  de 
Wailly  présente  une  observation  sur  le  terme  d'e  féminin,  qui  ne  lui  semble 
pas  meilleur  que  celui  d'e  muet  M.  Thurot  dit  qu'il  est  vrai  qvi'a  féminin 
f  ne  signifie  rien  1  :  mais  par  cela  même  que  ce  terme  n'exprime  rien  du 
tout,  il  lui  semble  préférable  à  celui  d'e  muet,  qui  exprime  une  idée  fausse; 
cfest  un  terme  purement  conventionnel. 

M.  Edm.  Le  Blant  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  Po« 
lyeucte  et  le  qèlt  téméraire» 

M.  Heuscy  ait  une  communication  sur  le  calendrier  thessalien,  d'après 
une  Inscription  récemment  découverte  sur  le  territoire  de  l'ancienne  ville 
d^Malos.  Cette  inscription  est  une  liste  d'affranchissement  d'esclaves,  divisée 
chronologiquement  par  mois.  Elle  donne  les  noms  de  huit  mois  du  calen« 
drier  thessalien,  et  parmi  ces  huit  noms  il  s'en  trouve  six  qui  n'étaient  pas 
encore  connus  :  ce  sont  ceux  d"A$p(S(AtO(,  Eim&vioc,  IluOdVoç,  'A^vaToç,  MeyecXàp- 
Tioç,  et  Fev^Tioç  {{a6<{Xi{M)(.  Ea  combinant  cette  liste  avec  d'autres  précédemment 
connues,  M.  Heuzey  fixe  ainsi  la  suite  des  mois  du  calendrier  thessalien  : 
I*' semestre,  i  ^A&pcSfitoc,  2  Eu<iSvtO(,  3  IluOdVoc,  4'AYvalo«,  5  'Ëp(Aato{,  non  clas^ 
ses  'h(iSvt0Ç|  'In9coSp^(iiO(  ;  a»<^  semestre,  i  MeYaXép-no^i  2  Ai9x,oiv((pio«i  3  ""A^pio^i 
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4  Brio;,  5  '0|JioX«oYoç,  6  0ffx{TRoç  ;  mois  intercalaire  Tev^Tioç.  Pour  expliquer 
comment  on  trouve  jusqu'à  7  mois  pour  le  premier  semestre,  M.  Heuzcy 
suppose  que  le  nom  d'*l7C7:o$p<({Ato;  n'est  peut-être  qu'un  synonyme  de  celui 
d"AÔp<?îxioç. 

M.  Ravaisson  lit  une  notice  sur  une  amphore  peinte  du  musée  du  Louvre, 
qui  représente  le  combat  des  dieux  et  des  géants.  Cette  amphore  parait  avoir 
été  peinte  au  2"  ou  au  3*  siècle  avant  noti  i  ère.  M.  Ravaisson  y  signale 
diverses  particularités.  Vénus  est  associée,  suivant  l'usage  universel  de  Tart 
grec,  à  Mars  et  non  à  Vulcain.  Gérés  et  Proserpîne  sont,  comme  Bacchus, 
couronnées  de  lierre.  Dans  l'ensemble,  le  vase  est  d'une  forme  très-remar- 
quable ;  le  dessin  présente  de  grandes  inégalités.  M.  Ravaisson  pense  que 
ces  inégalités  doivent  être  attribuées  à  ce  que  tout  le  travail  n'aura  pas  été 
fait  de  la  même  main.  Plusieurs  ouvriers  d'un  même  atelier,  par  exemple, 
y  auront  concouru.  On  oppose  souvent  d'une  manière  trop  absolue  l'unité 
du  travail  antique  à  la  division  du  travail  qui  prévaut  chez  les  modernes. 
Chez  les  anciens  aussi  plusieurs  personnes  concouraient  souvent  à  une  même 
oeuvre.  On  a  dés  morceaux  qui  portent  à  la  fois  la  signature  de  plusieurs 
artistes. 

M.  Chodzkiewicz  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  une  inscription  persépo* 
litaine  qui  n'avait  pas  encore  été  exactement  déchiffrée.  Il  commence  l'exa- 
men dès  différents  systèmes  d'interprétation  qui  ont  été  proposés  jusqu'ici. 
Il  expose  et  critique  l'opinioiï  de  Westergaard,  qui  a  donné  de  cette  inscrip« 
tion  la  traduction  suivante  :  Alta  (haec)  arx  (est)  Darii^  régis  gentiSy  pala* 
tium. 

Ouvrages  déposés  :  *—  E.  Dbsjardins,  Les  onze  régions  d'Auguste  (extr.  de  la 
Revue  Ai>fori^Mér>' ;  —  Abel  Hovblacque,  La  linguistique  (Bibliothèque  des  Sciences 
contemporaines);  —  P.  Ch.  Robert,  Epigraphie  gallo«romaîne  de  la  Moselle 
(1873);  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M,  de  Sauley  :  Sauvairb,  Extraits  du 
livre  intitulé  Le  miroir  glorieux  de  l'histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  par  le 
qadhi  Moudjir-ed-dyn  (f  i52i);  —  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Le  comte  de  Cro- 
ziBR,  L'art  khmer,  étude  historique  sur  les  monuments  de  l'ancien  Cambodge  ; 
—  par  M.  de  Longpérier  :  Chabas,  Notice  du  papyrus  médical  Ebers;  —  par 
M.  Egger  ;  O.  Rayet»  Inscriptions  inédites  ou  inexactement  publiées  des  Spo- 
rades,  ire  partie,  Inscriptions  de  l'Ile  de  Kot;'^ par  M.  Delisle  :  Revue  historique 
dirigée  par  G.  Monod  et  G.  Fagnxbz,  ire  année,  n*  i.  M.  Delisle  présente  aussi  de 
la  part  de  M.  Charavay  deux  pièces  manuscrites  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
l'institut,  qui  avaient  été  perdues,  et  que  M.  Charavay  a  retrouvées. 

Julien  Havet. 


Le  FropnHaire-Oérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLEBJIONT  (OISB).  *•  IXPRIMBRIB  A.  DAIX,  RUE    DE  CONDl^,  27. 
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Blre  •  32,  Gkassmakn,  Glossaire  du  Rig-Veda.  —  33.  Blume,  lldéal  du 
héros  et  de  la  femme  dans  Homère.—  34.  Monuments  historiques  slaves,  p.p. 
Makuscsv.  ^>  35.  Lettres  relatives  au  procès  de  Damiens,  p.p.  d'Hbillv.  —  36. 
Journal  d'un  Ministre,  p.p.  Travers. —  Variétés:  La  Revue  philosophique  et  la 
Revue  historique.  —  Académie  des  inscriptions. 


32.--  H.  Grassmann,  VIToerterbtioh  sam  Illc-Veda.  Leipzig,  F.  A.  Brock* 
haus.  1873-1875.  vin-SSS  p.  gr.  in-8». 

Bien  que  la  publication  du  Glossaire  de  M.  Grassmann  n'ait  pas  été  aussi 
rapide  qu'elle  promettait  de  l'être  et  qu'elle  ait  exigé  à  peu  près  trois  fois  le 
temps  fixé  au  début,  personne  ne  voudra  en  faire  un  reproche  ni  à  l'auteur, 
ni  à  l'éditeur  de  ce  remarquable  ouvrage.  Dans  les  conditions  actuelles  de 
rinterprétation  védique,  quelles  que  soient  l'étendue  et  la  solidité  des  re- 
cherches préparatoires,  il  ne  saurait  guère  être  longtemps  question  d'un 
manuscrit  arrêté  une  fois  pour  toutes  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  faire  passer 
par  la  presse.  Le  sol  sur  lequel  on  édifie  est  trop  mouvant,  pour  qu'une 
tâche  de  quelque  durée  s'y  puisse  ainsi  achever  sans  retouches  ni  reprises  en 
sous  œuvre.  Nous  ne  sommes  pas  initié  à  la  marche  du  travail  de  M.  Gr.  ; 
mais  nous  supposons  qu'il  a  dû,  lui  aussi,  subir  la  loi  commune  et  profiter, 
chemin  faisant,  de  l'imprévu  de  chaque  jour.  Du  moins  son  ouvrage,  tout 
homogène  qu'il  soit,  nous  semble-t-il  porter  en  lui  la  preuve  que  l'auteur  a 
travaillé  consciencieusement,  jusqu'à  la  dernière  heure,  à  le  rectifier  et  à  le 
compléter.  Si  on  compte  en  outre  que,  grâce  à  une  disposition  un  peu  compli- 
quée, mais  très-ingénieuse,  ce  livre  représente  en  contenu  près  du  double 
de  son  yolume,  on  conviendra  qu'il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  Gr.  de  sa  dili- 
gencC|  et  que  peu  de  publications,  entreprises  dans  des  conditions  sem« 
blables,    auront    été,    en    somme,    aussi    rapidement    menées   à    bonne 

an. 

En  rendant  compte  ici  même  (Rev.  Crit,y  iSfévr.  1873)  de  la  i»*  livraison 
du  Glossaire  de  M.  Gr.,  nous  avons  essayé  de  caractériser  la  position  prise 
par  l'auteur,  et  nous  nous  sommes  expliqué  assez  longuement  sur  Técono- 
mie  du  livre,  sur  ses  qualités  et  aussi  sur  ce  qui,  à  nos  yeux,  en  fait  les  dé- 
fauts, pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  en  détail  aujourd'hui.  Ces  dé&uts  peuvent 
se  résumer  en  un  seul  :  le  dédain  ou  du  moins  la  prétérition  systématique, 
absolue,  non  seulement  de  l'exégèse  indigène,  mais  des  données  de  la  vieille 
'  littérature  et,  en  général,  de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  le  côté  archéolo- 
gique de  l'interprétation  du  Rîg-veda.  Un  premier  résultat  de  ce  fAchcux 
Nouvelle  Série,  I.  7 
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parti-pris,  c  est  que  la  plupart  des  termes  techniques,  et  le  Rig-veda  est 
bourré  de  termes  techniques,  sont  rendus  d'une  façon  plus  ou  moins  effacée, 
par  des  expressions  générales  et  sans  précision.  Ainsi,  en  traduisant  sâman 
par  €  Gesang,  Lied  »,  M.  Gr.  donne  à  ce  mot  un  sens  qui  très-probablement 
est  aussi  insuffisant  pour   Tépoque  du  Rig-veda,  qu'il  le  serait  pour  les 
époques  suivantes,  et  le  vague  de  cette  première  traduction  n%  manqua  pas 
de  se  refléter,  en  s'aggravant,  dans  l'interprétation  des  expressions  dérivées. 
Les  chances  d'erreur  augmentent  en  effet,  quand  il  s'agit  de  termes  com- 
posés qui  ont  eu  probablement  dès  l'origine  une  signification,  je  ne  dis  pas 
identique,  mais  tout  aussi  arrêtée,  tout  aussi  spéciale  que  celle  que  nous 
leur  voyons  par  la  suite.  Traduire  des  expressions  telles  que  namo^âkay 
sûktavâka,  purement  et  simplement  la  première  par  c  das  Aussprechen  der 
Verehrung»,  la  deuxième  par  c  das  Aussprechen  eines  schônen  Liedcs  oder 
Spruches  »,  c'est  risquer  d'être  à  peu  près  aussi  exact  que  si,  dans  un  die- 
tionnaire  moderne,  on  se  bornait  à  rendre  Introït,  Collecte,  Élévation^  par 
leur  équivalent  étymologique.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soient  là 
des  vétilles.   La  question  est  au  contraire  des  plus  graves.  Une  expression 
consacrée  représente  d'ordinaire  un  long  développement  ;  elle  est  en  quel* 
que  sorte  le  témoignage  d'une    institution  et,  à  chaque  terme  technique 
qu'on  supprime,  c'est  une  page  d'histoire  qu'on  efface.  Sans  doute  la  tâche 
est  infiniment  délicate  de  marquer  la  limite  du  langage  technique  dans  ces 
vieux  monuments.  La  plupart  de  ces  termes  sont  déjà  méconnus  par  les 
exégètes  indigènes  qui,  ne  pouvant  les  faire  cadrer  avec  les  usages  bien  dif- 
férents de  leur  époque,  se  sont  bornés  trop  souvent  à  les  expliquer  étymo- 
logiquement.  Il  incombe  d'autant  plus  à  la  science  européenne  de  recueillir, 
de  noter  pieusement  ces  vestiges  à  demi  effacés,  quelque  trompeurs  qu'ils 
puissent  être  parfois,  et,  au  lieu  d'achever   de  les   détruire  par  l'analyse, 
d'essayer  de  les  déchiffrer  en  concentrant  sur  eux  toutes  les  lumières  que 
peut  fournir  la  littérature  des  âges  suivants.   Est-il  d'ailleurs  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  en  est  de  cette  tendance  comme  de  beaucoup  de  choses  spécieuses, 
vires  acquirit  eunâo  ?  Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant  dans  le  feux  jour 
qui  s'attach(5  h  ces  interprétations  et  on  sera  forcément  tenté  d'opérer  sur 
les  sentences  comme  on  a  opéré  sur  les  expressions,  atténuant  partout  les 
aspérités,  adoucissant  soigneusement  les  arêtes.  On  arrive  ainsi  de  proche 
en  proche  à  nous  doter  d'un  Rig-veda  simple,  raisonnable,  plausible  ;  mais 
trop  simple,  trop  raisonnable,  trop  plausible  pour  que  nous  l'acceptions 
comme  une  image  fidèle  de  l'œuvre  infiniment  plus  rébarbative  des  vieux 
Rishis. 

M.  Gr.  a  été  arrêté  sur  cette  pente  par  la  rigoureuse  précision  qu'il  a  por- 
tée dans  l'analyse  philologique  de  ses  textes,  et  ceci  nous  ramène  aux  mé- 
rites de  son  livre.  En  effet,  la  maxime  étant  une  fois  admise  que  le  Rig-veda 
doit  être  expliqué  uniquement  par  lui-même,  on  ne  peut  qu'admirer  la  façon 
dont  M.  Gr.  a  exploité  ce  domaine  restreint.  Évidemment  le  Rig-veda  a  été 
fouillé  par  lui  à   fond  et  la  matière  en  a  été  passée  et  repassée  au  crible 
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comme  elle  ne  lavait  pas  été  jusqu'ici.  Aussi  importe-t-il  peu  de  faire  le 
décompte  de  la  part  qui,  dans  ce  livre,  revient  en  réalité  à  M.  Roth.  Venant 
après  le  fondateur  de  Tinterprétation  scientifique  du  Vcda,  M.  Gr.  a  dû  né- 
cessairement prendre  pour  base  l'œuvre  du  maître.  Mais  il  Ta  fait  en  dis-* 
ciple  indépendant,  soumettant  toutes  choses  à  une  révision  soigneuse  et 
laissant  partout  la  trace  de  son  travail  personnel. 

Ce  travail  n'est  peut-être  pas  très-apparent  à  première  vue  et  si  on  ne  rc^ 
garde  qu'à  l'interprétation,  bien  que,  là  aussi,  un  examen  plus  attentif  fasse 
découvrir  une  révision  qui  a  porté  autant  sur  l'ensemble  que  sur  le  détail. 
L'interprétation  de  M.  Gr.  est  en  général  plus  rigoureuse,  plus  conséquente, 
en  quelque  sorte  plus  liée.  Il  suppose  moins  d'acceptions  isolées  et  les 
exemples  d'un  même  passage  rendu  de  façons  différentes  en  différents  en- 
droits sont  infiniment  plus  rares  chez  lui  que  chez  M.  Roth  qui,  en  25  ans, 
a  naturellement  eu  le  temps  de  changer  plusieurs  fois  d'avis.  Enfin  les  don- 
nées de  la  linguistique  indo-européenne  sont  produites  plus  souvent  que 
dans  le  grand  Dictionnaire.  Mais  en  somme  l'interprétation  est  celle  de 
M.  Roth,  souvent  amendée,  bien  que  les  cas  ne  soient  pas  rares  non  plus  où 
l'avantage  demeure  décidément  au  premier  jet  de  la  pensée  du  maître. 
Je  ne  rentrerai  pas  à  ce  sujet  dans  une  discussion  de  détail  et  n'ajou* 
terai.  rien  aux    exemples   que  j'ai   empruntés  à    la  première  livraison. 
Aussi  bien  n'est-ce  pas  de  ce  côté  que  me  semblent  être  le  principal  mé- 
rite et  la  véritable  utilité  du  travail  de  M.  Gr.  Ce  que  j'y  admire  surtout, 
c'est  la  façon  dont  il  a  analysé  et  rendu,  pour  ainsi  dire,  sensible  aux  yeux, 
la' structure  matérielle  de  la  langue  et  le  mécanisme  de  ses  formes.  Tout  ce 
qui  concerne  la  composition  et  la  dérivation  des  mots  (pour  cette  dernière, 
voir  surtout  les  doux  index  précieux  qui  terminent  le  volume),  la  formation 
des  thèmes,  les  flexions  casuelles  et  verbales,  les  fonctions  des  formes  les 
plus  remarquables  et  la  fréquence  relative  de  leur  emploi,  tout  cela,  autant 
que  le  comportaient  les  exigences  d'un  glossaire,  a  été  recueilli  d'une  ma* 
nière  si  complète  et  disposé  dans  un  ordre  si  lucide,  qu'on  pourrait  définir 
l'oeuvre  de  M.  Gr.  une  grammaire  du  Rig-veda  par  ordre  alphabétique.  Les 
idiptismcs,  les  locutions  favorites,  les  associations  de  mots  habituelles  ont 
été,  autant  que  possible,  mis  en  évidence,  ainsi  que  le  rôle  syntactique  des 
tiofi jonctions  ;  les  licences  grammaticales  ont  été  sévèrement  évitées,  enfin  la 
prosodies  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  dont  otl  n'avait  jusqu'ici  que 
des  éiémefttsi  Sur  plus  d'un  de  ces  points,  sans  doute,  la  doctrine  ne  man» 
quera  pas  de  varier  et  il  en  est  qui,  dès  maintenant^  sont  en  litige.   Mais 
comme  ensemble,  cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Gn  sera  probablement  déû** 
ttitivei  Matériellement  du  moins,  il  semble  qu'on  ne  trouvera  que  peu  de 
chose  à  y  ajouter  ou  à  corriger.   M.  Gr.  a  su  en  effet  réaliser  jusqu'à  l'ex* 
trémc  limite  du  possible  les  deux  qualités  maîtresses  en  lexicographie  :  il  a 
été  complet  et  correct.  Les  mots  et  les  formes  d'un  mot  qui  peuvent  lui 
avoir  échappé,  doivent  être  en  très-petit  nombre,  si  tant  est  qu'il  s'en  trouve 
Quant  à  la  correction,  elle  est  exemplaire  ;  en  particulier  les  innombrables 
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chiffres  de  renvoi  qui  hérissent  ses  pages  sont  d'une  exactitude  qui  défie 
toute  comparaison.  Du  moins,  en  ce  qui  me  concerne,  ai-je  pu  constater 
que  presque  toutes  les  omissions,  Êiutes  typographiques  et  autres  lapsus 
qu'un  usage  continu  du  livre  m'avait  permis  de  noter,  ont  été  finalement 
rectifiés  dans  l'errata  et  dans  le  s;upplément.  Il  n'en  a  surnagé  que  trois  : 
aheâan  qui,  RV.  I,  91,  4,  se  rapporte  non  à  Varuna,  mais  à  Soma;  j^eptoh 
substitué  au  xepnoh  de  RV.  X,  5 1,  6  et  qui  ne  peut  être  admis  comme  un 
mfinitif  de  xip  qu'à  la  condition  de  changer  l'accent  ;  vayodhaîh  RV.  X, 
55, 1.  67,  II,  qui  est  la  leçon  de  M.  Aufirecht  et  dont  l'admission^  exigeait 
en  tous  les  cas  une  remarque  :  la  leçon  vayadhai  de  M.  Max  Millier  a  jus- 
qu'ici les  manuscrits  pour  elle  et,  grammaticalement,  elle  est  pour  le  moins 
aussi  justifiable. 

En  résumé,  ce  livre,  avec  ses  défauts  de  tendance  et  ses  admirables  quali- 
tés d'exécution,  constitue,  après  les  travaux  initiateurs  de  M.  Roth,  la  tenta- 
tive la  plus  complète,  la  plus  méthodique  qui  ait  encore  été  fieûte  pour 
arriver  à  la  connaissance  du  Rig-veda.  Et  maintenant,  n'est-ce  pas  le  cas  de 
nous  demander  où  nous  en  sommes  de  cette  connaissance  ?  Voici  bientôt 
toute  la  durée  d'une  génération  que  l'élite  des  savants  aura  travaillé  sur  ce 
livre  curieux  ;  nous  en  avons  d'admirables  éditions,  un  commentaire  qui, 
dans  son  genre,   est  une  merveille,  des  traductions  en  plusieurs  langues^ 
partielles  et  complètes,  jd'après  divers  systèmes  et  qvelques-^unes  en  dépit  de 
tout  système  ;  nous  en  possédons  un  dictionnaire  spécial,  nous  en  possède* 
rons  bientôt,  il  fi^ui; l'espérer,  une  grsAimaire,  et  la  structure  de  la  langue 
dans  laquelle  il  est  écrit  est  certainement  mieux  connue  que  celle  de  n'im- 
porte quel  patois  de  notre  propre  pays.  Et  cependant  sommes^nous  en  réa« 
lité  aussi  avancés  que  nous  paraissons  l'être  ?  Pouvons-nous  nous  flatter  de 
lire  couramment  dans  la  pensée  de  ces  vieux  hiérophantes  ?  Tous  ceux  qui 
se  sont  occupas   du  ,Veda  savent  combien  la  meilleure  interprétation  est 
hasardée  pour  peu  que  cette  pensée  se  complique,  soit  qu'à  dessein  elle 
s'enveloppe  de  voiles,  soit  qu'incertaine  d'eUe-mème,  elle  se  perde  dans  le 
vague  de  ses  propres  conceptions,  et  combien  grande  est,  dans  ces  cas,  la 
distance  qui  sépare  l'interprétation  purement  verbale  de  la  véritable  intelli- 
gence des  textes.  Par  son  Glossaire,  M.  Gr.  aura  fait  &ire  de  notables  pro* 
grès  à  l'une  et  nous  ne  doutons  pas  que  sa  prochaine  publication,  une  tra- 
duction.(complète  ?)  du  Rig-veda  qu'il  nous  promet  à  bref  délai,  n'en  fasse 
faire  de  tout  aussi  notables  à  l'autre.  En  tous  les  cas,  venant  d'aussi  bonne 
main,  elle  ne  pourra  que  donner  la  mesure  exacte,  complète  de  ce  que, 
dans  une  certaine  direction,  il  est  possible  de  faire  dès  maintenant.  Ce  sera 
la.  meilleure  contre-épreuve  de  son  Glossaire  ;  sur  certains  points,   nous 
l'espérons,  c'en  sera  aussi  le  correctif*.  Nous  y  rencontrerons  plus  sou- 
vent l'expression  du  doute  et  nous  serons  moins  exposés  à  nous  &ire  illusion 

1.  Dans  cette  traduction,  M.  G.  donnera  des  éclaircissements  sur  TAge  relatif 
des  hymnes  et  sur  toute  cette  classe  de  termes  signalés  plus  haut  comme  ayant 
été  imparfaitement  rendus  dans  le  Glossaire. 
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surnotre  faiblesse.  De  toute  façon,  M.  Grassmann  ne  pouvait  mieux  terminer 
soQ  livre  que  par  cette  réjouissantepromesseet,  comme  il  est  question  d'autre 
part  que  M.  Max  MUller  va  reprendre,  lui  aussi,  sa  traduction  interrompue, 
nous  pouvons  compter  sur  des  jours  heureux  pour  tous  les  amis  de  ces 
vieilles  choses  restées  si  neuves.  PuMs  veterum  renovahitur! 

A.  Barth. 


33.  —  D««  XdMil  de»  Helden  «ad  des  MTelbee  bel  Ho«ier«  mit  Rûck» 
sicht  auf  dfts  deutsche  Alterthum,  von  Ludwig  Blume.  Vienne,  Hœlderi  1874, 
in-8%  vi-55  p. 

L'auteur  de  cet  opuscule,  fort  agréablement  écrit  et  très  suggestif,  a 
réoni  les  traits  principaux  qui  caractérisent  dans  l'épopée  grecque  la  con- 
ception idéale  du  héros  et  de  la  femme.  Ce  genre  de  recherches,  assex  neuf, 
est  susceptible  de  donner  des  résultats  intéressants,  et  on  ne  lira  pas  sans 
profit  l'esquisse  de  M.  Blume,  bien  qu'il  s'y  trouve  quelques  erreurs  et  sur- 
tout que  la  juste  appréciation  de  l'ensemble  soit  quelquefois  troublée  par 
l'importance  accordée  à  certains  détails.  L'auteur  est  surtout  préoccupé 
d'opposer  le  héros  grec  au  héros  allemand,  tel  qu'il  se  présente  dans  la 
vieille  épopée  ^rmanique,  et  il  fait  ressortir  do  préférence  les  traits  qui  lui 
paraissent  accuser  l'infériorité  des  héros  de  VIliadt  comparés  à  ceux  des 
Nibelungen.  Outre  qu'on  pourrait  ne  pas  partager  son  opinion  sur  la  valeur 
de»  différences  qu'4l  signale  (est-ce  ]par  exemple  une  ^supériorité  des  Ger- 
mains d'aimer  le  combat  jM>iir  lui-même^  tandis  que  les  Grecs  ne  l'aiment 
que  comme  mayen  d'atteindre  un  but  donné  ?),  plusieurs  d'entre  elles  repo- 
sent sur  une  différence  générale  entre  tes  poèmes  homériques  et  les  débris 
de  l'épopée  allemande  que  M.  BL  a  bien  vue,  mais  à  laquelle  il  n'a  pas 
attaché  assez  d'importance.  Les  poèmes  allemands,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  ne  sont  que  des  remaniements  très-postérieurs  à  leurs  originaux  et 
rartont  à  Tétat  social  qui  avait  inspiré  ces  originaux  ;  ce  sont  des  œuvres 
littéraires  et  non  spontanées  :  il  y  a  donc  en  eux,  outre  les  dépôts  succes- 
sif de  plusieurs  générations  qu'ils  ont  traversées  pour  nous  parvenir,  une 
part  considérable  de  convention  qui,  en  maint  endroit,  a  effacé  les  traits 
primitiâ.  Ainsi  les  typei  favoris  ont  été  de  plus  en  plus  rapprochés  d'un 
idéal  qui  lui-même  s'était  modifié.  M.  Bl.  a  raison  de  dire  que  l'idéal  ex- 
primé dans  l'épopée  d'un  peuple  a  une  valeur  historique,  et  qu'on  ne  peut 
la  supprimer  en  opposant  à  cet  idéal  les  actions  réelles  de  ce  peuple  que 
l'histoire  a  recueillies.  Mais  cela  n'est  vrai  que  dans  une  certaine  mesure,  et 
l'étude  de  l'histoire  peut  à  son  tour  servir  de  critérium  pour  apprécier  la 
date  et  l'authenticité  d'une  épopée.  En  n'accordant  pas  assez  d'attention  à 
ces  considérations  préalables,  l'auteur  est  arrivé  à  des  exagérations  qui  par- 
ibis  ressemblent  à  des  contre-vérités,  comme  quand  il  dit  (p.  aS)  :  c  Le 
hitin  joue  dans  la  vie  héroïque  grecque  un  rôle  capital,  qui  ne  va  guère  au 
sentiment  germanique,  »  Tout  lecteur  non  allemand  sourira  en  lisant  cette 
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fisscrtion.  —  M.  Blume  termine  en  engageant  les  Attemands  h  donner,  dans 
réducation  nationale,  une  part  moindre  h  l'élément  étranger,  plus  large  à 
l'élément  spécialement  germanique.  On  retrouve  ici,  bien  qu'exprimée  avec 
modération,  la  tendance  quelque  peu  étroite  qui  succède  chet  nos  voisins, 
notamment  depuis  la  guerre,  à  leur  célèbre  cosmopolitisme,  et  qui,  si  elle 
s'accentue,  ne  profitera,  nous  le  croyons,  ni  à  la  civilisation  ni  à  TAllemagnc 
elle-même. 


34. — Itonamenta  hUtopIca  fllavoram  meHdtonallaHivIetnoraiiiciue 
populoram  e  tabulariisetbibliotheds  italîcis  deprompta  collecta,  atque  illus- 
trata  a  Vinccntio  Makuscev.  Tomus  I.  Volumen  L  Ancona-Bononla-Florentia. 
Varsoviae,  typis  districtus  scolastici  varsavîensis  1874.  Un  vol  in*8«  de  xxzi- 
537  pages. 

M.  Makuscev^  est  connu  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  Slaves 
méridionaux.  Attaché  autrefois  au  consulat  russe  de  Raguse,  il  a  séjourné 
longtemps  en  Dalmatie,  en  Croatie  et  en  Italie.  Il  a. exploré  avec  zèle  et 
avec  succès  les  archives  de  ces  contrées  et  il  a  publié  un  certain  nombre 
de  monographies  fort  estimées.  Recherches  sur  les  monuinents  historiques  de 
Raguse  (Pét^^bourg,  1867);    Les  archives  italiennes  et  les   matériaux 
qu'elles  renferment  pour  l'histoire  des  Slaves  (Pétersbourg,  1870-71).   Ces 
travaux  sont  écrits  en  langue  russe.  Le  volume  actuel,  malgré  son  titre 
latin,  est  écrit  en  russe.  M.  M.  publie^  il  est  vrai,  dans  l'original,  les  textes 
latins  ou  italiens  qu'il  a  eu  le    mérite  de  découvrir  ;  mais   il  analyse  en 
russe  les  documents  qu'il  ne  cite  pas  en  entier  et  les  commente  dans  cette 
môme  langue.  Il  est  vrai  qu'au  dos  de  la  couverture  on  retrouve  «n  russe 
le  titre  général  de  l'ouvrage;  néanmoins  il  y  a  dans  la  disposition   typo- 
graphique de  ces  deux  titres  une  incorrection  qu'il  importe  de  signaler, 
dans  Tintérét  des  savants.  Nous  regrettons  que  M.  M.  auquel  l'italien  et  le 
latin  paraissent  si  familiers,  n'ait  pas  écrit  dans  l'une  de  ces  deux  langues 
ses  introductions  et  ses  commentaires.  Il  aurait  certainement  assuré  plus  de 
lecteurs  à  ses  recherches. 

L'ouvrage  entier  formera  plusieurs  volumes  ;  le  premier  est  consacré  aux 
archives  d'Ancone^  de  Bologne  et  de  Florence;  viendront  ensuite  celles  de 
Gènes,  Milan,  Palerme,  Pise,  Turin.  Naples  et  Venise  doivent  fournir  cha- 
cune un  volume  entier.  La  méthode  de  M.  M.  est  fort  simple.  Il  commence 
par  décrire  la  bibliothèque  ou  la  collection  qui  lut  a  fourni  des  documents  ; 
puis  il  analyse,  ou  publie  dans  l'ordre  chronologique  les  textes  relatifs  aux 
différents  pays  slaves,  h  la  Dalmatie,  à  la  Serbie,  à  la  Hongrie,  à  l'empire 
Onoman,  k  la  Bohème,  à  la  Russie  et  à  la  Pologne.  Parfois  il  commente 
ces  textes  ou  les  complète  à  l'aide  d'ouvrages  rares,  peu  connus  en  Russie. 
Les  documents  les  plus  importants  sont  seuls  publiés  en  entier.  Le  volume 

I.  Ou  plutôt  Makouchev;  Fauteur  a  suivi  ici  la  transcription  italienne. 
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est  accompagné  de  deux  index  qui  facilitent  les  recherches  ;  index  chrono- 
logique des  trois  cent  dou2c  textes  résumés  ou  publiés  par  Tcditeur,  index 
alphabétique  des  pays  ou  villes  mentionnés  dans  Touvragc.  Les  Slaves  mé- 
ridionaux occupent  naturellement  la  place  d'honneur  dans  ce  volume  ;  une 
foule  de  documents  attestent  les  relations  d'Anconc  et  de  la  République 
Florentine  avec  Raguse,  et  la  puissance  commerciale  de  cette  cité  aujour- 
d'hui presque  oubliée.  Raguse  était  au  moyen-âge  l'entrepôt  du  commerce 
entre  l'Italie  et  le  Levant  ;  on  est  étonné  de  l'activité  et  de  la  multiplicité  de 
ses  relations.  Ses  négociants  se  rencontrent  dans  les  comptoirs  les  plus 
divers  et  les  plus  éloignés.  Les  documents  publiés  par  M.  M.  ne  font  que 
confirmer  ce  que  l'on  savait  déjà  à  ce  sujet  par  des  publications  antérieures. 
Une  partie  fort  neuve  de  son  travail  est  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Slaves 
et  aux  Albanais  établis  dans  la  Marche  d'Ancone.  Les  Slaves  y  apparaissent 
dès  le  quatorzième  siècle,  occupés  aux  métiers  et  aux  commerces  les  plus 
divers  ;  ils  y  forment  une  colonie  :  c  c  Universitas  Slavorum  haUtantium  in 
ciyitate  comitatu  et  iistrictu  civitatis  Ancone  i  (p.  78)  et  jouissent  de  cer- 
tains privilèges;  ils  sont,  ainsi  que  les  Albanais,  soumis  à  un  tribunal  spécial. 
En  1487,  le  pape  avait  demandé  au  Conseil  d'Ancone  l'expulsion  des  Sla- 
ves ;  le  Conseil  écrit  pour  protester  contre  cette  mesure  et  déclare  que  :  dar 
repuisa  a  Schiavi  e  Morlacchi ...  questo  nonserria  possibile  defarlo  sem^a 
\a  destructione  de  questa  terra  (p.  200).  Les  Albanais,  moins  nombreux  que 
les  Slaves,  étaient,  .paraît-il,  des  hôtes  moins  commodes  :  des  textes  attcs- 
teot  leur  brutalité  et  leur  promptitude  à  verser  le  sang.  Les  détails  curieux 
abondent  dans  les  documents  cités  par  M.  M.  Dans  une  relation  latine  sur 
un  voyage  des  ambassadeurs  polonais  à  Moscou,  on  est  tout  étonné  de  voir 
l'un  des  ambassadeurs  proclamer  la  grandeur  de  la  nation  slave  et  l'idée  du 
panslavisme  politique.  Quantam  igitur  incomparahili  nationi  utriusque  nos- 
trum  (la  Pologne  et  la  Russie)  gîoriœ  accessionem  futuram  putatis  si  tôt 
populi  in  unum  coirent  reipublicœ  corpus?  (p.  363).  Ailleurs  c'est  le  texte 
d'une  chanson  tchèque  relative  à  une  révolte  de  paysans  en  Moravie  (p.  271) 
que  M.  M.  a  retrouvé  dans  un  ms.  relatif  au  siège  d'Olmutz  par  les  Sué- 
dois en  1642.  Signalons  encore  de  nombreux  extraits  de  relations  de 
voyage  k  travers  la  Pologne,  la  Russie  et  la  Turquie,  la  Dalmatie,  etc.  La 
publication  da  ces  documents  rend  à  l'histoire  un  sérieux  service,  et  en 
songeant  à  la  patience  que  l'auteur  a  déployée  pour  les  réunir  et  les  éditer, 
Do^as  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  lui  reprocher  les  fautes  d'impression 
qui  sont  restées  dans  les  textes  latins  et  italiens.  Pour  les  prochains  vo- 
himes,  il  serait  à  désirer  que  la  table  alphabétique  des  noms  de  pays  ou  de 
villes  (fit  beaucoup  plus  détaillée. 

Louis  Léger. 
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33.—  Ij^ttr—  Inédite*  adressées  par  le.  poète  Robdé  de  Bbauveset  au  dessi- 
nateur Aignan  Desfriches  pendant  le  procès  de  Robert-François  DamiensliyS;), 
publiées  avec  notices,  notes  et  documents  nouveaux,  par  Georges  d'HsiLLY.— 
Paris,  librairie  générale,  xSyS,  lxxxii->i86  pages,  in-8*.  —  Prix:  7  francs. 

La  correspondance  publiée  par  M.  d'Heilly,  sous  le  titre  que  nous  venons 
de  transcrire,  est  un  document  de  plus  à  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  pos* 
sédons  déjà  sur  cette  lamentable  histoire  de  Damiens.  Le  poète  Robbé,  de 
licencieuse  mémoire,  n^est  pas  un  esprit  d'une  grande  valeur  ;  ce  n'est  ni  par 
le  goût  ni  par  les  bonnes  mœurs  qu'il  se  recommande  à  notre  attention;  ce 
n'est  pas  non  plus  un  profond  politique  ;  c'est,  avant  tout,  un  badaud.  Pour 
lui  tout  est  matière  à  causerie  et  tout  spectacle  est  amusant  ;  le  supplice 
de  Damiens  est  bon  à  voir  comme  il  est  bon  d'assister  au  premier  bal  de 
l'Opéra  ou  de  connaître  le  nom  de  la  dernière  maîtresse  de  tel  ou  tel  liber- 
tin de  bonne  compagnie.  Ses  lettres,  écrites  avec  une  certaine  vivacité,  avec 
ce  tour  Êicile,  si  commun  au  XVIII*  siècle,  nous  donnent  sur  cette  affaire 
singulière,  l'opinion  courante  de  la  bonne  société  ;  il  nous  peint  l'aspect  de 
Paris  à  cette  nouvelle,  et  le  premier  mouvement  de  stupeur  passé,  il  sem- 
ble que  tout  ce  monde  de  plaisirs  n'ait  vu  dans  ce  drame  qu'un  moyen  de  tuer 
le  temps,  la  promesse  d'un  curieux  spectacle.  Ajoutons  que  ces  lettres  portent 
bien  le  cachet  de  leur  auteur,. ne  craignez  point  que  Robbé  oublie  un  seul 
des  détails  licencieux  que  les  débats  ont  pu  faire  connaître;  il  en  inventera 
plutôt,  et  la  vue  du  cçrps  de  Damiens  sur  l'échafaud,  loin  de  lui  inspirer 
le  moindre  sentiment  de  pitié,  ne  fera  que  lui  suggérer  une  réflexion  mal- 
propre (p.  97).  C'est  donc  un   document  bon  à  consulter,   plutôt    qu'un 
guide  à  suivre  ;  mais  ses  descriptions  animées,  ses  bavardages  éclairent  bien 
souvent  la  lourde  prose  des  dépositions  ou  du  réquisitoire  et  complètent  heu- 
reusement les  indications  plus  sûres  des  politiques  de  profession,  tel   que 
d'Argenson  ou  le  duc  de  Croy.  Ajoutons  que  l'annotation  de  M.  d'H.  est 
généralement  bien  faite  et  suffisante  ;  nous  n'y  avons  pas    relevé  d'erreur 
importante,  et  l'éditeur  a  connu  tous  ou  presque  tous  les  documents  inédits 
sur  la  question  ;  nous  disons  tous,  car  ceux  qu'ils  n'a  pas  connus  ne  pou- 
vaient être  consultés  par  personne,  au  moment  où  il  a  imprimé  son  livre  *. 
La  préface  est  aussi  complète  que  possible  et  donne  tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  peut  désirer  sur  un  aussi  mince  personnage  que  le  sieur 
Robbé. 

A.   MOLINIBR. 


36.--  «lonraal  d*ua  MlnlAtre,  œuvre  posthume  du  comte  de  Guernon-Rain ville, 
publié  par  M.  Julien    Travers.  Caen,    Le  Blanc  Hardel.    In-8*,  xiv-416  pages. 

M.  Julien  Travers  raconte,  dans  une  préface,  la  curieuse  histoire  du  ma- 
nuscrit qu'il  publie,  et  qui  est  d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  der- 

I  Documents  sur  le  procès  de  Damiens,  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la 
collection  Joly  de  Flcury. 
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nier  ministère  de  la  Restauration.  L'authenticité  de  ce  manuscrit  ne  peut 
donner  prise  à  aucun  doute  ;  les  circonsunces  dans  lesquelles  il  a  été  rédigé 
sont  très  simples. 

Guernon-Ranville  avait  42  ans,  il  était  procureur  général  à  Lyon  depuis 
le  aôaoût  1829,  lorsque  le  18  novembre,  M.  de  Polignac,  en  quête  de  col- 
laborateurs, le  fit  nommer  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  Tins- 
tniction  publique.  Guernon-Ranville  obéit,  mais  sans  enthousiasme.  Son 
ambition  prudente  et  désireuse  d'atteindre,  ne  visait  pas  si  haut.  Honnête, 
scrupuleux,  travailleur,  capable  de  courage  personnel,  il  n'avait  point 
Tétolfe  d'un  homme  d'état.  Il  présente  un  type  complet  de  ces  ministres 
c  sans  prestige  1  que  le  hasard  des  crises  ministérielles  tire  de  leur  obscu- 
rité, que  l'on  appelle  pour  compléter  un  cabinet,  jouer  c  le  mort  1  autour 
de  la  table  du  conseil  et  que  l'on  renvoie  ensuite,  soit  à  la  pairie,  soit  au 
sénat,  soit  tout  simplement  à  leurs  loisirs,  heureux  encore  quand  la  révolu* 
tipn  ne  les  fait  pas  passer,  comme  Guernon-Ranville,  du  cabinet  de  procureur 
général  entre  les  murs  d'une  prison  d'état.  Par  curiosité,  par  pressentiment, 
par  un  effet  surtout  de  cette  sapiencc  normande  qui  se  méfie  des  surprises 
et  songe  toujours  à  ménager  les  jugements  de  l'avenir,  Guernon-Ranville 
résolut  de  tenir  note  c  des  principaux  faits  qui  se  passeraient  dans  le  con* 
seil,  soit  aux  réunions  particulières,  soit  en  présence  du  roi.  i  Ces  notes, 
dont  la  sincérité  paraît  évidente,  ne  donnent  pas  une  très  grande  idée  de 
l'esprit  politique  de  Guernon-Ranville  ;  elles  donnetit  l'idée  la  plus  triste  du 
cabinet  dont  il  faisait  partie.  L'incapacité  et  la  folié  du  ministère  Polignac 
étaient  connues  ;  mais  la  grandeur  même  de  la  catastrophe  entraînée  par  ce 
ministère  semblait  se  refléter  sur  lui;  l'éloquence  surtout  avec  laquelle 
M.  de  Martignac  l'avait  défendu  devant  la  cour  des  Pairs  lui  faisait  presque 
une  auréole.  Il  en  reste  bien  peu  de  chose  après  la  lecture  de  ce  journal. 

Gueraon-Ranville  n'est  pas  un  écrivain  ;  ses  notes  sont  plus  instructives 
que  piquantes.  Elles  contiennent  cependant  deux  gros  scandales  et  un  beau 
trait  de  chevalerie.  L'histoire  des  40  ou  80,000  francs  (?)  remis  au  dua  de 
Raguse  par  M.  de  Bourmont,  pour  le  dédommager  du  commandement  de 
l'expédition  d'Alger  mériterait  d'être  confirmée  (p.  261)  ;  Guernon-Ranville 
ne  la  tient  pas  de  première  main.  Il  est,  au  contraire,  difficile  de  mettre  en 
doute  le  fait  de  la  subvention  donnée  au  Journal  des  Débats  et  de  Varriéré^ 
réclamé  par  M.  Bertin  (p.  121);  ce  fait  a  été  raconté  par  le  roi  en  plein 
conseil.  Quant  au  trait  de  chevalerie,  il  est  tout  à  l'honneur  du  duc  d'An- 
goulème  et  relève  d'un  éclat  momentané  la  triste  retraite  de  Charles  X  sur 
Rambouillet  (p.  199).  Les  notes  de  Guernon-Ranville  commencent  au  16 
décembre  1829.  Tout  l'intérêt  de  cette  première  partie  est  dans  les  prépa- 
ratifs de  l'expédition  d'Alger.  Guemon  raconte  avec  grand  deuil  le  projet 
vraiment  insensé  qu'avait  un  instant  conçu  le  prince  de  Polignac  de  confier 
au  vice-roi  d'Egypte  le  soin  de  châtier  les  Barbaresques  ;  il  devait  les  atta* 
quer  par  terre  et  s'emparer  d'Alger,  après  avoir  conquis  Tripoli  et  Tunis. 
Le  prestige  exercé  par  Mohammêd-Ali  sur  tous  les  français  de  son  temps 
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est  une  des  bizarreries  de  notre  histoire.  Il  est  singulier  de  voir  le  ministre 
mystique  de  Charles  X  ébloui  comme  le  fut,  dix  ans  après,  le  plus  spirituel 
des  ministres  de  Louis-Philippe.  Vaulabelle  qui  paraît  avoir  eu  communi- 
cation de  cette  partie  du  journal  de  Guernon-Ranville  avait  mentionné  le 
fait  ;  on  le  trouve  aussi  dans  les  mémoires  des  Marmont,  et  depuis,  tous  les 
historiens  Tout  commenté  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur 
la  date  exacte  de  cette  combinaison,  et  sur  la  manière  dont  elle  échoua. 
Guernon-Ranville  apporte  à  ce  sujet  un  témoignage  assez  précis.  Il 
reçut  à  Lyon,  'le  19  novembre,  sa  nomination  de  ministre,  il  ne  siégea 
donc  au  conseil  que  dans  les  derniers  jours  de  novembre.  C'est,  dit-il-, 
€  dans  l'une  des  premières  séances  auxquelles  il  assistait  >  que  le  prince  de 
Polignac  fit  connaître  son  plan  égyptien  (p.  10)  :  ce  plan  était  en  voie  d'e&é- 
cution;  un  émissaire  avait  été  envoyé  à  Mohammed-Ali  et  le  minisire 
des  finances  avait  donné  Tordre  de  diriger  vers  Toulon  tout  ou  partie 
des  dix  millions  réclamés  par  le  vice«roi,  qui  exigeait  en  outre  la  cession 
de  quatre  vaisseaux.  Sur  cet  exposé,  MM*  Courvoisier  et  Guemon-Ra&« 
ville  se  récrièrent  ;  cette  cession  leur  semblait  c  peu  honorable  »  ;  ils  pré- 
féraient qu'on  augmentât  la  subvention  ;  le  ministre  de  la  guerre,  £k>ur« 
mont,  et  M.  de  Chabrol,  ministre  de  la  marine,  se  rallièrent  à  eux  ;  puis 
de  là  on  passa  à  l'examen  du  traité  en  Iui->mème  :  malgré  c  l'enthousiasme  » 
avec  lequel  le  prince  de  Polignac  le  soutenait,  il  fut  repoussé  par  la  majo* 
rite  du  conseil.  M.  de  Polignac  se  hftta  d'ezpédier  un  second  courrier  sur 
les  traces  du  premier,  et  il  annonça  le  19  décembre  le  départ  de  ce  cour* 
rier.  C'est  donc  entre  le  19  novembre  et  le  19  décembre,  que  se  place  cette 
singulière  négociation.  Guemon  ajoute,  ce  qu'on  savait  déjà,  que  le  vioe»roi 
lui-même  avait  été,  dans  l'intervalle,  contraint  de  renoncer  à  son  entreprise  à 
la  Pyrrhus  et  que,  par  conséquent,  dit*ii,  €  nous  n'eûmes  pas  l'espèce  de 
honte  qu'il  y  aurait  eu  à  revenir  sur  un  traité  déjà  presque  consenti  i 
(p.  1 1*1 3).  La  France  se  décida  à  faire  elle-même  son  expédition  ;  les  dé* 
tails  que  donne  à  ce  sujet  le  Journal  sont  intéressants  et  tout  à  l'honneur 
du  cabinet  ;  il  apporta  dans  cette  affaire  un  sérieux  et  une  attention  qui 
lui  manquèrent  trop  en  d'autres  circonstances  ;  il  s'entoura  de  renseigne- 
ments et  prépara  avec  tout  le  soin  possible,  cette  entreprise  dont  le  résultat 
dépassa  toutes  les  prévisions. 

La  partie  la  plus  importante  du  Journal  est  celle  qui  concerne  l'histoire 
des  ordonnances.  On  y  voit  parfaitement  se  développer  Tesprit  de  vertige 
qui  emporta  la  Restauration.  Les  perplexités,  les  craintes  des  membres  mo** 
dérés  et  prudents  du  cabinet,  s'y  trahissent  à  plusieurs  reprises.  €  Depuis 
c  quelques  jours,  écrit  Guemon  le  3  avril  i83o  (p«  61),  un  découragement  ex-* 
c  trème  semble  s'être  emparé  de  quelques  membres  du  conseil.  Coufvoiaier, 
c  Chabrol  et  moi,  nous  reconnaissons  que  le  ministère  n'est  pas  à  la  hauteur 
c  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  i  L'histoire  de  cette  crise  a  été  récemment 
racontée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  vivacité  par  M.  Thureau^Dangin 
dans  une  remarquable  étude  intitulée  :  Royalistes  et  RépuNkains  { 1  vol-. 
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in-8%  Paris,  Pion,  seconde  partie,  chapitre  III,  p.  4,  5  et  6).  M.  Th.  D.  a 
tiré  habilement  ^artt  du  Journal  de  Guernon-RanTÎHé,  et  il  Ta  complété 
par  les  autres  témoignages  contemporains.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteiir  à  cette  partie  du  journal  et  au  livre  de  M.  Th.  D. 
Je  signalerai  encore  les  notes  relatives  à  la  révocation  de  là  loi  salique 
par  Ferdinand  VI  ^  et  aux  conséquences  qui  en  pouvaient  éventuellement 
résalter  pour  la  F]^nce.  Elles  sont  utiles  à  consulter  (p.  64-66).  Enfin,  le 
jugement  que  porte  Guemon-RanviUe  sur  le  prince  Léopold  de  Saxe* 
Cobourg,  le  futur  roi  des  Belges,  mérite  d'être  oité.  Oh  sait  que  Léopold 
fut  nommé  roi  dos  Grecs,  et  qu'il  refusa.  Guernon-Ranville  raconte  ce  refus 
et  parle  du  prince  avec  lequel  il  a  dîné;  il  le  peint  comme  cun  grand  gar*- 
t  çon  asses  bien  bâti,  joignant  à  une  longue  figure  brune  un  air  bonasse... 
c  J'ai  trouvé  au  Saxon  une  pauvre  figure  de  roi  des  Grecs,  i  Et  comme  son 
voisin  de  table,  un.g^éral^  s'enthousiasmait  sur  le  grand  rôle  que  Léopold 
pourrait  remplir  en  Grèce;  t  Considérée  cette  figure  royale^  lui  dit 
c  Gueraon,  et  dites^moi  si  vous  démêlez  dans  ses  linéaments  l'indice  du 
c  génie  créateur  qui  seul  pourrait  entreprendre  de  réaliser  vos  rêves  b 
(p.  Il 3-1 19). 

Guemon-Ranville  ne  désirait  pas  rester  au  pouvoir;  il  y  resta  cependant 
mais  sans  beaucoup  d'illusions.  Il  montra  une  certaine  sagesse  dans  la  dis- 
cussion des  fameuses  ordonnances^  il  ne  les  signa  qu'en  détournant  les 
yeux;  au  moment  de  la  crise,  il  montra  plus  de  sang-froid  que  ses  collé- 
goes.  Il  y  eut,  comme  on  le  sait,  un  effroyable  désarroi  à  la  cour  et  dans 
le  cabinet.  Le  jeudi  29  juillet,  Guernon  soumit  au  duc  d'Angouléme,  un 
plan  de  retraite  sur  Tours;  il  le  rapporte  tout  au  long  (p.  190-194).  Il  propo- 
sait: I"  de  détruire  les  télégraphes  dans  un  rayon  assez  étendu  pour  em- 
pêcher toute  commumcation  de  Paris  avec  la  pN>vince  ;  a«  d'occuper  avec 
de  l'artillerie  les  hauteurs  environnant  Paris,  non  pour  tirer  sur  la  ville, 
mais  pour  commander  les  principales  avenues  ;^  3«'de  se  rendre  maître,  par 
de  forts  détachements  de  cavalerie,  des  grandes  routes  et  des  barrières  ;  4* 
de  s'emparer  des  cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne^  au-dessus  etau«dcssous 
de  Paris.  Ces  mesures  auraient  isolé  Paris  de  la  province  et  fait  cesser 
tout  contact  entre  les  populations  et  les  troupes  de  la  garnison  :  ces  trou- 
pes étaient  fort  ébranlées,  mais  on  ne  leur  demandait  que  de  se  replier 
avec  ordre  ;  quant  aux  mesures  d'exécution,  on  les  aurait  confiées  aux 
troupes  des  camps  de  St-Omer  et  de  Lunévilie,  auxquelles  on  aurait  ainsi 
donné  le  temps  d'arriver.  Ce  plan,  semblable  à  celui^qui  fut  exécuté  en 
1S48  à  Vienne,  puis  en  1871  à  Paris  dans  des  circonstances  bien  autrement 
critiques  que  celles.de  i83o,  auraitril  pu  réussir?  Beaucoup  de  raisons  en 
font  douter  ;  les  principales  sont  dans  l'état  de  l'opinion,  dans  l'irrésolu» 
tion  de  la  cour,  dans  l'ébranlement  qu'une  crise  de  gouvernement  trop 
ancienne  et  trop  prolongée  avait  communiqué  à  la  nation  tout  entière,  à 
l'administration,  à  l'armée,  dans  l'impopularité  de  mesures  funestes  et 
préparées  de  longue  main,  dans  l'état  révolutionnaire  où  se  trouvait  encore  le 
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.pays  :  la  dynastie  n'était  pas  assez  bien  assise  pour  tenter  ce  que  Louis  XVI 
n'avait  pas  osé  faire  en  1790  et  ce  qu'il  avait  si  tristement  essayé  en  1791  ; 
enfin,  l'homme  d'exécution  manquait  ;  lors  même  que  Charles  X  aurait 
abdiqué  comme  Ferdinand  le  fit  à  OlmUtz  en  1848,  lors  même  que  le  pays 
aurait  eu  un  sentiment  monarchique  assez  fort  pour  supporter  une  régence, 
il  aurait  fallu  un  Schwaruenberg  pour  ramener  le  gouvernement  dans  la  ca- 
pitale. Le  seul  homme  de  haute  énergie  qui  existât  alors,  Casimir  Périer, 
était  dans  l'opposition,  presque  dans  la  révolution  ;  agité  lui-même  par 
toutes  les  incertitudes  dynastiques  que  subissait  le  pays,  il  ne  songeait  pas 
à  lutter  contre  le  courant,  nmis  sii;nplement  à  le  contenir,  à  le  détourner 
et  à  l'exploiter  au  profit  d'un  ordre  de  choses  nouveau. 
i  La  seconde  partie  du  Journal  contient,  avec  des  détails  rétrospectifs  sur  la 
révolution  de  juillet,  l'histoire  de  la  fuite  et  de  l'arrestation  de  Guemon* 
Ranville.  Il  faut  se  rappeler  le  terrible  déchaînement  de  l'opinion  contre 
Içs  ministres  de  Charles  X,  pour  comprendre  cet  épisode  et  l'apprécier  avec 
équité.  Si  l'on  ne  se  reportait  aux  écrits  du  temps,  aux  témoignages  les 
plus  graves  et  les  plus  authentiques,  on  serait  porté  à  ne  voir  dans  cette 
lamentable  aventure  de  Guernon  et  de  Chantelauze,  qu'une  réminiscence 
de  1792,  une  sorte  de  roman  un  peu  démodé  et  teinté  çà  et  là  de  quelques 
nuances  de  ridicule.  Rien  ne  serait  plus  injuste.  Les  ministres  coururent 
des  dangers  sérieux  et,  en  ce  qui  les  concerne,  il  fallut  toute  l'énergie  du 
nouveau  gouvernement  pour  que  les  pires  excès  de  la  première  révolution  ne 
fussent  pas  reproduits  par  la  seconde.  A  Vincennes,  pendant  son  procès, 
Guernon-Ranville  se  montre  calme,  ferme  et  résigné.  Ces  pages  font  hoa* 
neur  à  la  force  de  son  caractère.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  notes  assez 
succinctes  qu'il  a  prises  pendant  les  derniers  temps  de  sa  captivité,  du  16 
février  1834  au  24  novembre  i836.  Il  est  détenu  dans  le  fort  de  Ham  avec 
ses  trois  collègues:  le  prince  de  Polignac,  MM.  de  Peyronnet  et  de  Chan- 
relauze.  Le  malheur  ne  les  a  point  éclairés  :  ce  ne  sont  que  petites  que- 
relles, récriminations,  froissements  d'amour-propre,  misères  morales  de 
toute  espèce.  C'est  un  morceau  très  curieux,  mais  très  médiocrement  édifiant* 
En  définitive,  ces  ministres  fort  honnêtes,  mais  fort  incapables,  avaient  été 
aveugles  au  pouvoir  ;  leur  chute  les  avait  grandis,  surtout  cette  menace  de 
mort  qui  pesa  plusieurs  mois  sur  leurs  tètes  :  leur  captivité  les  diminue. 
C'est  que  le  malheur  même  a  son  revers,  la  prison  a  ses  coulisses,  où  il  ne 
&ut  pas  regarder  de  trop  près.  Ceux  qui  y  sont  restés  toujours  graves  et  tou- 
jours nobles  ne  méritent  que  plus  d'admiration.  On  emporte  de  ces  pages, 
malgré  la  réconciliation  finale,  une  impression  d'amertume  et  d'aigreur  ; 
mais,  au  demeurant,  on  sait  mieux  à  quoi  s'en  tenir,  et  on  en  est  quitte 
pour  relire  un  chapitre  de  Silvio  Pellico. 

Albert  Sorcl. 
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VARIÉTÉS. 

La  Revue  philosophique  et  la  Revue  historique,  < 
Avec  la  nouvelle  année  viennent  de  paraître  simultanément  deux  Revues^ 
consacrées  Tune  à  la  philosophie,  l'autre  k  l'histoire. 

La  Revue  philosophique  a  pour  directeur  M.  Th.  Ribot,  bien  connu  par 
ses  travaux  sur  l'hérédité,  sur  la  psychologie  anglaise  et  sur  Schopenhauer. 
C'est  dire. que  la  nouvelle  Revue  sera  dirigée  dans  l'esprit  delà  philosophie 
anglaise  contemporaine  et  qu'elle  recherchera  surtout  les  travaux  qui  s'inspi- 
rent de  la  méthode  positive  et  expérimentale.  Toutefois,  ce  n'est  guère  que 
dans  les  comptes-rendus  et  dans  les  analyses  des  revues  que  cette  tendance 
SQ  fera  sentir,  car  M.  Ribot  hit  appel  à  la  collaboration  des  philosophes  de 
toutes  les  écoles,  depuis  le  positivisme  pur  jusqu'au  spiritualisme  classi* 
que;  et  le  premier  niunéro  nous  montre  côte  à  côte  M.  Taine  qui  analyse 
les  phénomènes  de  l'acquisition  du  langage  chez  les  enfants  et  les  peuples 
primitifs,  M.  P.  Janet  qui  pose  les  termes  du  problème  des  causes  finales, 
et  M.  Herbert  Spencer  qui  trace  k  grands  traits  l'esquisse  d'une  psycholo- 
gie comparée  de  l'homme,  fondée  sur  la  physiologie  et  l'ethnographie* 
Parmi  les  articles  annoncés,  nous  voyons  le  nom  de  M.  Bénard  à  côté  de 
celui  de  M.  Lewes,  celui  de  M.  Soury  k  côté  de  celui  de  M.  Lachelier. 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  largeur  du  plan  de  la  Revue  philoso* 
phique^  et  nous  croyons  qu'une  piiblication  ouverte  aux  représentants  les 
plus  éminents  des  diverses  écoles  et  fournissant  des  renseignements  com- 
plets et  précis  sur  le  mouvement  philosophique  dans  les  divers  pays,  ne 
peut  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur  et  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Nous  recommanderons  seulement  k  la  direction  de  veiller  k  ce  qu'au* 
tant  que  possible  les  comptes^rendus  soient  proportionnés  k  l'importance 
des  ouvrages,  et  k  ce  que,  sous  prétexte  d'analyser  un  livre  on  ne  fasse  pas 
ua  article  de  vulgarisation.  Nous  signalerons,  k  ce  point  de  vue,  tfne  ana- 
lyse de  seize  pages  du  livre  de  M.  Giraud  Teulon  :  les  Origines  de  la  Fa* 
mille.  De  pareils  développements  ne  seraient  admissibles  que  si  l'auteur  de 
l'article  avait  eu  des  vues  personnelles  sur  le  sujets  et  s'il  était  entré 
dans  une  critique  approfondie  de  l'ouvrage. 

La  Revue  historique  dirigée  par  MM.  G.  Fagniez  et  G.  Monod,  est  fondée 
sur  un  plan  analogue  k  celui  de  la  Revue  philosophique,  A  côté  d'articles 
de  fond  originaux,  elle  contient  de  courtes  dissertations  sur  des  points  de 
critique,  des  documents  curieux  publiés  avec  notes  et  commentaires,  enfin 
des  renseignements  très  étendus  sur  l'activité  historique  k  l'étranger  aussi 
bien  qu'en  France.  La  partie  consacrée  aux  comptes-rendus  et  k  l'analyse 

1.  La  Revue  philosophique  ptLT9Îi  tous  les  mois  par  livraisons  de  6  à  7  feuilles; 
ta  Revue  historique^  tous  les  trois  mois  par  livraison  de  20  feuilles.  Le  prix  de 
chacune  des  deux  Revues  est  de  3o  fr.  par  an.  Librairie  Germer  Baillièrei  17, 
rue  de  TEcolenie-Médccine. 
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des  Revues  a  été  à  peu  près  sacrifiée  dans  le  premier  numéro,  et  nous  n'a* 
vons  à  signaler  qu'un  article  de  M.  Maury  sur  l'histoire  de  l'Orient  de 
M.  Maspéro,  et  un  article  de  M.  Lot  sur  le  Napoléon  h^  de  M.  Lanfrey; 
mais  les  renseignements  sur  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  donnent 
la  plus  heureuse  idée  de  l'esprit  et  du  plan  qui  président  à  la  composition 
du  Bulletin  historique,'  si  utile  pour  tous  les  travailleurs.  Les  articles  de 
fond  sont  très  variés  et  embrassent  presque  toutes  les  périodes  de  l'histoire, 
depuis  l'étude  de  M.  Duruy  sur  le  régime  municipal  dans  l'empire  romain, 
jusqu'aux  curieuses  révélations  sur  la  mission  de  Custine  le  jeune  auprès  du 
duc  de  Bnitlswick  en  1792,  tirées  par  M.  Alb.  Sorel  des  Archives  Natio- 
nales*. Un  article  de  M.  Monod  sur  les  progrès  des  études  historiques  en 
France  depuis  le  XVI«  siècle,  sert  d'introduction  et  de  programme  à  la  Rc« 
vue.  Il  définit  le  caractère  strictement  scientifique  du  recueil  qu'il  a  fondé, 
et  exprime  la  ferme  intention  de  lui  conserver  ce  caractère,  en  en  écartant 
toutes  les  polémiques  religieuses  et  politiques,  intention  sage  et  louable  sans 
doute,  mais  qui  exigera  beaucoup  d'efforts  et  de  vigilance  pour  être  sévc^ 
rement  réalisée  >.  D'ailleurs,  les  noms  des  collaborateurs  de  la  nouvelle 
revue,  MM.  Delisle,  Quicherat,  Maury,  Renan,  Fustel  de  Coulangcs, 
GefFroy,  Pcrrot,  etc.,  sont  une  garantie  de  l'esprit  d'impartialité  qui  diri- 
gera la  Revue.  Nous  aurions  bien  quelques  observations  à  présenter  k 
M.  Monod  sur  le  tableau  qu'il  fbit  des  progrès  de  l'érudition  française. 
Il  y  aurait  tout  d'abord  à  faire  remarquer  qu'il  ne  s'occupe  que  d'une  ma* 
nière  accessoire  des  travaux  de  l'antiquité  et  de  l'Orient  et  surtout  à  partir 
du  XVII*  siècle,  il  se  concentre  sur  les  études  relatives  à  l'histoire  de  France. 
Nous  pensons  aussi  qu'il  aurait  pu  dire  uti  mot  des  savaats  protestants  du 
XVII*  siècle,  tels  que  Basnage  et  Rapin  Thoyras  qui  n'ont  pas  exercé  d'in- 
fluence en  France  même,  mais  qui,  par  leur  influence  an  Allemagne  et  en 
Angleterre,  méritaient  d'être  cités.  Le  nom  de  Baylc  auriait  dû  également 
être  mentionné,  bien  que  son  action  ait  été  plus  grande  sur  la  polémi- 
que philosophique  du  XVIII*  siècle  que  sur  la  critique  historique.  De 
même  que  M.  Monod  signale  l'influence  de  l'érudition  allemande  sur  l'é- 
rudition française,  il  aurait  pu  signaler  celle  des  historiens  philosophes 
anglais  du  XVIII*  siècle.  Hume,  Gibbon,  Robertson  sur  nos  grands  histo- 
riens du  XIX«  siècle.  11  aurait  aussi  dû  noter  chet  les  historiens  allemands 
la  présence  de  préjugés  patriotiques  qui  ont  souvent  fait  du  tort  à  leur  im* 
partialité  scientifique.  Ejifin,  lioUs  croyons  que  le  nom  d'Auguste  Comte  au 

■  "I        I    «■  I  I      ,        É  II         I-       i.    I   ,1    1  -  -  ■        ■■!  ■■     •   •  t  ■  •  r  ■■.■■,  •     ■ 

1.  Les  autres  articles  sont  dus  à  MM  :  C.  Thurot,  sur  le»  Oesta  Francorum  et 
aliorum  Hierosolymitanotum;  —  A.  Gastan:  Oranville  et  le  petit  empereur  de 
Besançon,  i5i3-i338î--  A.  Cnérue],  St-Simon  et  Dubois;  —  £..  Desjardins^  Les 
onze  réglons  de  l'Italie  sous  Auguste. 

2.  Il  faut  reconnaître  crue,  dès  ses  débuts,  la  Revue  hittùHque  a  donné  des  ga- 

§es  sérieux  d'impartialité.  M.  Reuss,  dans  un  remarquable  article  sur  l'Incendie 
e  Magdebourg,  adopte  entièrement  Us  conclusions  de  M*  Wittich;^  et  décharge 
de  ce  crime  la  mémoire  de  Tilly.  M.  Monod  lui-même,  dans  son  introduction^ 
rend  un  hommage  complet  aux  services  rendus  par  l'érudition  monastique  au 
xvii«  et  au  XVIII"  siècles,  aussi  bien  qu'à  ceux  des  savants  protestants  du  xyi*": 
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rait  dû  être  cité.  Sans  doute,  il  n'a  pas  exercé  d'action  directe  sur  le  mou-* 
vemcnt  historique,  mais  il  a  contribué  puissamment  à  donner  à  tous  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  au  positivisme,  une  conception  phi« 
losophiquc  du  développement  de  l'humanité,  et  à  leur  faire  apprécier  le 
passé  avec  largeur  et  équité.  Mais  ces  lacunes  sont  inévitables  dans  un  grand 
travail  d'ensemble,  et  plutôt  que  de  nous  y  arrêter,  nous  préférons  sou* 
haiter  à  la  nouvelle  Revue  le  succès  qu'elle  nous  semble  mériter  à  tous  les 
égards  ^ 


>«:adémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Séance  du  4  février  1876. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordi- 
naire laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Mohl,  et  fixe  la  discussion  des  titres 
des  candidats  au  vendredi  18  février.  ^ 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'académie  à  désigner  deux 
candidats  pour  la  chaire  de  grec  moderne  à  l'école  des  langues  orientales 
vivantes,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  firunetde  Presle,  et  lui  fait  part 
de  la  délibération  des  professeurs  de  l'école,  qui  ont  présenté  pour  cette 
chaire  en  première  ligne  M.  Miller  et  en  seconde  ligne  M.  Ém.  Le- 
grand. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Ravaisson  communique  à  l'académie  une  lettre  de  M.  Ch.  Wiener, 
qui  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'une  mission 
archéologique  au  Pérou.  Dans  cette  lettre,  M.  Wiener  rend  compte  de 
quelques  observations  qu'il  a  faites  en  traversant,  pour  se  rendre  au 
Pérou,  l'empire  du  Brésil.  Au  musée  de  l'empereur  du  Brésil,  à  Rio 
de  Janeiro,  M.  Wiener  a  pu  observer  un  grand  nombre  d'objets 
qui  appartiennent  à  la  civilisation  c  Incassique  i.  Sur  plusieurs  de 
ces  objets,  armes,  poteries,  etc.,  il  a  remarqué  l'ornement  appelé  méandre 
ou  grecque,  dont  on  a  voulu  faire  un  caractère  propre  de  l'ornemen-* 
tation  étrusque.  M.  Wiener  pense  que  ce  système  d'ornementation  a  pu 
se  produire  séparément  de  divers  côtés,  et  qu'il  caractérise,  non  tel  ou  tel 
peuple,  mais  plutôt  un  certain  état  de  civilisation  par  lequel  tous  les  peuples 
ont  pu  passer  chacun  à  leur  tour.  Il  pense  que  c'est  dans  l'art  de  faire  des 
nattes  de  paille  que  l'idée  de  cet  ornement  a  dû  être  trouvée  d'abord.  — 
M.  Wiener  signale  aussi  au  musée  de  l'empereur  du  Brésil  19  vases  en  forme 
de  figure  humaine.  Puis  il  donne  quelques  détails  sur  les  sambaquis  de  la 
province  de  Santa  Catharina.  On  nomme  ainsi  de  vastes  amas  d'écaillcs 
d'huîtres  qui  forment  de  petites  collines  ;'dans  l'intérieur  se  rencontrent  des 
ossements  «t  des  débris  qui  prouvent  que  ces  monceaux  d'écaillés  ont  servi 

I.  Nous  reUverons  ouelques  fautes  d'impression  graves.  P.  179,  1.  2  :  au  lieu 
àt:  juillet,  \iz^:  janvier;  — *  p.  2»s,  1,  6,  au  lieu  de  Bundhauer,  lisez  Bandhauer; 
—  f»  «4»,  h  If,  au  lieu  de  Scor^atili,  lises:  Georgofili*,  ^  p.  Sbp,  1.  39, 
an  lieu  de:  Pinsor,  lisez:  Pinson. 
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autrefois  de  sépultures.  L'origine  de  ces  sambaquis  a  été  un  objet  de  discus* 
sion  entre  les  savants  ;  plusieurs  ont  voulu  y  voir  une  œuvre  faite  de  main 
d'homme.  M.  Wiener  ne  partage  pas  ectte  opinion.  Il  a  pris  le  plan  de  plu- 
sieurs  sambaquis^  et  il  a  toujours  trouvé  une  forme  irrégulière  qui  paraissait 
entièrement  due  au  hasard.  Il  pense  que  les  sambaquis  sont  des  aggloméra* 
tions  purement  naturelles. 

M.  Des  jardins  lit  une  note  de  M.  le  commandant  Robert  Mowatsttr  la 
découverte  d'un  uicus  gaulois  de  l'époque  romaine.  Dans  cette  note  M.  Mo- 
wat  signale  une  inscription  provenant  des  bords  de  la  Sarre,  qui  est,  selon 
lui,  ainsi  conçue  :  D .  M  ...  R  |  L .  VATINI .  FEL  |  MILIARIA  A .  VICO  1 
SARAVO .  LXII .  C  .  I ...  I  V.  S .  L .  M  :  f  Deo  Mercurio  .  L .  Vatinius .  Félix 
miliaria  a  uico  Sarauo  lxii  curauit  ponenda,  uotum  soluens  libenter  merito.  > 
Cette  inscription  est  le  premier  document  qui  fasse  connaître  une  localité 
appelée  uicus  Sarauus,  M.  Mowat  pense  que  le  lieu  ainsi  appelé  doit  être, 
ou  Sarrebourg,  ou  Sarreguemines.  M.  L.  Renier,  qui  a  eu  entre  les  mains 
un  moulage  de  l'inscription  en  question,  ne  pense  pas  qu'elle  doive  être  lue 
précisément  comme  le  fait  M.  Mowat.  Selon  lui  les  deux  premières  lignes 
n'ont  pas  été  écrites  en  même  temps  que  les  suivantes.  Celles-ci  contiennent 
la  fin   de  l'inscription  qui  avait  été   primitivement  gravée  sur  la  pierre, 
lorsque  celle-ci  servait  de  borne  milliaire.  Plus  tard  on  aura  transformé  la 
borne  en  un  monument  funéraire  et  effacé  en  partie  l'ancienne  inscription 
pour  écrire  celle-ci  :  D.  M.  (et  non  MeR)  |  L  .VATINI.FEL  ;  t  Dis  Màni- 
bus  L.  Vatini  Felicis  >*.  —  M.  Desjardins  fait  observer  et  M..  Renier  accorde 
que  du  reste  cette  remarque  ne  touche  en  rien  à  ce  qui  fait  l'intérêt  prin- 
cipal du  monument,   c'est-à-dire  la  mention  du  uicus  Sarauus^  inconnu 
jusqu'ici. 

M.  de  Wailly  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  langue  de 
Reims  au  i3«  siècle,  puis  l'académie  se  forme  de  nouveau  en  comité 
secret. 

Ouvrages  présentés  : 

Par  M.  Miller  :  —  C.  Sathas,  Bibliotheca  philologica  medii  aevi,  1872-76, 
5  vol.  in-8«; 

Par  AT.  G.  Perrot  :  —  Annuaire  de  Tassociation  pour  rencouragement  des 
études  grecques  en  France,  année  1875  ; 

Par  if,  Duruy  :  —  R.  Thierion  de  Monclin,  De  Tadministration  des  biens  et 
des  revenus  des  communes  (thèse  de  la  faculté  de  droit  de  Paris). 

Julien  Havbt» 


ERRATA. 


N»  5,  p.  74.  La  note  mise  au  bas  de  la  page  doit  être  supprimée.  Elle  n'a 
pas  de  raison  d'être  ;  c'est  par  suite  d'une  erreur  typographique  qu'elle  a 
été  conservée.  —  P.  77,  1.  i5.  Pour  sujets  lisez  passage,  —  P.  79,  3  l. 
avant  la  fin,  lisez  l'original  sanscrit  du  sûtra  tibétain, 

I.  M.  Renier  n'admet  pas  non  plus  la  lecture  curauit  ponenda  à  la  4*  ligne.  Il 
faudrait  en  ce  sens  ponenda  curauit, 

^ Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

^^^^^— ™'*^^— — —  '        ""   ■■■■■■■  ■    ■  Il    ,^fmmmmmm^^,^m^m^m 

CLERMOlfT  (oISB).  -^  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CORDÉ,  27. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

H«  s  ^  M  Vévritr  ^  MM 

Sommaire  I  3y,  Warr&n,  Id(:es  religieuses  et  philosophiques  des  Jaînas.  — 
38.  Bexicken,  Une  conjecture  de  Lachmann  ;  Bischoff,  La  Poésie  homérique. 
—  39.  RocET,  Histoire  du  peuple  de  Genève,  t.  III.  —  40.  De  Rakke,  Ori/çine 
des  guerres  de  la  Révolution.  —  Académie  des  Inscriptions. 

37.  —  SJ.  Warrbn  :  Over  de  s<Miedlen*Use  en  H^IjAseerl^e  Besrlppen 
dcr  «ImIuaV  Zwollc,  Tjecnk  Wîllink.  1875.  8*.  112  p. 

Ce  travail  sur  les  idées  religieuses  et  philosophiques  des  Jaînas  est  une 
thèse  pour  lobtention  du  grade  de  docteur  en  philosophie  et  lettres  à  TU* 
Diversité  de  Leyde.  M.  Warren  y  fait  preuve  d'érudition  et  de  critique,  et 
se  montre  versé  non  seulement  dans  la  littérature  spéciale  et  fort  restreinte 
relative  ù  son  sujet,  mais  dans  les  antiquités  indiennes  en  général.  Quant 
au  profit  direct  que  la  science  peut  tirer  de  cette  étude,  il  est  très  réel,  mais 
difficile  à  exposer.  M.  W.  n'apporte  pas  de  documents  nouveaux,  il  sou* 
met  à  un  examen  minutieux  ceux  que  ses  devanciers  avaient  déjà  fait  con» 
naître,  et  il  cherche  au  moyen  de  l'exégèse  h  compléter  ou  h  rectifier  les 
idées  qu'ils  avaient  émises.  Il  en  résulte  que  ce  volume  est  rempli  de  dis* 
eussions  techniques,  surtout  philologiques,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  l'a* 
nalyse.  Nous  nous  bornerons  h  quelques  observations. 

M.  W.  pous.se  i>ar  trop  loin  le  scepticisme  .sur  la  question  de*  ^antiquité 
relative  du  Jaïnisme  et  du  Buddhisme.  Il  admet  bien  que  ces  deux  relî» 
gions  se  ressemblent  trop  pour  ne  pas  avoir  une  origine  commune,  mais 
etitre  l'opinion  de  Colebrooke,  qui  voyait  dans  la  religion  de  Mahâvîra  la 
mère  de  celle  du  Buddha,  et  l'opinion  absolument  inverse  de  M.  Weber, 
il  ne  peut  se  décider  à  prendre  parti.  Il  semble  cependant  que  les  progrès 
considérables  qu'a  faits  depuis  Colebrooke  In  connaissance  du  Buddhisme 
ont  rendu  très  invraisemblable  la  thèse  de  ce  savant.  L'existence  du  Bud- 
dhisme est  avérée  et  constatée  au  moins  depuis  le  troisième  siècle  avant  J.-C, 
époque  où  Piyadasi,  dans  ses  inscriptions,  donnait  déjà  au  Buddha  l'épi* 
thètc  de  bienheureux,  et  énumérait  les  titres  de  ses  œuvres.  Il  y  avait  dès 
lorsune  littérature  buddhique,  plus  ou  moins  différente  de  celle  d'aujour* 
dliui,  mais  ayant  essentiellement  le  même  but  et  attribuée  au  même  au- 
teur. Il  faut  descendre  six  ou  sept  siècles  plus  bas  pour  trouver  une  men- 
tion authentique  des  JaVnas.  Si  donc  l'origine  du  Jaïnisme  était  antérieure 
ou  seulement  contêmporahie  à  celle  du  Buddhisme,  il  faudrait  admettre 
qu'il  est  resté  pendant  des  siècles  à  l'étut  latent,  comme  secte  philosophique 
et  doctrine  ésotérique,  puisqu'il  échappait  encore  aux  regards,  quand  de- 
puis longtemps  le  Buddhisme  était  une  religion  reconnue  et  éclatante  au 
grand  jour  de  l'histoire.  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  peuvent  prouver,  dans 
une  pareille  question,  les  dates  attribuées  au  nir%'ana  de  Mahûvira  et  à 
Nouvelle  Série,  1.  H 
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celui  du  Buddha,  par  leurs  sectateurs  respectifs.  Ces  dates,  selon  toute  pro- 
babilité, obtenues  au  moyea  de  calculs  rétrospoctifs,  doQt  nous  igaoroas 
1^  éUmoatfl,  oat  «atouc  cas  une  valeur  bieamoindrû  que  le&  présomptions 
historiques  qui  militent  en  faveur  de  rantériorité  du  Buddhisme. 

A  côté  de  cet  excès  de  circonspection,  on  peut  trouver  bien  hardie  l'inter- 
prétation toute  nouvelle  du  nom  ardha^mâgadhî^  sous  lequel  on  désigne  la 
langue  sacrée*  des  Jaïnas.  Rendre  ce  composé  par  «  mâgadhi  local  >  est  à 
coup  sûr  fort  ingénieux,  et  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  paraître  autorisé 
par  un  des  sens  de  ardha.  Mais  la  nouveauté  de  cette  traduction  et  les  con-* 
séquences  historiques  qu'on  en  pourrait  tirer,  mériteraient  bien  une  justifi- 
cation préalable.  Jusqu'à  présent,  il  était  admis,  au  moins  tacitement,  que 
ardha'inâgaiht  signifiait  c  demi-mâgadht.  i  C'est  un  terme  technique  ap- 
partenant à  la  langue  des  grammairiens,  des  rhétoriciens  et  des  commenta- 
teurs, et  qui  indique  fort  bien  la  situation  intermédiaire  de  ce  dialecte  en- 
tre le  mfigadhî  de  Vararuci  et  le  prâkrit  principal  ou  mfthârash/rî.  L'inter- 
prétation risquée  par  M.  W.  tendrait  à  faire  considérer  la  langue  de  la 
littérature  des  Jaïnas  comme  seule  locale  par  opposition  aux  autres  langues 
([m  portent  le  nom  de  niâgadhî,  et  notamment  à  l'idiome  sacré  desbud- 
dhistes,  plus  connu  en  Europe  sous  la  dénomination  de  pâli.  Comme 
M.  W.  n'a  allégué  aucun  argument  à  Tappui  de  cette  hypothèse,  on  peut  se 
dispenser  de  la  réfuter,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  guère  de  chance  de 
supplanter,  auprès  de  la  majorité  des  indianistes,  l'explication  habituelle. 

Le  verbe  mâgadhî  âyikkk^  dire,  correspond-il  au  sanskrit  <f-C4^5A  ou  bien 
à  â-'khj^âl  Tel  est  l'objet  d'une  discussion  assea  inutile  à  laquelle  9e  livre 
M.  W.  En  se  décidant  pourrf-/rAj^tf,  il  n'est'pàs,  comme  il  le  croit,  en  contrg- 
dietion  avec  M.  Weber,  seulement  il  méconnaît  l'identité  signalée  par  ce  ^a* 
vant  entre  khyâ  et  Iffd  ou  kshâ^  dont  caksh  est  une  forme  redoublée.  En 
effet,  le  prâtiçâkhya  du  Rig\'eda  et  celui  de  la  Vâjasaneytsanhitâ  <  attestent 
que  la  prononciation  kkyâ  était  pour  k$â  ou  kfS^  ce  qui  revient  à  kskâ^ 
les  associations  de  consonnes  ks  et  kç  n'étant  pas  usitées^  en  sanskrit.  Le 
fait  est  d'autant  moins  étonnant  qu'aujourd'hui  encore  le  ksh  sanskrit  se 
prononce  régulièrement  khy  dans  l'hindoustan  oriental,  notamment  en 
bengali  et  en  ofiya.  En  tout  cas,  comme  la  racine  cakshy  qui  réunit  les 
deux  significations  de  la  racine  khyd^  c  voir  »et  «  dire  t,  lui  emprunte 
dans  la  conjugaison  plusieurs  formes,  l'affinité  des  deux  racines  ne  saurait 
être  douteuse.  En  pâli,  où  le  passif  khdyaiî  (qui  pourrait  aussi  bien  être 
pour  kshdyate  que  pour  kkyâyaté)  a  encore  le  sens  de  t  paraître,  sembler  », 
â-^kkh  a  celui  de  «  raconter,  dire  »  tout  comme  â^caksh  sanskrit.  La  seule 
différence  consiste  en  ce  que  la  voyelle  de  redoublement  est  i  en  pâli,  ce 
qui  est  souvent  le  cas  même  en  sanskrit  par  ex.  dans  sihét^  pâ  etc.,  et  par 
le  fait  il  ne  devrait  pas  plus  y  avoir  de  racine  caksh  ou  eiksk  qu'il  n'y  a  de 
racines  tishth,  pib^  etc.  I-e  mâgadhî  jaïna  d-yikhk  qui  est  la  reproduction, 

I.  Weber,  Ndische  Studioij  IV,  272,  sq. 
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exacte,  avec  l'orthographe  particulière  à  ce  dialecte,  du  mâgadhî  buddhiquc 
à^ikkhy  correspond  donc  également  à  d'^aksh^  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  re« 
chercher  s'il  provient  de  ksdy  kçd^  kshà  ou  khyâ^  qui  sont  des  prononciations 
difiîérentes  d'une  seule  et  même  racine.  Quand  à  déterminer  si  kçây  qui  a 
produit  cakshy  vient  lui«méme  de  kaç^  comme  le  pense  M.  Wcber  ^  ou  s'il 
faut  avec  M.  Warren  admettre  un  primitif  skiâj  d'où  viendrait  à  la  fois 
kkjrày  oxCoi^  et  êcire^  ou  enfin  si  kshâ^  paraître,  briller,  ne  serait  pas  sim- 
plement un  dédoublement  de  kshâ^  brûler,  c'est  là  une  recherche  qui  peut 
avoir  son  intérêt,  mais  dont  le  résultat,  en  admettant  qu'il  puisse  y  en 
avoir  un,  n'intéresse  en  rien  la  langue  et  la  littérature  des  Jaïnas. 

M.  W.,  par  une  étude  approfondie  des  rares  fragments  dé)à  imprimés  de 
cette  littérature,  a  sans  doute  voulu  se  préparer  pour  la  publication  des 
textes  inédits.  On  ne  saurait  trop  l'y  encourager  ;  car  beaucoup  de  difficul* 
tés  de  la  doctrine  jaTnique,  et  notamment  certaines  contradictions  flagrantes 
que  présentent  les  sources  connues  jusqu'à  ce  jour,  s'éclairciront  sans  doute 
bien  mieux  par  la  lecture  des  ouvrages  originaux  que  par  les  discussions 
même  les  plus  judicieuses.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  pas, 
en  attendant,  tenir  grand  compte  des  résultats  partiels  et  souvent  ingénieux, 
auxquels  M.  W.  est  arrivé  sur  certains  points  de  détail  que  nous  ne  sau* 
rions  indiquer,  et  encore  bien  moins  discuter  ici.  Au  surplus,  voici  les  ti- 
tres des  chapitres  de  ce  travail,  qui  fait  honneur  tant  à  son  auteur  qu'à 
l'enseignement  de  l'Université  de  Leydc.  Introduction  (exposé  sommaire  de 
ce  que  l'on  connaît  sur  la  littérature  des  Jaïnas,  et  discussion  chronologique 
avec  solution  négative,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  plus  haut  ; 
ch.  I.  Les  religieux  jaïnas  et  leur  doetrinc  eh  général  ;  IL  Méta|^ysi(|uc, 
ontologie,  abhidharma  ;  III.  La  légende  de  Skandaka  ;  IV.  Le  péché  et  la 
délivrance  ;  V.  Quelques  particularités  cosmologiqués. 


3^  —  i.Mmrl  Laobniatta» vor«olftl«0  îm  aMbnU»a  lied*  votn  <oraed^# 
AelilUeii»  3,  402-507,  an  A  557  ^^  schlicssen  ...alsrichtîg  crwiesen  von  Hans 
Karl  Benicke!«.  Gûtersioh,  1875,  x  et  72  p.  in*8*, 

3.  Ato  boaterf «ehe  I^e»le.  Beîtraege  2U  deroit  Charakteristlk^  von  Dt  Albert 
BncHOFF.  Erlangen,  1875,  xvi  et  160  p,  in-S'. 

I.  Les  idées  de  Lachmann  sur  la  formation  de  Vlliade  n'ont  pas  de  défen- 
seur plus  persévérant  et  plus  dévoué  que  M.  Benîckcn.  Affirmer  de  nouveau 


i.  Cette  étymofo^e  paraît  fustrfiée  par  f'onhograf^e  k^â  usitée  dans  le 
Kathakam  (Wcber,  Bhagûvati  I^  25 1,  n.);  mais  il  sst  possible  que  les  grammai- 
riens et  l^école  de  Kafha  aient  précisément  voulu  (Conformer  rorthograpne  à  une 
étymologîe  qui  se  présente  d'elfe-mlme.  Tous  les  Isxi^u^graphijSs  européens,  Bopp, 
Bœthlingk  et  Roth,  Grassmann^  admetunt  pour  cakéh  la  dérivation  par  redou- 
bltmcnt  de  kâç, 

3.  Sic'y  on  rapproche  généralement,  â  tort  ou  1  raison,  éiii  du  sanskrit  Châyd'y 
mais  es  tout  cas,  ce  dernier  mot,  ^i  signifie  proprement  «  éclat,  reflet  s  puis 
«  ombre  i,  semble  appartenir  bien  plutôt  à  la  racine  kshdf  paraître,  qu'à  chad, 
ccmnir,  comme  le  propose  rétymoiogîe  reçue. 
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et  développer  les  assertions  du  maître,  réfuter  les  attaques  dont  elles  ont  été 
l'objet,  telle  est  la  mission  que  semble  s'ctre  donnée  M.  B<,  et  qu'il  pour- 
suit depuis  sept  ans  dans  une  série  de  brochures.  Celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  est  la  dixième  et  dernière  en  date,  roule  sur  un  seul 
point.  Voici  ce  dont  il  s'agit.  Lachmann  ne  trouvait  pas  dans  le  XI«  livre  de 
V Iliade  tous  les  éléments  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  former  ce  qu'il  appe- 
lait son  X*  chant  détaché.  Les  paroles  échangées  entre  Cébrionès  et  Hector 
(v.  S2I  sqq.)  font  attendre,  dit-il,  un  combat  singulier  entre  ce  dernier  et 
Ajax  :  cela  est  si  vrai,  qu'on  a  interpolé  les  vers  540*544,  afin  d'expliquer 
pourquoi  cette  attente  ne  sera  pas  remplie.  Lachmann  crut  découvrir  la 
suite  de  son  chant  dans  le  XIV«  livre.  Aux  vers  Xî,  556  sqq. 

*'Ûç  Au^  xo'-;'  àno  TpoScDV  icxiripL^vo;  f(i*ip 
ïjfe,  ::oXX'  oU'xcxiV'  sspt  yàp  o^ê  V7)iiatv  'Ayaiwv, 

il  rattachait  XIV,  402  sqq  : 

Atavio;  $è  7:p«jT0;  àxovti9s  ^aiSijJio;  "ExTwp, 
êY/e»,  iiLÙ.  xstpanto  Kpô;  îOu  ol,  ouo*  aoafiapTev  ... 

et  il  complétait  sa  reconstruction  au  moyen  d^éléments  tirés  de  ce  livre  et 
du  livre  suivant.  Il  est  vrai  que  les  morceaux  dont  Lachmann  dispose  si 
librement  sont  nécessaires  à  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  texte  tradition- 
nel et  ne  peuvent  en  être  détachés.  Aussi  les  y  remettait-il  après  les  avoir 
enlevés,  supposant  que  l'auteur  de  ce  qu'il  appelle  le  treizième  chant, 
s'était  à  son  tour,  servi  de  ces  morceaux,  en  les  amplifiant  pour  le  besoin 
de  la  situation  nouvelle  où  il  les  faisait  figurer. 

Une  combinaison  aussi  hardie  a  soulevé  beaucoup  d'objections,  même 
dans  l'école  de  Lachmann.  M.  B.  s'attache  à  justifier  l'hypothèse  du  maître  ; 
et  il  le  hit  avec  une  patience  exemplaire,  exposant  et  réfutant,  point  pour 
point,  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  en  Allemagne,  sans  craindre  les  lon- 
gueurs et  les  redites,  et  sans  se  souvenir  du  vieux  précepte  lùAfn  f^j«««  ravto;. 
A  vrai  dire,  ceux  qui  n'admettent  pas  le  système  de  Lachmann  n'ont  que 
foire  de  lire  cette  dissertation.  Elle  s'adresse  plutôt  aux  partisans  de  ce  sys- 
tème qui,  sur  ce  point  particulier,  s'écartent  du  maître.  Pour  les  ramener, 
M.  B.  entreprend  de  prouver  que  le  combat  entre  Hector  et  Ajax  est  mal 
rattaché  à  ce  qui  le  précède  dans  le  XI V''  livre,  tandis  qu'il  se  relie  parfai- 
tement à  XI,  557.  Lachmann  s'était  contenté  d'alléguer  que,  dans  le  contexte 
actuel,  on  ne  s'explique  pas  que  le  nom  d'Ajax  soit  placé  en  tète  du  vers 
XIV,  402.  M.  B.  trouve  en  outre  que  la  transition  de  la  peinture  générale 
de  la  bataille  au  combat  singulier  entre  les  deux  héros  est  dure  et  devrait 
être  mieux  ménagée.  Mais  comme  ces  arguments  n'ont  rien  de  bien  con" 
cluant,  il  insiste  particulièrement  sur  les  mots  irA  t^tp«rto  îcpô;  îW  ot.  Ces 
mots  veulent  dire,  suivant  lui,  qu'Ajax  s'était  de  nouveau  tourné  de  manière 
à  faire  face  à  Hector.  Ils  impliquent  donc  qu'Ajax  avait  pris  la  fuite  :  cir- 
constance dont  il  n'est  pas  question  dans  le  XIV«  livre,  mais  qui  a  lieu  dans 
le  XI«,  à  l'endroit  même  auquel  Lachmann  rattache  ce  morceau.  Je   n'ad 
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mets  pas  cette  interprétation.  Le  poète  dit  qu'Ajax  étoit  tourné  droit  contre 
Hector,  et  il  explique  ainsi  que  ce  dernier  ait  atteint  son  adversaire  à  la 
poitrine.  Si  Ajax  s'était  trouvé  tourné  vers  la  droite  ou  la  gauche  (ce  qui 
peut  facilement  arriver  au  milieu  de  la  bataille),  Hector  l'aurait  atteint  au 
tiaic.  J'en  appelle  à  XUI,  540  sqq. 

"Evô*  Atv^aç  'Aoap^a  KaXijiopfôjiv  Inopouda; 
>.aijxôv  rj'|\  sni  oT  TSTpKfAfJiivov,  ôÇfY  Soup^ 

Rien  n'indique  ici  qu'Apharéc  eût  précédemment  tourné  le  dos  à  l'ennemi. 
Or,  c'est  là,  autant  que  j'ai  pu  comprendre,  le  seul  argument  précis  et  nou* 
veau  que  M.  B.  apporte  pour  étayer  la  thèse  de  Lachmann.  Comme  cet  ar- 
gument repose  sur  une  explication  erronée,  je  ne  vois  pas  ce  que  la  thèse 
a  gagné  en  solidité  par  cette  longue  dissertation. 

Le  ton  de  la  discussion  est  convenable.  M.  B.  confesse,  dans  la  préface, 
qu'il  s'était  laissé  aller,  dans  ses  autres  écrits,  à  des  excès  de  langage  regret- 
tables :  il  promet  de  s'en  corriger,  et  il  tient  cette  promesse.  II  faut  le  féli- 
ciier  de  cette  conversion. 

2.  M.  Bischofi  a  écrit  plusieurs  mémoires  sur  la  question  homérique  ; 
mais  il  n'y  attache  pas  une  très-grande  importance  :  il  aime  mieux  admirer 
que  critiquer.  L'objet  de  son  admiration  dans  les  deux  grandes  épopées, 
a'est  pas,  il  est  vrai,  la  conception  de  l'ensemble  :  il  ne  croit  pas  à  un  plan, 
a  Tuniié  primitive  des  poèmes.  Mais  il  en  admire  vivement  les  détails,  et 
il  se  propose  d'en  faire  ressortir  la  beauté  par  des  analyses  raisonnées.  Les 
livres  de  ce  genre  sont  assez  rares  en  Allemagne  pour  attirer  l'attention. 

Après  une  courte  introduction,  l'auteur  passe  en  revue  et  examine  cinq 
morceaux  de  V Iliade  et  quatre  de  VOdyssée.  C'est  une  espèce  de  commen- 
taire perpétuel  écrit  dans  le  dessein  de  faire  ressortir  le  mérite  et  l'art  de 
ces  merveilleux  récits.  Nous  ne  dirons  pas  que  l'auteur  a  su  éviter  tous  les 
êcucils  d'une  telle  entreprise.  En  cherchant,  en  creusant,  les  commentateurs 
tombent  facilement  dans  la  subtilité  :  M.  B.  n'y  a  pas  échappé.  Pourquoi 
\c  poète  débute-t-il  par  Tinvocation  (jltjviv  Set$e  Oea,  au  singulier,  tandis  qu'on 
lit  ailleurs  tmt-zt  vîïv  jxot  Mougai,  au  pluriel  ?  C'est  qu'ailleurs,  il  ne  demande 
AUX  Muses  que  de  venir  en  aide  à  sa  mémoire  ;  ici,  c  il  s'adresse  à  sa  déesse 
il  lui  :  dans  la  ferveur  de  la  dévotion  l'homme  ne  peut  prier  qu'un  seul 
<ii^u.  >  Et  comment  se  fait-il  que,  tant  ici  qu'ailleurs,  le  nom  de  la  Muse 
Ce  soit  accompagné  d'aucune  épithète  ?  C'est  que  le  poète  sent  confusément 
que  louer  la  Muse,  ce  serait  se  louer  lui-même.  Voilà  de  jolies  choses  ima* 
ginées  par  un  enfant  du  XIX«  siècle  à  propos  du  vieil  Homère.  Malgré  ces 
taches,  on  approuvera  généralement  le  jugement  de  l'auteur.  Mais  on  re- 
grettera souvent  que  son  admiration  ne  s'exprime  pas  avec  plus  de  vivacité  : 
«  parlant  des  plus  belles  choses,  de  la  tempête  (ïu  V«  livre  de  VOdyssée^ 
^  Tépisode  de  Nausicaa,  il  est  faible  et  froid. 

A  la  suite  de  ces  analyses  viennent  quelques  observations  ou  dissertations 
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générales,  dont  la  plus  longue  a  pour  titre  :  c  Sur  le  comique  dans  Homère,  » 
Je  ne  sais  comment  on  jugera  ces  pages  en  Allemagne  :  les  lecteurs  français 
trouveront  que  l'auteur  a  recueilli  des  matériaux  sans  les  mettre  assez  en 
œuvre.  L'appendice  renferme  deux  essais  de  traduction  en  vers  allemanàs. 
L'idée  de  faire  des  hexamètres  rimes  est  bizarre.  Le  second  morceau  est 
dans  un  mètre  à  la  fois  antique  et  moderne,  le  tctramètrc  trochaïquc  :  \a 
rime-  n'y  fait  pas  disparate  ;  mais  la  coupe  monotone  des  vers  est  bien  loin 
de  l'heureuse  variété  du  vers  d'Homère. 

.  En  somme,  il  y  a  dans  ce  livre  d'excellentes  intentions.  Quoique  l'exécu- 
tion laisse  à  désirer,  l'esprit  s'y  repose  avec  plaisir  de  tant  de  travaux  de 
critique  verbale  ou  d'analyse  dissolvante.  Espérons  que  l'auteur  persévérera 
dans  cette  voie,  et  que  son  exemple  sera  suivi  par  d'autres  écrivains. 

Henri  Weil. 


39.^  HUiolre  du  peuple  dtt  Genève  depal»  la  Rérorme  Jaa<|tt*à  VB^      1 
oalade»  par  Amédée  Rogbt,  tome  III.  Genève,  John  Jullien,  1875.  33a  p.  8*.        , 

Nous  n'avons  plus  à  faire   l'éloge  de  cette  savante  histoire  de  Gencve, 
dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  annoncés  déjà  par  nous  dans  la 
Revue  Çùnnéc  1874,  24  octobre).  On  a  dit  alors  avec  quel  soin    minutieux 
M.  Rog»t  a  réuni  dans  son  ouvrage,  les  faits  authentiques  dans  les  proto- 
coles  des  conseils  et  autres  documents  des  archives  de  Genève,  ne  donnant     ' 
rien  à  l'hypothèse,  ne  s'aventurant  nulle  part  sur  un  terrain  mouvant  ou 
mal  étudié  ;  il  est  inutile  que  nous  répétions  ici  ces  considérations  générales 
qui  s'appliquent  également  à  ce  nouveau  volume.  M.  R.  y  raconte  l'histoire 
de  sa  Ville  natale,  de  la  fin  de  l'année  1547,  au  milieu  de  l'année  i559.  La    ' 
plus  grande  partie  du  volume  est  encore  tout  naturellement  remplie  par  le 
récit  des  luttes  incessantes  entre  les  deux  partis  qui,  tour  à  tour,  dotnînaient 
dans  Genève,  les  calvinistes  et  les  libertins.  Le  premier  chapitre*  Contient 
l'historique  du  singulier  procès  intenté  au  chef   du  parti  hostile  au   ré- 
formateur, à  cet  ami  Perrin,  que  Calvin  crible  de  sarcasmes  dans  sa  cor^ 
réspondance,  et  qu'il  traite,  tantôt  de  bète  fauve  [bellua)^  tantôt  de  César 
comique,  pour  avoir,  de  son  chef,  entamé  des  négociations  avec  le  roi  de 
France,  pendant  une  ambassade  qu'il  fit  dans  ce  pays.   Les  amis  de  Calvin 
espéraient  se  débarrasser  de  leur  contradicteur,  en  le  luisant  passer  pour 
traître  à  la  patrie.  Les  perrinistes  répondirent  par  une  contre-accusation, 
dirigée  contre  le  dénonciateur  de  Perrin,  Laurent  Mégret,  dit    le  Magn\fî« 
que,  ancien  valet  de  chambre  de  François  I*»",  réfugié  à  Genève  pour  crime 
d'hérésie   depuis   une  dizaine  d'années,   devenu   membre  du    conseil  des 
Soixante,  et  grand  partisan  de  Calvin.  Perrin  fut  déposé  de  ses  fonctions 
de  capitaine-général  et  de  conseiller,  mais  le  gouvernement  bernbîs  intcr*^ 
venant  dans  l'affaire,  Mégret  aussi  fut  convaincu  de  relations  sedrètès  avec 
l'étranger,  et  condamné  à  perdre  le  droit  de  bourgeoisie.  Pinalontient,    une 
réconciliation  ménagée  entre  Calvin  et  Perrin,  et  peu  sincère    dès  le  pre- 
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mier  jour,  de  part  et  d'autre,  fit  cesser  un  instant  la  lutte,  dangereuse  en 
présence  des  périls  du  dehors,  de  Técrasement  des  protestants  d'Allemagne, 
et  de  la  proclamation  de  V Intérim,  Ce  calme  menteur  fut  de  pou  de  durée. 
Bientôt  les  luttes  recommencèrent  ;  rélémcnt  vieux-genevois  était  irrité  de 
Tarrivéc  continuelle  d'émigrants  français  qui  se  rattachaient  naturellement 
au  parti  calviniste,  et  augmentaient  ainsi  journellement  ses  forces.  Calvin, 
qui  n'était  pas  encore  ^our^eo/5  de  Genève,  lui-même,  les  faisait  recevoir 
citoyens  et,  à  chaque  élection  pour  la  nomination  des  syndics  ou  des  diffé- 
rents conseils,  des  luttes  très-vives  s'engageaient  entre  les  partis.  Au-de* 
dans,  le  triomphe  du  parti  rigoriste  amenait  chaque  fois  une  aggravation 
dans  la  sévérité  des  édits  dirigés  contre  la  dissipation  des  mœurs  ou  les  dé* 
sobéissances  à  la  discipline  ecclésiastique.  Il  y  a  de  bien  curieux  détails  en* 
core  dans  ce  nouveau  volume  de  M.  Roget,  et  le  spectacle  de  la  turbuleftto 
démocratie  genevoise,  où  chaque  fonctionnaire  de  la  veille  était  conduit  en 
prison  le  lendemain,  sôus  un  prétexte  quelconque,  si  l'adversaire  avait  le 
dessus,  n'est  pas  très  réjouissant.  On  comprend  que  les  graves  conservateurs 
de  Berne  aient  vu  de  fort  mauvais  œil  ces  interminables  querelles  de  leurs 
combourgeois  de  Genève.  Le  Consistoire  et  le  conseil  législatif  supérieur, 
sont  sans  cesse  occupés  à  blâmer,  à  admonester,  à  réprimander,  à  condam-' 
ner;  quand  ils  n'ont  rien  d^autrc  à  faire,  ils  se  houspillent  réciproquement 
et  sur  toutes  ces  discussions,  on  voit  planer  la  figure  de  Calvin,   toujours 
affairé,  toujours  prêt  au  combat,    infatigable,  souvent  repoussé  et  répri-* 
mandé  lui  aussi,  quand  les  conseils  et  les  syndics  lui  sont  hostiles,  mais  ne 
mettant  jamais  bas  les  armes.  Singulière  nature,  ûpfc  à  la-  lutte,  le  moins 
sympathique  des  hommes,  parfois  positivement  odieux  par  soii  acrimo- 
nie, par  ses  agressions  continuelles  et  son  esprit  de  domination,  et  d'autre 
part  commandant  le  respect  par  l'inébranlable  attachement  à  ce  qu'il  re* 
garde  comme  la  bonne  cause  !  Il  faut  lire  le  volume  de  M.  R.  pour  avoir 
une  idée  du  détail,  de  l'iniiniment  petit  auquel  s'abaissait  le  grand  organi- 
sateur de  Genève.  L'étoffe  des  pourpoints,  la  forme  des  bonnets,  le   port 
de  bouquets  est  aussi  bien  le  sujet  de  ses  requêtes  ou  de  ses  récriminations 
que   l'exécution  des  lois    contre  les  jeux,  l'inconduite  ou   la  danse.  Son 
ïèie  n'épargne  ni  ses  proches,  ni  ses  collègues.    Sa  propre  belle-soeur, 
femme  d'Antoine  Calvin,  est  citée  à  comparaître  comme  suspecte  d'adul« 
tère,  pour  avoir   laissé   entrer  de  nuit  Un  jeune  homme  dans  sa  chambre^ 
mais  réconciliée  par  le  consistoire  avec  son  mari,  parce  que  sa  culpabilité 
n'a  point  été  prouvée.   Deux   des  collègues  de  Calvin  sont  déposés,  l'un 
pour  avoir  fait  l'usure,   l'autre   pour  avoir  dégrafé   le  corsage  de  sa  ser« 
vante.  Un  vieux  curé  défroqué,  converti  par  Calvin,  et  pensionné  par  l'État^ 
voit  sa  jeune  femme  arrêtée  le  jour  même,  pour  avoir  dansé  après  le  repas 
de  noces  ;  des  Genevois  sont  emprisonnés  pour  avoir  dit  k  un  ministre  : 
I  Fottu  prédicateur  français  !  1  etc.  Ses  adversaires,  de  leur  côté,  ne  font 
pas  la  grande  guerre  seulement  ;  Calvin  se  plaint  au  conseil,  de  ae  qu'on 
vienne  sonner  de  nuk  k  sa  sonnette  et  à  celle  de  ses  collègues,  et  requier 
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rintcrvcntion  du  guet.  Je  pourrais  citer  une  foule  de  faits  semblables,  tirés 
des  actes  mêmes,  et  qui  nous  font  mieux  connaître  les  hommes  et  les  cho* 
ses  de  Tépoque,  que  toutes  les  tirades  éloquentes  de  maint  historien  anté- 
rieur. La  prudence  et  la  calme  impartialité  de  M.  R.  se  montrent  partout 
dans  ses  récits  et  dans  l'appréciation  des  faits.  Egalement  éloigné  des  pané- 
gyriques d'un  Merle  d'Aubigné  ou'  d'un  GabercI,  et  des  attaques  souvent 
très  peu  fondées  d'un  Galiife,  il  prend  les  événements  dans  l'esprit  du 
temps;  nous  citerons,  à  ce  sujet  tout  particulièrement,  le  chapitre  qui  s'oc- 
cupe du  procès  de  Jérôme  Bolsec.  Cet  ancien  carme  parisien,  habitait 
comme  médecin  du  seigneur  de  Falais,  ii  quelques  lieues  de  Genève.  Il 
avait  gardé  de  sa  profesMon  première,  un  certain  goût  pour  les  conTrover- 
ses  thcologtques,  et  fut  sqiis  doute  poussé  par  les  adversaires  de  Calvin  a 
entrer  en  lice  avec  lui,  pour  le  démolir  dans  l'opinion  publique.  Une  lon- 
gue c(>ntroverse  sur  la  prédestination  s'engagea  donc  entre  les  deux  adver- 
saires ;  Bolsec,  réfuté  mais  impénitent,  fut  mis  en  pribon,  et  finalement, 
grâce  aUiL  efforts  de  ses  amis  avoués  ou  cachés,  banni  de  Genève,  au  grand 
dépUisir  de  Calvin,  qui  requerrait  contre  lui  une  punition  plus  sévère.  On 
doit  voir  dans  Bolsec,  un  esprit  bien  moins  religieux  qu'avide  de  bruit,  et 
qui  donna  la  mesure  de  la  profondeur  de  ses  convictions  en  faisant  d'abord 
amende  honorable  au  synode  réformé  d'Orléans  en  i562  et  en  rentrant  peu 
après  dans  le  giron  de  l'église.  Il  se  vengea  des  ennuis  à  lui  causés  par 
Calvin  en  publiant  en  1577,  a  Lyon,  V Histoire  de  la  vie  de  maistrc  Calvin, 
pamphlet  rempli  de  méchancetés  et  d'erreurs  volontaires,  mais  qui  ne  man- 
que pas  d'esprit.  Le  procès  de  Bolsec  est  comme  le  prélude  de  çelu^  de 
Scrvct,  qtlî,  plus  important  par  le  personnage  qui  en  fut  le  héros,  com- 
mande aussi  davantage  notre  attention,  par  son  issue  tragique.  C'est  à  ce 
grave  sujet  que  M.  R.  consacrera  —  bientôt,  espérons-nous  —  son  qua- 
trième volume.  R, 


40. —  tji*«|H*uns  uud  ttestuu  <lei*  Itevol«tk»n»  Krlene»  1791  und  1792 
von  Lcopold  von  R.u<ke.  Lcipsig,  Duncker  cl  Humbolt,  1875.  i  vol.  in-ii*, 
Vn.379  P*  —  P**»*-  '^  ***• 

Les  allemands  étudient  l'histoire  de  la  diplomatie  et  des  guerres  de  la  Ré- 
volution avec  autant  d'ardeur  qu'on  en  met  chez  nous  à  étudier  l'histoire 
des  partis  et  des  hommes  politiques.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  y  appor- 
tent, en  général,  une  méthode  supérieure,  des  procédés  plus  scientifiques, 
un  esprit  plus  dégagé.  L'ardeur  de  leurs  recherches,  la  quantité  de  leurs 
travaux,  la  vivacité  de  leurs  polémiques,  montrent  qu'il  y  a  là  pour  eux 
un  grand  problème  à  résoudre,  et  un  problème  qui  les  embarrasse.  Malgré 
leur  facilité  à  concilier  les  contradictions,  celles  qu'ils  rencontrent  dans 
cette  histoire  sont  trop  profondes  pour  qu'on  puisse  les  résoudre  avec  une 
phrase  ou  même  avec  un  système,  si  ingénieux  qu'il  soit.  L'école  libérale 
est  en  particulier  fort  empêchée  d'expliquer  comment  l'Allemagne,  ou  plu* 
tôt  la  Prusse  qui,  Selon  ses  doctrines,  est  Vétat  moderne  par  excellence,  a 
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été  un  des  adversaires  les  plus  ardents  d'une  révolution  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  passé  pour  éminemment  moderne.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule 
difficulté?  Quêtaient,  en  ce  temps-là,  l'intérêt  national  de  l'Allemagne,  la 
politique  nationale  allemande,  l'Allemagne  elle-même  ?  Avait-elle  une 
conscience  bien  nette  de  son  intérêt  présent  et  de  son  avenir?  Qui  l'a 
le  mieux  servie,  qui  l'a  trahie  le  plus  ?  Ces  questions  sont  fort  embrouillées, 
et  les  passions  qui  ont  si  longtemps  divisé  l'Allemagne,  continuent  de  la 
diviser  dans  l'histoire  de  la  Révolution.  Il  y  a  un  parti  de  la  Prusse,  un 
parti  de  l'Autriche,  un  parti  de  l'Allemagne.  Je  ne  saurais  aujourd'hui 
porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  grande  question  historique  ;  je  ne 
la  rappelle  que  pour  faire  saisir  au  lecteur  le  caractère  de  l'ouvrage  dont 
j'ai  à  lui  rendre  compte.  C'est  l'histoire  de  la  crise  européenne  de  1792,  du 
conflit  entre  la  Révolution  et  l'Europe.  L'auteur  prend  les  faits  en  1791  et 
les  conduit  jusqu'à  l'automne  de  1792:  il  montre  les  origines  et  le  dévelop- 
pement de  la  crise.  Son  nom,  les  documents  inédits  qu'il  a  eus  à  sa  dispo- 
sition, donnent  à  ce  livre  une  importance  particulière.  M.  de  R.  a  pu,  dit- 
il,  (p.  VII)  fouiller  sans  réserve  les  archives  de  Prusse  ;  il  a  fait  aussi  des 
recherches  dans  les  archives  de  Vienne  ;  il  a  mis  à  profit  tous  les  travaux 
antérieurs  et  notamment  les  Sources  de  Vivenot.  *  Il  ne  se  dissimule  pas  la 
difficulté  de  classer  cet  immense  matériel  et  d'en  dégager  méthodiquement 
la  vérité.  La  grande  autorité  dont  il  jouit  ne  l'aveugle  ni  sur  les  obstacles 
qu'il  a  rencontrés,  ni  sur  la  valeur  définitive  de  son  ouvrage,  c  Je  le  pré- 
sente au  public,  dit-il  (p.  7),  avec  l'espoir  d'élever  la  discussion  au-dessus  du 
conflit  des  partis,  tt  de  préparer  une.  manière  de  voir  que  tou«  pourront 
accepter,  t  II  était  digne  de  M.  R.  de  tenter  cette  œuvre  ;  pn  constate  bien 
vite  dans  son  livre  un  effort  constant  et  souvent  heureux  pour  l'accom- 
plir. Mais  tout  en  se  montrant  supérieur  à  la  plupart  de  ses  devanciers,  sur* 
tout  par  les  vues  d'ensemble  et  le  ton  général,  il  n'a  encore  produit,  comme 
il  le  reconnaît  avec  tant  de  sincérité,  qu'une  œuvre  incomplète.  Il  semble 
qu'il  se  soit  un  peu  trop  hâté  de  la  publier.  La  forme  pèche  :  les  divisions 
du  sujet  ne  sont  pas  toujours  assez  claires  ;  les  documents,  les  analyses  de 
documents  surtout,  ne  sont  pas  assez  nettement  détachés  du  récit;  on  est 
souvent  embarrassé  de  savoir  où  finit  l'analyse  et  où  commencent  les  ré^ 
flexions.  M.  R.  a  été  aussi  bien  avare  de  dates,  de  renvois  et  de  citations; 
il  fournit  des  textes  très  précieux,  on  en  désirerait  davantage.  Ces  réserves 
ne  doivent  rien  enlever  à  l'intérêt  d'un  ouvrage  qu'il  sera  dorénavant  né- 
cessaire dcf  consulter  ;  je  prouverai,  je  le  crois,  Timportance  que  j'y  attribue 
par  le  soin  avec  lequel  je  tâcherai  de  l'analyser,  m'attachant  surtout  à  signa* 
1er  les  aperçus  particuliers  à  M.  R.  et  les  faits  nouveaux  qu'il  ré^le. 

Introduction  (A.  1-6).  M.  R.  détermine  l'objet  de  son  ouvrage:  c'est  l'o- 
rigine du  conflit  entre  la  vieille  Europe  et  la  révolution  française  ;  il  ne 
cherche  ni  à  dissimuler  l'importance  de  ce  conflit,  ni  à  diminuer  le  rôle 

(i)  Voir  la  Revue  critique  du  10  juillet  1873. 
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joué  par  la  France  dans  cette  grande  crise  des  temps  modernes  et  dans  la 
réforme  générale  qui  en  est  résultée  en  Europe;  il  signale  Tesprit  «  anti* 
clérical  t  du  VXIII»  siècle  et  de  la  Révolution  comme  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  propagation  des  idées  françaises.  *—  Chapitre  I  (7-28).  Il  traite 
des  rapports  de  la  Prusse  avec  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  avec  la  Russie 
en  1791:  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  occupait  tant  les  grandes  puis-> 
sances,  fut  certainement  une  des  raisons  qui  contribuèrent  le  plus  au  dé- 
veloppement de  la  Révolution.  Ce  chapitre,  qui  est  encore  une  sorte  d'in- 
troduction, ne  présente  pas  beaucoup  de  vues  ni  de  faits  nouveaux,  sauf, 
peut-être,  en  ce  qui  concerne  la  mission  de  Bîschofîswerder  à  Vienne,  en 
février  1791  (p.  18-22).  C^est  dans  cette  introduction  si  compliquée  que 
Tabsenoe  de  dates  est  surtout  regrettable  ;  enfin,  à  propos  des  entretiens  de 
Bischoffswerder  avec  Reuss  et  avec  Léopold  It,  on  désirerait  des  testes,  au 
moins  une  indication  de  sources.  —  Chapitre  II  (29-77).  C'est  un  aperçu 
de  la  révolution  française  ;  après  l'Europe,  M.  R.  étudie  la  France.  — 
Pour  M.  R.,  les  commencements  de  la  Révolution,  depuis  rassemblée 
des  notables  jusqu'à  la  formation  de  la  Constituante,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  vieille  lutte  de  la  Royauté  contre  les  classes  privilégiées.  Sans 
l'incapacité  de  ces  classes  ou  leur  égoïsme,  la  Royauté  n'aurait  pas  été  forcée 
de  chercher  son  point  d'appui  en  dehors  d'elles,  et  le  moyen  dé  faire  sans 
elles  fet  contre  elles,  des  réformes  indispensables.  Il  en  résulta  que  les  clas« 
ses  privilégiées  causèrent  la  chute  de  la  Royauté,  et  que  cette  chute  les  en- 
traîna. M.  R.  cite,  à  ce  propos,  une  curieuse  dépèche  du  ministre  prussien 
Goltz,  dont  malheureusement  il  né^igc  dHndiquer  la  daté  :  *  Le  roi  de 
France  ne  désire  pas  mieux  que  de  voir  borner  l'influence  des  ministres  et 
de  leurs  agents,  pourvu  que  par  Tordre  dans  les  différentes  branches  de 
l'administration,  le  pays  soit  plus  heureux  et  l*influcnce  dans  les  affaires 
du  dehors  plus  considérée.  Il  préfère  une  diminution  d'autorité  avec  une 
augmentation  réelle  des  forces  de  l'état  à  la  continuation  d'une  volonté  ab- 
solue, mais  hérissée  de  tout  instant,  tant  par  des  contradictions  des  récla« 
mants  que  par  le  dérangement  affreux  dans  les  finances  »  (p.  41).  Ce  chapi- 
tre s'arrête  au  printemps  de  1 79 1 ,  au  moment  où  Louis  XVl  se  persuade 
qu'il  ne  pourra  contenir  la  Révolution  qu'en  s*éloignant  de  Paris. 

Chapitre  Ul  {jS'ii  3).  Ces  considérations  ramènent  M.  R.  à  l'Europe. 
Après  les  documents  publiés  par  MM.  Béer  et  Vivenot,  il  n'a  pas  de  peine 
à  établir  que  la  Révolution,  à  ses  débuts,  n'excita  pas  d'abord  la  colère  des 
souverains  de  l'Europe  :  se  méprenant  sur  le  mouvement  révolutionnaire, 
aveuglés  par  une  fauâs*  opinion  sur  la  France,  par  des  analogies  plus  faus-* 
ses  encore  avec  les  troubles  récents  de  la  Hollande,  ils  ne  virent  dans  ce 
qui  se  passait  à  Paris  qu'une  crise  locale  et  passagère  :  ils  se  préoccupèrent 
de  savoir  si  la  France  en  serait  affaiblie  ou  fortifiée,  de  chercher  surtout 
quelles  conséquences  en  résulteraient  pour  les  anciens  traités.  On  arrive 
ainsi  aux  affaires  d'Alsace.  Il  faut  bien  reconnaître  que  ce  fut  à  la  fois  la 
cause  seconde  et  le  prétexte  de  la  guerre  avec  l'Allemagne,  que  par  consé- 
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qucnt,  l'Allemagne  et  plus  que  les  autres,  c  l'état  moderne  »  par  excel* 
lence,  prit  les  armes  pour  défendre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  abu6if  danf 
f  l'état  ancien,  t  Si  c'est,  aux  yeux  des  allemands,  un  mérite  pour  la 
Prusse  d'avoir  défendu  le  droit  de  l'Allemagne ,  ils  doivent  confesser  que 
ce  droit  n'avait  rien  de  commun  avec  le  droit  moderne.  Ce  fait,  que  l'on 
ne  peut  contester,  embarrasse  beaucoup  les  historiens  qui  ont  la  prétention 
de  donner  à  l'Allemagne  un  grand  rôle  historique  dans  cette  lutte.  M.  de 
Vivenot,  qui  est  nettement  anti^révolutionnaire,  s'en  tire  plus  facilement 
que  M.  de  Sybel,  qui  est  obligé  de  détourner  la  discussion.  M.  R.  ne  prend 
parti  ni  pour  les  princes  possessionnés  ni  pour  la  Révolution,  il  se  contente 
déposer  les  fiiitset  d'en  marquer  les  conséquences.  M.  R.,  qui  tire  grand 
parti  des  documents  de  Vienne,  puise  aussi  fréquemment,  mais  avec  les 
précautions  nécessaires,  dans  le  recueil  français  de  M,  Feuillet  do 
Conches.  A  ce  propos,  je  signalerai  (p.  86  et  89)  deux  notes  intéressantes 
pour  le  texte  de  la  lettre  de  l'empereur  Léopold  à  Marie^Antoinette,  du  a 
mai  et  du  12  juin  179 1. 

Chapitre  IV  (i  i4-i5o).  M.  R.  raconte  comment  le  roi  Ait  amené  à  accep- 
ter la  Constitution  de  1791  et  comment  cette  acceptation  Se  lie  k  un  pro- 
jet de  congrès  européen.  Il  analyse  (p.  126*127)  une  dépèche  de  Reuss  du 
10  octobre  1791,  qui  est  importante  et  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  recueil  de 
Vivenot,  ni  dans  celui  d'Herrmann.  La  contradiction  était  partout  en  cette 
crise,  en  France  comme  en  Europe;  M.  R.  le  fait  bien  voir;  il  s'attache 
surtout  à  comprendre  et  à  expliquer  la  conduite  de  Louis  XVI  ;  il  y  apporte 
plus  d'équité  et  un  sentiment  plus  exact  des  choses  que  ne  l'ont  fait  la  plu« 
part  des  historiens  français.  Ce  qu'il  dit  de  la  Constitution  de  179 1  est  juste: 
personne  n'en  voulait  sincèrement,  ni  le  roi,  ni  les  révolutionnaires,  ni  les 
modérés;  les  républicains  comme  les  émigrés,  pensaient  à  la  renverser;  le 
roi  et  les  modérés  songeaient  à  la  réformer;  il  ne  fut  jamais  question 
ailleurs  que  dans  le  camp  des  émigrés  d'un  retour  à  l'ancien  régime: 
M.  R.  est  très  clair  sur  ce  point.  Pourquoi  a-t-il  laissé  échapper,  à 
propos  de  là  reine,  cette  phrase  qu'il  ne  justifie  d'ailleurs  en  rien,  cil 
y  a,  si  j'ose  m*exprimer  ainsi,  quelque  chose  de  démoniaque  en  cette 
femme.  »  Est-ce  romantisme,  est-ce  prudhomie?  —  M.  R.  traite  des  efforts 
laits  par  Louis  XVI  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  l'amener  h  l'idée  d'un 
congrès  armé:  il  donne  encore  à  ce  sujet  une  note  intéressante.  Beau- 
champ,  dans  les  Mémoires  d'un  homme  d'état  (I,  p.  io3),  cite  utle  lettre  re- 
mise au  roi  de  Prusse  par  M.  de  Moustier,  ancien  ministre  à  Berlin,  (et 
non  Dumoustier  comme  dit  par  erreur  M.  R.).  Cette  lettre  porte  dans  les 
Mémoires  la  date  du  9  décembre  1790  et  est  placée  au  milieu  des  événe* 
mentsde  1790:  il  était  évident  que  cette  date  était  fausse,  et  il  y  avait  lieu, 
par  suite,  de  mettre  en  doute  l'authenticité  même  du  texte.  M.  R.  a  colla- 
tioané  la  pièce  aux  archives  prussiennes  et  la  déclare  authentique  ;  il  réta- 
blit sa  date  véritable,  qui  est  le  3  décembre  1791.  M.  R.  relève  en  outre 
une  erreur  assez  légère  dans  le  texte  de  Beauchamp  (p.  147);  il  ojoutfc  à  ce 
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propos  :  i  II  résulte  de  là,  ce  me  semble,  que  ces  Mémoires^  si  faux  qu'ils 
soient  en  général,  contiennent  cependant  plusieurs  documents  qui  ont  dû 
sortir  des  archives  prussiennes,  t  M.  R.  fournit  sur  la  manière  dont  le  roi 
de  Prusse  accueillit  cette  démarche^  des  détails  curieux  et  nouveaux,  si  je 
ne  me  trompe  (p.  14^7-8).  Il  les  emprunte  à  une  lettre  de  ce  prince,  à  son 
ministre,  Schulenburg,  et  à  la  réponse  adressée  à  Louis  XVI  ;  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  donné  qu'une  analyse  de  ces  deux  documents  et  qu'il  oublie  d'en 
mentionner  la  date.  Il  en  est  de  même  de  la  dépèche  de  Kaunitz  à  Mcrcy 
qu'il  mentionne  un  peu  plus  loin  (p.  i5o),  et  qui  est  du  3i  janvier  1792 
(Vivenot  I.  364). 

Chapitre  V  (i  51-176).  Il  est  consacré  à  la  conclusion  de  Talliance  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche.  Il  commence  par  des  rétlexions  sur  Talliance  de 
1756  entre  l'Autriche  et  la  France,  l'impopularité  de  ce  traité  en  France 
et  les  graves  conséquences  qui  en  résultèrent  pour  la  dynastie.  M.  R.  est 
amené  à  parler  à  ce  propos  des  eftbrts  faits  par  la  diplomatie  française  pour 
combattre  l'alliance  prusso-autrichienne  et  obtenir  sinon  Talliance  effec- 
tive, au  moins  la  neutralité  amicale  de  la  Prusse.  Cette  politique  était  une 
tradition  aux  affaires  étrangères,  elle  se  maintint  durant  les  premières  an- 
nées de  la  Révolution  et  triompha  en  1795  par  l'habile  et  glorieuse  paix 
de  Bâle,  M.  R.  ne  donne  point  assez  de  place  à  ces  tentatives  qui  furent 
très  sérieuses  et  très  sincères.  C'est  un  point  que  les  historiens  français  ne 
sauraient  trop  mettre  en  lumière.  M.  R.  parle  très  brièvement  de  la  mission 
du  comte  de  Ségur  à  Berlin  (p.  162*1 63);  sans  ajouter  foi,  aux  absurdes 
calomnies  colportées  alors  et  répétées  depuis  à  ce  sujet,  M.  R.  rapporte  une 
anecdote  singulière  dont  on  aimerait  à  connaître  la  source  :  Ségur  était 
exaspéré  par  l'accueil  qu'on  lui  faisait  :  c  II  parut,  il  est  vrai,  à  un  dîner 
ministériel  auquel  il  était  invité,  raconte  M.  R.,  mais,  dès  le  début  de  la 
conversation,  il  jeta  son  chapeau  à  terre,  proféra  dbs  paroles  que  l'on  ne 
sut  ni  comprendre  ni  expliquer  et  quitta  la  salle,  t  Ce  trait,  plus  qu'anor- 
mal dans  les  fastes  des  dîners  diplomatiques,  ne  concorde  nullement  avec  le 
caractère  de  Ségur,  qui  avait  l'habitude  du  monde  et  se  conduisit  toujours 
en  parfait  gentilhomme.  Son  attitude  à  Berlin,  malgré  toutes  les  vexations 
qu'il  y  subit,  fut  toujours  réservée  ;  sa  correspondance  qui  est  écrite  avec  un 
ton  de  sincérité  incontestable,  ne  laisse  paraître  aucun  vestige  d'une  aventure 
de  ce  genre.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  faut  donc  voir  ici  une  dernière 
trace  des  calomnies  que  M .  R.  aurait  dû  complètement  abandonner  aux 
écrivains  d'ordre  inférieur.  Dans  le  même  chapitre,  il  y  a  des  considéra- 
tions intéressantes  sur  le  traité  du  7  février  1792  et,  en  particulier,  sur  les 
articles  séparés  et  secrets.  M.  R.  emprunte  ces  considérations  à  des  rapports 
inédits  du  prince  Reuss  ;  les  documents  prussiens  n'ont  pas  encore  été  retrouvés 
à  Berlin  (164-170).  M.  R.  revient  également  sur  l'affaire  des  princes  posses- 
sionnés  (170-173).  Il  ne  me  paraît  pas  rendre  suffisamment  justice  aux  ef- 
forts faits  parla  France  pour  régler  ce  différend.  La  France  offrait  des  in- 
demnités en  argent,  et  ne  pouvait  guère  offrir  autre  chose  ;  ^les  princes  qui 
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ne  voulaient  pas  ébranler  même  indirectement  le  système  féodal,  ne  voulu- 
rent point  les  accepter.  L'Assemblée  nationale  refusait   d'admettre  sur  un 
territoire  français  l'existence  de  droits  contradictoires  avec  les  lois  de  l'é-^ 
tat  ;  la  Diète  refusait  de  reconnaître  à  la  France  la  faculté  de  modifier  la 
législation  dans  des  territoires  sur  lesquels  elle  soutenait  que  les  droits  des 
princes  d'empire  avaient  été  formellement  réservés  :  de  part  et  d'autre,  il  y 
avait  une  question  de  souveraineté  nationale  engagée.    Le  conflit  ne  pou« 
vait  se  résoudre  que  par  une  transaction  ou  par  la  guerre.  La  transaction 
proposée   par  la  France  était-elle  équitable  ?  Des  intérêts  aussi  mesquins 
que    ceux   de   ces    principicules  valaient-ils  la   peine  qu'on    jetât  l'Eu- 
rope   dans   une    crise    nouvelle?    De  quel  coté  se   trouvait    la    raisoh? 
L'Allemagne   moderne  a-t-elle  bien    lieu  de    se    glorifier   d'avoir  défen- 
du  avec   tant  d'entêtement    les    principes   du    vieux    droit   des  gens  et 
du  vieux    droit   public  ?  £n  serait-elle  où  elle  en  est  aujourd'hui,  si  elle 
s'en  était  toujours  tenue   à  ces  principes-là  ?  Et   si  tout  cela  est  vrai,  ne 
serait-il  pas  équitable  de  le  reconnaître?  Encore  une  fois,  M.  R.  n'a  pas 
cru  devoir  aborder  cette  discussion,  mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'il  se  con- 
tente d'exposer  nettement  les  causes  du  conflit  sans  vouloir  encore  démon- 
trer que  le  droit  naturel,  le  droit  des   gens,  les  idées  modernes  et  l'inté- 
rêt, bien  entendu,  imposaient  à  l'Allemagne  la  conduite  qu'elle  a  tenue. 

Chapitre  VI  (  1 77- 1 98}.  Ce  récit  de  la  déclaration  de  guerre  faite  par  la  France 
à  l'Autriche  est  un  des  moins  bons  chapitres  du  livre  et  l'un  des  moins  bien 
étudiés.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  dos  erreurs  de  détail  dans  les-  faits 
qui  concernent  spécialement  la  France,  M.  R.  ne  les  relatant  que  de  seconde 
main.  Je  me  contenterai  de  signaler   certains  faits   relatifs  à  l'Europe  et 
quelques  aperçus  qui  ont  leur  intérêt.  Le  parti  qui  voulait  la  guerre  vou- 
lait aussi  le  renversement  de  la  monarchie,  dit  M.  R.    Cette  appréciation 
n'est  vraie  que  pour  les  Girondins;   il   y  avait  des   monarchistes  comme 
Narbonne,  qui  désiraient  la  guerre  pour  relever  la  monarchie,  et  des  répu- 
blicains comme  Robespierre  qui  ne  voulaient  point  de  guerre  dans  la  crainte 
que  la  Royauté  n'en  profitât.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  France  n'é- 
tait pas  aussi  beliiqueuse  qu'on  s'est  plu  à  la  représenter.  M.  R.  qui,  à  la 
lin  du  chapitre  précédent  avait  constaté  le  caractère  agressif  de  la  note  au- 
trichienne du  21  décembre  (p.  176),  a  la  sincérité  de  le  reconnaître:  c  La 
perspective  n'était  pas  encore  et  partout  défavorable  pour  la  paix  et  pour 
la  monarchie...  La  majorité  de  l'Assemblée  n'était  pas  sérieusement  pour 
la  guerre,  t  Un  rapport  de  Goltz,  du  i3  février  1792,  le  constate  :  il  suffisait 
pour  éviter  la  guerre,  d'une  réponse  pacifique  de  l'empereur  au  sujet  des 
émigrés  et  des  possessionnés.  Cette  politique  de  paix  était   soutenue  par 
de  Lessart(i8o).  M.  R.  ajoute  qu'on  ne  désespérait  pas  de  s'accorder  avec 
la  Prusse;  ce  fut  lobjet  de  la  mission  de   Custine  à    Berlin.  Ainsi,  dit-il, 
on  le  voit,  le  gouvernement  officiel  de  la  France,  désirait  et  espérait  la 
paix  ;  c'était  aussi  le  sentiment  des  puissances  alliées.  Ils  se  rencontraient 
dans  une  même  pensée  qui  était  de  fortifier  dans  la  constitution  les  articles 
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favorables  a  la  monarchie  :  de  part  et  d'autre,  on  avait  la  pensée  d'organi- 
ser une  France  constitutionnelle.  Selon  M.  R.,  ce  fut  d'un  côté,  Taction 
des  émigrés,  de  l'autre  et  surtout  l'action  des  révolutionnaires  qui  brouille* 
rent  les  choses  et  conduisirent  à  la  guerre;  il  ajoute  que  les  émigrés  n'a* 
valent  point  d'influence  sur  les  alliés,  tandis  que  l'influence  des  révolution* 
naires,  l'emporta  de  plus  en  plus  en  France.  Le  rôle  de  la  Cour,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  difficultés  qui  l'environnent,  est  bien  étudié.  M.  R.  cri- 
tique avec  raison  la  diplomatie  autrichienne  :  Kaunitz  ne  désirait  pas  la 
guerre,  et  redoutait  le  triomphe  de  la  Révolution,  il  agit  de  sorte  que  ses 
dépêches  rendirent  la  guerre  inévitable  et  soulevèrent  une  tempête  qui  cm< 
porta  le  parti  modéré  qu'il  désirait  soutenir  (198.} 

Chapitre  VII  (199-219.)  C'est  un  des  plus  intéressants  du  volume.  M.  R. 
a  entre  les  mains  et  publie  intégralement  un  document  de  première  impor- 
tance: ce  sont  les  instructions  données  à  Bischoffswerder  le  18  février  1792, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Vienne  pour  organiser  l'alliance.  La  question  des  in- 
demnités y  joue  un  grand  rôle,  le  nom  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  revient 
souvent  dans  cette  discussion.  Malgré  tout  ce  que  peut  dire  M.  R.,  il  m'est 
impossible  de  découvrir  €  quelqu^chose  de  grandiose  i  (einc  gewisse  Gross- 
artigkeit)  dans  les  intentions  de  la  Prusse,  lesquelles  consistaient  à  pren-* 
dre  le  plus  possible  et  à  donner  le  moins  qu'elle  pourrait.  C'est  un  sujet 
qui  commence  à  être  assez  connu,  et  quand  on  le  connaît  bien,  il 
reste  bien  peu  de  chose  du  prétendu  prestige  de  la  croisade  des  rois  contre 
la  Révolution.  Il  n'en  ressort  clairement  qu'un  fiEÛt,  c'est  que  leurs  desseins 
étaient  médiocres  et  qu'ils  en  poursuivirent  l'application  avec  une  inintellir 
gcnce  complète  des  choses  contemporaines  :  aussi  le  résultat  fut-il  absolu-* 
ment  contraire  à  leurs  désirs;  ils  voulaient  sauver  Louis  XVI^  ils  contri« 
huèrent  beaucoup  à  le  faire  tuer  ;  ils  voulaient  contenir  la  Révolution, 
ils  la  déchaînèrent;  ils  voulaient  mettre  la  France  dans  un  état  de  fai« 
blesse  décente,  sous  forme  de  monarchie  constitutionnelle,  ib  la  poussè- 
rent à  constituer  une  force  militaire  irrésistible  sous  l'autorité  des  deux 
plus  terribles  despotismes  des  temps  modernes  :  le  comité  de  salut  public 
et  l'empire.  M.  R.  ne  va  pas  aussi  loin  dans  la  critique  de  la  politique  des 
alliés,  mais  il  indique  fort  bien  les  germes  de  dissolution  que  contenait 
cette  alliance  avant  même  qu'elle  n'eût  été  suivie  d'exécution  (p.  aïo). 

Chapitre  VIII  (220-235;  et  Chapitre  IX  (236-263).  Premiers  évé- 
nements de  la  guerre.  Il  semble  qu'à  partir  de  ce  moment,  l'attention  et 
l'entrain  de  l'auteur  s'afTaiblissent  :  il  y  a  moins  de  recherches  personnel* 
les,  les  vues  sont  moins  originales.  Ce  que  M.  R.  montre  fort  bien,  c'est 
le  moment  où,  avec  la  politique  de  Kaunitz,  là  vieille  diplomatie  succombe, 
sans  que  la  nouvelle  soit  mieux  appropriée  aux  nécessités  des  temps;  on  voit 
clairement  les  alliés  se  )eterdans  les  aventures,  faire  des  plans  ingénieux,  réfor» 
mer  la  carte  et  méditer  un  savant  coupd'échecs ,  sansse  douter  qu'ils  ont  devant  ^ 
eux  un  adversaire  capable  de  renverser  les  joueurs,  la  table  et  l'échiquier.  ^ 
—  Chapitre  X(p.  264-288).  C'est  un  récit  du  10  aott;  M.  R<  paraît  avoir    ^ 
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surtout  suivi  la  narration  de  Mortimer-Ternaux.  —  Chapitre  XI  (289-304). 
M.  R.  raconte  les  débuts  de  l'invasion  prussienne  et  les  premiers  conflits 
de  la  Prusse  avec  les  Autrichiens.  Il  paraît  évident  que  le  roi  de  Prusse 
qui  était  plus  désintéressé  que  ses  ministres  (c'est  un  instinct  tradi- 
tionnel dans  la  maison  de  Brandebourg)  voulut  marcher  droit  sur 
Paris  et  sauver  Louis  XVI;  mais  le  désintéressement  n'excluant  point 
la  prudence,  le  roi,  au  moment  même  où  il  songeait  à  délivrer  .Louis  XVI, 
favorisait  les  desseins  des  émigrés  et  les  ambitions  du  comte  de  Provence, 
afin  que,  si  Louis  XVI  était  rétabli  sur  le  trône,  l'opposition  des  princes 
empêchât  la  restauration  de  tomber  sous  l'influence  autrichienne  (296-299). 
—  Chapitre  XII  (3o5-325).  Ce  récit  de  la  campagne  de  l'Argonne  me  paraît 
la  partie  la  plus  faible  du  livre.  M.  R.  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  dé- 
montrer que  Dumouriez  aurait  dû  logiquement  être  battu  par  les  Prussiens 
et  que  Valmy,  par  suite,  est  une  inconséquence  du  Dieu  des  batailles,  ce 
Dieu  capricieux,  comme  l'appelait  M.  de  Bismarck,  quelques  jours  avant 
Sadowa.  Valmy  fut  surtout  une  victoire  morale  :  il  y  a  donc  lieu  d'étudier 
les  causes  pour  lesquelles  la  fameuse  canonnade  produisit  de  si  grands  ré- 
sultats; dans  l'analyse  de  ces  causes,  M.  R.  va  trop  loin  ;  il  constate  le 
fait  (p.  Six),  mais  il  s'évertue  tellement  h  l'expliquer,  que  ce  fait  devient 
inexplicable.  Il  dit  (p.  Sog),  que  le  30  septembre,  «  personne  ne  croyait 
que  l'afTaîre  fût  décisive.  »  Je  m'étonne  d'avoir  à  opposer  à  un  des  pre- 
miers historiens  de  l'Allemagne,  le  témoignage  bien  connu  de  son  plus 
grand  poète.  Goethe  disait  le  soir  môme  de  Valmy  à  ceux  qui  l'interrogeaient: 
t  De  ce  lieu  et  de  ce  jour,  date  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  du 
monde.  »  (Campagne  de  France).  —  Le  récit  des  négociations  entre  les  Prus- 
siens et  Dumouriez  n'ajoute  rien  à  ce  que  l'on  savait,  notamment  à  ce 
qu'avait  dit  M.  de  Sybel,  que  M.  R.,  dans  cette  partie,  suit  de  fort  près. 
M.  R.  poursuit  ses  réflexions  jusqu'au  moment  où  les  affaires  polonaises 
vont  se  compliquer,  apporter  aux  alliés  de  nouveaux  motifs  de  dissentiment, 
et  faciliter  à  la  Révolution  la  défense  du  territoire  français.  Le  livre  s'arrête  Ih 
et  tourne  court.  M.  R.  préparc-t-il un  autre  volume? Cela  serait  bien  dési- 
rable, car  celui-ci  est  appelé  à  rendre  de  grands  services.  On  ne  peut, 
d'ailleurs,  considérer  comme  une  conclusion,  le  singulier  aphorisme  qui 
termine  le  volume  et  tranche  brusquement  sur  le  ton  grave  et  sérieux  de  l'ou- 
vrage :  c  Alors  commença  la  grande  lutte  des  puissances  que  l'Europe  a  de* 
puis  accomplie.  »  On  peut  dire,  peut-être,  qu'au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
affaires  extérieures,  l'issue  de  cette  lutte  a  été  décidée  en  1870.  —  Les 
annejces  (3 30-379),  contiennent  avec  une  note  critique  sur  le  Moni' 
teur  et  des  pièces  relatives  h  Dumouriez,  qui  étaient  déjà  connues,  des 
rapports  de  Reuss  et  des  correspondances  prussiennes  qui  sont  du  plus 
grand  intérêt,  notamment  pour  l'interprétation  du  traité  du  7  février  1792 
et  le  conflit  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  au  sujet  des  indemnités  éven- 
tuelles de  la  guerre. 

Albert  SoRKL. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  1 1  février  i8y6. 

M.  le  directeur  de  Técolc  archéologique  française  de  Rome  adresse  à 
l'académie  un  rapport  de  M.  L.  Martha,  membre  de  Tccole,  au  sujet  de 
plusieurs  inscriptions  latines  récemment  découvertes  sur  les  terrains  de  la 
villa  Médicis. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  l'académie 
pendant  le  second  semestre  de  Tannée  1875,  et  notamment  sur  Téiat  de  ses 
diverses  publications. 

L'académie,  après  discussion  en  comité  secret,  procède  au  scrutin  pour 
la  présentation  de  deux  candidats  pour  la  chaire  de  langue  grecque  mo- 
derne k  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  Sont  présentés,  en  première 
ligne  M.  Miller,  membre  de  l'académie,  en  seconde  ligne  M.  Emile  Legrand. 

M.  de  Wailly  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  langue 
de  Reims  au  treizième  siècle. 

M.  Bréal  communique  à  l'académie  quelques  extraits  du  dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  latine  entrepris  sous  sa  direction  par  la  confé- 
rence de  grammaire  comparée  de  l'école  pratique  des  hautes  études.  Les 
étymologies  dont  il  traite  dans  cette  communication  sont  celles  de  plusieurs 
mots  qui  expriment  des  sentiments  ou  des  dispositions  de  l'âme.  Les  éty* 
mologistes  ont  souvent  commis  des  erreurs  au  sujet  de  cette  sorte  de  mots, 
faute  d'en  avoir  étudié  d'assez  près  la  signification  propre  et  priniitive. 
Beaucoup  de  ces  mots  ont  eu  à  l'origine  un  sens  matériel  et  n'ont  pris  que 
par  métaphore  le  sens  figuré  qui  a  prévalu  dans  la  suite.  Ainsi  démens, 
qu'on  a  voulu  interpréter  par  f  tranquille  »  et  rapprocher  du  sanskritp-iim 
ou  klam,  est  souvent  employé  dans  un  sens  purement  physique  par  Tacite 
et  par  d'autres  auteurs,  en  parlant  d'une  pente  douce,  de  collines  peu  éle- 
vées :  par  exemple  dans  Tacite,  Annales,  1.  i3,  c.  38,  colles  ...  ctementer 
assurgentcs.  Selon  M.  Bréal  ce  mot  se  rattache  à  la  racine  de  ou  cli,  indi- 
Quant  l'inclinaison,  que  l'on  retrouve  dans  cliuus,  climen^  et  avec  métathcse 
iàn%celsus^praecello,  collis^  culmen.  Du  sens  de  doux,  aisé,  il  a  passe  à 
celui  de  facile,  abordable,  et  enfin  clément,  comme  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui'. —  Tristis  a  été  rapproché  de  terere^  t  écraser  t,  et  compris 
comme  désignant  l'accablement.  Mais  tel  n'est  pas  le  sens  de  ce  mot  dans 
les  textes;  il  répond  plutôt  à  t  sombre»,  t  morose  t.  M.  Bréal  le  tire  de 
/rw,  tres^  craindre,  trembler  (sanskrit  trâsajati^  t  il  fait  trembler,  il  effraie  t, 
grec  atcsaioç,  t  intrépide  »).  —  /rj,  c  colère  »,  irasci^  «  s'irriter  »,  ont  été 
rattachés  au  sanskrit  irasjati^  t  il  est  hostile  »,  et  au  grec  soiç,  t  discorde). 
M.  Bréal  préfère  voir  dans  ce  mot  un  nouvel  exemple  de  la  figure  oui  con- 
siste à  désigner  la  colère  par  la  partie  du  corps  où  l'on  en  suppose  le  siège, 
comme  quand  les  Latins  disaient  siomachus  pour  la  colère  ou  quand  nous 
disons  s'échauffer  la  bile.  Il  pense  qu'irj  est  le  même  que  htra^  boyau, 
d'où  est  venu  le  diminutif  hilla. 

Ouvrage  offert  à  Facadémic  :  Mélanges  de  philologie  et  d'cpigraphie  par  E. 
Miller,  i'*  partie,  Paris,  1876,  in-8«».  —  Présenté  par  M.  Renan  ;  L'iscrizione  di 
Mesa  re  di  Môab  illustra  ta  e  commentata  dal  professore  Testa  Cav.  Vittore, 
Torino,  1875,  in-8". 

Julien  Havet. 

I.  Au  sujet  de  ce  mot,  M.  Ad.  Régnier  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  bien  éta- 
bli que  ic  sens  physique  soit  le  plus  ancien,  puisque  on  ne  le  rencontre  dans 
aucun  auteur  avant  Tacite.  Il  se  poutrait  que  par  un  phénomène  en  quelque 
sorte  inverse  de  la  métaphore  il  eût  passé  du  sens  moral  au  sens  physique. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMOXT  (oISK).  —  IMPRIMERIE  A.  DAiX,  RUE  DE  CONDÉ,  2J, 
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Sommali-e  t  41.  Euting,  Six  inscriptions  phéniciennes  d'Idalion.-—  42.  Blass, 
Authenticité  des  Lettres  de  Démosthène;  Plaidoyers  civils  de  Démosthène, 
pp.  Paley  et  Sandys.  —  43.  Lettres  et  Poésies  de  la  jeunesse  de  Goethe,  p. 
p.  Beiu«ays  et  HiRZEL.-^  Correspondance:  Lettre  de  M.  G.  d'Eichthal.—  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


41.  —   Julius  Euting.    «•chu    pboBiilkiache    Inaobrlft^n    «an  Idalton. 

Strasbourg,  Trûbner,  1875.  18  p.  in-40  et  3  pi. 

M.  Euting  déploie  une  grande  activité  dans  la  publication  des  inscrip- 
tions sémitiques.  Après  le  fragment  de  Rituel,  il  vient  de  publier  six  nou- 
velles inscriptions  qui  proviennent  de  Tîle  de  Chypre.  Cette  île  est  un  des 
points  de  la  Méditerranée  où  les  fouilles  ont  été  le  plus  fructueuses  pour 
l'archéologie  sémitique.  L'ancienne  ville  d'Idalion  est  un  nid  à  inscrip- 
tions. On  en  connaissait  depuis  longtemps  trente-trois,  mais  d'après  des 
copies  de  Pococke  ;  les  originaux  avaient  péri.  Gesenius  avait  tiré  de  ces  re- 
productions assez  inexactes  tout  le  parti  qu'elles  comportaient  pour  son 
temps.  Plus  tard,  Ross  en  découvrit  trois  autres  qu'il  publia  également. 
Toutefois,  c'est  M.  de  Vogué  qui  a  été  le  vrai  fondateur  de  l'épigraphie  de 
nie  de  Chypre.  Par  la  découverte  de  cinq  à  six  nouveaux  textes,  dont  quel» 
ques-uns  très  importants,  et  surtout  par  la  comparaison  des  inscriptions 
avec  les  monnaies,  il  est  arrivé  à  restituer  en  partie  l'histoire  de  cette  île  ^t 
la  liste  de  ses  rois.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  les  fouilles  entreprises 
par  M.  G.  Ceccaldi  ont  amené  la  découverte  de  près  de  quarante  inscrip- 
tions ou  fragments  d'inscriptions  dont  six  sont  aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum, ceux  mômes  que  vient  de  publier  M.  Euting. 

Le  nombre  des  inscriptions  phéniciennes  de  l'île  de  Chypre  s'élève  ainsi 
à  80.  Ces  textes,  malgré  l'état  fragmentaire  de  plusieurs  d'entre  eux,  grâce  à 
la  lumière  qu'ils  se  prêtent  les  uns  aux  autres,  sont  clairs  dans  leur  ensem- 
ble. Eln  effet,  presque  toutes  les  inscriptions  sémitiques  peuvent  se  répartir 
dans  différents  cadres  qui  correspondent  en  général  aux  pays  d'où  elles  pro- 
viennent. Il  y  a  des  types  d'inscriptions  comme  des  types  de  monnaies. 
Toutes  nos  inscriptions  de  Chypre  appartiennent  au  même  type  ;  elles  ont 
en  outre  ceci  de  particulier,  que  les  mots  y  sont  le  plus  souvent  séparés  par 
des  points,  contrairement  à  l'usage  général  de  l'écriture  sémitique. 

M.  Euting  a  su  tirer  parti  de  tous  ces  avantages.  Il  a  rapproché  les  ins 
criptions  du  British  Muséum  de  tous  les  passages  qui  pouvaient  les  écla 
rer,  et  il  a  joint  à  sa  brochure  deux  listes  :  celle  des  rois  de  Citium,  telle 
Nouvelle  Série,  I.  9 
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qu'on  peut  la  rétablira  Taide  de  Tépigraphie^,  et  celle  des  termes  nouveaux 
que  ces  textes  nous  font  connaître  et  de  quelques  autres  encore.  M.  de  Vo- 
gué a  rendu  compte  au  Journal  asiatique  (avril  1875)  du  travail  de 
M.  Euting,  et  il  a  fait  subir  à  plusieurs  de  ses  traductions  des  chan- 
gements importants.  A  son  tour,  M.  Renan  a  consacré  au  même  objet  quel- 
ques-unes de  ses  leçons  au  Collège  de  France.  Si  bien  que  ces  textes  ne 
présentent  plus  aujourd'hui  qu'une  ou  deux  difficultés,  que  l'on  peut  même 
serrer  d'assez  près. 

Le  numéro  i  avait  été  déjà  publié  avant  M.  Euting  ^Jo«r«.  o/.  bibL  Ar* 
cfkBol,^  1872,  p.  116  ss.).  Il  est  bilingue.  La  partie  supérieure  appartient  à 
cette  classe  d'inscriptions  que  l'on  désigne  du  nom  de  cypriotes  et  qui  ca- 
chent, sous  un  alphabet  dérivé  sans  doute  du  cunéiforme,  un  dialecte  grec 
altéré  par  l'écriture  syllabique.  La  partie  phénicienne  ne  présente  pas 
d'obscurités  philologiques.  Un  seul  mot  doit  nous  arrêter.  Ligne  2,  lettr.  8, 
12,  nous  lisons  le  mot  vejiteni.  On  pourrait  être  tenté,  au  premier  abord, 
d'y  voir  un  futur  précédé  du  vav  conversif,  et  de  lire  vajitena.  Mais  la  pre- 
mière Citienne  de  Gesenius'présente  la  même  forme  verbale  accompagnée 
de  la  désinence  du  prétérit,  jiteneli.  Ce  jod  n'est  donc  pas  un  préfixe  prono- 
minal. Schroeder  y  aie  premier  reconnu  un  hiphil^  particulier  au  dialecte  de 
Chypre,  où  le  h  était  remplacé  par  un  /  ^.  Son  hypothèse  semble  confirmée 
par  la  cinquième  inscr.  de  M.  E.,  où  nous  retrouvons  la  forme  jiteni  \  or,  le 
sujet  est  une  femme.  Si  c'était  un  futur,  il  faudrait  titena.  Nous  ne  voulons 
pourtant  pas  trop  insister  sur  cette  preuve,  parce  que  la  conjugaison  phé- 
nicienne semble  avoir  été  très  flottante.  Sur  les  ex-voto  de  Carthage,  nous 
rencontrons  presqu'indifféremment  les  formes  jebarek  et  tebarek^  et  d'autre 
part,  on  pourrait  nous  objecter  que  le  prétérit,  exigerait  un  /  final  :  jiteniat 
(en'  hébreu  :  jiteniah) . 

La  partie  mythologique  était  plus  obscure.  M.  Renan  a  porté  une  grande 
clarté  dans  ce  problème  dont  presque  tous  les  termes  étaient  posés,  mais 
dont  la  solution  restait  en  suspens. 

Notre  inscription  est  dédiée  au  dieu  Resef-Mikal.  Nous  possédions  déjà  un 
dieu  nommé  Resef-Hets.  M.  de  Vogué,  qui  ne  connaissait  encore  que  ce 
dernier  avait  tenté  d'expliquer  Resef  par  f  foudre  1  Hets  par  t  trait.  »  t  Le 
trait  de  la  foudre,  t  II  faut  y  renoncer.  La  comparaison  des  deux  noms  nous 
prouve  que  le  premier  terme,  Resef,  contient  le  nom  propre  du  dieu  ;  le 


I.  Notons  cependant  une  légère  erreur  de  M.  E.  Il  fait  monter  Melekjaton  sur 
le  trône  en  SyS.  Or,  nous  savons  par  les  inscriptions,  et  d'après  les  calculs  de 
M.  de  Vogué,  adoptés  par  M.  E.,  que  la  Sy»  année  du  règne  de  ce  roi  tombe  après 
Tan  332.  II  est  donc  de  toute  impossibilité  qu'il  soit  monté  sur  le  trône  avant 
368. 

<  2.  Les  autres  leçons  sur  lesquelles  il  appuyait  sa  conjecture  doivent  être 
abandonnées.  Par  contre,  nous  en  avons  trouvé  un  second  exemple  dans  la*  3*  ci- 
tienne  de  Gesenius,  dont  il  faut  lire  la  i'«  ligne  de  la  manière  suivante  :  Mitse^ 
bat  <if  esch  jiteneti  anoki,  c  Ceci  est  le  monument  que  j'ai  érigé.  » 
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second,  qui  est  variable,  un  de  ses  attributs,  hets  ou  mikal.  Resef  est  un 
dieu  comme  Baal,  comme  Eschmoun;  comme  eux,  il  reparaît  dans  des 
noms  d'hommes  et,  à  Citium  même,  nous  trouvons  des  noms  propres  tels 
que  Resefjaton,  Abdresef,  qui  correspondent  exactement,  pour  la  forme,  à 
Baaijaton  et  Abdeschmoun. 

Ce  nom  de  Resef,  qui  nous  surprend  par  sa  nouveauté,  n'est  pour- 
tant pas  aussi  isolé  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  On 
en  trouve  des  traces  même  en  dehors  de  Tîle  de  Chypre.  Dès  avant 
la  découverte  de  ces  inscriptions,"  M.  Birch  avait  lu,  sur  un  texte  égyp- 
tien, le  nom  du  dieu  Raspou,  qu'il  rapprochait,  d'une  façon  fort  ingé- 
nieuse, des  Resafim,  les  démons  de  l'hébreu  rabbinique.  On  sait,  en  effet, 
que  les  démons  sont  presque  toujours  les  dieux  d'une  nation  ou  d'une 
religion  rivales,  dont  on  n'a  conservé  que  la  caricature.  C'est  ainsi  que 
chez  les  premiers  chrétiens,  les  divinités  païennes  sont  devenues  des  diables! 
Tout  récemment  encore,  M.  Renan  a  retrouvé  un  passage  de  la  vie  de  St- 
Grégoire  d'Agrigente  par  Léon  tins,  où  Ton  raconte  que  ce  saint  chassa  de 
la  ville  les  démons  qui  la  hantaient  et  qui  nichaient  dans  les  idoles  d'Eber 
et  de  Raps.  Ce  sont  autant  de  souvenirs  du  culte  du  dieu  Resef,  souvenirs 
qui  auraient  passé  inaperçus,  si  les  inscriptions  de  Chypre  n'étaient  venues 
nous  en  donner  l'explication. 

On  pourrait  déjà  conclure,  de  ce  que  nous  avons  dit,  quel  devait  être  le 
caractère  du  dieu  Resef.  Les  textes  grecs  ne  laissent  aucune  incertitude 
à  cet  égard  ;  c'est  un  Apollon.  En  effet,  la  partie  cypriote  de  notre  inscrip- 
tion rend  les  mots  Resef  Mikal  par  Apollo  Amykôlos  ;  et,  pour  ôter  les 
doutes  que  laisserait  subsister  cette  lecture,  nous  possédons  un  autel  trouvé 
au  même  endroit  par  M.  C.  Ceccaldi,  et  qui  porte,  sur  une  inscription  grec- 
que, la  dédicace  :  Apoîloni  Amyclaio,  L'identification  de  Resef  et  d'Apollon 
est  évidente  ;  et  la  preuve  qu'elle  n'est  pas  accidentelle,  c'est  qu'on  la  retrouve 
jusque  dans  le  nom  de  la  ville  d'Arsouf  qui  est  devenue  en  grec  Apollonia. 
C'est  à  M .  Clermont-Ganneau  que  nous  avons  entendu  faire  ce  dernier  rap- 
prochement que  lui  avait  suggéré  la  démonstration  de  M.  Renan. 

Cène  explication  rend*  parfaitement  compte  du  mot  Hets  qui  accompagne 
le  nom  de  Resef.  Hets  signifie  la  flèche.  Or,  en  général,  les  anciens  dési- 
gnaient les  divinités  par  des  attributs  figurés  sur  leurs  images  ou  leurs  sta. 
tues,  et,  pour  en  rester  à  Apollon,  M.  Lenormant  nous  signale  un  texte 
assyrien  où  il  est  question  de  t  Statères  au  type  du  dieu  de  l'arc.  »  Rese 
Hets,  c'est  donc  Resef  à  la  flèche,  Apollo  Ecatèbolos. 

Peut-on  appliquer  le  même  raisonnement  à  Resef  Mikal  ?  La  chose  es 
douteuse.  Peut-être  le  mikal  était-il  un  objet  tenu  à  la  main  comme  le  hets^ 
Dans  ce  cas,  il  faut  reconnaître  que  les  Grecs  qui  l'ont  traduit  se  sont  lais- 
sés guider  par  une  ressemblance  toute  extérieure  du  mot  mikal  avec  le  nom 
d'AmycIée.  Il  semble  plus  naturel  d'admettre  que  les  Phéniciens  ont  trans- 
porté sur  leur  dieu  Resef  le  titre  de  la  divinité  particulière  avec  laquelle 
^Is  l'identifiaient  et  qui  lui  était  peut-être  unie  par  une  antique  parenté. 
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Numéro  2,  lin.  i.  Merouqa^  de  la  racine  rdqa  €  frapper  au  marteau,  • 
ne  désigne  pas  un  trépied  ni  une  statue,  mais  un  bassin,  une  vasque  ;  c'est 
le  l&tïn  Jîrmamentum.  Lin.  2.  à  la  fin:  M.  Euting  coupe  les  dix  dernières 
lettres  de  la  manière  suivante  :  ki  schéma  qôlei  harek,  c  Lorsqu'il  eut  en- 
tendu sa  voix,  il  le  bénit,  t  M.  Renan  lit  :  ki  schéma  qôl  jebarek,  t  Par- 
•  ce  qu'il  a  entendu  sa  voix,  qu'il  le  bénisse,  t  (Comp.  cit.  n»  i.  E.,  et 
Inscr.  de  Byblos,  lin.  5.) 

Le  n®  3  est  le  seul  dont  la  lecture  soit  douteuse.  La  première  ligne  n'offre 
pas  de  difficultés.  La  seconde  est  très  obscure.  M.  E.  lit:  nitsah'ti  et  ah 
hajôtseim  veof^erinnam^  t  J'ai  vaincu  avec  mon  père  ceux  qui  étaient  sortis 
(contrenous)  et  leur  alliés,  t  C'est,  suivant  lui,  un  souvenir  de  quelque  grande 
victoire,  peut-être  de  la  défaite  de  l'usurpateur  Evagoras.  Il  faut  se  défier,  en 
général,  des  traductions  extraordinaires.  Celle-ci  repose  sur  une  le- 
çon fautive.  La  première  lettre  n'est  pas  un  «w«,  mais  un  kaph.  Les  trois  let- 
tres suivantes  sont  d'une  lecture  douteuse  ;  mais  le  mot  qui  vient  après  doit  se 
lire  certainement  adi  (ou  adei)  et  non  pas  abi.  Quel  en  est  le  sens  ?  Nous 
n'avons  pu  le  découvrir  jusqu'à  présent.  Néanmoins,  nous  en  savons  assez 
pour  saisir  la  tournure  générale  de  la  phrase  :  Le  kaph  (kiy  c  parce  que  t  }, 
marque  le  début  de  la  seconde^  partie  de  l'inscription  et  nous  indique  qu'il 
faut  chercher  dans  ce  qui  suit  le  service  en  échange  duquel  Melekjaton  a 
consacré  cette  statue  à  son  dieu.  Si  nous  reprenons  avec  cette  idée  la  fin  de 
l'inscription,  nous  ne  lirons  plus  veo^erinnam  c  et  leurs  conjurés,  1  mais 
veafçamam  t  et  il  les  a  secourus.  »  Voici  dès  lors,  comment  se  présente 
la  phrase  : 
t  C'est  ici  la  statue  qu'a  élevée  le  roi  Melekjaton  roi  de  Citium  et  d'Ida- 

c  lium  à  son  dieu  Resef  Mikal,  parce  qu'il  a les qui  sortaient  ?  et  les 

c  a  secourus,  t 

La  partie  intéressante  du  texte  nous  échappe,  il  est  vrai;  pourtant  la  diffi- 
culté est  cernée  de  tous  côtés,  et  nous  sommes  enfermés  dans  un  cadre 
qui  exclut  les  hypothèses  aventureuses.  La  fin  de  l'inscription  manque  ; 
Cependant  la  première  lettre  du  mot  suivant  paraît  être  un  r  ou  un  b. 

Le  numéro  4  est  clair.  Nous  n'avons  à  signaler  qu'un  nom  de  mois 
nouveau:  le  mois  de  Karar.  M.  Derenbourg  l'a  retrouvé  depuis,  sur  l'ins- 
cription néo-punique  de  Medeina.  Nous  nous  demandons  même  comment 
M.  Euting,  qui  l'avait  si  bien  lu  dans  le  premier  cas^  a  fait  pour  ne  pas  l'y 
reconnaître  (Voyez  Journ.  de  la  soc.  asiat  ail,  1875,  p.  235  ss.).  Dans  cette 
même  inscription  de  Medeina,  à  la  suite  du  nom  de  mois  Karar,  nous 
croyons  lire  :  schat  Balai  ha  jobeah  ben  (Ja)suctean  be  sehoftim,  etc. ,  c  en 
l'année  de  Balai  le  Sacrificateur,  fils  de  (Ja)suctean,  sous  les  sufFètes  n  fils 
de  n,  etc.  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  textes  phéniciens  mention- 
nent un  sacrificateur  éponyme.  L'inscription  suivante  de  M.  Euting  nous 
en  offi'e  un  exemple  remarquable  ^ 

i.  Dans  le  même  article,  pi.  4,  M.  Euting    reproduit  deux  fragments  d'ins- 
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Numéro  5.  Cette  inscription  est  la  plus  importante  de  toutes.  On  peut  dire 
que  le  mérite  delà  traduction  en  revient  en  grande  partie  à  M.  de  Voglié. 
En  effet,  au  milieu  de  la  date,  dans  un  groupe  de  lettres  jusqu'alors  inex- 
pliqué, il  a  reconnu  la  mention  d'une  prétresse  éponyme  de  Citium,  la 
canéphore  d'Arsinoé  femme  et  sœur  de  Philadelphe.  Ce  titre  grec,  transcrit 
en  caractères  sémitiques,  avait  échappé  à  la  perspicacité  de  M.  Euting.  Cette 
découverte  a  permis  à  M.  de  Vogué  de  saisir  l'ensemble  du  préambule  et  de 
rétablir  ainsi  l'équilibre  de  l'inscription.  C'est  le  préambule  qui  en  forme 
la  partie  la  plus  intéressante.  A  côté  même  du  nom  de  cette  prétresse  épo- 
nyme, par  les  indications  de  dates  qu'il  nous  fournit,  il  nous  permet  de 
fixer  le  commencement  de  l'ère  de  Citium. 

En  effet,  nous  y  lisons  que  la  statue  sur  la  base  de  laquelle  notre  inscrip- 
tion était  tracée,  avait  été  érigée  dans  la  trente-et-unième  année  du  règne 
d'un  Ptolémée,  et  dans  la  cinquante-septième  de  l'ère  de  Citium.  Trois 
Ptolémées  seulement  ont  régné  assez  longtemps  pour  que  ces  chiffres  puis* 
sent  leur  convenir,  Ptolémée  II  Philadelphe,  Ptolémée  VI  Philométor  et 
Ptolémée  VIII  Soter  II.  Ces  faits  ont  été  mis  en  pleine  lumière  par  M.  Eu< 
ting  et  M.  de  VogUé.  Si  l'on  choisit  Ptolémée  VI  ou  Ptomélée  VIII,  l'ère 
de  Citium  commencera  en  l'an  207  ou  143,  c'est-à-dire  d'une  façon  comme 
de  l'autre,  à  une  époque  où  il  ne  s'est  rien  passé  d'important.  Au  contraire, 
si  Ton  s'arrête  à  Ptolémée  II,  le  commencement  de  l'ère  de  Citium  tombe- 
ra en  l'an  3 1 1 ,  c'est-à-dire  qu'il  coïncidera  presque  avec  l'ère  des  Séleu- 
cides.  La  question  nous*  semble  définitivement  tranchée  par  l'inscription 
grecque  de  Chypre  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut.  En  effet,  elle 
est  datée  de  l'année  47  de  l'ère  de  Citium  ;  or,  les  hellénistes  sont  d'accord 
pour  en  placer  la  rédaction  au  III«  siècle. 

En  adoptant  la  dernière  date,  nous  aurions  en  même  temps  une  trace  du 
culte  d'Arsinoê  du  vivant  de  cette  reine.  On  sait,  en  effet,  qu'elle  n'est 
morte  qu'en  la  trente-neuvième  année  du  règne  de  Ptolémée.  Cette  raison 
même  déterminait  M.  de  Vogiié  à  repousser  la  date  de  3 11,  et  à  se  rejeter 
sur  l'un  des  deux  autres  Ptolémées.  M.  Renan  ne  croit  pas  que  l'obstacle 
soit  de  nature  à  nous  faire  abandonner  une  date  qui  convient  mieux  du 
reste.  On  divinisait  les  rois  pendant  leur  vie,  en  Egypte,  et  c'est  de  là  que 
la  coutume  en  a  passé  à  Rome,  sous  les  empereurs.  A  plus  forte  raison  cela 
se  conçoit-il  d'une  reine  qui  était  l'objet  d'une  adoration  aussi  passionnée. 
Il  serait  plus  étonnant  que  ce  culte,  fondé  sur  la  beauté,  se  fût  conservé 
aussi  vivace  pendant  1 5o  ans,  d'autant  plus  que  l'influence  des  Ptolémées 
a  toujours  été  en  diminuant  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Il  est  vrai 
qu'on  éprouve  un  certain  embarras  à  admettre  l'ère  des  Séleucides  dans  un 


crîptions  qui  se  trouvent  chez  M.  Cubisol  à  la  Gouiette,  sans  y  joindre  de  tra- 
duction. Le  premier,  numéro  126,  doit  se  lire:  Baal  haman,  ki  schéma  qolo 
barko  t  Baal  Hammon,  parce  qu'il  a  entendu  sa  voix  et  Ta  béni,  t  Le  second  ne 
nous  parait  pas  non  plus  désespéré.  Seulement,  n'ayant  pas  en  ce  moment  d'es- 
tampage sous  la  main,  nous  ne  vgulons  pas  en  hasarder  la  traduction. 
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pays  soumis  à  l'Egypte.  Aussi,  au  lieu  de  se  ralliera  Topinion  de  M.  Euting, 
M.Renan  pense  que  Tère  de  Citium  était  une  ère  particulière  se  rattachant, 
comme  celle  de  Tyr,  à  l'un  des  grands  événements  qui  ont  suivi  la  mort 
d'Alexandre. 

Signalons  encore  quelques  points  sur  lesquels  nous  nous  séparons  soit 
de  M.  Euting,  soit  de  M.  de  VogUé.  Ligne  I,  nous  trouvons  un  nom 
de  mois  que  M.  Euting  avait  lu  Ziv.  M.  de  Vogtié  Ta  corrigé,  et  il  lit  : 
Jar  par  un  aleph  et  un  jod.  Sa  lecture,  à  son  tour,  a  besoin  d'être  encore 
modifiée.  La  première  lettre  est  certainement  un  Jorf  ou  schin.  Il  faut  lire  Jiar 
ou  Schiar.  Le  mot  Adon  Melakim^  que  nous  trouvons  ensuite,  appliqué  à 
Ptolémée,  fixe  d'une  façon  définitive,  s'il  en  était  encore  besoin,  la  valeur  de 
ce  titre  où  Ton  a  voulu  voir  dans  ces  derniers  temps  un  attribut  divin.  Le 
Seigneur  des  rois,  c'est  bien  comme  M.  Renan  l'avait  établi  pour  l'inscrip- 
tion d'Oumm  el  Avamid,  le  t  Grand  Roi  »  des  auteurs  grecs.  Seulement 
ce  titre  a  passé,  comme  la  domination  de  l'Asie,  des  Assyriens  aux  Perses,  et 
des  Perses  à  Alexandre  et  à  ^s  successeurs,  Séleucides  et  Ptolémées. 

Cette  inscription  nous  a  aussi  fourni  quelques  noms  propres  curieux. 

Lin.  2.  Gadeat]  un  nom  nouveau  formé  par  la  réunion  de  Gad  •  for- 
tune» et  et  €  temps  ».  Quelque  chose  comme  le  nom  latin  c  Tempestiva.  » 

Lin.  4  et  5.  Marjehài.  c  Mar  fait  vivre.  »Nous  connaissions  déjà  un  nom 
de  formation  analogue,  Chamosjehaï.  Mais  quel  est  ce  dieu  que  nous  ren- 
controns ici  pour  la  première  fois  ?  Peut-être  est-ce  le  dieu  des  Philistins 
Marnas  ?  En  tout  cas,  si  le  nom  est  nouveau,  la  racine  est  bien  connue. 
Mar  signifie  seigneur  dans  les  dialectes  araméens.  C'est  encore  un  de 
ces  noms  divins  qui  tous  exprimaient  primitivement  une  même  idée  :  Baal 
Adonis,  Moloch,  Marnas,  etc. 

Lin.  6.  M.  Euting  lit  Zabdirrasaf.  M.  Renan  préfère  lire  Abdrasaf. 

Notons  enfin,  pour  fi^ir,  deux  ou  trois  formes  grammaticales.    Nous 
avons  déjà  parlé  de  la   forme  jiteni.  Nous  trouvons    en   outre  ligne    5, 
Bend  henei  «  ses  petits-fils.  »  Le  mot  se  termine  par  un  jod  quoi  que 
le  sujet  soit  une  femme.  Nous  voilà  donc  obligés  d'accorder  encore  une 
valeur    nouvelle  à  ce  pronom  suffixe  iod  qui  en   a   déjà  tant.    Il    paraît 
qu'il  représentait  aussi   le  suffixe  féminin  singulier  de  la  troisiènae   per- 
sonne. Quelle  confusion  grammaticale  !  Le  mot  lui-même  doit-il    se  lire 
benhenei  en  un  seul  mot,  ou  bien  en  deux,  benei  benei  ?  t  les  fils  de  ses 
fils?  »  Rien  dans  l'inscription  ne  l'indique  ;  pourtant  les  analogies  semblent 
demander  qu'on  les  sépare.  Enfin,  à  la  même  ligne,  esch  kan  noder  c  quod 
c  fuit  vovens.  »  C'est  un  emploi  du  verbe  koun  analogue  à  celui  qu'on  en  fait 
en  Arabe,*  peut-être  même  feut-il  voir  là  un  arabisme  pur  et  lire  kân  nadar 
comp.,  ar.  kanakatala. 

Le  numéro  6  ne  présente  pas  d'intérêt  spécial,  sauf  une  généalogie  qu'il 
est  assez  difficile  d'accorder  avec  celle  de  l'inscription  précédente.  Dans  la 
transcription  de  ce  texte,  lin.  4,  M.  Euting  a  omis  le  nom  du  bisaïeul  ;  il 
faut  lipe  c  ben  Nahum,  » 
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Les  erreurs  que  nous  avons  reprochées  à  M.  Euting  portent,  en  somme, 
sauf  deux  ou  trois,  sur  des  points  de  détails;  elles  sont  de  celles  qu'avec  un 
peu  plus  de  temps  il  aurait  certainement  évitées.  En  épigraphie  plus  que 
partout  ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  hâter;  cela  sert  d'autant  moins,  que  le  dé- 
chiffrement d'une  inscription  est  rarement  l'œuvre  d'un  seul  homme.  Sitôt 
qu'un  travailleur  a  tiré  d'un  texte  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  faire  rendre,  un 
autre  s'en  empare  et  le  pousse  plus  loin.  Il  faut  que  tput  le  monde  s'y  at- 
telé; le  progrès  est  à  ce  prix  ;  et,  bien  souvent,  le  nom  qui  reste  attaché  à 
une  inscription  n'est  pas  celui  du  savant  qui  en  a  donné  la  première  tra- 
duction. 

Philippe  Berger, 


42.  —  I.  Ueber  die  Eohthett  der  DemoAthene»*  IVamen  tpas^nden 

Briefe.  Vom  Professer  D'  Friedrich  Blass.  Jahresbericht  ûber  das  K.  Wil- 
helms-Gymnasium  zu  Kœnigsberg.  1875.  11  p.  in-4*. 

2.  Select  prtvete  oratlon»  of  Deinostlieae«  with  introductions  and  en- 
glish  notes  by  F.  A.  Paley  and  J.  E.  Sandys.  Part.  I.  Cambridge,  1874.  x  et 
249  p.  petit  in-8'. 

1.  M.  Blass,  l'éditeur  d'Hypéridelvoy./îev.CnV.,  1869,  II,  p.  342),  l'auteur 
de  deux  beaux  volumes  sur  l'Histoire  de  l'éloquence  attique,  fait  pressentir 
par  la  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  quel  esprit  sera  conçu 
la  suite  de  ce  dernier  ouvrage.  Il  s'élève  avec  raison  contré  une  critique 
excessive  qui  tend  à  enlever  à  Démosthène  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom.  Quelques-uns  ont  même  été  con- 
damnés sans  examen  sérieux.  De  ce  nombre  sont  Iqs  Lettres  de  Démosthène, 
qui  passent  aujourd'hui  pour  des  exercices  de  rhéteur,  sans  autre  preuve 
que  la  prévention  générale  qui  s'attache  à  la  littérature  épistolaire  de  l'anti- 
quité grecque.  M.  Bl.  établit  très-bien  que  les  morceaux  les  plus  consi- 
dérables du  recueil,  les  numéros  2  et  3,  sont  tout  à  fait  dignes  de  Démo- 
sthène et  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  l'orateur  lui-même.  Ce  sont  des 
espèces  de  discours  écrits  que  l'exilé  adresse  au  peuple  d'Athènes,  soit  pour 
demander  son  retour,  soit  pour  intercéder  en  faveur  des  fils  de  Lycurgue. 
Les  défenseurs  modernes  de  Démosthène  n'ont  allégué  en  faveur  de  son 
innocence  aucun  argument  qui  ne  soit  mis  en  lumière  dans  ces  lettres  : 
l'auteur  connaît  bien  la  situation  politique  et  la  juge  supérieurement  : 
tout  est  plein  de  faits,  de  détails  historiques  qui  sont  acceptés  par  les  criti- 
ques même  qui  contestent  l'authenticité  de  ces  documents.  Enfin  le  style  a 
de  la  noblesse,  de  la  force,  il  est  plein  de  ces  tournures  vives  et  origmales 
qui  n'appartiennent  qu'aux  maîtres  dans  l'art  d'écrire.  Exemple  :  lioXkk 
Tw  oîxafwv  Èv  Tfp  fîjaai  AoxoupYOv  èxp^vete  (III,  6). 

La  première  lettre,  mp\  xîjç  ôfxovo^aç,  laisse  à  désirer.  M.  Bl.  la  considère 
comme  une  ébauche  que  Démosthène  n'aurait  pas  pris  le  temps  d'achever. 
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Il  rejette  sans  hésitation  les  lettres  4  et  5  ;  quant  à  la  sixième  et  dernière, 
elle  échappe  à  la  critique  par  sa  brièveté. 

Signalons  un  nouveau  critérium  d'authenticité,  tiré  du  nombre  oratoire. 
M.  Bl.  a  observé  que  Démosthène  évite  autant  que  possible  Taccumula- 
tion  des  syllabes  brèves,  au  point  de  n'en  tolérer  guère  trois  de  suite.  Il 
suffit  de  lire  au  hasard  une  page  de  l'orateur  pour  s'assurer  de  la  justesse 
générale  de  cette  observation.  La  prose  de  Démosthène  a  une  allure  digne 
et  grave  :  elle  pourrit  se  comparer,  ce  me  semble,  aux  trimètres  de  So- 
phocle, et  elle  ne  ressemble  point  aux  vers  sautillants  des  dernières  pièces 
d'Euripide.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  faire  un  principe  absolu  de  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'une  tendance  plus  ou  moins  constante.  Sans  parler  de 
l'accumulation  des  brèves  dans  certains  mots  que  la  langue  offrait  tout  faits 
à  l'orateur  et  dont  il  ne  pouvait  s'interdire  l'usage,  il  est  des  combinaisons 
de  mots  qu'il  eût  été  puéril  d'éviter.  Citons  fva xopiiyc^v,  Lept.  §  28.  M.  Blass 
exposera  sans  doute  plus  au  long,  avec  les  détails  et  les  tempéraments  né- 
cessaires, le  principe  de  nombre  oratoire  qu'il  a  été,  je  crois,  le  premier  à 
signaler. 

En  attendant,  je  vais  signaler  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  système. 
On  sait  que  les  meilleurs  manuscrits  de  Démosthène  portent  assez  souvent 
•rfwç  où  l'on  s'attendrait  à  Icoç,  forme  usuelle  que  Dindorfet  d'autres  se  sont 
trop  hâtés  d'introduire  dans  le  texte.  En  plusieurs  endroits  (Symmories^ 
%  36;  Amh,  §  326;  Mid,  %  16;  Aristocr,  §  108;  Aristog.  I,  70;  Aphob,  III, 
43),  on  peut  croire  que  l'orateur  a  voulu  éviter  un  hiatus.  Mais  que  dira- 
t-on  de  to't6  fiàv,  t^wç  tôv  xpoîuov  toutov  IvojjloO^touv  (Lept.  §91)  ?  Ne  serait-ce 
pas  que  la  forme  t^wç  donne  plus  de  dignité  au  nombre  oratoire  en  empê- 
chant une  succession  de  quatre  brèves?  De  même  O/.  II,  21  :  'ÛaTcsp  yip  h 
Totç  oiiSjjiaaiv,  t^wç  {xàv  Sv  tppwji^voç  ^  ttç.  Mais,  dans  la  même  période,  après 
deux  syllabes  longues  :  twv  Tupdlwwv,  swç  ^^t  Sv  l'Çca  noXepovtv.  Ici  l'explication 
tirée  du  nombre  oratoire  s'impose  en  quelque  sorte*.  Il  est  facile  de  mon- 
trer qu'elle  s'applique  aussi  à  ervexa  (forme  également  contestée  par  Dindorf) 
pour  fv6x«. 

Voici  enfin  les  corrections  proposées  par  l'auteur.  II,  i  :  K«Tfluj»riÇiÇo|jL/vouç 
âffdfvitjv,  oû8ev  IXoitwJvwv  (pour  JXarrov)  îuapa^ç^wpeTv  ôfiSç.  —  III,  10  :  BouXsiSeoOat 
fTVdSxate  est  la  réunion  de  deux  leçons,  pouXeiScaOs  et  v^t&MLii,  —  III,  24  :  Twv 
(  c'est-à-dire  Tc5vXoip^Ta)v)S'iv  toTç  OcoTç  (pour  8è  totç  Oeotç)  aTcoBeSeiYjjivwv.  Ces  trois 
corrections  sont  d'une  justesse  évidente. 

2.  Les  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  autrefois  trop  négligés,  attirent, 
depuis  quelques  années,  l'attention  qu'ils  méritent.  Le  premier  volume  de 
MM.  Paley  et  Sandys  en  contient  six  :  contre  Phormion,  contre  Lacrite, 
contre  Panténète,  les  deux  discours  contre  Bœotos,  enfin  le  plaidoyer  contre 

I.  Contre Dionysodore,  {  14,  on  lit:  Mt)  x«»o{xoXoy£Tv  t^coç  Sv  xpi9c5(jitv.  Ce  passage 
est  plus  embarrassant.  Si  on  écrivait  [ji^j  xftOofioXoyîîaat,  la  forme  t^oiç  pourrait  s'ex- 
pliquer par  le  soin  d'éviter  l'hiatus. 
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Dionysodore.  Nous  avons  lu  le  commentaire  sur  la  narration  de  ce  dernier 
discours  (LVI,  §  1-18),  et  nous  allons  indiquer  les  observations  que  cette 
lecture  nous  a  suggérées.  —  §  2.  L'orateur  dit  que,  d'après  la  loi  d'Athènes, 
toute  convention  librement  consentie  est  obligatoire.il  ne  s'agit  pas  de  règle 
d'équité,  the  acknowledged  ruleof  equity,  —  §  3.  Kexoji^aOai  est  expliqué  par 
xojiiaaoOflii.  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  cette  note  étrange.  -^  §  7.  K>.eo(i£- 
vouç  Tou  Ev  Âiyunicu  Sp^avTOf.  L'explication  de  ces  mots  importe  à  la  date  du 
discours.  Ils  semblent  impliquer  que  Cléomène  n'était  plus  gouverneur 
d'Egypte  et  que  la  cause  a  dû  être  plaidée,  sinon  (comme  dit  A.  Schaefer) 
après  la  mort  de  Démosthène,  du  moins  dans  la  dernière  année  de  sa  vie. 
M.  Paley  conteste  cette  explication,  en  se  référant  à  Curtius,  Erl^puteruri' 
gen  :furgri€ch.  Gramm,  §  496.  Mais  des  phrases  telles  qucYeXaaa;  tnzt  ou  eî 
izoiriaaç  ava(&vi{aaç  (xc  ne  prouvent  rien  pour  notre  texte,  dans  lequel  le  par- 
ticipe de  l'aoriste  est  précédé  de  l'article.  Je  continue  de  croire  que  l'orateur 
aurait  écrit  tou  ap^ovtoç,  si  Cléomène  avait  encore  été  gouverneur  d'Egypte. 

—  §  8.  LuvexijiiîOïj  est  bien  expliqué  par  Kennedy.  Ce  verbe  répond  évidem- 
ment à  ouviTcovai  tàçTifiiç,  §  9.  M.  Paley  propose  à  tort  eweTifxiJOïj.  —  §  10.  Il 
ne  allait  pas  hésiter  sur  le  sens  de  tàç  Ti(iàç  tàç  ...  xfli08<m)xu{«ç.  Cette  phrase 
ne  peut  être  prise  ici  dans  une  autre  acception  qu'au  §  8.  L'explication 
c  learning  that  the  market  hère  was  quiet  >  est  d'ailleurs  inadmissible  à 
cause  de  la  répétition  de  l'article.—  §  i3.  'A^coXapsTv  ne  veut  pas  dire  t  rece- 
voir à  compte».  C'est  là  une  explication  de  fantaisie,  qui  ne  se  justifie  par 
aucun  des  passages  rapprochés.  'ATcoXa^eN  signifie  c  recevoir  une  chose  due.  > 
Cela  est  d'autant  plus  évident  qu'on  lit  dans  la  même  phrase  le  verbe  cor- 
rélatif âiioSouvai.  —  §  14*  Tcov  GfuWpwv  noXitcov  tiveç  natpayevdiJLevot  iizo  TauTO{JLaTOu 
(TJvepouXcuov  ^{jlTv  xtX.  Les  mots  ûtco  TauTO[jiiTou  se  rapportent  certainement  à 
K«p«Y6v<^[jL£voi.  La  traduction  préférée  par  M.  P.  :  t  nous  conseillèrent  de  leur 
propre  mouvement  >  prête  à  cette  locution  un  sens  qu'elle  n'a  pas,  mais  que 
pourrait  avoir  l'adjectif  auTrffxaToi.  —  Ib,  Touç  81  sîç  P<{8ov  -wfxouç  {x^  xaOo|AoXo- 
fcTv.  La  traduction  c  ne  pas  accepter  à  titre  de  payement  intégral  »  force 
peut-être  le  sens  du  verbe.  Le  plaideur  dit  qu'il  acceptait  la  somme  offerte 
comme  un  à-compte,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  en  donner  quittance  comme 
constituant  les  intérêts  dus  jusqu'à  Rhodes.  —  Ib,  '0{a($9e  Ttopcuofi^vouç.  Le 
sens  général  de  la  phrase  s'oppose  à  l'explication  c  prêts  à  nous  opposer.  » 
M.  Dareste  a  raison  de  traduire  :  c  comme  il  nous  voyait  prêts  aie  suivre.  > 

—  816.  IlEpi  oï  Twv  âvTtXEyopivcov  6«  Ito^fMuv  ovTcov  xpiOijvai.  Ici  M.  Paley  est  dans 
le  vrai.  La  phrase  est  librement  construite,  l'explication  donnée  par  Reiske 
vaut  mieux  que  celle  de  G.  H.  Schaefer.  Reste  cependant  à  savofr  si  le  texte 
est  bon.  On  aplanirait  tout  en  remplaçant  &(  ixol\uin  ovxcov  par  ^  tv  T(j>  pt^oq» 

ÔvtblV. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  l'interprétation  des 'mots  pourrait  être 
plus  exacte  et  moins  hésitante.  En  général,  la  traduction  de  M.  Dareste  nous 
paraît  un  guide  plus  sûr  que  le  commentaire  de  M.  Paley.  Mais  le  lecteur 
peut   accepter    avec  confiance  les    éclaircissements    relatifs  aux  choses, 
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aux  institutions  er  aux  usages  d'Athènes  :  ils  sont  exacts  et  puisés  aux 
meilleures  sources.  Relevons  cependant  un  petit  détail.  A  propos  des  mots 
cxTiO^vToiv  -riiv  «p^xXTjatv,  §  18,  nous  lisons  que  ces  avertissements  étaient 
attachés  aux  statues  des  héros  éponymes.  Est-il  bien  sûr  que  cet  endroit  pri- 
vilégié ait  servi  à  des  avertissements  qui  n'avaient  aucun  caractère 
public  ? 

Henri  Wbil, 


43. —  Der  Jnnge  OoRtlie.  ftelii*  Brlefe  «nd  Dl^htonsen  von  1764- 
1776.  Mit  ciner  Ëinleitung  von  Michael  Bernats^  Leipzig,  S.  Hirzel,  1875, 
3  vol.  in-8*,  XCV11-411,  507  et  720  pages. 

Le  public  savant  désire  depuis  longtemps  une  édition  critique  et  com- 
plète des  œuvres  de  Gœthe,  dans  laquelle  seraient  rassemblés  et  coordon- 
nés des  trésors  actuellement  dispersés  dans  des  recueils  divers,  oii  il  est 
toujours  incommode  et  difficile,  parfois  même  impossible  d'aller  les  cher» 
cher.  Dès  le  moment  où  l'on  a  conçu  l'idée  d'une  telle  entreprise,  tous  les 
regards  se  sont  tournés  vers  M.  S.  Hirzel,  bien  connu  des  admirateurs  de 
Gœthe  pour  le  zèle  et  le  discernement  avec  lesquels  il  rassemble  et  collec- 
tionne, depuis  nombre  d'années,  tous  les  documents  qui  concernent  la  vie 
et  les  œuvres  du  grand  poète  :  aucune  main  ne  paraissait  plus  digne  que 
la  sienne  de  mener  à  fin  une  tâche  aussi  ardue.  Malheureusement,  une 
piété  filiale,  plus  ou  moins  bien  entendue,  tient  fermées  avec  un  soin  jaloux 
les  archives  où  reposent  de  nombreux  papiers  encore  inédits  laissés  par 
Gœthe.  Or,  tant  que  ces  documents,  très-importants  selon  toute  probabilité, 
resteront  inaccessibles,  on  ne  saurait  songer  à  commencer  un  travail,  qui, 
pour  atteindre  son  but,  ne  devra  plus  sur  aucun  point  être  incomplet, 
provisoire  ou  conjectural. 

Félicitons-nous,  en  attendant  cet  heureux  moment,  de  la  bonne  idée  qu'a 
eue  M.  Hirzel  en  nous  ofirant  le  présent  livre.  Il  répond  à  l'un  de  nos  dé- 
sirs en  nous  ouvrant,  pour  une  période  déterminée  de  la  vie  de  Gœthe,  les 
richesses  inestimables  de  sa  bibliothèque,  dont  plusieurs  catalogues  pu- 
bliés par  lui  nous  avaient  déjà  donné  un  avant-goût.  Ces  trois  volumes 
nous  montrent  assez  clairement  en  quoi  la  grande  édition  tant  désirée  dif- 
férerait des  précédentes,  et  ils  viennent  combler  déjà  une  de  leurs  lacunes 
les  plus  regrettables.  C'est  principalement  pour  la  jeunesse  de  Gœthe  que 
ses  lettres  et  ses  poésies  sont  le  plus  dispersées  et  le  plus  difficiles  à  con- 
sulter ;  en  outre,  un  grand  nombre  de  ces  documents,  pour  mille  motifs 
respectables  autrefois,  mais  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être,  n'ont  été  pu- 
bliés que  par  extraits  plus  on  moins  mutilés.  Enfin,  l'édition  la  plus  com- 
plète (celle  dite  de  la  dernière  main)  n'offrait  jusqu'ici  au  critique  curieux 
d'étudier  le  développement  du  poète  qu'un  tableau  souvent  très-faux  :  telle 
œuvre  de  sa  jeunesse,  Werther  par  exemple,  n'est  entrée  dans  les  éditions 
populaires  qu'avec  les  changements  et  les  suppressions  de  toute  espèce  que 
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Goethe  a  fait  subir  à  chacune  des  réimpressions  successives.  Inutile  d'in- 
sister sur  les  conséquences  de  ce  fait  :  à  part  les  rares  personnes  assez  fa- 
vorisées pour  avoir  en  mains  les  premières  éditions  de  ses  œuvres,  le  plus 
grand  nombre  ne  pouvait  considérer  jusqu'ici  les  débuts  de  Goethe  qu'à 
travers  les  remaniements  que  lui  avaient  dictés  l'expérience  et  la  maturité 
de  l'âge. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  grâce  à  M.  Hirzel  et  à  M.  Michel  Bernays, 
dont  les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  les  beaux  travaux  sur  le  texte  de 
Gœthe  (Cf.  Revue  critique^  1867,  art.  137),  nous  retrouvons  sans  intermé- 
diaire chaque  œuvre,  telle  qu'elle  s'est  révélée  au  monde  ;  et  certes,  si  nous 
y  gagnons  immensément  pour  nos  études ,  Gœthe,  de  son  côté,  n'y  a  pas 
perdu.  On  l'appréciera  désormais  plus  complètement  et  plus  pleinement 
encore  dès  ses  premiers  débuts  ;  on  pourra  suivre  d'un  œil  plus  sûr  le  déve- 
loppement et  le  progrès  de  son  esprit. 

La  période  qu'ont  choisie  MM.  Hirzel  et  Bernays,  et  qui  s'étend  de  1764 
a  1776,  forme  un  tout  complet;  elle  a  été  décisive  pour  Gœthe,  et  c'est 
à  tous  les  points  de  vue  la  plus  intéressante  à  étudier.  MM.  H.  et  B.  l'ont 
divisée,  ou  plutôt  elle  se  divisait  d'elle-même  en  quatre  parties,  comprenant  : 
!•  La  jeunesse  de  Gœthe  à  Francfort,  ses  années  d'université  à  Leipzig  et 
son  retour  à  Francfort  (1764-70);  2»  Son  séjour  à  Strasbourg  (1770-71); 
S»  Son  retour /à  Francfort,  son  séjour  à  Wetzlar,  et  son  second  retour  à 
Francfort  (1771-73);  4»  enfin.  Les  deux  dernières  années  de  son. séjour 
à  Francfort  et  les  commencements  de  son  séjour  à  Weimar  (1774-75).  Cha- 
que partie  nous  offre  d'abord  toutes  les  lettres  de  Gœthe  écrites  dans 
la  période  qu'elle  embrasse,  puis  toutes  les  œuvres  composées  dans  le  même 
espace  de  temps,  à  moins  qu'elles  n'aient  déjà  été  communiquées  par  Gœthe 
lui-même  dans  sa  correspondance. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d'énumérer  en  détail  tout  ce  que  ces 
trois  volumes  contiennent  de  neuf  :  bornons-nous,  par  quelques  exemples, 
à  signaler  les  points  les  plus  saillants.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Wer- 
ther  ;  ce  n'était  pas  sans  raison.  Le  Werther  que  nous  connaissions  tous, 
qui  a  servi  dans  la  suite  de  base  à  toutes  les  réimpressions,  ouvrait 
l'édition  en  8  volumes  publiée  chez  Gœschen  de  1787  à  1791  ;  MM.  H.  et 
B.  nous  restituent  le  Werther  primitif,  celui  qui,  sorti,  en  1774  des 
presses  de  Weygandt  à  Leipzig,  remua  sur-le-champ  l'Allemagne  entière. 
De  même,  Gœtt;;  de  Berlichingen^  Stella^  Ermn  et  Elmire^  Claudine  de 
Villa-Belîa^  reprennent  la  forme  sous  laquelle  le  monde  littéraire  les  a 
connus  pour  la  première  fois.  Disons  enfin,  pour  donner  une  idée  du  soin 
qui  a  présidé  à  la  disposition  du  livre,  qu'une  table  alphabétique,  donnant 
le  début  de  chaque  poésie,  permet  de  l'aller  chercher  immédiatement  à  sa 
place,  et  qu'une  indication  scrupuleuie  des  sources,  rejetée  à  la  fin  du 
troisième  volume,  mais  suivant  chaque  partie  page  par  page,  permet  à  ceux 
qui  en  éprouvent  le  désir  de  contrôler,  sans  grandes  recherches,  le  travail 
des  éditeurs.  De  l'exécution  matérielle,  je  ne  dirai  rien  :  on  sait  quel  ca- 
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chet  de  soin  et  d'élégance  porte  tout    ce  qui   s'imprime  sous   l'œil  de 
M.  Hirzel. 

Une  simple  remarque  cependant,  avant  de  terminer.  On  ne  peut  qu'ap- 
prouver la  manière  dont  M.  Bernays  a  procédé  pour  remonter  jusqu'au 
texte  primitif;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  méthode  suivie  par  lui  et 
la  critique  philologique  dont  il  nous  entretient  par  trop  longuement  dans  sa 
préface  ?  Ajoutons  qu'à  côté  de  passages  excellents,  où  il  montre  très  bien 
le  but  et  l'utilité  de  la  nouvelle  publication,  on  rencontre  bien  des  lon- 
gueurs, bien  des  pages  qui  tiennent  beaucoup  de  place  pour  dire  peu  de 
chose.  Telles  autres  pages,  où  M.  Bernays  s'étend  à  perte  de  vue  sur  les 
diverses  périodes  de  la  vie  de  Gœthe,  sont  ici  d'autant  moins  à  leur  place, 
qu'elles  ont  le  défaut  d'être  confuses  et  obscures.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
insister  sur  ces  détails.  La  préface  a,  sans  doute,  quelques  pages  de  trop, 

mais  le  livre  est  excellent  :  c'est  pour  nous  Tessentiel. 

A.   FécAMP. 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

Paris,  26  janvier  1876. 
Monsieur, 

La  Revue  Critique  du  22  janvier,  dans  l'analyse  qu'elle  donne  du  journal 
VAcademy  (n*  191),  résume  ainsi  un  article  de  M.  A.  H.  Sayce  sur  le  livre 
de  M.  Smith,  The  Chaldœan  account  of  Genesis  :  t  Ouvrage  d'une  grande 
importance.  L'un  des  récits  assyriens  de  la  Création  est  identique  avec  celui 
de  la  Genèse,  d'où  il  appert  que  l'hypothèse  émise  par  M.  G.  d'Eichthal 
dans  son  récent  Mémoire  n'est  pas  fondée.  »  Permettez-moi  de  réclamer 
pour  ce  qui  me  concerne,  contre  cette  assertion.  Le  jugement  de  M.  Sayce, 
tout  incidentel  à  cette  place,  ne  s'applique  nullement  à  l'ensemble  de  mon 
travail,  mais  seulement  au  retranchement  que  j'ai  proposé  de  la  seconde  partie 
du  verset  L  14,  et  à  la  transposition  de  la  création  des  astres  du  quatrième 
jour  au  premier  ;  il  est  loin  d'ailleurs  d'être  aussi  absolu  que  la  Revue  l'in- 
dique; il  se  borne  à  dire  que  les  changements  proposés  ne  sont  pas  corro- 
borés par  les  découvertes  cunéiformes.  »  t  It  will  be  seen  from  this  that 
M.  d'Eichthal's  transposition  of  the  work  of  the  fourth  day,  and  the 
excision  of  the  latter  part  of  Genesis  I,  14.,  is  not  born  out  bjr  the 
resuit  of  cunéïform  discoverjr,  >  Dans  VAcadetuy  du  22  janvier,  M.  Sayce 
a  bien  voulu  consacrer  un  article  spécial  au  Mémoire  sur  le  tejcte 
primitif  du  premier  récit  de  la  Création  y  et  sa  conclusion  est  que  le  travail 
f  contient  une  grande  part  de  vérité  1  :  t  No  doubt  M.  d'Eichthal's  criticism, 
and  reconstruction  of  the  t  Elohistic  1  version  of  Création  contains  much 
truth.  »  Il  y  a  loin  de  là,  vous  le  voyez,  à  une  hypothèse  qui  n'est  pas 
fondée. 

Je  me  serais  cependant  abstenu,  monsieur,  d'adresser  à  la  Revue  cette  ré- 
clamation, si  dans  le  numéro  du  26  juin  dernier  le  Mémoire  en  question 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoire  et  de  littérature.  149 

n'avait  été  l'objet  d'une  appréciation  peut-être  plus  rigoureuse  encore,  et, 
j'ose  le  dire,  aussi  peu  méritée.  L'auteur  de  l'article,  mon  savant  ami  M.  J. 
Derenbourg,  admet  bien  que  notre  texte  vulgaire  du  premier  récit  a  été  al- 
téré sur  certains  points,  et  qu'il  y  a  lieu  de  le  rectifier  en  rétablissant  la 
version  originale  ;  que  les  Septante  nous  offrent  certains  compléments,  cer- 
taines modifications  qu'il  est  bon  d'adopter  ;  lui-même  propose  en  son 
propre  nom  certaines  corrections  que  j'avais  indiquées  ;  et  cependant  tout 
cela  n'empêche  pas  M.  Derenbourg  de  déclarer  c  que  dans  mon  projet  de 
restitution  j'ai  franchi  toute  limite.  1  II  ne  m'en  veut  pas  d'ailleurs  c  de  la 
témérité  avec  laquelle  j'ai  bouleversé  toute  l'ordonnance  des  versets  dans 
notre  récit...  »  t  Nous  croyons  même,  ajoute-t-il,  qu'il  est  peut-être  quelque- 
fois utile  que  la  critique  s'use  par  son  exagération,  et  qu'elle  aille  jusqu'au 
bout  dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  lorsque  cette  voie  n'est  pas  bonne.  » 
C'est  là  un  jugement  bien  sévère;  mais  sur  quoi  repose-t-il  ?  J'avoue  ne  pas 
le  savoir;  car  dans  les  cinq  lignes,  sans  plus,  (p.  402,  1.  33-37)  que  M.  D.  a 
consacrées  à  l'analyse  du  Mémoire,  je  ne  trouve  absolument  rien  à  l'appui 
de  cette  appréciation. 

Maintenant,  monsieur^  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  un  mot  pour  la  dé- 
fense de  ce  travail  si  mal  traité  ?  Il  comprend  deux  questions  qui,  dans  les 
comptes-rendus  dont  il  a  été  l'objet,  et  peut-être,  je  l'avoue,  dans  ma  propre 
exposition,  n'ont  pas  été  suffisamment  distinguées.  La  première  est  pure- 
ment une  question  de  fait.  Elle  est  relative  à  la  reconstruction,  avec  les  élé- 
ments du  texte  vulgaire  (en  dehors  du  prologue  et  de  la  partie  finale  consa- 
crée à  la  sanctification  du  septième  jour)  d'une  série  de  six  strophes 
correspondant  à  autant  de  jours  et  autant  d'oeuvres  de  la  Création.  On  y 
arrive  en  ajoutant  au  texte  vulgaire  hébreu  quelques  éléments  qui  y  man- 
quent, mais  que  nous  fournit  le  texte  des  Septante  ;  en  retranchant  quatre 
passages  (3-5,  22,  29-30*,  14^^  dont  les  trois  premiers  au  moins  ont  le  ca- 
ractère d'évidentes  interpolations;  enfin,  en  ramenant  à  leur  vraie  place 
quelques  refrains.  Pour  le  reste,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  lettre  à  chan* 
ger.  Les  six  strophes  ainsi  obtenues  sont  parfaitement  semblables,  parfaite- 
ment régulières;  il  en  est  même  une  qui  se  trouve  conservée  dans  le 
texte  même  et  qui  nous  offre  dans  toute  son  intégrité  le  type  normal  sur  le- 
quel les  autres  sont  construites*.  C'est  là  un  fait  matériel,  que  tous  les  argu- 


I.  Cest  le  passage  relatif  à  la  création  des  végétaux;  voici  la  strophe  avec  ses 
deux  couplets  : 

I. 
•     lia.  Dieu  dît  que  la  terre  produise  la  verdure,  l'herbe  portant  semence  et 
l'arbre  fruitier  portant  le  fruit  selon  son  espèce,  ayant  en  lui  sa  semence  sur  la 
terre. 

iib.  Et  il  fut  ainsi. 

II. 

I2J.  La  terre  produisit  la  verdure,  Therbe  portant  semence  selon  espèce,  et 
l'arbre  portant  le  fruit,  ayant  en  lui  sa  semence  selon  son  espèce. 

126.  Lt  Dieu  vît  que  cela  était  bon. 

i3. 11  fut  soir,  il  rut  matin  :  troisième  jour. 
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ments  de  la  critique  ne  peuvent  ébranler,  pas  plus  que  ne  le  pourraient  les 
décrets  d'un  pape  ou  d'un  concile.  Mais  pour  que  nos  strophes  puissent  être 
ainsi  reconstituées,  il  faut  nécessairement  qu'elles  aient  préexisté  dans  le 
texte  primitif;  Thypothèse  contraire  dépasserait  toutes  les  chances  imagina- 
bles de  probabilité  ! 

C'est  là  ce  que  j'appelle  la  question  de  fait,  et  cette  partie  de  mon  travail 
est  indiscutable  au  moins  pour  l'ensemble.  On  m'a  objecté  il  est  vrai  que  la 
création  du  firmament  ou  ciel,  que  je  fais,  non  sans  raison,  rentrer  dans  le 
prologue,  formait  aussi  une  strophe  ;  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question, 
je  me  bornerai  ici  à  faire  observer  que  cette  strophe  n'est  pas  complète, 
qu'il  y  manque  (comme  doit  y  manquer)  le  refrain  final  :  t  il  fiit  soir,  il 
fut  matin,  tel  jour  t  en  sorte  que  le  Texte  restitué  laisse  subsister,  ce  qui 
est  le  point  essentiel,  le  nombre  de  six  jours  correspondant  à  autant  de  créa- 
tions partielles.  On  m'a  objecté  aussi  que  le  transfert  de  la  création  des 
astres  du  quatrième  jour  au  premier  (au  lieu  et  place  de  la  création  de  la 
lumière  que  j'ai  retranchée)  ne  reposait  que  sur  une  hypothèse.  Je  le 
reconnais  ;  mais  je  crois  cette  hypothèse  pleinement  justifiée  par  les  raisons 
que  j'ai  exposées. 

Ceci  me  ramène  à  la  seconde  question,  comprise  dans  mon  Mémoire,  et 
que  j'appellerai  la  question  historique.  Quelles  sont  les  origines  du  Premier 
récit?  A  quelle  époque,  dans  quelles  circonstances,  dans  quelle  pensée  le 
texte  primitif  a-t-il  été  composé  ?  Dans  quel  temps,  dans  quelles  circon- 
stances, sous  quelle  influence  a-t-il  été  altéré,  transformé  en  notre  texte 
vulgaire  ?  Quelle  a  été  la  cause,  l'intention  des  modifications  introduites  ? 
Autant  de  questions  d'un  grand  intérêt,  mais  compliquées  et  ardues,  sur  les- 
quelles la  critique  reprend  tous  ses  droits,  sur  lesquelles,  dans  mon  travail, 
je  crois  avoir  apporté  quelque  lumière.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  revenir, 
je  rappellerai  seulement  que  la  principale  raison  de  la  perturbation  apportée 
dans  le  document  primitif  m'a  paru  être  le  désir  d'y  faire  entrer  la  création 
de  la  lumière  par  Elohim,  création  qui  nous  apparaît  comme  une  protesta- 
tion contre  le  dogme  persan  de  la  lumière  incréée,  et  en  même  temps  aussi 
comme  une  sorte  de  concession  faite  à  la  religion  du  protecteur  et  maître 
d'Israël  par  les  Docteurs  qui,  après  la  captivité  de  Babylone,  furent  les  ré- 
dacteurs du  Pentateuque.  Les  anomalies  les  plus  graves,  qui  se  rencontrent 
dans  notre  texte  vulgaire,  s'expliquent  par  l'introduction  de  ce  passage. 

Telles  sont,  monsieur,  les  observations  que  je  désirais  vous  présenter  à 
l'occasion  des  deux  mentions  dont  mon  Mémoire  a  été  l'objet  dans  la  Revue. 
J'espère  que  ses  rédacteurs,  qui  précédemment  ont  si  aimablement  accueilli 
une  réclamation  qui  leur  a  paru  justifiée,  ne  '  se  montreront  pas  plus 
rigoureux  envers  celle  que  je  prends  la  liberté  de  leur  présenter  aujour- 
d'hui. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Gustave  d'Eichthal. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  x 8  février  j8j6. 
Le  ministre  de  Tinstruction  publique  transmet  à  l'académie  le  4»  rapport 
de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  dernière  mission  archéologique  en  Palestine. 

M.  L.  Renier  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  l'abbé  Duchesne,  membre  de 
l'école  archéologique  française  de  Rome,  la  nouvelle  que  des  fouilles  prati- 
quées sur  l'emplacement  du  forum  ont  amené  la  découverte  d'un  nouveau 
fragment  des  fiaistes  capitolins.  Ce  fragment,  qui  n'a  pas  encore  été  publié, 
comprend  les  ans  de  Rome  655  à  660. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  à  la 
place  d'académicien  ordinaire  vacante  par  la  mort  de  M.  Mohl.  Ces  candi- 
dats sont  au  nombre  de  trois,  MM.  Edgar  Boutaric,  Paul  Foucart  et  Gaston 
Paris.  L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  ces  candida- 
tures. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'académicien 
libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  La  discus« 
cion  des  titres  des  candidats  est  fixée  au  vendredi  3  mars. 

M.  Alexandre  Bertrand  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  valeur 
des  expressions  KtXxoi  et  VaUxai,  KeXTixiJ  et  ToLkaxla  dans  Polybe.  Il  s'attache 
à  montrer  que  toujours  dans  Polybe  t  le  terme  de  TaKixai  a  un  sens  propre 
et  distinct  du  mot  Kik-çol  1,  et  pour  justifier  cette  proposition  il  examine  les 
principaux  passages  où  se  rencontre  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes.  Il  trouve 
que  partout  KeXiof  désigne  les  populations  primitives  de  la  Cisalpine  et  du 
midi  de  la  Gaule,  et  celui  de  FaXd^tttt  des  tribus  qui  vivaient  au  nord  des 
Alpes,  où  elles  étaient  venues  des  bords  du  Danube,  et  d'où  elles  se  répan- 
dirent ensuite  parmi  les  Celtes.  Il  résume  ainsi  les  résultats  de  l'étude  du 
texte  de  Polybe,  au  point  de  vue  du  sens  des  mots  KeXto^  et  FaXàtai  :  t  Les 
Gâtâtes  forment  un  groupe  compact  de  populations  guerrières  qui,  à  partir 
du  v«  ou  iv«  siècle,  sortent  d'une  ruche  commune,  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  bien  encore  la  situation  précise,  mais  qui,  de  très-bonne  heure,  les 
met  en  rapports  constants  avec  la  Thrace,  la  Grèce,  le  Bosphore  et  l'Asie 
Mineure.  En  390  ces  bandes  armées  descendent  en  Italie  et  pénètrent  jus- 
qu'à Rome.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  étaient  même  peut-être  déjà  éta- 
blies dans  la  Cisalpine  à  côté  des  Celtes,  leurs  frères,  premiers  occupants  du 
pays.  Les  Allobriges,  les  BoïenSy  les  Gcesates^  les  Tectosages,  les  Bastames 
sont  particulièrement  désignés  par  Polybe  comme  faisant  partie  de  ce 
groupe  guerrier.  Rome,  cfiFrayée  à  l'aspect  de  ces  nouveaux  venus  qui  du 
premier  coup  s'étaient  emparés  de  la  ville  sainte,  confondit  sous  le  nom 
commun  de  FaXdltai  ou  Gaîli  toutes  les  populations  celtiques  de  l'Italie,  qui 
n'avaient  joué  jusqu'alors,  vis-à-vis  de  Rome,  qu'un  rôle  insignifiant  et 
effacé.  La  Transpadane  et  même  une  partie  de  la  Cispadane  reçut  en  consé- 
quence, des  Romains,  le  nom  FAAATIA,  et  c'est  sous  ce  nom  que  ces  con- 
trées devinrent  une  province  romaine.  —  Polybe,  quand  il  parle  des  colo- 
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nies  romaines,  des  consuls,  des  préteurs,  ou  de  la  province,  se  sert  de  cette 
expression  consacrée  oflRciellement  :  FAAATIA. —  Les  bandes  guerrières  ve- 
nues de  la  Transalpine,  les  Galates^  avaient  apporté  avec  elles  des  armes  et 
tout  un  attirail  militaire  auquel  les  Romains  et  les  Étrusques,  voisins  des 
Celtes^  n'étaient  pas  accoutumés.  Quand  Polybe  parle  de  ces  armes,  de  cet 
accoutrement,  il  se  sert  toujours  de  Tépithète  Galatica,  qu'il  s'agisse  des 
mercenaires  de  l'Asie  ou  des  Celtes  unis  aux  Transalpins  en  Italie.  —  Polybe, 
au  contraire,  quand  il  parle  des  Cisalpins  et  d'une  partie  des  populations 
alpestres  (les  populations  des  Alpes  méridionales),  les  désigne  généralement 
par  le  terme  KcXto^  ;  mais,  dès  qu'il  peut  y  avoir  malentendu,  c'est-à-dire  dès 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin  des  groupes  purement  galatiques,  même 
dans  les  contrées  où  dominent  les  Celtes,  il  ne  manque  jamais  de  qualifier 
ces  groupes  de  l'épithète  qui  les  distingue,  àl  r«ta«Tat  xaXou(jivot  FaXorai,  ol 
BorotxaXou(i^vot  FaXotTai,  ol  'AXk6Spr(tç  xoXoufjivoi  TakAzai,.,  Les  autres  populations 
non  liguriennes  de  la  Cisalpine  continuent  à  être  des  Celtes  pour  Polybe.  » 
Ainsi,  ajoute  en  terminant  M.  Bertrand,  on  ne  saurait  justifier  t  la  confusion 
que  l'on  fait  généralement  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois  ou  Calâtes.  Je  crois 
donc  indispensable  que,  dans  les  traductions  soit  latines,  soit  françaises  de 
Polybe,  on  rétablisse  désormais  ces  deux  mots  partout  où  ils  se  trouvent, 
sans  jamais  substituer  l'un  à  l'autre.  Je  ne  formulerai  pas  d'autres  conclu- 
sions aujourd'hui.  J'espère  que,  dans  cette  mesure,  l'académie  voudra  bien 
appuyer  le  vœu  que  j'exprime,  i 

M.  Deloche  dit  qu'il  ne  peut  admettre  en  général  les  théories  de  M.  Ber- 
trand. Ainsi,  selon  M.  Bertrand,  les  Gaulois  qui  envahirent  l'Italie  et  qui 
prirent  Rome  en  390  avant  notre  ère  venaient,  non  du  pays  que  nous  ap- 
pelons ordinairement  la  Gaule,  mais  des  sources  du  Rhône  :  ils  habitaient 
au  nord,  non  à  l'ouest  des  Alpes  ;  c'est  en  ce  sens  qu'ils  sont  désignés  comme 
transalpins.  M.  Deloche  repousse  cette  opinion,  qui  lui  paraît  contredite  par 
le  récit  de  Polybe  aussi  bien  que  par  celui  de  Tite-Live.  Il  croit  qu'il  faut 
continuer  de  comprendre  le  terme  de  transalpins  comme  on  l'a  fait  t  depuis 
dix-neuf  siècles  »,  et  il  annonce  l'intention  de  présenter  à  l'académie  un 
mémoire  en  ce  sens. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  à  l'académie  quelques  inscriptions 
latines  de  l'époque  des  croisades  qui  ont  été  découvertes  en  Palestine.  Ce 
sont  des  épitaphes.  L'une  de  ces  inscriptions,  qui  provient  de  Jérusalem, 
avait  été  brisée  en  deux  fragments  que  M.  Clermont-Ganneau  a  trouvés  sé- 
parément, à  plusieurs  années  d'intervalles,  dans  deux  maisons  différentes. 
Elle  se  lit  ainsi  :  hic  iacet  iohanne[s]  de  la  roche[le]  frater  ade  de  [l]a 

ROCHELE  CV[IV]S  ANIMA  [RE]qv[ie]sCAT  i[n    PAGE  a]mEN. 

^Julien  Havet. 


ERRATA. 


N*  7,  p.  1 20,  Ouvrages  présentés,  6«  ligne  avant  la  signature  :  au  lieu  de 
philologica,  lire  graeca. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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Somnialre  t  44.  Le  Gita^Gopinda,  tr.  p.  Arnold.  —  45.  Cherep  ed-din  Rami, 
Enis  eî'^uchchaq,  tr.  p.  Huart.  —  46.  Benndorp,  Le  Théâtre  attique.  — 
47.  Gauthier,  Histoire  de  Marie  Stuart.—  Variétés:  Choucart,  Chouquet.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


44.  —  Ed.  Arnold.  The  Indinn  Sons  ^^  Sonip*»  froin  the  •«nskrit  of 
tlie  QtUi  Govinda  of  «lAyadeva.  With  other  oriental  Poems.  London, 
Trûbner  and  C*.  1875.  xvi-144  P-  In-8». 

M.  Ed.  Arnold,  déjà  connu  des  Indianistes  par  son  ouvrage  sur  TAdmi* 
nistration  de  lord  Dalhousc  et  par  une  édition  scolaire  de  THitopadeça,  a 
essayé  dans  cet  élégant  petit  volume  de  c  populariser  >  parmi  ses  compa* 
triotes,  une  des  œuvres  les  plus  achevées  et  les  plus  curieuses  de  la  poésie 
hindoue,  le  Gîta-Goyinda  de  Jayadeva.  Si  le  mérite  d'une  œuvre  littéraire 
dépendait  uniquement  de  sa  difficulté,  il  faudrait  dire  beaucoup  de  bien  de 
la  tentative  de  M.  A.  Ce  n'est  pas  une  tâche  facile,  en  effet,  que  de  faire 
passer  dans  nos  langues  prudes  et  sobres  de  l'Occident  ces  allégories  d'un 
réalisme  brûlant  (M.  A.  n'a  pas  osé  traduire  le  dernier  chant)  et  de  mai* 
triser  ces  strophes  où  le  souffle  lyrique  se  meut  librement  malgré  la  profu- 
sion des  images  et  des  descriptions.  Les  Allemands  l'ont  essayé  et  n'y  ont 
pas  réussi.  M.  A.  a-t-il  été  plus  heureux?  Le  lecteur  en  jugcca.  Voici  la 
traduction  à  peu  près  littérale  de  deux  strophes  assez  simples  :  c  Puisse 
»  ce  glorieux  mystère  chanté  par  Jayadeva,  ce  mystère  ravissant,  ineffable, 
t  des  amours  de  Keçava  dans  les  bosquets  du  Vr/ndavana,  vous  porter 
»  longtemps  bonheur  !  —  Voici  Hari  qui  folâtre  parmi  la  troupe  folâtre, 
»  amoureuse,  des  jeunes  femmes,  i 

•  Vois,  chère  amie,  comme  partout  sa  passion  fait  naître  le  plaisir,  quand, 
)  avec  ses  membres  semblables  par  leur  douceur  et  par  leur  sombre  éclat 
>  à  des  guirlandes  de  lotus,  il  ouvre  la  fètc  de  l'amour  et  que,  s'abandon- 
»  nant  tout  entier,  sans  réserve  aux  embrassements  multiples  des  bergères, 

*  Hari,  semblable  à  l'Amour  qui  aurait  repris  un  corps,  se  livre  avec  ivresse 

•  aux  jeux  du  printemps  •.  (I,  45,  46).  Voici  maintenant  la  traduction  de 
M.  A.  : 

And  this  shadowed  earthly  love 
In  the  twilight  of  thc  grove, 
Dance  and  song  and  soft  caresses, 
Meeting  looks  and  tanglcd  tresses, 
Jayadev  the  same  hath  writ, 
That  ye  might  bave  gain  of  it, 
Sagely  its  decp  scnsc  conceiving 
Nouvelle  Série,  I.  10 
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And  its  inner  lighi  believing  ; 

HoW  thaï  Love  ^  the  mighty  Masiêr, 

In  thc  sky,  swfftw!  rfhd  slowcst, 

Lord  of  liîghest,  lorJ  of  lowcst  — ^ 

Matiifests  himsclf  to  mortals, 

Winning  them  toward  the  portais 

Of  his  secret  House,  the  gâtes 

Of  that  brîght  Paradîse  which  watts 

The  wise  in  love.  Ah,  human  créatures  ! 

Ëven  your  phantasîes  are  tcachers, 

Mighty  Love  makes  sweet  in  seeming 

Evcn  Krishna's  woodland  dreaming  ; 

Mighty  love  sways  ail  alike 

From  self  to  selflessncss.  Oh  î  strikc 

From  your  eycs  the  veil,  and  sec 

What  Love  willeth  him  to  be 

Who  in  error,  but  in  grâce, 

Sittcth  with  that  lotus-face. 

And  those  cyes  whose  rays  of  heaven 
l  Unto  phantom-eyes  are  givcn  ; 

t  Holding  feasts  of  foolish  mirth 

With  thèse  Visions  of  the  carth  ; 

Lcarnîng  love,  and  love  imparting; 

Yet  wilh  sensé  of  Iqss  upstartiq^^  — 
Peut-il  iV^Q  question  après  cela  de  rqlover  des  inexactitudes  da  détail  et 
de  vulgaires  contre-sens  ?  Je  pense  que  non,  et  je  n'4iîoul9rai  non  à  cet 
exemple^  si  ce  n'est  qu'il  est  .pris  ^  peu  près  au  hasard,  qu'il  ae  denne  nulle- 
ment la  mesure  extrême  des  libertés  que  M.  A.  s'est  permises  è  Tégard  de 
son  auteur,  et  que  M.  A.  prétend  d'autre  part  c  to  go  for  th6  mOat  part, 
fairly  pacc  for  pace  with  the  sanskrit  taxt  »  ^  En  un  certain  sena,  M.  A.  a 
en  effet  suivi  son  modèle  ;  maïs  il  ne  l'a  certainement  pas  traduit.  Son  oeuvre 
est  une  composition  sur  le  même  thème  reproduisant  la  séria  des  nKKî&  de 
l'original,  une  sorte  d'imitation  libre  dont  la  fidélité  s'arrête  au  oontoui'. 


I  fttfimi  I  iinii    iiii 


I.  Ces  libertés  font  paraître  d'autant  plus  étrange  le  luxe  d'exactitude  extéi'îeure 
qu'aft'ecte  parfois  M.  A.  C'est  ainsi  qu'il  reproduit  régulièrement  les  indications 
musicales  que  nous  ont  conservées  les  inss.  «  Ceci  est  en  musique  Mdtava  sur 
le  tnode  Rupaka;  ceci  est  en  musique  Rântagirî  sur  le  mode  Yati,  9  M.  A- 
n'ignore  pas  cependant  que  ceci  n'apprend  rien  à  personne.  Plus  singuliers  encore 
sont  ses  en-téte  de  chapitres  :  Samodadamodaro,  Mugdkamàdhusudano,  Snigdha- 
madhusudano ,  Sakandkshapundarikaksho ,  Khandîtavamane  Vilakshatakshmi- 
patiy  etc.,  et  les  fragments  de  vers  sanskrits  insérés  dans  sa  traduction  en  guîse  de 
refrain  :  Yami  hé  khani  sharéinam;  Mâkoâroô  mmtini  mânamayè  (p.  64-^4,  Tor* 
thographe  est  de  M.  A.)*  M.  A.  espérait-il  réellement  agir  sur  l'imagination  de 
ses  lecteurs,  en  leur  imposîint  ces  singuliers  exercices  de  vocalise? 
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Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  critique  de  cette  traduction  nous  échappe. 
C'est  aux  compatriotes  de  M.  A.  de  nous  dira  s*il  convient  de  la  ranger 
parmi  les  «  belles  infidèles  i,  si  cette  phraséologie  obscure  qui  semble 
ignorer  le  mot  propre,  st  cette  versification  haletante  et  souvent  négligée 
(Jayadcva  p.  ex.  rime  avec  evcr)  sont  suflSsamment  rachetées  par  d'autres 
qualités.  Quant  au  public  français,  ce  n'est  probablement  pas  chez  M.  A. 
qu'il  ira  se  familiariser  avec  la  poésie  dé  Jayadcva. 

A.  Barth. 


4S.  —  Tr«lté  Û0m  tepiue»  fflgnréii  retaUr*  A   Ut  de«ct*lptloit  «ie  Ul 

beanté»  par  Cheref-eddin  RauI|  traduit  du  persan  et  annoté  par  M.  CI. 
HuART,  (Bibliothèque  de  Técolc  des  Hautes  Etudes^  XXV^'  fascicule).  Pari$> 
1875,  tin  volume  în-8<».  110  p.  —  Prix. 

Ce  petit  ouvrage  est  destiné  h  expliquer  les  expressions  techniques^  mon* 
naic  courante  et  trop  souvent  de  faux  aloi  qui  constitue  pour  une  bonne 
part  le  trésor  poétique  de  l'Orient  musulman.  Le  raffinement  inouï  de  la 
poésie  aux  basses  époques  a  rendu  nécessaire»  en  Perse  surtout,  ce  genre 
de  traité,  annexe  des  manuels  de  rhétorique,  où  les  métaphores  les  plus 
bizarres  sont  justifiées  et  éclaircies  par  des  exemples  tirés  des  auteurs  en 
renom.  Un  écrivain  du  VI«  siècle  de  l'hégire,  un  certain  Raschtd-eddîn 
Valyat  en  a  donné  le  premier  modèle  dans  un  petit  ouvrage  (risalek)  intitu- 
lé, selon  la  modo  du  temps,  Haddik  çssihr  c  les  Jardins  de  la  magie,  » 
Trois  siècles  plus  tard,  Cheref  Râmi,  didacticien  rigide  et  poète  k  ses 
heures,  reprit  l'œuvre  de  son  devancier  et  la  compléta  sous  le  titre  plus 
modeste  de  Enis  el^Ouchchaq^  titre  qui  rappelle  le  t  Secrétaire  des  Amants  1 
si  cher  aux  amoureux  dépourvus  d'artifice.  L'auteur  termina  son  ouvrage 
au  mois  de  septembre  1423,  et  le  dédia  à  Sultan  Oveï$|  un  souverain  qui 
fiut  assez  bonne  figure  dans  les  annales  de  la  Perse  orientale  et  du  Turkcs- 
tan.  Les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  cet  opuscule  sont  assez 
caractéristiques  pour  mériter  une  mention. 

Voici  comment  l'auteur  persan  les  raconte  dans  sa  préÊice.  11  se  trouvait 
à  Méragha  dans  une  assemblée  de  gens  de  lettres.  On  en  vint  à  parler  de 
poésie  et  à  disserter  sur  le  mérite  des  anciens  et  des  modernes.  Comme  il 
arrive  souvent  entre  confrères,  la  discussion  tourna  k  l'aigre.  Râmi  ne  tar* 
da  pas  k  se  convaincre  que  les  connaissances  théoriques  faisaient  défaut  à 
ses  contradicteurs.  Sûr  de  sa  supériorité  en  ce  genre,  il  les  mit  au  défi  d'ev 
pliqucrle  quatrain  que  voici: 
t  Quand  bien  même  tu  redresserais  le  cyprès  de  ta  taillq^  quand  mémd 

tu  mettrais  en  œuvre  totis  les  expédients  de  la  beauté, 
«  S»r  la  raie  de  tes  cheveux.  Moïse  a  montré  sa  main  bJandie^  de  sorte 

que  ta  as  retranché  les  cent  du  nombre  dix^neuf,  • 
L'auditoire  resta  court.  Après  avoir  joui  de  la  confusion  de  fie$  rivaux, 

notre  poète  leur  donna  l'explication  suivante  de  cet  étrange  rébus.  <  Los 

poètes  ont  divisé  les  comparaisons  relatives  k  la  beauté  humaine  en  dix» 
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neuf  chapitres.  Le  nombre  cent  indique  le  nombre  des  métaphores  appli- 
quées à  la  description  des  cheveux  ;  par  l'expression  c  la  main  blanche  de 
Moïse,  »  il  faut  entendre  que  la  belle,  objet  de  la  comparaison  a  rasé  sa 
tête.  En  d'autres  termes,  elle  a  fait  disparaître  les  cent  qualités  de  cheveux 
qui  forme  le  premier  des  dix-neuf  chapitres  de  la  beauté,  i 

Serait-ce  donc  là  hélas  !  le  langage  de  la  poésie  persane  ?  Oui,  si  Ton  ne 
lit  que  les  poètes  de  second  ordre,  surtout  ceux  des  trois  ou  quatre  derniers 
siècles.  Mais  que  de  noms  glorieux  à  opposer  à  la  foule  des  rimeurs  pré- 
tentieux! Firdaussi,  le  chantre  des  gloires  nationales,  Saadi  qui  unit  la 
raison  d'Hprace  à  la  tendresse  élégante  d'Ovide;  Hafe2,  dont  le  lyrisme 
atteint  souvent  au  sublime;  Djelal-cddîn  Roumi,  qui  trouve,  dans  l'extase 
des  Soufis,  des  inspirations  tantôt  grandioses,  tantôt  délicates  et  charman- 
tes; Djâmi  qui,  dans  un  siècle  de  décadence,  a  continué  la  tradition  des 
maîtres.  —  Quant  aux  beaux  esprits  d'Isfahân,  de  Hérat  et  de  Boukhara 
qui,  depuis  trois  siècles,  remplacent  l'inspiration  par  l'ingéniosité,  prenons 
leur  poésie  pour  ce  qu'elle  vaut,  mais  sachons  la  déchiffrer,  puisqu'elle  a 
tout  envahi,  la  morale,  l'histoire  et  jusqu'à  la  technologie  des  sciences. 
Cette  nécessité  admise,  reconnaissons  aussi  que  rien  n'est  plus  commode 
que  les  ouvrages  dans  le  genre  de  celui  que  M.  H.  vient  de  publier  pour 
nous  initier  à  ces  difficiles  nugee. 

Fidèle  à  la  définition  qu'il  rappelait  à  ses  confrères  de  Méragha,  Râmi  a 
divisé  son  livre  en  dix-neuf  chapitres  où'  les  métaphores  relatives  aux  diffé- 
rentes beautés  du  corps  humain  sont  passées  en  revue  :  cheveux,  sourcils, 
grain  de  beauté,  etc.,  tout  y  a  son  paragraphe  et  sa  définition.  A  première 
vue,  cette  nomenclature  pourrait  inspirer  quelque  inquiétude,  mais  on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  que  le  théoricien  persan  n'est  pas  sorti  des  bor- 
nes de  la  bienséance  et  qu'il  n'a  demandé  à  ses  poètes  favoris  que  des  com- 
paraisons avouables.  —  Non  content  d'expliquer  dans  les  notes,  les  allitéra- 
tions, jeux  de  mots  et  autres  finesses  poétiques  dont  son  texte  fourmille, 
M.  Cl.  H.  a  joint,  sous  forme  d'appendice,   les  régies  que  donne  l'auteur 
sur  les  rapports  à  observer  entre  les  comparaisons  diverses  qu'un  même 
vers  peut  offrir.  Comme  toujours,  ces  préceptes  s'appuycnt  sur  des  exem- 
ples tiriés  principalement  des  auteurs  modernes.  Râmi  se  montre  maître  de 
son  sujet;  sa  mémoire  est  riche  en  souvenirs  littéraires,  et  pour  chaque 
énigme  il  tient  en  réserve  un  vers  ingénieusement  choisi.  Toutefois  on  ne 
peut  voir  en  lui  un  arabisant  très  expert;  les  définitions  qu'il  tire  des  lexiques 
arabes  manquent  quelquefois  d'exactitude,  il  donne  comme  synonymes  des 
termes  fort  différents  pour  le  sens  et  pour  la  forme.  On  peut  regretter  que    le 
traducteur  n'ait  pas  signalé  à  l'occasion  les  méprises  du  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Quelquefois  aussi  il  n'a  pas  mis  assez  de  clarté  dans  sa  traduction. 
Que  peut  vouloir  dire,  par  exemple,  en  parlant  de  la  bouche  :  c  Son  attitude 
signifie  :  tu  ne  me  verras  pas  ?  i  Ainsi  rendue,   la  phrase  est  inintelligible 
pour  le  commun  des  lecteurs.  Seuls  les  initiés  aux  finesses  des  divans  per- 
sans devineront  qu'il  y  a*  ici  une  allusion  à  ce  genre  de  beauté  que  les  poè- 
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tes  prisent  tant,  une  bouche  petite  et  mince.  En  d'autres  termes,  la  bou* 
che  dans  son  langage  muet  semble  dire  :  c  (je  suis  si  petite  que)  tu  ne  me 
verras  pas.  >  La  paraphrase  était  de  rigueur  en  pareil  cas.  Ajoutons  que  les 
vers  cités  p.  67  et  68  viennent  à  l'appui  de  cette  comparaison  niaise  à  force 
d'afféterie.  —  P.  73,  l'explication  du  traducteur  me  paraît  téméraire.  Il  af- 
firme que  c'est  par  équivoque  que  c  le  menton  a  été  appelé  «  âme  >  djân. 
On  a  dû  le  nommer  d'abord  i/init  «  magicien  >,  mot  qui,  par  son  extrême 
ressemblance  avec  le  précédent,  s'est  confondu  avec  lui.  1  Je  conviens  qu'on 
peut  trouver  des  précédents  en  faveur  de  cette  confusion  de  termes.  C'est 
ainsi  que  par  un  emploi  semblable  du  /a^'/n/  (jeu  d'ortographe)  le  khâl 
I  éphélide  >  est  devenu  synonyme  de  hâl  c  extase  mystique.  >  Mais  ici  les 
preuves  manquent;  d'ailleurs,  djânn  signifie  plutôt  c  génie,  démon  î'que 
sorcier  dont  le  vrai  nom  en  persan  est  djàdou.  N'esc-il  pas  plus  naturel  de 
croire  que  les  poètes  donnent  au  menton  l'épithète  de  dJân  comme  ils  la 
donnent  aux  fleurs  et  aux  fruits,  par  exemple  djân-i^^emtn  épithète  poéti« 
que  des  plantes  et  des  fleurs. 

Mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  l'examen  d'un  opuscule  qui^  par 
sa  subtilité  même,  échappe  aux  rigueurs  de  la  critique.  Si  quelques  vers 
cités  dans  le  texte,  peuvent  être  entendus  autrement  que  ne  l'a  fait  le  tra- 
ducteur, si  les  passages  obscurs  ne  sont  pas  toujours  expliqués  en  note, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'éditeur  a  mené  généralement  à  bien  la  tâ- 
che assez  ingrate  qu'il  avait  entreprise.  Son  travail  est  un  service  rendu  à 
la  poésie  persane,  turque  et  hindoustanie,  il  est  surtout  une  promesse  d'à* 
venir.  O9  ne  peut  douter  que  dans  le  milieu  si  favorable  où  ses  nouvelles 
fonctions  l'ont  appelé,  M.  Huart  ne  sache  appliquer  ses  connaissances  variées 
et  sa  sagacité  à  l'étude  de  documents  d'un  intérêt  plus  haut  et  d'une  valeur 
littéraire  plus  incontestable. 

B.  M, 


46.  —  Bcltrfl»i(e  xar  KenntnlMi  de»  «tUsoliea  TlieataPAt  von  Otto 
BExxooap  (Separatabdruck  aus  der  Zeitschrift  fur  die  Ofsterr,  Gymnasien. 
Jahrg.  XXVI).  In-8«»i  Wien,  1875,  în-8»  Selbstverlag  des  Verfasscrs.  9a  pp. 

Je  connais  peu  de  travaux  sur  l'antiquité  qui  renferment,  en  moins  de 
pages,  autant  de  remarques  dont  tout  philologue  puisse  faire  son  profit, 
autant  d'hypothèses  ingénieuses  et  vraisemblables.  On  a  là  un  des  ineilleurs 
exemples  des  heureux  fruits  que  peut  porter,  dans  un  esprit  bien  fait  et 
d'abord  cultivé  par  une  étude  attentive  et*  prolongée  des  textes  classiques, 
la  connaissance  des  inscriptions  gravées  sur  le  marbre  ou  le  bronze  et  des 
oeuvres  de  la  plastique  ;  on  voit  comment  l'épigraphie  et  l'archéologie  con- 
duisent souvent,  par  des  voies  qui,  pour  être  détournées,  n'en  sont  pas  moins 
sûres,  k  la  solution  de  problêmes  que  les  documents  littéraires  laissaient 
jusqu'ici  sans  réponse. 

Ch.  i,  p.  2*4.  —  La  première  question  qu'examine  M.  B.,  c'est  celle  de 
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savoir  pourquoi  Aristophane,  dans  les  Grenouilles,  si  personnifié,  sous  les 
traits  de  Dionysos,  le  public  athénieq  9vec  $^s  goût$  e(  ses  eiYgouemcnts, 
avep  ses  préjugés  et  la  finesse  de.sop  sens  esthétî(}ue  ;  Eupolis,  dans  les 
Taxi^rques,  parait  de  même  ^voir  représ^^nté  sous  le  masquQ  de  Dionysos 
le  peuple  athénien  se  livrant,  sous  la  discipline  de  Phormion,  le  célèbre 
amiral,  à  Tapprcntissage  de  la  guerre  maritime  ^  Sans  s'arrêter  à  cette  der* 
nière  pièce,  dont  le  sujet  nous  est  à  peine  connu  dans  ses  traits  les  plus 
généraux,  M,  B.  est  d*avis  que  les  raisons  données  jusqu'ici  pour  expliquer 
le  rôle  joué  par  Dionysos  dans  les  Grenouilles  ne  sont  pas  suffisantes,  et 
vpiçi  comment  il  ep  rend  compte. 

Les  inscriptions  nous  attestent  qu'aux  Grandes  Dionysies  les  Éphèbes 
allaient  chercher  et  introduisaient  solennellement  dans  le  théâtre  la  statue 
de  Dionysos  Eleuthereus  *,  que  J*ou  plaçait  à  rçrcbestrc  3,  saus  doute  |out 
près  de  son  prêtre,  dont  on  9  retrouvé  ^^  siège  riçheiu^^nt  décoré  au  milieu 
du  gradin  inférieur,  devant  la  thymélç.  L'image  était  probablement  placée 
en  face  du  milieu  de  la  scène,  comme,  dans  la  cella  d'un  temple,  la 
statue  du  dieu  se  dresse  sur  la  ligne  rpédiane  qui  la  coupe  dans  le  sçps 
de  la  longueur.  L'origine  de  cette  cérémonie,  il  convient  de  la  chercher 
dans  les  origines  mêmes  du  théâtre  qttiquc  ^  M.  B.  rappelle  h  ce  propos 
coinment  le  drame  est  né  du  dithyrambe,  et  comment,  de  ïniva  sur  la- 
quelle tournait  le  chœur  cyclique,  autel,  thymélé  et  sacrifice  ont  été 
transportés  dans  rorcl)estre  du  théâtre,  qui  était  ainsi  devenu,  tout  au  moins 
pour  toute  la  durée  de  la  fête,  une  sorte  de  temple.  De  même  que  jadis, 
par  la  porte  ouverte  de  la  cella,  le  dieu  apercevait  le  siicrifice  et  les  jeux 
offerts  en  son  honneur,  ainsi  maintenant,  par  dessus  Tautel  et  la  thyn^élé, 
il  regardait  la  scène,  dont  les  magnificences  étaient  ayant  tout  un  hommage 
à  sa  divinité  ;  c'était  sous  ses  yeux  que  s'accomplissait  toute  la  représenta-* 
lion  du  drame  attique.  Ce  rite  religieux  persista  alors  même  que  les  pièces 
représentées  se  furent  le  plus  éloignées  de  leur  caractère  primitif;  il  y  eut 
là  une  situation  bien  faite  pour  fournir  un  thème  original  et  piquant  à 
l'esprit  invejitif,4Q?  Bpèj;çs  «prpijivies^  to^jqurs  ei}  flucîp  de  sujc^.  nwvpaux 
et  do  Ç9âra$  non  ^thcoro  es^^yés.  Dionysos,  seul  pUcé  dans  ToFcbestre,  était 
le  spectateur  de  la  comédie  ;  il  pouvait  passer,  dans  un  certain  sens,  pour  le 
représentant  de  tout  ce  peuple  assis  derrière  lui.  Les  autres  spectateurs 
changeaient,  d'année  en  année  ;  les  générs^tions  humaines  se  succédaient  sur 
les  bancs  du  théâtre  ;  seul,  le  dieu,  assis  à  la  meilleure  place,  avqit  vu  et 
apprécié  tout  ce  qui  s'était  pro4uit  sur  la  scène  attique  depuis  Thespis  et 
Cratinos  ;  il  était  mieux  que  personne  en  état  de  comparer  les  poètes  d*au- 
trefois  à  ceux  d'aujourd'hui.  C'était  le  spectateur  jdé.al,  celui  qui  dans  toutes 


8UIV. 


i.  Iiein«k9|  ffi$$.  çritiçg  çqmoçdi^,  p.  142-144.  Fragfnh  fpw.  l\,  i,  p.  524  et 

uiv. 
2.  Koumanoudis,  Philistor,  t.  F,  après  la  p.  56.  A.  1.  II.  B.  1.  7G.  G.  I.  12. 

J.  PÎD  CbrysDst.  JCJJJ^l.  j2i,  T^v  !^i4¥'^(f9)t  Itçi  tijv  i^ïA^'^i^y  TJÎ^aajy. 
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les  questions  de  critique  dramatique  devait  être  le  juge  le  pl^s  autorisé. 

C'était  là  une  çpncpption  à  laquelle  se  prêtait,  sans  effort,  Tcsprit  de  tous 
les  (assistants  ;  ils  y  étaient  tous  plus  ou  moins  préparés,  et  le  poète  n'avait 
pas  besoin  d'insister  pour  la  leur  faire  accepter.  Au  contraire  l'effet  poétique 
s'arrangeait  mieux  d'un  certain  vague  ;  ce  qu'il  y  avait  en  apparence  de  ca- 
price et  de  hardiesse  imprévue  dans  le  rôle  assigne  au  Bacchus  des  Gre*' 
nouilles  ne  pouvait  que  rendre  la  pièce  plus  amusante,  lui  donner  plus  de 
sel  et  une  saveur  plus  piquante. 

n  y  a,  croyons-nous,  beaucoup  de  vrai  dans  ces  .observations  ;  elles  font 
pénétrer  plu§  avant  dans  l'intelligence  de  l'une  des  œuvres  les  plus  origi- 
nales que  nous  ait  laissées  le  théâtre  attîque.  Nous  ne  fprons  que  deux  ob- 
jections, qui  ne  portent  d'ailleurs  point  sur  le  fond  même  de  ces  idées.  Au 
début  de  son  étude  (p.  2),  M.  B.  paraît  croire  que  si  Aristophane,  voulant 
critiquer  les  goQts  littéraires  du  peuple  athénien,  a  mis  Dionysos  en  scène 
au  lieu  de  la  personnification  déjh  connue  du  Démos,  c'était  pour  être  plus 
libre  de  sa  raillerie,  pour  avoir  les  coudées  plus  franches*  ;  mais  d?ins  les 
Chevaliers  il  a  feit  figurer  le  vieillard  Démos  en  personne,  et  cette  repré- 
sentation directe  l'a-t-elle  gêné  et  retenu  de  quelque  manière,  a-t-îl  jamais 
été  plus  audacieux  et  plus  mordant  ?  Voici  l'autre  réserve.  Les  textes  çit^s 
par  M.  B.  pour  attester  la  présence  de  la  statue  de  Bacchus  dans  l'orchestre 
appartiennent  tous  à  l'époque  romaine  ;  il  est  très-vraisemblable  que  ce 
rite,  transmis  de  génération  en  génération,  remonte  a  l'âge  classique  ;  mais 
k  la  rigueur  ce  pourrait  être  aussi  un  raffinement  du  formalisme  des  temps 
de  décadence.  Dans  les  Grenouilles^  le  Dionysos  d'Aristophane  adresse  un 
plaisant  appel  à  son  propre  prêtre  assis  au  premier  rang  des  spectateurs*; 
mais  nulle  part,  dans  la  pièce  ni  ailleurs  dans  le  théâtre  d'Aristophane,  nou^ 
ne  voyons  la  moindre  allusion  h  cette  présence  réelle  du  dieu  en  face  de  la 
scène,  et  pourtant  le  poète  aurait  pu  amener  de  plus  d'une  façon  une  allu- 
sion de  ce  genre  !  Ceci  ne  sufHt  sans  doute  point  pour  nous  autoriser  k  nier 
qu'au  cinquième  siècle  comme  h  l'époque  romaine  la  statue  de  Bacchus  fût 
solcnncMement  conduite  au  théâtre  pour  y  assister,  dans  une  place  privilé- 
giée, aux  représentations  dramatiques  ;  mais  on  ne  peut  dire  non  plus  que^ 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  le  fait  soit  attesté  pour  la  période 
primitive  du  théâtre  attiquc  et  qu'il  soit  tout  à  fait  sûr  d'expliquer  par  des 
textes  de  temps  très-postérieurs  une  œuvre  et  des  phénomènes  appartenant 
au  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  ne  pouvons  continuer  à  analyser  dans  le  même  détail  les  chapitres 
suivants  ;  nous  nous  bornerons  h  en  indiquer  te  sujet. 

Ch.  II,  p.  4-26.  M.  B.  cherche  comment  se  distribuait  dans  le  théâtre  at- 


I.  Allés  Directe  widerstrebt  der  Kon^œdic;  unter  einer  einigermassen  dureh- 
stchtigea  Maske  fiel  die  Kritik  bclu^tigender  au»  utid  cmpfing  das  Recb(  einer 
ungicich  grœsseren  Freiheit. 


2.  V.  29g,  *l£pr3,  $i«y'jXxÇov  'x',  Tv'w  m».  Çu'JLnotTj;. 
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tique  cette  foule  de  spectateurs  dont  rien  dans  nos  habitudes  théâtrales  mo- 
dernes ne  donne  une  idée,  comment  tout  le  peuple  d'une  grande  cité 
comme  Athènes  pouvait  y  entrer,  s'y  répandre  et  s'y  installer  sans  qu'il  y 
eût  encombrement  et  querelles,  désordre  et  confusion.  Il  montre  qu'il  n'y 
avait  point  de  places  retenues  et  numérotées  ;  la  seule  exception  à  cette 
règle  était  la  proédrie  ou  droit  de  siéger  dans  les  premiers  rangs,  privilège 
accordé  aux  prêtres,  aux  magistrats  de  la  cité  et  à  des  citoyens  ou  à  des 
étrangers  auxquels  cet  avantage  avait  été  concédé  en  récompense  de  services 
éminents.  Certains  dignitaires  avaient  des  sièges  réservés  (6p<{voO  dont  plu- 
sieurs ont  été  retrouvés  avec  les  inscriptions  qui  en  désignaient  les  titu- 
laires, dans  les  fouilles  qui  nous  ont  rendu,  en  1862,  toute  une  partie  du 
théâtre  de  Bacchus,  tel  qu'il  avait  été  en  dernier  lieu  restauré  sous  Hadrien  ; 
en  arrière,  sur  les  bancs  les  plus  rapprochés  de  l'orchestre,  se  groupaient 
ceyx  qui  jouissaient  île  cet  honneur  sans  que  pourtant  une  place  spéciale 
leur  eût  été  assignée.  Quoique  à  l'époque  romaine  le  nombre  de  ces  privi- 
légiés fut  certainement  bien  plus  considérable  qu'au  temps  de  la  démocratie, 
il  était  encore  très-rcstreint  en  comparaison  de  la  multitude  qur  s'entassait 
par  milliers  de  spectateurs  dans  le  reste  de  la  précinction.  Est«il  vraisem- 
blable que  ce  flot  populaire  fût  abandonné  à  lui-même  dans  ces  vastes 
édifices  ?  Tout  le  monde  n'aurait-il  pas  voulu  se  porter  vers  les  points  de 
l'enceinte  où  on  était  le  mieux  protégé  contre  le  soleil,  vers  ceux  où  l'on 
entendait  et  l'on  voyait  le  mieux  ?  Combien  de  querelles  et  quels  chocs 

\  précipi- 
î'emas- 

ser  au  centre  de  la  demi-circonférence  ?  Il  faut  voir  dans  l'étude  de  M.  B. 
les  indices  dont  il  s'empare  pour  arriver  à  conclure  que  le  peuple  était 
rangé  au  théâtre  par  tribus,  chaque  tribu  n'ayant  d'ailleurs  pas  une  place 
fixe,  mais  occupant  à  son  tour  un  des  segments  du  cercle  (xepx(Beç,  cunei)^ 
d'après  un  système  de  rotation  déterminé  par  l'usage  ou  la  loi.  Aucun  de 
ces  indices  ne  constitue  par  lui-même  une  preuve  décisive  ;  mais  une  fois 
réunis  ils  se  soutiennent  tous  et  se  fortifient  l'un  l'autre,  et  grâce  à  l'art 
avec  lequel  ils  sont  rapprochés,  ils  finissent  par  convaincre  le  lecteur,  par 
le  disposer  tout  au  moins  à  regarder  la  thèse  de  l'auteur  comme  plus  con- 
forme que  toute  autre  au  peu  de  données  que  nous  possédons  sur  cette  ma- 
tière. Les  raisons  qu'il  allègue  sont  de  divers  ordres.  D'abord  il  examine, 
d'après  les  débris  qui  nous  en  restent,  la  construction  des  théâtres  antiques 
et  particulièrement  celle  du  théâtre  de  Bacchus,  et  il  appelle  l'attention  sur 
certains  détails  du  plan,  qui  peuvent  paraître  au  premier  abord  sans  impor- 
tance, mais  qui  ont  leur  valeur  et  leur  sens.  Ensuite  il  montre  quel  rôle 
jouait,  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  collective  à  Athènes,  la  divi- 
sion du  peuple  en  tribus,  et  comment,  par  exemple,  c'était  partagé  par  tri- 
bus que  le  peuple  prenait  part  k  la  grande  procession  des  Panathénées, 
acte  de  piété  publique  dont  le  sens  est  à  peu.  près  le  même  que  celui  des 
fêtes  célébrées,  dans  le  théâtre,  en  l'honneur  de  Dionysos  ;  il  insiste  à  ce 


auraient  pu  naître  de  ces  compétitions  et  de  cette  hâte  de  la  foule,  se  pr< 
tant  par  groupes  épais  et  aiiimés  vers  lei  endroits  préférés,  venant  s'e 
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propos  sur  le  caractère  religieux  du  théâtre  et  de  ces  représentations  aux- 
quelles les  spectateurs  assistaient  couronnés,  comme  à  un  sacrifice.  Il 
cherche  une  autre  analogie  dans  la  manière  dont  se  tenait  l'assemblée  ;  là 
aussi,  croit-il,  le  peuple,  sur  la  Pnyx,  se  répartissait  par  tribus,  et  ceci  ne 
saurait  être  contesté  tout  au  moins  pour  certains  cas,  prévus  par  la  loi,  où 
le  peuple  avait  à  voter  au  scrutin  secret.  Revenant  au  théâtre  de  Bacchus, 
il  montre  qu'à  la  suite  de  la  célébration  des  Grandes  Dionysies  en  Tannée 
126  de  notre  ère,  sous  la  présidence  d'Hadrien  qui  remplit  là,  en  costume 
grec,  les  fonctions  d^agonothète^  les  douze  tribus  existant  alors  (la  treizième 
tribu  date  de  quelques  années  plus  tard)  lui  avaient  élevé  chacune  sa  statue 
et  que  quatre  des  piédestaux  ont  été  retrouvés  à  leur  place,  di^cun  au  mi- 
lieu de  l'un  des  segments  du  cercle  ;  n'est-il  pas  juste  d'en  conclure  que 
chaque  «tribu  a  consacré  sa  statue  impériale  dans  la  section  du  théâtre 
qu'elle  occupait  le  jour  de  cette  représentation  solennelle,  présidée  par 
l'empereur  philhellène?  Le  théâtre  de  Bacchus,  restauré  sous  Hadrien,  a 
d'ailleurs  treize  sections  (x<px{$s;),  juste  autant  qu'il  y  a  de  tribus  à  partir  do 
cette  époque. 

M.  B.  cherche  une  justification  supplémentaire  de  son  hypothèse  dans 
l'étude  du  theorikon  et  de  la  manière  dont  il  se 'distribuait.  Le  theorikon^ 
est-il  besoin  de  le  rappeler  ?  c'est  l'argent  que  dépensait  l'état  pour  la  célé- 
bration des  fêtes  religieuses  de  la  cité,  et,  dans  un  sens  plus  étroit,  la  somme 
qu'il  payait  à  l'entrepreneur  du  théâtre  (OEaipc^vi);)  pour  assurer  aux  citoyens, 
à  raison  de  deux  oboles  par  tête,  la  jouissance  gratuite  du  spectacle.  Or, 
comme  réussit  à  le  prouver  M.  B.,  les  fonctionnaires  chargés  de  ce  service 
ne  remettaient  pas  à  chaque  citoyen  deux  oboles,  que  celui-ci  aurait  pu 
employer  à  un  tout  autre  usage,  mais  un  jeton  (<i^{i6oXoy),  que  le  citoyen 
présentait  à  l'entrée,  une  sorte  de  billet  qui  le  dispensait  de  payer  ;  les  fêtes 
une  fois  terminées,  l'état  reprenait  à  l'entrepreneur  tous  ces  jetons  et  ré- 
glait avec  lui  son  compte.  On  a  retrouvé,  parmi  les  plombs  d'origine  attique 
que  l'on  a  commencé  à  recueillir  et  à  étudier  depuis  peu  de  temps  seule- 
ment^, un  certain  nombre  de  jetons  que  leurs  inscriptions  et  leurs  em- 
blèmes font  reconnaître  pour  des  jetons  d'entrée  gratuite  au  théâtre; or,  plu- 
sieurs de  ces  jetons  portent,  en  abrégé,  le  nom  de  tribus  athéniennes.  On  en 
conclura  volontiers,  avec  M.  B.,  qu'aux  membres  de  chaque  tribu  étaient  dis- 
tribués des  jetons  portant  des  marques  différentes,  et  que  chaque  espèce  de 
jeious  devait  être  présentée  à  une  porte  différente  et  donnait  par  suite  entrée 
à  une  différente  section  du  théâtre,  dispositions  bien  faites  pour  faciliter  un 
contrôle  qui  s'exerçait  avec  une  grande  rigueur  *.  L'étude  de  quelques  pas- 
sages des  caractères  de  Théophraste,  où  il  est  question  des  représentations 
théâtrales,  vient  encore  confirmer  ces  inductions. 

1.  Voir  surtout  A.  Dumont,  De  plumbeis  apud  Grcecos  tesserist  Lutetite  Ptri- 
siorum,  1870,  p.  43. 

2.  Cest  ce  que  nous  prouve,  entre  autres  textes,  un  passsage  d'un  des  discours 
récemment  retrouvés  d'Hypêride:  Contre  Démosthène,  fr.  X.  p    i3.  éd.  Blass. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


I C)^  REVUE  CRITIQUE 

Lq  gh,  IV  (p.  3 1-36)  Qst  çoasacr^  à  Yéti^de  d'un  passage  du  prologue  du 
Pûenuli4f  de  Pl^iitç  qui  a  fort  cn^barrassé  içs  commentateurs;  il  s'agit  surtout 
de^  vers  i8-:îo  ; 

Scortum  exoletum  ne  (juod  ii)  proscenio 
Sedeat,  ncu  lictor  verbum  aut  virgas  muttiant, 
Nou  dissigaator  propter  os  obambulet 
Neu  scssum  ducat,  dura  histrio  in  scena  siet. 

Jn proscenio,  d'^^prcs  M.  B.,  voudrait  dire  ici  4ans  l^  coulisse;  \\  s'agirait 
d'unp  courtisane  (}ui  s'y  tiendrait  pendant  la  représeatatiou,  ir^ais  sai^s  y 
rester  biei^  caçhéCi  qui  s'pvaaçerait  parfois  de  manière  à  se  laisser  voir  au 
pyhliç,  e3^plic#|ion  q\i'il  juiitific  par  un  passage  d'AJçiphrpîfi  (}ui  sçmblç  bieq 
assigner  ce  sens  au  t^ri^^  en  question  ^ 

Ch.  s»  37-4Q.  M.  B,  étudie  uijç  série  de  t^^sèrgs  antiques  d'os  ^t  d'ivoire, 
dans  lesquelles  il  rçconnaît,  d'après  les  cmblèn^es  qu'elles  portent,  d'anciens 
billçts  d'entrée  an  théâtre  ;  il  mgntre  quç  tQUtçs  celles  qui  son;  connues 
jusqu'ici  et  qui  portent  un  chiffre  gravé  n'en  offrent  point  qui  soi(  supérieur 
h  i5,  tandis  qu'il  en  serait  autrement  si  ces  chiffres  avaient  trait  soit  aux 
places,  sQit  même  ^^t  bancs  que  les  spectateurs  d^vaic^nt  occuper  ;  on  arrive- 
rait alors  à  de#  chiffre^  bien  plus  élevés.  Admettons  au  contraire  que  chacun 
de  ces  chiffres  désignât  un  dessegnients  triangulaires  de  la  précinction,  un 
cuneuSy  c%  on  s'explique  très^bien  la  limite  dans  laquelle  ces  chiffres  se  ren- 
ferment. Qn  Qc  connaît  pas  en  effet  de  théâtre  grec  qui  ait  plus  de  1 5  cu- 
nci  ;  le  nombre  de  ces  sections,  dans  les  édifices  étudiés  jusqu'ici,  varie, 
niais  se  n^aintient  au  dessous  de  ce  nombre  quand  il  ne  l'atteint  pas.  Il  y 
a  là  une  confirmation  indirecte  de  la  théorie  de  l'auteur  ;  chaque  billet  au- 
rait indiqué  au  spectateur  seulement  une  des  grandes  divisions  du  théûtrc, 
et,  dans  chacune  de  ces  divisions,  les  premiers  arrivés  se  seraii^nt  placés  le 
plus  prè$  de  la  scène.  Il  est  naturel  de  supposer  quç  dans  chaque  ville  un 
rapport  cqnst^nf  avait  été  établi  entre  ces  sections  du  théâtre  et  les  tribus, 
sectipns  héréditaires  de  la  cité  entre  Içsquçlles  se  répartissaient  toutes  les 
familles.  Ijs  nombre  n^oyen  des  tribus,  d^ns  les  cités  grecques,  paraît  être 
à  peu  près  celui  que  cgmportait,  pour  les  cunei^  le  plan  des  théâtres;  il  se 
niaintient  d'prdinaire  entre  dix  et  quinze,  lorsqu'il  est  très-inférieur,  une 
mùme  tribu  pouvait  se  partager  entre  plusieurs  cunei, 

Ch.  VI,  pi  4  (-80.  Ce  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  plusieurs  séries 
de  plombs  grecs  et  romains  qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  Tattcntion 
qu'ils  méritent;  une  pl^mchc  l'acconipagne.  Voici  comment  M,  p.  par- 
tage  les  petits  monuments  qu'il  examine,  les  uns  d'après  des  publications 
antérieures,  les  autres  d'après  des  notes  (ju'il  ^  prises  lui-mènie  dans  diffé- 

I.  C*ast  à  propos  da  U  passion  de  ûly^^e  pour  Ménandre.  Celle-ci  raconta 
qu'elle  accompagne  son  poète  au  théâtre,  qu'elle  surveille  tous  les  préparatifs  de 
la  représentation,  les  masques  et  les  costumes,  xiv  xoîç  irpoaxijv^oi;  i(7i7)xaxovç  3ax- 
TwXouç  SjifltuTÎîî  TSis'ïojJa,  xai  xp^jxouaa  go>;  iîv  3tpoT«X((Jij  TO  Oiaxpov.  Evist,  II,  4,  5 
(p.  C5  des  Bpistolographi  fra^ci,  éd.  Herchef), 
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rentes  coUôctioos  ou  d'après  celles  que  des  amis  lui  ont  fournies  :  Marques 
d0$  ag$f4nQm€$f  mm^^HeâpMtr  I0  solde  de  f  assemblée ^  du  Jury  et  du  sénats 
marquer  pour  le  iheorikon.  11  ûgnala  de  plus,  au  début  de  son  chapitre,  des 
jetons  qui  ont  du  servir  aux  distributions  de  blé  à  prix  réduit.  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  cette  étude,  toute  de  détail;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  descriptions  sont  d^ui|o  cictrème  précision  et  que  les  conclusions 
qu'il  ep  tire  n'ont  rien  d'excessif  ni  de  téméraire.  Il  résulte  de  la  compa« 
raisdn  4e  toutes  ces  données  que  ces  jetons  (9&n&oika)  jouaient  un  grand  rôle 
dans  la  vîq  publique  d'Athènes  et  qu'ils  y  &cilii¥iient  beaucoup  de  transac- 
tions qui«  sans  eux^  auraient  été  longues  et  compliquées. 

Cb.  VII,  80-9OU  M.  B.  explique,  k  l'aide  d'insoriptioas  habilement  rap« 
procbées,  un  passage  de  Pausanias  (I,  ch.  XX^  j|  1  et  a)  qui  nous  est  tifrivé 
sensiblement  altéré  ;  il  corrige  le  texte  ei  oi|  d^nne  le  vrai  sens.  Il  a'figit 
de  ta  rue  des  trépieds  h  Athènes  et  du  satyre  de  Ppaxitèle. 

Cb,  $»  90t99*  LiC  mémoire  ou  plutôt  la  collection  de  (Mémoires  se 'ter-* 
mine  p»r  une  n&te  aur  un  sculpteur^  Sthennis  d'ûlynthe,  dont  le  nom  a  été 
rcfrcmvé»  dap^  Ip  tbéAire  de  Bacobus,  sur  une  base  de  marbre  pentélique. 

pm^  dVne  4$^  ^njectures  de  M.  B.  pourrait  prêter  à  la  discussion  ;  mais 
pour  sV'ngagpr  dan^  cet  e^^amen  il  faudrait  reprendre  point  par  point  cba-» 
cune  def  \hèsç&  de  l'auteur  et  4éP4MCF  de  be^ucaup  bis  bornes  où  il  convient 
de  se  renferiper  içj.  Nous  avQos  ppu  rendre  service  ^  tous  ceux  qu'intéresse 
l'histqire  du  ^éi^rc  greg  et  iç  la  vie  antique  en  leur  signalant  ce  que  cette 
brochure  pourra  l^ur  offrir  de  fjftits  curieux  et  peu  connus,  d'observations 
fines  pt  p^rjS^is  même  subtilf^,  de,jConjecc«res  ccHidnites  jusqu'à  un  haut  ésn 
gré  de  probabilité*  Il  est  unpquesciontrè^rcontrp versée  et  à  laquelle  l'auteur 
touche  en  passant,  dan^  une  d^  ces  dissertations,  celle  de  la  présence  des 
femmes  a^  ith^^^re  ;  Qpu$  Youdrioq^  la  li|i  voir  étudier  à  nouveau  et  la 
résoudre,  s'il  y  a  lieu,  d'une  manière  défimiive. 

Q,  PaanoT. 


47.  —  HlAiolfo  do  aiai-lo  Atuart*  par  Jule^  Q^pT^IFa.  peui^ièm^  édilÎQn. 
Ouvrage  couronné  par  l'Acadéniic  française,  Paris,  E.  Thorin,  i8p,  xy},  SgS, 
575  p.  8».  —  Prix:  16  fr. 

Il  y  fi  des  questions  historiques  qui  paraissent  destinées  à  rester  éterndn 
lestent  ouvertes  ;au/çunp  autorité  scientifique  n'est  assea  considérable  aux 
yeux  de  tous,  aucune  preuve  a  Tappui  ne  semble  assez  pxobaate  à  tout  le 
mon()e,  pour  que  l'on  consente  d'un  cpmm^n  apcqrd  h  fermer  les  débats. 
Aussi  1|^  critique  se  voitrpUe  rédiiite  k  reprendre  sans  ces^  ces  éternels 
problèmes,  avpc  la  cprtitujje  de  vpir  repopimencer  encore  cent  fpislp^  mêmes 
démonstratipns,  ssms  paryepir  à  cof^çlure.  P^irmi  les  questions  de  pc  genre, 
une  de  celles  qui,  du  moin^  ei>  France,  pnt  de  to^t  temp^  intére$^é  le 
grand  public,  c'est  cplle  de  la  culpabilité  d^  Marie  Stuart.  La  vie  de  la 
reine  d'Ecosse  présente,  en  bien  dc:i  pages,  rintérêt  palpitant  du  romap, 
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mais  ce  qui  ajouta  au  charme  du  sujet,  ce  qui  sans  doute  ^mène  beaucoup 
d'écrivains  à  le  traiter,  c'est  le  problème  psychologique  qui  s'agite  dans 
cette  histoire.  De  nos  jours,  les  documents  les  plus  importants  de  ce  pro- 
cès, qui  se  plaida  jadis  aux  assises  d'York,  et  que  des  défenseurs  dévoués 
reprennent  chaque  jour  devant  l'opinion  publique,  ont  disparu  ;  selon  plu- 
sieurs, ils  n'ont  même  jamais  existé.  Toujours  est-il  que  c'est  de  l'impres- 
sion subjective  que  l'on  reçoit  du  caractère  de  Marie  Stuart,  que  dépend, 
en  mainte  circonstance,  le  jugement  que  l'on  portera  sur  ses  actes,  et  comme 
c'est  d'une  série  de  détails  qu'il  faut  tirer,  en  définitive,  une  opinion  d'en- 
semble sur  ses  souffrances  ou  sur  ses  méàiits,  on  arrivera  forcément  à  des 
jugements,  très  contradictoires,  selon  qu'on  croira  tel  état  d'esprit  probable 
ou  invraisemblable,  telle  action  moralement  possible  ou  non.  C'est  aussi 
l'importance  forcée  de  cette  appréciation  subjective  de   Marie  Stuart,  qui 
empêche  et  qui,  sans  doute,  empochera  toujours  une  solution  universelle- 
ment.aceeptée.  Quand  bien  même  douze  historiens  consécutif  auraient 
conclu  à  la  culpabilité  de  la  reine  d'Ecosse,  rien  n'empochera  son  troisième 
biographe  de  nous  la  dépeindre  comme  une  innocente  martyre  du  patrio- 
tisme et  de  la  foi.   Nous  avons  parfaitement  conscience  de  la  situation 
bisarre  ainsi  faite  à  la  critique  et  si  nous  disons  ici  quelques  mots  encore 
d'un  sujet  déjà  traité  par  nous  dans  la  Revue  ^  c'est  sans  aucune  illusion 
sur  la  possibilité  de  changer  l'opinion  d'adversaires  convaincus. 

M.  Gauthier  est  un  de  ces  champions  généreux  que  la  prisonnière  d'Eli- 
sabeth a  trouvés  d'âge  en  âge,  et  qui  persistent  à  croire  en  sa  parfaite  inno- 
cence. Des  recherches  consciencieuaesi,-des^  voyages  scientifiques  entrepris 
pour  éclaircir  les  doutes  de  l'auteur,  les  lauriers  de  l'Académie  française, 
dans  laquelle  siègent  quelques  historiens  illustres,  la  notoriété  d'une  seconde 
édition,  tout  cela  contribue  à  donner  à  son  ouvrage  un  certain  relief  et 
nous  engage  à  le  signaler  à  nos  lecteurs,  sans  toutefois  nous  laisser  aller  à  une 
argumentation  prolongée  qui  ne  saurait  aboutir,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  dans  l'état  où  se  trouve  le  dossier  du  procès,  et  qui  exigerait,  pour 
réfuter  certaines  assertions  de  l'auteur,  des  développements  tout  à  fait  en 
dehors  du  cadre  de  cette  Revue. 

Nous  devons  commencer  par  dire  que  la  lectucc  très  attentive  du  livre 
de  M.  G.  n'a  rien  changé  à  notre  opinion  précédente.  Ce  que  nous  disions 
à  propos  de  l'habile  plaidoyer  de  M.  Hosack,  nous  devons  le  répéter  ici. 
Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  les  défenseurs  de  Marie  Stuart, 
sur  la  scélératesse  profonde  de  son  entourage  écossais,  sur  la  politique  tor- 
tueuse d'Elisabeth  à  son  égard,  sur  tous  les  pièges  semés,  toutes  les  trahi- 
sons tramées  autour  de  la  reine  d'Ecosse.  Seulement  nous  ne  comprenons 
pas  par  quelle  dérogation  aux  lois  naturelles  et  sociales,  en  vertu  de  quel 
miracle^  une  seule  personne  aurait  pu  être  ou  rester  absolument  honnête, 
tranche,  pure  et  loyale,  au  milieu  d'une  société  si  profondément  corrom- 

I.  Revue  critique,  2  juillet  1870. 
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pue.  Nous  ne  comprenons  pas,  mais  absolument  pas,  comment  on  peut 
vouloir  nous  faire  accroire  que  l'élève  de  Catherine  de  Médicis,  la  fille  et 
la  nièce  des  Guise,  la  belle-sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  ait  pu 
avoir,  en  revenant  en  Ecosse,  la  candeur  d'âme  qu'aucuns  s'ingénient  à  lui 
prêter  *.  Nous  le  comprenons  d'autant  moins  que  les  contemporains,  lors- 
qu'ils ne  sont  point  panégyristes,  n'exigent  de  nous  rien  de  semblable.  Ils 
louent  sa  merveilleuse  beauté,  ses  connaissances  variées,  son  éloquence  na- 
turelle, son  cœuf  généreux  et  ouvert  à  l'affection,  sa  ibi  sincère  et  fer- 
vente, mais  ils  nous  montrent,  aussi  clairement  pour  le  moins,  la  duplicité 
qu'implantèrent  de  bonne  heure  en  elle  ses  tuteurs  et  ses  parents,  la  véhé- 
mence de  ses  ressentiments,  l'humeur  capricieuse  de  la  femme*"  emportée 
par  la  fougue  de  ses  passions.  Ce  n'est  que  plus  tard,  alors  que  l'auréole 
dtt  martyre  est  venue  resplendir  sur  son  front,  que  la  légende  s'est  formée 
peu  à  peu  dans  les  récits  qui  la  défendent  et  a  substitué  à  la  personnalité  si 
vivante  dans  ses  détauts  comme  dans  ses  qualités,  dans  ses  vices  comme 
dans  ses  vertus,  l'image  de  convention  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  chez 
M.  Gauthier  *. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  M.  G.  diffère  de  ses  prédéce»- 
seurs  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  relever,  quelque  délicat  qu'il  puisse 
paraître  de  le  discuter,  parce  qu'il  est  d'une  importance  capitale  pour  ap^ 
précicr  le  caractère  de  Marie-Stuart.  Jusqu'ici,  personne  n'avait  pu 
cipiiquer,  parmi  les  défenseurs  de  la  reine,  comment  elle  avait  pu  se  livrer 
à  Bothwell  que  la  voix  publique  lui  désignait  comme  l'assassin  de  son  se- 
cond maH,  et'l'on  concluait  avec  raison  que-  la  femme  capable  de  se  btsser 
entraîner  à  de  pareilles  extrémités  par  l'excès  de  sa  passion  était  capable 
encore  de  faire  tuer  ^amley  pour  assouvir  l'excès  de  la  haine  légitime 
qu'elle  éprouvait  contre  lui.  M.  G.,  le  premier,  en  France  du  moins,  af- 
firme crûment  que  Bothwell  a  violé  la  reine  d'Ecosse,  après  l'avoir  entraî- 
née prisonnière  à  Dunbar,  et  que  si  elle  consentit  après  à  son  mariage  avec 
lui,  c'est  qu'elle  ne  pouvait  réparer  qu'ainsi  l'outrage  fait  à  son  honneur. 
Je  ne  puis  me  convaincre  de  la  justesse  de  cette  manière  de  voir;  si  le  duc 
d'Orkney  avait  fait  violence  à  Marie,  il  y  aurait  eu  là  une  raison  de  plus 


1.  Une  petite  remarque  seulement  en  passant  pour  illustrer  Toptimisme  par 
trop  naïf  de  Tauteur.  H  s'extasie  (I,  p.  26),  sur  la  c  forte  et  saine  instruction  v 
que  Marte  Stuart  recevait  à  la  cour  de  France.  Pourquoi  f  Parce  qu'on  lui  fai- 
sait foire  des  thèmes  et  des  versions  sur  des  sentences  morales;  mais  est-ce  que 
cela  prouve  quelque  chose  ?  Je  suppose  que  les  thèmes  donnés  à  Néron  par  son 
profiesseur  Sénèque  ou  par  le  précepteur  de  Charles  IX  à  son  élève  étaient  fort 
moraux  aussi.  Croit-il  réellement  qu'à  la  cour  de  Catherine  de  Médicisi  on  pût 
'weyoir  une  t  saine  1  instruction?  C'était  sans  doute  aussi  par  suite  de  cette 
(  saine  instruction  •  qu'on  lui  faisait  engager  secrètement  l'Ecosse  à  Henri  II, 
au  moment  de  son  mariage,  et  protester  d'avance,  À  huis-clos,  contre  les  serments 
qu'die  allait  prêter  solennellement  quinze  jours  plus  tard? 

2.  Je  ne  veux  point  dire  que  M.  G.  n'ait  pas  tenté,  en  mainte  occasion,  de 
incttre  des  restriaions  à  ses  éloges  ;  il  fait  des  efforts  sincères  pour  être  impar- 
titl,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  mais  le  fidèle  est  plus  fort  en  lui  que  le  critique. 
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pour  la  fetnmc  et  la  souvcrainCf  de  rési&tcr  à  outrance  à  ses  sollicitations 
fnatrimonialcs.  Comment  pouvàit-clle  se  résigner  h  ne  pas  venger  un  pa- 
reil affront,  h  le  pardotmet-  olficifcllemcAt,  à  joindre  sa  main  h  la  main  de 
l'homme  quô  tous  autour  d'aile,  ses  pafeht^  de  France,  son  fidèle  ambassa- 
deur  II  Paris^  désignaient  comme  l'assassin  de  Dàrnley  ?  Cette  condesccn- 
dance^  h  mon  sens^  ne  s'^xpllqite  que  par  la  passion  insensée  que  Manc 
atait  eoiifua  pour  Ténargiquô  et  fhfouche  BothWell,  qui  Tavait  délivrée 
d'un  épouxf  odieux  depuis  lé  meUrtre  de  Riccio.  Etait^elie,  oui  OM  non,  ac- 
<!e8Stbl«  à  des  pttsstofls  de  ce  genre?  La  beauté  toute  physique  de   Darnicy 
n'avait^'ellé  pas  aussi,  quelque  temps  auparavant,  si  violemment  agi  sur  ses 
sons,  qu'elle  n'atait  pu  attendre  là  dispense  papale  et  s^était  secrètement  unie  à 
lui  ?  Quand  on  prend  les  hommes  dd  XVI*  siècle  pour  ce  qu'ils  étaient  réel- 
lement et  qu'on  na  les  rcgafde  point  k  notre  poîiit  de  vue  moral  moderne,  des 
actes  de  ce  genre  n'6nt  f  ten   qui  tranche  particulièrement  sur  la   manière 
d'être  et  de  vivre  générale  aux  cours  de  France  et  d'Ecosse,  et  l'on  se  de- 
mande paffbis  Èï  les  défenseurs  de  Marie  n*ont  jamais  lu  les  mémoires  de 
Brantôme  ou  de  l'Estoilc,  ou  s'ils  oublient,  en  parlant  de  la  reine  d'Ecosse, 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  des  Ecossais  en  général.  Aussi  la  tentative  de  M.  G. 
me  semble-t-elte  mal  imaginée,  même  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  son 
hérome.  L'ai&altatiott  passionnée,  quelque    criminelle  qu'elle  puisse  être, 
eoniet va  toujours  une  certaine  grandeur  ;  mats  une  (bmme  qui  se  marie 
pour  ma^Uer  (comme  si  cela  avait  été  possible,  la  chose  supposée  telle)  tes 
suitasd'un  attentat  à  sa  pudeur,  montre  une  façon  d'agir  bien  étrange,  bien 
mesquine^  bien  peu  digne  d'une  «dUveraitIc  outragée  dans  ses  sentiments 
le»  plus  Ifitlmos  I 

Jd  ne  vdUX  pas  examiner  les  autres  parties  du  Hvrc  en  détail  ;  je  dois  dire 
cependant  q^e  partout  où  M.  G.  touche  aUx  questions  religieuses,  il  paraît 
pettire  m  partie  sa  liberté  d'esprit  et  cohclurc  d^tinc  façon  qui  choque 
rimpartlatflé  historique.  Il  en  c^tdc  môme  partout  Otl  11  parle  d'Elisabeth 
el  de»  Anglais.  Satls  doute,  la  reine  d'Angleterre  a  suivi  une  politique  tor- 
tuetMc  et  perfide,  sans  doute  clic  a  dressé  toutes  sortes  de  pièges  à  Marie 
8tUart,  fftais  ^ela  h'emj^he  pas  qu'on  doive  être  strictement  juste  envers  elle. 
Quelle  politique  Maria  Stuart  a-t-elle  donc  suivi  h  son  égard?  Affectant,  en- 
core Dauphine,  de  se  regarder  comme  héritière  du  trône  d'Angleterre,  clic 
n'a  cessé  de  comploter  la  chute  da  la  souveraine  légitin>e  du  pays.  Elle  était 
la  élientedu  pape  Pie  V  qui  déliait  tous  les  sujets  d'Elisabeth  de  leurs 
serments  d^obéissancc,  elle  était  l'alliée  de  Philippe  II,  dont  le  conseil  déli- 
bérait en  forme  (II,  p.  at8)  sur  la  manière  d'assassiner  la  reine  d'Angle- 
terre. Ttmtc  son  existence  était  un  attentat  perpétuel  à  la  sécurité  d'Eli- 
sabcthi  comma  femme  et  comme  reine.  Quoi  d'étonnant,  que  cédant  aux 
cria  de  vengeance  de  son  peuple,  la  souveraine  anglaise  ait  Cru>  elle  aussi, 
dans  un  moment  fatal,  que  k  les  morts  seuls  ne  reviennent  pas  i  etac  soit 
débarrassée  de  sa  rivale?  U est  tombé  au XVII' siècle  des  tétas  plus  intéres- 
santes que  celle  de  Marie  8tuart)  et  si  elle  n'était  pas  morte  sur  Téchafeud) 
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on  ne  songerait  pas  peut-être  à  mer  à  tel  poiiit  ses  fautes  et  ses  crimes.  En 
tout  cas,  il  est  certain  que  Marie  n*a  su  se  faire  respecter  ni  comme  femme 
ni  comme  reine,  qu|eile  a  inspiré  bien  des  passions  brûlantes  à  de  brillants 
cavaliers,  mais  ni  laffcction,  ni  la  crainte  h  ses  sujets  ;  et  si  Elisabeth  a 
montré  peut-être  moins  de  franchise  encore  dans  ses  faiblesses  privées,  elle 
a  su  être  au  moins  une  véritable  reine,  grande  par  son  énergie  politique, 
par  Tamour  de  son  peuple,  qui  s'en  souvient  encore  aujourd'hui,  par  les 
vastes  entreprises  menées  à  bonne  fin  par  ses  capitaines  et  ses  ministres. 
L'exécution  de  Marie  âtuart  est  une  tache  dans  son  régne  ;  mais  elle  ne  sau- 
rait tout  obscurcir,  comme  la  mort  malheureuse  de  la  reine  d^cosse  ne 
saurait  tout  absoudre. 

Quelles  que  soient  mes  divergences  d'opinion  avec  M.  d.,  Je  ne  veux  pas 
quitter  son  ouvrage  sans  dire  que  la  lecture  en  est  agréable,  que  ceux  qui 
tiennent  à  conserver  autour  du  front  de  la  reine  d'Ecosse  l'auréole  de  l*inno- 
cence  et  du  martyre,  ne  sauraient  trouver  une  biographie  plus  attachante 
que  celle  de  M.  Gauthier  *,  et  que  Id  boArie  foi  la  plus  entière  se  fait 
sentir  à  chaque  page  de  son  récit.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  raison  ;  il  est 
sans  doute  persuadé  que  j'ai  tort:  c'est  une  affaire  d'impressions  subjectives, 
je  dirais  presque  de  tempérament,  ainsi  que  je  VslI  énoncé  au  commcnce- 
meht.  Je  croîs  donc  inutile  de  poursuivre  ici  plus  avant  cette  discussion, 
dcvcritlc  ti-op  longue  ââ]h,  R. 


VARÎÊITÉS.* 


t)an3  le  numérode  hRe^ue  critiqued^  i''  janvier,  M.  F.  Ba«uir}r>  rendant 
compte  desiVom^  dejf^milîe  nom^ds  49  M.  H*  Moi3gff,  ttptotik»  à  Vwt^ 
teur  de  cet  ouvrage  de  n'avoir  pas  sufïisa.msMOt  coofiu  o»  Qoâftulté  k  pa- 
tois de  la  Haute->Normandie  ^  M^  F.  B.  penfte,  en  effet,  quo  Mi  M«  y  aurait 
trouvé  la  solution  de  certaines  étymoloigies)  4ont  il  est  allé  inutilement 
chercher  l'explication  dans  d'autre»  dialectes  ou  qu'il  n,'a  pas  i»u  tr^uve^T. 
Puis,  après  avoir  donné  cooinie  exemple  le  mot  ra^th^  Mi  F.  B<  ajotiM  : 
f  II  (M»  M.)  se  serait  peut^tra  aussi  souvenu,  pour  interpréter  le9  ittfms 
Choucart  et  Chouquct^  que  dans  la  Seine-Inilérieufe  ua  shBfUiund  ûaâ  W 
homme  susceptible  et  entêté,  qui  se  choque  aisément.  »  ^ej>e  ewoiais  pas 
l'étymologie ,  que  M.  M.  donne  de  ce»  deux  mots,  n'ayant  point  son  livre 
ici  ;  mais  celle  que  propose  M.  F.  B.  me  paraît,  de  tout  point,  inadmissible. 
D'abord  il  faudrait  dire  pourquoi  l'o  du  haut-normand  choquard  serait  de- 
venu ou  dans  le  bas-normand  choucard  ;  c'est  là  une  difficulté  à  laquelle 

t.  Il  n  paru  dans  iB  CcrrmmtOM^  êft  ïSyS,  tifte  série  d'arfîcles  remarquables 
sur  Marie  Stuart  dusÂ  M«  cfe  Ghantclauzé  qui  a  eu  entre  les  molos  ua  dQCU-> 
ment  nouveau,  le  journal  du  médecin  de  la  reine  au  moment  de  sa  captivité  et 
de  sa  mort.  Nous  en  parlerons  quand  ces  articles  auront  pnru  en  vôlume« 
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n'a  point  pensé  le  savant  linguiste.  De  plus,  si  )e  n'ai  point  entendu  dans 
le  Calvados  de  mot  équivalent  au  haut-normand  choquard^  le  verbe  de  la 
même  racine  y  est  très-usité,  c'est  choqu(i)é  avec  o  comme  en  français  ;  si 
donc  ce  verbe  a  un  dérivé  dans  le  patois  de  ce  département,  ce  ne  peut  être 
que  choquard  absolument  comme  dans  la  Seine- Inférieure.  Au  reste,  il  n'y 
a  aucune  espèce  d'analogie  entre  le  sens  attribué  par  M.  F.  B.  à  choquard 
et  celui  de  choucart,  Choucart  (chucart  à  Bayeux)  signifie  grosse  souche  et 
est  le  dérivé  du  bas-normand  ch{o)uque^  fr.  souche,  lat.  ceocafP),  Il  y  a 
encore  dans  le  Bessin  les  autres  dérivés  chuquette,  petite  souche,  achuqueté^ 
entêté.  Quant  à  Chouquet  (Chuquet  à  Bayeux),  ai-jc  besoin  de  dire  que 
c'est  tout  simplement  la  forme  normande  du  français  souchet,  le  cypc" 
rus  longus^  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  longue  racine  ? 

Charles  Joret. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  %5  février  1826, 

M.  de  Wailly,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Ambroise-Firmin-Didot, 
membre  libre  de  l'académie.  Il  ajoute  que  suivant  l'usage  la  séance  de- 
vrait être  levée  immédiatement  ;  mais  comme  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
portait  qu'il  serait  procédé  à  l'élection  d'un  académicien  ordinaire,  en 
remplacement  de  M.  Jules  Mohl,  plusieurs  membres  ont  exprimé  le  désir 
que  cette  élection  ne  fût  pas  ajournée  et  que  la  séance  ne  fût  levée  qu'après 
le  vote.  M.  le  président  soumet  cette  proposition  à  l'académie,  qui  l'adopte. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  partie  secrète  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance.  Puis  elle  procède  au  scrutin  pour 
l'élection  d'un  membre  ordinaire. 

Un  bulletin  blanc  s'étant  trouvé  parmi  les  votes  déposés,  plusieurs  mem- 
bres discutent  si  ce  bulletin  doit  entrer  en  compte  dans  le  calcul  de  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages.  La  question  est  mise  aux  voix.  L'académie 
décide  que  le  bulletin  blanc  ne  doit  pas  compter. 

M.  Edgar  Boutarîc,  chef  de  section  aux  archives  nationales,  professeur  à 
l'éook  des  Chartes,  est  élu  membre  de  l'académie. 

La  séance  est  levée. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLCUXONT  (OI8B).  -!-  IMPRIMBSIB  A.  DAIX,  RUE  DE  CONO^,  27. 
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»  11.  —  11  WÙn  —  1S7S 


»t  48.  RucacBRT,  Grammaire^  Poétique  et  Rhétorique  des  Persant, 
p.p.  Pbrtsch.  —  4g.  Ammien  Marcellin,  p.p.  Gardthausbn.  —  5o.  Schmidt^ 
Wagner,  compagnon  de  jeunesse  de  .Goethe. —  Variétés:  Les  Antiquités  moabites 
du  Musée  de  Berlin.  -*  Académie  des  Inscriptions. 


48.  —  GrMmmatlk»  Poetlk  unA  Rhetoplk  der  Pei^ser ...  dargestellt  von 
F.  RûCKBRT.  Neu  herausgegeben  von  W.  Pbrtsch.  Gotha,  Perthes,  1874.  In-8», 
XVI-414  p.  —  Prix  ;  32  fr. 

Primitivement  traduit  par  Rtickert,  d'après  le  7»  volume  du  dictionnaire 
persan  bien  connu,  mais  d'une  rareté  excessive,  intitulé  :  Haft  Qol^oumy 
cet  excellent  traité  avait  d'abord  été  inséré  dans  les  Wiener  Jahrbucher  der 
Literaturf  où  il  resta  enfoui  pendant  de  longues  années.  Sachons  gré  à 
M.  Pertsch  de  l'avoir  rendu  accessible  par  la  nouvelle  édition  qu'il  en  donne 
en  un  volume  indépendant.  Cette  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  avec 
un  soin  extrême  et  pourvue  de  quatre  index,  fait  le  plus  grand,  honneur  à 
M.  Pertsch  et  peut  être  considérée  comme  un  travail  original.  Un  ouvrage 
si  utile  devra  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  iranisants  à 
côté  decla  Rhétorique  et  Prosodie  des  langues  de  l'Orient  musulman^  de 
M.  Garcin  de  Tassy. 

En  ce  qui  concerne  la  prosodie,  la  transcription  métrique  des  vers, 
M.  Pertsdi  a  naturellement  suivi  la  doctrine  usuelle  ;  et  loin  de  nous  la 
pensée  de  lui  en  faire  un  reproche.  Nous  voulons  seulement  réserver  notre 
opinion  sur  certains  points  qu'il  discute,  jusqu'à  ce  qu'ait  paru  la  théorie 
nouvelle  de  la  métrique  arabe  qu'expose  cette  année  M.  Guyard  à  l'école 
des  hautes^études  *  et  qui  semble  devoir  modifier  complètement  les  idées 
que  nous  avions  sur  la  nature  de  la  prosodie  persane. 

U.  O. 


49.  —  AMinlanl  Mapeelltnl  remm   seatamm  llbrl  qui  iiiiperftiint« 

Recensuît  notisque  selectis  instruxit  V.  Gardthausbn.  Lipsiee  (B.  G.  Teubner), 
1874.1875,  2  vol.  în-x8. 

L'Ammien  Marcellin  de  M.  Gardthausen,  à  la  première  partie  duquel  la 
critique  a  déjà  Êiit  un  accueil  justement  favorable,  est  maintenant  complet 
par  la  publication  du  second  volume.  Les  philologues  et  les  historiens  qui 


I.  Cf.  le  spécimen  qu'il  en  a  donné  dans  le  Journal  asiatique  de  février-mars* 
»vril  1875,  p.  342  sq. 

Nouvelle  Série,  I.  1 1 
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ont  si  souvent  exprimé  le  souhait  de  posséder  un  texte  lisible  et  sûr  du  seul 
successeur  de  Tacite  peuvent  enfin  être  satisÊiits.  M.  G.  a  usé  de  la  critique 
con^turale  «vcc  unç  sggasse  dont  nous  ne  saurions  que  le  louer.  Avant 
tout  il  npus  donne  un  texte  pur  d'interpolations  ;  il  n'a  abandonné  la  tradi- 
tion manuscrite  une  fois  établie  que  là  pu  elle  est  absolument  insoutenable, 
et  il  a  en  gcncralement  is  mam  ncurcusc,  soit  dans  ses  propres  corrections , 
soit  dans  celles  d'autres  savants  qu'il  a  adoptées.  M.  G.  n'ayant  voulu  pour 
le  moment  que  donner  un  texte  digne  de  foi  —  et  il  est  bon  de  répéter  que 
le  sien  est  lepremîer— îln'a  pas  ajouté  à'apparatus  complet, se  le  réservant 
pour  une  grande  édition  prochaîne,  mais  les  leçons  du  Vaticanus  (Fuldensis) 
1873  et  celles  de  quelques  autres  MSS  et  éditeurs  sont  indiquées  partout 
OÙ  elies  ont  quelque  importance,  de  aorte  que  U  lecteur  est  mis  à  même  de 
se  former  une  opinion  sur  la  justesse  des  leçons  adoptées  et  de  se  faire  une 
idée  de  la  filiation  des  manuscrits. 

Ceax  à  cette  recherche  que  M.  G.  consacre,  comme  de  juste,  une  grande 
partie  de  sa  préÊice.  Cette  introduction  est  sobre  ;  elle  renferme  les  résultats 
d'un  travail  immense  et  qui  ne  sera  complètement  apprécié  que  par  ceux 
qui  ont  vu  de  près  les  difficultés  de  la  plus  embrouillée  des  questions. 
M.  G.  y  reproduit  avec  moins  de  détails  et  parfois  avec  quelques  modifica- 
tions les  opinions  déjà  émises  par  lui-même  dans  les  JahrbUcker  fUr  PhilO" 
lùgity  1871,  tem<  to3,  p.  829-854,  dans  le  Hermès,  t.  VI,  248  ;  VU,  p.  168 
et  453,  par  M.  Mpmmsen,  Hermès  VI,  p.  23t;  VII,  p.  91  et  171,  et  par 
M.  Riihl,  Rheinisehes  Museuniy  t.  XXVill,  p.  337.  Le  problème  est  difficile 
et  l'on  comprend  qv^  même  un  critique  exercé  n'en  trouve  pas  la  solution 
du  premier  coup.  Ainsi  M.  G.  a  changé  d'avis  sur  le  degré  de  parenté 
entre  le  ms.  d'Accurse  et  le  Vat.  1873  ;  dans  sa  préface  même  il  ne  veut  pas 
encore  donner  ses  résultats  comme  certains.  Il  ne  parait  donc  pas  inutile 
d^apporter  dans  la  question  quelques  éléments  nouveaux  qui  ne  feront  peut* 
être  qti'augmentcr  les  difficultés  au  Heu  d'aider  à  les  résoudre,  mats  qui,  en 
tous  cas,  nous  semblent  dignes  d'entrer  en  ligne  de  compte. 

Nous  ne  tenons  pas  pour  démontrée  sans  réplique  l'assertion  que  le  ma* 
nuscrit  de  Paris  n°  582 1  n'est  qu'une  simple  copie  du  Vaticanus  1873.  MaK 
heureusement  nous  n'en  avons  pas  sous  les  yeux  une  collation  complète, 
de  sorte  que  notre  jugement  ne  saurait  être  définitif;  le  véritable  but  de 
ces  Ugnes  est  plutôt  de  provoquer  un  examen  soigneux  de  ce  ms.,  afin  que 
la  grande  édition  critique  que  prépare  M.  G.  puisse  le  classer  à  sa  place,  en 
profiter  s'il  y  a  lieu,  ou  bien  prouver  son  entière  dépendance  du  Vaticanus 
et  par  conséquent  son  inutilités 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  ce  ms.  dans  la  Revue  critique,  1 870, 
t*  I,  p.  n8.  C'est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n»  582 1,  le 
Coîbertinus  dont  parle  Adrien  Valois  (p.  lui  de  sa  préface  reproduite  dans 
l'édition  de  Wagner-Erfurdt)  et  qui  revient  souvent  dans  le  commentaire. 
il  contient  297  feuillets,  3o  lignes  par  page.  Il  est  de  la  fin  du  XV«  siècle.  Il 
commence  XV,  i,  3  aîiis  indignanter  ad  modumet  finit  XXXI,  16,  2  opibus 
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quas  hahebant  omt;  les  premiers  feuillets  et  le  dernier  ont  été  arrachés.  En 
marge  il  porte  de  nombreuses  remarques  provenant  d'un  savant  et  du  même 
genre  que  celles  du  cardinal  Bessarion,  dont  parle  M.  G.  Hermès,  t.  VI, 
p.  224. 

Comme  lo  Vatkanus^  1873,  il  présente  la  transposition  d'un  quaternio 
XXIX,  3, 4«5,  40,  placé  après  XXIX,  i,  17,  erreur  qui  se  retrouve  dans  le 
Vaticanus  2969  et  le  ms.  d'Accurse  (Augsbourg,  i533)  qui  ne  sont  pas  de 
simples  copies  du  Vat.  1873.  Comme  le  Vat.  1873  et  sa  famille,  il  a  de 
nombreuses  lacunes,  surtout  au  XXIX*  livre  ;  mais  ces  mêmes  lacunes  exis« 
taient  aussi  dans  le  meilleur  de  tous  les  mss.,  le  Hersfeldensis  de  S.  Gelenius 
(Bâle,  i533),  qui  est  indépendant  du  Fuldensis- Vaticanus, 

Parmi  les  mss.  italiens,  M.  G.  accorde  une  attention  particulière  à«n  codex 
conservé  aux  archives  de  Saint-Pierre  (JahrhUcher^  1. 1.  p.  83o,  préface, 
p.  xviii).  Ce  Petrinus^  dé)à  signalé  par  Zoéga,  ne  renferme  que  les  livres 
JCIV-XXVI.  M.  G.  estime  qu'il  est  fort  inférieur  en  général  au  VaU  1873, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  une  copie  ;  les  variantes  qut  nous  so]it  citées  prou^ 
TCQt  la  justesse  de  cette  observation  ;  plusieurs  fois,  sans  qu'il  soit  possible 
d'attribuer  le  fait  aune  correction  de  copiste, le  Petrînus  a  conservé  la  bonne 
leçon.  Or  un  examen  fa^t  avec  autant  de  soin  que  le  permet  l'insuffisance 
de  notre  collation,  nous  a  démontré  que  dans  uo  grand  nombre  de  cas  le 
Pâfisinuê  s'accorde  avec  le  Petrinus  contre  le  VaticanUs.  Nous  ne  cher- 
cherons pas  à  expliquer  cette  coïncidence;  nous  n'examinerons  pas  si  le 
Parisinus^st  une  copie  d'nn  ms  pris  sur  le  Vàt.  1873  etcollatiônûé  avec 
le  Petrinus  lui-même  ou  un  exemplaire  de  sa  famille,  ou  bien  si  la  source 
du  Parisinus  est  tout  à  &it  indépendante  du  Vaticanus^  ce  qui  nous  semble 
difficile  à  admettre.  En  aucun  cas  nos  matériaux  ne  nous  permettraient  de 
pousser  ces  recherches  jusqu'à  la  certitude.  Mais  nous  signalons  le  fait  et 
citons  quelques  variantes  à  l'appui,  en  commençant  par  les  cas  où  leParisi» 
nus  (nous  le  nommerons/?)  marche  d'accord  avec  le  Vatic.  1873  (V)  con* 
trairement  au  Petrinus  (P).  Et  l'on  remarquera  que  les  cas  où  il  y  a  diver- 
gence entre  le  p  et  le  P  s'expliquent  aisément  par  des  erreurs  de  copiste, 
tondis  que  les  différences  entre  p  P  et  V,  que  nous  citons  en  dernier  lieu, 
«ont  bîeû  plus  profondes  et  de  nature  plus  grave. 

V  rt  ;)  à* accord  contre  P  :  * 

XVII,  10,7  detensisque  V;?  decentisque  P;  XVII,  14,  1  onusquam  Vp 
nusquam  P;  XIX,  6,  8  revetempdentium  V/?  revetepdentîum  P;  XXII,  4, 
Ssolicior  Vf  solicitior  P;  XXII,  8,  17  thybris  Vp  thibrîs  P;  XXII,  i5, 
10  pathmiticus  Vp  pathmititicus  P  ;  XXIII,  6,  42  cadianas  \p  cadiana  P. 
XV,  la,  5  levî[s]  ^^  odore  V  levis  odore/>  levius  odere  P. 

V  cf  P  et  accord  contre  p  : 

XYl,  a,  3  paliis  VP  pôlus  p  ;  XVII,  i ,  î  quis  varîetate  îam  VP  quis  varieta- 
tem  iam  p  ;  XVII,  4, 7  productos  VP  perductos  p  ;  XVII,  4, 1 5  molendarias 
VPmolendinarras;;;XVTI,  7,  i3  hebi  VPh^bî/?,*  lo,  3  rurëus  ea  defati- 
gandumVP  rursus  defatigandum  p  ;  12,  i a  acrius  VP  acriorus  p;  i3,  3 
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uoltibus  VP  uultibus  j? ,*  1 3,  4  cohortans  VP  coarctans  p;  1 3,  1 3  nonnul- 
lusqueVP  nonuUusque  pi  i3,  16  eos  VP  eos  quos  j?;  i3,  24  sarmaticos 
VP  sarmaticus  /?;  XVIII,  8,  6  noni  VP  novi  p  ,•  ibid,  inquid  VP  inquit  p  ; 
XIX,  1 ,  1 1  phrygum  VP  phrygum  p  ;  XX,  1 1 ,  3 1  superetisque  VP  supc- 
Teosq p;  XXII,  6,  2  hi  omnes  densi  (lac.  11  litt.)  VP  hic  omnes  dens 
(lac.  18  litt.);?;  XXII,  8,  20 conpligati  VP  complicati ;? ;  16,  16  copti  VP 
coepti  p;  XXIII,  6,  40  cohasper  VP  cokaspes  p;  6,  48  caespitisque 
ubere  VP  cespitisque  iubere  p  ; 

XVII,    7,    i3  itus  V*    molestus  W^p  molestiusf  ;  i3,  i5  conmiscere 
V<P  contnisserc  V*  commisere  p;  XVII,    12.   21  quos  deest  VP  quos 
additpl^, 
PpV*  d'accord  contre  V^  : 

XVII,  4,  2  ecatoapylos  P/>V<  recatonpylos  V^  ;  4,  6  interhaec  ia  hac 
PpV*  intcr  haec  del,  V^;  4,  11  sigaibus  PpV*  signis  V*;  4,  i5  caneniis 
.    F^V*  candentis  V*;  XXII,  8,  47  pavos  PpV*  parvos  V^. 
PpV^  d'accord  contre  V*  : 

XVII,  I,  2  plus  P/>V>  post  V<;  4,  12  apex  PpV^  apcs  V«;  7,  i3  atlan- 
tico  P/>V2  (d'après  les  collationîs  de  M.  Hûbner  et  de  M.  Eys»enhardt) 
adantico  V^;  12,  i  ad  latrocinia  PpV^  atalarocinia  V^;  i3,  11  procubuere 
PpV»  proculq  ;  ere  V<  ;  i3,  12  culmis  PpV^  culminis  V<  ;  XXII,  i5^  18 
ccrtis  PpV*  sertis  V*  ;  ibid.  crustis  PpV^  crussis  V<  ;  XXIII,  6,  3  nica- 
nore  PpV*  nicatore  V*  ;  6,  23  nicanoris  PpV^  nicatorîs  V*  ;  6,  22  semira- 
midis  PpV^  samiramidis  V*  ;  6,  40  destinât  et  I^V^  testinaret  V*  ;  6, 
47  hierapolim  PpV^  geapolim  V^. 

XVII,  i3,  12  extraxit  P  extruxit  V  extrauxit  ;?. 

XVII,  4,  3  pandentesse  V<P  pandentese  V^  pandcnte[s]se /?. 

e 
XXII,  12,  8  molis  VP  molis  p. 

Différentes  leçons  entre  les  trois  mss,  : 

XVII,  12,  12  barbaru/?  barbarum  P  barbarii  V;  14,  i  ctesifonta  J9  ctc- 
siphonta  P  tesifonta  V;  XXII,  4,  9  dictante;?  dictitante  P  dietitante  V; 
8,  14  curvatis  angarius;?  curvatu  sangarius  P  curvata  sangarius  V;  iS, 
23  inadeftenitum  p  in  adestentum  P  inadestemtum  V;  16,  24  coepto  p 
cocpto  et  dicam  P  coepto  V;  XXVI,  i,  i  minuciaSf  minutia  P  inù- 
tias  V. 

I?  c^  P  d'accord  contre  V  : 

XVI,  2,  4  nitcbatur  (lac.  8  lîtt.)  Pp  nitebatur  (sine  lacuna)  V;  2,  2  ora- 
tionibus  P  oronibus/>  oronibus  V;  XVII,  i,  12  missis  Pp  mistis  V;  5, 

1  cereali  Pp  ceriali  V;  ibid.  ultimis  secessibus  Pp  ultimis  eius  secessi- 
bus  V;  7,  i3,  anae  pettrodus  F^p  anae  pethrodus  V;  8,  2  bucellatum;? 

.   bucelatum   P  bucclatum  V;  8,  3  volubilitate  P;?  voluptilitatc  V;    11,  4 
coUigatum  Pp  coUibatam  V  ;  ibid.  nec  camior  P;i  necanta[u]tior   V  ;  12, 

2  raptentur  Pp  reptentur  V  ;  12,  7  tripertito  Pp  tipertito  V;    i3,    7  proii- 
cere   P^  proiccrc  V;  i3<,  12   exiguo  Pj?  texiguô  V;  i3,  19,  adaeque  P;? 
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ataeque  V;   i3,   24  suprares  Pp  sup^res  V;  XVIII,  4,  7  comageni  Pp 

olr  T 

mageniV;  XIX,  11,  i  incum  P  incum/?  incon  V;  XXII,  3,  6  ex  prae- 
fecto  praetorio  Pp  ex  praefectorio  V;  4,  a  probitate  Pp  probate  V;  4,  8 
secutum  p  saecutum  P  saccutum  V  ;  5,  5  inertiores  Pp  inetiores  V  ;  6,  2 
cragulorum  P/>  eragulorum  V  ;  8,  6  chpidunta  Pp  hpidunta  V;  12,  8  cas- 

4 
talii  I*p  castraliiV;  i5,  lôdecem  Pp  ecbeciem  V;  XXIII,  6,  62  y*>'«''to- 

^oywv  Pn  YoXoxxo  (lac.  1 5  litt.)  çat^wv  V. 

Quant  aux  autres  passages  grecs,  ils  se  ressemblent  fort  dans  les  trois 
manuscrits,  et  les  différences  qui  s'y  trouvent  ne  sont  guère  que  des  confu* 
sions  de  copiste  comme  AAÂ.  L'inscription  de  l'obélisque  XVII,  4,  18  s'ar- 
rête au  même  endroit  dans  les  trois  mss  :  na^ovovco  p  ica^ovovco  P  IIAco- 

MONCO  V. 

Nous  ferons  remarquer  l'absence  de  lacune  dans  P  et  /;  au  mot  Y^^axio- 
fspiv  XXIII,  6, 62  et  tout  particulièrement  la  leçon  comageni  Pp  mageni  V, 
sur  laquelle  M.  G.  insiste  aussi  pour  prouver  que  le  Petrinus^  malgré  sa 
parenté  avec  V,  n'en  est  pas  une  copie  pure  et  simple. 

Nous  le  répétons,  les  causes  qui  ont  amené  M.  G.  à  cette  dernière  opi- 
nion nous  semblent  exister  aussi  pour  le  Parisinus,  mais  avec  une  compli- 
cation de  plus  :  le  P  et  les  mss  de  cette  classe  s'arrêtent  avec  le  livre  XXVI, 
tandis  que  le  p  possède  la  fin  de  l'ouvrage  d'Ammien  Marcellin. 

M.  G.  a  complété  le  service  qu'il  rendait  par  son  édition  du  dernier  his« 
torien  romain  en  y  ajoutait  les  Excerpta  Valesiana,  collationnés  sur  le  ms. 
pour  la  première  fois  depuis  que  J.  Sirmond  les  avait  envoyés  à  Henri  Va- 
lois. Enfinr  la  table  des  matières  est  bien  plus  riche  et  plus  soigneusement 
Êite  que  celle  de  Wagner,  réimprimée  par  M.  Eyssenhardt,  dont  nous 
avions  dû  nous  contenter  jusqu'à  présent. 

William  Cart. 


5o.  —  Hetnrleh  I^eopold  l^asnep»  Goethe**  «luffend^encMMie.  IVebst 
••«•n  Briefeovnd  Oadicliten  von  l^affaerund  Eienz  ;  von  D**  Eirîc 
ScHiiiOTy  Privatdocent  an  der  Univertitât  Wûrzburg,  ih-S^,  Jenq,  Frommann, 
1875,  X-128  pages. 

Parmi  les  jeunes  poètes,  qui,  vers  1770,  se  groupèrent  autour  de  Goethe^ 
et,  pendant  les  quelques  années  dites  Période  d'Orage,  imprimèrent  à  la 
littérature  allemande  un  mouvement  si  tumultueux,  Wagner  a  été  le  plus 
déshérité  du  sort.  Éclipsé,  comme  ses  amis  Klinger  et  Lenz,  par  la  figure 
ams  cesse  grandissante  de  Gœthc,  emporté  par  une  mort  prématurée,  il  n'a 
pas  tardé  à  tomber  dans  un  profond  oubli  ;  ses  œuvres  mêmes,  auxquelles 
personne  ne  s'intéressait  plus,  ont  peu  à  peu  presque  disparu.  Le  souve- 
nir de  son  intervention,  aussi  maladroite  que  bien  intentionnée,  dans  les 
controverses  suscitées  par  l'apparition  de  Werther^  une  allusion  à  son 
principal  dram^,  V Infanticide ^  enfin  un  jugement  assez  dé&vorable  de  Goethe 
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dans  Poésie  et  Vérité^  celles  étaient  à  peu  près  jusqu'ici  les  seules  traces 
laissées  par  Wagner  dans  la  littérature.       ^ 

M.  Schmidt  essaie,  dans  ce  petit  volume,  de  reconstruire  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  oeuvres,  et  de  restituer  à  la  critique  littéraire  une  de  ces  figures 
de  second  ordre,  qui,  mieux  que  celles  des  grands  génies  eux-mêmes,  ap- 
prennent à  connaître  une  époque,  et  en  donnent  la  mesure  exacte.  Si,  en 
plus  d'un  endroit,  nous  regrettons  d'avoir  encore  à  constater  quelques  la- 
cunes, la  faute  n'en  est  pas  au  zèle  de  M.  Schmidt;  car  son  livre  porte  par- 
tout les  marques  d'une  profonde  connaissance  de  la  littérature  allemande 
au  XVIII*  siècle.  Au  lieu  de  présenter  dans  une  suite  de  chapitres  isolés 
les  renseignements  multiples,  fruits  de  ses  patientes  recherches,  il  aurait  pu 
essayer  de  les  grouper  et  de  les  fondre  en  un  tout  harmonieux,  qui  nous 
eût  enfin  donné  de  Wagner  un  portrait,  sinon  complet  (la  chose  est  mal- 
heureusement presque  impossible  aujourd'hui),  du  moins  plus  exact  et 
mieux  motivé  que  ceux  dont  on  a  dû  se  contenter  jusqu'ici.  Il  a  préféré  se 
borner  à  rassembler  des  notes:  c^estlà  un  défaut  que  Ton  peut  souvent  re« 
lever  chez  les  laborieux  écrivains  de  l'Allemagne.  Mais  sa  publication  est 
riche  en  faits  intéressants  et  instructifs.  Nous  allqns  en  examiner  \ei  prin- 
cipaux résultats,  et  noter  les  omissions  ou  les  erreurs  qui  nous  ont  frappé  : 
le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  livre  de  cette  valeur,  n'est-il 
pas  de  le  compléter,  de  le  redresser  à  l'occasion,  et  d'en  montrer  le  mérite 
par  le  petit  nombre  même  des  rectifications  qu'il  rend  nécessaires? 

Wagner  a-t-il  été  à  Strasbourg  le  compagnon  de  table  de  Gœthe? 
M.  Schmidt  l'affirme  sans  pouvoir  le  prouver,  reproduisant  ainsi  (ce  qu'il 
ne  mentionne  pas)  l'allégation  de  J.  Leyser  {Gœthe  f  t/  Strâssburg^  Neustadt, 
in-8«,  1871,  p.  33),  qui,  lui  non  plus,  n'en  donne  aucune  preuve.  Pourquoi 
donc,  tandis  qu'il  puisait  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Strasbourg, 
des  renseignements  sur  les  parents  de  Wagner,  M.  Schmidt  n'a-t-il  pas 
songé  à  noter  aussi  la  date  de  leur  mort?  Il  eût  peut-être  trouvé  dans  cette 
indication  un  argument  à  l'appui  de  sa  thèse.  La  présence  de  Wagner  à  la 
table  d'hôte  de  la  rue  Mercière  s'expliquerait  eih  effet  tout  naturellement, 
si,  en  1770,  il  avait  déjà  perdu  son  père  et  sa  mère. 

Par  contre,  je  ne  puis  qu'approuver  pleinement  M.  Schmidt  d'avoir  enfin 
déchargé  la  mémoire  de  Wagner  de  ce  vil  pamphlet  intitulé  la  Femme 
joyeuse  ;  aux  raisons  qu'il  tire  des  rapports  amicaux  de  Klinger  et  de  Wa« 
gner  k  Francfort,  et  de  l'admiration  professée  par  Wagner  pour  Klinger 
dans  les  Lettres  sur  la  troupe  de  Seiler^  il  aurait  pu  ajouter  deux  fisiits  en-> 
core  plus  concluants.  Schubart  (Deutsche  Chronik,  1775,  p.  719),  flétris- 
sant en  termes  mérités  cette  plate  caricature,  annonce  qu'elle  est  l'œuvre 
d'un  étudiant  en  théologie  ;  or,  jamais  Wagner  n'a  étudié  la  théologie.  De 
plus,  la  Gafette  savante  d'Erfurt  (1777,  p.  239),  rendant  compte  d'un 
Almanach  des  Muses^  publié  par  le  même  homonyme  de  notre  Wagner  et 
rempli  également  de  plaisanteries  du  plus  mauvais  goût,  avertit  expressé- 
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ment  de  ne  pas  le  confondre  avec  récrivain  dramatique,  et  ajoute  que  Tau-^ 
teur  de  TAlmanach  habite  Marbourg. 

A  propos  de  la  farce,  ProméthéCy  Deucalionet  ses  critiques^  M.  Schmidt  a 
négligé  de  nous  faire  cpnnmître,  ou  n'a  pas  connu  lui-même  ce  détail  inté- 
ressant signalé  par  M.  S.  Hirzel  :  Touvragc,  à  part  une  contrefaçon  publiée  à 
Freystadt,  n'a  eu  qu'urte  édition  ;  néanmoins  les  six  exemplaires  vus  par 
M.  Hirzel  portaient,  comme  lieu  d'impression,  chacun  une  ville  diffé- 
rente, savoir:  Berlin,  Gœttingue,Weîmar,  Hambourg,  DUsseldorf,  Leipzig. 
De  môme,  la  protestation  de  Gœthe  contre  ce  libelle,  que  le  public  était 
unanime  à  lui  attribuer,  a  paru  dans  le  Magasin  de  Franconie{iyy5^  n»  i8}, 
en  même  temps  que  dans  les  Annonces  savantes  de  Francfort, 

Enfin,  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  je  ne  puis  être  de  l'avis  de 
M.  Schmidt.  Il  me  semble  d'abord  accorder  une  importance  plus  considé- 
rable que  de  raison  à  l'accusation  de  plagiat  dirigée  par  Goethe  contre 
Wagner.  Que  Wagner  ait  utilisé,  pour  le  dénouement  de  son  Infanticide 
la  catastrophe  de  Marguerite  dans' Faust ^  personne  ne  peut  U  contester: 
mais  là  se  bornent,  ce  me  semble,  ses  torts  envers  Gœthe.  Admettre, 
comme  M.  Schmidt  est  tenté  de  le  faire,  qu'il  ait  utilisé  des  scènes  que 
Gœthe  aurait  rejetées  dans  une  rédaction  postérieure,  est  une  supposition 
qui  ne  s'appuie  jusqu'à  présent  sur  aucune  preuve.  Wagner  a  simplement 
puisé  son  sujet  dans  les  sentiments  et  les  préoccupations  de  son  époque  et 
de  son  entourage,  oti  ces  sortes  de  questions  étaient  à  l'ordre  du  jour  et 
faisaient  l'objet  de  débats  passionnés  ;  M.  Schmidt  nous  en  donne  lui-même 
la  preuve  en  signalant  dans  ses  notes  les  nombreuses  controverses  que  suscitait 
alors  cette  question  à  Strasbourg  aussi  bien  qu'ailleurs.  Ce  lien  d'actualité 
est  bien  aussi,  quoi  qu'en  dise  M.  Schmidt,  le  seul  qui  existe  entre  V Infan- 
ticide de  Wagner  et  les  Soldats  de  Lenz.  Aucun  événement  réel  n'en  forme 
la  base  commune;  l'affirmation  opposée  ne  s'appuie  que  sur  des  lettres  con- 
tradictoires de  Lenzà  Herder,  et  ne  peut  manquer  de  tomber  d'elle-même 
pour  quiconque  connaît  Lenz  et  son  esprit  fantasque,  brouillon  et  mystifi- 
cateur *. 

Après  ces  quelques  remarques,  qui,  on  le  voit,  portent  principalement 
sur  des  questions  de  détail,  ajoutons  pour  terminer,  que  M.  Schmidt,  en 
homme  qui  connaît  le  prix  des  recherches  littéraires,  n'a  rien  laissé  perdre 
de  ce  qu'un  heureux  hasard  a  fait  tomber  entre  ses  mains.  Il  nous  donne,  en 
appendice,  douze  lettres  de  Wagner,  un  article  de  Schlosser  sur  Vlnfanti* 
cide^  et  quelques  poésies  jusqu'ici  inconnues  de  Wagner  et  de  Lenz  ;  le 
tout  recueilli  au  cours  de  ses  recherches. 

A.  Fécamp. 


Notons  qu^il  ressort  avec  évidence  du  livre  de  M.  Schmidt,  pour  ceux  qui 

n'ea  seraient  pas  encore  convaincus,  que  Goethe  n'a  pas  voulu  se  venger  de  son 

■éant  le  Wagner  de  Faust,  Déjà,  dans  Tancienne  comédie 


prétendu  plagiaire  en  créant  1  _ 

de  marionnettes,  \tfamuhts  de  Faust  s'appelait  Wagner. 
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VARIÉTÉS. 

Les  Antiquités  Moabites  du  Musée  de  Berlin. 

La  question  à  laquelle  est  consacré  ce  mémoire  en  partie  double^  est 
beaucoup  plus  connue  en  Allemagne  et  en  Angleterre  que  chez  nous. 
Il  s'agit  d'un  des  chapitres  les  plus  piquants  de  Thistoire  des  iraudes  archéo- 
logiques. Les  auteurs  ont  procédé  avec  le  sérieux  de  juges  instruisant  une 
affaire  passablement  embrouillée  et  obscurcie  encore  par  des  ^débats  pas- 
sionnés. 

Je  suis,  pour  m'ériger  à  mon  tour  en  juge  de  ce  jugement,  assez  embar- 
rassé, ayant  été  moi-même  quelque  peu  mêlé  aux  faits  du  procès,  comme 
acteur,  comme  témoin,  voire  même,  à  un  moment,  comme  ...  suceuse.  Je 
ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  résumer  rapidement  ce  que!jo  sais  par 
mon  expérience  personnelle.  Cette  petite  narration  ne  me  fera  du  reste 
guère  sortir  de  mon  rôle  de  critique,  puisque  j'en  prends  en  partie  —  ou 
plutôt  j'en  reprends  —  les  éléments  dans  l'ouvrage  que  j'ai  soys  les  yeux. 

M.  Socin,  qui  s'est  chargé  d'expédier  le  côté  épisodique,  laissant  à  son  se- 
cond, M.  K.,  le. soin  de  faire  l'autopsie  du  corps  même  du  délit,  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  zèle,  de  compétence  et  d'impartialité.  Je 
ne  doute  p|is. qu'il  n'accueille  avec  plaisir  les  quelques  indications  npuvelles 
que  je  pourrai  lui  fournir  chemin  faisant. 

Appelé  de  Jérusalem  à  Constantinople  vers  la  fin  de  187 1,  je  fus  informé 
par  un  ami  fixé  dans  la  ville  sainte  de  certains  incidents  où  je  discernai  les 
agissements  d'une  bande  de  faussaires  hardie  et  entreprenante.  Je  reçus,  de 
la  part  d'un  Arabe,  anciennement  à  mon  service,  l'estampage  d'une  impu« 
dente  contrefaçon  de  la  stèle  du  temple,  dont  l'original,  aujourd'hui  dis- 
paru, m'avait  été  enlevé  par  le  pacha.  Cet  Arabe  m'offrait,  par  l'intermé- 
diaire de  mon  ami,  de  me  vendre  le  monument;  en  même  temps  on 
m'annonçait  l'arrivage,  à  Jérusalem,  de  diverses  inscriptions  semblables  à 
celle  de  la  stèle  de  Mésa  et  provenant  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Je  répon- 
dis aussitôt  pour  mettre  en  garde  mon  correspondant  contre  des  superche- 
ries dont  le  but  était  visible. 

En  1872  j'eus  occasion  d'examiner  à  Londres  quantité  d'aquarelles  scru- 
puleusement faites  par  le  lieutenant  C.  R.  Conder,  R.  E.  ;  elles  représentaient 
une  série  d'objets  en  terre  cuite;  les  originaux  appartenaient  à  un  M.  Sha- 
pira,  de  Jérusalem,  qui  était  en  négociation  avec  le  musée  de  Berlin  pour 
les  vendre.  Cette  collection  rapportée,  assurait-on,  du  pays  de  Moab,  con- 
sistait principalement  en  figurines  bizarres,  en  tablettes  et  vases  littérale- 
ment couverts  de  caractères  d'aspect  phénicien.  Le  tout,  d'un  art  des  plus 

I.  Die  JEchtheit  der  moabitischen  Alterthûmer  geprUft  von  Prof,  E,  Kauti^sck 
II.  Prof  A»  Socin  in  BaseL  —  Mit  zvfel  Tafeln.  —  Strassburg  :  K.  J.  Trûbner, 
London  :  Trûbner  and  C».  —  1876.  viii-igi  pp.  in-S». 
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bouffons,  relevé  par  une  forte  pointe  d'obscénité  [qui,  paraît-il,  avait  vive» 
ment  frappé  l'attention  de  divers  connaisseurs.  MM.  Conder  et  Drake  qui 
avaient  examiné  les  originaux  n'en  mettaient  pas  en  doute  l'authenti- 
cité. 

Le  comité  du  Palestine  Exploration  Fundy  h  qui  les  aquarelles  apparte- 
naient, me  fit  l'honneur  de  me  demander  mon  avis.  Je  répondis,  qu'à  mon 
sens,  ces  objets  étaient  foux  du  premier  au  dernier;  que  je  croyais  môme 
reconnaître,  à  l'aspect  de  ces  caractères  moabites  prodigués  avec  une  étrange 
profusion,  paléographiquement  invraisemblables,  philologiquement  inexpli- 
cables, la  main  de  celui  qui  avait  dû  les  tracer.  Je  nommai  un  certain  Selim 
el-Qari,  qui  avait  exécuté  dans  le  temps  une  copie  partielle  de  la  stèle  de 
Mésa,  copie  alors  en  ma  possession  et  aujourd'hui  au  Louvre  (à  gauche  du 
monument)  ^ 

Consulté  par  le  D'  Birch  du  British  Muséum,  par  M.  Wright,  M.  Vaux 
et  divers  savants  anglais,  sur  ces  antiquités  et  d'autres  congénères,  )e  me 
prononçai  de  même  et  constatai  chez  ces  messieurs,  à  quelques  rares  excep* 
lions  prè<',  un  remarquable  accord  pour  tenir  en  quarantaine  ces  pro- 
ductions suspectes. 

Cependant  bien  qu'invité  à  le  faire  (notamment  par  VAcademyjy  je  ne 
me  crus  pas  autorisé  à  émettre  devant  le  public  un  avis  ne  s'appuyant  en 
somme  que  sur  une  conviction  personnelle,  et  où  l'on  aurait  sans  doute 
déjà  voulu  voir  les  arrière-pensées  que  l'on  n'a  pas  manqué  d'y  chercher 
depuis.  . 

D'ailleurs,  au  môme  moment,  M.  Schlottmann  publiait  un  article  tout  à 
&it  favorable  à  l'authenticité B;  devant  une  pareille  autorité  je  ne  pouvais 
que  me  taire.  Je  fus  seulement  frappé  de  voir  apparaître  dans  diverses  rela- 
tions le  nom  de  maître  Selim  comme  celui  du  principal  agent  de  ces  décou- 
vertes extraordinaires. 

L'opinion  formellement  exprimée  de  M.  Schl.  et  maintenue  par  lui  dans 
des  articles  subséquents,  détermina  l'acquisition,  par  le  gouvernement  alle- 
mand, des  deux  premiers  groupes  d'antiquités  moabites,  pour  une  somme 
considérable  (dix-huit  mille  thalers),  qui  furent  généreusement  fournis  par 
la  cassette  impériale. 

Chargé,  en  1873,  d'une  mission  archéologique  par  le  Palestine  Explora-^ 
tioh  Fundy  je  me  promis  de  profiter  de  mon  nouveau  séjour  à  Jérusalem 
pour  tirer  les  choses  au  clair.  Après  des  difficultés  de  tout  genre,  dont 
M.  Socin  fait  bien  ressortir  la  signification,  je  fus  admis  à  visiter  une  nou- 
velle collection  en  voie  de  formation  chez  M.  Shapira,  et  destinée  à  rejoin- 

1.  J'ai  signalé  dans  plusieurs  de  ces  caractères  révélateurs  des  déformations  ap- 
partenant en  propre  au  faussaire  d'après  sa  copie  même. 

2.  P.  ex.  M.  Heath. 

3.  2^it8chr.  d.  d.  morg.  Ges.  vol.  26,  28,  p.  171  et  suiv.,  etc.  Neut  moabv» 
tische  Funde  u,  RœthseL 
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dre  ses  soours  au  musée  de  Berlin.  Il  fallut,  pour  vaincre  les  hésitations  4e 
M.  Shapira,  les  bons  office,s  de  mon  ami  Drake  qui  était  en  rapports  avec 
lui  et  dont  j'avais  déjà  réussi  à  ébranler  fortement  les  opinions  san-* 
guine. 

Nous  fûmes  introduits  dans  une  grande  chambre  encombrée  de  centaines 
de  figurines  et  autres  pièces  de  terre  cuite  couvertes  d'inscriptions.  Mais 
quelles  figurines  !  Je  ne  puis,  toute  plaisanterie  à  part,  prendre  de  meilleur 
point  de  comparaison  esthétique  que  les  bonshommes  de  la  foire  aux  pains 
d'épice.  Les  plus  grossières  productions  de  Chypre  sont  séparées  de  ces 
grands  diables  de  polichinelles  en  terre  cuite,  à  la  fois  prétentieux  et  grotes* 
ques,  par  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  un  art  naïf,  rudimentaire,  négligé, 
puéril  tant  qu'on  voudra,  mais  sincère,  et  un  procédé  mécanique,  arbitraire, 
aux  mains  gauches  d'un  Arabe  faisant  de  la  haute  fantasia  archéolo* 
giquc. 

Je  pus  manier  et  examiner  plusieurs  de  ces  pièces  à  enquerre  :  la  matière 
même  et  le  travail  criaient  tout  haut  :  apocryphe  i  II  était  facile  de  recon- 
naître l'argile  à  peine  cuite  qu'emploient  journellement  les  potiers  de  Jérut 
salem. 

En  sortant,  je  déclarai  en  riant  à  Drake  que,  de  tout  ce  que  je  venais  de 
voir  chez  Shapira,  une  seule  chose  à  mes  yeux  était  à  peu  près  authentique, 
une  jolie  autruche  vivante  que  lui  avaient  apportée,  avec  la  dernière  four- 
née, ses  amis  du  déserta  c  Quant  aux  poteries,  il  ne  reste  plus,  lui  dis^jei 
qu'à  chercher  le  potier  qui  les  fait  cuire.  » 

M.  Drake  se  rendit  à  mon  avis,  tout  en  maintenant  que  les  collections 
précédentes  qu'il  avait  vues  et  jugées,  différaient  de  celle-ci  et  pouvaient  être 
authentiques.  Pour  moi,  il  y  avait,  et  il  y  a  encore  unité  générale  d'inau« 
thenticité  dans  toute  la  série  dérivée  de  la  même  $ource,  marquée  au  môme 
coin. 

Je  retrouvais  en  effet  dans  ces  fantoches  saupoudrés  de  lettres  phéni* 
ciennes,  comme  dans  les  aquarelles  de  Londres,  et  avec  plus  d'évidence  en- 
core, tout  ce  que  je  savais  de  mons  Selim  et  de  ses  talents  :  sa  façon  toute 
personnelle  de  déformer  des  caractères  moahitcs  réels ^  lorsqu'il  se  mêlait  de 
les  copier  en  tout  bien  tout  honneur  ;  son  style  très-caractéristique  '^  sa 
manière  — >  transposé  de  la  peinture  à  la  plastique  -—  car  il  est  de  son  métier 
barbouilleur  de  sujets  religieux  à  l'usage  des  pèlerins  orientaux  :  son  ima* 
gination  nourrie  d'indications  archéologiques  mal  digérées  d'origine  occi* 
dentale  «^  car  il  lit  et  écrit  le  grec,  bien  que  l'arabe  soit  sa  langue  mster- 
nelle  :  voilà  pour  le  savoir-faire;  quant  à  la  moralité  de  ce  cnotorischer 

I.  Les  Bédouins  avec  qui  Ton  entre  en  relations  à  propos  d'antiquités  ont  la 
manie  de  vous  imposer  des  cadeaux  de  ce  genre,  pour  forcer  la  note  de  Tinévî- 
table  bakhchîch.  Les  négociations  interminables  de  la  stèle  de  Mésa  avaient 
fini  par  amener  chez  moi  une  véritable  ménagerie  :  lévrier,  faucon,  mouton, 
gaselle,  cheval,  etc.,  par  exemple,  arrivé  au  chameau,  je  protest.ai  énergique- 
ment. 
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Schurke  >  comme  le  qualifient  ses  plus  chauds  partisans  eux-mcmes,  on  va 
en  juger. 

Il  s'agissait  de  prendre  notre  homme  la  main  dans  le  sac.  Après  de  longues 
et  minutieuses  recherches,  je  finis  par  découvrir  un  ouvrier  potier  qui  avait 
travaillé  pour  Selîm,  un  nommé  Abd  el-Bâqi,  ainsi  qu'un  jeune  apprenti, 
Hassan,  qui  me  donna^  spontanément,  les  détails  les  plus  circonstanciés  : 
Selim  prenait,  chez  un  maître  potier,  Ahmed,  de  Targile  molle  avec  laquelle 
ii  fiiçonnait,  chez  lui,  des  c  figures  d'hommes,  de  chiens,  de  femmes,  avec 
des  nez,  des  pieds,  des  mains,  desseins,  etc..  ;  Selim  écrivait  aussi  des  lettres 
sur  des  vases  faits  au  tour  (doldb)  par  Ahmed,  puis  il  envoyait  le  tout  cuire 
chez  celui'-ci.  C'était  le  jeune  Hassan  que  l'on  chargeait,  avec  un  de  ses  ca- 
inarades,  de  rapporter  le  soir  chez  Selim  les  pièces  cuites,  à  telles  enseignes 
qu'il  eut  une  fois  les  bras,  la  poitrine  et  le  ventre  brûlés  par  une  statuette 
encore  chaude.  Il  voyait  Selim  plonger  les  pièces  dans  un  chaudcon  rem- 
pli d'eau  ^ 

Je  m'empressai  de  mettre  par  écrit  tous  ces  &its  et  d'autres  que  je  passe 
pour  abféger.  Ge  rapport,  adressé  au  comité  du  P.  E.  i^.,  fut  immédia- 
xttixtttt\taéTiàà!a%VAthenœum^,  M.  Drake,  de  son  côté,  se  mit  en  cam- 
pagne et  obtint  de  Abd  eUBaqi,  dont  je  viens  de  parler,  des  déclarations 
concordantes  ;  il  les  lui  fit  répéter  et  signer  en  présence  du  consul  d'Angle- 
terre. 

A  l'arrivée  du  numéro  de  VAthenaum  contenant  mon  rapport,  grand 
émoi  à  Jérusalem.  Un  ecclésiastique  allemand,  le  licencié  Wçser^  qui  avait 
pris  une  part  active  à  l'acquisition,  par  le  gouvernement  allemand,  des  an- 
tiquités mises  en  cause,  ouvrit  immédiatement  sur  les  faits  révélés  une  en- 
quête, personnelle  et  strictement  privée,  m'assura-t-il,  mais  en  réalité  offi- 
cielle, comme  je  le  vis  ensuite  ^  et  commencée  bien  avant  qu'il  me  priât  d'y 
prendre  part.  Il  s'agissait,  m'écrivait-il,  de  noter  c  quelques  différences  es- 
sentielles dans  les  nouvelles  déclarations  de  certaines  personnes  nommées 
dans  mon  rapport,  t 

J'acceptai  sans  défiance  et  par  pure  obligeance  pour  M.  W.,  un  rendez- 
vous  chez  mes  collègues  et  amis  MM.  Drake  et  Conder;  j'y  rencontrai 
M.  Wesér  qui  était  flanqué  d'un  honorable  épicier  de  la  ville  sainte, 
M,  Duisbcrg-*  et  d'un  employé  du  consulat  d'Allemagne*,  appelé  à  simple 

*  ■  Il  I     ■    ■■  ■       -r  II    I ■!»■     Il  iw  ■!■■■.     ■■■!   ■    i^ai         I I       iM    ■    .!>     1  p  I  ■■ 

t.  Probablement  une  solution  nitrée  pour  obtenir  ces  efflorescences  de  salpêtre 
qui  ont  tant  contribué  à  aveugler  les  partisans  de  Tauthenticité. 

2.  Athenœum,  24  janv.   1874. 

3.  Eine  anttquarische  Consutar-Untersuchung^  in  Jérusalem,  article  de  M.  W»- 
ter.  jZeitiehr.  d.  d.  morg.  Gesell.  Y.  28,  p.  460  et  suiv.).  Ct.  Kautzsch  et  Socin, 

S*  58  :  c  Ordre  du  gouvernement  prussien  au  Consulat  allemand  à  Jérusalem 
'ouvrir  une  enquête  approfondie.  » 

.  4.  Décoré  par  le  gouvernement  bavarois  pour  services  rendus  lors  de  Tacquisi- 
tion  des  Moabitica. 

5.  M.  Serapion.  Ce  personnage,  d'origine  levantine,  joua  plus  tard,  dans  la 
déloyale  affaire  qui  enleva  au  Palestine  Exploration  Fund  les  inscriptions  bilin- 
gues découvertes  à  Gezer.  un  rôle  tel,  qu'il  fut  Tobjet  d'une  plainte  officielle  du 
consul  d'Angleterre  auprès  de  son  collègue  d'Allemagne.  •* 
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titre  d'interprète,  se  hâtfl*t-on  de  me  dire,  M.  Weser  ne  sachant  pas  plus 
parler  l'arabe  que  déchiffrer  le  moabite. 

Voici  la  surprise  qui  nous  était  ménagée  à  mes  amis  et  à  moi  ;  on  croi- 
rait lire  la  Mille-et-deuxième  Nuit. 

Le  jeune  Hassan  fut  amené  tout  pleurant  et  déclara,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, que  le  khawâdja  au  cheval  blanc  (ce  khawâdja,  c'était  moi«mème) 
l'ayant  attiré  dans  un  guet-apens,  l'avait  séquestré,  frappé  et  menacé  de  nwrt 
pour  le  contraindre  à  répéter  une  leçon  qu'il  lui  aurait  apprise.  Abd  el-Baqt 
jura  par  Allah  et  le  triple  divorce  que  le  même  khawâdja  était  allé  lui  voler 
sa  langue  et  lui  enjoindre  de  répéter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  dit  plus 
tard  à  M.  Drake  et  signa  en  présence  du  consul  d'Angleterre.  Baker  et  Ah* 
med,  deux  maîtres  potiers,  déposèrent  dans  le  même  sens.  Enfin,  pour 
couronner  le  tout,  on  fit  comparaître  le  héros  lui-même,  Selim,  qui  avait 
été  arrêté  sans  autre  forme  de  procès  et  emprisonné  au  consulat  d'Allo» 
magnée  Selim  protesta  avec  véhémence  de  son  innocence  et  dit  en  propres 
termes  :  c  M.  Ganneau  m'ayant  rencontré,  il  y  a  deux  mois,  dans  la  rue  des 
Chrétiens,  sous  la  voûte,  près  du  couvent  grec,  me  dit  qu'il  me  donnerait 
cent  livres  (2000  fr.  !1)  si  je  voulais  affirmer  que  les  poteries  de  M.  Shapîra 
étaient  fausses  et  fabriquées  par  moi  et  M.  Shapira.  t 

Ce  coup  de  théâtre  était  du  dernier  comique. 

J'envoyai  à  Londres  un  second  rapport  qui  parut  à  VAthenœum  comme 
le  premier*^  et  où  j'ajoutai,  au  faisceau  des  preuves  que  j'avais  déjà  réu- 
nies, ce  dilemme  décisif  : 

!•  Ou  j'ai  réellement  ourdi  cette  noire  trame  et  suis  un  parfait  coquin  — 
et  alors  les  poteries  indignement  calomniées  par  moi  sont  lavées  d«  tout 
soupçon  ; 

2*  Ou  ce  conte  à  dormir  debout  ne  sera  pas  admis  par  ceux  qui  veulent 
bien  m'accorder  quelque  honnêteté  —  et  alors  ce  mensonge  maladroit  en- 
traîne  dans  sa  ruine  l'authenticité  des  poteries  qu'il  est  destiné  à  couvrir. 

Selim,  innocent,  n'avait  qu'à  nier  purement  et  simplement  ;  il  a  voiilu 
aller  au-delà  et  donner  le  change  en  payant  d'audace,  il  s'est  vendu  lui- 
même. 

Je  renvoie  au  livre  de  M.  S.  pour  tout  ce  qui  concerne  ce  point  délicat 
fort  bien  traité  par  lui.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  on  ne  peut  pas  dire  (en 
laissant  Selim  de  côté)  :  oui,  ces  gens-là  mentent  —  mes  adversaires  sont 
assez  bons  pour  l'admettre  —  lorsqu'ils  vous  accusent  d'une  inepte  machi- 
nation, mais  ils  mentaient  aussi  quand  ils  vous  parlaient,  et  vous  ne  deviez  pas 
plus  les  croire  alors  que  nous  ne  les  croyons  aujourd'hui.  Mais,  s'ils  men- 
taient alors,  comment  expliquer  leurs  déclarations  spontanées,  l'intérêt  qu'ils 
pouvaient  avoir  à  les  faire,  les  détails  circonstanciés  et  concordants  où  ils 

I.  Une  perquisition  faite  à  son  domicile,  par  les  mêmes  autorités,  n'avait^  pa- 
raît-ily  produit  aucun  résultat. 

IW  Athenœum^  7  mars  1874. 
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.sont  entrés,  détails  présentant  les  plus  étranges  coïncidences  avec  ce  que 
nous  savons  de  l'affaire,  des  personnes  et  des  choses  engagées  ?  Comment 
expliquer  d'abord  leur  remarquable  persistance  dans  leurs  premières  dépo- 
*  sitions,  constatée  par  M.  Weser  lui-môme  (Hassan  ne  se  rétracte  qu'au  troi- 
sième interrogatoire),  'puis  les  invraisemblances  accumulées  par  ces  pauvres 
diables  pour  se  dégager  vis  à  vis  de  juges  dont  ils  comprenaient  bien  le  sc« 
cret  désir  et  en  présence  d'un  appareil  de  cawas  et  autres  agents  consulaires, 
déployé  comme  à  souhait  pour  les  intimider  ? 

Le  résultat  de  cette  enquête  à  grand  fracas  fut  nonobstant  réclamé 
comme  une  victoire  par  les  champions  de  l'authenticité,  qui,  à  court  d'ar- 
guments, en  firent  une  afifaire  d'amour-propre  national.  Je  fus  en  butte, 
dans  la  presse  allemande,  à  des  accusations  et  insinuations  de  tout  genre, 
et  je  dois  dire  que  M.  Schlottmann  ne  fut  pas  le  dernier  à  rompre  des  lances 
dans  cette  lice  extra-scientifique  ^ 

M.  Socin  proteste  contre  ces  procédés  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire  ;  je 
me  bornerai  seulement,  puisque  j'en  rencontre  aujourd'hui  l'occasion,  à 
demander  à  M.  Schlottmann  : 

Le  musée  de  Berlin  a-t-il,  après  mes  rapports,  acheté  la  suite  des  coUec* 
lions  de  M.  Shapira,  suite  qui  lui  était  destinée  ?  Celles  qu'il  possède  sont* 
elles  exposées  ?  Quand  M.  Schl.  nous  donnera-t-il  le  Corpus  Inser,  Moabi* 
iicar.  qu'il  nous  a  promis  ? 

Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  voir  deux  hommes,  dont  les  sympathies 
pour  la  science  allemande  ne  sauraient  faire  question,  intervenir  dans  ce 
débat  et  parler  au  nom  de  la  raison,  du  bon  sens  et  de  la  justice. 

M.  Socin  rappelle  qu'avant  la  découverte  de  la  stèle  de  Mésa  on  n'avait 
jamais  ouï  parler  de  ces  poteries  qui  ont  soudain  foisonné  ;  qu'aucun  explo* 
rateur  du  pays  de  Moab  n'a  jamais,  soit  avant,  soit  depuis  les  merveilleuses 
trouvailles  de  M*  Shapira  et  C^«,  rapporté  un  seul  fragment  de  ce  genre  ; 
que  la  fabrication  de  fausses  antiquités  est  courante  en  Orient  et  notamment 
h  Jérusalem  ;  que  dans  les  deux  ou  trois  expéditions  de  contrôle  entreprises 
au  delà  du  Jourdain  par  M.  Weser,  en  compagnie  de  Shapira  et  de  Selim^ 
l'infortuné  licencié  déterrant  de  ses  mains,  à  point  nommé,  dans  des  lieux 
désignés  par  ledit  Selim  ou  ses  compères,  des  urnes  et  statues  épigraphiques, 
CL  tout  l'air  d'avoir  été  la  victime .  d'une  abominable  mystification  ;  après 
avoir  enfin  scruté  les  faits  relatés  plus  hauts,  M.  S.,  sans  vouloir  se  pro- 
noncer d'une  &çon  absolue,  conclut  que  l'on  ne  saurait  guère  plus  songer  à 
soutenir  l'authenticité  contre  tant  d'éléments  de  suspicion.  Le  collaborateur 
de  M.  S.,  M.  Kautzch,  arrive  au  même  résultat  par  un  autre  Chemin. 

Peut-être  reprochera-t-^on  à  cette  conclusion  qui  laisse  encore  quelque 
place  au  doute,  une  certaine  mollesse.  J'aurais  personnellement  mauvaise 
grâce  à  critiquer  cette  timidité,  relative,  succédant,  d'une  manière  assez 


t.  V.  notamment  un  article  de  la  Galette  de  t Allemagne  du  Nord  du   i2 
avril  1874  2  Der  Chauvinismus  in  der  Alterthumswissenschaft» 
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inattendue,  à  d'aussi  fermes  démonstrations  ;  je  crois  plus  correct  d'invoquer 
ici  ^intervention  d'un  nom  des  plus  autorisés.  M .  Nœldeke,  dans  un  ar- 
ticle que  je  reçois  au  moment  où  ces  lignes  vont  paraître,  est  d'avis  que  les 
auteurs  tournent  un  peu  court,  et  il  se  prononce  carrément,  sur  leurs  consi- 
dérants mêmes,  pour  l'inauthenticité  indubitable  ^ 

M.  K.  dissèque  la  collection  successivement —  et  avec  une  conscience  que 
j'admire,  —  aux  points  de  rue  mythologique,  symbolique,  paléographique, 
linguistique,  archéologique,  technique,  artistique,  etc.*  Peut-être  était-ce 
consacrer  beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  un  côté  de  la  question  qui  peut 
se  résumer  en  trois  mots  : 

Les  moabiticaf  y  compris  la  pipe  d'Astarté  aux  sept  points  mystiques  3,  la 
jeune  Moabite....à  sa  toilette  et  autres  caricatures  défiant  toute  description, 
sont  inadmissibles  comme  représentations  figurées^  absurdes  comme  épi- 
graphie,  réfractaires  à  toute  traduction  ainsi  que  l'ont  démontré  les  mal- 
heureuses tentatives  de  M.  Schl.  lui-même,  condamnées  par  la  nature  et  le 
travail  de  l'argile  employée,  l'état  inconcevable  de  conservation,  les  con- 
ditions des  trouvailles,  etc. 

Il  est  un  point  auquel  M.  K.  aurait  pu  consacrer  utilement  quelques 
pages  de  sa  longue  dissertation,  car  il  touche  à  une  certaine  opinion  mixte 
qui  consent  bien  maintenant  à  reconnaître  dans  les  moabitîca  une  grande  ma- 
jorité dQ/orgeries,  mais  admet  encore  un  certain  nombre  d'objets  genuine.  Ce 
point  essentiel^  c'est  l'étonnante  unité  de  style  —  s'il  est  permis  de  parler  de 
style  à  propos  dételles  horreurs— ç\}x\^  à  travers  des  variations  intentionnelles 
faciles  à  classer,  des  répétitions  bêtement  dissimulées  et  prétendant  racheter 
la  monotonie  par  la  bizarrerie,  relie  tout  cet  ensemble.  On  sent  dans  tout 
cela,  8e  dérobant  sous  des  combinaisons  singulièrement  pauvres,  une  même 
individualité  qui  essaie  vainement  de  se  déguiser  en  pluralité  et  veut  jouer  à 
cachc'Cache  avec  l'évidence.  Cette  multiplicité  factice  nesaurait  Eure  illu- 
sion :  Moabite  ou  arabe  toute  cette  genèâe  tératologique  est  évidemment 


1.  Die  moabitischen  FœlschuHgen  peutschs  Rundschau).  Cette  petite  défaillance 
de  la  dernière  heure  doit  tenir  à  un  excès  de  scepticisme  ;  les  auteurs  se  sont 
tellement  saturés  de  doute  pour  attaquer  cette  question  où  tout  n'est  que  crédu* 
lité,  qu'Hs  finissent  par  douter  de  Tévidence  môme,  à  ne  vouloir  plus  rien  affir« 
mer,  pas  même  la  vérité.  M.  Kautzch  me  semble  avoir  particulièrement  ressenti 
rinfluencc  de  ce  moment  psychologique  quand,  sous  Pempire  d'une  espèce  d'hal- 
lucination de  défiance,  il  en  arrive  presque  à  suspecter  jusqu'à  la  stèle  de  Mesa  !«•• 
l'eau  froide  après  l'eau  bouillante...  M.  Noeldeke  âiit  bonne  justice  de  cette 
vision  cornuA 

2<  M.  K.  a  poussé  lé  scrupule  jusqu'à  mettre  luînméme  la  main  à  la  pâte 
pour  se  rendre  expérimentalement  compte  des  difficultés  du  modelage.  Il  déclare 
avoir  été  surpris  des  merveilleux  résultats  obtenus  de  prime  abord  par  ses  doigts 
absolument  novices...  AncH'io  son^ pittore. 

3.  Ces  sept  points  mystiques,  —  le  septénaire  sidéral!—  arrangés  dans  topslea 
sens,  se  retrouvent,  conmie  une  marque  de  fabrique,  sur  des  quantités  de  Moai* 
bitica;  ça  et  le  naturalisme  de  haut  goût  par  lequel  se  distinguent  la  plupart  des 
figurines,  voilà  ce  qui  a  entraîné  la  conviction  de  bien  des  gens. 
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Tœuvrc  d^unc  même  main,  —  et  cette  main,  nous  l'avons  surprise  en 
flagrant  délit. 

L'imagination  des  faussaires  syriens,  même  surexcitée  par  le  stimulant 
énergique  de  la  cupidité,  va  rarement  jusqu'à  inventer  de  toutes  pièces  ; 
ses  produits  se  rattachent  toujours  plus  ou  moins  ingénieusement,  soit  par 
la  forme,  soit  par  le  fond,  soit  par  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  à 
quelque  importante  découverte  archéologique.  La  stèle  de  Mésa  est  devenue 
une  véritable  mère  Gigogne  :  les  tnoahitica  épigraphiques  sont  sa  progéni- 
ture directe. 

J'ai  parlé,  au  commencement,  de  la  stèle  du  temple,  sosie  de  la  vraie  ; 
ici  encore  c'est  TArabe  même  que  j'avais  employé  pour  cette  besogne  qui  a 
accouché  de  cette  belle  invention.  Seulement  le  maladroit  a  reproduit  sotte- 
ment un  texte  facile  à  contrôler  par  lui-même  :  c'est  là  la  grosse  pierre 
d' achoppement  de  messieurs  les  &ussaires  ;  quand  ils  se  mêlent  de  faire  par- 
ler leurs  joujoux,  ils  sont  perdus.  Voilà  pourquoi  les  poteries  moabites, 
filles  d'un  fripon  d'esprit,  sont  muettes;  elles  ouvrent  la  bouche,  mais  pour 
ne  rien  dire.  Si,  au  lieu  d'être  mis  aux  prises  avec  un  assemblage  adroite- 
ment incohérent  de  caractères  irréductibles,  M.  Schlottmann  eût  été  placé 
en  présence  de  textes  se  piquant  d'être  intelligibles,  nul  doute  qu'il  n'eût  le 
premier  crié  à  l'imposture. 

Le  fabricant  de  stèles  hérodiennes  comprit  cette  vérité,  mais  un  peu  tard* 
C'est  alors  que  sortit  de  la  même  manufacture  un  gros  bloc  de  calcaire  dur 
couvert  de  caractères  grecs,  il  est  vrai,  mais  impossibles  à  combiner. 

On  l'exhuma  des  environs  de  Sîloam,  par  ce  que  là  —  toujours  même  sys- 
tème de  plagiat  —  j'avais  découvert  les  deux  précieuses  inscriptions  phéni- 
cicmies  aujourd'hui  à  Londres.  Cette  fois  le  bloc  énigmatique  trouva 
marchand. 

Pendant  mon  dernier  séjour  en  Palestine,  eut  lieu  une  grande  trouvaille 
de  Sicles  d^argcnt  parfaitement  authentiques,  dont  j'acquis  les  plus  remar- 
quables spécimens.  Peu  après  on  m^apportait  en  grand  mystère  une  énorme 
plaque  de  marbre  blanc,  avec  le  fac-simiie  d'un  Sicle  de  l'an  I  gravé  à  une 
échelle  gigantesque. 

J'en  passe  et  des  meilleurs.  Voici  un  dernier  exemple  assez  bouffon.  On 
m'offrit  un  jour  pour  une  demi-livre  un  cône  troqqué,  de  cornaline,  avec 
cette  inscription  fort  proprement  gravée,  ma  foi,  en  caractères  hébreux 
archaïques,  sMl  vous  plaît  :  Le  rot  Daind  serviteur  de  Jehovah.  Dix  franos  ! 
le  propre  sceau  de  David!  C'était  vraiment  donné. 

A  quand  les  tables  de  la  loi  et  le  livre  jaune  phénicien  avec  la  corres* 
pondance  de  Hîram  et  de  Salomon  ?  ^ 

Ch.   CLfiRMONT-GANNEAV. 


t.  H  parait  que  la  découverte  de  Parftkyba  a  failli  faire  Ufte  réalité  de  cette 
înnocente^phiisfinterie  qui  terminait  une  dé  mes  lettres  kV A  theHafum.C(t  Schlott- 
mann, Zeitschr.  d.  d.  morg.  Ges.  Vol.  28,  p.  481  et  suiv.:  Eîne  [înj  BrasîUen 
ge/undeneGedenktafel  der  Schiffsïeute  des  Kœnîgs Hîram  von]trnts» 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  3  mars  1876. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  à  la  place 
d'académicien  libre  vacante  par  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  Ces 
candidats  sont  au  nombre  de  cinq:  ce  sont  MM.  Fournel,  Ch.  Nisard,  Bau* 
dry,  Germain  et  Joachim  Menant.  M.  Fournel,  ingénieur,  indique  parmi 
ses  titres  des  travaux  d'exploration  minéralogique  accomplis  en  Algérie,  et 
une  Histoire  des  Berbères,  M.  Ch.  Nisard  signale,  outre  ses  travaux  d'his- 
toire littéraire  et  ses  études  linguistiques  sur  les  patois,  une  édition  prépa* 
fée  pour  l'impression  des  mémoires  du  comte  de  Caylus.  M.  Baudry,  con- 
servateur adjoint  à  la  Bibliothèque  mazarine,  mentionne  divers  travaux  sur 
la  linguistique,  la  mythologie  comparée  et  l'histoire  du  droit.  M.  Germain, 
correspondant  de  l'académie,  rappelle  ses  nombreuses  études  historiques  et 
archéologiques  relatives  à  Montpellier  et  au  midi  de  la  France;  il  a  joint 
ses  ouvrages  à  sa  lettre  (v.  ci-après,  ouvrages  déposés).  Enfin  M.  Joachim 
Menant  signale  ses  travaux  relatilis  au  déchiffrement  des  inscriptions  cunéi* 
formes,  et  notamment  son  syllabaire  assyrien. 

M.  Reinhold  Dezeimeris  se  porte  candidat  à  la  place  de  correspondant  de 
l'académie  qui  est  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Coussemaker. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres  des 
candidats  à  la  place  de  membre  libre. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  -*  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Hou- 
bAS  (proîfesseur  d'arabe  à  Oran),  Cours  élémentaire  de  langue  arabe^  x"  partie; 
—  par  M,  TTturot  :  Paul  Mkyer,  Un  récit  en  ver»  français  de  la  première  croi- 
sade fondé  sur  Baudri  de  Bourgueil,  notice  et  extraits  d'après  les  manuscrits 
d'Oxford  et  de  Spalding  (extrait  de  la  Âomania,  tome  V]  ;  ^-  par  M.  Renan  :  Ph5« 
nikische  Inschrift  von  Gebâl  (Byblus)  nach  einem  Papier-Abklatsche  autographirt 
von  Dr.  Julius  Eutirg  (Straszburg,  1876].  M.  Renan  présente  aussi  de  la  part  de 
M.  Clermont-Ganneau  plusieurs  estampages  d'inscriptions  himyarites. 

Ouvrages  déposés  :  —  Discorso  letto  dal  secretario  délia  commissione  archeolo* 
gica  municipale  il  giorno  25  febbr.  1876  in  occasione  dell'  apertura  deile  nuove 
sale  dei  musei  capitolini  (Roma,  in-8<»;  brochure  envoyée  par  M.  Gefiroy,  direc- 
teur de  l'école  française  de  Rome)  ;  — -  A.  Gbrkain  :  Histoire  du  commerce  de 
Montpellier,  2  vol.  ;  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  3  vol.;  Histoire  de 
l'église  de  Nîmes,  2  vol.;  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie,  4  voL;  -^  O.  Moir- 
TELius,  Fran  Jernaldern  (Stockholni,  x86g,  2  vol.  in-4*);  ^  Aug.  Mourn^  Che- 
vreuse,  recherches  historiques,  archéologiques  et  généalogiques  (Rambouillet,  z 
vol.  in«-8*)  ;  —  *0  5v  Kci>vaT«vTivouK<JXei  DJL^jvixoc  çiXoXoyixôç  otSXXoyoç,  atS^TP^H-t''*  '^^^ 
pio8tx({v,  tomes  7  et  8  (Constantinople,  in-4<»};  —  Scavi,  monumenti,  museî  e  in* 
segnamento  délia  scienza  délie  antichitàin  Italia  (Firenze,  1874;  extr.  de  laNuo- 
va  Antologia);  ^  A.  UppstrÔk  :  Codices  gotici  ambrosîani  (Upsaliae,  ia-4<>); 
Fragmenta  gotica  selecta  (in-8<»}  ;  —  CF.  Wiberg,  De  ktassiska  Folkens  forbin- 
deise  med  Norden  (Stockholm,  1868,  in-4'>]. 

Julien  Havbt, 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLBRXORT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX»  RUE  DE  CONflé,  27. 
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«•  It.  —  18  Man  ^  1876 

SomoBalre  t  5i.  Nœldekb^  Grammaire  mandaite.  —  52.  De  Mœllendorf, 
Mélanges  sur  Euripide.  —  53.  Taute,  Agricola,  p.  p.  Urlichs.  —  54.  Regestes 
Prussiens,  p.  p.  Perlbjlch.  —  55.  Fwllky  et  Wlahovitj,  Le  Monténégro  con- 
temporain. —  56.  Saicders,  Dictionnaire  orthographique  allemand.  —  57.  Stœhr, 
Annuaire  académique  allemand.  —  Académie  des  Inscriptions. 

5i.—  Theodor  Nœldeke.  —  Ifandalache  Grammailk.  Hnlle,  1875,  in<^<»  de 
xxxiv-486  pages. 

Si  quelqu'un  pouvait  entreprendre,  avec  espoir  de  réussir,  un  livre  comme 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'était  certainement  M.  Nôldeke.  Tous 
les  travaux  de  l'éminent  professeur  de  Strasbourg  le  préparaient  à  cette 
étude  et  nous  espérons  bien  qu'il  pourra  exécuter  bientôt  celle  qui  reste  à 
faire,  à  savoir,  une  étude  comparée  des  divers  dialectes  araméens.  Du  reste, 
M.  N.  n'aura  qu'à  dépouiller  ses  livres  et  ses  monographies  précédentes, 
pour  arriver  à  composer  un  ouvrage  substantiel  sur  cet  important  sujet. 
Les  matériaux  d'une  grammaire  comparée  des  dialectes  araméens  sont  déjà 
réunis  dans  la  gratnmaire  du  mandéen,  dans  la  grammaft-e  du  néo-syrien, 
et  dans  les  dissertations  consacrées  aux  dialectes  du  Liban,  de  Palmyre  et 
de  la  Palestine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  ressortir  ici  les  nicrites  de  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  N.  Il  présente  les  mêmes  qualités  que  les  précédents  :  étude 
approfondie  de  la  matière,  abondance  de  détails,  rapprochements  ingénieux, 
exemples  multipliés  à  l'infini,  comparaisons  nombreuses  avec  les  langues  de 
même  famille;  nous  y  trouvons  tout  ce  qui  révèle  un  homme  conscien- 
cieux et  profondément  versé  dans  la  matière.  A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage 
de  M.  N.  satisfait  pleinement  aux  exigences  de  notre  époque  et  peut-être 
même  les  dépasse-t-il.  Si  nous  avions,  en  efifet,  à  faire  un  reproche  à  cejttc 
grammaire  mandaîte,  c'est  qu'il  y  a  trop  de  détails  et  pas  assez  de 
lois  ou  de  principes,  trop  d'analyse  et  peut-être  un  certain  manque  de 
synthèse.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été  possible  de  supprimer  ou  de  disposer 
autrement  une  partie  des  exemples  cités  sans  nuire  à  la  valeur  scientifique 
de  l'ouvrage,  et  nous  pensons  même  que  ce  dernier  y  eût  gagné  en  clarté  et 
en  intérêt. 

Nous  aurions  voulu  aussi  que  l'auteur  eût  résumé  dans  quelques  pages, 
sous  forme  de  préface  ou  de  conclusion,  les  résultats  généraux  auxquels 
l'ont  conduit  cette  étude  approfondie  ;  et  ce  serait  même,  à  nos  yeux,  la 
partie  du  livre  qui  eût  été  la  plus  utile,  celle  qui  fût  restée.  Car,  espérer 
qu'un  idiome  pour  lequel  il  n'existe  que  cinq  ou  six  livres  primitifs  et  cinq 
Nouvelle  5>érie,  1.  12 
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OU  six  livres  d'une  portée  encore  restreinte,  espérer,  disons-nous,  qu'un  tel 
idiome  soit  jamais  l'objet  d'une  étude  générale,  serait  plus  que  témé- 
raire. 

il  est  vrai  que  M.  N.  a  eu  des  raisons  de  ne  pas  formuler,  de»  nMtifitenant, 
des  conclusions  générales;  et  lui-môme  les  a,  ce  nous  semble,  indiquées 
discrètement,  quand  il  a  reconnu  que  son  livre  manquait  d^unc  des  bases  les 
plus  essentielles  à  toute  œuvre  de  ce  genre,  à  savoir,  de  la  connaissance 
même  de  l'idiome  mandéen,  tel  qu'il  est  parlé  encore  ou  qu'il  était  parlé  il 
y  a  peu  de  temps. 

Cette  raison  est  grave,  h  nos  yeux,  et  peut-être  même  empcchera-t-ellc 
toujours  que  les  conclusions  de  la  grammaire  comparée  des  dialectes  ara- 
méens  présentent  le  degré  de  certitude  qu'on  voudrait  leur  trouver.  Voici 
quelques  faits  qui  aideront  à  comprendre  notre  pensée.  Il  est  certain  que 
les  principaux  dialectes  araméens  n'ont  eu,  si  on  ne  tient  compte  que  des 
monuments  écrits,  qu'une  seule  orthographe.  Et  peut-être  même  n'y  a-t-il 
pas  une  langue  au  monde»  qui  présente  autant  de  fixité  que  le  syriaque. 
Qu'on  prenne,  par  exemple,  un  manuscrit  du  commencement  du  V«  siècle 
et  un  manuscrit  du  XV»,  ou  même  un  manuscrit  de  notre  temps,  et  on  verra 
ue  les  variations  orthographiques  sont  réellement  insignifiantes.  Cepen- 
dant il  est  également  certain  qu'avec  un  système  d'écriture  essentiellement 
uniforme,  les  peuples  parlant  Taraméen  avaient  une  infinité  de  prononcia» 
tions  différentes.  C'est  au  point,  nous  dit  Bar-Hébrcus,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  se  comprendre  entre  eux. 

Or,  ces  deux  faits  admis,  on  comprend  que  les  variations  orthographiques 
du  mandéen,  n'aillent  pas  jusqu'à  prouver  que  ce  dialecte  était  essentielle- 
ment différent  de  l'araméen  oriental.  Que  faut-il  pour  cela  ?  Il  suffit  de 
prouver  que  les  Mandécns  étaient  des  campagnards  ignorants,  lesquels,  con* 
naissant  la  langue  par  l'usage,  se  sont  mis  un  jour  à  l'écrire.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  la  manière  dont  les  paysans  légèrement  dégrossis  écrivent  le  français  ou 
^allemand,  pour  comprendre  que  les  variantes  orthographiques  du  mandéen 
n'ont  pas,  pour  la  plupart,  d'autre  origine.  Tout  ce  que  nous  savons,  en 
effet,  des  Mandéens,  nous  les  montre  comme  une  secte  grossière  et  igoorante 
qui  vivait  dans  l'isolement  et  la  superstition  ^ 

Ce  qui  confirme,  en  outre,  cette  manière  de  voir,  ce  sont  les  variantes 
mêmes  qui  existent  entre  les  manuscrits  que  nous  possédons.  Le  même  mot 
est  écrit  ici  d'une  manière  et  là  d'une  autre. 

Il  est  vrai  que  si.  on  prouvait  :  !<>  que  les  manuscrits  du  XVI«  et  du  XVII^' 
Siècle  représentent  exactement  les  manuscrits  du  VII I«  ou  du  IX*  ;  2*  que  lo 
caractère  saillant  du  mandéen,  à  savoir,  l'atténuation  et  l'oblitération  des 
sons  gutturaux,  n'existe  pas  dans  l'araméen,  on  aurait  un  point  d'appui 
pour  combattre  notre  thèse. 

I.  On  peut  voir  les  détails  fournis,  sur  les  Mandéens,  par  Pîetro  della  Vallc, 
dans  Viaggidi  Pietro  deila  Vîi/fo/in-4»,  RoiHe,  i663i  Ce  Voyageur  riaitti  les 
Mandéens  dans  le  premier  quart  du  .wii'  siècle. 
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Mais,  fle  ces  deux  laits,  le  second  est  ccnainctncnt  faux  et  il  est  impos- 
sible de  prouver  le  premier  qui,  d'ailleurs,  ne  serait  pas  concluant,  à  lui  tout 
seul. 

Nous  disons  que  le  second  est  fau^c,  car  les  Chaldëens  actuels  ne  connais- 
sent  pas,  ou  connaissent  à  peine  les  sons  gutturaux,  et  beaucoup  d'indices 
prouvent  que  les  gutturales  sont  oblitérées  chez  eux  depuis  longtemps. 

Il  nous  semblé  donc  qu'on  arrivera  difficilement  à  déterminer  la  vraie  po- 
sition du  dialecte  des  Mandécns  par  rapport  à  l'aramécn  oriental  ;  d'abord, 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  assez  l'histoire  de  cette  fraction  de  la  race  sy« 
Tienne  et  ensuite  parce  qu'on  ignore  trop  encore  l'exacte  prononciation  du 
dialecte  chaldéo-ncstori en,  que  nous  appellerions  volontiers  classique. 

Est-ce  à  dire  néanmoins  que  des  travaux  comme  ceux  de  M.  N.  soient 
inutiles  ?  Certes,  il  est  bien  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  formuler  un 
pareil  jugement.  Nous  estimons  trop  les  travaux  de  l'éminent  professeur 
(K>ur  chercher  à  le  décourager  dans  ses  explorations  linguistiques  ;  et  quoi- 
que nous  apercevions,  à  la  base  du  système,  une  lacune  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  combler,  nous  reconnaissons  volontiers  que  son  livre  prépare  les 
voies  à  un  ouvrage  plus  précis,  plus  net  et  plus  définitif.  Le  mandéen  nous 
aidera  à  connaître  plus  exactement  certains  phénomènes  de  l'araméen  litté*« 
taire  qu'on  avait  de  la  peine  à  s'expliquer,  et,  un  jour  peut-être,  quand  la 
sphère  de  chaque  dialecte  aura  été  plus  nettement  circonscrite,  on  arrivera  k 
démentrer  que  M.  N.  est  plus  dans  le  vrai  que  nous  ne  le  pensons. 

Une  critique  de  détail  ne  saurait  être  ici  à  sa  place.  Elle  montrerait  uni- 
quement ce  que  tout  le  monde  sait  déjà,  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  le 
savant  professeur  conçoit,  préparc  et  exécute  tous  ses  travaux.  Ce  sont  là, 
du  reste,  les  qualités  qui  lui  ont  valu,  à  un  âge  jeune  encore,  l'honneur 
d'être  oonsidéré  comme  le  premier  synaciste  de  notre  temps. 

Abbé  Martin, 
Chapelain  de  Sainte-Geneviève. 


$2.    —  AaalccUi   SaHpideA    scrip&it  Udalricus    ds   Wilamowit2-M<£ll£n« 
IK)RFI^  Berlin,  1875,  éd.  Eggers.  Prix  :  n  fr. 

Dans  la  première  partie  de  cette  remarquable  publication,  M.  W.  M. 
s*cst  attaché  à  démontrer  que  deux  des  plus  importants  manuscrits  d'Euri- 
pide, le  PalatinuSy  387,  et  le  Laurentianus^  XXXIl,  2,  dérivent  d'une 
source  commune.  On  sait  qu'avec  un  Harlîanus  (le  n»  5,743  du  British 
Muséum)  ils  forment  une  classe  à  part,  dite  la  seconde  classe,  et  regardée 
jusquHci  comme  inférieure  à  la  première  pour  l'intégrité  du  texte  ;  on  sait 
aussi  que  sur  les  dix-neuf  drames  d'Euripide  qui  nous  sont  restés,  sept  ne 
se  trouvent  que  dans  le  Palatinus  et  le  Laurentiatius^  trois  dans  ce  dernier 
seulement.  C^est  le  plus  complet  de  ces  deux  manuscrits,  le  Laurentianus^ 
qui,  pour  les  éditeurs  d'Euripide,  -^  nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que 
drs  éditeurs  récents,  —  représente  la  tradition  la  moins  pure  :  mais  il  fout 
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dire  que  leur  opinion  à  cet  égard  ne  repose  pas  .sur  une  base  sufiisammem 
solide.  La  dernière  collation  complète  du  Laurentianus  remonte  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  elle  a  pour  auteur  le  bibliothécaire  Furia  dont  la 
science  paléographique  et  philologique  était  loin  d'égaler  le  zèle.  On  saura 
donc  gré  à  M.  W.  M.  d'avoir  consacré  plusieurs  mois  à  la  lecture  de  ce 
précieux  manuscrit  :  il  en  a  coUationné  des  parties  considérables,  et  le 
grand  nombre  de  leçons  importantes  qu'il  a  relevées,  les  divergences  qu'il  a 
signalées  en  une  foule  d'endroits  entre  le  texte  véritable  du  Laurentianus 
et  la  collation  de  Furia,  ne  laisseront  de  doute  a  personne  sur  le  mérite  de 
ce  travail  et  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'il  fût  complété  dans  un 
avenir  prochain. 

M.  W.  M.  a  lu  aussi  avec  beaucoup  de  soin  le  Palatinus,  mais  sans  y  faire 
d'aussi  nombreuses  découvertes,  ce  manuscrit  ayant  déjà  passé  par  les  mains 
de  philologues  éminents. '^Toutefois,  il  y  a  glané  plus  d'une  variante  qui  avait 
échappé  à  leur  attention.  Les  deux  manuscrits  consciencieusement  étudiés, 
M.  W.  M.  les  a  rapprochés  à  la  lumière  des  faits  nouveaux  qu'il  venait  de 
recueillir,   et    voici   ce   qui  ressort   pour  lui  de  cette  comparaison. 

En  premier  lieu,  le  texte  du  Laurentianus,  dégagé  de  retouches  très- 
nombreuses  est,  contrairement  à  ce  qu'on  a  ci*u  jusqu'ici,  plus  pur  que  celui 
du  Palatinus.  De  plus,  les  difierences  et  les  analogies  entre  les  deux  ma- 
nuscrits varient  considérablement  d'une  pièce  à  l'autre  en  nombre  et  en 
importance.  La  ressemblance  des  textes  est  frappante  dahs  les  Suppliantes, 
Rhésus,  les  deux  Iphigénîes,  le  Gyclope,  Ion  et  les  Hëraclides  ;  elle  est 
moindre  dans  Hippolyte  et  Alcestc,  moins  grande  encore  dans  Andromaquc 
et  Médée  ;  enfin  dans  les  Bacchantes  il  n'y  a  plus  aucun  air  de  famille  entre 
P  et  C  (nous  désignons  ainsi,  avec  M.  W.  M.,  le  Palatinus  et  \e  Lauren- 
tianus). Classées  d'après  la  ressemblance  des  textes,  les  pièces  communes 
aux  deux  manuscrits  forment  donc  quatre  groupes  ou  catégories  distinctes. 
Pour  cinq  drames  du  premier  groupe  et  pour  les  Bacchantes  qui  appar- 
tiennent au  quatrième,  M.  W.  M.  a  dressé  des  tableaux  de  variantes  qui 
permettent  au  lecteur  de  constater  lui-même  et  la  pureté  plus  grande  du 
texte  de  C  et  la  parenté,  ici  très-étroite,  là  très-éloignée,  de  ce  manuscrit  et 
du  Palatinus.  On  regrettera  que  ces  tableaux  de  variantes  ne  comprennent 
que  six  pièces  seulement  sur  douze .  Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  ce  que 
M.  W.  M.  édifie  sur  cette  classification. 

Dans  les  pièces  du  premier  groupe,  le  Palatinus  et  le  Laurentianus  ne 
sont  que  deux  copies  d'un  seul  et  même  manuscrit  aujourd'hui  perdu.  Ce 
manuscrit  que  M.  W.  M.  appelle  O  et  qu'à  force  d'inductions  ingénieuses, 
il  arrive  à  feuilleter  aussi  aisément  que  les  livres  de  sa  bibliothèque,  au- 
rait d'abord  été  transcrit  d'un  bout  à  l'autre  par  le  copiste  dn  Laurentianus. 
Tout  ce  que  nous  trouvons  dans  C  proviendrait  de  *  sauf  les  vers  1-7  5  5  des 
Bacchantes  pris  à  une  autre  source.  Après  un  laps  de  temps  que  M.  W.  M. 
estime  à  environ  un  siècle,  on  aurait  entrepris  une  seconde  copie  de  4^. 
Mais,  dans  l'intervalle,  ce  manuscrit  —  c'est  M.  W.  M.  qui  parle  —  avait 
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gravement  souffert  :  sur  dix-sept  pièces,  il  n'en  contenait  plus  que  sept, 
celles  du  premier  groupe.  Le  copiste  de  P  s'adressa  donc,  pour  les  pièces  du 
second  et  du  troisième  groupe,  à  deux  manuscrits  provenant  l'un  et  l'autre 
de  ^  ou  d'un  frère  de  4»,  mais  dont  le  texte  avait  subi  des  altérations  plus 
ou  moins  considérables  ;  enfin  un  manuscrit  d'une  autre  famille  servit  d'ori- 
ginal au  copiste  de  P  pour  les  Bacchantes  et  les  Troyennes.  Cette  dernière 
^pièce  ne  figure  pas  dans  C  ;  elle  n'a^^ait  jamais  figuré  dans  4». 

Les  mêmes  raisons  qui  nous  empêchent  dç  nous  prononcer  sur  la  valeur 
de  la  classification  exposée  plus  haut  nous  interdisent  tout  jugement  d'en- 
semble sur  le  système  généalogique  que  M.  W.  M.  en  a  tiré.  Mais  il  est 
deux  points  très-importants  que  les  faits  mis  sous  nos  yeux  par  M.  W.  M. 
nous  permettent  de  lui  accorder  dès  à  présent.  D'abord  les  manuscrits  qui 
ont  fourni  aux  copistes  de  P  et  de  C  le  texte  des  Bacchantes  appartenaient 
à  deux  familles  très-différentes.  Ensuite,  il  y  a  sans  aucun  doute  entre  P  et 
C,  dans  les  pièces  du  premier  groupe,  coUationnées  par  M,  W.  M.,  la  plus 
étroite  parenté.  Peut-être,  en  constatant  de  P  à  C  plus  d'une  différence 
trés-apparente,  commencera-t-on  par  trouver  que  M.  W.  M.  s'est  un  peu 
trop  hâté  de  les  regarder  comme  deux  copies  d'un  seul  et  même  texte.  Mais 
un  examen  attentif  a  facilement  raison  de  ces  divergences.  Il  en  est  une  que 
M.  W.  M.  considère  cependant  comme  très-grave.  Après,  le  vers  1441  de 
riphygénie  en  Tauride,  on  lit  dans  C  ce  trimètre  évidemment  interpolé  tcov 
vwv  T^tpiif-çwr'Ttydxta^  flçvaijaxai, (comparez  Hippolyte,  v.  600),^.  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  P,  c'est-à-dire  dans  la  copie  la  moins  ancienne  et  la  moins  bonne. 
M.  W.  M.  suppose,  mais  sans  paraître  très-satisfait  de  cette  explication, 
que  le  vers  en  question  figurait  à  la  marge  de  4»,  comme  provenant  d'une 
seconde  main  :  le  copiste  de  C  laurait  introduit  dans  le  texte  même,  et  le 
copiste  de  P,  par  une  négligence  heureuse,  l'aurait  omis.  L'hypothèse  est 
ingénieuse  :  mais  ne  peut-on  pas  admettre  tout  simplement  que  le  vers  se 
trouvait  dans  le  texte  de  4>  et  qu'il  a  été  sauté  par  le  copiste  de  P.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  le  caractère  apocryphe  de  ce  vers  l'aurait  nécessaire- 
ment préservé  d'un  accident  de  ce  genre. 

M.  W.  M.  a  fait  suivre  l'exposé  de  son  système,  d'une  recension  nouvelle 
et  complète  des  Suppliantes.  Nous  l'en  remercierions  sans  réserve  si,  pour 
être  conséquent,  il  n'avait  cru  devoir  nous  dônàer  les  variantes  de  $,  son 
archétype  hypothétique.  L'idée  nous  semble  malencontreuse.  Il  est  fort 
probable  que  le  manuscrit  4»  a  existé,  majs  il  est  certain  qu'il  n'existe 
plus,  et  dès  lors  le  procédé  de  M.  W.  M.  n'a  rien  de  trcs-scientifique  ni 
même  de  très-sérieux. 

Les  améliorations  que  M.  W.  M.  a  essayé  d'apporter  au  texte  se  bornent 
h  peu  de  chose.  A  part  quelques  vers  ajoutés  à  la  liste  des  interpolations 
généralement  reconnues,  quelques  autres  rendus  au  contraire  à  Euripide  et 
un  certain  nombre  de  transpositions  plus  ou  moins  heureuses,  cette  édition 
des  Suppliantes  n'offre  presque  rien  de  nouveau.  Signalons  cependant  les 
conjectures  suivantes  : 
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Au  vers  17  :  OeXouaûv  tûv^i  ^iiroÉpcov  ;  au  vers'73  :  (uv<{>8qt  KtOnoK,  au  244.  r. 
oio(si  ic^tpav;  au  v.  340  :  lA' d*  oudsv  ovte;  (là  leçon  des  manuscrits  :  dCS'ovx 
sxovreç  nous  paraît  bien  préférable  à  cette  conjecture  qui  supprime  ranti« 
thèse);  au  v.  3o5  :  vuv  S'  iXkk  9ol  -ce  toSto  d^Sv  ti(&V  ?^p€^«  &u  v.  392  :  «S  U 
(très-heureuse  correction)  ;  au  v.  437  :  h  {«e^rov  ^^pc.v  xpaTet;  au  v.  453  :  otcv 
xtXti  ;  au  v,  583  :  cSoirip  r^vÉ^xco;  au  v.  853  :  oS  wv  duva^pwîv;  au  v.  947  :  iXii- 
|ioveç;  au  v.  ioi5  ;  eSV  Sv  op(jL«9(i>;  au  v.  io3o  :  yewatctç  aX<{x,oco;  au  v»  io39  :  V 
léXiJH  KrfipTflwot  (comparer  v.  1043);  au  v.  1171  :  &n&t]»v. 

Étant  données  la  sagacité  et  la  hardiesse  de  M.  W.  M.,  le  petit  nombre 
de  ces  conjectures  fait  penser  qu'une  certaine  précipitation  a  présidé  à  cette 
recension  des  Suppliantes.  N'est-Kse  pas  pour  aller  plus  vite  que  M.  W.  M. 
propose  de  supprimer  les  vers  difficiles  à  corriger  ?  Corrigi  nequit,  nonne 
spurius  est  ?  dit-il  du  vers  745  :  oV  loSov  evTe{yQVTcç  to^xatpov.R^os,  dont  la  sup* 
pression  romprait  l'équilibre  de  toute  une  période. 

Sur  les  autres  parties  du  livre  de  M.  W.  M.,  nous  serons  plus  brefe*  Le 
premier  des  cinq  chapitres  qu'il  a  groupés  sous  le  titre  commua  de  c  pina« 
cpgraphica  et  didascalica»,  traite  de  l'ordre  des  pièces  d'Euripide  dans  les 
manuscrits.  C'est  une  étude  pleine  d'intérêt.  Suivant  M.  W.  M.,  les  ma- 
nuscrits reproduisaient  simplement  à  l'origine  l'ordre  que  les  grammairiens 
et  les  bibliothécaires  avaient  adopté  en  dressant  leurs  catalogues.  Or,  beau* 
coup  d'indices  nous  portent  à  croire  que  c'était  un  ordre  alphabétique  ou 
pÏMtàt  gramnuUiqtéef  où  les  lettres  ne  se  suivaient  pas  comme  dans  los  abé« 
cédaires  et  les  glossaires.  Pour  ne  parler  que  du  plus  significatif  de  ces  in- 
dices, on  conserve  au  musée  du  Pirée  une  stèle  où  sont  inscrits  les  titres  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  donnés  sans  doute  par  de  généreux  citoyens  à  quel- 
que  bibliothèque  de  l'Attique,  et,  dans  la  seconde  colonne  de  cette  stèle,  figu- 
rent plus  de  trente,  drames  d'Euripide  disposés  selon  un  ordre  alphabétique 
dont  le  S  est  le  premier  terme,  et  TE  le  dernier.  Entre  ces  deux  lettres 
se  placent  le  0,  le  A,  le  û,  le  ^  et  l'A.  M.  W.  M.  remarque  à  ce  propos  que 
les  pièces  contenues  dans  le  Laurentianus^  si  l'on  observe  les  numéros 
d'ordre  qui  leur  sont  donnés  dans  ce  manuscrit,  forment  une  liste  dont  une 
partie  du  moins  présente  une  disposition  alphabétique  incontestable  .et  ferait 
même  suite  au  catalogue  du  Pirée  ^  Quant  à  l'opinion  émise  en  passant 
par  M.  W.  M.  sur  le  sens  véritable  des  expressions  XAsxxai  et  tTtov/m  qu'on 
trouve  dans  les  arguments  de  l'Antigone^  et  de  l'Alceste*  attribuées  à  Aris- 
tophane de  Byzance,  opinion  suivant  laquelle  ce  grammairien  aurait  voulu 
indiquer,  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  la  place  de  ces  deux 
pièces  dans  la  chronologie  du  théâtre  d'Euripide  et  de  Sophocle,  mais  bien 
leurs  numéros  d'ordre  dans  les  catalogues  alphabétiques  dressés  par  les 

w*   '■        Il        tu  ^^t^.— ^p.— — «— Mil      ^^— ^— ^— — — —— «I^M— i       [  I     «^M^^ll     II  «Il  I        ■!       I 

I.  Cette  partie  de  la  liste  comprend  Hélène,  Electre,  Hercule,  lès  Héraclîdes 
lon^  les  Suppliantes  ("ixiTiSeç)  et  les  deux  Iphigénie. 
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Ale^^fuidrins,  «!!«  n'est  pas  très-nouvelle,  puisque  M.  Wex  la  soumettait 
déjàen  1843  aux  lecteurs  du  Rheiniches  Muséum:  mais  on  ne  peut  nier 
que  les  recherches  de  M.  W.  M.  ne  l'aient  rendue  très*probable. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'annexe  intitulée  :  c  Critica  »  où  M.  W.* 
M.  a  donné  asile  à  une  foule  assez  confuse  d'observations  et  de  conjectures 
qui  n'avaient  décidément  pas  pu  trouver  place  dans  le  corps  de  son  ou- 
vrage. Mentionnons,  pour  les  désapprouver,  les  transpositions  par  lesquelles 
M.  W.  M»  arrive  à  nous  présenter  le  Pbàdr^  d'Euripide  sous  un  jour  tout  . 
nouveau.  Jusqu'ici  l'on  avait  cru  que  c'était  au  mépris  des  ordres  de  Phèdre 
que  sa  nourrice  révélait  à  Hippolyte  la  passion  coupable  dont  il  était  l'ob- 
jet, on  pensait  que  jusqu'au  dernier  moment  Phèdre  avait  repoussé  des 
conseils  dictés  par  un  zèle  exempt  de  scrupules.  M.  W.  M.  estime,  tout  au 
coatraire,  qu'en  allant  trouver  Hippolyte,  la  nourice  ne  fait  que  se  confor» 
mer  au  désir  de  Phèdre,  désir  que  celle-ci  a  laissé  très-clairement  transpa- 
raître sous  d'hypocrites  protestations.  Il  prétend,  ^  et  c'est  là  son  point 
de  4épart,-*-  quedans  le  texte  d'Euripide  tel  que  nous  le  liscms,  le  dialogue 
entre  Phèdre  et  la  nourrice  (du  vers  477  au  vers  520)  présente  d'intolérables 
incohérences  ;  qu'après  avoir  vanté,  au  vers  477  et  suivants,  la  puissance 
calmante  de  certains  procédés  magiques  (etvlv  tncpSa^  xol  U^  OiXxpipioO,  il  est 
impossible  qu'elle  conseille  brusquement  à  Phèdre  au  vers  490,  en  termes 
assez  peu  voilés,  Tcssai,  beaucoup  moins  avouable,  d'un  message  à  Hippo* 
lyte,  pour  revenir,  au  vcrs.5o8,  à  parler  de  philtres  bien£»i$aRts.  Il  y  a  cer- 
tainement quelque  chose  de  vrai  dans  l'observation  de  M.  W.  M  :  entre  le 
vers  481  et  le  vers  490  on  cherche  vainement  une  transition  nécessaire  au 
sena.  Très-vraisemblablement  une  lacune  plus  ou  moins  considérable  est 
venue  à  une  époque  assez  ancienne  déparer  cette  belle  scène.   M.  W.  M* 
n'a  pas  recours  à  cette  explication  :  à  la  suite  des  vers  477*481   il  place  les 
trois  vers  5i3-5i5  que  Nauck  et,  à  son.  exemple,   les  derniers  éditeurs 
d'Euripide,  avaient  élagués  du  texte  comme  interpolés  et,  tandis  que  les 
manuscrits  et  les  anciennes  éditions  les  attribuaient  à  la  nourrice,  il  les 
attribue  à  Phèdre.  Nous  prions  le  lecteur  de  juger,  son  Euripide  en  main, 
des  singuliers  effets  de  cette  soi-disant  restitution.  Au  lieu  d'une  solution 
de  continuité  facilement  explicable  par  une  cause  accidentelle,  nous  en  au- 
rions une  autre  pour  le  moins  aussi  brusque  et  dont  il  faudrait  accuser 
Euripide  lui-même. 

Il  y  a  encore  dans  ce  livre  plus  d'une  témérité  sur  laquelle  on  passera 
volontiers  en  iaveur  de  tout  ce  qu'il  offre  d'excellent.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
exagération  à  prétendre  (page  180)  «qu'Euripide  hellénise  et  civilise  les 
peuples  les  plus  divers  »?  Ne.  sera-t-on  pas  surpris  de  lire  (page  164)  dans 
ua  chapitre  sur  les  tragédies  apocryphes  du  même  poète  que  «  le  dualisme 
de  l'esprit  et  de  la  matière  a  été  emprunté  par  les  jui£»  et  les  chrétiens  à  la 
religion  des  Perses.  »  Ces  étrangetés  n'auraient  rien  de  bien  grave  si  elles 
ne  dénotaient,  dans  les  habitudes  littéraires  de  l'auteur,  ce  n^anque  de  me- 
sure et  de  goût  qui  semble  devenir  de  plus  en  plus  commun  chez  les  philo* 
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logues  et  qui,  joint  trop  souvent  —  le  livre  de  M.  W.  M.  nous  en  fournirait 
un  exemple  —  à  un  certain  mépris  de  tout  classement  méthodique  des  faits 
comme  de  toute  élégance  de  style,  rend  beaucoup  de  leurs  ouvrages  fort 
difficiles  à  lire. 

J.  Nicole. 


,  53.  —  Coriielll  TaoWil  d«  vltit^  ^t'm^i^llMi»  .lolll  Asi*lcol»  liber*   Ad 

codices  Vaticanos  in  usum  prœlectionuoi  edidit  et  recensult  Garolus.Ludovicus 
Urlichs.  Wirceb\irgi,  1875. 

Cette  nouvelle  publication  de  M.  Urlichs,  a  qui  nous  devons,  entre  autres 
travaux  savants,  l'excellente  dissertation  de  vita  et  honoribus  Agricolœ^ 
^àit  faire  un  pas  important  à  la  constitution  du  texte  de  VAgricola^  et  four- 
nît aux  philologues  les  moyens  de  l'améliorer  probablement  encore.  On  sait 
que  l'opuscule  de  Tacite  ne  nous  a  été  conserve  que  dans  deux  manuscrits 
dû  Vatican  de  la  fin  du  XV«  siècle.  M.  U.  reproduit  complététnent  le  meil- 
leur des  deux,  celui  de  Pomponius  Lactus,  désigné  ici  par  A,  par  F  chez 
Wex.  Il  en  conserve  la  ponctuation  et  toutes  les  abréviations,  avec  les  con- 
jectures écrites  en  marge  par  P.  L.  lui-même  et  les  variœ  lectiones  écrites 
de  la  môme  main.  Il  donne  même  les  signes  faits  en  marge  par  l'auteur  du 
ms.  pour  indiquer  les  passages  plus  ou  moins  difficiles  ou  tout  à  fait  diffi- 
ciles et  corrompus:  Il  mfarque  aussi-  la  fki  des-  pages  0t,'<land  les  endroits 
douteux,  la  fin  des  lignes,  et  appelle  l'attention  sur  quelques  mots  qui  lui 
ont  laissé  des  doutes  sur  la  manière  dont  il  faut  les  lire.  Au  bas  des  pages  se 
trouvent  les  leçons  différentes  du  ms.  B  (A  chez  Wex),  de  sorte  que  tout  ce 
qui  doit  servir  de  fondement  à  la  critique  est  maintenant  accessible  à  tout 
le  monde.  C'est  un  service  signalé  que  M.  U.  a  rendu  aux  philologues. 

En  regard  de  la  reproduction  du  ms.  A  et  des  leçons  différentes  du  ms.  B., 
M.  U.  a  placé,  sous  le  nom  de  scriptura  emendafa,  le  texte  qu'il  adopte, 
en  donnant  au  bas  des  pages  les  conjectures  ou  les  corrections  des  savants. 
Ce  nouveau  texte  diffère,  en  beaucoup  d'endroits,  de  tous  ceux  qui  ont  été 
publiés  jusqu'ici.  M.  U.  ne  corrige  pas  seulement  des  mots,  il  en  ajoute,  il 
en  supprime,  il  fait  des  transpositions.  Parmi  les  corrections,  il  en  est  quel- 
ques-unes qu'on  peut  admettre  de  prime  abord  comme  excellentes,  par 
exemple  celle  du  ch.  19,  où  ac  luere  pretio  est  remplacé  par  auctiore  pretio^ 
correction  qui  avait  déjà  paru  dans  le  Philologischer  Anzeiger,  mais  sans 
signature,  ce  qui  nous  l'a  fait  erronément  attribuer  à  Ern.  von  Leutsch.  Au 
ch.  45,  on  trouve,  au  lieu  de  Mflurici  Rusticique  visus,  la  leçon  Mauricum 
Rustîcumque  divisimus^  inscrite  en  marge  par  Pomponius  Laetus  comme 
provenant  d'un  autre  ms.  En  l'admettant,  on  donne  de  la  clarté  à  une 
phrase  qu'on  explique  difficilement  sans  ajouter  le  mot  horrore  (pudore, 
Drœger).  Il  y  a  des  leçons  sur  lesquelles  il  convient  de  ne  se  prononcer 
qu'après  en  avoir  vu  la  justification  dans  le  commentaire,  qui  est  promis 
pour  la  fin  de  cette  année.  Quelques-unes  nous  semblent  plus  ou  moins 
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difficiles  à  justifier.  Au  ch.  22,  ^n  lit  :  ex  iracundia  nihilsupererat;  secre^ 
tum  vel  iilentium  ejus  non  tîmeres  ;  dans  le  ms.  A  il  y  a  secretum,  ut.  Nous 
préférons  changer  nt  en  et,  et  prendre  sccretum  pour  un  adjectif,  comme  le 
&itlems.  La  seule  objection  qu'on  ait  foite  à  cette  manière  de  lire  le  pas- 
sage  est  celle-ci  :  et  non  ne  convient  pas,  il  faudait  neque  (V.  Philol.  Anzei- 
ger,  3*  liyr.,  1875).  Et  non  est  cependant  suffisamment  justifié  par  l'exemple 
suivant  :  MAt'/eorum  Vitellianos  fallebat...,  et  exploratores  sua  non  occul- 
tabant  (Hist.  2,  34).  Quant  à  paendre  secretum  pour  va  substantif,  Nipper- 
dey,  après  d'autres,  y  a  vu  de  très-grandes  difficultés,  et  nous  avons  dé- 
montré, de  notre  côté,  que  cela  ne  donnerait  pas  un  sens  convenable  (V, 
Contrib.  à  l'explic.  et  à  la  critique  de  Tacite).  Le  Phil.  Anxeiger  (1.  1.)  £ait 
entendre  que  secretum  ejus  ne  signifie  autre  chose  que  s'éloigner  (sich  von 
dem Schuldigen zurQckziehcn),  mais  est-il  possible  d'admettre  ce  sens?  Au 
ch.  36,  on  trouve  :  minimeque  pedestris  ei  pugnae  focies  erat,  cum  pîeno 
gradu  aut  stantes  simul  equorum  corporibus  impellerentur.  Les  mss.  sont 
ici  tout  à  ûiit  corrompus,  mais  ils  ont  en  toutes  lettres,  non  pas  pedestris , 
mais  équestres,  et  il  nous  semble  que  celui  qui  veut  corriger  la  phrase  doit 
avant  tout  chercher  à  conserver  ce  mot.  Ernesti  avait  déjà  dit  :  Bene  Pichena 
monet  Tacttum  potius  debuisse  dicere  minime  pedestris  pugnœ  &ciem  fuis* 
se,  mais  il  s'était  bien  gardé  de  mettre  pedestris  dans  son  texte.  A  la  leçon 
egra  diu  du  ms.»  M.  U.  substitue /^/eno  gradu  f  j'avais  pensé,  de  mon  côté, 
k  gradu  moUy  maU  ni  lïyin  ni  L'autre  ch^gement  ne  ipe  semble  possible, 
parce  que  le  sujet  de  impellerentur  ne  serait  pas  assez  clairement 
exprimé.  Enfin,  ce  qu'on  fiiit  dire  à  Tacite  en  mettant  pedestris  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  s'accorder  avec  ce  qui  précède  immédiatement.  Au 
ch.  2,  M.  U.  conserve  legimus^  et  la  dernière  phrase  du  ch.  précédent  est 
restée  aussi  sans  changement,  excepté  que  fuit  est  remplacé  par  fuerit.  Il 
y  a  donc  dans  son  texte  de  très-grosses  difficultés,  devant  lesquelles  toutes 
les  explications  ont  jusqu'ici  échoué.  Espérons  que  l'éminent  professeur 
parviendra  à  en  donner  une  que  tout  le  monde  puisse  accepter. 

J.  Gantrelle. 


74.  —  Pr»«««lseli«  iaes««i«ii«  bis  zum  Ausgange  des  Dreizehnten  Jahrhun- 

derts.  Gesammelt  und  herausgegeben  von  D**  M.  Perlbach.  Kœnigsberg,  iSyS. 

Hcft  I. 

J 

Uya  quarante  ans  que  J.Voigt,  directeur  des  archives  de  Kœnigsberg,  com* 
mença  la  publication  de  son  Codex  diplomaticusprussicus,  dont  le  sixième 
et  dernier  volume  a  paru  en  1861.  C'était  le  premier  travail  où  l'on  eût 
Kuni  un  grand  nombre  de  documents  originaux  sur  Thistoire  de  Prusse. 
Psu  Prusse^  il  faut  entendre  la  Prusse  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  pays 
sittté  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule. 

Le  Codex  de  Voigt  est  resté  inachevé,  à  l'année  1404,  et  bien  qu'il  ait 
Kûdtt  de  grands  services,  on  y  rencontre  beaucoup  de  lacunes,  que  d'autres 
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travaux  permettent  de  combler  aujourd'hui.  Dans  les  provinces  ot  viUes 
voisines  de  la.  Prusse,  comme  la  Lithuanie,  la  Pologne,  la  Marché,  la  Po* 
méranie,  les  villes  de  la  Hanse,  des  publications  de  valeur  diverse,  mais  qui 
toutes  ont  leur  utilité,  ont  mis  au  jour  des  documents  dont  un  nombre  no** 
table  intéresse  Tiiistoire  de  la  Prusse  ;  car  TOrdre  toutonique,  conquérant 
de  ce  payr^a  été  en  relations  très*fréquentes  avec  ces  provinces  et  ces  villes. 
Nous  citerons  le  Codex  diplomaticus  Lithuëniœy  de  Raczynski,  Je  Vetera 
moHumûnia  Poloniœ  a  Lithuêmidt  §mitiumque  Jmitimarum  historiam  iUus^ 
trantia^dt  Theiner,  le  Lii^  Est-'  und  Cwrktndisckes  Urkundeubuch^  de 
Bunge,  le  Codex  diplomaticus  majoris  Polonice  de  Raczynski,  le  Codex 
diplomaticus  Poloniœ^  de  Bzyssczewski  et  Muczkowski,.  le  Codex  diplo^ 
maticus  Brandenhurgensis^  de  Riedel,  le  Codex  Pomeraniœ  diplomaticus^ 
de  Hasaelbach  et  Kosegarten,  Pommersches  Urkundenhucky  de  Klempin, 
le  Codex  diplomaticus  Luhecensis,  En  Prusse  même,  le  Codex  diplomaticus 
WarmiensiSy  recueil  des  chartes  de  l'évëché  d'Ermeland,  ouvra^  qui  peut 
passer  pour  un  des  modèles  du  genre,  et  différentes  revues  savantes  de  la 
province  ont  fait  connaître  une  quantité  de  pièce  inédites. 

M.  le  D*'  M.  Perblaeh,  qui  s'est  déjà  signalé  par  de  remarquables  travaux 
critiques  sur  Thistoire  de  Prusse,  a  pensé  que  le  moment  était  Venu  <l'uti« 
User  ces  documenta  épars,  et  il  a  entrepris  la  rédaction  des  Regestes  Prus- 
siens^ depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  XIII*  siècle,  c*est-à-dire  jus* 
qu'au«delà  de  l'achèvement  de  la  conquête  par  l'Ordre  teutonique. . 

Il  est  inutile  de  dire  aux  lecteurs  de  la  Revue  quels  services  rendent  à 
tous  ceux  qui  recherchent  dans  l'étude  de  l'histoire  la  plus  grande  somme 
possible  de  certitude,  des  ouvrages  comme  ees  RegesteSj  où  sont  classés, 
année  par  année,  les  £iits,  grands  et  petits,  attestés  par  les  documents  ori* 
ginaux.  Ces  travaux,  qui  suivent  la  publication  des  documents  sur  l'histoire 
d'un  pays,  d'une  province,  d'une  ville,  d'une  &mille  ou  d'un  personnage,  en 
sont  comme  le  résumé  ;  ils  en  viennent  et  ils  y  renvoient  ;  ils  sont  la  tran* 
sîtion  nécessaire  entre  la  matière  historique  et  la  mise  en  œuvre  de  cette 
matière  par  l'art  de  l'écrivain. 

M.  P.  a  suivi  les  règles  habituelles  du  genre  dans  son  premier  fascicule. 
Il  commence  à  Tannée  5oo,  date  de  l'ambassade  envoyée  par  les  Htesti  au 
roi  des  Ostrogoths,  Théodorio,  qui  leur  écrit  utie  curieuse  lettre,  où  il  se 
montre  trcs-flatté  que  sa  renommée  soit  parvenue  jusqu'à  eux,  les  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  de  Tambre,  et  leur  communique,  à  propos  de  la  forma- 
tion de  ce  produit,  l'opinion  d'un  c  certaia  Cornélius  »,  qui  n'est  autre  que 
Tacite.  Dès  la  page  4,  M.  P.  arrive  au  XIII*  siècle,  où  les  documenta 
abondent,  aussitôt  que  commence  la  mission  du  moine  Christian,  i4>ôtre  de 
la  Prusse.  Le  premier  fascicule  (172  pages)  s'arrête  à  l'année  1260. 

M.  P.  ne  s'est  pas  contenté  de  consulter  les  documents  imprimés;  il  a  fait 
des  recherches  personnelles  dans  les  archives  de  Danzig,  Elbing,  Thorn, 
Breslau,  KÔnigsberg.  Enfiif,  il  a  très-justement  pensé  qu'il  7  aurait  de 
l'utilité  à  résumer  brièvement  le  récit  des  chroniqueurs  prussiens,  au)Our« 
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d'hui  réunU  dans  la  belle  publication  des  Seriptor^s  rerum  pruancatum^ 
toutes  les  fois  que  ce  récit  pourrait  édairer  les  documents)  ou  bien  au 
contraire  en  recevoir  quelque  lumière  nouvelle.  Par  là,  M.  P  s'est  acquis 
des  titres  à  la  reconnaissance  de  ceux  que  son  sérieux  travail  guidera 
dans  rétude  d'une  histoire,  encore  peu  connue,  et  qui  mérite  de  Tôtre;  car 
la  Prusse  est  une  des  parties  essentielles  de  Tétat  brandebourgeois  prussien  ; 
son  histoire  est  celle  de  la  colonisation  allemande  dans  une  des  provinces 
orientales  de  la  Baltique,  et  Ton  j  trouve  la  lointaine  origine  de  quelques- 
unes  des  graves  questions  du  temps  présent. 

Ernest  Lavisss. 


55.  *y^  W*^  afottl^ii<(0iH»  <HftiiCem|MM*fit»:»  par  G«  Fiullçt  et  Jovan  W|.ahovitj. 
i  voK  in-i8  de  5oi  p.  Paris,  Pion,  187(3.  —  Prix  ;  4  fr. 

Le  Monténégro  a  dé)à  été,  dans  notre  littérature,  l'objet  d'études  appro« 
fixndies  ;  il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  MM.  Cyprien  Robert,  Lejean, 
François  Lenormant,  Boulongne,  Delarue,  etc..  Personne  n'a  encore,  que 
nous  sachions,  publié  dans  aucune  langue  une  monographie  aussi  conscien- 
cieuse^  aussi  détaillée  que  celle«ci.  L'ouvrage  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire  au  premier  abord,  une  de  ces  publications  inspirées  par  les  préoc* 
eupations  politiques  du  moment  et  simplement  destinées  à  satisâûre  une 
curiosité  éphémère.  M.  le  D'  Frilley  a  été  pendant  plusirnirs  années  au  ser« 
vice  du  prince  de  Montén^ro,  en  qualité  de  médecin  :  M.  le  capitaine  Wla« 
hoTÎt),  envoyé  par  le  gouvernement  serbe  en  mission  militaire  à  Cettinié,  a 
ftitt  également  un  long  séjour  au  Monténégro.  L'ouvrage,  fruit  d'observa^* 
tiens  et  d'études  sérieuses,  était  déjà  achevé  lorsqu'ont  éclaté  les  événements 
qui  ont  rappelé^  sur  la  question  d'Orient,  l'attention  du  monde  politique. 
Les  auteurs  ont  évité  jusqu'aux  allusions  qui  pouvaient  donner  à  leur  livre 
un  caractère  d'actualité.  Il  a  été  conçu  et  exécuté  sur  un  plan  purement 
soientifiquo. 

Il  se  divise  en  dix-huit  chapitres  et  s'ouvre  par  une  introduction  histo* 
rique,  assez  complète,  mais  un  peu  pénible  à  lire.  Cette  introduction  rebu- 
tera peut-être  plus  d'un  lecteur;  quelques  considérations  ethnographiques, 
quelques  renseigments  statistiques  sur  les  Slaves  méridionaux  n'eussent  pas 
été  inutiles.  Isolés  de  leurs  congénères,  les  Monténégrins  offrent  moins  d'in- 
térêt ;  leur  histoire  et  leurs  destinées  restent  plus  difficiles  à  comprendre. 
En  revanche  nous  no  pouvons  que  louer  sans  restriction  les  chapitres  rela* 
tifs  à  la  géographie  physique  du  pays,  aux  mœurs,  à  l'état  social,  aux  insti* 
ttttions  politiques  et  à  l'histoire  contemporaine.  Tout  cela  est  bien  vu  et 
parfoitement  exposé,  d'un  style  peut-être  parfois  un  peu  trop  fleuri,  mais 
où  l'on  sent  un  respect  sincère  du  lecteur  et  de  la  vérité.  Nous  ne  voyons 
de  réserves  à  feire  que  pour  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  littérature.  Évi« 
demment  le  docteur  en  médecine  et  rofiieier  dHirtillcrie  n'ont  sur  ces  ma* 
tières  que  des  notions  très- imparfaites.  Pour  avoir  isolé  vobstinément  les 
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Monténégrins  du  peuple  serbo*croate,  auquel  ils  appartiennent,  ils  ignorent 
jusqu'aux  productions  capitales  de  la  littératUI^e  serbo?croate  ou  illyrienne. 
Cette  littérature,  il  est  vrai,  a  peu  produit  dans  le  cercle  restreint  de  la  Mon- 
tagne Noire  ;  mais  elle  a  trouvé  tour  à  tour  à  Raguse,  à  Belgrade  et  à  Agram 
des  centres  intellectuels  où  on  Ta  cultivée  avec  ardeur.  Elle  a  déjà  ses  his- 
toriens et  ses  bibliographes.  En  dehors  des  guslars  ou  rhapsodes  populaires 
elle  a  eu,  au  Monténégro  même,  un  de  ses  plus  grands  poètes  dans  la  per- 
sonne du  célèbre  Vladyka  Pierre  Petrovifch  Niégoch,  Tauteur  du  poème 
héroïque  intitulé  Gorski  Vhnac^  ta  Couronne  des  Montagnes,  Cette  œuvre 
classique  est  jpopulaire  chez  tous  les  Jougo-Slaves  et  n'a  pas  eu  moins  de 
cinq  éditions  :  la  première  à  Vienne  en  1847,1a  seconde  à  Novi*Sad  (Hon- 
grie),  la  troisième  à  Belgrade  (1867},  la  quatrième  en  caractères  latins  (Zara, 
1868),  la  cinquième  à  Belgrade  en  1870.  Nous  nous  étonnnons  que  les  au* 
teurs  qui,  dans  leur  introduction  (p.  67),  font  allusion  aux  talents  poétiques 
de  Pierre  Petrovitch  aient  négligé  de  mentionner  son  chef-d'œuvre.  Quel- 
ques citations  étaient  indispensables  dans  un  travail  aussi  complet  que  le 
leur. 

Il  est  regrettable  qu'ils  n'aient  pas  eu  sous  la  main  l'ouvrage  de  M.  Stojan 
Novakovitch  sur  l'histoire  de  la  littérature  serbe  (2*  édition,  Belgrade,  1871  ) 
ou  la  Bibliographie  serbe  du  même  écrivain,  c  Le  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté devrait,  lisons-nous  (p.  368),  s'occuper  de  restituer  à  la  langue  du 
pays,  au  moyen  d'un  bon  dictionnaire,  sa  pureté  primitive...  »  Ce  diction-* 
naire  existe  déjà  et  le  Montenegrb  a  auti^e  chose  à  faire  que  d'entreprendre 
des  travaux  lexicographiques  ^  Le  dialecte  monténégrin  ne  doit  pas  plus 
être  isolé  de  la  langue  serbe,  qu'on  n'isole  le  dorien  ou  l'ionien  de  l'ensemble 
de  la  littérature  hellénique.  Ce  chapitre  est  d'ailleurs  le  Seul  qui  réclame  un 
sérieux  remaniement.  Signalons  en  terminant  —  en  vue  d'une  seconde  édi- 
tion que  le  livre  mérite  à  tous  égards,  —  quelques  fautes  d'impressionsi 
faciles  d'ailleurs  à  corriger  : 

Sur  la  carte  :  Scoera  au  lieu  de  Scodra,  Trebingne  au  lieu  de  Trebigne, 
Uschitsa  pour  Ujitsa,  etc. 

Dans  le  texte,  p.  2,  Onroch  pour  Ouroch;  p.  83,  Widdington  pour  Wil- 
kinson;  p.  140,  Bog  a  mi  pour  Boga  mi;  p.  i4y^  jedny  pour  jednou; 
p.  485,  Reichstadt  pour  Reichsrath,  etc. 

Il  y  serait  aussi  nécessaire  d'ajouter  la  traduction  de  tous  les  mots  serbes 
employés  dans  le  texte  et  qu'on  a  parfois  oubliée.  Enfin  nous  réclamerions 
encore  une  bibliograhie  complète  du  Monténégro.  Ce  travail  serait  assez 
facile  ;  il  suffirait  de  reproduire,  avec  quelques  additions,  le  catalogue  publié 
dans  l'ouvrage  de  l'Archimandrite  Dutchitch  :  Cma  Gora  (le  Monténégro), 
Belgrade,  1874.  Ainsi  complété,  l'ouvrage  de  MM.  Frilley  et  Wlahovitj  ne 
laisserait  plus  rien  à  désirer.  Louis  Lbgbr. 

I.  Lexicon  serbico^germanico-'latinum  edidit  Vuk  Steph  Karadjitch.  Vindobonœ 
i852,  L'Académie  d^agram  prépare  en  ce  moment  un  aictîonnaîre  beaucoup  plus 
considérable. 
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56.  —  Ortiiospaplilsoli««  llTcerteplnacii*  oder  alphabetisches  Verzeichnîss 
aller  deutschen  oder  im  Deutschen  eingebOrgerten  Wœrter  mît  schwieriger 
oder  fraglicher  Schreîbweise  in  endgOltiger  Feststellung,  von  Daniel  Sanders. 
I  vol.  în-4%  XV  et  i6o  pp.  Leipsic,  Brockhaus  1875. 

M.  Sanders  avait  publié,  depuis  1873,  plusieurs  études  où  il  proposait  des 
moyens  de  régulariser  Torthographe  allemande  ^  Dans  le  Dictiontitfire 
orthographique  de  la  langue  all^nande  .qpe  nous  annôn^ns  icij  il  donne 
le  résultat  de  ses  études.  L'auteur,  on  se  le  rappelle,  voudrait  que  l'uni- 
fication politique  de  l'Allemagne  fût  suivie  de  l'unité  orthographique 
de  la  langue  allemande.  Il  a  fait  certaines  concessions  à  ceux  qui  ont  dis- 
cuté ses  propositions,  et  espère  que  ses  critiques  lui  en  feront  à  leur  tOur. 
Dans  l'Introduction,  il  revient  encore  une  fois  sur  les  raisons  qui  Tcmpè- 
chent  d'adopter  les  vues  de  l'école  de  R.  de  Raumer,  qui  voudrait  appliquer 
le  système  phonétique  dans  toute  sa  rigueur,  supprimer  par  ex.  toute 
distinction  orthographique  entre  les  homonymes,  en  adoptant  une  même 
orthographe  pour  des  mots  comme  harrt  (il  attend)  et  l'adjectif  hart 
(dur),  etc.  Nous  sommes  du  même  avis  que  l'auteur,  surtout  pour  ce  qui 
concerne  les  homonymes  qui  n'ont  pas  la  même  étymologie. 

Aux  raisons  données  par  M.  S.,  à  l'appui  de  son  système,  nous  en  ajou- 
terons une  autre,  qui  n'est  certainement  pas  moins  importante  :  c'est  le 
caractère  artificiel  de  l'allemand  littéraire^  qui  ne  correspond  exactement 
à  aucun  dialecte  allemand.  Il  y  aura  donc  toujours  un  certain  nombre  de 
mots  de  la  langue  littéraire,  dont  la  prononciation  variera  de  province  à 
province,  et,  par  suite,  aussi  l'orthographe,  s'il  fout  appliquer  dans  toute 
sa  rigueur  le  principe  phonétique.  Loin  d'arriver  à  une  orthographe  uni- 
que, on  arriverait  donc  à  autant  d'orthographes  particulières  qu'il  y  a  de 
provinces  ;  car  les  partisans  les  plus  déterminés  du  système  de  Raumer,  et, 
en  général,  les  Allemands  les  moins  suspects  de  particularisme  m'accorde- 
ront, sans  difficulté,  que  l'unité  politique  de  leur  patrie  n'entraînera  jamais 
l'unification  phonétique  de  la  langue  allemande. 

Quant  aux  résultats  pratiques  de  l'entreprise  de  M.  S.,  nous  maintenons 
l!opinion  que  nous  avons  déjà  exprimée  ici,  (et  la  récente  conférence  or- 
thographique tenue  à  Berlin,  sous  les  auspices  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  de  Prusse,  semble  nous  donner  raison),  —  à  savoir  qu'il  se  heur- 
tera contre  la  vive  opposition  des  particularistes  allemands  de  presque 
toutes  les  nuances  politiques  ou  scientifiques;  mais  nous  croyonsqu'il  con- 
tribuera au  moins  à  diminuer  le  nombre  des  anomalies  que  présente  l'or* 
thographe  commune  de  langue  allemande. 

Alfred  Bauer. 


I.  Vorschlaege  zur  Feststellung  einer  einheitlichen  Rechtschreibung  fur 
Alldeutschland  ;  premier  fascicule  1873,  deuxième  fascicule  1874.  V.  Revue  cri- 
tique,  année  1873,  II,  p.  119. 

Katechismus  der  deutschen  Orthographie,  3*  éd\u,  1873. 
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37.  ^  Deutscliea  Ak«clemUcUe»  «|olirl>«cU«  VcUI&tsndigie^  Ver4«ichniss 
sœmmtlicher  in  Dcutschland,  Œsterreich,  der  Schwciz  und  dcn  deutschen  Pro- 
vinzen  Russlands  beûndlichen  Akademien  der  Wisscnschaften,  Universitsten 
und  Technischen  Hochschulen;  ihrer  Mitglieder,  Lehrkrsefte  und  Vorstaendc. 
Ërster  Jahrgang;  Leipzig,  J.  J.  Weber,  1875. 

M.  StÔhr,  ancien  bibliothécaire  de  rAcadémic  de  Dresde,  a  publié  il  y  a 
deux  ans  une  Statistique  des  sociétés  savantes  de  l'Allemagne  (AUgéfminês 
Deutsehes  Vereinshuck  ;  Francfurt  a.  Af.  187 S).  Il  vient  de  faire  paraître  U 
premier  volume  d'un  Annuaire  des  Universités  allemandes,  qu'il  se  proposé 
de  continuer  d'année  en  année.  Si  nous  mentionnons  ce  volume,  c'est 
qu'il  dépasse  la  portée  et  les  proportions  ordinaires  d'un  ouvrage  de 
statistique.  Une  introduction  historique  contient  d'abord  une  liste  des  hautes 
écoles  qui  ont  été  fondées  en  Europe  depuis  le  treizième  siècle,  ensuite  une 
notice  détaillée  sur  les  anciennes  universités  allemandes  qui  ont  été  suppri- 
mées. L'Allemagne  n'a  jamais  hésité  à  faire  le  sacrifice  des  étabtissôments. 
d'instruction  supérieure  que  désertait  la  jeunesse  studieuse.  Certaines  uni* 
versités,  comme  celle  d'Olmlîtz,  celle  de  Duisbourg,  fîorissantea  au 
seizième  siècle,  ont  complètement  disparu  ;  d'autres,  comme  celles  de 
Wittemberg  et  de  Francfort-sur^l'Oder,  ont  été  fondues  dans  dâs  uni- 
versités voisines.  Quelques-unes,  œuvres  de  la  Réforme  ou  de  ses  ad* 
versaireS)  se  sont  transformées  en  séminaires  ou  en  gymnases.  La 
partie  principale  de  l'ouvrage  de  M.  Stôhr  est  consacrée  aux  univerahés 
qui  ont  subi  l'épreuve  du  temps,  et  qui  ont  grandi  aux  dépens  de  leurs  an- 
ciennes rivales.  Il  trace  l'histoire  de  leur  fondation  et  de  leurs  progrès,  et 
fait  connaître  leur  organisation.  L'université  do  Berlin  comptait,  dans  l'an- 
née 1874-5,  dix-huit  eent  quatre  étudiants  inscrits,  et  cent  quatre«*vingt 
huit  professeurs  enseignant  à  divers  titres.  A  Leipzig,  le  nombre  des  élèves 
inscrits  s'est  élevé  à  deux  mille  neuf  ceftt  quarante-sept.  M.  Stôhr  comprend 
dans  sa  revue  les  écoles  polytechniques,  les  écoles  des  arts-et-métiers,  et  en 
général  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure  :  il  étend  son  horizon 
sur  les  cantons  de  la  Suisse  et  les  provinces  de  la  Russie  où  l'enseignement 
se  fait  en  allemand.  Son  Annuaire  est,  comme  on  voit,  un  tableau  com« 
plet  de  la  vie  universitaire  en  Allemagne.  Nous  ne  rclèverotls  pas  quelques 
inexactitudes^  que  l'auteur  a  promis  de  réparer  dans  une  nouvelle  édition; 
la  courte  notice  qui  est  consacrée  à  la  France  aurait  particulièrement  besoin 
d^étre  retouchée.  Nous  souhaitons  qu'un  travail  semblable  à  celui  de 
M.  Stôhr,  et  conçu  d'après  le  même  plan,  soit  entrepris  pour  l'Université 
française.  Rappeler  à  nos  écoles  leurs  antiques  origines,  ce  serait  peut-être 
Un  moyen  de  les  éclairer  sur  leur  avenir. 

A.  BOSSVRTi 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  to  mar$  i8y6. 

L^académie  procède  ë  rélection  d'un  académicien  libre  en  remplacement 
de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  M.  Germain  est  élu. 

L'archevôque  de  Paris  informe  l'acïiddmie  que  des  places  seront  réservées 
â  ses  membres  aux  prières  publiques  qui  seront  dites  à  Notre-Dame,  le 
dimanche  tt  mars,  conformément  à  la  constitution* 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  Tacadémie  un  décret  par 
lequel  le  président  de  la  République  a  approuvé  l'élection  de  M.  E.  Bou- 
taric  en  qualité  de  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Mohl.  M.  Bou- 
tarie  étant  souffrant,  sa  réception  est  ajournée. 

M.  Peitof  feit  une  communication  sur  la  situation  de  la  ville  de  Synnada, 
en  Phrygîe.  Cette  ville,  qui  fut  à  partir  de  Diocléticn  la  métropole  de  la 
province  appelée  Phrygia  salutaris^  a  disparu,  et  remplacement  même  en 
était  jusqu'ici  inconnu.  On  penchait  à  la  placer  sur  le  territoire  ou  dans  le 
voisinage  de  la  ville  d'Afioum  Kara  Hissar.  Une  inscription  que  M.  Perrot 
communique  à  l'académie  en  révèle  la  situation  véritable,  qui  est  au  village 
de  Tchifut  Kassaba,  à  3o  kilomètres  environ  au  sud  d'Afioum  Kara  Hissar. 
Cette  inscription  a  été  trouvée  et  copiée  k  Tchifut  Kassaba  par  M.  Choisi, 
architecte,  chargé  par  le  ministre  des  travaux  publics  d'une  mission  dans 
la  Turquie  d'Asie.  M.  Choisi  a  trouvé  aussi  au  môme  endroit  cinq  autres 
inscriptions,  mais  celle-ci  est  la  seule  où  soit  nommée  la  ville  de  Synnada, 
M.  Perrot  rapporte  cette  inscription  aux  environs  de  l'an  3oo  et  en  donne 
la  lecture  et  la  traduction  suivantes  :  Tôv  iKVfayiaxaxw  Ka{<j«pa  4»X(a6iov)  Ou«- 
Xiptov  Kwv^dEvTiov,  îj  Xaj&np à-ccSv  2uvv«8/wv  |xTjTp<{co>.iç  xa\  8\{  vccuxdpo;  t;wv  SeSaatwv, 
Ôià  TÔV  î:sp\  TOV  xp(itiaTOv)  BouxTjvaptov  ^A(à6iov)  Aup(ïiXiov)  'Ax^iXX^a,  «pfiStov  fip- 
y  ovT«  TO  TpiTdv,  âpy/Jvtcov.  «  La  brillante  métropole  des  Synnadéens,  deux  fois 
néocore  des  Augustes,  au  très  noble  César  Flavius  Valérius  Constance,  par 
les  soins  des  archontes  collègues  de  Flavius  Aurélius  Achille,  d'ordre 
équestre,  ducénaire,  qui  pour  la  troisième  fois  est  premier  archonte.  » 

M»  Hauréau  lit  un  mémoire  sur  deux  écrits  intitulés  De  motu  cordis.  Ces 
deux  écrits  ont  été  composés  au  douzième  siècle  ou  dans  les  premières  an- 
nées du  treizième.  L'un  est  attribué,  par  un  des  manuscrits  il  où  se  trouve, 
à  un  certain  magister  Almedus  et  dédié  à  un  Alexandre  que  M.  Hauréau 
reconnaît  pour  le  docteur  Alexandre  Neckam;  l'autre  est  un  simple  résumé 
du  premier,  fait  par  cet  Alexandre  Neckam.  M.  Hauréau  pense  que  le  ma- 
gister  Almedus  désigné  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  original  est  Alfred  de 
Sareshel,  appelé  aussi  Alfjred  l'Anglais;  il  lit,  au  lieu  d*AlmeduSy  Alvredus. 
Il  refuse  de  voir  dans  son  œuvre,  comme  on  Ta  voulu,  une  traduction  de 
Tarabe  \  c'est  un  ouvrage  original,  mais  il  est  certain  que  l'auteur  avait 
beaucoup  étudié  les  écrivains  arabes  et  qu'il  les  cite  féquemment^  ce  qui 
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rend  son  ouvrage  assez  intéressant.  M.  Hauréau  appelle  aussi  Tattcntion 
sur  la  doctrine,  hardie  pour  Tépoquc,  qui  est  développée  dans  cet  ouvrage, 
celle  du  vitalisme.  Selon  l'auteur,  l'âme  et  le  corps,  quoique  distincts,  sont 
intimement  unis  ensemble  et  n'agissent  point  séparément.  L'âme  réside 
dans  le  corps,  au  cœur,  et,  plus  précisément  encore,  dans  l'alvéole  gauche 
du  cœur.  C'est  de  là  que,  par  l'intermédiaire  du  sang  et  des  artères,  elle 
communique  le  mouvement  à  tout  le  corps.  Toutes  les  actions  de  l'homme 
sont  l'œuvre  commune  de  l'âme  et  du  corps  :  qu'il  digère  ou  qu'il  raisonne, 
ce  n'est  ni  son  corps  ni  son  âme,  c'est  l'homme  tout  entier  qui  digère  ou 
raisonne.  L'âme  est  l'activité  vitale  dont  le  corps  est  animé  ;  en  fin  de 
compte,  elle  n'est  autre  chose  que  la  vie  elle-même  ;  l'âme  et  la  vie  sont 
termes  synonymes. 

Ouvrages  déposés  :  —  F.  de  Saulcy,  Histoire  numismatique  du  règne  de  Fran- 
çois I*",  Pari»,  in-4«;  —Ed.  Van  Hendb,  Histoire  de  Lille,  in-12;  —  Félix  Bour- 
QUELOT  (Extr.  de  la  Bîbl.  de  l'école  des  chartes);  —  C.  C.  MoNCADA^^Relazione 
sulla  importanza  di  una  raccolta  d'iscrizione  greche,  latine  ed  arabe  esistenti  in 
Sicilia,  Palermo,  iSyS,  in-8°;  —  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  la  fin  du  Xl^  s.  de  J.  C,  fragments  de  la  chronique  de  Moudjir-ed- 
dyn,  traduits  sur  le  texte  arabe  par  H.  Sauvaire,  Paris,  .1876,  in-8<». 

Julien  Havet. 


ERRATA. 

N*  2,  p.  39.  M.  Hildcbrand  nous  annonce  que  le  compte-rendu  de  la 
session  du  congrès  d'archéologie  tenu  à  Stockholm  en  1874,  lequel  avait  été 
détruit  par  un  incendie,  pourra  ctre  réimprimé  intégralement,  et  paraîtra 
vers  le  1 5  mai. 

N«  6,  p.  98, 1.  27,  lisez  les  Premières  années  de  Herder, 

N»  9,  p.  i5i,  1.  10,  lisez  755  à  760. 


OUVRAGES  DÉPOSÉS  AU   BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE  : 

Du  Camp,  Souvenirs]  de  l'année  1848  (Paris,  Hachette).  —  Eusebi 
Chronicorum  canonum  quae  supersunt  ed  Schœne  (Berlin,  ap.  ^Veid- 
mannos).  —  Fournel,  Les  contemporains  de  Molière,  t.  IV  (Paris, 
Didot).  —  Frilley  et  Wlahovitj,  Le  Monténégro  contemporain  (Paris, 
Pion).  —  Gerland,  Anthropologische  Beitrage  (Halle  a.  S.,  Lippert).  — 
Gtry,  Analyse  et  Extraits  d'un  registre  des  Archives  municipales  de  Saint- 
Omer,  1 166-1778  (Saint-Omcr,  Impr.  Fleury-Lemaire). 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERXONT  (OISS).  ^  IMPRIMEUB  A.  DAIX,  RUE  DE  C0N»é,  27. 
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Sommaire  t  58.  Steinschneider,  Catalogue  des  Mis.  hébreux  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich.  —  59.  Gomperz,  Observations  critiques  sur  les  auteurs 
grec»,  i*'  et  2*  fasc.  —  60.  Cahier,  Nouveaux  mélanges  d'Archéologie,  t.  II  et 
Ili.  ^  Gi.  Clos,  Recherches  sur  la  première  époque  de  l'histoire  municipale 
de  Toulouse;  £tude  sur  la  municipi^lité  de  Toulouse.  —  62.  Wvss,  la  Chro- 
nique de  Limbourg.  —  Académie  des  Inscriptions. 


58.  —  Moritz  Stcinsghxeider.  -*-  Die  liebrœlaclieii  Handsolirlfton  der 
K.  Hor  mnû  SteAtiiblbllatltek  la  afftaotaen.  MOnchen,  1875.  In  Com- 
mission der  Pr.lm'schen  Hofbuchhandlung.  XII,  328,  in-8<>« 

Le  Catalogue  que  nous  annonçons  forme,  d'après  un  second  titre,  la  pre- 
mière partie  du  premier  volume  d'un  catalogue  général  des  manuscrits  que 
possède  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  A  part  celle  de  Hambourg,  dont 
le  catalogue  n'est  pas  imprimé,  aucune  bibliothèque  de  l'Allemagne  ne  ren'^ 
ferme  autant  de  manuscrits  hébreux  que  celle  de  la  capitale  de  la  Bavière. 
Ni  Vienne,  ni  Berlin,  ni  Leipzig  ne  sont  aussi  riches.  La  division  du  cata- 
logue est  faite  d'après  le  format  :  les  in-folios  vont  du  n*  i  à  1 5 1 ,  les  in* 
quartos,  de  200  à  SBq,  et  les  in-octavos,  de  400  à  418,  ce  qui  fait  un  total 
de  320  manuscrits;  on  à  laissa  en  blanc  les  numéros  152*199  et  390-899, 
afin  de  pouvoir  intercaler  les  achats  ultérieurs,  tout  en  maintenant  les  cadres 
établis.  M.  Steinschneider  a  évité  la  division  p^r  matière,  qui  aurait  été  ren- 
due illusoire  par  la  grande  variété  de  traités  renfermés  dans  le  même  vo- 
lume et  parmi  lesquels  il  aurait  fallu  prendre  pour  guide  le  traité  qui  par 
hasard  se  trouvait  relié  en  tête  du  recueil*. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  littérature, 
lorsqu'une  collection  de  manuscrits  hébreux  est  dépouillée  et  étudiée  par 
un  bibliographe  aussi  érudit  que  M.  Steinschneider.  Car,  on  peut  affirmer 
hardiment,  que  personne  ne  possèdç  une  connaissance  aussi  étendue  des 
livres  rabbiniques  que  le  savant  auteur  du  catalogue  des  livres  imprimés 
renfermés  dans  la  Bodléiennc  à  Oxford,  et  du  catalogue  des  manuscrits  de 
Leide.  Aussi  chaque  manuscrit  est-il  décrit  avec  netteté  et  précision  ;  les  épi- 


i.M.  St.  donnera  dans  un  mémoire,  qui  sera  inséré  dans  les  Comptes-rendus 
de  TAcadémie  royale  de  Bavière,  l'histoire  de  la  collection  hébraïque  de  la  Biblio- 
thèque de  Munich.  Le  plus  ancien  fonds  provient  de  Jo.  Albert  Widmanstad,  qui 
réunit  près  de  120  manuscrits  pour  le  duc  Albert  V  (i55o-i579).  Les  acquisi- 
tions les  plus  récentes  proviennent  de  la  magnifique  bibliothèque  de  notre  Et. 
Quatremère,  que  nous  avons  laissé  sortir  de  France  !  En  vendant,  à  Paris  méme^ 
avant  de  transporter  cette  riche  collection  à  Munich,  tous  les  livres  qu'elle  pos- 
sédait déjà,  la  bibliothèque  de  Munich  a  obtenu^  presque  sans  bourse  délier, 
toutes  ces  richesses. 

NouTclle  Série,  I.  *3 
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graphes  des  copistçs,  quelquefois  assez  étendus,  mais  instructifs,  sont  presque 
tous  donn^  complètement.. feulement,  le  catalogue  s«  ressent  de  la  cqq^ 
tMÎAlA  iaip^Ua  par  k  dkê6tioa.4ft  la  bihliothàque  kM.St,  da^ft  tank  daas 
les  lîfiMtes  tracées  par  !c  plan  du  catalogue  général.  L'auteur  a  dû  aiimdeux 
fofs  procéder  à  la  réduction  de  son  travail  primitif;  îl  Ta  fait  en  Introduisant 
dans  son  texte  des  abréviations  nombreuses,  et  en  renvoyant  Constamment 
à  ses  autres  publications  sur  la  matière.  Le  catalogue  a  perdu  ainsi  de  sa 
clarté,  et  on  se  fraye  péniblemeat  uo/e  route  à  travers  une  lecture,  qui^  par 
sa  nature,  n'est  pas  déjà  trop  réjouissante. 

La  collection  de  Munich  ressemble  un  peu  à  toutes  les  collections  de 
manuscrits  rabBihiques  :  beaucoup  d'ouvrages  kabbalistiqucs,  beaucoup  de 
traités  dû  médecine,  la  plupart  traduits  du  latin,  beaucoup  de  commentaires 
d'Âristote,  écrits  en  hébreu  ou  traduits  d«  Tarabe,  des  ouvragos  de  aiathé-> 
matiques  et  de  sciences  natureltcsk  Ces  ouvrages  n'ont  généralement  qu'une 
valeur  trèsrrelative  pour  l'histoire  de  la  civilisation  au  moyen-âge  et  du  dé- 
veloppement des  connaissances  humaines  parmi  les  Juifs.  Cependant  les 
exemplaires  de  la  bibliothèque  de  Munich  précisent  quelquefois  certains 
détails  mieux  que  leurs  congénères  se  trouvant  dans  les  autres  bibliothèques. 
On  peut  comparer  sous  ce  rapport  le  ms.  843  que  M.  Steinsch.  a  traité  plus 
largement  et  dont  il  a  donné  quelques  extraits  à  la  fin  du  volume  (p.  200- 
20?). . 

La  perle  des  manuscrits  de  Munich  est  incontestablement  le  n*  95  qui 
renferme  leTalmud  de  Babylone  ei^  entier,  «it  qui  forrn^  la  base  du  Recueil 
des  Variantes  que  public. depuis  quelques  années  sous  le  titre  de  Dilçdoukê 
Sqferim,  M.  Raphaël  Rabbinowitz^,  U  y  a  bien  dans  les  diverses  bibliothc' 
ques  du  monde  des  traités  détachés  du  Taloiud,  mais  malgré  les  recherches 
actives  qui  ont  été  faites,  soit  en  Europe,  soit  en  Afrique  et  en  Asie,  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  en  découvrir  un  seul  exemplaire  complet,  en 
dehors  de  celui  de  Munich.  Chose  étonnante  pour  un  ouvrage  si  répandu  et 
si  étudié!  Certes  les  bûchers  ont  consumé  bon  nombre  d'exemplaires  ;  d'au^ 
très  étaient  probablement  bien  usés  et  enfouis  dans  les  ^t/enffâA ^.aussitôt 
que  les  imprimeries  de  Crémone  et  de  Venise  avaient  rendu  les  manuscrits 
superflus  ;  enfin,  dans  les  deux  dernieTs  siècles  <)ui  ont  précédé  Titlvention 
-  -       —  ■  -   -    ^ ->  -  

.  t  •  Aussi  sous  le  titre  1  VWi^  lécihHes  iH  AUschnam  et  Talmud  babyioniemHt 

II  a  paru,  de  1867  jusqu'en  1875,  7  volumes  de  cette  savante  étude  pour  laquelle 
on  a  proÂté  non*setilement  du  mamiscrit  de  Munich^  mais  auts»  des  manuscrite 
renfermés  dans  les  autres  bibliothèques,  des  anciennes  éditions  et  des  citations 
faites  par  les  auteurs  anciens.  « 

2.  On  nomme  ainsi  un  endroit  écarté  dans  les  synagogues  de  l'Orient,  oît  Ton 
t>lace  péle-méle  les  fragments  des  bibles  et  des  livres  hébreux,  mis  hors  d'usage 
à  cause  de  leur  vétusté  et  qu'on  soustrait  ainsi  à  toute  profanation,  à  laquelle  ils 
seraient  exposés  dans  une  maison  particulière.  La  gueni^ah  une  fois  remplie,  le 
tout,  est  transporté  au  cimetière  et  enterré.  Bien  des  ouvrages  ont  été  ainsi  per- 
dus. Pendant  son  voyage  au  Caire,  Munk  a  sauvé  de  la  destruction  un  certain 
nombre  de  manuscrits  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  de  notre  bibliothèque 
nationale.  (Voy.  n»»  578,  579). 
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de  la  typographie,  les  études  philosophiques  et  kabbalistiqucs  se  répan- 
daient à  un  tel  point  que  les  scribes  salariés  paraissent  avoir  trouvé  plus 
profitable  de  consacrer  leurs  labeurs  aux  copies  du  Sôhâr  et  des  commen- 
taires d'Avcrroès.  M.  St.  a  pu  renvoyer  pouf  la  description  détaillée  de  ce 
manuscrit  précieux  au  travail  de  M.  Lebrecht,  intitulé  :  Manuscrits  du 
Talmud^  et  à  la  notice  étendue  de  M.  Rabbinowitz  dans  le  premier  volume 
de  son  Reéueil  des  Variantes  '. 

Un  manufltfntialéressaat  est  encore  H  version  hébraïque  du  Tafsîr  Kitâb 
al-mabâdi,  ou  commentaire  du  livre  Yeçirdh,  de  R.  Sàadiâ  de  Fayyoum', 
renfermée  dans  le  n?  92.  Seulement,  M*.  St.  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  ms. 
est  incomplet.  Il  y  a  au  milieu  du  volume  une  grande  lacune  qui  va  du 
milieu  du  §  2  du  second  chapitre  jusqu*au  milieu  du  §  1  du  troisième  cha- 
pitre. Cette  lacune  existe  du  moins  dans  la  copie  que  nous  nous  sommes 
procurée.  Dans  le  manuscrit  de  Parme  (de  Rossi  769)  elle  n'est  pas  entière- 
ment remplie.  Peut-être  le  fragment  du  n®  22 1  de  Munich  peut-il  servir  ù 
compléter  la  partie  défectueuse.  Dans  tous  les  cas,  nous  possédons  dans  le 
Cod.  Uri,  370  de  la  Bodléienne,  une  copie  bonne  et  complète  de  Torigi- 
oal  arabe,  qui  mériterait  certainement  d'être  publiée.  Le  Cod.  de  Rossi 
donne  le  nom  du  traducteur,  Mosé  ben  Joseph,  etc.,  homme  inconnu  d'ail- 
leurs, mais  en  tout  cas  fort  maladroit,  qui  souvent  n'a  pas  compris  son 
original.  A-t-il  vécu  avant  les  membres  de  la  famille  Ibn^Tibbon?  Dans 
tous  les  cas,  on  cherche  en  vain  chez  lui  la  terminologie  claire  et  concise, 
créée  par  les  Tîbboniâes  pour  le»  vôrsibns  hébraïques  qu'ils  entreprenaient  ; 
on  admire  surtout  l'habileté  et  le  bon  esprit  qui  se  sont  transmis  dans  cette 
fiunille,  lorsqu'on  voit  la  raideur  de  langage  et  l'ignorance  qui  régnent  dans 
les  travaux  de  ce  Mosé  ben  Joseph,  ou  de  Berachiah,  le  traducteur  du  Sê^ 
pher  hà-Emmounotj  et  de  tant  d'autres  qui  se  sont  voués  à  cette  besogne. 
Les  mots  :  t  double  commentaire,  Paschtâh^  Pêrouschdh  »  (p.  42),  dont 
M.  St.  accompagne  le  titre  de  ce  manuscrit,  sont  inintelligibles  pour  le  lec^ 
tcur,  s'il  ne  sait  pas  qu'en  arabe,  Sàadia  donne,  après  chaque  paragraphe 
du  texte  hébreu,  d'abord  la  version  arabe  (tafsîr)^  puis  le  commentaire 
ischarh).  Or,  le  traducteur  de  Sàadia  ne  rend  la  version  arabe  du  paragraphe 
ipa$chtdks:=pesckat  schel  haldchdh)^  qu'autant  que  cette  simple  version,  par 
quelques  mots  ajoutés,  éclaire  déjà  le  texte  du  Sêpher  Yeçîrdh  ;  autrement  le 
traducteur  en  traduisant  cette  version  arabe,  ne  ferait  que  répéter  sans  uti-^ 
litéle  texte  primitif  du  livre.  Aussi,  ajoute«t-tl  dans  ce  cas:  Paschtdh  kemas*' 
ckmd*dh  f  le  seûs  littéral  de  ce  paragraphe  s'entend  tout  seul  3.  » 


I.  A  la  fin  du  Catalogue  se  trouve  le  fac-similé  d'une  page  de  ce  manuscrit  pho^ 
t(^aphiée  et  fort  exactement  reproduite* 

2i  Voy.  Fihrist,  p.  a3,  et  Sacy,  Chrest.  ar.  l,  SSy.  (Cf.  Munk,  Notice  sur 
Saadia,  p.9&»S.) 

3.  M.  St.  suppose,  dans  ce  même  n<»  02,  p.  42,  pour  h^^s,  en  arabe  yardi  ; 
nuis  le  verbe  r^d^r  ne  signifie  jamais  c  cela  veut  dire  »  ;  il  y  avait  probablement 
jotaidoit^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


204  RLVUli    CKlTiQUi: 

iSous  avons  encore  remarqué  un  bon  manuscrit  du  Commentaire  de 

Raschi  (n»  5),  la  concordance  d'Elias  Levita(n'»  74)  ^  la  Mechilld  (n»  117), 

le  Mischlê  schouâlim  c  Fables  des  renards  >,  par  Berachiah  b.  Nitrônâï 

(n°  208),  quelques  notes  masoréthiqucs  intéressantes  (n«   358),  etc.,  clc. 

L  exécution  typographique  est  bonne  et  correcte. 

J.  Dkrenbourg. 


5q.  —  Belfr«D||e  seup  KplUk  und  Brklaertms  srIehiMshap  SohrlflUiel. 

1er  von  Prof.  Th.  Gomperz.  Wicn,  iSyS,  bci  Karl  Gcrold's  Sohn.  2  cahiers, 
48  et  24  p.  iii-8°. 

M.  Th.  Gomperz,  le  savant  éditeur  des  volumes  d'Herculanum,  promet 
un«  série  d'observations  sur  les  auteurs  grecs.  Les  deux  cahiers  que  j'ai 
sons  les  yeux,  roulent  sur  les  fragments  des  tragiques  et  sur  un  certain 
nombre  de  passages  des  pièces  conservées  d'Euripide.  Ce  sont  des  études 
fines  et  pénétrantes,  faites  avec  autant  de  sagacité  que  de  circonspection  : 
il  y  a  plaisir  et  profit  a  suivre  le  critique  dans  la  discussion  des  textes  qu'il 
examine,  dans  l'exposition  de  ses  doutes  et  de  ses  conjectures,  quand  même 
on  n'accepterait  pas  toujours  les  solutions  auxquelles  il  s'arrôtc.  Signalons 
ou  reprenons  quelques-unes  des  questions  traitées  dans  le  deuxième  hscx" 
cule  :  ceux  qui  aiment  les  résultats  sûrs  ou  très-probables,  préféreront  tou- 
jours la  critique  des  ouvrages  complets  ou  des  morceaux  d'une  certamc 
étendue  à  celle  des  menus  fragments. 

Euripide,  Stippl.  53 1  :  "Avw  y«P  '^  M^  fl  '^  r.^-f^uA*  oiixcoî,  et  'ntxayixêoO* 
ÔTÎ-  Rappelant  une  locution  proverbiale,  dont  Euripide  s'est  servi  ailleurs 
($vw  ;:oTa(ii5y  hpôv  /eopoCftfi  3rocY«f,  Méd,  41  o),  M.  G.  écrit  ta  v dtp. a 6'  :  belle 
correction,  très-probable,  quoique  la  leçon  des  manuscrits  ne  laisse  pas 
d'être  admissible.  * 

Plus  loin  on  trouve  la  rectification  évidente  d'un  passage  de  VÉlectre* 
Aux  vers  1089  sqq.,  il  faut  certainement  lire  î 

IIcoç  où  no9tv  xie^va^a  rtctpoSou^  8($(xo*j; 
fjjÀÎv  7:po(JT\^0Lç,  àXV  6i;rjV^Yxcii  Xfiy  et 
xàXXoTpia,  [A.19O0U  Toùç  -^iiLO'jç  covouiAivri, 

c'est-k-dire  :  «  tu  as  doté  ton  hymen  de  biens  (tu  as  apporté  en  dot  à  ton 
époux  des  biens)  qui  n'étaient  pas  à  toi.  »  Le  texte  portait  pazr^vé^ta  Xiin. 
L'argumentation  et  les  rapprochements  de  M.  G.  mettent  hors  de  doute  la 
correction  qu'il  a  trouvée,  ou  plutôt  retrouvée  après  P.  Camper.  A  cette 
occasion  il  explique  un  Papyrus  du  Louvre  (PI.  33,  no43).  C'est  une  espèce 
de  lettre  de  faire-part  au  moyen  de  laquelle  un  Égyptien  annonce  ses  fian- 
çailles, et  non,  comme  on  l'avait  cru,  l'annonce  d'une  poursuite  judi- 
ciaire. 


I.  Cest  le  premier  travail,  que  l'auteur  avait  composé  à  Rome.  Voy.  le  Cata- 
logue des  Mss.  hébreux  de  Paris,  n°»  r34  et  i35. 
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EL  I  MO  :  *flç  (jàXXov  ?  xP^^  5^*^*  "»  ôfi^iV  roatv.  M.  G,  trouve  avec  raison 
que  rensemble  du  morceau  demande  qu'on  écrive  t:  o  9  s  t ,  en  entendant  le 
premier  époux  de  Clytemnestre.  Mais  je  m'étonne  qu'il  ne  dise  rien  des 
deux  vers,  ii07sq  : 

Su  ^^  cod'    fiXoUTO;  XOtl  8U9S^(AOCTO;   */p<(« 

Xsyui  vEO-yvôv  SX  T((xa}v  izenoupivr^. 

Ces  vers  interrompent  la  suite  des  idées  de  la  manière  la  plus  étrange  :  le 
second)  que  Nauck  a  mis  entre  crochets^  vient  évidemment  trop  tôt,  puisque 
Electre  dira  plus  bas  (v.  1 124)  :  "Hxou^açioTjiatTôv  Ifiôv  Xo/^6U{Adk(ov.  Je  propose 
d'insérer  les  vers  1 107-8  avant  le  vers  11 32,  où  ils  seront  à  leur  place  et 
serviront  à  motiver  la  transition  «XX'  sTju,  qui  étonnait  dans  le  contexte 
actuel. 

VHélène  est  une  des  pièces  d'Euripide  les  plus  maltraitées  par  les  co- 
pistes :  aussi  une  foule  de  critiques  s'y  sont  exercés  a  l'envi.  Le  vers  877  : 
Oj$*oto6a  vdvTov  o&ad*  8?c'  aûiov  («.svetç,  déjà  corrigé  partiellement  par  Her- 
werden,  est  très-bien  rétabli  par  l'auteur.  La  suite  des  idées  exige  en  effet  : 
Oiâ'  oT$a,  v<59Toç  9'  otxoiô'  eTt'  fitij  [a^vci.  —  Quant  à  un  autre  passage 
de  la  môme  tragédie,  je  pense  que  M.  G.  a  fait  fausse  route,  en  nombreuse 
compagnie  il  est  vrai.  Ménélas,  naufragé  et  en  guenilles,  frappe  à  la  porte 
du  palais  et  demande  à  parler  au  maître.  Une  vieille  portière,  chargée  de 
&ire  la  police  de  l'inhospitalière  Egypte,  ordonne  h  l'étranger  de  se  retirer 
sous  peine  de  mort.  Ménélas  répond,  v.  441-2  : 

^Û  Y^aTftytfltutc  Tttut' env)  %o^$  X^Y^t;. 

"BÇsdtt  •  Kl('SQ\UKA  fdp    •  «XX'Svfç  X^YOV, 

Ce  texte  n'ofiire  pas  de  sens.  M,  G.  propose  :  Tawtà  -aSt  lizri  'xoX&ç  Xiyu^ 
I{e9T(.  Sans  rechercher  ici  si  âxaXfi»;,  mot  rare  et  épique,  est  de  mise  dans  les 
ïambes  d'Euripide,  je  crois  que  l'auteur  s'est  trompé,  à  la  suite  de  Madvig, 
de  Heimsœth,  de  Herwerden,  sur  le  sens  des  paroles  que  Ménélas  a  du 
prononcer  ici.  Tous  ces  critiques  font  dire  h  Ménélas  :  c  Baisse  le  ton  :  tu 
peux  dire  les  mêmes  mots  avec  douceur.  »  Les  mêmes  mots  I  Mais  qu'ils 
soient  prononcés  d'un  ton  plus  bourru,  ou  plus  poli,  qu'est-ce  que  cela  peut 
faire  à  Ménélas  ?  Il  est  vrai  que  la  locution  avsç  Xiiyov,  si  on  veut  admettre 
qu'elle  soit  grecque,  implique  ce  sens.  Mais  il  faut  écrire  ave;  Xi^civ.  Ménélas 
demande  évidemment  qu'on  le  laisse  parler  :  il  ne  veut  pas  être  chassé 
sans  avoir  obtenu  audience.  Que  ceux  qui  commandent  en  ces  lieux  enten- 
dent sa  requête  !  Ils  sont  les  maîtres,  non  pas  de  répéter  ensuite  les  mêmes 
mots,  mais  de  foire  la  même  chose,  d'exécuter  leurs  menaces  :  Ménélas  s'y 
résigne  d'avance.  J'écris  : 

^Q  Ypa?«,  Tocûxà  t«3T*  èrijx^iotç  Xofwv 

sÇeTTi  •  :;s^90[xoct  fdp  •  àX),'  «vî?  X^ysty. 
Héraclides^  v.  169,    Le  héraut  d'Eurysthée  invite  Démophon  à  ne  pas 
s'exposer  à  un  désastre  en  bravant  la  puissance  de  Mycène  pour  l'amour 
d'un  vieillard  et  de  faibles  enfants.  11  prévoit  une  objection  : 

'EpsT;  To  Xûrrov  lX:tfô'  s&pi{9stv  {aovov. 
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Co  vers  est  foncièrement  gâté  ;  mais  on  peut  en  deviner  le  sens  par  la 
réfutation  que  le  héraut  ajoute  immédiatement  : 

Kdtl  TOu-BO  ffoXX^»  Tou  irapdvToç  hZtéç  x.t.X. 
Quand  ces  enfants,  dit-il,  seront  en  âge  de  porter  les  armes,  il  se  pourra 
qu'ils  se  fassent  battre  par  les  Argiens;  et,  quoi  qu'il  en  soit,  comme  ce 
temps  est  encore  éloigné,  Athènes  pourrait  être  anéantie  auparavant.  M.  G. 
juge,  avec  raison,  que  toutes  les  conjectures  émises  jusqu'ici  sont  mau- 
vaises. Voici*  celle  qu'il  propose  à  sén  tour  :  ^ 
*Ep8tc  *  c  x6  X^*oTov,  sXiï{&*,  c&pf|act  rtokiç,  » 
J'admettrais,  h  la  rigueur,  la  substitution  hardie  de  K^kiç  à  [ac^ov,  si  la  cor* 
rection  s'imposait  d'ailleurs  aVec  une  certaine  évidence.  Mais  je  la  trouve  quel- 
que peu  obscure  et  d'une  tournure  peu  satisfaisante.  Au  lieu  de  e&pTjaii,  le 
sens  exigerait  plutôt  e&pioxrcoti.  L'idée  de  t6  XÇvrov  me  paraît  déplacée  ici  : 
l'antithèse  tou  izapéyxoi  me  suggère  la  correction  facile  td  Xot;;({v.    Le  reste 
s'arrange  tout  seul  de  manière  à  s'accorder  avec  la  réfutation  :  Koanàç ...  (i4i- 
yoivt"  «v  (v.  171  sq*.).  Il  feut  écrire  : 

'Eptt;  TÔ  XoiRÔv  iXit{^*  tZ  Orf^siv  i;((vov. 
«  Tu  diras  qu'il  y  à  espoir  de  faire  h  l'avenir  une  guerre  heureuse.  • 
On  sait  que,  déjà  dans  Homère,  n<Svoç  désigne  souvent  xo  %»xk  tôv  nûaitM 
epYoy,  comme  disent  les  commentateurs  anciens.  Quant  à  eu  ^n^^,  il  est  vrai 
que  le  moyen  est  plus  usuel  dans  cène  locution,  mais  l'actif  se  trouve 
aussi.  Bornons-nous  à  citer  :  Ta  rpdtyfiat'  apOwç  5v  TtÔg,  r.pôimtixaktaç,  dansuu 
fragment  (289  Nauck)  du  Belléràphén  d'Euripide. 

Hîppol.  io3  sqq.  M.  G.  transpose  les  vers  106-7  avant  104-5  :  changement 
très-heureux.  La  marche  du  dialogue  y  gagne,  et  les  paroles  du  Serviteur  : 
EudaifMivo{i](  vouv  ïym  ôi6v  at  det  sont  bien  placées  à  la  fin*— ^  Ib.  469.  EU  <^  A"* 
Tu/^T}v  II  neaoSo'  oorjy  9Ù  tz&ç  âv  exvsu^at  Boxetç  ;  Il  est  très-vrai  qu'ici  l'article  avant 
Tti/r^y  est  inadmissible.  Je  m'en  étais  aperçu  (un  peu  tard  il  est  vrai),  et 
j'avais  noté  en  marge  de  mon  exemplaire  t^v  Ss  dufii^opdcv.  M.  G.  arrive,  par 
l'étude  des  scholies,  à  donner  un  texte  plus  poétique  et  une  image  suivie. 
Il  corrige  :  EiçxX^diuvflt  SI  jj  9cs9oi»9'  ovov  «j  nô;  fiv  lwtS9m,  8«xslç;  —  Ib, 
1346  :  OTov  ixpiv^  8{$u[xov  (AtXdtOpotc  ||  jsiv^ç  OedSev  x«T«Xi)ircdtr  ;  M.  G.  propose 
xBctd^TcaXtov,  ce  qui  vaut  certainement  mieux  que  xatcXv}jcTov. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  compléter  et  rectifier  ce  que  )'ai  dit 
dans  mon  édition  au  sujet  de  deux  passages  de  la  même  tragédie.  Hippolyte 
se  défend  d'avoir  commis  le  crime  dont  il  est  accusé  :  ni  l'amour,  ni  l'am- 
bition n'ont  pu  l'y  pousser.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  second  point, 
v.  ioi3  sqq.  : 

'AXX'  h>(  xupcevvtTv  l]Bâ;  tot^t  aaS^pooiv 
7Jxi9T[dl  Y*»  ^^  (^^  '^^C  7P^vaç  8(^f0opev 
0v7]Tt5v  ôooioiv  Mivtt  {Mvapy  («• 
'Ey«^  ^']  orfâîy«c  K^  xpatelV  'EXXT}vtxo*jc 
xp<oio^  6iXot[i'  fiy,  Iv  :c({Xci.dà  BeÙTcpoç 
aùv  ToTç  ap^TCOtç  ewrj/e!V  «l  ç^oiç. 
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C'est  ainsi  que  j'ai  fait  imprimer  ce  passage  :  à  tort,  je  le  reconnais  au* 
jourd'huî.  Sans  doute,  le  texte  offVe  un  étrange  amphigouri,  et  le  mal  que 
j'ai  signalé  est  réel  ;  mais  la  cause  du  mal  n'est  pas  là  où  je  la  cherchais  : 
ma  diagnose  était  en  faute,  II  n'y  a  pas  interpolation,  mai»  altération  du 
texte  :  altération  ancienne,  puisque  les  scholiastcs  (du  moins  ceux  dont  les 
observations  sont  venues  jusqu'à  nouç)  le  lisaient  déjà  comme  nous.  D'un 
côté,  la  particule  yi  et  la  liaison  des  phrases  par  t(  (iii  sont  inadmissibles  ;  de 
l'autre  côté,  le  verbe  hd^^tv  a  besoin  d'un  sujet.  Ce  sujet  doit  donc  se 
cacher  dans  y'  »  y4'  Poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  la  résoudre^  Les 
lettres FEIMH  proviennent  de  TEIMH,  c?cst-à-dirc  tifiij.  Euripide  a  écrit: 

OvTjTâv  oaocatv  ov^ct  {lovapy  {«. 
€  Pour  l'homme  qui  a  l'esprit  sain,  le  pouvoir  souverain  n'a  aucun 
ûharme  ;  l'ambition  a  corrompu  l'esprit  de  quiconque  aspire  à  régiten  i  '  Le 
poète  grec  dit  c les  honneurs  >,  Tt[xY(,  où  nous  disons  «l'ambition  i  r  au  lieu 
de  la  passion  qui  est  en  nous,  il  désigne  l'objet  extérieur'qui  la  suscite.  Les 
deux  manières  de  dire  se  trouvent  mêlées  dans  Thucydide,  1,  76  :  *Two  tôv 
[UY^9t«Av  vutT|9/vTtc,  t({Al[<  xa^  8iouç  xol  (ôfcXefaç.  J'ai  mis  une 'virgule  après  St^^So* 
ptv,  pour  indiquer  que  Ovi)Tê&v  dépend  de  oTot^iy  et  qu'il  ne  faut  pas  construire 
prosaïquement  -eaç  fp^v«<  Ovijicuv.  Du  reste,  on  voit  ici  comment,  avec  l'écri* 
ture  continue  qui  ne  séparait  pas  les  mots,  une  très-légère  erreur  de  copiste 
pouvait  défigurer  un  passage  au  paint  de  le  rendre  m^écônnaissable. 

Dana  le  prologue  de  VHippolyte^  Vénus,  après  avoir  dit  que  Phèdre  se 
meurt  en  cachant  son  amour,  continue  ainsi  (v.  41  sqq.)  : 

*AXX'  oÎTt  TaÛTij  z^V  ïpcoT«  dsTrsasTv  • 

^E^Ço)  dà  Bi]9tT  TrpSf  {Atty  xflb(9«vi[9eTai. 

K«l  w  fiàv  <|jitv  roX^fitov  vsav^otv  x.  t.  X. 
-  Le  second  de  ces  vers  est  contredit  par  la  suite  de  la  tragédie  :  loin  de 
révéler  à  Thésée  l'amour  de  Phèdre  pour  Hippolyte,  Vénus  l'induira  dans 
une  funoste  erreur.  E.  Hiller  a  &it  cette  observation,  qui  est  très-juste. 
Mais  iaut-il,  avec  lui,  retrancher  les  mots  qui  choquent  ?  Cela  n'est  pas  pos- 
sible :  car  le  vers  43  ne  saurait  se  rattacher  sans  intermédiaire  au  vers  41. 
Ici  encore,  il  y  a  une  légère  feute.  Le  nom  de  Thésée,  qui  est  à  sa  place 
au  vers  43,  s'est  présenté  ici  par  erreur  sous  la  plume  d'un  copiste  :  la  vraie 
leçon  est,  si  je  ne  m'abuse  : 

AstÇat  $STl9ei  icpSYfAft,   %cbwtty4^ct«u 
La  déesse  dit  qu'il  faudra  que  Phèdre  révèle  son  secret  :  elle  atinonce  la 
scène  des  aveux. 

Henri  Wèii;. 
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bo.—  mamvmmuM,WiSîmn9mm  4*ilirobéolcB0l4i,  d'histoire  et  de  littératare  suiie 
moyen-4ge,  par  les  auteurs  de  la  monographie  des  vitraux  de  Bourges,  collec- 
tion publiée  par  le  P.  Ch.CAHiBR,  t.  H,  Ivoires,  miniatures,  émaux,  et  t.ïïl,  Dé- 
corations d'église.  Paris,  Firmîn  Didot,  gr,  in-8«»  fig.  1874-75. 

Nous  avons  déjà  sigaalé,  il  y  a  plusrd'un  an,  la  continuation  par  le  P. 
Cahier  de  la  précieuse  collection  de  Mélanges  archéologiques  qu'il  avait 
jadis  entreprise  de  concert  avec  le  P.  Martin.  Depuis  que.  nous  avons  rendu 
compte  du  premier  volume  des  Nouveaux  Mélanges^  deux  autres  ont  paru, 
et  il  est  g;rand  temps  que  nous  en  parlions  à  nos  lecteurs  *. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  jadis  du  mérite  de  la 
publication,  de  la  valeur  du  texte  et  des  notes^  de  la  beauté  et  du  nombre 
des  dessins  ;  l'habileté  de  main  du  P.  Martin^  l^  profonde  érudition  du  P. 
Cahier,  en  ce  qui  concerne  les  sources  ecclésiastiques,  sont  suffisamment 
appréciées  de  tous  les  archéologues  ;  il  est  inutile  d'y  insister.  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  des  défauts  habituels  de  Tauteur,  de  la  forme 
bizarre  qu'il  donne  souvent  aux  observations  les  plus  justes,  du  peu  d'or* 
dre  qu'il  met  dans  son  exposition,  etc.  Mieux  vaut  nous  attacher  à  fisiire 
connaître  le  contenu  des  nouveaux  volumes,  à  faire  ressortir  l'intérêt  parti* 
culier  qu'ils  présentent,  h  indiquer  quelques-unes  des  fautes  ou  erreurs  de 
détuil  que  l'on  y  peut  relever. 

Nous  suivrons  Tordre  adopté  dans  Touvragc,  et  nous  commencerons  par 
le  volume  qui  porte  pour «ous- titre*:  Ipoires^  Minjaturep^  ÉmauXy  Remar- 
quons d'abord  que  le  livre  contient  beaucoup  plus  de  matières  que  le 
titre  n'en  promet.  On  y  trouve,  en  effet,  des  notices  sur  les  sujets  les  plus 
l'ariés,  sur  les  diverses  formes  du  chrisma^  sur  des  bas-relief  de  Notre-Dame 
de  Paris,  sur  le  rational  d'Eichstsdt,  sur  le  Chandelier  à  sept  branches,  sur 
des  monuments  de  toute  nature  dessinés  en  Espagne,  etc..  Personne,  d'aiU 
leurs,  ne  s'en  plaindra,  puisqu'on  y  gagne  quelques  belles  planches,  et 
beaucoup  de  notes  intéressantes. 

La  partie  la  mieux  étudiée  du  volume,  la  partie  où  l'auteur  passe  en 
revue  le  plus  grand  nombre  de  documents  curieux,  Le  plus. de. monuments 
peu  ou  point  connus,  est  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Ivoires.  Il  y  a  réuni 
une  remarquable  série  de  couvertures  de  manuscrits,  de  pyxides  pour  l'Eu- 
charistie, de  crosses,  d'olifants,  de  peignes,  etc. 

I.  Dans  rintroduction  de  son  3*  volume,  Tauteur  a  consacré  quinze  pages  sur  16 
à  relever  et  à  discuter  les  observations  que  nous  nous  étions  permis  de  mi  adres- 
ser dans  un  article  de  3  pages.  Si  nous  voulions  suivre  son  exemple  et  répliquer 
dans  la  même  proportion,  quatre  numéros  de  la  Revue  critique  ne  nous  suffi- 
raient pas.  Mais  nous  n^avons  garde  de  le  faire.  En  acceptant  de  critiquer  les 
autres, —  surtout  déplus  savants  que  nous — notre  premier  devoir  est  d'admettre 
qu'on  nous  critique  nous-mêmes,  et  nous  laisserons  toujoursde  bonne  grâce  à  nos 
adversaires,  la  petite  satisfaction  d'avoir  le  dernier  mot.  Que  le  P.  Cahier  nous 
permette  seulement  de  protester  sur  un  point.  Il  a  cru  voir  dans  notre  article 
quelque  parti-pris.  C'est  une  erreur.  Nous  n'en  pouvions  avoir  contre  un  auteur 
que  nous  ne  connaissions  que  par  ses  ouvrages,  auxquels  nous  devons  en  grande 
partie  les  quelques  notions  de  symbolisme  un  peu  sérieuses  que  nous  pouvons 
posséder. 
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C'est  d'abord  une  magnifique  couverture  de  livre  exécutée,  paraît-il,  en 
Palestine,  au  milieu  du  XII*  siècle  pour  Mélissende,  fille  de  Baudouin  II,  et 
femme  de  Foulques,  roi  de  Jérusalem  *,  L'un  des  plats  représente  This- 
toire  de  David  et  le  combat  des  Vices  et  des  Vertus,  l'autre  les  œuvres  de 
miséricorde.  Les  deux  gravures  qui  reproduisent  ces  ivoires  peuvent  comp« 
ter  parmi  les  meilleures  des  Nouveaux  Mélanges,  La  notice  qui  les  accom- 
pagne, renferme  une  foule  de  textes  groupés  avec  à  propos  et  d'explications 
ingéniettses  *.  On  y  sent  à  chaque  mot  que  l'auteur  est  bien. dans  son.  élé- 
ment, et  la  critique  la  plus  sévère  y  trouverait  bien  peu  à  reprendre.  Le  P. 
Cahier  décrit  ensuite,  avec  ligures  à  l'appui,  une  boîte  eucharistique  con- 
servée à  Sens,  croit-il,  sans  en  être  bien  sûr,  &ute  d'une  vérification  qui  de- 
vait être  facile,  une  autre  boîte  du  môme  genre  provenant  de  Brioude,  et 
qui,  par  son  antiquité,  est  un  monument  de  haute  importance.';  puis  la 
crosse  de  St-Annon  de  Cologne,  enfin  une  couverture  de  livre  conservée  h 
la  Bibliothèque  de  Munich,  et  dont  le  savant  jésuite  explique  en  maître 
les  nombreux  détails. 

Vient  ensuite  une  curieuse  série  d'olifants  ou  cors  de  chasse,  tous  en 
ivoire,  sauf  un  qui,  d'après  une  note  du  P.  Martin,  et  l'aspect  même  du 
dessin,  semble  bien  être  entièrement  en  bronze.  Aussi  est-on  surpris  de  le 
voir  classer  parmi  les  ivoires.  Mais  le  désordre  dans   lequel  le  P.   Martin 
paraît  avoir  laissé  ses  croquis  a  souvent  mis  son  collaborateur  dans  l'em- 
barras, parfois  même,  l'a  induit  en  erreur.  C'est  k  cela,   sans  doute,  qu'il 
iliut  attribuer  les  hésitations  du  P«  Cahier,  relativement  k  certai|;ie  planche 
(2*  fig.  de  la  p.  5o),  dans  laquelle  il  ne  sait  s'il  doit  voir  un  second  anneau  du 
Warder^s  horn,  que  le  P.  Martin  aurait  oublié,  selon  lui,  de  dessiner  dans  la 
figure  d'ensemble,  —  ou  un  firagment  de  l'olifant  du  marquis  de  Northamp- 
ton, —  ou  simplement  la  seconde  moitié  de  l'anneau  unique  du  Warder'shorn, 
dont  la  première  est  représentée  à  côté  (sous  la  lettre  B).  En  y  regardant  de 
plus  près,  l'honorable  archéologue  aurait  vu  que  cette  dernière  hypothèse^qu'il 
émet  timidement  à  la  fin  d'une  note,  est  la  seule  bonne.  Il  n'aurait  pas   dû 
s'y  tromper,  car  le  dessinateur  a  eu  soin  de  répéter  dans  les  deux  figures 
certains  arbres  qui  donnent  deux  points  de  repère  assurés.  De  même  un  peu 
plus  loin,  le  P.  Cahier  pourrait  bien  s'être  mépris  en  faisant  deux  objets  dif- 
férents d'un  groupe  unique  dessiné  d'abord  de  face  (p.  92  f.  B.),  puis  de  côté 
(p.  93.  fig.  C.)^.  Malgré  ces  méprises  et  quelques  autres,  de  moindre  impor- 

1 .  Ce  précieux  manutcrit,  conservé  jadis  à  4a  grande  ChartreusCi  est  aujour- 
d'hui en  Angleterre  au  British  Muséum.  Coll.  Egerton,  n<*  11 39. 

a.  Peut-être  même  l'auteur  est-il  parfois  trop  ingénieux,  par  exemple  dans  son 
observation  sur  le  mot  Herodius  (p.  1 1)  qu'il  croit  être  une  allusion  au  nom  du 
roi  Foulques,  parce  que  l'oiseau  nommé  iJerodiùs,  image  de  la  perfection  chré- 
tienne^ se  nommait  aussi  Fulica. 

3.  Il  est  fâcheux  que  la  gravure  que  le  P.  Martin  en  a  faite  soit  assez  défec- 
tueuse ;  le  P.  Cahier  est  d^illeurs  le  premier  t\  le  regretter. 

±,  Il  est  vrai  que  le  petit  personnage  placé  à  gauche  du  groupe,  semble  étr  e 
imberbe  dans  l'une  des  figures  (fig.  BKet  barbu  dans  la  seconde.  Mais  tous  les 
autres  détails  concordent  si  bien  qujl  ne  faut  probablement  voir  dans  cette 
différence  qu'une   inadvertance   d'artiste.    On    trouve  parfois   des    négligences 

Blus  graves,  le  P.  Cahier  le  reconnaît  lui-même,  dans  d'autres  dessins  du  P. 
[artin. 
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tance,  nous  n'avons  garde  de  méconnaître  la  valeur  de  toutes  ces  notices. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  chapitre  sur  les  lettres  ornées  du  Ms. 
de  Drogon  ^,  et  pourtant  nous  avons  &  relever  ici  une  faute  d'interpré- 
tation, comme  le  P.  Cahier  n'en  commet  guère.  Dans  les  figures  qui 
ornent  un  D  majuscule  (p.  120)  que  le  P.  Martin  dit  t  avoir  emprunté  au 
Carême  •,  le  P.  Cahier  veut  voir  une  scène  de  la  Nativité.  «  Là,  dit-il, 
il  s'agit  certainement  des  pasteurs  appelés  autour  de  la  crèche.  »  C'est 
une  erreur  complète,  et  notre  savant  interprète  le  reconnaîtra  sans  peine 
s'il  veut  bien  se  reporter  avec  nous  au  ÏV*  chapitre  de  S.  Mathieu,  tl  s'agit 
de  la  tentation  du  Christ  après  son  jeûne  de  40  jours.  La  scène  figurée  au 
bas  de  la  haste  du  D  rappelle  le  verset  3  :  €  Et  accedens  tentator^  dixlt 
ci  :  si  filius  Dei  es,  die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  »  De  la  main,  Satan  mon- 
tre trois  pierres  qui  sont  à  terre  dans  la  haste  du  D.  Dans  la  panse  de  la 
lettre,  l'artiste  a  représenté  la  scène  décrite  aux  versets  5  et  6  :  t  Tune  as- 
sumpsit  eum  Diabolus  in  sanctam  civitatem  et  statuit  eum  super  pinnacu- 
lum  templi  —  et  dixit  ei  :  Si  filius  Dei  es,  mîtte  te  Deorsum,  etc.  >  —  En^ 
fin,  à  la  partie  supérieure  du  D  se  voit  le  troisième  acte  de  la  tentation  (v. 
8«ii].  c  Iterum  assumpsît  eum  Diabolus  in  montem  excelsum  valde:  et 
ostendit  eî  omnia  régna  mundi  et  glorîam  eorum  —  et  dixit  ei  ;  hase  omnia 
tibi  dabo,  si  cadens  adoraveris  me.  —  Tune  dixit  ci  Jésus  :  Vade  Satanas... 
—  Tune  reliquit  eum  Diabolus  et  ecce  angeli  accesserunt  et  ininistrabant 
ci  •  et  on  voit  en  effet,  deux  anges  qui  accourent  et  qui  auront  probable- 
ment contribué  pour  une  bonne  part  à  Terreur  du  P,  Cahier*.  Mais  laissons 
cela:  pour  une  interprétation  erronée,  l'auteur  en  donne  vingt  autres  in- 
contestables, c'est  un  ample  dédommagement. 

Après  les  miniatures,  hauteur  passe  aux  émaux,  et  là  encore,  il  nous  of- 
fre, dans  une  belle  suite  de  bonnes  planches,  de  curieux  monuments  dont 
il  explique  savamment  les  moindres  détails.  On  doit  seulement  regretter 
qu'il  n'ait  point  tenté  de  se  procurer  des  vues  d'ensemble  de  quelques-unes 
des  châsses  belges  qu'il  décrit,  et  qui  ne  sont  pas  toutes  suffisamment 
connues  de  nos  archéologues  français. 

Le  rational  d'Eichstaîdt  a  encore  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  réunir 
nombre  de  citations  et  de  dessins  (qu'un  autre  eut  probablement  rangés 
dans  l'ordre  chronologique).  Viennent  ensuite  des  notices  sur  les  réser\'es 
eucharistiques,  sur  le  chrisma,  —  auquel  l'auteur  rattache  certaines  rosaces 


1.  Ce  manuscrit,  dont  le  P.  Cahier  aurait  dû  donner  la  cots,  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  sous  !e  n<*  98^8  du  fonds  latin.  Il  est  incontestablement  du 
IX*  siècle.  On  trouve  dans  les  derniers  feuillets,  une  liste  des  évéques  de  Metz, 
qui  se  termine  à  Drogon,  dont  le  nom  est  écrit  en  lettres.  On  a  pensé  devoir  on 
conclure  que  le  volume  avait  appartenu  au  célèbre  archevêque. 

2.  Notons  un  groupe  fort  peu  distinct  composé  d*un  bœuf  et  d'une  chèvre,  de- 
vant lesquels  semblent  être  posées  deux  coupes.  Faut-il  voir  dans  cette  allégorie 
les  biens  delà  terre  que  Satan  offre  au  Christ  ?  Dans  Thypothèse  du  P.  Cahier, 
ces  figures  représenteraient  tout  naturellement  les  animaux  de  retable   de  Bcth. 

léems 
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qui  pourraient  bien  avoir  une  tout  autre  origine,  —  sur  un  bas-relief  de 
Notre«Danie  de  Paris,  représenté  dans  une  admirable  gravure  du  P. 
Martin  dessinée  ayant  toute  restauration,  —  sur  un  curieux  coffret  de  bois 
dont  les  médaillons  sont  très  difficiles  h  expliquer. 

Ici  commence  une  autre  série,  celle  des  notes  recueillies  en  Espagne  par 
le  P.  Martin,  et  dont  son  savant  collaborateur  n'a  pas  toujours  pu  tirer 
aussi  bon  parti  que  des  précédentes.  A  l'embarras  qu'il  devait  éprouver  na- 
turellement en  décrivant  des  objers  qu'il  n'avait  point  vus  —  il  n'est  même 
jamais  ailé  en  Espagne  —  s'ajoutait  pour  le  savant  jésuite  le  manque  de 
renseignements  sur  la  provenance  d'un  grand  nombre  de  dessins  qu'il  pu- 
blie. 11  en  résulte  que  cette  partie  des  Nouveaux  Mélanges  peut  être  fort 
utile  aux  artistes  en  leur  fournissant  quelques  bons  modèles,  mais  ne 
pourra  complètement  satisfaire  les  archéologues  pour  qui  l'origine  d'un  mo- 
nument est  un  élément  d'étude  indispensable. 

Cette  observation  s'applique  malheureusement  avec  non  moins  de  fon« 
dément  aune  grande  partie  du  dernier  volume  (Décorations  d'Eglise),  Ici, 
il  Êiut  bien  le  dire,  à  chaque  instant  l'auteur  reproduit  des  monuments 
dont  il  ne  sait  ni  l'origine  ni  la  date.  Tel  est  le  cas  pour  la  série  de  mttfes 
assemblées  un  peu  péle*mèle  (p.  6),  dont  les  unes  <  proviennent  de 
tombeaux  anglais  »,  les  autres  <  de  sculptures  pampelonnaises  »,  —  pour 
tous  les  évangéliaires  reproduits  p.  33  et  34,  —  pour  la  plupart  des 
étoffes  et  galons,  qui  viennent  ensuite  (p.  35-4o),  —  pour  un  grand  nom* 
bre  des  fragments  de  sculpture  qui  remplissent  les  pages  110  et  s.  etc. 
Ce  dé&ut  diminuera  aux  yeux  de  bien  des  gens  l'intérêt  de  ces  beaux 
modèles,  dessinés  ayec  habileté  et  parfaitement  gravés.  Le  P.  Cahier  l'a 
bien  senti,  aussi  a-t-il  eu  soin  de  s'excuser  de  bonne  grdce  pour  Tinsuiii* 
sancc  des  renseignement  qu'il  fournissait  au  lecteur.  D'ailleurs,  pour  être 
juste,  on  doit  reconnaître  qu'il  lui  était  difficile  de  reconstituer  l'état  ci* 
vil  de  ces  nombreux  dessins  en  l'absence  de  toute  note  ou  indication  qui 
pût  diriger  ses  recherches,  et  puisqu'il  avait  ces  croquis  en  portefeuille, 
mieux  valait  les  donner  tels  quels  au  public.  N'est-on  pas  toutefois  en 
droh  de  lui  reprocher  de  n'avoir  adopté  aucun  ordre  dans  la  publication  de 
ces  planches  ;  s'il  ne  pouvait  les  classer  d'après  leur  provenance,  ne  feUait- 
il  pas  au  moins  réunir  les  ornements  de  même  nature,  ou  de  date  à  peu 
près  contemporaine  ? 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  critiques,  il  en  est  encore  une  que 
nous  ne  pouvons  omettre.  Le  second  chapitre  du  volume  est  consacré  à  une 
belle  série  de  vitraux  dessinés  a  Auxcrre.  Très  remarquables  au  point  de  vue 
de  l'art,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  quatre  magnifiques  planches;  ces  vi- 
traux sont  également  curieux  par  les  scènes  qui  y  sont  figurées.  Le  P. 
Cahier  les  a  expliqués  avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît,  et  nous  n'au* 
rions  que  des  éloges  à  lui  adresser,  s'il  n'avait  eu  la  fâcheuse  idée  de  joindre 
au  commentaire  de  l'un  d'eux,  qui  représente  la  légende  de  St-Nicolas,  de 
longs  extraits  du  poème  que  Wacea  consacré  &  ce  saint.  Le  P.  Cahier  n'est 
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pas  philologue,  on  peut  déjà  s'en  apercevoir  ça  et  là  dans  les  autres  volumes  *, 
et  le  texte  qu'il  nous  o£Gre  est  singulièrement  moins  correct  que  Tédition 
publiée  parunérudit  allemand  il  y  a  vingt-cinq  ans  K  Le  P.  Cahier  qui  en 
bibliographie  ne  le  cède  à  personne,  a  parfaitement  connu  la  publication  de 
M.  Delius,  mais  il  a  presque  constamment  négligé  de  s'en  sentir,  sous  pré- 
texte qu'on  ne  lui  a  pas  su  un  gré  suffisant  d'avoir  jadis  édité  le  bestiaire 
avec  un  certain  nombre  de  variantes.  Nous  doutons  fort  que  son  nouvel 
essai  de  publication  de  texte  ait  un  plus  grand  succès  ;  car  non  seulement  le 
Ms.  del'Arsenaldont  il  s'est  servi  est  beaucoup  moins  pur  que  celui  d'Gx- 
ford,  mais  encore  le  savant  jésuite^  par  des  fautes  de  lecture,  a  souvent 
corrompu  un  texte  qu'il  ne  comprenait  pas.  Citons  au  hasard  quelques 
exemples.  Nous  sommes  obligés  de  nous  servir  de  la  numérotation  de 
M.  Delius,  le  P.  Cahier  ayant  négligé  le  soin  élémentaire  de  numéroter  les 
vers. 
V.   12    Si  donc  Dex  diversement  Si  done  Dex  devisement 

Divers  sens  et  diverse  gent.  Divers  dons  à  diverse  gent. 

V.  34    Jou  sui  normans,  s'ai  à  non  Gnace{3).    Seignors,  appelé  sui  Dans  Guace. 
V,  42    Que  H  lai  péusent  entendre  Ke  H  lai  le  puissent  aprendre 

Qui  ne  puent  latin  aprendre.  Qui  ne  sevent  latin  entendre. 

V.  164    De  la  joie  que  èlc  oî...  De  joie  quant  èle  Toi... 

V.22I  Sempres{4)  fu  là,  si  com  Dejc  plot.  S'emprès  fu  là  si  corn  Deu  plout. 
V.353  Les  novianx{5)  dex  lor  aposeirent.  Lor  nons  el  front  lor  escrîvouent. 
V.695    A  ses  songes  là  débati.  Assez  longes  la  débati. 

V.777    Li  buef  qui  aloient  devant  Li  bovîer  qui  vindrent  devant 

Ne  porent  Tome  trcstomer  Ne  peurent  Tome  trestomier  - 

Ne  les  Ifous  (6)  del  car  arester  Ne  les  boz  peurent  desturbier. 

Nous  pourrions  faire  un  long  erratum  ;  les  quelques  exemples  que 
nous  venons  de  citer  montrent  assez  combien  le  P.  Cahier  est  peu  pré* 
paré  à  un  travail  de  ce  genre,  et  l'on  se  demande  involontairement  s'il 
n'aurait  pas  bien  fait  de  se  rappeler  avant  de  l'entreprendre,  certain  bons 
conseils,  qu'il  répète  assez  volontiers. 

Mais  c'est  trop  nous  étendre  sur  les  défauts  du  tome  III  des  Nouveaux 
Mélanges^  il  nous  reste  à  peine  la  place  d'en  signaler  les  mérites  et  nous 
risquons  de  paraître  exprimer  une  opinion  défavorable  que  le  livre  ne 
mérite  pas.  Bien  au  contraire,  qu'ils  ouvrent  le  volume,  ils  y  trouveront 

1.  Dans  le  second,  par  exemple,  quand  il  cherche  l'étymologie  du  mot  ramper 
(lion  rampant)  dans  rapere, 

2.  Maistre  Wace's  St^Nicholas,  ein  ait  fran^^œsisches  Gedicht  des  :;woelften 
JahrhunderVs  aus  Oxfordcr  Handschrifteny  Herausgegeben  von  D»"  Nicolaus  De- 
lius. Bonn.,  i85o  in-8°. 

3.  En  note,  Guace  ?  —  Le  P.  Cahier  propose  souvent  comme  ici,  des  correc* 
lions  à  des  fautes  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte.  Voy.  p.  ex.  v.  104.  f  Par  la  fe- 
nestre  lor  jetait  >  en  note  Vor  \  Ses  corrections  ne  sont  pas  toutes  heureuses,  p. 
ex.  V.  1 1 1.  c  Qui  Pot  guaitié  si  li  enquist,  »  il  propose  à  tort  Que  ? 

4.  Le  P.  Cahier  explique  Sempres  par  bientôt,  au  lieu  de  si  auprès, 
3.  Le  ms.  doit  porter  le  nom  aux  dex.,, 

r>.  î.e  P.  G.  propose  de  lire  roues'  pour  donner  un  sens  à  ces  3  vers. 
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outre  un  grand  nombre  de  beaux  dessins,  des  notes  utiles  sur  les  mitres,  les 
chasubles  et  les  gants  épiscopanx,  d'excellents  commentaires  sur  les  légendes 
deSte  Madeleine, de  Ste  Marie  l'Egyptienne,  deSte  Marguerite,  deSte  Cathe- 
rine d'Alexandrie,  des  observations  pleines  de  finesse  sur  certains  sarcophages 
d'Arles  et  de  Marseille,  etc.  Nous  recommandons  particulièrement  dans  ce 
dernier  chapitre,  tout  le  passage  relatif  au  tombeau  de  St  Maximion.  Le  P^ 
Cahier,  y  réfute  par  des  arguments  péremptoires  Topinion  de  l'abbé  Faillon 
sur  la  destination  première  de  ce  tombeau.  On  est  heureux  de  voir  le  sa- 
^'ant  jésuite  apporter  une  indépendance  de  bon  aloidans  la  discussion  de  ces 
questions  que  les  membres  du  clergé  n'abordent  pas  toujours  avec  toute 
l'impartialité  qu'exige  la  vraie  critique.  Le  caractère  et  la  science  du  P. 
Cahier  donnent  à  son  jugement  une  valeur  que  ne .  pourront  méconnaître 
les  défenseurs  trop  ardents  de  certaines  légendes.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  empêcher  les  lecteurs  indulgents  de  juger  avec  trop  de  sévérité 
les  quelques  dé&uts  que  rinq)artialité  nous  imposait  le  devoir  de  relever. 

R.  DE  Lasteyrie. 


6i.  —  I.  MecliercheA  f»iif  la  première  époque  de  l*lilstoire  muelol* 
pelé  de  Toiiieiiee* 

IL  Étude  sur  le  munlolpellté  de  Touleuae  et  l*étebllMienient  de  aon 
ceeeuiety  par  M.  Léon  Clos,  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  ^Extraits  des  Mémoires 
de  l'Académie)  24  çt  <8.  pages,  in^*.  Toulouse,. Douladoure. 

Les  deux  brochures,  dont  te  titre  précède,  sont  l'œuvre  d'un  esprit  réflé- 
chi, mais  ont  été  écrites  sous  l'influence  d'idées  préconçues.  M.  Clos,  pro- 
bablement par  suite  d'études  sur  le  droit  romain,  croit  à  l'origine  romaine 
des  municipalités  du  midi  de  la  France,  et  il  a  voulu  trouver  des  docu- 
ments à  l'appui  de  son  opinion.  M.  Cl.  distingue,  dans  l'histoire  munici- 
pale de  Toulouse,  trois  périodes  :  le  prudhommat  (avant  1 1  Si  et  1 188)  ;  le 
consulat  jusqu'au  commencement  du  XIV»  siècle  et  le  capitoulat  jusqu'à 
nos  jours  {I,  p.  i).  Cette  division  nous  semble  un  peu  factice;  sur  la  prc 
mière  période,  M.  Cl.  n'a  pas  trouvé  grand  chose  ;  les  fameuses  formules  de 
Clermont  et  de  Bourges  dont  l'interprétation  est  si  diflicile,  un  plaid  de  928, 
dans  lequel  il  est  absolument  impossible  de  trouver  trace  d'institutions 
naiiicipales^  tout  cela  ne  constitue  pas  de  fortes  preuves.  Quant  à  rapprocher 
ce  plaid  des  actes  de  juridiction  gracieuse  rendus  par  les  consuls  de  Toulouse, 
au  XIII«  siècle,  c'est  peine  perdue,  puisque  nul  acte  ne  prouve  la  transmis- 
sion de  ce  pouvoir  pendant  trois  longs  siècles.  Une  des  causes  des  erreurs 
de  M.  Cl.,  est  la  confusion  fréquente  qu'il  fait  entre  le  droit  romain  civil 
conser\-é  à  titre  de  coutume  dans  le  Languedoc,  et  les  franchises  munici- 

!•  Ce  plaid  que  M.  Clos  date,  à  tort,  de  947,  se  trouve  dans  le  Cartulairc  de 
Nîmtt,  publié  par  M.  Germer-Durand,  en  1875.  p.  57.  C'est  un  plaid  purcnlcnt 
cirolingicn,  tenu  par  devant  le  misseus  du  comté  de  Nîmes,  Erédclon. 
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pales  ;  ce  sont  choses  pourtant  absolument  distinctes  des  la  fin  du  haut-em* 
pire^  C'est  grâce  à  cette  même  idée  systématique  que,  écartant  un  fait  assei 
remarquable  qu'il  vient  lui-même  de  citer,  il  fait  des  eapitularii  de  Toulouse 
les  descendants  des  anciens  principales  ,  inscrits  en  tôte  de  Vaîhitn  dans  les 
curies  romaines  ;  or,  ce  terme  de  capitularius^  dans  certaines  coutumes  ita- 
liennes, du  Xî»  siècle,  désigne  le  chef  des  corporations  marchandes,  notam» 
ment  à  Ravenne*.  Sans  vouloir  faire  de  généralisation  précipitée,  c'est  là  une 
mine  de  renseignements  que  nous  nous  permettrons  de  signaler  à  l'aùtcur. 
Le  second  opuscule  de  M.  Cl.  donne  un  tableau  abrégé  de  l'histoire  du 
consulat  de  Toulouse  (i  188-1 320  cités).  Nous  y  retrouvons  les  mêmes  théo- 
ries fâcheuses,  mais  moins  développées,  et  ce  petit  travail  est  bien  supérieur 
au  précédent.  Toutefois;  il  ne  contient  pas  grand  chose  de  nouveau  ;  l'auteur 
a  employé  les  mêmes  documents  que  ses  nombreux  prédécesseurs  et  n'en  a 
rien  tiré  de  plus.  En  outre,  à  part  le  changement  de  nom  des  officiers  mu< 
nicipaux,  nous  ne  croyons  pas  que  la  date  de  1 1$8  marque  un  changement 
bien  important  dans  la  constitution  toulousaine,  et  il  serait  malaisé  de 
citer  dans  les  premiers  temps  qui  la  suivent,  une  prérogative  que  les  capi- 
tukires  n'aient  pas  possédé.  Si  Ton  veut  absolument  établir  une  division 
historique,  c'est  plutôt  au  XIII«  siècle  qu'il  faut  la  chei^cher  sous  te  r«gnc 
d'Alfottse,  qoî  eut  av«c  les  oonsuls  de  longues  discussions^  et  dont  les  or* 
donnances  apportèrent  de  si  grands  changements  dans  la  con^titvtion  de  la 
cité.  A.  M. 


62.  -*-  Old  Limbni^get*  Chpontk  ttntersiicht  von   Arthur  Wyss,  D*"  phO. 
Mît  unedirten  Fragmenten  dcr  Chronik.  Marburg,  Ehvcrt,  1875,  69  p.  in-S". 

Parmi  les  chroniques  allemandes^  rédigées  en  allemand  dans  la  seconde 
moitié  du  XIV*  siècle,  ainsi  qu'au  commencement  du  XV«,  la  Chronique  de 
Limhourg  tient  une  place  importante,  tant  à  cause  de  sa  forme  linéraire  que 
de  la  tichesse  d'informations  que  nous  y  rencontrons  sur  l'histoire  des  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  principalement  de  l^ancien  duché  de 
Nassau.  A  âôté  des  données  purement  historiques,  l'on  y  peut  glaner  une 
foule  de  renseignements  sur  Vhistoire  de  la  cuUure  —  quand  ce  mot  serait-il 
naturalisé  dans  notre  langue  ?  —  au  moyen«4ge  germanique.  Cette  chro« 
nique  a  de  tout  temps  intéressé  les  savants  ;  elle  jfut  publiée  pour  la  prc 
mière  fois  en  1617  par  le  Francibrtois  Jean-Frédéric  Faust,  sous  le  titre  de 
Fasti  Limpurgenses.  Réimprimée  au  XVIII»  siècle,  elle  était  signalée  par 
llcrder  et  Lessing  à  cause  des  chants  populaires  que  renfermait  son  texte, 
et  publiée  de  nouveau  par  Vogcl  en  1826.  Mais  ce  n'est  qu'en  1860  qu'une 

■  ■-  ' -     - — 

1.  Voir  notamment  ce  que  Tauteur  dit  de  la  coutume  de  MoUsac^  publia  par 
M.  de  Lagrèze-Fossat  (I,  p.  8). 

2.  Exemple  cité  par  M.CÎi 
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édition  correcte,  ou  k  peu  près,  a  été  mise  au  jour,  à  Wiesbade^  par  M.  K* 
Rossel.  C'est  un  supplément  à  cette  édition  dernière,  un  addenda  hvlsL  notes 
et  à  l'introduction  de  M.  Rossel^  qu'a  voulu  nous  donner  Tauteur  du  pfé^ 
sent  opuscule.  Il  a  recherché  les  manuscrits  de  la  Chronique,  sans  en  trou* 
ver  aucun  qui  puisse  remonter  jusqu'à  l'époque  où  l'ouvrage  fut  rédigé  ;  il 
a  comparé  le  manuscrit  des  archives  de  Francfort  et  les  extraits  d'un  a«tre 
manuscrit  faits  au  commencement  du  XVIP  siècle  par  le  chanoine  Jean 
Mcchtel  avec  le  texte  édité  par  Jean  Faust,  et  retrouvé  dans  les  notes  de 
Mcchtel  plusieurs  fragments  inédits,  provenant  d'une  rédaction  du  texte  qtM 
n'a  point  été  retrouvée  jusqu'ici.  M.  W.  s'occupe  ensuite  de  la  personne 
même  du  chroniqueur  qui  n'était  pas  à  l'abri  de  toute  controverse,  les  uns 
d'entre  les  éditeurs  attribuant  l'écrit  à  uil  certaitk  Ttlmann  Emmel,  ou 
TiUmann  tout  court,  les  autres  à  un  certain  Jean  Gensbein,  qui  devaient 
avoir  été  tous  deux  secrétaires  du  conseil  de  la  ville  de  Limbourg.  M.  W.  a 
définitivement  identifié  le  chroniqueur  avec  un  ecclésiastique,  Majcnçais 
d'origine,  Tylemann  Elhem  de  Wolfhagen,  notaire  impérial  à  Limbourg, 
dans  le  diocèse  de  Trêves.  Né  en  1347,  il  a  commencé  la  rédaction  de  son 
ouvrage  en  1377  et  y  travaillait  encore  en  1402,  bien  que  son  récit  s'arrête 
brusquement  à  l'année  î3gS.  Il  a  sans  doute  vécu  jusque  vers  1417.  L'en-* 
semble  des  recherches  de  l'auteur  montre  qu'il  serait  plus  à  même  que  se^ 
devanciers  de  donner  de  cette  intéressante  chronique  une  édition  complète 
et  bien  étudiée,  et  nous  souhaitons  que  l'occasion  se  présente  pour  lui  de 
pouvoirjentreprendrc  ce  travail  pour  lequel  il  est  évidemment  mieux  quali- 
fié que  qui  ce  soit. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séanée  du  if  mars  ïSy6. 

M.  le  présidem  N.  de  Wailly  exprime  au  nom  de  l'académie  ses  regrets 
au  sujet  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  là  personne  de  M .  Guigniaut, 
académicien  ordinaire  et  secrétaire  perpétuel  honoraire. 

Le  ministre  de  l'instru^ion  publique  transmet  à  l'académie  Un  décret  en 
date  .du  iSinArs,  jiar  lequel  le  président  de  la  République  a  approuvé  Sélec- 
tion de  M.  Gérmaiii  eii  qualité  d'académicien  libre  en  remplacement  de 
M.  le  marquis  de  LagrangCr 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  de  Witte  fait  une  odmmuhication 
sur  La  dispute  d'Àthétié  et  de  Posidbn,  Cette  dispute  était  le  sujet  d'un 
grand  bas-relief  sculpté  par  Phidias  sur  le  fronton  occidental  du  Parthénon 
(Pausanias,  i.a4;5)i  M.  Ludolf  Stephani,  conservateur  du  musée  de  l'ermi- 
tage, vient  de  publier  dans  le  compie-rcndu  de  la  commission  impériale 
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d'archéologie  de  S.  Pétersbourg  pour  1872  (S.  Pétcrsbourg,  1875)  un  va&c 
peint  qui  apporte  de  nouveaux  éléments  pour  reconstituer  la  composition 
de  Phidias.  C'est  une  hydrie,  de  o*"5i  de  hauteur,- qui  a  été  trouvée  en 
1873  dans  un  tombeau  aux  environs  de  Kertch  en  Crimée;  elle  contenait 
des  cendres  et  des  ossements  carbonisés.  Elle  se  distingue  par  un  luxe  d'or- 
nementation peu  ordinaire  :  on  y  trouve  a  la  fois  des  peintures  et  des  figures 
en  bas-relief.  Le  style. des  peintures  permet  de  la  rapporter  à  la  fin  du 
4*  siècle  avant  notre  ère  ou  au  commencement  du  3«.  La  scène  de  la  dispute 
entre  Athéné  et  Posidon  est  le  sujet  d'une  grande  composition  représentée 
en  partie  en  peinture  et  en  partie  en  sculpture  sur  le  corps  du  vase.  Posidon 
est  à  droite,  armé  de  son  trident  ;  à  sa  gauche  on  voit  le  cheval  blanc  qu'il 
a  fait  sortir  de  terre,  derrière  lui  les  figures  d'Âmphitrite  et  de  Cécrops.  A 
gauche  est  Athéné,  debout^,  près  d'elle  Dionysos  et  une  figure  de  déesse  non 
identifiée  ;  l'olivier  créé  par  la  déesse  occupe  le  milieu  de  la  composition. 
L'arrangement  de  cette  scène  paraît  dans  presque  tous  ses  détails  avoir  été 
emprunté  au  bas-relief  de  Phidias. 

M.  Chodzkiewicz  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  une  inscription 
cunéiforme  trilingue  du  palais  de  Darius  à  Persépolis.  Il  rapporte  et  exa- 
mine les .  diverses  interprétations  proposées  par  les  savants  qui  ont  étudié 
cette  inscription  avant  lui.  Le  même  texte  a  été  traduit  :  par  Westergaard  : 
<  Alta  (haec)  arx(est)  Darii,  régis  gentis,  palatium  i  ;  par  M.  Benfey  : 
€  Haute  demeure,  œuvre  très-omée,  bâtie  par  l'ordre  du  roi  Darius  ;  par 
sir  Henry  Rawlinson  :  c  Fait  par  Arthasta,  l'architecte  cousin  du  roi  Da* 
rius  >  ;  par  M.  de  Saulcy  :  c  Pavillon  réservé  (pour  pavillon  royal)  du  roi 
Darius»  ;  par  M.  Oppert  :  c  Chambranle  (ou  fenêtre)  exécuté  dans  le  palais 
du  roi  Darius»;  par  Norris  :  t  Ouvrage  érigé  pour  le  roi  Darius  »  ;  etc.,  etc. 
M.  Chodzkiewicz  discute  et  critique  successivement  chacune  de  ces  inter* 
prétations. 

Ouvrages  déposés  :  —  Bibliothèque  de  linguistique  et  d'ethnographie  améri* 
caines  publiée  par  Alph.  Pinart  :  Vol.  Il,  Dictionnaire  de  la  langue  Dènè-dindjièy 
dialectes  montagnais  ou  chippewajran.  Peaux  de  Lièvre  et  U)ucheux^  par  le 
R.  P.  E.  Petitot  (Paris,  1876,  in-folto)  ;  vol.  III,  Vocabulaire  français-esquimau, 
dialecte  des  Tchiglit  des  bouches  du  Mackenzie  et  de  TAnderson,  précédé  d'une 
monographie  de  cette  tribu  et  de  notes  grammaticales,  par  le  même  (Paris,  1876, 
in.4«). 

Présenté  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Ravaisson  :  —  Maxime  du  Camp,  L'em- 
placement de  rilion  d'Homère  d'après  les  plus  récentes  découvertes. 

Julien  Havbt. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLERMONT  (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  2J, 
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Iret  63.  Fustbl  de  Coulangbi,  Histoire  dés  Institutions  politiques  de 

Tancienne  France,  i"  partie.  '-  64.  La  Chanson  de  la  Croisade  contre  les  Al* 

bigeois,  p.  p.  Meye»,  t.  I.  —  65.  Boucher  de  Molandon,  Première  expédition 

f  de  Jeanne  d'Arc—  66.  Le  livre  d'Over  de  Lindcn,  p.  p.  Sandbach.  —  67.  Du 

Camp,  Souvenirs  de  l'année  1848.  —  Académie  des  Inscriptions. 


63.-^FusTEL  DE  CouLANGES,  Htatolro  <lo*  ln»tltatloii«  pollilque*  de  Vmm^ 
clenne  irrcince.  Première  partie:  L'empire  Romain.  —  Les  Germains.  — 
La  Royauté  Mérovingienne.  Paris,  Hachette,  1875.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Il  n'y  a  plus  à.  faire  Télogc  du  livre  de  M.  Fustcl  de  Coulanges.  Il  a  plu 
aux  savants  par  ronginalité  et  la  persévdra,ace  des  recherches  dont  il  té» 
moigne  à  cha<)uc  page  ;  aux  lettrés,  par  la  fermeté  lumineuse  du  style,  aux 
philosophe^  par  les  généralisations  où  se  complaît  l'auteur.  Couronné  par 
TAcadémifi  française,  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po« 
litiques,  M*  F.  de  C:  n'a  pas  seulement  recueilli  les  suffrages  de  ses  compa«- 
triotes,  il  a  trouvé  à  l'étranger  des  adhésions  importantes,  entre  autres  celle 
de  M.  H.  Sumner  Maine*,  un.  des  hommes  les  plus  compétents  en  matière 
d'histoire  du  droit. 

Au  milieu  de  ces  hommages  et  de  ces  éloges,  c'est  à  peine  si  la  voix  de  la 
critique  s'est  fait  entendre.  Les  savants  allemands,  qui  ne  peuvent  certaine-, 
ment  point  partager  les  idées  de  M.  F.  de  C,  n'ont  jusqu'ici  rien  dit  de  son 
Uvre,et  en  FrzncQ^laReyue politique  et  littéraire  eUy  croyons-nous,  la  seule 
qui,  tout  on  rendant  pleinement  hommage  au  talent  de  l'auteur,  ait  formulé 
des  réserves  sur  la  méthode  qu'il  a.suivic,  et  sur  les  théories  qu'il  a  émises  3. 
Nous. ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  méthode  de  M.  F.  de  C.  Elle  a  déjà 
été  dans  la  Revue  critijuCy  l'objet  d'une  appréciation  et  môme  d'une  polémi* 
que*.  M.  F.  de  C.  ne  paraît  point  avoir  admis  la  justesse  des  observations 
qui  lui  furent  faites  alors,  car  il  continue  dans  son  Histoire  des  Institutions 
de  l'ancienne  France  comme  dans  la  Cité  antique,  à  ne  tenir  aucun 
compte  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  à  reprendre  toutes  les  questions 
ab  ovo^  en  ne  se  servant  que  des  documents  originaux. 

Malheureusement,  il  est  moins  facile  de  créer  des  théories  nouvelles  sur 
l'histoire  de  France  que  sur  celle  de  l'antiquité,  et  le  récent  livre  de  M.  F.  de  C. 


1.  Dana  VAcademy  du  23  oct.  1875. 

2.  Rev,  poL  et  litt.  du  i«'  et  du  i5   mai   1873.  11  faut  y  joindre  la  Héifue  dé 
UgisloHan  où  M.  Thévenin  a  discuté  plusieurs  des  théories  de  M.  K>  de  C./ 
1'  semestre.  1875. 

?.  Rev,  crit.y  n«»  des  14  et  ai  avril  et  du  9  juin  1866. 

Nouvelle  Série,  l.  14 
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n'a  pas  rorigîQ^ité  piquafito  d^  sa  Cité  antique*  Dans  son  ensemble,  son 
système  est  à  peu  près  identique  à  celui  que  soutenait,  il  y  a  un  peu 
plus  d'un$i^ld,   Kabbé  I>ubos.  Il  60  ramène  à  tuia  idée  principale,  c^est 

viéletlte,  et  que  les  institutions  Mérovingiennes,  au  lieu  d'être  encbntn* 
diction  avec  les  institutions  romaines,  n'en  ont  été  que  la  continuation. 
M.  F.  de  G.,  comme  l'abbé  Duboa,  réduit  à  un  minimum,  ou  pevp  meu« 
dire,  il  supprime  Tinfluence  propre  des  Germains  pour  laisser  subsister 
seule,  dans  la  Gaule  Franque,  l'influence  romaine.  Toutefois,  si  son  système 
n'est  pas  nouveau,  il  montra  beaucoup  d'priginalité  dans  ]&  choix  et  la 
dispositioa  des  preuves  dont  il  l'appuie.  Les  vues  npuvelles,  les  poims  i& 
vue  personnels  abondent  dans  le  tableau  et  l'analyse  qu'il  fait  successive- 
ment de  la  Gaule  Gàllo- Romaine,  des  Germains  et  de  la  Gaule  mérovin- 
gienne. 

De  ces  diverses  parties  de  son  œuvre,  la  plus  brillante  comme  la  plus 
solide  est  sans  contredit  la  première,  celle  où  il  peint  les  résultats  de  la 
conquête  romaine  en  Gaule.  M.  de  C.  montre  à  merveille  avec  quelle  âioi* 
lité,  avec  quelle  bonne  volonté  les  Gaulois  adoptèrent  la  etvilisatioa,  la 
langue  et  les  lois  de  leur6  vainqueurs,  et  tous  les  avantages  qu'ils  retirèrent 
de  leur  union  aveo  Reme;  il  fait  admirablement  comprendre  comment  le 
gouvernement  impérial  fut  pour  les  provinces,  pendant  les  premiers  siècles, 
un  régime  de  protection  et  non  d'oppression.  On  pourrait,  sans  doute,  ré* 
lever  plus  d'une  exagération  dans  la  pensée  ou  l'expression  ^,  mais,  prise 
dans  son  ensemble,  cette  partie  du  livre  de  M.  de  C,  nous  paratt  à  la  fois 
vraie  et  traitée  avec  un  rare  talent*. 


1.  M.  deC.  nous  paraît  accorder  trop  peu  d'importance  aux  révoltes  des  Gau- 
lois pendant  le  premier  siècle;  par  contre,  nous  croyons  qu'il  en  accorde  trop 
attx  témoignages  officiels  de  reconnaissance  eaVersles  empereurs  qi|e  lee  iascripf 
tions  nous  ont  conservés.  Toutes  les  médailles  de  Postumus,  de  Victorius  et  des 
deux  Tetricus  portent  en  exergue  :  Félicitas,  Ubertas,  Libertas,  Lœtitia,  ce  qui 
ne  prouve  pas  que  la  Ganfe  fut  ni  riche,  ni  heureuse,  ni  lib^e  sous  les  tFente 
tyrt^ns. 

2.  Notons  pourtant  quelques  taches.  P.  5i,  mauvaise  définition  des  droits  que 
le  titre  de  citoyen  donnait  aux  provinciaux  :  «  Avec  lui  on  pouvait  tester  et  hé- 
riter, contracter  et  vendre,  i  On  le  pouvait  aussi  sans  lui.  —  P.  53,  «  Equitus 
rom^ai  ex  plèbe  »  il  faut  m  pkbe,  ce  qui  change  le  sens.  -<»•  P.  Sa,  c  Jamais  le 
gouvernement  np  songea  à  désarmer  la  population.  »  Si  fait  :  Lege  Jfilia  de  vi 
publica  tenetur  qui  arma,  tela,  domi  suae,  agrove  in  villa,  praeter  usum  venatio' 
nis  vel  itineris  coegerit  fDig,  XL VIII,  6,  i).  —  ïbîd,,  <  Chea  les  anciens  qui  ne 
connaissaient  pas  le^ar^es  à  feu^  le  soldat  n'avait  pi^s  une  supériorité  très^^mar- 
quée  sur  le  paysan.  »  Ex,  :  les  conquêtes  et  victoires  de  César  !  et  le  monde  en- 
tier soumis  par  les  légions  romaines!  —  P.  86,  €  Le  sentiment  de  reconnaissance 
pour  rEmpire  éuit  si  profond  qu'il  devint  la  source  d'une  religion...  On  vit  sur- 
gir dans  les  âmes  une  religion  nouvelle  qui  eut  pour  divinités  les  empereurs 
eux-mêmes,  i  Les  âmes  n'avaient  pas  grand  chose  à  faire  dans  ce  culte  des  génies 
et  des  héros  à  l'époque  impériale.  Voy.  ce  qu'en  dit  Pausanias  (Vlli,  4}  :  oetate 
nostra,  nullijam  komina  in  deorum  numerum  veniunt,  nisi  forte  per  inanes  titulos 
et  eminentioris  dignitatis  adulationem,  >  —  Dans  l'excellent  chap,  4  4u  1«  H  sur 
les  assemblées  provinciales,  nous  remarquons  quelques  exagératiopsi  P*  108,  il 
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Pourquoi  M.  F.  de  C,  après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  prospérité  dont 
jouit  Tempire  pendant  les  deux  premiers  siècles  et  même  dans  une  certaine 
mesure  pendant  le  troisième,  n'a-t-il  rien  dit  de  la  décadence  du  IV«  et  du 
V*?  Nous  touchons  ici  à  ce  qui  est,  à  nos  yeux,  le  défaut  capital  de  son  livre. 
il  a  la  forme  d'un  ouvrage  d'exposition  didactique  et  en  réalité,  c'est  un  livre 
de  polémique.  Bien  que  M.  F.  de  C.  prétende  ne  pas  s'inquiéter  des  théories 
antérieures,  il  les  a  toujours  devant  les  yeux,  il  est  toujours  préoccupé  de 
mettre  en  lumière  les  points  négligés,  de  réfuter  les  préjugés  reçus,  et  comme 
il  ne  se  prend  jamais  à  tel  ou  tel  système  précis  d'un  auteur  connu,  mais 
aux  Idées  vagues  qu'il  suppose  admises  par  le  public,  il  se  trouve  que  son 
ouvrage  est  d'un  caractère  indécis,  tenant  le  milieu  entre  l'érudition  et  la 
vulgarisation,  entre  l'article  de  revue  et  le  mémoire  d'académie,  qu'il  n'est 
pas  assez  complet  dans  sa  généralité  pour  servir  à  l'instruction  de  ceux 
qui  ne  savent  pas,  ni  assez  spécial,  assez  détaillé  pour  résoudre  auprès  des 
savants  les  problèmes  encore  obscurs  qu'il  aborde.  Le  véritable  titre  du  livre 
de  M.  F.  de  C.  serait  :  Considérations  sur  l'Histoire  des  Institutions  de  V an- 
cienne France,  Ce  simple  changement  de  titre  ferait  tomber  une  grande  par- 
tie des  objections  qu'on  peut  lui  adresser,  car  ses  lacunes  me  frappent  encore 
phis  que  ses  erreurs,  et  les  chapitres  môme  qui  donneraient  une  idée 
fausse  des  faits  à  ceux  qui  les  liraient  seul,  peuvent  être  très  utiles  k  ceux 
qui  sont  au  courant  de  la  question  pour  corriger  certaines  idées  préconçues 
«t  ramener  les  choses  à  de  plus  justes  proportions. 


n^cst  pas  exact  cque  le  Flamine  marchât  à  l'égal  du  gouverneur.  »  P.  jog,  c  là 
fête  annuelle  du  temple  d'Auguste  fut  un  des  événements  les  plus  graves  de 
l'existoRce  humaine  de  ce  temps-ià.  i  Pas  plus  que  les  fêtes  du  i3  Août.  — * 
P.  126,  f  On  peut  voir  quelles  étaient  les  limites  de  la  juridictiop  municipale, 
dans  Paul,  au  Digeste,  i  Oui  pour  le  III®  siècle,  mais  non  pour  lel«'  ni  le  ÏI«.-^ 
P.  i3i,  «On  sait  par  un  texte  d'Ulgden  CDig,  L,  9,  i)  que  les  comices  populaires 
n'existaient  plus  nulle  pa«t  au  111°  s.  i  Ce  texte  ne  dit  rien  de  semblable;  il  y  est 
question  du  choix  d'un  médecin  par  la  curie.  D'autres  textes  prouvent  la  per-r 
manence  des  comices  dans  nombre  de  villes.  —  P.  iSs,  f  La  curie  n'était  pas  un 
conseil  représentatif  :  elle  était  la  réunion  des  personnages  les  plus  riches  et  des 
grands  propriétaires  du  pays.  »  Oui,  au  HI«  et  au  IV'  s.,  mais  non  aux  deux 
premiers.  —  P.  i33,  t  On  sortait  de  la  curie  par  ce  seul  motif  qu'on  était  tombé 
dans  la  pauvreté  fDig,  L,  4,  4.)  »  Ce  texte  ne  dit  rien  de  pareil.  Quant  à  l'obli- 
gation pour  les  décurions  de  lever  le  tribut,  elle  ne  leur  fut  imposée  que  dans 
les  deirniers  temps.  -^  P.  iSg,  f  Pour  apprécier  avec  justesse  le  droit  romaini  il 
le  faut  comparer  avec  ce  qui  a  existé  dans  le  monde  avant  lui  et  après  lui.  Avant 
lui,  c'était  le  droit  religieux.  »  Le  droit  civil  d'Athènes  n'était  point  un  droit  re- 
ligieux. —  P.  168,  «  Le  droit  d'appel  fut  la  conséquence  de  la  centralisation,  s 
Mais  avant  que  la  centralisation  existât,  César  avait  reçu  le  droit  d* intercession  et 
celui  de  juger  les  appels  (Dion,  LI,  ig). — M.  F.  de  C.  pour  grandir  les  bienfaits  de 
l'Empire  méconnaît  lés  mérites  de  la  République  romaine.  P.  67,  c  A  Rome, 
l'homme  n'avait  aucune  garantie  pour  ses  droits  individuels,  t  Cependant  nulle 
part  la  propriété  Individuelle  ne  fut  plus  fortement  constituée,  nulle  part  les 
droits  du  père,  de  l'époux,  du  maître  n*ont  été  si  rigoureux.  Le  citoyen  pouvait 
invoquer,  contre  une  décision  qui  blessait  ses  intérêts,  l'intercession  d'un  magis- 
trat égal  ou  supérieur  ;  le  trîbunat  avait  été  créé  spécialement  pour  la  protection 
des  citoyens  ;  les  lois  Valériennes  et  des  XII  Tables  avaient  reconnu  le  droit  d'ap- 
pel au  peuple. 
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Ainsi,  il  est  bien  évident  que  M.  F.  de  C.  ne  croit  pas  qu'il  n'y  ait  point  eu  de 
décadence  dans  Tempirc,  que  l'administration  ait  été  aussi  bonne,  les  mœurs 
aussi  paisibles,  la  prospérité  publique  aussi  grande  au  V«  siècle  qu'au  II«  ; 
il  dit  même  en  plusieurs  passages  le  contraire.  Mais  au  lieu  de  peindre  tx 
professa  le  caractère  et  l'étendue  de  cette,  décadence,  au  Jieu  d'en  analyser 
les  causes  et  les  effets,  comme  on  serait  en  droit  de  l'attendre  dans  un  livre 
d'exposition  générale,  il  s'attache  exclusivement  à  démontrer  que  la  Gaule 
du  V«  siècle  n'a  été  ni  aussi  malheureuse,  ni  aussi  corrompue,  ni  aussi  ap* 
pauvrie  qu'on  le  croit  communément,  si  bien  qu'il  résulte,  comme  impres- 
sion d'ensemble,  surtout  pour  le  lecteur  ordinaire,  une  idée  singulièrement 
erronée.  Je  préciserai  par  quelques  exemples. 

Voici  de  quelle  manière  M.  de  C.  parle  des  insurrections  de  Bagaudes: 
ff  II  se  produisit  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  quelques  cvéne- 
mcnts  qui  jetèrent  le  trouble  dans  les  provinces  ;  ce  furent  les  luttes  des 
compétiteurs  à  l'empire,  quelques  incursions  de  barbares  et  quelques  ré- 
voltes de  paysans Ces  révoltes  furent  toutes  locales  ;  elles  n'eurent  aucune 

action  sur  la  marche  générale  de  la  société.  »  Nous  croyons,  au   contraire, 
que  les  révoltes  de  Bagaudes  que  nous  voyons  se  reproduire  au  III"    et  au 
V«  siècle  avec  une  grande  violence,   sont  le  signe  d'un  état  social  profondé- 
ment troublé.  Elles  sont  une  véritable  jacquerie,  une  guerre   servilc.  Au 
III«  siècle,  l'empire  encore .  vigoureux  en  vient  facilement  à  bout  S  mais 
au  V«  le  mal  se  généralisa  et  devint  bien  plus  difficile  à  réprimer  ;    les  do- 
cuments, par  malheur,  sont  peu  nombreux  pour  cette  époque,  mais  ils  sont 
significatif.  Prosper  nousditqu'ea  43^  cvGaJlia.  ulterior  a  Roinfina  socie- 
tate  discessit,  i  et  que  «  omnia  pêne  Galliarum  servitia  in.Bagaudam  cons* 
piray^re.  i  II  fallut  deux  ans  pour  comprimer  cette  révolte  et  en  441,  443, 
449,  454,  Idace  signale  des  insurrections  de  Bagaudes  dans  le  royaume  des 
Wisigoths.  Faut-il  alors  prendre  pour  une  simple  déclamation  le  célèbre 
passage  de  Salvien  dans  son  livre  V  :  c  Quibus  rébus  aliis  Bagaudae  facti 
sunt,  hisi  iniquitatibus  nostris,  nisi   improbitatibus  judicum,  nisi  eorum 
proscriptionibus  et  rapinis,  qui  exactionis  publicae  nomen  in  quaestus  pro* 
prii  emolumenta  verterant  et  indictiones  tributarias  praedas  suas  esse   fccc- 
rant.  »  En  réalité,  dans  le  V«  siècle,  ce  siècle  qui  est  plus  important  que  tout 
autre  à  bien  connaître  pour  qui  veut  comprendre  notre  histoire  priipitive,  mais 
que  M.  F.  de  C.  a  presque  entièrement  passé  sous  silence,  il  y  avait  un  pro- 
fond désordre  social,  et  ce  désordre  était  le  fruit  à  la  fois  des  vices  de  l'ad- 
ministration publique  et  de  l'invasion  de  la  barbarie. 

Sur  ces  deux  points  comme  sur  le  précédent,  M.  F.  de  C.  développe  sur- 
tout le  côté  que  j'appellerai  négatif  ou  du  moins  restrictif  de  la  question  ; 
il  s'attache  à  montrer  en  quoi  l'on  a  exagéré  les  maux  de  l'empire  et  les 
violences  de  l'invasion.  Le  côté  positif,  le  tableau  de  ces  maux   trop  réels 

I.  Eutrope  IX,  576;  Orosc  VII,  25;  Ëumène,  fro  Scolis  rcstaurandis;  Gratia- 
rum  actio  4.  Aurclius  Victor,  Caes.  Sq. 
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est  à  peu  près  absent  de  son  livre,  si  bien  que  l'impression  d'ensemble  ne 
BOUS  paraît  pas  exacte. 

Parcxemple,dans  le  chapitre  sur  les  impôts  (1.  II,  c.  lo),  il  n'est  préoccupé 

que  d'une  chose  :  prouver  qu'on  a  exagéré  leur  poids,  et  il  n'est  pas  loin  de 

prétendre  que  les  Gaulois  ont  eu  tort  de  s'en  plaindre.  Pourtant,  en  prenant 

pour  base  de  nos  évaluations  les  chiffres  même  qu'il  admet,  on  arrive  à  des 

lésoltats  qui  prouvent  combieq  les  impôts  étaient  excessifs.  Lorsque  Julien 

arriva  en  Gaule,  l'impôt  était  de  aS  pour  looo,  non  pas  du  revenu,  mais,  ce* 

que  M.  F.  de  C.  ne  fait  pas  ressortir,  du  capital,  ce  qui  équivaut  à  3op.  lob 

du  revenue  Julien  le  fit  descendre  à  7  pour  1000,  ce  qui  faisait  encore  14  p. 

100.  Or,  à  une  époque  où  la  population  était  peu  nombreuse,   où  le  nu« 

méraire  était  rare,  où  l'intérêt  de  l'argent  était  à  12  p.  100,  un   pareil  taux 

était  encore  fort  lourd.  Il  sembla  néanmoins  que  Julien  avait  amené  l'âge 

d'or  avec  lui,  et  Eumène,  dans  son  discours  d'actions  de  grâce  (c.  4),  nous 

montre  les  malheureux,  obligés  auparavant  de  se  cacher  dans  les  bois  ou  de 

fiiir  leur  patrie,  revenant  en  foule  dans  leurs  foyers.  M.  F.  de  C.  parle  tou* 

ioars  des  déclamateurs,  de  Lactance  et  de  Salvicn,  comme  s'ils  étaient  les 

seals  à  élever  des  plaintes  ;  mais  ces  plaintes  sont  universelles.  Je  veux  bien 

laisser  de  côté  comme  suspect  le  texte  annalistîque  inséré  par  Frédégaire 

dans  la  chronique  de  St-Jérôme  (ad  ann,  372^  et  qui  nous  montre  les  Bur- 

gondes  appelés  par  les  habitants  de  la  Lyonnaise  qui  veulent  se  débarrasser 

de  leurs  charges  envers  l'empire  ;  je  veux  bien  ne  pas  tenir  compte  du  pas* 

sage  de  Salvien,  qui  pourtant  doit  faire  allusion  à  des  ftrîts  précîà  *  f  mais 

récosera-t-on  PaulOrose  qui  nous  dit  (VII,  41)  qu'on  voit  des   Romains 

s'enfuir  chez  les   barbares,  aimant  mieux  y  vivre  pauvres  et  libres,  que 

rester  dans  l'empire  esclaves  et  accablés  d'impôts  c  tributariam  servitutetn  ?  > 

Récusera-t-on  Priscus  qui  rencontre  chez  Attila  un  Grec  qui  avait  fui  l'empire 

à  cause  des  impôts  ?  le  panégyrique  de  Mamertin  qui  peint  les  maux  de  la 

Gaule  avant  Julien  ?  celui  de  Pacatus  qui  décrit  ce  qu'elle  avait  à  souffrir 

avant  Théodose  ?  Ammien  Marcellin  qui  dit  que  les  Gaulois  étaient  extrema 

penuriaonhelantes  (XVI,  5)?  Sidoine,  qui  nous  montre  la  Gaule  c  continuis 

lassa  trihétis  »  ?  Libanius  et  Zozime,  qui  nous  font  un  effroyable  tableau 

des  extrémités  auxquelles,  dans  l'empire  grec,  les  impôts  réduisaient  les  po* 

polations^  ?  enfin  Idace  qui,  au  milieu  du  texte   froid  et  sec  de  sa  chro- 

1.  Une  d^s  plaies  du  régime  financier  d'alors,  était  les  impôts  extraordinaires 
créés  par  les  préfets  du  prétoire  et  les  gouverneurs.  On  peut  voir  dans  Ammien 
UarceltiDy  les  luttes  que  Julien  eut  à  soutenir  pour  réprimer  cet  abus  t  Norat 
e^itm  huîus  modi  provisionum,  imo  eversionum»  ut  verius  dixerim,  insanabilia 
ruinera  saepe  ad  ultimaih  egestatem  provincias  contraxisse  »  XVII,  3. 

2.  f  MuIti  Galiorum...  vel  ad  Gothos,  vel  ad  Bacaudas,  vel  ad  aiios  ubique 
iioininantes  barbaros  migrant  »  V,  91. 

3.  Libanius,  Oratio contra  Florum;  Zozime,  Hist.  II,  38  :.c  Des  mères  vendent 
Wurs  enftints,  et  des  pères  conduisent  leurs  filles  au  lupanar  pour  se  procurer 
les  moyens  de  satisfaire  le  collecteur.  »  Les  textes  de  lois  que  nous  montrent  les 
eA>rts  toujours  renouvelés  des  bons  epipereurs  pour  corriger  les  vices  du  sys- 
vèîfie  financier  prouvent  à  la  fois  l'existence  de  ces  maux,  et  l'impuissance  des 
remèdes. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


222  REVUE    CRITIQUE 

nique,  écrit  ces  lignes  lugubres  :  c  Debacchantibus  per  Hispanias  barbarîs 
et  saevientc  nihil  minus  pestilentiac  malo,  opes  et  conditam  in  urhihus  suhs* 
tantiam  tjrranniàus  exactot  diripit  et  miles  exhaurit  ?  i  ^  M.  F.  de  C.  me  dira 
que  ces  textes  sont  bien  connus.  Je  Tavoue  volontiers,  et  je  ne  Taccuse  pas 
de  les  ignorer,  mais  seulement  de  ne  pas  les  citer,  car  ils  éclairent  l'état  de 
Tempire  au  IV»  et  au  V*  siècle,  et  ce  n'est  pas  avoir  suffisamment  peint  les 
soufirances  des  populations  que  de  nous  dire  c  que  le  gouvernement  cen- 
tral n'avait  ni  le  loisir  ni  les  moyens  de  les  garantir  suffisamment  contrà 
les  abus  de  pouvoir  des  fonctionnaires,  i 

Quand  M.  F«  de  C.  arrive  à  rétablissement  des  barbares  dans  l'empire, ses 
préoccupations  systématiques  se  font  encore  bien  plus  fortement  sentir.  Il 
semble  qu'il  soit  emporté  par  sa  verve  novatrice,  et  par  son  imagination  in- 
génieuse et  brillante.  Sans  doute  il  cite  des  textes,  mais  le  système  n^esrpas 
appuyé  sur  les  textes,  il  n'en  découle  pas  ;  il  les  précède,  il  les] choisit,  les  in- 
terprète et  s'en  sert.  D'après  M.  F.  de  C.^  les  Germains  étant  des  membres  de 
la  âunillc  indo<européenne  comme  les  Romains  leuf  étaient  semblables  bien 
qu'à  un  degré  moindre  de  civilisation  ;  ils  ne  pouvaient  donc  rien  apporter  de 
nouveau  dans  l'empire.  -<-  D'ailleurs,  leur  faiblesse  les  rendait  impuissants 
car  la  Germanie,  du  I^^'  au  IV*"  siècle,  avait  été  en  proie  à  une  dissolution 
sociale  intérieure  ;  il  ne  s'y  trouvait  plus  que  quelques  bandes  errant  dans 
les  marécages  et  les  forêts.  —  Ils  entrèrent  dans  l'empire  non  en  conqué- 
rants, mais  en  suppliants,  en  alliés,  en  hôtes  humbles  et  respectueux.  ^ 
Une  fois  établis,  ils  copièrent  les  coutumes  et  les  institutions  romaines. 

Il  ^ELudrait  écrire  des  volumes  pour  examiner  chacune  de  ces  assertions, 
auxquelles,  du  reste,  j'ai  donné  en  les  résumant  un  caractère  excessif  et 
absolu  qu'elles  n'ont  pas  au  môme  degré  dans  le  livre  de  M.  F.  de  C.  Je 
dirai  cependant  quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

Sur  le  premier  point,  j'admets  qu'il  y  a  une  grande  part  de  vrai  dans  Id 
thèse  de  l'auteur  ;  je  crois  comme  lui  qu'on  a  exagéré  l'originalité  des  Ger- 
mains et  accepté  trop  facilement  sur  ce  point  les  idées  de  l'érudition  alle- 
mande contemporaine*  Mais  je  ne  saurais  aller  aussi  loin  que  lui  dans  cette 
voie.  Séparés  de  leurs  frères  latins  depuis  des  siècles,  vivant  sous  un  autre 
climat,  les  Germains  avaient  eu  une  histoire  tout  à  fait  indépendante  et  ils 
s'étaient  développé  des  moeurs,  des  idées,  des  coutûthes  originales.  Qu'il 
y  ait  des  ressemblances,  cela  est  certain,  et  il  est  bon  de  les  mettre  en  relief; 
mais  les  divergences  sont  pour  le  moins  aussi  intéressantes,  et  Ici  comme 
plus  haut,  M.  F.  de  G.  tait  te  que  tout  le  monde  dit  pour  n'insister  que 
sur  les  points  négligés. 

Sur  le  second  point,  le  désir  de  prouver  sa  thèse  l'a  entraîné  dans  une 
hypothèse  tout  à  fait  gratuite.  Rien  ne  prouve  cette  prétendue  dissolution 
de  la  Germanie.  Les  luttes  constantes  des  Romains  contre  les  barbares, 
l'établissement  de  royaumes  barbares  dans  tout  l'empire,  les  guerres  que 

I.  Ad  ann.  410. 
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\ei  Ft^hki  ellrent  à  l«ur  tour  à  soutenir  petidant  deux  siècles  contfe  leurs 
frères  dé  Gertnanie,  les  émigratidûs  des  Anglo^-Saxofts  en  Atigletefre,  Tac* 
croissement  de  la  population  de  la  Gaule,  du  Vl*  au  IX^sidclOf  tout  oomre* 
dit  la  thèse  de  M .  F.  de  G.,  et  nous  montre  dans  les  Germains  dos  populations 
à  la  fois  très  nombreuses  et  pleines  de  vitalité.  Il  est  curieux  de  ^mt  sur 
quelles  preuves  M.  F.  de  G.  apf^tiie  aon  dire.  PburdCmontrcr  qu'il  y  a  eu  du 
II*  au  V«  siècle  eii  Germanie  des  révolutions  qui  l'ont  bouleversée,  il  dte 
trois  faita  dont  deux  sont  antérieurs  à  Tatite  (voy^  p.  307).  Voilh  ce  qil'il 
appelle  <  de  sûrs  itidices,  *  lui  qui  tout  à  l'heure  appelait  le»  févoltea  de 
BagaUdes  #  quelques  soulèvements  de  paysans  Sails  action  sur  la  Aarchc 
généi^e  dé  la  sooîété.  f  On  voit  ici  comment  une  Idée  â  priori  peut  deve* 
ntf  parfois,  san«  qu'on  s'en  aperçoive,  un  principe  de  critique. 

Les  chapitres  consacrés  à  l'établissement  des  barbares  dans  l'emplfe  sont 
parmi  leâ  meilleurs  du  livre  (1.  3,  c.  5-^).  Les  formes  diverses  de  cet  éta* 
blisseiiient,  leà  contrats  auquels  il  a  donné  lieu  sont  analysée  avec  préci- 
sion et  expliqués  d'une  manière  lumineuse.  Mais  ici  eflcorc,  l'auteur  veut 
trop  protiver.  Il  noua  semble  confondre  les  formes  de  l'Invasion  avec  sa 
réalité.  Oui,  les  Germains,  les  Goths  du  moins  et  les  Burgondca,  sont  entrés 
dans  l'Empire  comme  soldats,  comttie  alliés,  comme  défenseurs  métnc  par- 
fois; mais  ihs'y  sont  installés  en  vainqueurs  et  en  conquéradta.  M.  Rde  G. 
emporté  par  son  système,  ne  veut  pas  admettre  que  les  Burgondca  aient  eu 
une  part  des  terres  des  propriétaire^  romains;  il  veut  qu'ils  aient  simple- 
ment  touché  le  tieri  des  fruits  du  sol,  qu'ils  aient  été  des  métayers.  Il  se- 
rait trop  long  de  réfuter  ici  cette  opinion  $  maid  elle  est  contredite  par 
tous  les  textes,  et  je  me  contente  de  renvoyer  au  livre  le  plus  récent  sur  ce 
sujet,  celui  de  M.  Jahn  :  Ge$chiehte  der  Burgundionen  *.  La  grande  diffi- 
culté pour  nous  laire  une  idée  juste  de  ces  événements  du  V«  siècle  vient  de 
la  rareté  dei  documents,  qui  se  réduisent  à  quelques  maigres  chroniques  ; 
mais  on  y  trouve  des  faits  bien  signiflcatift  qui  permettent  de  supposer 
plus  que  noua  n'en  savons.  Ainsi,  Prodper  noua  raconte  qu'en  410  Aétius 
installe  les  plains  dans  la  province  de  Valence,  alors  dépeuplée.  En  449, 
ces  Alains  eitpulsent  les  propriétaires  du  sol  et  s'en  emparent,  t  r^istentes 
armis  subigunt,  et  expulsis  dominls  terrae  posseaalonea  vi  adlpiacuntur'.  » 
C'est  là  un  fiiit  isolé,  je  ie  Veux  bien,  mais  il  a  pu  se  produire  eit  plus 
d'an  endroit. 

Pour  le»  Franks,  il  y  a  eu  une  véritable  conquête,  et  M.  F.  de  G.  ne  nousparalt 
pas,  sur  ce  point,  avoir  montré  les  chosea  sous  leur  véritable  jour.  Que  Glovis 
ait  été  ou  non  magistermilitunï^  quil  ait  ou  non  considéré  son  rdyaume  comme 
une  dépendance  de  l'empire,  cela  en  réalité  importe  peu.  Eu  fait,  Il  y  a  eu 


'.  z.  Halle,  1874,  2  voL  in-8». 

2.  Au  lieu  d'accorder  à  ce  fait  Timportance  qu'il  méritei  M.  F.  de  C.  n'en  a 
parlé  qu'Â  la  fln  d'un  appendice  (p.  343)  et  dans  des  termes  très-vagues  c  un 
chroniqueur...  une  cité  t,  on  ne  sait  même  pas  s'il  s'agit  de  la  Gaule. 
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conquête;  les  récits  de  Gr^oire  de  Tours  ne  laissent  pas  de  doiiiet  cet 
égard.  Je  ne  saurais  pas  davantage  être  d'accord  avec  M.  F.  de  C.  sur  le  petit 
ttombre  auquel  il  réduit  les  barbares  introduiu  en  Gaule.  La  rapidité  avec 
laqiieUie  les  mœurs  se  .sont  ensauvagées,  et  les  intelligences  obscurcies, 
•àa  V*  au  VI*  siiçh^  en  e^  une  preuve.  Je  ne  s^ivrai  pas  l'auteur  dans  ses 
développements  sur  la  persistance  des  institutions  romaines  sous  la  donû* 
naiion  des  Mérovingiens.  Le  présent  volume  ne  nous  conduit  que  jusqu'au 
VU«  siècle,  et  il  est  difficile  de  juger  les  tbéories  qu'il  contient  sur  le  gou« 
•Veraement  Frank  sans  avoir  lu  ce  qui  se  rapporte  au  VU*  et  au  VIII«  siè- 
'.cies,  d'autant  plus  que  M.  F.  de  C.  nous  dit  que  c  les  grands  résultats  de  l'in* 
«vasion- germanique,  obscure  au  VI*  siècle,  apparaîtront  au  VIII*.  »  Signalons 
cependant  la  théorie  très  ingénieuse,  mais  erronée  selon  nous,  par  laquelle 
l'auteur  refuse  d'admettre  que  k  loi  salique  ait  estimé  la  vie  des  barba- 
Tes  au  double  de  la  vie  des  gallo-romains,  et  ne  voit  dans  les  Romani  de  la 
ioi  salique  que  des  affranchis  *,  Ici  encore,  l'auteur  a  été  entraîné  trop  loin 
par  le  .désir  de  prouver,  que  les  Gallo-Romains  n'ont  pas  été  réduits  en  ser- 
vitude, par  les  Franks,  Sût  évident,  que  M.  Roth,  dans  son  Beneficialwesen^ 
avait  mis  en  lumière  avec  une  grande  abondance  de  preuves.  Aussi,  M.  F.  de 
C,  a-t*il  tort  de  dire. toujours,  en  parlant  de  l'opinion  contraire  f  on  dit 
que,  on  croit  que,  on  répète  que...  »  Personne  aujourd'hui,  parmi  ceux  qui 
iSMLC  au  courant  de  .ces  questions,  n'ignore  que  «  les  Gaulois  n'ont  été  ni 
asservis,'  ni  ruinés,  »  du  moins,  d'une  manière  générale. 

Uii  autre  reproche,  qui  peut  être  adressé  à  cette  dernière  partie  du  tra* 
tàil  dé  M.  F.  deC,  i:'est  que  rémploîdès  sources  ix^apas  été  réglé  par  une 
critique  assez  sévère.  C'est  là  un  défaut  où  tombent  étalement  ceux  qui  ne 
•tiennent  pas  un  compte  suffisant  des  travaux  d'érudition  de  leurs  devanciers, 
il  est  par  exempler  inadmissible  de  citer  les  fausses  généalogies  de  la  famille 
carolingienne,  fabriquées  au  IX*  siècle  dans  le  Midi,  pour  prouver  qu'au 
VI*  siècle,  il  y  avait  des  mariages  entre  les  Gallo-Romains  etles  Franks.  Ce 
qui  est  plus  inadmissible  encore,  c'est  d'accorder  une  valeur  historique 
quelconque  à  la  l^ende  de  Childéric,  telle  que  nous  la  lisons  dans  Frédé- 
gaire  (qui  écrivait  entre  660-666).  M .  F.  de  C. ,  toujours  préoccupé  de  prouver 
que  ks  Franks  se  considéraient  comme  les  soldats  de  l'empire  et  non  comme 
.ses  ennemis,  après  avoir  raconté  comme  vrais  la  destitution  de  Childéric 
f  par  son  supérieur  hiérarchique  Egidius  >,  son  voyage  à  Constantinople 
et  sa  restauration  par  ordre  de  l'empereur,  dit  en  note  :  f  cette  tradition  est 
contemporaine  de  Chik|éric..M«  Le  récit  de  Grégoire  de  Tours  est  plus 
bref,  mais  ne  contredit  pas  celui  de  Frédégaire.  »  Je  crois  bien  qu'il  ne  le 
contredit  pas,  puisqu'il  en  est  la  source  directe  et  que  toutes  les  additions 
de  Frédégaire  n'ont  pas  eu  d'autre  origine  que  la  tendance  qui  pousse  Tima- 
gi nation  du  peuple  et  des  écrivains  à  expliquer  et  à  compléter  ce  qui,  dans 


1.  La  Hevue  historique  du  i*^»^  juillet  contiendra  un  examen  approfondi  de  cette 
question. 
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un  récit»  reste  vague  et  obscur.Mais  par  malheur,  dans  le  récit  de  Grégoire, 
nous  ne  retrouvons  aucun  des  traits  qui  prouvent,  d'après  M.  F.  deC,  la  su- 
bordination des  Franks  aux  Romains.  Il  n'y  a,  en  particulier^  rien  sur 
l'empereur  ni  sur  Constantinople.  Quant  à  la  tradition,  même  dans  la  for- 
me primitive  de  Grégoire,  elle  a  le  caractère  d'une  légende  poétique  qui 
n'a  pii  se  former  qu'au  VI*  siècle. 

Ces  passages  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on  puisse  relever  des  défiiuts  de  rné* 
ihode  et  de  critique*  Sans  doute  il  faut  travailler  toujours  sur  les  textes, 
mais  il  est  indispensable  pour  les  interpréter  sûrement  de  connaître  les  ex* 
plications  qui  en  ontdéîà  été  données  et  l'usage  que  les  érudits  en  ont  fait. 

Il  nous  en  coûte  d'avoir  dû  combattre  sur  taat  de  points  un  auteur  dMt 
nous  reconnaissons  la  supériorité,  et  dont  nous  apprécions  vivemient  non 
seulement  le  talent,  mais  aussi  le  sèle  in&tigable,  l'amour  ard^t  pour  la 
vérité^  la  haine  des  préjugés.  Nous  ne*pouvions  toutefois  nous  soustraire  au 
devoir  dédire  sincèrement  notre  opinion  sur  un  des  livres  historiques  les 
plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis  longtemps  en  France,  et  nous 
somm^  assurés  que  M.  F.  de  G.  nes'o£Fensera  pus  de  notre  sincérité, 

M. 


64.  -*  Ija  €ïlÊmmÊHm  «•  I*  t^êmÊÊÛm  ooati^  Ëmm  AIM^o^Sa,  comimncée 
par  Guillaume  de  Tudèle  et  continuée  par  un  poète  anonjme,  éditée  et  tra- 
duite pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,,  par  Paul  Meyer^  1. 1,  texte,  voca- 
bulaire et  table  des  rimes.  Paris^  Renouard,  iHyS,  452  pp.  in-8<*.  — >  Pri^c  : 
9  fr. 

Peu  d'événemenu  de  l'histoire  de  France  ont  eu  d'aussi  graves  oonsé^ 
quences  que  la  guerre  des  Albigeois,  et  il  en  est  peu  qui  aient  donné 
lieu  à  un  plus  grand  nombre  d'appréciations  différentes  ;  considéré  comme 
un  saint  par  quelques  chroniqueurs,  Simon  de  Momfort  nous  appa- 
raît tout  autre  dans  les  textes  méridionaux,  et  les  historiens,  partisans  de 
la  maison  de  Toulouse,  se  plaisent  h  mettre  en  relief  son  ambition  démesu« 
rée,  sa  cruauté  et  sa  perfidie.  Aussi,  dans  une  question  aussi  controversée, 
importo-t-il  fort  d'avoir  des  diffécents  chroniqueurs  des  textes  aussi  bien 
établis  et  une  critique  aussi  complète  que  possible  ;  ce  n'est  qu'à  l'aide 
d'éditions  véritablement  scientifiques  que  Ton  pourra  faire  sortir  la  vérité 
de  tous  ces  témoignages  contradictoires. 

G'est  de  l'un  des  plus  importants  de  ces  chroniqueurs  que  M.  Meyer  nous 
donne  aujourd'hui  une  édition  que  nous  croyons  définitive.  Guillaume  de 
Tudèle  et  son  continuateur  anonyme  ne  sont  peut-être  pas  aussi  exacts  que 
l'historien  latin,  Pierre  des  Vaux  de  Cemay,  leur  chronologie  est  peut-être 
un  peu  plus  embrouillée,  mais  dans  plus  d'un  cas  leur  témoignage  doit  être 
préféré.  En  effet,  le  chroniqueur  latin  est  avant  tout  un  moine,  imbu  de 
tous  les  préjugés  de  sa  caste  ;  son  langage  est  d'une  violence,  ses  apprécia- 
tions sont  d'une  partialité  que  rien  n'égale  ;   esprit  étroit,  il  n'a  rien  com- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2a6  REVUE    CRITIQUB 

pris  à  la  lutte  dont  il  était  le  spectateur  passionné.  C'est  avant  tout  pour 
lui  une  croisade,  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  et  le  comte  de  Montibrt  est 
Tâthlète  du  Christ.  Tout  autre  est  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tudèk  ; 
peut-être  est-ce  un  clerc,  mais  on  tout  cas,  il  est  asses  libre  des  préjugés 
de  son  état  pour  juger  plus  sainement  les  choses;  la  question  religieuse 
tient  dans  son  récit  une  place  beaucoup  moins  grande  et  la  lutte  j  prend 
son  véritable  carastère  ;  ce  n'est  pas  tant  pour  Simon  une  affaire  d'orthodoxie 
qu'une  question  d'ambition  personnelle  ;  c'est  une  lutte  acharnée,  inces^ 
saute,  mais  dont  les  causes,  au  fond  toutes  prc^uoes^  sont  beaucoup  plus  n-< 
sibles.  En  outre,  le  poète,  qui  semble  avoir  vécu  ailleurs  que  dans  ke  soli« 
tudes  des  Vaux  Âe  Cemay,  comiaît  les  cours  féodales  du  Midi,  et,  admirateur 
enthousiaste  de  Raimond  VI  et  surtout  de  son  fils,  le  jeune  comte,  il  sait 
toutefois  reconnaître  et  louer  le  courage  de  leurs  ennemis  «.  Aussi,  dans 
bien  des  cas,  son  témoignage  est«*il  eatrèmemeat  précieux,  et  la  version 
qu'il  fournit  nous  paraît^elle  plus  admissible  que  celle  du  moine  cistercien, 
son  fanati<|«e  émule. 

Tout  cela  rendait  d'autant  plus  désirable  une  édition  réellement  scifinti* 
fique  de  cette  œuvre  importante.  L'édition  donnée  il  y  a  déjà  longtemps 
par  Fauriel,  dans  la  collection  des  Documents  inédits^  laissait  fort  à  désirer  ; 
nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  critique  de  ce  travail  ;  exécutée  à  une  époque 
où  la  philologia  provençale  venais  à  peine,  da  aaîtise)  eatie  publioation.ne 
pouvait  être  par&ite<  Ajoutons  que  Fauriel  fut  peut-être  mal  secondé  par 
ses  collaborateurs  et  que  la  transcription  du  manuscrit  est  très-  inexacte  ^. 

L'établissement  du  texte  présentait  assurément  de  grandes  difficultés.  Le 
manuscrit  du  poème  que  l'on  possède  est  unique,  date  de  la  fin  du  XII I»  siècle 
et  présente  de  nombreuses  lacunes  qui  sont  presque  toutes  le  fait  d'un  co« 
piste  antérieur*  C'est  donc  sur  ce  manuscrit  unique,  souvent  indofreet, 
qu'il  faut  établir  le  texte  ;  on  peut  y  ajouter  un  court  fragment  publié  par 
Raynouard,  dont  le  manuscrit  a  aujourd'hui  disparu  et  quelques  vers  cités 
par  un  auteur  à  peu  prés  inconnu  du  commencement  du  XVn«  siècle,  Quion 
de  Malleville.  Tels  sont  les  secours  directs  à  employer  ;  une  autre  source 
précieuse  pour  le  rétablissement  du  texte  semble  devoir  être  la  chronique 
en  prose,  publiée  au  XVill*  siècle  par  D«  Vaissète.  En  efifet  on  sali  ^ue 
cette  chronique  n'est  qu'un  abrégé  eu  prose  du  poème  de  Guillaume  de 
Tud^e  et  de  son  continuateur  ;  seulemMt  l'auteur  a  ajouté  quelques  ren^ 
seignements  subsidiaires  empruntés  peut-^tre  à  Pierre  des  Vaux  de  Cerûay, 

1.  Voir  notamment  tout  le  récit  de  la  prise  du  château  de  Beaucaîre. 

2.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  désireux  de  plus  de  détails  à  un  article  publié 
H  y  a  quelques  années  dans  la  présente  Repuê  (1868,  tome  H,  art.  179^  p«  i56), 
à  propos  d'une  traduction  du  poème  de  nos  deux  auteurs  publiée  par  M.  Mary  La« 
fon.Voîr  en  outre  un  article  de  M.  Meyerdans  la  Romanîa,  1875,  p.  267. C'est  sur- 
tout à  la  table  des  noms  propres  de  l'édîtion  Fauriel  qU'll  fkut  se  reporter.  C'est 
là  qu'on  trourera  le  fameux  Encore  Aude  la  belle  (v«  1084  :  Ara  roda  VabelkaJi 
Amauri  de  VOrient,  pour  Amauri  de  Craon,  Gui  le  Maréchal  distingué  de  Gai 
de  Lévis,  etc. 
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et  a  donné  à  l'ouvrage  tout  entier  une  couleur  et  des  tendances  toutes  diffé«> 
rentes  de  celles  de  l'original.  Sens  parler  de  son  sryte  difhts  «t  deoos  péri** 
phrases  incolores  qui  dénaturent  singulièrement  la  pensée  souvent  belle, 
l'expression  hardie  du  poète,  il  s'est  montré  tellement  favorable  au  comte 
de  Toulouse  que,  dans  plus  d'un  cas,  la  vérité  historique  en  a  souifort. 
Aussi,  malgré  la  comparaison  attentive  que  M.  M«  a  faite  des  deux  ou- 
vrages, n'a-t«il  pu  tirer  grand  seaoura  de  l'abrégé  pour  le  rétablissement 
de  son  texte;  les  noms  propres  sont  au  moins  aussi  altérés  dans  l'ua  que 
dans  l'autre  ;  et  plus  d'une  fois  l'abréviateur  n'a  pas  compris  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Le  résultat  le  plus  dair  de  ce  rapprochement  poursuivi  tout 
le  long  du  poème  a  été  de  permettre  au  nouvel  éditeur  do  constater  dans 
celui«Ci  des  lacunes  évidentes  et  malheureusement  impossibles  à  oombler. 

C'est  donc  grâce  à  sa  critique  minutieuse,  à  sa  connaissance  approfondie 
de  l'ancienne  langue  et  de  la  littérature  provençale  que  M.  M.  est  arrivé  h 
nous  donner  une  édition  qu'il  sera  difficile  de  surpasser.  Il  n'a  point  oher- 
ché  à  tout  expliquer  et  sur  plus  d^un  point  il  propose  avec  une  prudente 
réserve  des  corrections  qui  nous  paraissent  entièrement  certaines. 

Nous  n'avons  encore  que  la  première  partie  de  l'édition  de  M«  M.  :  le 
texte  et  le  glossaire.  Inutile  de  dire  que  ce  dernier  a  été  rédigé  avec  tout  le 
soin  désirable  ;  un  signe  particulier  marque  les  mots  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  la  partie  du  poème,  œuvre  de  Guillaume  de  Tudèle,  et  des  abrévia- 
tions d'un  usage  commode  indiquent  les  sources  consultées  et  les  mots 
sans  autre  exemple.  Quant  au  texte  lui-mémè,  il  est  la  reproduction  scru- 
puleuse du  manuscrit  ;  une  ponctuation  soigneusement  établie  rend  le  sens 
plus  facile  à  saisir  et  des  notes  nombreuses  indiquent  la  leçon  du  manus- 
crit, quand  la  correction  a  paru  entièrement  sûre;  les  corrections  plua 
douteuses  proposées  par  l'auteur  sont  marquées  d'un  point  d'interrogation. 

Un  second  volume  contiendra  la  traduction,  œuvre  difficile  pfesqu'aussi 
délicate  que  l'établissement  du  texte,  les  notes  historiques  et  critiques,  enfin 
la  préface  dans  laquelle  M.  M.  fera  l'histoire  de  l'oUvrage  «t  donnera  s«s 
conclusions  sur  sa  valeur  historique  et  littéraire ^4  A.  Mi 

III ^  -'■        ■I.I..IIWII       .•  Il  I    I         I     I    ■    ■     ■      !■    .  I  I        IIII.IP.    I        ■■■  !■■■■■        ■■! ■!     ■  i<Hll 

I.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  de  toutes  les  questions  de  détail  que 
soulève  un  travail  pareil  à  celui-ci  :  nous  comptons  en  traiter  quelques-unes 
quand  paraîtra  le  second  volume  de  Touvrage,  dont  le  contenu  prêtera  beau*» 
coup  plus  à  une  critique  de  ce  çenre.  Nous  voulons  seulement  signaler  à  Fauteur 
un  ou  deux  points  sans  grande  importance.  —  P.  9,  vers  172  à  176;  nous  propo- 
sons de  supprimer  les  points  de  suspension  après  173,  et  de  placer  172  et  173 
après  176;  le  sens  serait  alors  :  Je  ne  me  mets  pas  en  veine  [de  savoir]  comment 

furent  armés ce  que  coûtèrent ^d'orfrois  et  de  cendal  les  croix,  qu'ils  [les  croi" 

ses]  se  mirent  sur  la  poitrine  du  coté  droit,  —  P.  28-29.  v.  609  :  Le  discours  prêté 
par  la  rédaction  en  prose  au  roi  d'Aragon  nous  paraît  tout  à  fait  Vraisemblable 
et  nul  doute  qu'il  n'ait  existé  dans  les  anciens  manuscrits  du  poème;  le  chroni- 
queurn'avait  ni  assez  d'imagination,  ni  assez  de  connaissance  de  l'histoire  pour 
l'inventer.  —  P.  119,  v.  2619.  La  leçon  Montog  donnée  par  le  poème  est  la 
bonne;  c'est  Montecn,  Tarn-et-Oaronne.  arr.  de  Castel-Sarrasin.  Au  XII«  siècle, 
la  forme  latine  était  Montugium  (cartulaires  de  Grandselve  à  la  Biblioth.  Natio- 
nale).—  P.  2^3,  v.  7085  :  Quab  petita  companha  ses  el  Capdolh  asis.  —  Il  s'agit  du 
comte  de  Toulouse,  qui  vient  de  rentrer  à  Toulouse.  Dans  le  glossaire  (mot 
capdolh)y  M .  M.  traduit  donjon  et  chapitre?;  le  véritable  sens  nous  semble  être 
chapitre,  hôtel^de-ville;  le  donjon  de  Toulouse  étant  le  Chftteau  Narbonnais,  que 
les  Français  occupaient  à  ce  moment. 
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65.  —  PiPMMlére  empéUItlIoM  d«  «iMinit^  «I^Are.  Le  ravitaillement  d'Or- 
léans. Nouveaux  documents.  Plan  du  siège  et  de  Texpédition,  par  M.  Bouoica 
PE  MoLANDON.  Orléans,  iSyS,  in-8°.  zxriii  pages. 

Le  mémoire  de  M.  Boucher  de  Môlandon  est  consacré  aux  trois  journées 
qui  précédèrent  immédiatement  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  et  qui 
eurent  pour  premier  résultat  le  ravitaillement  de  la  place.  La  question  peut, 
au  premier  abord,  sembler  peu  importante,  mais  rien  de  ce  qui  touche 
de  près  ou  de  loin  à  la  Pucelle  ne  peut  rester  indifférent  et  il  est  assez 
curieux  de  voir  qu'après  tant  de  recherches  et  tant  de  publications  sur  cet 
épisode  de  l'histoire  duXV«  siècle,  on  puisse  encore  trouver  quelque  chose 
de  nouveau  à  dire  à  son  sujet.  M.  de  M.  s'attache  à  prouver  qu'il  était  im- 
possible au  convoi  que  conduisait  le  Bâtard  d'Orléans  de  pénétrer  dans  la 
ville  par  le  nord  ;  il  en  voit  la  preuve  dans  l'existence  d'une  forte  bastille 
anglaise  dont  il  eut,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  la  bonne  fortune  de  re- 
trouver les  débris;  caché  dans  la  forêt  d'Orléans,  près  du  village  de 
Fieury,  ce  fort  interceptait  et  commandait  toutes  les  routes  environ- 
nantes. On  comprend  ainsi  pourquoi  Dunois  et  les  autres  chefs  français 
aimèrent  mieux  aller  faire  un  long  détour  que  de  risquer  leur  petite  ar- 
mée contre  un  otivrage  aussi  bien  défendu.  Nous  disons  Dunois,  car  la 
Pucelle  ne  paraît  pas  avoir  pris  grande  part  à  cette  première  expédition.  Ce 
fut  contre  son  gré  que  l'armée  suivît  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  ce  fut 
un  peu  un  coup  de  tète  qui  lui  fit  quitter  l'armée  et  entrer  dans  Orléans 
qu'elle  devait  si  brillamment  délivrer  quelques  jours  plus  tard.  Sur  ce  pre- 
mier point,  M.  B.  de  M.  nous  paraît  avoir  absolument  raison.  Il  s'attache 
•nsuite  à  prouver  qu'une  fois  arrivé  à  Chécy,  en  amont  d'Orléans,  le  con- 
voi descendit  le  fleuve,  et  ne  suivit  pas  la  route  de  terre.  Nous  lui  repro- 
cherons ici  de  s'étendre  up  peu  trop  sur  la  question  et  de  se  donner  trop  de 
peine  pour  renverser  une  hypothèse  qui  n'a  jamais  été  soutenue  que  par 
un  seul  auteur  et  qui  ne  peut  supporter  le  plus  léger  examen.  Les  preuves 
que  l'auteur  donne  à  l'appui  de  l'opinion  la  plus  généralement  admise  sont 
d'ailleurs  bien  choisies,  et  quelques*-unes  étaient  inédites  jusqu'ici.  Le  mé- 
moire se  termine  par  des  notes  explicatives  et  par  un  choix  dé  documents 
en  grande  partie  inédits,  dont  plusieurs  offrent  un  certain  intérêt. 

A.  M. 


66«  —  VU^  Oer«  E^lnda  Book,  fi^om  m  Manuftcrlt  of  tlio  tbirtoonth 

Century...  The  original  Frisiùn  Text,  as  verified  by  D'  J.  O.  Ottkma,  accom- 
panied  by  an  english  version  of  D'  Ottema's  dutch  translation,  by  William' 
R.  Sandbach.  London,  Trûbner,  iSyô,  in-8*,  xxyiii-253  p. 

Quand  ce  livre  aura  été  mis  au  pilon,  le  papier,  qui  est  bon,  pourra  resser- 
vir :  voilà  en  réalité  tout  ce  qu'on  peut  en  dire  de  favorable.  Un  certain 
Over  de  Lindcn,  mort  en  1820,  s'est  amusé  à  fabriquer  et  à  écrire  dans  un 
caractère  de  son  Invention  une  série  de  mémoires  contemporains  sur  This- 
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toirc  des  Frisons  :  le  plus  ancien,  écrit  par  la  f  mère  du  peuple  i  Adèle 
est  daté  de  Tan  1062  après  la  disparition  d'Atland  (c'est-à-dire  de  TAtlan- 
tide,  qui  était  à  Toucst  du  Jutland),  soit  de  l'an  558  avant  Jésus-Christ  ;  le 
reste  à  l'avenant.  Nous  apprenons  dans  ces  mémoires  que  Min-erva  était 
une  Frisonne  qui  vint  s'établir  à  Athènes  et  y  fut  adorée  malgré  elle  par  les 
habitants;  que  Neptunus  n'est  autre  qu'un  certain  Tennis,  né  près  d'Alk- 
maar,  et  appelé  familièrement  née/' (c'est-à-dire  cousin)  Tennis,-  que  nos  let- 
tres et  nos  chiffres  ont  été  inventés  par  les  Frisons  et  transmis  par  eux  aux 
Phéniciens  et  aux  Grecs;  qu'Alexandre  trouva  en  Inde  une  colonie  frisonne, 
et  que  la  flotte  de  Néarque  en  ramena  plusieurs  membres  en  Europe,  etc., 
etc.  Tout  cela  orné  de  révélations  cosmogoniques,  d'extraits  des  lois  priml" 
tives  (entre  autres  de  celles  de  Minno,  dont  les  Grecs  ont  fait  Minos]t,  et  de 
réflexions  aussi  morales  que  plates.  Cette  fade  mystiflcation  est  en  cflet  mor- 
tellement ennuyeuse,  et  on  n'y  trouve  pas  le  mot  pour  rire  :  on  sent 
que  l'auteur  s'est  appliqué  à  être  grave  et  lourd.  Qu'un  Frison  se  soit 
convaincu  de  l'authenticité  de  ce  morceau  et  l'ait  publié  et  traduit,  à  la  ri- 
gueur on  le  comprend  ;  mais  qu'un  Anglais  en  ait  fait  autant,  c'est  ce  qui 
est  bien  inexplicable.  M.  Sandbach  dit,  il  est  vrai  :  c  Que  ce  livre  soit  uo 
antique  manuscrit  ou  une  Action  moderne,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  et 
intéressant  •  ;  mais  tout  lecteur  qui  aura  le  courage  d'en  avaler  dix  pages 
protestera  contre  cette  appréciation.  L'introduction  apologétique  du  D'  Qt- 
tema  est  la  seule  çhpse  gaie  -qu'il  y  ait  dans  le  volume.  —  Over  de  Lin- 
den  a  composé  son  roman  avant  les  découvertes  linguistiques  modernps,  ou 
au  moines  ne  les  a  pas  connues..  Cette  ignorance  nous  a  épargné  bien  des 
pages  sur  les  Aryas,  mais  fait  que  le  livre,  même  dans,  son  genre,,  est  au- 
jourd'hui absQlument  vieilli.  La  philosophie  qui  y  règne  est  celle  de  Mar* 
montel. 


67.  —  Souvenir*  4e  Tannée  IS41S»  par  Maxime  du  Camp.  Paris,  Hachette^ 
1876,  în-i2,  3t6  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o.  ' 

En  racontant  les  faits  dont  il  a  été  le  témoin  ou  les  circonstances  dans 
lesquelles  ila  jpué  un  rôle,  M.  Maxime  du  Camp  n'a  pas  prétendu  écrire  ^tkG 
histoire.  Ses  réci|s,  empreints  de  la  plus  grande  simplicité,  marqués  au  coin 
de  la  bonhomie  souriante,  visent  à.  l'amusement  des  lecteurs,  sans  perdre 
de  vue  leur  édification,  quand  l'occasion  se  présente  de  les  instruire.  L'auteur 
ne  me  pardonnerait  pas  de  leur  chercher  un  terme  de  comparaison  dans 
les  compositions  si  fines  et  si  travaillées  de  M.  Mérimée;  mais  (e  tour 
qu'il  leur  donne  rappelle  un  peu  la  manière  des  premières  Guêpes.  Si 
M.  du  Camp  a  le  style  plus  coulant,  plus  naturel  qu'Alphonse  Karr,  il 
aime  comme  lui  Timprévu  dans  les  réflexions,  il  témoigne  de  la  prédilec- 
tion pour  la  couleur,  pour  le  pittoresque,  sans  pourtant  dédaigner  l'émo- 
tion. Pour  définir  le  présent  recueil,  qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'ami 
ntime  de  MM.  Flaubert  et  Bouilhct,  c'est  en  leur  compagnie  que  M.duC. 
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assista  'aux  principales  scènes  de  la  Révolution  de  Février  ;  Tcsprit  qui 
règne  dans  VÉducation  sentimentale  se  retrouve^  à  une  dose  très-attéouée 
sans  doute,  mais  appréciable,  dans  les  Souvenirs  de  Vannée  1848. 

Je  n'ai  pas  à  critiquer  les  jugements  de  l'auteur;  il  les  laisse  aller  sans 
façon,  en  se  jouant,  et  comme  s'ils  ne  devaient  rencontrer  aucun  contradic- 
teur. On  pourrait  intituler  son  esquisse  :  Étude  de  la  bêtise  humaine  en 
l'année  de  grâce  1848.  Certes,  le  côté  niais  et  grotesque  n'a  pas  manqué  à 
l'existence  Parisienne  dans  cette  période  de  outre  histoire*  Peut-être  avait* 
elle  quelque  choce  de  sérieux  dont  nous  ne  nous  rendons  qu^  moitié  compte 
eûCùre  aujourd'hui,  puisque  certains  principes  mis  alors  dans  le  cours  des 
idées,  et  qui  paraissaient  dépourvus  du  caractère  de  la  durée,  ont  pris  de- 
puis beaucoup  de  consistance  ;  et  que  le  vote  universel,  par  exemple,  qui 
semblait  devoir  succomber  sous  le  poids  du  ridicule,  s'est  étendu,  au  con* 
traire,  sur  des  bases  qui  défient,  en  apparence  au  moins,  les  atteintes  de 
tout  projet  de  réforme. 

Un  livre  tel  que  celui  de  M.  du  C.  échappe  à  l'analyse.  Les  traits  propres 
à  égayer  le  lecteur  y  sont  trop  nombreux  pour  donner  lieu  à  des  citations. 
Tout  homme  qui  a  dépassé  quarante  ans  en  a  d'ailleurs  provision  dans  sa 
mémoire.  Les  générations  plus  jeunes  trouveront  profit  k  les  méditer.  Quel- 
ques récits  sont  saillants  et  préparent  des  matériaux  utiles  aux  historiens  h 
venir.  Ceux  du  i5  Mai,  du  sac  des  Tuileries  et  du  Palais-Royal,  de  la  dé- 
monstration des  bonnets  à  poil,  du  10  Avril,  du  siège  du  Château-d'Eau, 
seront  consultés  avec  fruit  ;  au  point  de  vue  purement  littéraire,  il  est  inté- 
ressant de  comparer  le  tableau  de  ce  dernier  épisoda  a^^e  la  peinture  qu'en 
a  faite  M.  Flaubert.  On  y  surprendra  certains  procédés  de  composition 
et  de  style.  Mais  c'est  surtout  le  renseignement  fourni  par  M.  du  C. 
sur  le  fameux  coup  de  feu  du  boulevard  des  Capucines,  occasion  détermi- 
^  nante  de  la  Révolution  de  Février,  qui  sera  recueilli  avec  soin  par  l'his- 
toire» D'informations  précises,  il  résulte  que  ce  coup  de  feu  si  longteipps  at- 
tribué à  Lagrange,  fut  tiré  par  un  sergent  sur  le  chef  d'une  bande  qui 
cherchait  à  rompre  la  ligne  des  soldats  et  insultait  leur  colonel.  Ce  fut  le 
signal  d'une  décharge  générale  qui  abattit  une  cinquantaine  de  personnes, 
Un  trait  curieux,  c'est  que,  saisies  d'une  terreur  panique,  les  troupes  se  dé- 
bandèrent en  même  temps  que  la  foule  :  en  un  instant,  le  boulevard  fut 
vide.  Le  sergent  s'appelait  Giacomoni  ;  il  fît  les  campagnes  de  Crimée  et 
d'Italie,  y  fut  blessé  et  mourut  capitaine  retraité,  il  y  a  peu  d'années.  Il  ne 
parlait  jamais  de  sa  funeste  imprudence.  C'est  par  le  chef  qu'il  voulut  proté- 
ger, le  colonel  Courand,  que  la  connaissance  de  ce  fait  est  par\Tnue  à 
M.  du  C. 

Ayant  de  nombreuses  relations  dans  le  monde  des  arts,  des  lettres  et  delà 
politique,  M.  du  C.  a  pu  ornor  ses  souvenirs  de  l'attrait  particulier  qui 
s'attache  à  la  mise  en  scène  des  personnages  marquants  par  leur  situation 
sociale,  leur  talent,  ou  la  célébrité  Parisienne.  Il  a  vu  tomber  Lamoricière 
sous  les  coups  des  soldats  du  ChfttMu^d'Eau,  indignés  d'un  inqualifiable 
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abandon  ;  il  a  causé  avec  Cavaignac  au  moment  de  l'attaque  du  faubourg 
Poissonière;  arraohdCourtais  aux  mains  des  forcenés  qui  le  rouaient  de 
coups  ;  entendu  huer  Oditon-Barrot  cavalcadant  sur  le  boulevard  (cela  ne 
paraît  pas  être  un  de  ses  souvenirs  les  plus  désagréables).  Quand  il  ne  pro* 
duit  pas  les  noms,  les  circonstances  les  rendent  trop  transparents  pour  lais- 
ser place  à  l'équivoque  ou  au  doute.  Le;^  gens  qui  prennent  plaisir  aux  anec- 
dotes, }'^tends  aux  anecdotes  bien  contées,  ne  peuvent  manquer  de  goûter 
celles  de  M.  du  C.  Elles  offrent  tous  les  dehors  de  la  sincérité.  En  ce  qui 
me  touche,  je  puis  certifier  la  parfiiite  exactitude  de  l'une  d'elles.  Parmi 
les  tvols  ebefe  de  la  bande  ^ui  menaça  sérieusement  Lamartine  au  iS  Mai, 
on  distinguait,  ditril,  G.  H.  dont  la  main  était,  assure^t^p,  armée  d'un 
poignard.  «  Cs  G.  H.,  a)outo*^il,  a  mérité  depuis  une  notoriété  honorable 
sottfl  un  pseudonyme  que  je  ne  trahirai  pas.  i  G.  H.  aujourd'hui  G.  B. 
avait  été  mon  maître  d'études  Jusqu'aux  envn*ons  du  t*»  avril,  époque 
à  laquelle  il  se  jeta  dans  la  politique  aotive.  Nature  tout  expia* 
sive  et  fort  chaude  (il  était,  je  crois,  du  Midi  et  connaissait  Méry  «^scle-* 
quel  il  fiollsbora)  il  n'était  point  maître  de  son  éwaùam  onssi  bouillante 
que  fugitive.  Il  me  souvient  que,  le  23  février,  il  aous  fit  à  la  récréation  du' 
soir  un  portmit  de  Louis* Philippe  le  phsatfogieux  qui  ait  peut-être  été  îa* 
mais  tracé  de  ce  roi.  Le  surlendemôi,  cette  fois  à  l'étude  même,  Û  entama 
un  dithyrambe  em  l'honneur  du  gouvernement  nouveau;  j'ai  encore  dana 
Tonûlle  les  prenûem  mots  de  son  exotdc  :  Allons,  jeune  espoir  de  la 
République  nabsantei  Un  fou  rire  me  saisit,  j'éclate.  Il  se  lève,  et  dans  un 
titosport  de  fureur  :  Je  vais  chwoher  mes  pistolets,  s'écrieft-il  )  il  s'élanoe 
vers  la  porte.  Il  me  propose  un  duel.  Je  n'avais  pas  quinze  ans.  Sans  doute 
l'exaltation  maladive  d'H.  ne  resta  pas  inconnue  du  gouvernement.  Il  avait 
été  condamné  par  la  Haute  Cour  k  une  longue  détention  ;  et,  dès  l'an«* 
né*  i85o,  )e  le  rencontrai  plus  d'une  fois  sur  le  boulevard. 

Ge  eompte-vrendu  serait  vraiment  incomplet  si  j'omettais  certain  détail 
dont  le  récit  est  présenté  avec  tant  de  simplicité,  de  naturel,  de  franche 
gaieté  et  si  peu  d^apprétqu'ony  prend  à  peine  garde.  C'est  que  l'auteur  en 
faisant  son  devoir  devant  les  barricades  de  juin  iîit  grièvement  blessé.  Peut* 
être  l'enjouement  est-il  de  mise  ches  l'homme  qui  a  vu  ta  mort  de  près  ;  la 
raillerie,  Ip  sarcasme  et  le  mépris  souverain  lui  vont  bien,  mieux  que  l'in- 
dignation ou  la  colère.  Appliquée  d'une  hfoa  générale  et  absolue,  érigée  en 
^tème,  0ette  ironie  universelle  mérite  l'attention  et  provoque  l'inquié-» 
tude.  L'indifférence  politique  que  professe  M.  du  C.  fait  chaque  jour  des 
progrès  et  a  fbndé  une  école.  Je  vois  là  de  graves  symptômes.  Quand  les 
passions^  les  mœurs  d'un  peuple  ne  fournissent  plus  à  ses  intelligences  d'é« 
lite  qu'un  sujet  de  tableaux  psychologiques,  qu'elles  n'y  cherchent  plus 
que  des  objets  de  curiosité,  qu'elles  n'y  voient  plus  que  la  matière  d'oeuvres 
d'art  littéraire,  quand,  en  les  décrivant,  elle  paraissent  borner  leur  ambition 
à  l'étude  du  point  où  pevivent  parvenir  la  niaiserie  et  l'insanité  humaine,  il 
y  a  lieu  de  se  demander  si  ce  peuple  ne  tojpbe  pas  au  rang  des  nations  dé- 
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chues.  Il  y  a  quelques  années,  c'était  Mérimée,  puis  M.   Flaubert,  hter 

c'était  M.  Taine,  aujourd'hui  c'est  M.  du  Camp.  Ce  concert  de  scepticisme, 

dé  détachement,  de  dégoût,  à  peine  voilés  par  l'amour  de  l'art,  me  remplit, 

je  l'avoue,  d'effroi. 

H.  Lot. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  24  mars  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  deux  estam- 
pages d'inscriptions  puniques  envoyés  par  M.  de  Sainte  Marie. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  libiie 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Ambroise^Firmin  Didot,  et  fixe  l'examen 
des  titres  des  candidats  au  vendredi  3i  mars. 

M.  Hauréau  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  deux  traités 
intitulés  De  motu  cordis.  A  propos  du  nom  d'Albrutalus,  par  lequel  l'auteur 
du  i2«  siècle  dont  s'occupe  M.  Hauréau  désigne,  d'après  les  écrivains  ara« 
bes,  un  philosophe  de  l'antiquité,  et  que  M.  Hauréau  considérait  comme 
une  corruption  du  nom  de  Pythagore,  M.  Renan  dit  qu'il  lui  paraît  difficile 
que  le  nom  de  Pythagore  ait  subi  pareille  transformation.  Il  serait  plutôt 
porté  à  reconnaître  dans  Albrutalus  le  philosophe  Empédode,  sous  le  nom 
duquel  étaient  répandus,  parmi  les  Arabes,  un  grand  nombre  d'écrits  apo* 
cryphes.  M.  Renan  écrit  au  tableau  les  deux  noms  en  arabe,  et  montre  com- 
ment ont  pu  se  produire  les  fautes  de  lecture  par  suite  desquelles  l'un  de 
CCS  noms  a  été  substitué  à  l'autre. 

M.  Chodxkiewicz  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  une  inscription 
cunéiforme  trilingue  du  palais  de  Darius  à  Persépolis.  Il  discute  mot  par 
mot  le  texte  de  cette  inscription,  et  en  donne  la  traduction  suivante  :  c  Dans 
la  façade  du  gynécée  de  Darius  le  roi  les  fenêtres  âiites  »,  ou  <  Les  fenêtres 
faites  dans  la  façade  du  gynécée  du  roi  Darius  ». 

M.  Baudr)'  commence  la  lecture  d'une  Note  sur  l'origine  des  caractérisa 
tiques  dans  la  conjugaison  latine. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  offerts  à  Tacadémie  :  —  Charles  Nisaro  :  Des  chansons  populaires,  2 
vol.  in-i2;  Histoire  des  livres  populaires  ou  delà  littérature  du  colportage,  2«éd., 


liger  et  Isaac  Casaubon,  în-S»;   Les  gladiateurs  de  la  république  < 
lettrés,  2  vol.  in-8». 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  L.  Delisle  :  Phost,  Les 
jugements  a  Metz  au  commencement  du  XIII»  siècle  (extr.  de  la  Revue  de  légis- 
lation) ;  —  par  M.  Paulin  Paris  :  Le  comte  de  Cosnac  :  Mémoires  de  Daniel  de 
Cosnac,  2  vol.;  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  4  vol.;  —j^ar  M.  Renan  :  E. 
DE  Sainte  Marie  :  Notice  sur  l'emplacement  d'un  édifice  ancien  à  Carthage;  Bi- 
bliographie carthaginoise  (Constantine,  2  brochures  in-8*}, 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE).  <^  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CO.VDé,  27. 
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Rirtt  t  68.  Le  papyrus  médical  d'Ebers,  p.  p.  Ebers  et  Stbrn.—  69.  De 
Watt,  Œuvres,  p.  p.  Gœtumoer,  1. 1.  —  70.  Juan  Boscan,  Œuvres,  p.  p.  Knapp. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


68.  —  I^apyr<M  Bbers»  da*  Hermctlaclie  Bticli  ûbep  die  iHrzneliiitt- 
t*l  der  Allen  .«fi^yptep  la  Hteretiseber  Sebrlft  1  herausgegeben,  mit 
Inhaltsangabe  und  Einleitung  versehen,  von  Georg  Ebers.  Mit  Hieroglyphisch» 
Lateinischem  Glossar  von  Ludwig  Stern.  Leipzig,  W.  Engelmann,  1875.  — 
2  vol.  in-folio  :  I,  Einleitung,  viii-36  pp.,  PI.  I-LXIX;  II,  Glossar,  viii-63  pp., 
PI.  LXX-CX. 

Les  papyrus  ont  leurs  destinées  comme  les  livres  :  celui  que  M.  G.  Ebers 
vient  de  publier,  après  être  resté  enseveli  plusieurs  dizaines  de  siècles  sous 
les  ruines  de  Thcbes,  après  avoir  échappé  aux  mains  des  Arabes  et  du  vice- 
consul  américain  de  Louqsor;.  est  passé  en  Allemagne  depuis  trois  ans  et 
repose  en  sûreté  dans  la  Bibliotheqiit  universitaire  de  Leipzig.  Il  formait, 
au  moment  de  la  découverte,  un  rouleau  de  vingt-et-un  mètres  de  long  sur 
quatre-vingts  centimètres  de  haut  ;  mais  on  a  dû  le  couper  en  vingt-neuf 
fragments  d'inégale  longueur  pour  l'encadrer  et  le  mettre  sous  verre.  Il  con- 
tient au  recto  cent  huit  pages  numérotées  de  i  à  iio  (le  scribe  a  sauté  les 
numéros  28-29  ^^  passé  sans  transition  de  27  à  3o)  ;  au  verso,  une  seule 
page  d'écriture,  mais  qui  a  déjà  fourni  matière  à  maintes  discussions.  C'est 
un  double  calendrier,  daté  du  règne  d'un  pharaon  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent, et  dans  lequel  on  a  pensé  reconnaître  plusieurs  princes  des  premières 
dynasties. 

M.  Ebers  considère  le  Papyrus  auquel  il  a  donné  son  nom,  et  à  juste  titre, 
comme  un  des  Livres  dont  les  Égyptiens  attribuaient  la  rédaction  première 
au  dieu  Thot  trois  fois  grand.  Une  partie  au  moins  des  écrits  qu'on  y  ren- 
contre passait  aux  yeux  des  dévots  pour  avoir  une  origine  céleste.  Le 
«  Traité  de  détruire  les  abcès  sur  tous  les  membres  de  l'homme  »  avait  été 
trouvé  c  sous  les  pieds  du  dieu  Anubis  de  Sekhem  et  apporté  à  la  majesté 
1  du  roi  Housaphaït»  de  la  i"  dynastie*.  Une  recette,  assez  obscure  d'ail- 
leurs comme  il  convient  à  toute  chose  divine,  venait  d'un  c  temple  d'Oun- 
>  nowré*»,  c'est-à-dire  d'Osirîs,  l'être  bon  par  excellence.  D'autres  remèdes 
sont  de  provenance  moins  mystérieuse  :  la  dame  Sesha,  mère  du  roi  Teta 
de  la  6*»  dynastie,  avait  inventé  une  manière  de  pommade  pour  faire  pous- 
ser les  cheveux  ;  un  certain  Khouï  était  l'auteur  d'une  ordonnance  pour  les 

1.  Papyros  Ebers,  t.  II,  pi.  GUI,  1.  1-2;  Einleitung,  p.  5. 

2.  W.,  pL  LXXV,  1.  i2-i3. 

Nouvelle  Série,  L  i5 
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yeux,  qu'on  nous  donne  tout  au  long.  Les  médecins  d'Egypte,  en  dépit  de 
la  vanité  nationale,  faisaient  parfois  des  emprunts  à  leurs  confrères  étran- 
gers :  une  formule  applicable  aux  maladies  de  l'oeil  est  citée  comn^e  étant 
l'Oëwre  d'un  «  Asiatique  de  Byblos  »,  l\  faut  croire  cependant  qu'un  gcala 
de  dirinité  mêlé  aux  autres  ingrédidols  plaisait  plus  à  la  fantaisie  dds  ma- 
lades qnç  i*origîne  terrestre  la  mieux  constatée,  car  les  vieux  prédécesseuft 
égyptiens  du  vieil  Hippocra(e  prétendent  le  plus  souvent  n'être  quelM 
interprètes  irresponsables  d'une  science  surhumaine.  Ils  se  plaisaient  à  en- 
tourer l'apparition  de  leurs  livres  d'une  mise  en  scène  presque  romanesque 
dans  quelques-uns  de  ses  détails,  t  Cet  écrit  de  santé,  »  est-il  dit  au  Papy- 
rus Médical  de  Londres,  «  fut  rencontré  une  nuit  dans  la  grand  salle  du 
»  teipple  de  Debmout,  par  un  prêtre  de  ce  temple.  Toute  la  terre  était 
»  plongée  dans  les  ténèbres,  mais  la  lune  se  leva  soudain  sur  ce  livre  et 
»  l'enveloppa  de  ses  rayons.  On  l'apporta  comme  une  merveille  au  roi 
i  Khéops.  »  Il  en  était  de  même  de  tous  les  ouvrages  auxquels  on  voulait 
donner  une  autorité  universellement  reconnue  :  je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  le  chapitre  LXIV  du  Rituel  trouvé  t  h  Sésoun,  aux  pieds  du  dieu  Thot, 
c  écrit  en  bleu  sur  une  plaque  d'albâtre.  »  C'est,  à  trente  siècles  de  distance, 
l'histoire  du  Livre  de  la  Loi,  découvert  par  le  grand-prètre  Hilkiah  et  le 
scribe  Shaphan  dans  le  temple  de  Jérusql^^m. 

Les  documents  conservés  au  Papyrus  Ebers  n*ont  pas  tous  une  valeur 
égale  pour  l'étude  de  la  médecine  antique.  La  plupart  sont  de  simples  re- 
cueils de  recettes,  des  feuillets  détachés  du  Codex  Égyptien  où  l'on  a  l'indi- 
cation des  substances  h  employer,  des  quantités  à  traiter  et  des  pianipula- 
tions  à  faire  dans  chaque  cas  : 

Pour  débarrasser  le  ventre  : 

Lait  de  vache,  I  ;  graines,  I  ;  miel,  I  ;  piler ^  passer,  cuire ,'  prendre  en 
quatre  fois  K 

Pour  guérir  les  tranchées^  : 

Mélilot  (awà?),  I  ;  dattes^  I;  cuire  dans  V huile;  oindre  la  partie  maladie^' 
Pour  rafraîchir  l^  tête  malade  : 

Farine^  l;  encens,  l\  bois  dVua,  I;  plante  Ouanb,  I;  menthe  (?)^  I; 
corne  de  cerf,  I;  graines  de  sycomore  (?),  I;  graines  de  nmterit(?)^  I; 
plâtre  (?)  de  maçon^  I  ;  graines  Zatt,  I  ;  eau,  I  :  piler,  impliquer  sur  la 
têteK 

Les  formules  sont  d'ordinaire  assee  compliquées  ;  beaucoup  renfleraient 
plus  de  dix  substances  empruntées  aux  différeâts  règnes  "de  la  naturç,  des 
plantcS)  des  herbes,  des  graines,  dç  la  viande  crue  ou  rôtie,  du  sang  de  bète, 
le  sabot  de  l'âne,  des  huiles  végétales  et  animales,  de  l'urine,  des  copeaux 
de  cèdre,  du  sel,  du  natron,  de  l'or,  même  de  vieux  bouquins  : 

'  '  ^1"  '  iii"ii»i>n  I      iin^     I —■■■Il  iiiiii     ^^mé^f^miÊtmm 

I.  Pap.  Ebers,  pi.  V,  1.  17—  pi.  VI,  1.  i. 
a*  Lit.  «  la  douleur  au  milieu  du  ventre,  f 

3.  Pap.  Ebers,  pi.  XUI,  L  12-1 5, 

4.  Id.,  pi.  XLVin,  1.  14-17. 
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Pour  faire  aller  un  enfant  constipe'  : 

Un  vieux  livre  :  bouillir  dans  Vhuile,  appliquer  la  moitié'  sur  le  ventre 
pour  rétablir  les  évacuations^. 

Nombre  de  passages  se  recommandent  par  Timprévu  des  substances  pré- 
conisées :  le  lait  c  d'une  femme  accouchée  d'un  enfont  mâle  »,  la  Bcnto  du 
lion,  la  cervelle  d'une  tortue.  Administrés  comme  potions  ou  comme  lave- 
ments, les  remèdes  avaient  pour  véhicules  ordinaires  Teau,  Thuilo  du  ricin 
commun  (merh),  la  bière  douce  ou  tisane  d'orge^  quelquefois  le  vin,  le 
lait,  ou  Thuile  d'olive  (baq).  L'effet  en  était  préparé  par  l'absorption  d'une 
certaine  quantité  de  bière  ou  de  vin  de  palmes,  dont  les  Égyptiens  avaient 
reconnu  les  vertus  laxatives.  Pour  les  pilules  et  les  onguems  on  joignait  aux 
matières  prescrites  un  corps  gras  quelconque,  le  plus  souvent  une  graisse 
animale,  de  l'huile  ou  de  la  cire  ;  çà  et  là,  quelques  remèdes  dont  l'homme 
même  faisait  tous  les  frais  : 

Prescription  pour  l'œil,  s'appliquant  à  tous  les  désordres  qui  se  produiseni 

dans  cet  organe  : 

Cervelle  humaine  :  dipiser  en  ses  deux  moitiés  ;  mêler  une  moitié  avec  du 
miel,  en  enduire  Vceily  le  soir;  faire  sécher  l'autre  moitié^  piler,  passer,  en 
enduire  l^ofil,  lematin^. 

Les  maladies  traitées  sont  au  moins  aussi  difficiles  à  déterminer  que  lo 
nom  et  la  nature  des  remèdes.  Les  affections  des  voies  urinaires  et  des  in- 
testins, aujourd'hui  encore  fréquentes  en  Egypte,  sont  aisées  à  reconnaître; 
de  même  pour  Itfs  maladies  de  la  tète  et  des  yeux,  qui  faisaient  l'objet  do 
plusieurs  traités  distincts.  Quand  on  en  tient  aux  maladies  de  Testomac,  de 
la  poitrine  et  du  cœur,  on  se  heurte  à  des  obstacles  presque  insurmonta* 
blés.  Nous  savons  bien  que  le  cœur  s'appelait  hâti  (le  marcheur),  le  foie, 
mères;  mais,  qu'est«ce  que  le  rohet  (Ut4 1  la  porte  ou  la  bouehe  du  cceur)^  lo 
zhen,  les  deux  mer?  Ces  mots  et  plusieurs  autres  non  moins  obs<îurs  rc* 
viennent  à  Ohgque  instant  sous  la  plume  du  scribe.  Les  parties  du  oûrps 
qu'ils  désignaient  font  l'objet  d'un  petit  traité  dont  le  ton  dogmatique  et  les 
développements  contrastent  singulièrement  avec  la  sécheresse  du  reste.  • 
Aphorismes  sur  les  maladies  du  Rohbt. 

t  Si  tu  tombes  sur  un  patient  atteint  d'une  obstruction  (?  shck,  de  la 
»  racine  smbn,  empêcher  ^embarrasser,  repousser)  du  Rohet^--^  s'il  éprouve 

>  de  la  lourdeur  après  manger,  si  son  ventre  est  ballonné,  si  son  cœur  lui  lait 
I  défaut  pendant  la  marché,  comme  au  patient  qui  souffre  d'uàe  inâunma- 
»  tion  du  fondemeùt';  -^  exadiine-tlii  dans  U  position  du  décubttua  dorsal, 

>  et  si  tu  lui  trouves  le  ventre  chaud  et  de  l'obstruction  au  Roiliet,  dis  : 


1.  Pop.  Eb^rs,  pi.  LXVIII,  1.  aa  -^  pi.  LXIX,  U  2. 

2.  Id.,  pi.  LXI,  1.  12-14. 

3.  Il  y  a  ici  une  allusion  aux  douIeufS  àtroceS  ^ue  font  éptaûvét  les  fissm^es  à 
l'Vkus.  L'expression  égyptienne  tau  n  vehu!,  le  feu  au  fondement;  rend  fort  exac- 
tement la  sensation  de  brûlure  éprouvée  par  le  maiadSi 
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•  Cela  concerne  le  foie,  i  Fais^lui  alors  le  remède  secret  des  herbes  que  le 
1  médecin  doit  faire  lui-même  : 

f  De  la  pulpe  de  noyaux  (?)  de  dattes  ;  mêler j  délayer  dans  de  Veau,  faire 
»  boire  au  patient^  quatre  matins  consécutifs^  pour  lui  débarrasser  le 
»  ventre, 

«  Si,  après  avoir  fait  cela,  tu  lui  trouves  les  deux  hypocondres  :  celui  de 
»  droite,  chaud,  celui  de  gauche,  frais,'dis  à  cela  :  c  Les  sucs  internes  (Ar/ufiYv) 
»  combattent  [le  mal]  qui  les  rongent  (?)  i  Si,  à  l'examiner  une  seconde 
»  fois,  tu  trouves  tout  le  ventre  frais,  dis  :  t  Son  foie  est  guéri,  il  est  puri- 
»  fié  :  il  a  [bien]  pris  le  remède^.  > 

€  Si  tu  as  un  patient  qui  souffre  du  Rohet^  tous  ses  membres  sont  aîour- 
»  dis  en  lui  et  [ressentent]  comme  des  élancements  accompagnés  d'engour- 
9  dissements  (  ?  besu  n  urdu)  ;  —  mets-lui  la  main  sur  le  Rohet  et,  si  tu  lui 
»  trouves  le  Rohet  dur,  allant  et  venant  sous  tes  doigts,  dis  alors  :  «  Ccst 
f  une  paresse  (nennu)  de  digestion  ;  qu'on  ne  lui  donne  à  manger,  i  Fais- 
»  lui  le  traitement  complet  des  noyaux  (?)  de  dattes  broyés  dans  de  la  bière 
»  tournée,  lui  restant  à  la  diète  *.  Si,  le  voyant  après  avoir  feit  cela,  tu  lui 
»  trouves  le  creux  épigastrique  (^éru)  chaud  et  le  ventre  frais,  dis  alors  :  f  Son 
»  indigestion  s'en  est  allée  ;  »  et  fais-lui  débarrasser  la  bouche  de  toute 
»  sa  salive  (Taw,  cfr.  T'A.  Taf,  taaf.  M,  Thof ^sputum). 

f  Si  tu  as  un  patient  afiSigé  d'une  obstruction  ;  —  s'il  a  des  nausées  et 
»  qu'on  sente  ses  sucs  intérieurs  [concrètes]  dans  la  région  épigastrique 
9  comme  des  bols  de  matières  fécales,  c'est  un  dépôt  dans  la  région  épigas- 
r  criiquê  et  un  ballonnement  du  Rohet,  Faî^lui  alors  une  potibn  purga- 
>  tive  : 

f  Aku  vert  bouilli  dans  l'huile  [avec]  du  miel  et  des  herbes ^  22;  graines 

» 16  ;  graines  shasha^  60  ;  ajouter  cehy  puis  réduire  par  la  cuisson  et 

»  faire  boire  en  quatre  fois, 

c  Si,  par  la  suite,  tu  lui  trouves  les  sucs  intérieurs  comme  devant  (lit  : 
f  avec  ses  sucs  de  la  première  fois),  c'est  qu'il  est  en  santé. 

f  Si  tu  as  un  patient  qui  souffre  du  Rohet  :  —  s^il  souffre  du  bras  et  de 
1  la  région  mammaire  du  côté  du  Rohet,  —  on  dira  cela  :  «  C'est  le  can- 
1  cer  B.  Dis  à  cela  :  «  [La  mort]  entre  »  ou  bien  c  C'est  la  mort  qui  a  en- 
»  vahi^».  Fais-»lui  alors  un  purgatif  (lit  :  i  un  balayage  1?)  avec  des 
»  herbes  : 

Semences  de  Tehoua^  t  ;  herbe  Khasit^  i  /  herbe  Anauau,  i  ;  herbe  Ank, 
I  ;  graines  rouges  de  Sekht,  1  ;  cuire  dans  l'huile,  faire  boire  au  malade. 

f  Pose  la  main  sur  lui,  pour  calmer  la  douleur  du  bras  (lit  :  t  pour  cal- 

1.  Les  Égyptiens  savaient  que  le  foie  sécrète  la  bile  :  trouvant  de  la  bile  dans 
les  déjections,  ils  en  avaient  conclu  que  c'était  le  foie  lui-même  et  non  Pestomac 
qui  était  malade. 

2.  Lit.  :  c  Plus  aller  de  son  manger  le  pain.  » 

3.  Le  cancer  de  Testomac  s'étend  parfois  jusqu'au  foie  :  il  détermine  alors  dçs 
douleurs  qui  gagnent  l'épaule  et  peuvent  même  s'irradier  dans  le  bras. 
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>  mer  le  bras  vide  de  douleur  i  )  et  dis  :  c  Que  la  douleur  s'en  aille ^» 

Suit  une  formule  de  conjuration.  La  médecine  impuissante  avait  recours  à 
la  magie.  De  tous  les  passages  cités,  il  semble  bien  résulter  que  les  Égyp- 
tiens désignaient  Testomac  par  le  nom  de  Rohet  :  hors  les  traités  techni- 
ques, je  n'ai  guère  rencontré  le  mot  qu'une  seule  fois,  dans  la  description 
des  métiers.  Il  est  dit  du  tisserand,  qui  travaille  accroupi^  c  que  ses  genoux 
1  sont  à  son  estomac  •  (r  ro-«-/re/-M' ^)  ;  encore,  rohet  est-il  divisé  en  ses 
deux,  éléments  par  la  préposition  n,  ro-n-het  pour  rohet. 

L'anatomie  tient  peu  de  place  dans  les  pages  du  Papyrus  Ebers  :  tout  ce 
qu'on  en  retrouve  est  rejeté  vers  la  fin,  dans  deux  petits  traités  d'un 
style  ancien  et  déjà  assez  obscur  au  temps  de  la  XVIII*  dynastie  pour 
que  le  scribe  ait  cru  devoir  noter  les  variantes  des  difiérents  manuscrits 
qui  lui  avaient  servi  à  faire  son  édition.  L'un  de  ces  traités  a  la  prétention 
d'enseigner  au  médecin  c  la  marche  du  cœur  »  et  c  la  connaissance  du 
cœur  ».  Le  même  mot  moût  y  désigne  à  la  fois  les  artères  et  les  veines,  c  II 
»  y  a  dans  le  cœur  des  vaisseaux  de  tous  les  membres  :  tout  médecin,  tout 
»  exorciseur  (?),  tout  charmeur,  qui  met  ses  doigts  sur  la  tète,  sur  la  nuque, 
»  sur  les  mains,  sur  la  région  du  cœur,  sur  les  deux  bras,  sur  les  jambes, 
I  il  tombe  sur  le  cœur,  car  les  vaisseaux  du  cœur  sont  de  tous  les  mcm* 
I  bres.  Il  y  a  quatre  vaisseaux  dans  les  narines  dont  deux  donnent  les  mu- 
1  cosités  {nes'ut)  et  deux  donnent  le  sang.  Il  y  a  quatre  vaisseaux  dans  Tin* 
I  térieur  des  tempes,  qui  fournissent  le  sang  aux  deux  yeux  et,  ensuite, 

>  produisent  toutes  les  humeurs  des  deux  yeux,  celles  qui  lubréfient  les 
I  deux  yeux  (nà  un  n  abà  n  aruï  lit  :  c  celles  qui  sont  d'ouvrir  les  deux 
»  yeux  f  );  s'il  découle  des  larmes  (lit  :  c  de  l'eau  »)  des  deux  yeux,  c'est  la 

>  prunelle  des  deux  yeux  qui  la  donne.  Variante^  ce  sont  les  ronds  (qaddu, 

>  l'ensemble  formé  par  l'iris  et  la  pupille)  qui  font  cela.  Il  y  a  quatre  vais- 

1  seaux  au  milieu  de  la  tète  qui  s'irradient  dans  l'occiput '.Le 

I  souffle  (l'esprit)  entre  dans  le  nez  et  va  au  cœur  et  au  poumon  (aba,  ôba, 
»  cfr.,  Copt.  OxjÔF,  pulmo)  qui  le  distribuent  à  toute  la  cavité  intestinale. 
1  Les  orifices  (àdUy  de  ad,  at,  percer^  piquer,  couper)  qu'il  y  a  dans  le  nez, 

>  ce  sont  deux  vaisseaux  qui  conduisent  à  la  cavité  (lit.  :  %  à  Vouàb,  au 

>  rameau  »)  de  l'œil  ;  Variante^  Ces  orifices  (Nenu  adu)  qu'il  y  a  dans  le  nez, 
I  ce  sont  ceux  qu'il  y  a  dans  la  tète  et  dans  le  cou  de  l'homme  pour  res- 

>  pirer  ;  c'est  la  fissure  (Aeseq,  «  la  coupure  >)  de  l'homme  par  où  il  reçoit 

>  ses  souffles  [vitaux].  Si  le  cœur  se  durcit  (qes\  c'est  le  vaisseau  nommé 
1  Shep  qui  fait  cela,  car  c'est  lui  qui  donne  l'eau  au  cœur.  Variante,  à  l'œil 
1  entier.  Si  l'aorte  (ad-w  n  oun-n-ro-w,  lit.  t  son  orifice  de  l'ouverture  de 

>  sa  bouche  »)  fait  saillie,  tous  les  membres  s'étiolent  à  cause  du  trouble 
1  que  le  cœur  en  reçoit.  Si  l'anévrisme  (?  ad,  le  percement)  se  produit  au 

1.  Pap,  Ebers,  pi.  XXXVI,  1.  4  —  XXXVII,  l.  16. 

2.  Papyrus  Sallier,  II,  pi.  VU,  1.  3. 

3.  Un  membre  de  phrase  que  je  ne  comprends  pas. 
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>  cœur,  c'est  une  poche  (?  khasw,  saillie^  de  khesw,  repousser)  aux  confins 

>  de  l*estoniac  et  du  fbie  :  les  orifices  du  cœur  et  ses  vaisseaux  font  saillie, 
9  et,  après  qu'ils  se  sont  enflammés,  la  poche  crève.  Il  y  a  quatre  vaisseaux 
1  aux  deux  oreilles,  savoir,  deux  au  côté  droit,  deux  au  côté  gauche  :  le 
»  souffle  de  vie  entre  par  Toreille  droite,  le  souffle  de  mort  entre  par  roreille 
3  gauche.  Variante^  il  entre  au  côté  droit  et  le  souffle  de  mort  entre  au 
9  côté  gauche.  Il  y  a  six  vaisseaux  qui  conduisent  aux  jambes,  trois  h. 
9  droite,  trois  à  gauche,  qui  atteignent  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Il  y  a 
»  deux  vaisseaux  des  testicules  qui  donnent  le  sperme.  Il  y  a  deux  vaisseaux 
»  des  cuisses,  l'un  pour  une  cuisse,  l'autre  pour  [l'autre]  cuisse.  Il  y  a  quatre 
»  vaisseaux  du  foie  qui  lui  donnent  l'eau  et  le  souffle,  ensuite  de  quoi  se 
t  produisent  en  lui  toutes  les  humeurs  que  charrie  le  sang.  Il  y  a  quatre 
I  vaisseaux  du  poumon  et  de  la  rate  qui  lui  donnent  de  même  l'eau  et  le 
â  souffle.  Il  y  a  deux  vaisseaux  du  rein  qui  donnent  l'urine.  Il  y  a  quatre 
»  vaisseaux  ouvrant  au  fondement  qui  lui  donnent  ses  produits,  l'eau,  le 
»  souffle  ;  car  le  fondement  s'ouvre  à  tous  les  vaisseaux  de  la  moitié  droite 
»  et  de  la  moitié  gauche  [du  corps],  des  deux  bras,  des  deux  jambes  et  en 
»  charrie  les  excrétions*.  » 

Une  théorie  fort  analogue  se  retrouve  dans  le  traité  attribué  au  temps  du 
roi  Housaphaït.  «  L'homme,  il  y  a  en  lui  douze  vaisseaux  de  son  cœur  qui 
»  vont  h  tous  ses  membres.  Il  y  en  lui  deux  vaisseaux  de  la  région  (smetti, 
ji  la  cavité,  le  bassin)  mammaire,  qui  produisent  l'inflammation  du  fbndc- 
»  ment...  Il  y  a  en  lui  deux  vaisseaux  de  la  cuisse.  Si  sa  cuisse  souffre  et 
3  que  ses  pieds  soient  endoloris,  dis  à  cela  :  c  Cela,  c'est  la  région  crurale 

•  qui  a  pris  la  maladie.  • SI  son  cou  souflVe  et  que  les  deux  yeux  se 

t  voilent,  ceux-là  ce  sont  les  vaisseaux  du  cou  qui  ont  pris  la  maladie 

»  Il  y  a  en  lui  deux  vaisseaux  du  bras.  S'il  souffre  du  bras  et  que  ses  doigts 

9  soient  endoloris,  dis  à  cela  :  c  Ce  sont  les  élancements.  » Il  y  a  deux 

»  vaisseaux  en  lui  pour  la  nuque.  H  y  à  deux  vaisseaux  en  lui  pour  le 

•  front.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  l'œil.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui 
1  pour  les  sourcils.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  l'oreille  droite,  par  où 
»  entrent  les  souffles  de  la  vie.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  l'oreille 

•  gauche  par  où  entrent  les  souffles  de  la  mort*.  » 

Nous  voilà  bien  loin  des  découvertes  physiologiques  modernes  :  il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  le  Papyrus  Ebers  nous  reporte  par  l'écriture  à  la 
XVIII»  dynastie,  par  la  coftiposîtîon  aux  vieilles  dynasties  memphites.  Le  peu 
que  savaient  les  médecins  égyptiens,  il  y  avait  peut-être  quelque  mérite  à 
l'avoir  trouvé  plus  de  trente  siècles  avant  notre  ère. 

A  côté  de  ces  premières  ébauches  de  théorie,  des  recettes  de  parfumeur, 
des  secrets  de  bonne  femme,  des  incantations  magiques,  tout  l'attirail  puéril 
et  compliqué  d'une  science  qui  naît.  M.  Ebers  se  propose  de  publier  bien- 

1.  Papyrus  Ebers,  pi.  XCIX,  1.  i  —  pi.  C,  1.  14. 

2.  Id.,  pi.  cm,  I.  2.16. 
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tôt  une  traduction  complète  de  son  Papyrus  :  Tintroduction  qu'il  a  mise  en 
tète  de  la  présente  édition  montre  ce  que  sera  son  ouvrage  et  le  profit  qu'on 
pourra  en  tirer  pour  l'Égyptologie.  En  attendant,  on  ne  saurait  trop  louer 
le  déiintéressement  absolu  avec  lequel  il  s'est  dépouillé  du  trésor  qu'il  avait 
acquis  à  haut  prix  et  l'a  livré  au  public.  Le  soin  avec  lequel  a  été  dcssipé 
le  fec^simile,  la  correction  et  la  beauté  de  l'impression  font  du  Papyros 
Ebers  un  ouvrage  unique  jusqu'à  présent  dans  la  série  des  publications 
égyptologiques.  Le  glossaire  égyptien-latin  que  M.  Stern  a  mis  en  tête  dû 
second  volume  mérite  tous  les  éloges  et  sera  pour  les  grammairiens  et  les 
faiseurs  de  dictionnaires  une  source  inépuisable  de  matériaux  excellents. 

G.  Maspero. 


69.  —  Joachim  von  Watt  (Vadiani).  Detttache  hlstoHuche  Bchrlft«n. 
Er&tdr  Bahdj  auf  Veranstaltung  des  hlstorlschen  Veréins  des  Kantont  S.  (M*- 
len,  hertusgeg^bon  von  Gostiixoer.  St  Gallen,  Druck  von  ZoUikofbri  1875. 
575  p.  gr,  in-ô". 

La  Société  historique  du  canton  de  5aint*GalI,  à  laquelle  nous  devons 
déjà  tant  de  travaux  intéressants  pour  l'histoire  de  la  Suisse  orientale  et  de 
l'Allemagne  du  Sud,  vient  de  commencer  une  publication  nouvelle  qui 
mérite  d'être  signalée  dès  le  début  ;  ce  sont  les  œuvres  du  célèbre  bour* 
guemestrede  Saint-Gall  au  XVI»  siècle,  Joachim  deAVatt,  plus  connu  sous 
son  nom  latinisé  de  Vadianus,  l'ami  des  réformateurs  et  l'un  des  chroni- 
queurs suisses  les  plus  remarquables  de  son  époque  (1484-1551).  Nous  nous 
réservons  de  revenir  plus  en  détail  sur  sa  personne  et  ses  écrits  quatid  les 
deux  volumes  suivants  auront  paru,  car  ils  contiendront  l'introduction  et 
les  annotations  de  M.  Gœtzinger,  chargé  de  la  présente  édition.  Disons  seu- 
lement ici  que  le  premier* volume  contient  l'histoire  des  abbés  de  Saint» 
Oall,  depuis  la  fondation  du  monastère  jusqu'à  l'année  1426,  précédée 
d'une  longue  introduction  sur  l'état  monastique  et  les  réformes  désirables 
au  point  de  vue  de  l'auteur. 


70.  *—  t^mm  Obr««  de  «luifto  I|osc»n«   reparti das  en   très  libros.  Madrid,  li- 
breria  de  M.  Murillo.  1875.  xxxi  et  593  p.  in-8»,  —  Prix  :  10  fr. 

L'histoire  de  l'influence  exercée  par  la  littérature  italienne  sur  la  poésie 
espagnole,  dès  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  jusqu'à  la  iin  à  peu  près  du 
XVI«,  est  un  sujet  neuf  et  qui  n'a  point  tenté  encore  d'érudit  capable  d'em- 
brasser les  deux  termes  de  cette  question  si  importante,  mais  plus  complexe 
qu'on  ne  se  l'imagine  généralement.  A  en  juger  par  quelques  remarques 
éparses  dans  les  histoires  générales  de  la  littérature  espagnole,  il  semblerait 
que  les  poètes  catalans  et  castillans  n'ont  pris  aux  Italiens  que  certains  mots 
de  Itnr  langue,  certaines  formes  de  leur  versification  ;  quant  au  fond  même 
des  idées,  on  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  signaler  l'imitation  si  évidente  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


240  REVUE    CRITIQUE 

Dante  et  "de  Pétrarque  dans  la  poésie  allégorique  et  lyrique  ..de  cette  épo- 
que, mais  on  n*a  guère  été  au  delà.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
personne,  que  je  sache,  n'a  cherché  à  déterminer  la  part  d'influence  que  le 
théâtre  italien  du  cinquecento  doit  avoir  exercé  sur  le  développement  et  le 
perfectionnement  du  drame  espagnol  depuis  Torres  Naharro  jusqu'à  l'école 
de  Valence  et  à  Lope  de  Vega. 

A  ne  considérer  la  question  de  l'imitation  italienne  qu'au  point  de  vue 
spécial  des  formes  de  la  versification,  l'absence  d'une  étude  méthodique  et 
minutieuse,  —  car  la  minutie,  on  en  conviendra,  est  ici  de  rigueur,  —  se 
fait  vivement  sentir.  Une  condition  indispensable  de  cette  étude  c'est  la  pu- 
blication d'éditions  correctes  et  accompagnées  d'un  choix  de  variantes  établi 
avec  critique  de  toutes  les  œuvres  catalanes  ou  castillanes  qui  en  consti- 
tuent les  sources.  Jusqu'ici,  malheureusement,  l'érudition  s'est  trop  peu  oc- 
cupée de  répondre  à  ce  desideratum.  Nous  avons,  il  est  vrai,  maiatenant, 
grâce  à  M.  Amador  de  los  Rios,  une  édition  soignée  des  œuvres  du  marquis 
de  Santillana  ;  mais  il  suffira  de  rappeler  qu'aucun  des  quatre  poètes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  l'acclimatation  des  formes  de  la  versification  itali^ine  en 
Espagne,  Garcilasa  de  la  Vega,  Juan  Boscan,  Diego  de  Mendoza  et  Gutierre 
de  Cetina,  ne  possède  d'édition  de  ses  poésies  en  rapport  avec  nos  connais- 
sances d'histoire  littéraire  et  nos  procédés  de  critique  philologique  *,  et  l'on 
jugera  par  là  de  la  dette  que  les  critiques  espagnols  ont  contractée  envers 
ces  grands  ancêtres.  Si  gncorc  les  nombreuses  anthologies  publiées  en  Espa- 
gne ou  hors  d'Espagne  rachetaient  par  le  soin  apporté  à  la  correction  des 
textes  l^e.  mauvais  groupemcAt  des  poésies»,  l'absçnce  de.  renseignements 
précis  sur  les  milieux  où  ont  vécu  leurs  auteurs,  et  d'autres  défauts  encore, 
on  aurait  quelques  motifs  de  patienter  ;  mais  les  éditeurs  de  ces  compilation^ 
ou  travaillent  trop  vite  et  mal,  ou  se  livrent  sur  les  vers  d'autrui  à  des  opé- 
rations qu'ils  feraient  mieux  de  réserver  à  leur  simple  prose  ^. 

Cependant  pour  être  juste  envers  nos  voisins  il  faut  tenir  compte  des  cir« 
constances.  Quand  Rivadeneyra  en  1848  entreprenait  la  publication  de  sa 
Biblioteca  de  autores  espanoles  il  s'agissait  alors  de  tirer  au  plus  vite  de  l'ou- 
bli plusieurs  siècles  littéraires  et  de  parer  par  des  réimpressions  à  la  dlspa- 


I.  Garcilasoa  été  imprimé  et  commenté  fort  souvent;  mais  chacun  reconnaîtra 
avec  nous  que  même  le  commentaire  de  Herrera,  si  remarquable  et  si  précieux 
à  tant  d'égards,  ne  suffit  plus  aujourd'hui.  Boscan  n'a  pas  eu  d'édition  depuis 
i5q7;  Diego  de  Mendoza  a  été  publié  incorrectement  et  mcomplétement  par  Hi- 
dalgo en  16 10;  enfin  nous  ne  connaissons  Cetina  que  par  des  extraits  que  nous 
ont  donnés  les  éditeurs  de  Gallardo  et  M.  Adolfo  de  Castro. 

a.  Nous  neciterons  (jue  Bœhl  deFaber,  le  père  du  trop  célèbre  romancier,  Fcrnan 
Caballero,qui  a  corrigé  dans  sa  Floresta  de  rimas  antiguas  beaucoup  de  vers  qui 
sonnaient  mal  à  son  oreille.  —  M""  Carolina  Michaôlis  vient  de  nous  donner  la 
première  partie  d'une  Antologia  espanola  qui  me  semble  rentrer  un  peu  trop 
dans  la  catégorie  des  ouvrages  publiés  à  la  hâte.  Le  principe  strictement  chrono- 
logique suivi  par  la  savante  éditrice  entraîne  une  foule  d'inconvénients,  par 
exemple  celui  d'éparpiller  les  productions  d'une  seule  école  poétique.  En  outre 
les  textes  pourraient  être  plus  corrects  et  surtout  moins  criolés  de  fautes  d'im- 

Ï>resston  :  il  y  a  même  un  vers  sauté  à  la  st.  16  de  la  célèbre  églogue  de  Garci* 
aso  :  El  dulce  lamentar  de  dos  pastores. 
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rition  de  plitf  en  plus  rapide  d'ouvrages  indispensables  à  la  connaissance  de 
la  civilisation  espagnole.  Il  faut  donc  témoigner  une  profonde  reconnais- 
sance à  ceux  des  collaborateurs  de  cette  bibliothèque  qui,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  réimprimer,  nous  ont  gratifié  d'éditions  qu'on  peut  citer  comme  des 
modèles  d'érudition  solide  ^ 

Mais  maintenant  que  la  collection  à  laquelle  Rivadeneyra  a  attaché  son 
nom  compte  soixante-six  gros  volumes,  il  est  temps  de  reprendre  en  sous- 
œuvre  cette  masse  énorme  de  productions  littéraires.  Les  sociétés  de  biblio- 
philes fondées  il  y  a  quelques  années  à  Séville  et  à  Madrid,  et  qui  déploient 
une  louable  activité,  se  sont  naturellement  préoccupées  avant  tout  d'im- 
primer ce  qui  était  inédit  ou  de  réimprimer  des  livres  infiniment  rares.  On 
en  viendra  aussi,  et  bientôt  je  l'espère,  à  faire  bénéficier  de  cette  activité 
scientifique  des  œuvres  beaucoup  plus  connues,  classiques  même,  mais  qui 
n'ont  pas  été  traitées  jusqu'ici  avec  les  égards  qui  leur  sont  dûs. 

M.  William  I.  Knapp,  secrétaire  de  la  légation  des  États-Unis  à  Madrid,  a 
voulu  faire  pour  Boscan  ce  que  nous  réclamions  tout  à  l'heure  non  seule- 
ment pour  cet  illustre  catalan,  mais  aussi  pour  tous  les  autres  grands  poètes 
ses  contemporains.  On  peut  dire  que  cette  nouvelle  édition  des  œuvres  poé- 
tiques de  Boscan  répond  d'une  manière  générale  au  programme  que  la  cri- 
tique est  en  droit  d'imposer  aux  érudits  qui  se  chargent  de  travaux  de  ce 
genre 3.  Pour  établir  son  texte,  M.  Kn.  a  soigneusement  comparé  les  an« 
ciennes  éditions  qui  sont  au  nombre  de  vingt-et-une,  peut-être  de  vingt- 
deux.  Il  résulte  de  cet  examen  comparatif  que  les  éditions.de  Boscan  se 
divisent  en  deux  groupes  principaux  qui  remontent,  le  premier  à  l'édition 
prinoeps  de  1 543,  le  second  à  l'édition  de  Martin  Nucio  (Anvers,  1 544).  Le 
point  délicat,  le  choix  entre  les  variantes,  m'a  semblé  dans  la  plupart  des  cas 
bien  motivé;  au  reste  Vapparatus  criticus  permet  toujours  de  contrôler,  et 
de  rectifier  à  l'occasion,  la  méthode  de  l'éditeur.  Le  teite  est  suivi  d'une 
description  très-soignée  des  anciennes  éditions >,  de  trois  manuscrits  qui  con- 
tiennent quelques  pièces  de  Boscan  4,  et  de  l'indication  des  recueils  impri- 

1.  Telles  sont,  par  exemple,  le  Romancero  gênerai  de  Duran,  les  Œuvres  de 
Quevedo,  par  NI.  Aureliano  Fernandez-Guerra  (dont  nous  attendons  encore  le 
dernier  volume),  les  Œuvres  de  sainte  Thérèse  par  M.  Vicente  de  La  Fuente.  Le 
malheur  veut  que  la  collection  de  poésies  lyriques  des  XVI*  et  XVII*  siècles 
(tomes  XXXII  et  XLIl),  compilée  par  Ai.  Adolfo  de  Castro,  soit  du  nombre  des 
plus  médiocres  publications  de  cette  bibliothèque. 

2.  Elle  se  distingue  matériellement  des  éditions  antérieures  par  sa  division  en 
trois  livres.  On  sait  que  les  poésies  de  Boscan  ont  toujours  été  publiées  conjoin- 
tement avec  celles  de  son  ami  Garcilaso  sous  le  titre  de  las  Obras  de  Boscan  y 
algunas  de  Garcilaso  de  la  Vega  repartidas  en  cuatro  libros.  C'est  ce  quatrième 
livre,  uniquement  composé  des  beaux  vers  de  Garcilaso,  qui  a  contribué  plus 
que  toute  autre  chose,  avouons-le  seulement,  à  faire  vivre  la  mémoire  du  poète 
catalan. 

3.  N'oublions  pas  une  reproduction  photo-lithographique  du  titre  et  de  la  der- 
nière page  de  l'édition  princeps  due  aux  soins  de  M.  José  Sancho  Rayon,  toujours 
prêt  à  venir  en  aide  aux  érudits  qui  travaillent  dans  le  même  champ  que  lui. 

4.  Les  anthologies  manuscrites  de  poésies  des  XVI  et  XVII*  siècles  comme  il  s'en 
trouve  plusieurs  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid  ne  contiendraient-elles 
pas  aussi  des  poésies  de  notre  auteur?  Dans  deux  recueils  de  ce  genre  que  nous 
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mes  OÙ  certaines  compositions  du  poète  ont  trouvé  place  ^Vichnent  ensuite 
le  relevé  de  toutes  les  variantes  importantes  des  anciennes  éditions  >,  et  les 
notes  historiques  et  littéraires  qui  expliquent  un  certain  nombre  d'allusions 
et  éclairent  plusieurs  passages  obscurs  des  œuvres  de  Boscan,  mais  sont 
loin  de  faireVevivre  le  milieu  où  il  a  vécu  et  où  il  s'est  inspiré.  M.  Kn.  a  na- 
turellement mis  en  tète  de  son  édition  une  biographie  du  poète  :  il  a  réuni 
avec  plus  de  soin  et  ordonné  avec  plus  de  critique  que  ses  devanciers  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  certains  épisodes  de  la  vie  de  Bos- 
can,  c'est-à-dire  en  somme  fort  peu  de  chose.  A-t-on  suffisamment  exploré 
à  ce  sujet  les  bibliothèques  et  les  archives  de  Barcelone  ?  Il  semble  étrange 
que  l'histoire  locale,  officielle  ou  privée,  ait  si  peu  conservé  la  mémoire 
d'un  concitoyen  né  de  parents  nobles,  fort  attaché  à  sa  ville  natale  et  dont 
la  célébrité,  posthume  il  est  vrai,  date  cependant  de  1 543>  du  jour  où  parut 
la  première  édition  de  ses  poésies  3,  c'est-k-dire  un  an  à  peine  après  h  mort 
de  leur  auteur.  L'appréciation  que  l'érudit  américain  donne  en  divers  lieux 
de  son  introduction  et  de  ses  notes  sur  la  portée  des  innovations  de  Boscan 
dans  le  domaine  de  la  versification  castillane  ne  m'a  paru  ni  équitable,  ni 
surtout  assez  appuyée  d'observations  sur  la  structure  de  Vendecasilabo  pris 
aux  Italiens  au  XVI«  siècle  comparée  à  celle  du  vers  de  dix  à  onze  syllabes 
du  marquis  de  Santillana  et  d'Auzias  March  '*.  Fort  enclin  à  exagérer  le 
mérite,  du  reste  incontestable,  de  son  auteur,  il  lui  attribue  vraiment  une 
trop  grande  part  d'originalité  dans  ses  essais  t  al  modo  it^liano  >,  et  un  de- 
gré de  talent  poétique  que  ses  oeuvres  ne  laissent  pas  apercevoir.  M.  Kn. 
parle  (p.  XV  et  368)  en  termes  peu  mesurés  de  Hernando  de  Herrerra  qui  me 
semble  avoir  raison  dans  ce  qu'il  dit  de  Boscan  et  de  ses  modèles,  aussi  bien 

possédons  ici  j'ai  trouvé  les  copias  n"*  XV  (Esp.  307.  f>  187-102  v*"),  n»  XII  libid, 
V"  i83  v«  -  186  vV.n»  XVll,  rtoid,  ^*  i8i-i83),  la  càncion  n»  II,  [ibid.  f»24J,  en- 
fin le  ci|pitulo  n*  Il  (Esp.  373  f<»  182  ss.).  En  général  les  variantes  (ju'oflrent  ces 
copies  sont  peu  importantes  et  ne  méritent  pas  un  grand  crédit  Cependant 
les  remaniements  que  les  copistes  font  subir  aux  leçons  originales  renseignent 
parfois  sur  certaines  questions  de  versification  et  de  langue. 

1 .  M.  Kn.  a  oublié  le  Handbuch  der  svanischen  Litteratur  de  M.  Lemcke  :  tes 
pages  187  À  209  du  tome  second  de  cette  excellente  chrestomathie  sont  consacrées 
a  Boscan, 

2.  Le  système  de  renvois  par  des  minuscules  italiques  adopté  par  M.  Ko.  est 
fort  incommode  et  fatigant.  Pourquoi  ne  pas  numéroter  les  vers  en  mar^e>  Cest 
le  système  admis  partout  maintenant  et  qu'appliquaient  aussi  les  érudits  espa- 
gnols de  la  grande  école  du  XVIIl*  siècle  (Vo/.  la  collection  dd  chroniques  des 
rois  de  Casnlle). 

3.  Édition  immédiatement  contrefaite  à  Barcelone  et  à  Lisbone. 

4.  M.  Kn.  nMgnore  pas.  je  pense,  que  du  vers  français  et  provençal  de  dix  syl- 
labes dérivent  d'un  coté  venaecasitaoo  italien,  de  l'autre  les  grands  vers  lyriques 
(to-xi  syllabes)  de  l'ancienne  poésie  portugaise  et  galicienne  dès  le  milieu  du 
Ail'  siècle,  et  celui  des  poètes  catalans  à  partir  du  commencement  du  XIV*  siè- 
cle. Vendecasilabo  classique  est  un  vers  essentiellement  féminin,  et  Ton  devrait, 
en  France,  renoncer,  dans  ce  cas  particulier,  au  système  de  numération  par  la 
dernière  syllabe  accentuée.  Ce  vers  doit  sa  célébrité  aux  grands  poètes  qui  l'ont 
toujours  fait  de  onze  syllabes.  En  Espagne,  dès  la  seconde  moitié  du  XVl*  siè- 
cle, la  plupart  des  poètes  (surtout  ceux  de  Técole  de  Sévi  lie)  évitent  soigneuse- 
ment les  vers  masculins,  bien  que  les  oxytons  soient  plus  nombreux  en  castillan 
qu'en  italien  et  fournissent  des  rimes  d'une  très-belle  sonorité. 
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que  dans  les  critiques  qu'il  lui  adresse  sur  sa  s  fblta  en  la  economia  y  de- 
coro  ».  Au  lieu  de  reprocher  au  grand  poète  sévillan  d'avoir  ressuscité  le 
marquis  de  Santillana  et  ses  sonnets  aux  dépens  du  poète  catalan,  M.  Kn. 
aurait  mieux  fait  de  méditer  ce  que  le  môme  Herrcra  observe  sur  les  rap- 
ports de  Boscan  et  d'Auzias  Marché   II  est  impossible  en  effet  de  ne  pas 
noter  une  analogie  frappante  d'idées  et  d'expressions  entre  les  cattts  d*amor 
du  poète  valencien  et  les  sonnets,  surtout,  de  Boscan  ;  nous  aurions  voulu 
que'M.  Kn.  se  livrât  à  une  comparaison  attentive  des  œuvres  de  ces  deux 
poètes  pour  déterminer  avec  précision  ce  que  Boscan  doit  à  son  Illustre 
compatriote  :  l'édition  d'Auzias  March  publiée  par  M.  F.  P.  Briî   (Barce» 
lona,   1864)  lui  aurait  singulièrement  facilité  cette  recherche.    En  ce  qui 
concerne  les  sonnets  du  marquis  de  Santillana,   M.  Kn.  peut  avoir  raison 
d'admettre  que  Boscan  ne  les  a  pas  connus  3;  mais  quelques  recherches  sur 
la  manière  dont  ces  deux  poètes  ont  traité  l'hendécasyllabe  n'eussent  pas 
été  inutiles.  A  priori  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'admettre  que  le  mar* 
quis  de  Santillana,  soumis  à  l'influence  italienne  pour  ce  qui  concerne  la 
strophe^  n'eût  pas  cherché  à  imiter  le  vefs  italien.  Il  se  serait  servi  simple- 
ment du  vers  provençal,  sous  la  forme  que  lui  avaient  donnée  la  poésie  ga- 
licienne ,  et  surtout  la  poésie  catalane  du  XV«  siècle,  c'est-à-dire   avec  un 
accent  sur  la  quatrième  syllabe  qui  divise  le  vers  en  deux  hémistiches  iné- 
gaux, tandis  que  l'accentuation  de  cette  syllabe  peut  être  remplacée  dans  le 
vers  italien  par  celle  de  la  sixième.  Un  examen  attentif  des  sonnets  du  mar- 
quis de  Santillana  prouve  cependant  qu'il  a  abandonné  le  principe  de  l'ac- 
centuation unique  de  la  quatrième  syllabe  pour  lui  substituer  fort  souvent 
celle  de  la  sixième,  à  l'imitation  des   Italiens.  Le  vers  d'Inigo  Lopez  de 
Mendoza  présente  encore  deux  autres  particularités  qu'il  est  important  de 
noter,  parce  qu'elles  le  distinguent  nettement  de  l'hendécasyllabe  de  Boscan. 
Je  veux  parler  d'abord  d'un  mouvement  rhythmique  qui  consiste  à  accen- 
tuer la  quatrième  et  la  septième  syllabes  (au  lieu  de  la  sixième),  mouvement 
qu'on  est  autorisé  à  nommer  anapestique  dans  le  cas  où  l'accent  rhythmique 
porte  en  outre  sur  la  première  syllabe  3.  Voici  quelques  exemples  de  ce  mou- 


1.  Voici  ses  paroles:  «  Boscan,  aunque  imito  la  Haneza  de  estilo  i  las  mesmas 
sentencias  de  Âusias  »  etc.  Qhras  de  Garciiaso  de  la  Vega,  éd.  de  SevlUa,  i58o, 
p.  75.  Boscan,  lui-même,  dans  le  prologue  de  son  second  livre  dit  à  ce  propos  : 
c  Ûeatoft  Proenzales  salieron  muchos  autor^  ecelenteç,  catalanes.  De  los  quales 
el  mas  ecelente  es  Osias  March.  En  loor  del  ,qual,  si  yo  agora  me  metiese  un 
poco,  no  podria  taji  presto  volver  a  lo  que  ti  aigo  entre  las  manos  >,  etc. 

2.  J'ai  été  à  cet  égard  trop  affirmatif  en  rendant  compte  de  Tédition  duCortesano, 
publiée  par  M.  A.  M.  Fabié  (voy.  Reui^e  critique,  1874,  ^^°  49)»  l^ans  ce  même  ar- 
ticle Tai  dit  qu'on  ignore  dans  quel  rhythme  est  écrite  la  traduction  de  la  Divine 
Comédie  du  catalan  Fabrer.  Cest  une  erreur;  on  le  sait  fort  bien.  Fabrer  a  re- 
produit le  tercet  de  Dante;  voy.  la  lettre  du  marquis  de  Santillana  (éd.  LosRios, 
p.  Il)  et  Camboulin,  Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature  catalane,  Paris,  1857, 
p.  40,  note.  Nous  attendons  toujours  de  M.  Vidal  y  Valenciano  une  édition  com- 
plète de  celte  traduction. 

3.  Voyez  M.  Mila  y  Fontanals,  Historia  literaria  del  decasilaboy  endecasilabo 
anapesttcos  (Revista  nistorica  latina,  tome  H,  n"  7,  p.  181  à  192.  Barcelona,  1875) 
qui  a  fort  bien  mis  en  lumière  le  rnythme  spécial  de  ce  vers.  Un  article  de  Lista 
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vement  :  Vieron  mis  ojos  en  forma  divina  (son.  III)  ;  Teseguiria  si/uesse 
otorgaday  (son.  V)  ;  Face  por  curso  de  tiempo  senal  (son.  VI),  etc.  D'autres 
fois  ce  rhythme  est  affaibli  par  Tacccntuation  de  La  seconde  syllabe, 
comme  dans  les  vers  suivants  :  Por  bien  quel  sexo  contraste  e  desdiga 
(son.  II);  Enxemplo  sean  Sitantos  senores  {son.  XXXII);  Cortarla  telapor 
Cloto  filada  (son.  V) .  Ici  le  mouvement  anapestique  ne  se  faiit  sentir  qu'à 
partir  de  la  cinquième  syllabe.  On  trouve  souvent  des  vers  de  cette  seconde 
catégorie  dans  les  copias  d'arte Tnaj-or  de  Juan  de  Mena;  cù  Mila  1.  c.  p..  187. 
Après  avoir  relu  un  bon  nombre  des  hendccasyllabes  de  Boscan,  je  crois 
pouvoir  dire  que  le  rhythme  en  question  ne  s'y  trouve  pas.  Le  poète  cata- 
lan suit  presque  toujours  les  formules  :  2  (ou  i] .  4  .  8 .  10,  ou  2  (ou  i] .  6 . 
10;  en  tous  cas  les  exemples  de  Taccentuation  de  la  septième  syllabe  doi- 
vent être  rares  dans  ses  œuvres.  L'autre  particularité  des  vers  du  marquis  de 
Santillana  qui  les  rattache  en  quelque  sorte  à  l'école  catalane  et  permet  de 
juger  des  progrès  accomplis  par  Boscan  dans  la  structure  de  Vendeeasilaho^ 
c'est  l'abondance  des  rimes  masculines.  Sur  quarante-deux  sonnets  il  ne 
s'en  trouve  que  treize  qui  soient  entièrement  composés  de  véritables  vers  de 
onze  syllabes.  Boscan,  lui,  n'a  admis  de  rimes  masculines  que  dans  sept  son- 
nets sur  quatre-vingt-douze  ^ 

Je  regrette  que  M.  Kn.,  qui  a  si  consciencieusement  réédité  les  œuvres  de 
Boscan,  ne  se  soit  pas  livré  à  une  étude  approfondie  de  la  versification  de 
son  auteur  ;  il  serait  arrivé  ainsi  à  établir  certains  principes  qui  n'auraient 
pas  peu  influé  sur  l'établissement  d'un  texte  critique.  En  ce  qui  concerne, 
par  exemple,  l'élision,  il  règne  une  certaine  hésitation  dans  les  hendéca- 
syllabes  de  Boscan  tels  que  nous  les  lisons  aujourd'hui,  qtli  pourrait  bien 
ne  pas  être  du  fait  de  l'auteur  *.  Sans  doute  on  doit  être  prudent  à  prçpo- 
ser  des  corrections  lorsqu'il  s'agit  d'un  auteur  qui  n'a  pas  publié  lui-même 
ses  poésies  et  qui  avant  de  mourir  n'y  avait  peut-être  pas  encore  misl  a 
dernière  main  '.  Pourtant,  on  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  rétablir  la  régu- 
larité d'un  certain  nombre  de  vers,  sans  encourir  le  reproche  de  vouloir 
restituer  ce  que  l'auteur  n'a  pas  écrit.  Voici  quelques  passages  sur  lesquels 


(dans  ses  Ensayos  literariosr  criticos,  Sevilla,  1844,  p.  7  à  9)  contient  quelques 
remarques  à  ce  sujet;  il  aoBservé  aussi  que  la  c  cuarta  y  la  sep^ma  acentuadas 
forman  una  armonia  semejante  al  sonido  vulgar  de  la  gaita  galiega  ». 

1.  Les  rimes  masculines  sont  encore  assez  fréquentes  chez  Diego  de  Mendoza; 
mais  Cetina  les  évite,  ainsi  que  Garciiaso. 

2.  L'A  provenant  d'un  /  latin  empêche  généralement  TéHsionj  mais  i\  ^  a 
un  certam  nombre  d'exceptions  qui  font  hésiter  le  critique.  Ainsi  le  vers  :  Tente 
de  hacerte  ofensay  desacato  (p.  097)  doit-il  être  conservé  tel  quel,  ou  faut-il  pré- 
férer la  leçon  d'un  manuscrit  qui  omet  de? 

3.  Il  ne  faudrait  pas  juger  cependant  les  écrivains  du  XVI*  siècle  d'après  nos 
habitudes  d'aujourd'hui  ;  on  n'attendait  pas  à  cette  époque  de  mettre  sous  presse 
pour  donner  le  dernier  coup  de  lime,  par  la  raison  que  les  œuvres  littéraires 
circulaient  à  l'état  de  manuscrit  entre  les  mains  des  amis  de  l'auteur  qui  sou- 
vent arrivait  à  la  célébrité  sans  avoir  jamais  rien  imprimé.  Un  poète  mettait  sou- 
vent plus  de  soin  à  reviser  Une  copie  manuscrite  destinée  à  un  protecteur  ou  à 
uRe  femme,  qu'à  corriger  les  épreuves  d'une  édition  de  ses  œuvres. 
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c  crois  devoir  attirer  l'attention  de  l'éditeur.  —  P.  18.  Il  y  a  une  faute  dans 
la  construction  de  la  seconde  copia  :  les  vers  Si  no  hallo  el  sufrimiento  Con- 
forme con  el  dolor  devraient  être  intervertis  pour  la  rime,  puisque  la  formule 
est  AaBBA  etc.  Je  laisse  ce  soin  à  de  plus  habiles  que  moi.  —  P.  219 
(Son.  LXXXVIII,  i)  El  alto  monte  de  Olimpo^  do  se  escribe;  supprimez  le 
de,  —  Jbid.  (Son.  LXXXIX,  10)  Que  ahora  libre  entre  todos  me  contemploç 
lis.  Que  ora,  —  P.  186  (Son.  xxiii,  10)  El  espiritu  de  amor  sostiene  el  gusto  ; 
cf.  p.  383  (capitulo  I)  En  tu  espiritu  del  cual  su  rayo  estiende^  et  p.  387,  Y 
su  espiritu  en  los  vientos  derramodo.  Ces  vers  sont  trop  longs  si  Ton  compte 
espiritu  comme  un  mot  de  quatre  syllabes  :  il  faut  donc  prononcer  espirtUy 
et  nous  avons  là  les  premiers  exemples,  peut-être,  d'une  licence  bien  con- 
nue et  qui  a  été  blâmée  avec  raison  par  Quevedo  * .  M.  K.  aurait  dû  signaler 
ces  passages.  —  P.  378.  A  tal  crueldad,  a  tanta  sin  justicia.  Lis.  sinjusticia 
en  un  mot.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  ici  (Revue  Critique,  1874, 
n<»  49)  que  sinjusticia  est  un  composé  équivalant  à  injusticia.  C'est  une 
reformation  populaire  qui  provient  de  ce  que  le  sens  de  in  négatif  s'était 
plus  ou  moins  perdu  dans  une  partie  du  domaine  roman  ;  cette  forme  existe 
encore  aujourd'hui  en  catalan  et  était  parfaitement  usitée  en  castillan  au 
XV«  siècle  (cf.  du  reste  sinigualy  sinrajon,  sinsabor,  etc.).  La  preuve  que 
Boscan  voyait  dans  ce  mot  un  composé  nous  est  donné  par  le  tercet  sui« 
vant  (p.  396  :  Terne  tu  sinrazon  por  razon  buena;  Sere  con  gran  justicia 
condenadoy  Pues  que  tu  sinjusticia  (éd.  sin  justicia)  mecondena,  —  P.  378. 
Muestralo  ahora,  etc.  Lis.,  avec  la  première  édition,  M.  ora.  -—  P.  384.  O 
senoràl  que  mi  crudo  acidénte.  Voilà  un  vers  qui  me  semble  pécher  par  la 
c  falta  en  la  cconomia  •,  s'il  faut  entendre  par  là  l'absence  de  mouvement 
rhythmique.  —  P.  390  ss.  (capitulo  II).  Cette  pièce  qui  n'est  très-probable- 
ment pas  de  Boscan  et  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de  Venise,  présente 
ici  un  texte  assez  incorrect.  J'extrais  du  ms.  de  la  bibl.  nat.  Espagnol  373,. 
f<>  182  ctsuiv.,  quelques  variantes  préférables  aux  leçons  de  l'édition:  v.  6, 
Vive  (p.  Vivo)  :  le  poète  conserve  la  3°  personne  jusqu'au  vers  20  (pide)  ; 
V.  26,  rinda  :  ici  le  ms.  a  modernisé  à  tort  là  forme  riendà  qui  est  seule  ad- 
missible pour  la  rime  (  :  contienda)  ;  v.  76,  y  à  vos  lo  digo  (p.  pido\  seule 
bonne  leçon  pour  la  rime  (  :  testigo).  Le  dernier  couplet  du  capttulo  est 
toujours  de  quatre  vers  et  l'éditiçn  n'en  donne  que  trois.  Voici  quel  est  le 
troisième  vers,  d'après  le  ms.  :  Mi  amor  y  mi  fee  con  vuestra  hermosura, 
' —  P.  392,  V.  10.  Triste  de  mi,  pues  no  puedo  verte.  Il  faut  naturellement 
prendre  la  leçon  de  l'éd.  de  1 597  :  pues  que,  ou  celle  du  ms.  que  pues,  — 
J'ai  noté  bien  d'autres  vers  dont  le  sens  m'échappe,  ou  qui  me  semblent  in- 
corrects au  point  de  vue  rhythmique,  mais  je  m'abstiens  d'en  parler,  car  je 
suis  loin  d'avoir  assez  étudié  la  langue,  la  versification  et  les  idées  de  Boscan 
pour  pouvoir  juger  avec  compétence  de  ces  matières  délicates. 

Le  seul  reproche  grave  que  nous  ayons  à  faire  à  l'édition  de  M.  Knapp, 

I.  Voyez  Martînez  de  la  Rosa,  Anotaciones  a  la  poetica,  jp>.  i34  (éd.  Baudry). 
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c'est  qu'elle  n'est  pas  complète.  Le  Cancionero  gênerai  de  ohras  nuevas  nuti- 
ca  hasta  aora  impressas.  Assi  par  el  arte  espaikola  como  por  la  toscana, 
Çaragoça.  Esteban  de  Nagera,  i554,  contient  douze  pièces  de  Boscan  qu'on 
cherche  en  vain  dans  la  nouvelle  collection.  L'éditeur  américain  serait  ex« 
eusablo  d'avoir  ignoré  l'existence  do  ce  chansonnier  rarissime,  -^  le  seul 
exemplaire  connu  se  trouvant  à  la  bibliothèque  de  WolfenbUttel,  —  si  Fer- 
dinand Wolf  n'avait  pas  consacré  cinquante  pages  pleines  d'une  érudition 
rare  à  en  décrire  le  contenu  sous  toutes  ses  faces  1.  On  est  tenu  parle  temps 
qui  court  de  connaître  oe  qu'ont  écrit  les  maîtres  ;  et  par  qui  donc,  je  le  de*» 
mandC)  seront  lus  les  travaux  de  ce  genre  si  les  érudits,  éditeurs  d'éditions 
savantes,  n'en  tiennent  pas  compte?  Ce  cancionero  donc,  du  f*  49  au  f'^ga, 
contient  vingt^uatre  pièces  de  Boscan  dont  douze  ont  trouvé  place  dans 
l'édition  de  M*  Kû.^  Ce  sont  :  i.  Otra  mundo  eiel  que  ando*  —  2.  Reverenda 
honrado  frajyre.  ^  3.  Las  copias  hanallegado,  —  4.  Quien  para  tirar  esdra. 
—  5.  Despues  que  por  este  sueio,  —  6.  Pues  no  osais  aventuraros.  —  7.  Con 
tan  nuevo  mainte  tienta.  —  8.  Si  quien  causa  la  contienda.  — *  9.  Del  dolor  que 
me  ha  buscado,  ^-^  10.  Comigo  se  ha  bien  cumplido.  —  11.  A  ve^es  se  cura 
el  ciego.  —  12.  Lapersona  qu'es  llagada.  —  Le  texte  des  n*»*  i,  5,  6,  7,  dif^ 
fère  souvent  beaucoup,  d'après  Wolf,  des  éditions  de  Boscan.  Voici  mainte* 
nant  la  liste  des  dou^c  pièces  omises  par  M.  Kn.  :  1 .  Duele  me  del  tietfqfopa" 
sado,  ^~  2.  Tienese  por  certidumbre  (c'est  une  glosa  de  la  romance  :  Para 
el  mal  de  mi  lr«*eftf,  voy.  Duran^  n»  1450).  -^  3.  Halagole y  pèlli^cole^.  — 
4.  Ved  amor  qu'empacho  pone.  -^  S.  Si  el  villaneico  no,  vino.  *-~6,  De  la 
partida  en  que  muera,  ^  7.  Senora  de  vos  me  pàrto.  -^  8.  Muy  satis/eeho 
de  9eras.  -^  9.  Embio's  las  doblas  quebradas,  -^  10.  Pues  trabajo  en  off&n^ 
derme*  -^  11.  El  desconcierto  passado.  —  12.   Tuvistes  para  ùffendérme 
(cette  pièce  se  présente  comme  la  suite  d'une  chanson  de  Puerto  Carroro  ; 
EspantadOy  enmudescido).  Il  est  à  désirer  que  M.  Kn.  se  procure  la  copie  de 
ces  douze  pièces  du  Cancionero  de  Saragosse  (ainsi  que  les  variantes  des 
autres)  et  qu'il  les  public,  si  possible,  dans  un  supplément  à  son  édition^ 
après  avoir  examiné  avec  soin  leur  authenticité. 

Ces  quelques  lacunes,  qu'il  sera  aisé  de  combler,  ne  doivent  pas  trompcf 
.  le  lecteur  sur  le  mérite  du  travail  de  M^  Knapp  qui  y  a  âiit  preuve  d^unc 

m  \      Il  *  >■■!  I  I  I  Éiii       III      m     ■  ,1    PI  mmtt  ,tt^m^^mmà     ii  ■    ■  ■       i  i  rt       ■  i  éi« i ^ ^^i^mi— *—o*— — • 

t.  Voyez  dans  les  JS{t:(Ungsberichte  der  K,  Akademie  der  WissenschafleH.  Phi" 
lùsophisch-histùi^ische  Classe,  Wîen,  i853,  t.  X,  p.  i53  A  204,  le  itiémoire  intitulé: 
Ein  Beitrag^ur  Bibliographie  der  Cancioneros  und  ^ur  Geschickté  der  spakischen 
Kunstlyrik  am  Hofe  Kaiser  KarV s  KLes  résultats  de  ce  travail  ont  été  consignés 
par  Ticknor  dans  la  seconde  édition  de  son  History  ofspanish  Uterature,  voy. 
le  supplément  de  l'édition  allemande^  p.  46  (je  cite  cette  version^  n'ayant  pas  le 
texte  anglais  sous  la  main]. 

2.  11  contient  également  les  copias  de  Tamirante  :  Pidos  por  merced,  Boscan, 
et  celles  du  frayle  :  Yo  nCesto  tnaravillando  que  M.  K.  a  publiées  d'après  deux 
manuscrits,  les  croyant  inédites. 

3.  Ces  Jolies  copias  letrillas  ont  été  publiées  in  extenso  par  Wolf,  !.  c.  p.  i65, 
note. 
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érudition  solide  et  variée  et  a  mis  un  soin  scrupuleux  à  tirer  parti  de  toutes 
les  ressources  qui  étaient  à  sa  disposition.'  Son  édition  de  Boscan  n'a  pas 
de  peine  à  être  de  beaucoup  la  meilleure  de  toutes  cçUes  qu'on  a  publiées 
jttsqu'iûi,  elle  fait  honneur  au  diplomate  étranger  qui  a  eu  le  courage  d'en*" 
treprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  une  fâche  aussi  difficile. 

Alfred  Morel-Fatio. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  3i  mars  i%76. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  une  lettre 
de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  donne 
quelques  détails  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  en  Élide  par 
l'expédition  allemande  des  fouilles  d'Olympie. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  Içs  lettres  par  lesquelles  MM.  Ch. 
Nisard,  Baudry  et  le  comte  de  Cosnac  posent  leur  candidature  à  la  place  de 
membre  libre  laissée  vacante  parla  mort  de  M.  A.  F.  Didot,  L'académie  so 
forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  de  ces  candidats. 

M.  L.  Delisle  présente  au  nom  de  la  veuve  et  des  enfants  de  M.  Rathcry 
quatre  pièces  appartenant  à  l'institut,  qui  avaient  été  autrefois  détournées, 
avaient  passé  en  vente  publique,  et  ont  été  récemment  retrouvées,  dans  les 
papiers  de  la  auocessioi)  de  M.  Rathery,  par  M.  Châravay^  archiviste-paléo-* 
graphe.  Ce  sont  quatre  lettres  originales,  savoir:  de  dom  Luc  d'Achery  k 
Valois^  du  t8  mars  1674;  de  Théod.  Qodefroy  à  Sainte-Marthe,  du  3  )uin 
1645;  da  Nicolas  Rapin  à  Saime*Marthe,  du  10  avril  i588  ;  et  de  Pierre 
Lambinet  à  la  troisième  classe  de  l'institut^  du  17  messidor  an  VI.  «* 
M.  Delisle  transmet  en  outre  de  la  part  de  M.  Quénault  la  nouvelle  de  la 
découverte  récente,  à  St*Symphorien,  près  La  Haye  du  Puits  (Manche), 
d'un  vase  de  terre  contenant  un  grand  nombre  de  médailles  romaines  du 
3«  siècle. 

M.  Heusey  Ut  une  note  sur  te  Paftkénon  de  Néopolis  en  Thrace.  Il  si- 
gnale une  inscription  découverte  par  lui  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Néopolis,  qui  mentionne  dans  cette  ville  un  Parthénon.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  'A3coXXofév9)$  vswxdpo^  nttpOsv<5vo[f]  xpco^uXéxtov,  c'est-à-diro  t  Apol- 
lophane,  néocore  du  Parthénon,  a  contruit  le  créQpt\yïacion  >;  le  mot 
xfkcofvXdixiov  paraît  désigner  Un  lieu  où  l'on  conservait  les  viandes  sacrées 
provenant  des  sacrifices.  Un  bas-relief  d'Athènçs  publié  en  1872  par  M.  R, 
Schëne  nous  apprend  comment  on  doit  oomprendre  ici  le  nom  de  Parthéi* 
non.  Ce  bas*-relief,  sculpté  en  tête  du  texte  d'une  convention  entre  Athènes 
et  NéopoHs,  représente,  avec  Athéné,  déesse  d'Athènes,  la  déesse  protec- 
trice de  Néopolis,  sous  la  figure  d'une  jeune  fille,  auprès  de  laquelle  on  lit 
le  nom  de  TlâtpO^vof.  Il  est  donc  h  croire  que  le  sens  du  mot  IlapOsvciSv,  à 
Néopolis,  était  celui  de  temple  de  Parthenos.  On  avait  déjà  rencontré  le 
culte  de  la  déesse  Parthénon  dans  la  Chersonnèse  tauriquc  et  dans  quelques 
îles  de  la  mer  Egée. 

M.  Baudry  termine  la  lecture  de  sa  note  sur  l'origine  des  voyelles  carac- 
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téristiqucs  dans  la  conjugaison  latine.  Les  conclusions  de  cette  note  sont 
formulées  par  M.  Baudry  dans  le  résumé  suivant  :  c  En  parcourant  Ten- 
semble  des  verbes  latins,  on  y  trouve  :  —  Quelques  verbes  à  formes  irré- 
gulières, où  des  racines  pures  s'unissent  à  des  flexions  pures  également. 
C'est  la  2*  classe  des  verbes  sanscrits  ;  —  Un  nombre  assez  grand  de  verbes 
constitués  par  des  termes  nominaux  en  o  bref,  vivants  ou  disparus,  dont  la 
voyelle  finale  forme  avec  les  flexions  pures  qui  la  suivent  une  espèce  de 
flexion  nouvelle,  qui  se  détache  ou  s'affranchit  pour  se  joindre  à  son  tour  à 
des  thèmes  nominaux  d'autre  espèce.  C'est  la  S*' conjugaison  latine  pure,et  elle 
correspond  exactement  à  la  i"  classe  des  verbes  sanscrits,  puisque  les  voyelles 
radicales  y  sont  sujettes  à  des  gradations  analogues.  Elle  englobe  aussi, 
par  influence,  les  autres  classes  sanscrites  de  la  3*  à  la  9«.  Une  loi  commune 
à  tous  ces  verbes  est  que  la  caractéristique  ne  s'y  maintient  qu'aux  temps 
spéciaux  ou  temps  du  présent,  et  se  perd  aux  temps  généraux.  —  Les  trois 
autres  conjugaisons  latines  forment,  avec  leurs  caractéristiques  a^  e  et  t 
longs,  une  apparence  de  système  contracte  d'origine  uniforme,  que  dissipe  un 
examen  attentif.  —  Les  lois  de  la  phonétique  latine  interdisent  de  suppo- 
ser aucune  contraction  dans  la  caractéristique  de  la  conjugaison  en  are. 
Elle  tire  son  origine  des  thèmes  nominaux  en  a,  auxquels  se  sont  directe- 
ment jointes  les  flexions  pures,  et  garde  les  voyelles  thématiques  aux 
temps  généraux,  à  la  manière  des  verbes  dérivés  sanscrits.  —  La  2«  conju- 
gaison, au  contraire,  résulte  de  la  contraction  d'une  syllabe  thématique  com-* 
posée  a-iâ,  qui  prend  sa  source  dans  un  état  du  langage  antérieur  au  latin. 
L'e  long  qui  en  provient  s'adjoint  les  flexions  pures  pour  former  un  gtand 
nombre  de  verbes  dénominatife,  et  aussi  quelques  causatifs  en  s'appliquant 
à  des  verbes  primaires  auxquels  s'impose  en  outre  une  espèce  d'apo'phonie 
de  la  voyelle  radicale.  Dans  les  dénominatife  neutres  qui  constituent  la 
majeure  partie  de  cette  conjugaison,  on  pourrait  reconnaître  à  la  rigueur 
quelques  traces  d'une  formation  analogue  aux  passifs  sanscrits.  —  La  4« 
conjugaison  tire  son  origine  de  thèmes  nominaux  en  io^  et  de  thèmes  en  i 
auxquels  s'adjoint  la  flexion  détachée  de  la3«  conjugaison.  Comme  la  i«, 
elle  maintient  la  caractéristique  aux  temps  généraux.  —  Enfin,  par  suite  de 
la  confusion  où  tomba  de  bonne  heure  la  conjugaison  latine,  un  certain 
nombre  de  verbes  primaires  de  la  3«  conjugaison  se  sont  égarés  dans  la  i", 
la  2»  et  la  4».  » 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Desjardins  :  O.  Raybt, 
Mémoire  sur  Tilc  de  Kos  (extr.  des  Archives  des  missions)  ;  —  par  M.  Renan  : 
Zamakhschari,  Les  colliers  d'or,  trad.  par  M.  Barbier  de  Meynard;  Jules  Dukas, 
Recherches  sur  l'histoire  littéraire  du  XV«  siècle,  Laurent  Maioli,  Pic  de  la  Mi- 
randole,  Elie  del  Medigo  (Paris^  Techcner,  1876  :  extr.  du  Bulletin  du  biblio- 
phile); "- par  M,  Defrémery  :  Ch.  Brossblard,  Mémoire  épigraphique  et  histo- 
rique sur  les  tombeaux  des  émirs  Bcni-Zeiyan  et  de  Boabdil  (extr.  du  Journal 
asiatique). 

Julien  Havet. 

ERRATUM. 
N«  i3,  p.  206, 1.  29.  Au  lieu  de  :  -rfjv  8à  oufAfopdlv,  lisez/,  sic  os  <n>|jLçopav. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LERQUX. 


CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

^^mmmmtmmÊmÊmÊmtmÊmÊmmmmmmmmmÊmÊÊmmt^mmmmÊÊHmmmmÊÊmmmÊmÊmmÊmmmmm^mmmmmmmmmmmmÊm 

V  \%  ^  U  AttU  ^  187$ 


m%v%9  y  t.  CouDBREAi?,  Essai  de  dâssiftcation  des  bruiu  articulés.  «^72. 
DuHM)  Théologie  des  Prophètes,  —  73,  Poème  sur  Tentrevue  de  François  I«*^  et 
de  Charles-Quint,  p,  p.  Lindner. —  74.  Noël  du  Fail,  Contes  et  Discours  d'Eu" 
trapely  p.  p.  Hippeau. —  75.  Régnier,  Œuvres^  p.  p.  Courbet. —  76.  Claretik, 
Camille  DesmouUns.  -—  Académie  des  Inscriptions. 


71.  — >  K»ftal  «te  olaiMltteatlon  «les  bfutts  afllcalôs  par  M.  Coudeaeau. 
Extrait  des  bulletins  de  la  société  d'anthropologie  de  Paris,  séances  des  O-20 
mai  i875,  Paris,  typographie  Hcnnuyer,  rue  d'Arcet  7.  1875.  34  p.  in-8«  et  a 
tableaux. 

Cet  opuscule  donne  un  peu  plus  que  le  titre  ne  promet  :  outre  les  bruits 
articulés  y  c'est-à^irc  les  éléments  essentiels  des  consonnes,  Tauteur  traite 
succinctement  de  la  classification  des  phonèmes  vocaliques. 

M.  le  docteur  Coudereau  signale  lui-même  avec  bonne  grâce  son  incom- 
pétence en  linguistique  historique,  et  on  ne  serait  pas  bien  venu  à  le  chi- 
caner sur  des  étymologdes  et  des  théories  étymologiques  qui  soutiennent 
mal  Texamen.  Ce  qu'il  faut  considérer  dans  son  opuscule,  ce  sont  des  ob-* 
servatipns  physiologiques  ingénieuses,  et  une  classification  des  phonèmes 
qui  est  remarquablement  méthodique  ' .  L'exposition  est  brève  et  abstraite, 
au  point  d'être  obscure  :  pour  la  suivre  sans  peine  on  aurait  besoin  d'en- 
tendre les  phonèmes  qui  en  forment  l'objet;  ou,  du  m^ins,  on  souhaiterait 
que  M»  C.  publiât,  pour  répandre  la  connaissance  de  son  système,  une  édi- 
tion plus  développée  et  plus  riche  en  exemples. 

Mi  C.  a  mis  à  Tanalyse  de  la  prononciation  un  soin  extrême,  tl  a  recon- 
fiu,  le  premier  ce  semble,  que  dans  les  mots  tels  que  campement^  mande- 
ment^ notre  langue  substitue  au  p,  au  J,  et  en  général  aux  muettes  buccales 
placées  dans  des  conditions  analogues,  une  muette  nasale  pro^iuite  par  un 
mouvement  du  voik  du  patoûi^t  de  la  luettq.  L^  mueita$  luisalcs  iiiiisî 
formées  existent  dans  beaucoup  de  langues;  les  phonétistes  hindous  les  ont 
décrites  sous  le  nom  de  muettes  c  jumelles  t  ou^^ima.  Bien  qu'ordinairement 
négligées  par  la  science  européenne,  elles  offrent  un  vif  intérêt  à  ceux  des 
linguistes  qui  tiennent  à  étudier  le  langage  tel  qu'il  est.  L'observation  de 
M.  C,  bien  faite  pour  en  vulgariser  la  notion,  est  par  là  aussi  utile  qu'elle 

I.  Au  point  de  vue  des  lieux  d'articulation,  M.  C.  range  lés  phonèmes  s 
p  d'après  Torgane  mobile  qui  les  produit;  2°  d'après  le  point  où  cet  organe 
s'applique.  C'est  la  bonne  méthode,  et  c'est  la  méthode  qu'otlt  appliquée  au 
moins  partiellement  les  phonétistes  hindous.  M.  G.  distingue  seize  séries  de  ph»« 
nèmes  :  il  les  classa  en  quatre  grandes  séries  (labiale,  linguale^  glottique,  na- 
sale), fort  préférables  aux  trois  grandes  séries  empiriques  (série  du  p,  série  du  f> 
et  série  du  k)  admises  par  M.  BrQcke. 

Nouvelle  Série,  I»  16 
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est  )ustc  et  neuve.  —  M.  C.  signale,  p.  20,  dans  le  patois  berrichon,  une  / 
et  une  r  voyelles  :  ici  encore  il  se  rencontre  avec  les  phonétistes  hindous.  11 
admet  de  plus  dans  le  même  patois  une  s  voyelle.  -^  Je  pense  qu'il  y  a  lieu 
de  révoquer  en  doute  la  m  simultanéité  absolue  t  de  deux  consonnes  dans  les 
groupes  tels  que  ira,  ksa.  Il  est  du  moins  certain  que  les  consonnes  placées 
à  côté  l'une  de  l'autre  à  l'intérieur  d'une  même  syllabe  sont  prononcées 
presque  en  même  temps  et  ne  forment  jE^re^^t/^  qu'une  consonne  :  c'est  pour 
cela  qu'en  latin,  tandis  que  mus-cam  forme  un  spondée,  pa^trem  aussi  bien 
quc^^a-f^  forme  un  iambe.  Cette  remarque  amène  à  regretter  que  M.  C. 
n'ait  pas  joint  à  l'étude  des  phonèmes  isolés  l'étude  des  syllabes.  On  ne 
connaît  encore  exactement  ni  la  séparation  des  syllabes  dans  notre  langue 
ni  la  définition  physiologique  de  la  syllabe  en  général,  et  on  ne  parvient  k 
distinguer  les  syllabes  qu'en  appliquant  au  hasard  de  mauvaises  règles  empi- 
riques, ou  en  recourant  à  des  procédés  instinctifs  qui  manquent  de  rigueur. 
—  Parmi  les  mutations  que  les  phonèmes  d'une  langue  subissent  par  l'effet 
du  temps,  M.  C.  distingue  les  mutations  de  phonèmes  qui  procèdent  de 
l'articulation  et  celles  qui  procèdent  de  l'audition.  C'est  là  une  vue  féconde. 
Les  linguistes  se  sont  souvent  trompés  en  expliquant  par  le  jeu  des  or- 
ganes vocaux  des  phénomènes  qui  tiennent  à  l'ouïe,  ou  par  l'acoustique  des 
phénomènes  de  mécanisme.  La  substitution  des  muettes  nasales  aux 
muette  buccales,  dans  des  mots  comme  campement  ou  mandement^  est  un 
(^X^epiplc  frappant  de  substitution  acoustique. 

Ainsi  que  l'indiqne  une  note  finale,  la  société  d/anthropologic  a  institué 
une  commission,  qu'elle  a  chargé  d'appliquer  les  résultats  du  travail  de 
M.  Coudereau  à  l'établissement  d'un  alphabet  rationnel.  La  commission 
rendra  service  à  la  science  du  langage  si  elle  parvient  à  compléter  l'alphabet 
de  M.  Lepsius,  qui  est  excellent  pour  tout  ce  qu'il  donne,  mais  qui  ne  donne 
pas  absolument  tout. 

L.  Havet. 


7'i.  —  Die  Tbeolosie  der  IProplieten  m\m  Grundlas*  ftar  die  Innere 
BiitiMrlekluns»8e«clitelite  der  Isreelttlselien  Rellsloii  dargesttllt 
von  Lie.  Bernh.  Ouhm,  Privatdocent  inGœttingen*  —  Bona,  1873,  i  vol.  in-8% 
vii-324p. 

L'ouvrage  de  M.  Duhm  est  une  marque  sensible  du  progrès  opéré  de- 
puis quelques  années  dans  la  connaissance  de  la  religion  Israélite.  Tandis 
que  les  travaux  de  l'école  de  Tubinguc  renouvelaient  la  critique  et  l'inter- 
prétation du  Nouveau-Testament  et  léguaient  à  Ta  science,  à  côté  de  par- 
ties caduques,  des  résultats  de  la  plus  haute  portée,  la  critique  de  l'Aiicien- 
Tcstamcnt  semblait  rester  stationnaire.  On  admettait  volontiers  la  succession 
de  trois  types  religieux,  assez  difficiles  à  distinguer  :  le  mosaïsme,  l'hébraîsme 
et  le  judaïsme.  Depuis  les  travaux  de  Graf,dc  M.  Reussct  d'autres  savants  sur 
la  date  du  Pcntateuque  en  particulier,  depuis  l'apparition  du  grand  ouvrage  de 
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M.  Kucnen  suria/^Wt^ioif  d'Israël^  la  situation  est  singulièrement  modifiée. 
M.  Kuenen,  dont  le  nom  vient  ici  d'autant  plus  à  propos  que  M.  Duhmdoit 
être  considéré  comme  son  disciple,  a  établi  avec  une  force  singulière  que,  si 
l'on  voulait  trouver  un  point  de  départ  solide  à  révolution  de  la  pensée  re- 
ligieuse au  sein  dlsraC'l,  il  fallait  s'adresser,  non  plus  à  Tépoquc dite  mosaï- 
que, mais  à  Tépoque  de  la  royauté  en  Juda  et  en  Israël,  que  là  seulement 
se  trouvaient  les  matériaux  d'une  construction  solide.  Sans  nier  que  le 
type  religieux,  dont  les  grands  prophètes  du  VIII«^  au  VI«  siècle  resteront  les 
modèles,  n'ait  été  précédé  par  un  premier  développement  digne  d'attirer 
l'attention,  sans  nier  en  particulier  qu'à  l'époque  du  départ  d'Egypte  et  de 
l'établissement  en  Palestine  doivent  se  rattacher  un  certain  nombre  d'idées 
religieuses  fondamentales,  sans  lesquelles  le  progrès  ultérieur  serait  inex* 
plicable,  on  a  fini,  de  divers  côtés,  par  arriver  à  cette  conviction,  que  l'épo* 
que  décisive  pour  la  formation  de  la  religion  d'Israël  est  celle,  non  plus  de 
Moïse  ou  de  ses  contemporains  ;  mais  de  cet  admirable  développement  du 
prophétisme  dont  les  écrits  et  les  discours,  encore  subsistants,  restent  au 
premier  rang  de  la  littérature  religieuse  par  la  hauteur  des  idées  jointe  à 
une  rare  perfection  littéraire. 

M.  Duhm  est  arrivé  par  de  patientes  études  à  cette  même  conviction; 
pour  lui,  comme  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage,  la  théologie  des  pro« 
phètes  est  la  base  de  l'histoire  entière  du  développement  de  la  religion 
Israélite.  Le  but  précis  qu'il  s'est  pj-oposé  a  été  de  saisir  corps  à  corps  cette 
idée  en  étudiant  successivement  la  somme  des  idées  religieuses  et  morales 
dont  les  écrits  de  tous  les  prophètes  nous  ont  consente  la  trace.  Un  coup 
d'œil  sur  la  disposition  des  matières  fera  mieux  comprendre  encore  sa 
pensée. 

Le  premier  devoir  de  M.  D.  était  de  justifier  sa  tentative  devant  un  public 
scientifique  aux  yeux  duquel  les  idées  adoptées  par  l'auteur  peuvent  passer 
encore  pour  paradoxales  ou  erronées.  C'est  à  quoi  il  s'applique  dans  ses  pro- 
légomènes. Passant  à  son  sujet  même,  M.  D.  en  répartit  les  matériaux  en 
trois  groupes,  unanimement  admis,  qui  lui  ont  fourni  les  principales  divisions 
de  son  livre  :  Prophètes  de  la  période  assyrienne,  prophètes  de  la  période 
chaldéenne  et  prophètes  de  la  période  persane^ 

Toutefois,  avant  d'aborder  le  premier  en  date  des  prophètes  de  la  période 
assyrienne,  M.  D.  devait  nous  transporter  dans  le  milieu  où  se  meut  l'acti- 
vité prophétique.  Il  a  été  ainsi  amené  à  retracer  l'histoire  extérieure  de  la 
religion  Israélite  depuis  la  construction  du  temple  de  Salomon  jusqu'à 
Amos.  Cette  revue  est  certainement  pour  le  simple  lecteur  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'ouvrage  ;  l'auteur  s'appuie  constamment  sur  les  dernières 
recherches  et  a  groupé  ingénieusement  une  foule  de  renseignements  propres 
à  jeter  une  vive  lumière  sur  son  sujet.  Le  fond  des  idées  se  ressent  tout  par- 
ticulièrement de  l'étude  des  travaux  de  Kuenen.  Après  une  esquisse  des  cir- 
constances politiques  où  se  produisit  le  prophétisme,  devait  venir  la  carac- 
téristique du  prophète,  qui  est  traitée  également  avec  un  grand  soin. 
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Les  principaux  prophètes  de  la  période  assyrienne  sont  Amos,  Osée, 
Isaîe  et  Michée.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'analyse  de  leurs  idées 
particulières,  d'après  une  division  analogue  pour  les  différents  écrivains, 
Voici,  par  exemple,  la  division  du  chapitre  consacré  k  Amos  :  Annonce  de 
la  destruction  d'Israél;  les  idées  morales  d' Amos  ;  les  idées  religieuses  d'A- 
mos.  —  Osée  :  les  péchés  des  Israélites,  le  peuple  d'Iahveh  dans  la  conception 
d'Osée,  les  théologoumènes  d'Osée.  La  division  adoptée  a  pour  but  de  faire 
ressortir,  à  côté  de  l'analyse  consacrée  à  l'idée  théologique  propre  à  chaque 
prophète,  les  points  principaux  de  son  action  et  de  son  ministère. 

La  seconde  partie  du  livre,  consacrée  aux  écrits  prophétiques  de  la  pé-< 
riodc  chaldéenne,  possède  également  une  introduction  que  le  sujet  exigeait, 
laquelle  consiste  en  des  renseignements  sur  la  législation  deutéronomique. 
L'apparition  d'un  code  de  lois  tel  qu'il  n'en  avait  pas  exlcore  existé  sôus  une 
forme  aussi  complète,  devait  imprimer  un  cachet  spécial  aux  œuvres  de 
cette  nouvelle  époque,  et  il  était  nécessaire  démettre  la  chose  en  lumière. 
Jérémie  et  Ézéchiel  sont  les  deux  grands  noms  de  cette  période. 

M.  D.  a  réservé  pour  la  troisième,  celle  des  prophètes  de  l'époque  per** 
sane,  le  second  Isaïe,  et  il  traite,  dans  un  chapitre  commun  intitulé  :  les 
prophètes  de  la  communauté  juive,  les  derniers  écrits  prophétiques,  savoir 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  Il  y  a  joint  JoCl,  qu'il  a  cru  devoir,  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  admise,  assigner  à  cette  époque  relativement 
récente  ;  on  sait  que  la-  plus  grande  partie  des  critiques  placent  Joél,  les 
Utts  en  tète  do  la  collection  prophétique,  les  autres  à  côté  d'Osée  ojt^'Amos, 
Il  ne  pouvait  entrer  dans  le  plan  de  M.  D.  de  donner  en  détail  les  raisons 
de  sa  préférence  ;  toutefois,  il  en  a  condensé  les  principales  dans  une  courte 
notice,  où  il  a  fort  bien  fait  voir  que  la  question  mérite,  sinon  d'être  déci^ 
dément  tranchée  dans  le  sens  où  il  se  prononce,  au  moins  de  rester  ou- 
verte. Pour  ma  part,  je  crois  l'opinion  de  M.  D.  non-seulement  trèa-sou* 
tenable,  mais  probable. 

Nous  ne  saurions  entreprendre  ici  une  critique  complète  de  cet  otivrage, 
laquelle  réclamerait  des  développements  considérables.  Il  faudrait  passer  en 
revue  d'innombrables  textes.  Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  très-prochaine- 
ment sur  le  sujet  traité  par  M,  D.,  à  propos  d'une  récente  et  ttés-remar-» 
quable  publication  de  M.  Kuenen  lui-même,  sur  les  prophètes  et  la  prophétie 
en  Israël. 

D'autre  part,  l'ouvrage  de  M.  Duhm,  Il  côté  de  mérités  incontestables 
qui  consistent  en  une  réelle  indépendance,  en  une  connaissance  approfon- 
die de  son  sujet,  en  une  pénétration  et  une  curiosité  d'esprit  dignes  d'être 
louées,  offre  de  graves  défauts  littéraires  qui  en  rendent  l'étude  et  d*abofd 
la  lecture  fort  pénibles,  et,  par  suite,  la  critique  très-difHcile!  La  déduction 
est  lente  et  enchevêtrée  ;  un  verbiage  philosophique,  toute  une  terminolo- 
gie d'école  des  plus  chargées  se  mêlent  intimement  h  l'exposition  et  l'appe- 
santissent d'une  manière  fatigante.  Nous  sommes  persuadé  que  M.  D.  avait 
dans  la  tête  une  idée  fort  raisonnable  et  digne  d'être  écoutée  quand  il  a  écrit 
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entre  autres  choses  —  et  nous  pourrions  malheureusement  en  multiplier  les 
exemples—  que,  ce  qui  manquait  au  prophète  Amos  c'était  l'idée  de  la  tota» 
lité.  Mais  nous  avouons  qu'au  milieu  de  Ténorme  production  littéraire  con- 
temporaine, nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  patience  nécessaires  pour 
chercher  ce  que  Tauteur  a  pu  vouloir  dire  sous  cette  forme  embarrassée. 
S'il  y  a  là  dessous  une  idée  juste,  il  fallait  la  dire  autrement.  On  pardonne 
ces  complications  de  style  et  cette  terminologie  à  un  écrivain  éminent 
comme  Baur  qui  retient  la  pensée  du  lecteur  par  la  lumineuse  clarté  de  son 
exposition,  et  encore  on  s'en  passerait  volontiers.  Quant  à  M.  D.,  son  styl^ 
est  des  plus  pénibles  que  nous  ayons  rencontrés,  et  Ton  sait  malheureu- 
sement ce  que  cela  veut  dire. 

Nous  regrettons  qu'un  ouvrage  qui  fait  preuve  d'autant  de  qualités  et 
qui,  en  quelque  mesure,  innove  dans  la  science,  soit  alourdi  par  une  forme 
aussi  mauvaise.  Nous  nous  permettons  d'engager  M.  Duhm,  qui  est  un 
débutant  dans  la  critique,  mais  qui  y  débute  avec  un  bagage  singulière» 
ment  respectable  et  des  mérites  très-solides,  à  veiller  soigneusement  sur  la 
mise  en  oeuvre  littéraire  des  résultats  de  ses  recherches.  Il  s'exposerait  au* 
trement  à  voir  ses  écrits  tout  au  plus  consultés  et  feuilletés,  et  non  point 
lus  d'un  bout  à  l'autre  comme  ils  méritent  de  l'être. 

Maurice  Vkunbs. 


73.  «^  Lobi^edlcht  auf  <lle  ZaMunmonKuiiri  Vranx  I.  und  KidrI  V.  i^ 
Alf^e»BiortiBft«  Nach  dem  Original  aus  dcr  Rostocker  Universiteets-Bibliq- 
thck  herausgegebcn  von  D»"  F.  Lindner.  Roâtock|  Starter,  1875,  in-8*»,  3o  p. 

La  bibliothèque  de  l'Université  de  Rostocksc  trouve  posséder  (M.  Lindjcr 
dit  comment,  p.  4)  un  petit  manuscrit  exécuté  .avec  luxe  et  évidemment 
offert  à  François  I'^  qui  contient  un  Panégyrique  recité  a  tresillusirc,  tres^ 
magnanime^  tresyertucux,  trespuissant  et  treschrestien  roy  Françoys  pre* 
mierde  ce  nom  a  son  retour  de  Provence  Van  mil  cinq  cens  trente  huit.  C'est 
un  poème  de  404  décasyllabes  ni  bons  ni  mauvais,  qui  présente  un  certain 
intérêt  par  les  éloges  donnés  au  roi  comme  protecteur  des  lettres  et  par  les 
détails  qu'il  contient  sur  l'entrevue  de  François  !«'  et  de  Charles-Quint  à 
Aigues-Mortcs,  L'auteur  ne  s'est  pas  nommé,  et  son  œuvre  paraît  être  res- 
tée jusqu'à  ce  jour  absolument  inconnue.  M,  L.  l'a  imprimée  avec  un  soin 
louable,  en  y  joignant  une  introduction  un  peu  longue  pour  le  sujet,  mais 
judicieuse,  qui  se  divise  en  huit  paragraphes  :  i .  Description  du  manuscrit, 
2.  Comment  ce  manuscrit  est-il  arrivé  à  Rostock?  3.  Faits  historiques  aux- 
quels le  poème  se  rapporte,  4.  Analyse,  5 .  L'Ortliographe,  0.  Le$  rimes 
{estranges  ponrestrangiers  n  est  pas  pour  la  rime).  7.  Observations  gram- 
maticales, 8.  Remarques  sur  le  texte.  —  Les  personnes  qui  s'occupent  de 
l'histoire  et  de  la  poésie  du  XVI«  siècle  sauront  gré  à  M*  Lindner  d'avoir 
mis  à  leur  portée  cet  opuscule  dont  elles  auraient  sans  lui  ignoré  même 
Vcxistcncc. 
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74.  —  t^anias  et  OIseoura  d^Eutrapol,  «le  IVoel  «lu  Fall«  rcimprimés  par 
les  soins  de  D.  Jouaust,  avec  une  notice,  des  notes  et  un  glossaire  par  G.  Hi?« 
PEAU.  2  volumes  petit  in-8%  de  xii,  314  et  338  pages.  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles,  1875.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  an,   nous  examinions  en  détail  ici  même  une  édi- 
tion complète  des  œuvres,  dites  facétieuses,  de  Noél  du    Fail,  et  voici  que 
nous  avons  à  rendre  compte  d'une  édition  partielle  de  ces  mêmes  œuvres. 
La  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  comprend,  il  est  vrai,  que 
le  dernier  des  trois  ouvrages  réunis  dans  la  précédente  ;  mais  c'est  de  beau- 
coup le  plus  étendu,  le  plus  varié  et  le  plus  curieux  des  trois,  soit  dit  sans 
prétendre  faire  tort  aux  deux  autres.  La  présente  édition  des  Contes  d'Eu- 
trapel^  dont  le  premier  volume  a  paru  vers   la  fin  de  l'hiver  dernier  et  le 
second  n'a  vu  le  jour  qu*aumois  de  décembre  1875,  se  recommande  surtout 
par  sa  belle  exécution  typographique,  digne  en  tout  point  de  l'habile  itn* 
primeur  Jouaust.  Rien  n'y  manque  sous  ce  rapport,   ni  papier  de  choix, 
ni  types  élégants,  ni  fleuron,  ni  lettre  ornée  en  tête  de  chaque  chapitre,  ni 
même  cul-de-lampe  presque  à  chaque  chapitre.  Elle  reproduit,  en  général, 
avec  exactitude,  le  texte  de  Tédition  princeps  de  1 585,  qui,  sans  être  com- 
mune, n'est  pas  toutefois  aussi  rare  que  le  dit  M.  Hippeau  ^  Elle  ne  peut 
manquer  de  contribuer  à  répandre  la  connaissance  d'un  écrivain  dont  les 
ouvrages  ne  sont  pas  aussi  goûtés  qu'ils  le  méritent  et  n'ont  pas  toujours  été 
appréciés  à  leur  juste  valeur.  On  peut  regretter  seulement  que  le  nouvel 
éditeur  n'ait  pas  été  à  même  de  profiter  des  savantes  et  lumineuses  recher" 
ches  sur  Noël  du  Fail^  sa  famille,  sa  vie  et  ses  œuvres^  dont  M.  Arthur 
de  la  Borderie  a  naguère  commencé  la  publication  dans  la  Bibliothèque  de 
l'école  des  Chartes^,  et  dont  il  avait  donné  un  avant-goût  dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée^.  Dans  ce  travail  circonstancié,  M.  de  la    Borderie 
est  arrivé  à  des  résultats  entièrement  neufs  et  inattendus,  dont  le  plus  pi- 
quant est  la  démonstration  péremptoire  de  ce  fait  que,  malgré  les  mots  : 
par  le  feu  seigneur  de  laHérissax^,  qui  figurent  sur  le  titre  de  son  dernier 
ouvrage,  Noël  du  Fail   a  survécu  environ  six  années  à  la  publication  de 
celui-ci,  ^unt  mort  le  dimanche  7  juillet  1591,  à  Rennes.  M.  de  la  Borde- 
rie a  pu    éclaircir  aussi  nombre    de  questions  de  détail,  préciser  ou  recti- 
fier la  situation  et  la  véritable  dénomination  d'une  foule  de  localités  dont  il 
est  parlé  dans  les  écrits  du  magistrat  breton.  Il  prouve  très-bien,  par  exem- 
ple, que  la  cour  de  Bobita,  mentionnée  au  chapitre  II  des  Propos  rusti- 
ques*,  n'est  point  du  tout  un  mythe,  comme  l'avait  cru  M.  Assézat.  c  Bobita 
est  une  forme  de  Bobital,  répondant  à  la  prononciation  populaire  qui  sup- 
prime le  /  final.  Bobital  est  aujourd'hui  une  commune  du  canton  (ouest) 


1.  Introduction,  p.  XI,  note. 

2.  Année  iSyS.  3*,  4*  et  G*  livraisons,  p.  244-298  et  p.  521-584. 

3.  Nantes,  décembre  1874,  p.  456-476. 

4.  Édition  Guichard,    F^iris,  C.  Gosselinj  1842,   p.  32,  vers  le  milieu;   édition 
Assézat,  t,  (,  p.  17. 
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et  de  rarrondissement  de  Dinan  (Côtes-du-Nord);  c'était  jadis  le  chef-lieu 
d'un  doyenné  comprenant  les  paroisses  du  diocèse  de  Dol,  enclavées  dans 
révéché  de  Saint-Malo  ;  à  ce  doyenné  était  annexée  originairement  une  pe* 
tite  ofïicialité  foraine,  juridiction  microscopique  dont  du  Fail  se  moque, 
tout  comme  il  poursuit  ailleurs  de  ses  sarcasmes  les  c  vieux  auditoires  d'ar- 
chediaconez  »,  de  «  prieurés  caducs  et  déserts  »,  etc  ^. 

M.  de  la  Borderie  a  aussi  rétabli  la  bonne  leçon  /eusse  (fosse)  d'Apigné^ 
que  toutes  les  éditions  des  Contes  d'Eutrapel,  à  partir  de  la  première  ^ 
avaient  changée  en  dapigne  ou  Dapigne.  Il  s'agit  d'une  partie  de  la  Vi- 
laine renommée  pour  sa  profondeur '.  Ce  sont  là  de  ces  rectifications  et  de 
CCS  éclaircissements  comme  on  n'en  pouvait  attendre  que  d'un  savant  versé 
dans  la  connaissance  des  localités  et  des  usages  locaux  dont  il  est  question 
dans  les  récits  de  No:5l  du  Fail.  Le  travail  de  M.  de  la  Borderie,  quand  il 
sera  terminé,  offrira  aux  futurs  éditeurs  de  Noél  du  Fail  une  base  sûre  et 
solide,  tant  pour  ce  qui  concerne  la  vie,  jusqu'ici  bien  imparfaitement 
connue,  de  cet  écrivain,  que  pour  l'intelligence  exacte  d'une  portion  consi* 
dérable  de  ses  œuvres. 

Quant  à  l'édition  de  M.  H.,  elle  laisse  trop  souvent  à  désirer,  non  seule* 
ment  au  point  de  vue  de  la  correctioii  du  texte,  mais  encore  et  surtout  en 
ce  qui  regarde  le  travail  du  commentateur,  c'est-à-dire  les  notes  et  le  glos- 
saire. C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  un  certain  nombre 
d'exemples. 

Dans  le  tome  !«',  p.  Si',  il  est  questioii  de  marchands  qui  se  laissèrent 
distraire  de  leur  négociation  (négoce)  pour  apprendre  le  titrac  et  science  du 
palais  ;  et  dans  le  glossaire  le  mot  titrac  est  rendu  simplement  par  c  tric- 
trac, >  au  lieu  de  t  train.  »  L'édition  originale  porte  tritrae^.  Page  184, 
1.  7,' on  a  imprimé  le  plus  ingambe  au  lieu  de  les  plus  in  gambe  (en  deux 
mots),  que  donnent  l'édition  originale  et  celle  de  iSgS'.  Page  146,1.  17, 
dans  cette  phrase  :  Et  vous  sauve^  par  les  marets  (marais)  au  mieux  que 
pourrej  ;  encore  y  travaillerez  vous^  si  vos  bottes  ne  sont  à  l'épreuve  des 
mares  de  Tahcre^  la  négation  ne,  que  donne  l'édition  originale  *  et  qu'exige 
le  sens,  a  été  omise.  Page  206,  1.  20,  l'ancienne  forme  du  mot  paysan,  pai-^ 
santy  a  été  changée  en  païsant^  quoiqu'elle  se  trouve  dans  le  passage  corres- 
pondant de  l'édition  de  1 585  (fol.  80  v'»)^. 

Tome  II,  p.  78,  en  place  de  rehaussois  mon  bonnet^  que  portent  l'édition 
originale  (fol.  142  r«)  et  celle  de  M.  Assézat,  on  a  imprimé  par  une  singu- 


1.  M.  de  la  Borderie,  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  1875,  296. 

2.  Voyez  édition  i585,    fol.    32,  r»;    édit.  iSçS,  p.  78;  édit,  Assézat,  I,  282; 
edit.  Hippeau,  t.  I,  p.  81,  1.  i. 

3.  M.  de  la  Borderie,  ibidem,  p»  572,  note. 

4.  Folio  i3,  r*»,  1.  2. 

5.  Cf.  la  Revue  critique,  t.  I»""  de  1875,  p.  191. 

6.  Folio  57  r». 

7.  Elle  se  rencontre  aussi  dans  un  passage  précédent,  où  M.  H.  Ta  retpectéa 
(t.  I,  p.  98,  i.  3). 

16. 
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Hère  inadvertance  rehaussais  mon  bonheur.  Tome  II,  p.  142,  on  trouve  ce 
propos  :  Quand^  disoit  François  Leheac,  je  retourne  de  l'enterrement  de 
Fune  de  mes  femmes,  m'essuiant  les  yeux  et  travaillant  à  plorer,  etc.  Au 
lieu  de  je  que  porte  Toriginal  (fol.  167  r»)  et  que  demande  le  sens,  on  a  im- 
primé il.  Deux  pages  plus  loin,  en  place  de  la  puissance  du  yin  sait  colorer 
et  farder  les  choses  plus  petites  (Cf.  édition  1 585,  fol.  167  v«),  on  a  mis  fait 
colerer. 

T.  I,  p.  147,  on  a  imprimé  le  plus  ôo;  l'édition  originale  (folio  57,  v«'} 
donne  cependant  les  plus  bo.  Tome  II,  p.  73,  il  est  question  d'un  person- 
nage qui  <  harangua  à  plate  cousture  contre  les  premières  et  secondes  in- 
tentions enclamées  au  haut  bonnet  de  la  sophisterie.  »  La  leçon  enclamées 
est,  il  est  vrai,  celle  de  l'édition  de  i585,  mais  celles  de  1598^  et  de  i6o3 
(cette  dernière  citée  par  M.  Assézat)  portent  enclouées,  pour  clouées,  ce 
qui  nous  paraît  donner  un  sens  plu^  satisfaisant.  On  peut  rapprocher  ce 
passage  d'un  autre,  où  il  est  parlé  d'un  gentilhomme  trompé  et  exploité 
par  un  marchand  peu  délicat  et  adonné  à  l'usure  :  Ce  gentilhomme,  y  est-il 
dit,  c  rcmaschant  telle  indignité  et  l'ayant  enclavée  sur  son  cœur  2,  etc.  ' 
Dans  ce  dernier  endroit,  enclavée  a  été  pris  au  sens  propre  d'enclouée, 
comme  Boileau  l'a  fiait  dans  un  vers  du  Lutrin  cité  par  M.  Littré  3.  Tome 
II,  p.  120,  il  est  question  de  c  un  Monsieur  de  trois  au  boisseau  ou  trois 
à  une  espée  (épée),  comme  en  la  Beauce.  -*  t  Le  mot  espée  a  été  changé 
en  espèce,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens. 

'  La  ponctuation  laisse  parfois  à  désirer.  C'est  ainsi  que  dans  cette  phrase  : 
c  à  cause  des  païs  nouvellement  trouvez,  et  des  minières  d'or  et  d'argent 
que  les  Espagnols  et  Portugais  en  apportent,  qu'ils  laissent  finalement  en 
ceste  minière  perpétuelle  de  France,  des  bleds  et  ouvrages  de  laquelle  ils 
ne  se  peuvent  aucunement  passer»,  fa  virgule  qui  devait  venir  après  le  mot 
France,  a  été  mise  à  tort  après  ouvrages  comme  dans  l'édition  originale. 
Cependant  M.  H.  s'est  éloigné  dans  bien  des  cas,  et  souvent  avec  raison, 
de  la  ponctifation  adoptée  dans  l'édition  de  1 585.  Je  dois  signaler  encore  un 
passage  où  le  texte  de  celle-ci  n'a  pas  été  exactement  reproduit.  Tome  II, 
p.  107,  ligne  f^e,  on  lit  ce  qui  suit:  «  De  ma  part  j'ay  toujours  estimé  la 
plus  grande  et  meschante  finesse  qui  puisse  estre  en  ce  monde  estre  aller 
rondement  à  besogne,  etc.  »  L'édition  originale  (fol.  i53  v»,  'ligne  dernière) 
donne  la  conjonction  que  après  estimé,  et  met  une  virgule  après  ce  monde  et 
une  autre  après  le  second  estre.  Dans  la  suite  de  la  même  phrase,  M.  H.  a 


i.Page  338,  1.  i. 

2.  Édition  Hippeau,  t.  H,  p.  i65. 

3.  Verbo  enclavé,  Rem. 

4.  On  connaît  les  plaisanteries  de  Coquillart  et  de  Rabelais  sur  la  pauvreté  des 
gentilshommes  de  la  Beauce.  Voyez  la  fin  du  chapitre  XVI  de  Gargantua  et  la 
note  de  MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery  sur  ce  passage,  dans  Tédition  de 
1857,  t.  I*"",  p.  6Î);  ainsi  que  la  nouvelle  72*  de  Bonavenlure  des  Periers  (t.  Il, 
p.  230-25 1  de  rédition  de  la  bibliothèque  elzévirienne,  avec  la  note  de  l'éditeur, 
ibidem,  p.  25 1-252), 
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imprimé  sa  parolle^  tandis  que  le  texte  de  1 585  donneparole^  avec  un  seul  /. 

Le  mot  bouillons  est  expliqué  (II,  32 1)  par  «  gouffres,  v  Mais  cette  inter- 
prétation ne  peut  s'appliquer  au  passage  (I,  141)  où  il  est  question  de 
jeunes  villageoises  qui,  à  la  suite  d'une  ft-ayeur  panique,  <  estoient  aux 
bouillons  jusqu'à  je  ne  dy  mot.  »  Il  faut  donc  traduire  ici  bouillons  par  bour- 
biers ^  ;  >  et  c'est  à  peu  près  le  sens  que  donne  au  mot  bouillon  Louis  Du- 
bois, dans  son  Glossaire  du  patois  normand  (bouillon,  boue  liquide,  etc.). 
Dans  un  autre  passage,  l'adjectif  bouillonneux  se  trouve  accole  à  crotté. {l^ 
238),  et  M.  H.  le  traduit  par  c  mouillé  par  la  pluie  >,  ce  qui  paraît  bien  étri^ 
le  vrai  sens.  Tome  I,  p.  206,  on  rencontre  l'expression  un  aniçheur  de  poules^ 
qui  est  rendue  dans  une  note  {ibidem  p.  3o3)  par  ces  mots  :  c  paresseux, 
mettant  les  poules  au  nid  »  ;  et  dans  le  glossaire,  par  c  Benêt,  celui  qui 
mène  les  poules  coucher  ».  Mais  est-ce  bien  là  le  sens  ?  Le  patois  normand 
a  une  expression  analogue  ;  metteux  de  poules  à  couver^  que  Louis  Du- 
bois traduit  par  c  qui  s'amuse  à  des  riens  ^.  » 

Tome  II,  p.  i38,  il  est  parlé  d'un  messager  du  Maine  à  Paris,  avant  l'éta- 
blissement des  juges  présidiaux  sous  Henri  II,  qui  remettait  à  chaque  in- 
dividu le  paquet  à  lui  destiné,  et  dans  le  nombre  c  quatre  ou  cinq  pochées 
de  ialsitez  et  appellations  comme  d'abus  de  gorron.  >  Cette  expression  est 
rendue  par  c  mauvaises  pièces  ou  parties  malsaines  de  cochon.  »  M.  As- 
sézat  avait  adopté  une  interprétation  analogue  :  «  pièces  de  charcuterie  sans 
valeur  3.  >  Mais  il  nous  semble  qu'il  est  ici  question  de  sacs  renfermant  des 
pièces  de  procédure  relatives  à  un  appel  comme  d'abus,  et  que  les  mots  de 
gorron  ne  sont  ici  ajoutés  que  par  manière  de  plaisanterie.  Peut-être  aussi 
Noél  du  Fail  a-t-il  voulu  jouer  sur  le  mot  gorron  qui  désigne  à  la  fois  un 
cochon  et  une  localité  du  Maine,  actuellement  chef-lieu  d'un  canton  du 
département  de  la  Mayenne. 


I  Tel  est  le  sens  qu'a  le  mot  bouillons  dans  un  passage  du  poème  de  Jean 
Bruyant,  intitulé  ;  le  chemin  de  povreté  et  de  richesse;  voyez  le  Ménagier  de 
Paris,  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  francois,  t.  II,  p.  18,  A,  1.  2. 
Ce  passage  a  déjà  été  cité  par  M.  Littré,  v«>  bouillon,  hist.  AlV»  siècle.  On 
trouvera  dans  la  suite  du  même  article  de  M.  Littré,  d'autres  exemples 
de  la  même  signification  du  mot  bouillon,  —  La  langue  du  XVI"  siècle  avait 
-une  expression  composée,  oui  désignait  à  peu  près  la  même  chose  que  bouil" 
Ion,  C  est  Texpression  tarte  bouroonnoise  que  Cotgrave  donne  dans  son  Dic- 
tionnaire français-anglais  C^erbo  bourbonnois  et  verbo  tarte)^  en  la  tradui- 
sant par  c  prpfond  bourbier,  marais,  fondrière,  boue,  lieu  profond  et 
sale.  »  Brantôme  (édition  de  M.  Lud.  Lalanne,  i.  IV,  p.  209)  parle  de  c  certains 
petitz  maretz  et  tartes  bourbonnoises  v,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  et  non  tar^ 
très,  gue  le  savant  éditeur  a  reçu  dans  son  texte  et  qu^il  traduit  par  t  tertre  ». 
Cf.  Littré,  verbo  tarte,  n»  2  et  historique,  XVI»  s.,  où  se  trouve  cite  un  exemple 
de  Bonaventure  des  Periers  ;  et  une  note  de  M.  Louis  Lacour  sur  la  XXVII»  nou- 
velle de  ce  conteur,  t.  I,   p.  cxxvii  de  l'édition  de  la  bibliothèque  elzévirienne. 

a  Glossaire,  p.  23 1.  —  L'expression  aniçheur  de  poules  varAÎt  avoir  un  sens 
quelque  peu  différent  dans  un  autre  passage  des  Contes  d'Èutrapel,  déjà  cité  par 
nous  ici  même  (t.  I  de  1875,  p.  188).  La  Curne  de  Sainte-Palaye  la  traduit  dansce 
passage  part  un  homme  trop  occupé  des  plus  vils  détails  du  ménage  de  la  campa- 
gne »  (2>icf.  historiaue  de  Vancien  lanf^age  francois,  t.  I,  p.  455  B.,  v«  Aniçheur, 
Mais  Cotgrave  rend  les  mots  docte  amcheur  de  poules  p«ar  an  excellent,  or  lear^ 
ned,  cotquean  t  un  excellent  ou  savant  tatillon  »  verbo  annicheur. 

3  T.  2,  p.  246,  n.  2. 
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Tome  !f  par  20 3,  on  rencontre  l'expression  en  chemichant  et  riant  en 
faux  bourdon.  L'éditeur  demande  dans  une  note  ce  que  signifie  le  mot 
chemichant.  Puis  il  ajoute  :  c  d'autres  éditions  ont  chemi^anty  qui  ne  se 
comprend  pas  mieux.  Guichard  avait  imaginé  chauvissant  :  chauvir^  c'est 
dresser  les  oreilles.  »  La  leçon  chauvissant  est  bien  plus  ancienne  que 
Guichard,  puisqu'elle  se  trouve  déjà  dans  l'édition  de  iSgS,  et  j'avais  cru 
devoir  lui  donner  la  préférence  *,  Mais  j'y  ai  renoncé  depuis,  ayant  vu 
dans  le  Glossaire  du  patois  normand,  de  Louis  Dubois,  le  verbe  chemicher^ 
avec  le  sens  de  c  pleurer  à  bas  bruit  ^.  >  D'ailleurs,  Cotgrave  donne  le 
verbe  chemicher  avec  le  sens  de  to  whimper  (pleurnicher)  et  chemissant 
avec  celui  de  n^Atm/^mn^  (pleurnichant,  geignant)^. 

Tome  I,  p.  48,  l'expression:  joignant  le  meurtre  ainsi  proditoirement 
commis.,,  aux  premières  amours^  expression  parfaitement  claire  et  qui 
n'avait  nul  besoin  d'explication,  a  été  ainsi  rendue  :  c  apprenant  le  meurtre 
(i^ti.,  page  281)  >.  Tome  I,  page  1 52,  on  lit  à  propos  d'un  individu  ridicule 
pris  pour  dupe  par  de  mauvais  plaisants  :  «  On  lui  dressa  tout  à  propos 
une  querelle  où  il  lui  cousta  son  paillard  d'argent.  »  Dans  une  note  sur 
ce  passage,  M.  H.  fait  cette  observation  :  t  En  vieux  français,  pailhon  si- 
gnifie poêlon,  petite  poêle,  du  latin  patella,  Seraitrce,  dans  ce  cas,  le  sens 
de  paillard  ?  »  Mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de  regarder  paillard  comme 
une  épithéte  facétieuse  d'argent  ?  Nous  dirions  dans  le  même  sens  c  son 
gueux,  son  coquin  d'argent.  > 

Tomel,  p.  94,  il  est  question  â!\xn  pigeon  de  palette.  Cette  locution  qui 
a  été  rendue  dans  l'édition  de  M.  Assézat  par  les  mots  c  pigeon  voya- 
geur, >  a  inspiré  à  M.  H.  la  note  que  voici  :  c  pigeon  qui  revient  toujours 
au  logis.  D'où  lui  vient  ce  nom  de  palette  ?  On  donne  le  nom  de  palette  à 
l'oiseau  appelé  spatule,  à  cause  de  la  forme  de  son  bec. .  Y  a-t-il  quelque 
analogie  entre  cet  oiseau  et  le  pigeon  ?»  M.  H.  se  serait  épargné  ces 
questions  s'il  avait  eu  recours  au  dictionnaire  de  Cotgrave,  qui  rend  les 
mots  Pigeon  de  palette  par  c  a  rough-footed  Dove  >,  c'est-à-dire  pigeon  pat- 
tu  ^.  On  voit  d'ailleurs,  par  la  suite  du  récit  de  Noël  du  Fail,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  les  mots  pigeon  de  palette^  car  l'oiseau  dont  il  s'agit  y  est 
qualifié  de  gros  pigeon  pâté. 

Tome  II,  p.  3,  dans  un  récit  un  peu  libre  on  rencontre  l'expression  : 
et  à  ce  drap  cousturiers^  qui  a  donné  lieu  à  cette  note  :  c  On  ne  comprend 
guère  ce  petit  membre  de  phrase,  jeté  s^ns  liaison  avec  le  reste.  On  pourrait 
l'écrire  ainsi  entre  deux  parenthèses  :  A  ce  drap^   couturiers  !  Travaillez  à 


I.  Voyez  la  Revue  Critique,  1. 1  de  1875  ipage  187. 
3.  Page  75. 

3.  A  French  and  English  Dictionary,  Composed  by  M.  Randie  Cotgrave.  Lon- 
*don,  1660,  in-folio. 

4.  A  French  and  English  Dictionary,  v»  palette.  Dans  la  partie  anglaise- fran- 
çaise du  même  recueil,  on  trouve  Rougn-footed  traduit  par  patte  pulue  {sic. 
pour  patte  pelué)  el  rough-footed  dove  rendu  ptLr  pigeon  patu,  v«  rough  et  v» 
oovc. 
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ce  drap,  couturiers!  à  l'œuvre!  à  l'ouvrage  !  i  II  s'agit  là,  comme  oïl  le  voit 
dans  Cotgrave,  d'une  espèce  de  locution  familière,  que  le  lexicographe  an- 
glais traduit  ainsi  :  «  <  A  ce  vêtement,  à  cela,  veillons  à  cela,  mes  maîtres, 
allons  rondement  dans  cette  affaire.  Allons  rondement  en  besogne <.  » 

Tome  I,  p.  1 6,  on  rencontre  l'expression  avoir  juré  de  calomnie  et  pur- 
gé  de  conseily  que  nous  avons  essayé  d'expliquer  en  examinant  l'édition  de 
M.  Assézat  ^.  M.  H.  la  traduit  par  t  être  sorti  victorieux  d'un  procès  en 
calomnie  »,  ce  qui  ne  rend  nullement  compte  de  la  fin  de  la  phrase  et  n'a  pas 
le  moindre  rapport  aux  mots  jurer  de  calomnie^  c'est-à-dire,  prêter  le  ser- 
ment de  calomnie .  Ici  encore,  nous  renverrons  à  Cotgrave,  qui  explique 
ainsi  les  mots  serment  de  calomnie  *:  Serment  prêté  quelquefois  dans  les 
actions  personnelles  tant  par  le  plaignant  que  par  le  défendeur,  le  pre- 
mier jurant  qu"il  n'intente  pas  un  procès,  le  second  qu'il  ne  le  soutient 
pas,  avec  quelque  intention  de  calomnier  ou  de  vexer  son  adversaire,  mais 
parce  qu'il  s'imagine  avoir  le  bon  droit  de  son  côté.  Quant  aux  mots  c  être 
purgé  de  conseil  »,  ils  voulaient  dire  selon  la  Coutume  de  Bretagne^  t  dé- 
clarer, sur  l'interrogation  du  juge  enquêteur,  que  l'on  n'a  été  le  conseil 
d'aucune  des  parties  en  cause  '*.  » 

T.  II,  p.  i8,  sur  cette  expression:  »  nos  maistres,...  qui  se  savent  si 

dextrement  vespériser  par  leurs  attacques  et  soubriquels  »,  M.  H.  a  fait  la 
note  suivante  :  t  vespériser^  piquer  si  habilement.  Verbe  formé,  si  je  ne  me 
trompe,  de  vespa,  guêpe,  épine.  On  donnait  à  l'homme  chargé  d'arracher 
les  épines  des  broussaîUes  le  nom  de  vespiaire.  »  Cette  explication  est"  en 
désaccord  avec  l'étymologie  généralement  reçue,  qui  tire  le  verbe  vespéri^ 
ser  de  vespérie  t  réprimande  »,  venu  lui-même  de  vesper  t  soir  »,  par  al- 
lusion à  un  acte  de  théologie  ou  de  médecine  qui  se  faisait  vers  le  soir,  était 
soutenu  par  un  licencié  et  où  le  président  donnait  quelques  avis  au  répon- 
dant *.  Le  verbe  vespériser  est  ailleurs  défini  par  Noël  du  Fail,  se  moquer 
les  uns  des  autres  *. 

Tome  II,  p.  49,  on  rencontre  cette  expression  :  J'entends  le  pair  et  la 
couche^  qui  est  rendue  {ibidem^  p.  295)  par  :  t  je  suis  expérimenté.  »  C'est 
une  traduction  un  peu  libre.  D'après  Cotgrave,  cette  expression,  emprun- 
tée au  jeu  de  cartes,  signifie  :  t  je  comprends  l'affaire  parfaitement^.  » 
Ibidem^  p.  59,  1.  2,  on  trouve  les  mots  le  grand  reaffle,  M.  H.  demande 
s'il  faut  traduire  reafïle  par  le  diable  ou  par  le  grand  voleur,  du  verbe  rafler. 
Cotgrave  traduit  Reaffle  par  the  devil  (le  diable.) 

t.  Verbo  Couturier;  cf.  ibidem,  y^  dvAp. 

2.  Revue  Critique,  t.  I  de  1875,  p.  187. 

3.  Verbo  calomnie. 

4.  On  peut  voir  à  ce  propos  une  note  de  M.  de  la  Borderie,  Bibl.  de  VÉcole  des 
Chartes,  1875,  p.  544,  5^5,  note  4. 

5.  Littré,  verbo  vespérie.  Cf.  Maurice  Raynaud,  Les  Médecins  au  temps  de  Mo- 
lière; Paris,  Didier,  i863,  in-12,  p.  52,  53,  58;  et  Du  Cange,  v  .  veàpena. 

6.  Les  sciences  mesmes  et  docteurs  d'icelles  se  mocquent  les  uns  des  autres,  qu'ils 
appellent  vespériser,  etc.  »  Edition  Hippeau,  II,  '224. 

7.  Verbo  couche. 
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Tome  II,  p.  128,  3o3  et  335,  Texpression  tirer  à  gist  la  mise  et  recepte 
de  vostre  conscience  est  traduite  par  «  tirer  au  sort,  aux  dés.  »  Miti»  le  vrai 
sens  de  tirer  àgit^  (comme  Ta  bien  indiqué  M.  Assézat  *],  c'est  <  extminer, 
compter,  >  ou  mieux  encore  «  calculer  à  Taide  de  jetons,  >  ainsi  qu'on 
faisait  autrefois. 

Dans  le  chapitre  XXXIII  (T.  II,  p.  198)  on  trouve  le  mot  aconcké  ^lqcoM 
h  gaillard^  et  un  des  interlocuteurs  avoue  qu'il  n'entend  pas  ce  terme  Le 
glossaire  l'explique  par  bien  paré,  bien  habillé.  Mais  cette  explication  est 
insuffisante.  La  Curne  de  Sainte- Palaye  traduit  aconché  par  c  plaisant  >,  en 
ajoutant  que  ce  mot  vient  originairement  de  l'italien  acconciato^  qui  signifie 
proprement  corné,  paré  >,  et  a  désigné  ensuite  ce  qui  est  agréable,  plai- 
sant*. 

Tome  II,  p.  96,  102  et  11 3,  on  rencontre  trois  fois  l'expression  Sortes^ 
que  j'ai  tenté  d'expliquer  en  rendant  compte  de  l'édition  de  M.  Assénât  3. 
M.  H.  ne  s'en  est  pas  plus  occupé  dans  ses  notes  que  dans  son  glossaire.  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  déclarer  que  j'ai  renoncé  depuis  longtemps 
déjà  à  la  conjecture  que  j'avais  émise  à  ce  sujet,  ayant  trouvé  dans  un  sa- 
vant travail  de  notre  collaborateur,  M.  Charles  Thurot,  que  Sortes,  Sortis'^ 
était  au  moyen-âge,  dans  la  langue  de  la  scolastique,  l'abréviation  de 
Socrates,  Socratis  *. 

T.  I,  p.  162,  dans  un  récit  du  chapitre  XII  figure  cette  expression:  i  il  es- 
toit  une  grande  année  de  tels  rendeurs  >,  sur  laquelle  l'éditeur  a  fait  cette 
remarque:  t  Difficile  à  comprendre.  H  y  avait  pcu^ètre  dans  le  texte  une 
grande  armée,  •  Mais  ne  pourrait-on  pas  considérer  année  comme  signifiant 
ici  c  abondance,  >  ainsi  que  dans  ce  passage  du  Journal  de  Paris  sous  Charles 
VI  et  Charles  VII  »  :  i  En  cette  année  fut  si  grant  année  d'oignons,  ctc  «, 

Nous  pourrions  allonger  cet  article  en  y  joignant  plusieurs  autres 
observations  critiques,  mais  il  faudrait  pour  cela  répéter  des  remar- 
ques que  nous  avons  déjà  faites  en  rendant  compte  de  l'édition  de  M. 
Assézat.  Pas  plus  que  ses  devanciers,  M.  H.  n'a  corrigé  le  nom  de  Maxi- 
milien  substitué  par  inadvertance  à  celui  de  Ferdinand  le  Catholique  7,  ni 
rectifié  la  mauvaise  orthographe  Montebon  pour  Montelon^  ou  mieux  encore 
Montholon  ;  celle  de  Mont-Ferrat  pour  Mont^Serrat^  celle  de  Iserma  pour 

1.  Tome  II,  p-  239,  note  i. 

2.  Dictionnaire  historique  de  V ancien  langage  Jrançois,  t.  I,  p.  74,  A. 

3.  Revue  Critique,  1875,  t.  I,  p.  190.  * 

4.  Notices* et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XXII,  i"  partie,  p.  106,  note  i  et 
p.  255.  Cf.  la  Revue  Critique,  t.  I  de  1870,  p.  363. 

5.  Apud  La  Curne  de  Sainte-Palayc,  verbo  année,  t.  I,  p,  458  B. 

6.  Cotgrave  donne,  entre  autres  significations,  au  mot  année,  celle  de  c  la  récolte 
ou  le  produit  d'une  année  v,  et  il  rapporte  le  proverbe  suivant  :  La  bonne  année 
en  peu  de  temps  s'en  va,  la  petite  se  garde,  c'est-à-dire,  ajoute-t-îl  :  c  Les  bonnes 
récoltes  rendent  les  hommes  prodigues,  les  mauvaises  le«  rendent  prévoyants.  > 
Ce  même  proverbe  se  lit,  mais  sans  explication,  dans  le  Livre  des  proverbes 
français,  par  Le  Roux  de  Lincy.  T.  I,  p.  61. 

7.  Voir  la  Revue  critique,  t.  I  de  1875,  p.  i83,  184, 
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Jsernia,  En  outre,  le  glossaire  qui  termine  le  second  volume  est  loin  d'être 
suffisant  pour  rintelligence  du  texte  de  Noël  du  Fail.  On  y  cherche  en  vain, 
par  exemple,  Texplication  des  expressions  bailleur  de  fèves  à  mycroist  ;  avoir 
la  venue  ^  ;  ou  celle  des  mots  pendre^  dans  le  sens  de  c  payer*  »,  pochon^ 
diminutif  de  poche  ',  etc. 

Les  notes  présentent  plus  d'une  inexactitude.  Je  ne  ne  m'arrêterai  pas 
au  nom  de  M.  Joubert  mis  pour  celui  de  M.  le  comte  Jaubert  (I,  295),  ce 
n'est  sans  doute  qu'une  faute  d'impression.  Mais  comment  qualifier  l'asser- 
tion d'après  laquelle  les  œuvres  complètes  du  fameux  médecin  Fernel  au- 
raient été  c  publiées  récemment  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  l'histoire  de  France^  en  3  vol.  in-4»  »?  Il  y  a  là  une  confusion  inexcu- 
sable entre  un  médecin  du  XVI*  siècle  et  un  physicien  du  XIX<,  dont  le 
nom  se  rapproche  de  celui  du  premier.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  M.  H.  a 
voulu  parlé  des  œuvres  d'Augustin  Fresnel,  publiées  de  1866  à  1870,  en  3 
volumes  in*40  ?  Une  pareille  méprise  est  de  nature  à  diminuer  la  confiance 
qu'on  peut  mettre  dans  l'exactitude  de  l'éditeur,  en  prouvant  avec  quelle 
légèreté  il  lui  arrive  parfois  de  travailler.  Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître 
que  les  notes  de  M.  H.  se  recommandent  par  quelques  bonnes  observations, 
telles  que  celles  relatives  à  la  ligne  20  de  la  page  6  et  à  la  ligne  première 

de  la  page  i54  du  second  volume  4. 

C.  Defrémery. 


<l*aae  IVoUoe  blospapblqae  et  blbllosrapblqae»  de  Varlwiite««  de 
lVote«9  d'un  GIcMMMiIre  et  d*ai»  Index»  par  E.  Courbet.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1875,  1  vol.  în-8»  de  cvn-325  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Parmi  les  choses  difficiles  à  faire,  une  édition  de  Régnier,  on  l'a  remar- 
qué ici  même,  à  propos  des  tentatives  de  M.  L.  Lacour  et  de  M.  P.  Jannet 
(1867),  est  une  des  plus  difficiles  s.  Je  me  garderai  bien  d'assurer  que 
M.  Courbet  a  pleinement  atteint  le  triple  but  qu'ont  manqué  tous  ses  de- 
vanciers (Histoire  de  Régnier^  texte  critique  et  commentaire)^  mais  \q  me 
crois  autorisé  à  dire  qu'il  s'en  est  au  moins  singulièrement  rapproché. 

i.  Cf.  \^  Revue  critique,  ibidem^  p.  187,  188.  Cotgrave  traduit  bailleur  de 
Jebves  à  mjr-^roist,  ainsi  que  bailleur  de  canards  à  la  moitié  par  trompeur, 
charlatan,  imoosteur,  fin  matois.  Verbis  bailleur,  bailler,  my-croist. 

2.  C'est  un  latinisme.  Voyez  cette  phrase  :  leur  pendant  (payant),  d'une  ingé» 
nieuse  dextérité,  l'honneur  et  gloire  par  de^re^ç  et  mesures,  »  T.  II,  p.  206. 

3.  Dans  cette  phrase:  cLupolde,  que  voici,  et  ses  compagnons,  ...  décousirent 
aussi  de  leur  part  leurs  petits  pochons  où  reposoit  leur  argent  mignon.  »  T.  II, 
p.  81.  Cf.  Francisque  Michel,  Études  de  philologie  comparée  sur  Vargot,  p.  BSg, 
y*  pouchon. 

4.  Nous  sommes  heureux  de  {>ouvoîr  aussi  donner  notre  assentiment  à  une  bonne 
remarque  concernant  Texpression  au  badé  (t.  I,  p.  297),  qui  doit  être  écrite  en 
deux  mots,  avec  Tédition  originale,  et  non  en  un  seul,  comme  Fa  fait  M.  Assézat. 
M.  H.  aurait  trouvé  la  confirmation  de  son  opinion  dans  Cotgrave,  qui  donne  le 
mot  badé,  avec  la  traduction  :  c  Cri,  comme  celui  des  chiens  courants,  en  ajou- 
tant ciue  c'est  un  terme  breton.  » 

3.  becond  semestre  de  la  seconde  année,  p.  109-112  et  388-389. 
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M.  C.  n'est  pas  du  reste,  au  milieu  des  érudits  qui  s'occupent  de  Ré- 
gnier, un  nouveau  venu  :  il  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  publiant,  il 
y  a  quelque  temps,  dans  la  petite  Bibliothèque  littéraire^  une  édition  très- 
soignée  des  œuvres  de  celui  qui  est  incontestablement  le  roi  de  nos  sati- 
riques. Pensant  que  rien  ne  saurait  justifier  une  réimpression  sans  perfec- 
tionnement [Avertissement,  p.  iv),  M.  C.  s*est  efforcé  d'améliorer  le  plus 
possible  son  texte,  ses  notices  et  ses  notes,  et  il  nous  dit  (Ibid,)  :  t  Quand 
nos  investigations  ont  donné  tort  à  notre  premier  travail,  nous  avons  réso- 
lument sacrifié  le  fruit  d'expériences  reconnues  insuffisantes.  C'est  seulement 
à  ce  prix  qu'une  édition  peut  être  accueillie.  » 

Adoptant  un  plan  différent  du  plan  généralement  suivi,  M.  C,  en  ce  qui 
regarde  les  poésies  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  n'a  pas  introduit  dans  le 
texte  de  i6i3  les  corrections  fournies  par  les  éditions  antérieures  (1608, 
1609,  161 2).  A  ce  système  mixte  il  a  préféré  une  méthode  plus  nette  et  plus 
sûre,  il  a  reproduit  intégralement  les  satires  de  Régnier,  telles  qu'elles  ont 
paru  pour  la  première  fois,  rejetant  aux  notes  toutes  les  variantes  de  quel- 
que importance.  Un  des  meilleurs  résultats  obtenus  ainsi,  et  sur  lequel  le 
nouvel  éditeur  (Avertissement^  p.  n)  appelle  avec  raison  l'attention  du  lec- 
teur, est  la  substitution  au  vers  défiguré  de  l'édition  de  161 3  : 

Qu'en  son  globe  il  a  veu  la  matière  première, 
du  vers  excellent  des  précédentes  éditions  : 

Que  sans  robe  il  a  veu  la  matière  première  <. 
Quant  aux  poésies  posthumes,  elles  ont  été  empruntées  aux  éditions  des 
Elzévîérs,  (i652),  de  Brossette  (1729^  et  dé  VibUet^tet^Duc  (1832)..  ije^-^épi^ 
grammes  (p.  226  et  suiv.)  ont  été  tirées,  soit  des  anthologies  satiriques  des 
premières  années  du  XVII«  siècle,  soit  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Une  des  pièces  de  cette  seconde 
partie  du  recueil,  qui  ont  le  plus  gagné  à  la  révision  de  M.  C,  est  le  dia- 
logue intitulé  :  Chloris  et  Phylis  (p.  185-198).  Cette  idylle  dramatique,  qui 
a  paru  d'abord  dans  le  Cabinet  des  Muses  (1619),  avait  subi  c  des  altérations 
bizarres  dans  la  coquette  réimpression  des  Elzéviers.  »  M.  C.  a  restiniélc 
texte  de  ce  morceau  d'après  la  Ifeçon  originale,  et,  comme  il  en  avertit 
(p.  1 1 1),  il  a  f  signalé  en  notes  les  infidélités,  on  peut  dire  les  travestisse- 
ments et  les  interversions  imputables  aux  Elzéviers'.  » 

Fouillant  d'une  main  infatigable  les  recueils  poétiques  de  la  première 
moitié  du  XVJI*  siècle,  M.  C.  a  trouvé  divers  secours  dans  les  Muses  gai!-- 
lardes  (1609),  dans  le  Temple  d'Apollon  (161 1),  dans  le  Cabinet  satirique 
(1618),  dans  les  Délices  de  la  poésie  françoise  (1620),  etc.  Texte,  notice  et 


1.  M.  C^  a  encore  corrigé  ce  vers  de  l'édition  de  161 3  : 

Plus  haute  s'élevant  dans  la  vague  des  deux. 
Il  faut  lire  :  le  vague. 

2.  Si  M.  C.  les  accuse  ici  et  ailleurs  encore  fp.  lxxxvi-lxxxvii)  d^avoir  man- 
qué à  leur  devoir  d'éditeurs,  en  revanche  il  établit  (p.  269)  qu'ils  sont  innoconts, 
au  sujet  de  la  satire  de  VImpuissance,  des  interpolations  qui  Içur  avaient  ét| 
attribuées. 
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commentaire  se  ressentent  heureusement  de  l'étude  approfondie  faite  par 
M.  C,  non  seulement  de  toutes  les  éditions  de  Régnier,  mais  encore  de 
toutes  les  publications  d'autrefois  qui  renferment  quelques  vers  du  poète. 

M.  C.  ne  s*est  pas  contenté  de  voir  les  livres  :  il  a  voulu  voir  aussi 
les  lieux.  Il  s'est  rendu  à  Chartres,  il  y  a  recherché  tout  ce  qui  pou- 
vait, de  près  ou  de  loin,  se  rattacher  à  la  naissance  du  poète,  à  sa  famille^  h 
sa  maison,  à  son  canonicat^  etc.  Sa  peine  n'a  pas  été  perdue,  et,  aidé  par 
l'obligeance  de  M.  L.  Merlet,  le  savant  archiviste  du  département  d'Eure- 
et-Loir,  et  de  M.  Ad.  Lecocq,  un  érudit  chartrain  qui  professe  une  sorte  de 
culte  pour  la  mémoire  de  son  illustre  concitoyen,  il  a  rapporté  de  son  pèle* 
rinage  au  berceau  du  neveu  de  Desportes,  un  butin  d'assez  grande  valeur, 
comme  on  le  reconnaîtra  bien  vite  en  lisant  l'ample  notice  qui  précède  les 
poésies  de  maître  Mathurin. 

M.  C.  a  parfaitement  éclairci  ce  qu'il  appelle  (p.  xvi)  c  la  question  du 
tripot,  »  qui,  a)Oute-t-il,  c  a  joué  un  rôle  démesuré  dans  la  biographie  de 
Régnier.  ■  D'après  une  délibération  du  Conseil  de  ville,  datée  du  25  avril 
i579,  et  qui  est  introduite  pour  la  première  fois  dans  la  discussion,  on  voit 
que  le  père  du  poète,  bon  bourgeois  ayant  <  une  maison  avec  cour  et  jar- 
din, t  profitant  de  la  favorable  disposition  des  lieux,  édifia,  pour  son  agré- 
ment,  un  jeu  de  paume  au  fond  de  son  jardin,  lequel  jeu  de  paume,  d'abord 
destiné  aux  amis,  fut  peu  à  peu  envahi  par  les  oisifs  et  valut  à  cet  honnête 
établissement  le  fâcheux  renom  d'un  tripot  ouvert  au  public,  du  tripot  Re^ 
gnier^  jcomme  le  disaîemles  malvôillaats  et  comme  l'ont  répété  les  étour- 
dis. 

Le  nouveau  biographe,  précisant  les  circonstances  mieux  que  ses  devan- 
ciers, constate  que  le  poète  qui,  comme  Brossette  l'a  dit  avant  tout  autre, 
était  âgé  de  moins  de  neuf  ans  quand,  grâce  à  la  protection  de  son  oncle, 
miippe  Desportes,  abbé  de  Bonport,  de  Josaphat,  de  Tiron  et  des.  Vaux* 
de-Cemay,  il  fut  tonsuré  par  l'évéque  de  Chartres,  Nicolas  de  Thou,  avait 
treize  ans  environ  quand  il  accompagna  en  Italie,  non  en  i583  et  en  iSqS, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais  bien  en  1 586,  le  cardinal  de  Joyeuse,  nommé, 
à  ce  moment,  protecteur  des  affaires  de  France  à  Rome,  en  remplacement 
du  cardinal  d'Esté.  M.  C.  réfute  solidement  ceux  qui  ont  écrit  que  Régnier 
revint  à  Rome,  en  1601,  à  la  suite  du  frère  de  Sully,  Philippe  de  Béthune, 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège.  Il  cite  un  fragment  d'une  lettre  du  re- 
cueil des  Ambassades  et  négociations  de  V illustrissime  et  reverendissime  car^ 
dînai  du  Perron  (Paris,  1623,  p.  104),  lettre  qui,  à  la  date  du  9  novembre 
1602,  prouve  que  Régnier  était  alors  en  France  et  qu'il  faisait  encore  partie 
de  la  maison  du  cardinal  de  Joyeuse.  M.  C.  doute  même  que  Régnier  ait 
jamais  eu  d'autre  patron  que  le  Cardinal  de  Joyeuse  <.  Plus  loin,  utilisant 

I.  M.  C.  a  oublié  de  discuter  cette  assertion  de  Baylc  (Dictionnaire  critique, 
au  mot  Guret:  fil  fit  un  voiage  à  Rome  en  1608.  Il  renouvella  avec  Régnier, 
qui  aott  alors  chez  le  cardinal  de  Joyeuse,  la  connoissance  qu'ils  avoicnt  déjà 
faite  à  Paris.  »  Bayle  a  tiré  cette  assertion  de  la  vie  de  Guyet  ccrîte  en  latin  par 
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une  découvdrte  de  M.  Merlet,  M.  C.  donne  la  véritable  date  de  la  prise  de 
possession,  par  Régnier,  du  canonicat  de  Notre-Dame  de  Chartres,  que 
Brossetto,  le  P.  Niceron,  Tabbé  Goujet,  etc.,  fixaient  au  3o  juillet  1604  et 
qui  est  seulement  du  3  juillet  1609. 

L'histoire  des  œuvres  du  spirituel  ohanoine  n'est  pas  moins  exactemeift 
retracée  par  son  nouvel  éditeur  que  l'histoire  même  de  sa  vie«  Parmi  les 
témoignages  analysés  ici,  signalons  ceux  du  P.  Garasse,  de  Guillaume  Colle* 
tet,  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Après  cela,  on  lira  avec  fruit  de  fines  ob« 
servations  sur  la  langue  de  Régnier  (p.  lxvi-lxxvi)^  L'examen  des  diverses 
réimpressions  des  satires,  depuis  1608  jusqu'à  nos  jours  (p.  lxxyii-xcvi), 
est  rempli  d'indications  qui  n'avaient  jamais  encore  été  aussi  copieusement 
réunies  et  qui  sont  à  la  fois  précieuses  pour  le  critique  et  pour  le  biographe. 
Dans  un  dernier  chapitre  (p.  xcvi-cvi],  M.  C.  passe  en  revue  les  manus* 
orits  de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothàque  nationale  qui  renferment  des  poésies 
attribuées  à  Régnier,  et,  procédant  avec  une  prudence  qui  a  trop  manqué 
à  d'autres  éditeurs,  il  sépare  trés^bien  oe  qui  est  authentique  de  ce  qui  ne 
Test  pas,  ce  qui  est  le  bon  grain  de  ce  qui  est  la  triste  ivraie. 

Les  Notes  et  Variantes^  le  Glossaire  et  V Index  complètent  dignement  le 

travail  de  M.  C.  A  peine  y  trouve-t«on,  au  milieu  de  plusieurs  centaines 

d'excellents  renseignements,  quelques  légères  taches  du  genre  de  celles  dont 

Régnier  a  voulu  parler  dans  l'épigraphe  horatienne   de   ses  premières 

couvres  : 

Noix. ego  panciM  ..*    r> 

Offendar  maculis. 

Ainsi  (p.  248)  la  note  sur  le  comte  de  Cramail  renferme  diverses  petites 
inexactitudes  ;  il  s'appelait  Adrien  de  Monluc  et  non  de  Montluc  ^'  11  naquit 
en  i$64  et  non  en  i568**;  il  ne  passa  pas  dou^e  ans  à  la  Bastille,  mais  on^c 
seulement  (de  i63i  à  164a).  A  la  page  suivante,  M.  C.  fait  naître  à  Berne Iq 
cardinal  Du  Perron,  en  qui  il  croit  avec  vraisemblance  reconnaître  le  <  pe« 
dant  do  nouveau  baptisé  >  de  la  satire  II;  or,  Jacques  Davy,  sieur  du  Perron^  a 
vu  le  jour  en  Normandie,  dans  la  paroisse  de  Montgardon,  comme  le  mon- 
trent des  documents  irrécusables  cités  par  M.  Léopold  Quesnault  dans  un 

**«* ■    i»»*    Il  ■■■■■     <ii«i»    iwiii    rtiiipw      iwiiHM *H         ■   iiwi    im»i»im    m    ■!!■ mm    am 

Portner,  sénateur  de  Ratisbonne,  imprimée  en  tête  du  commentaire  tle  l'érudit 
angevin  0ur  Térence  (Strasbourg,  i65i).  Il  y  sl  là  matière  à  un  supplément  d'ea« 
quête.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  Gu^et  était  à  Rome  en  mars  et  en  juin  1609, 
comme  on  peut  le  voir  par  trois  lettres  inédites  qu'il  y  écrivit  à  ces  deux  dates, 
et  qui  sont  conservées  dans  le  volume  712  de  la  Collection  Dupuy, 

1.  Il  faudra  les  rapprocher  d'un  bien  savant  et  bien  remarquable  travail,  que 
M.  R.  Dezeîmeris  va  publier  sous  ce  titre  :  Leçons  nouvelles  et  Remarques  sur  le 
texte  ds  divers  auteurg.-'  Mathurin  Régnier.  ««•  André  Chénier,  ^  Auaone.  (Bor-» 
deaux,  in-8°  de  ii5  pages,}  M.  Courbet  y  est  quelquefois  repris,  mais  il  y  est 
bien  plus  souvent  loucT 

2.  Cf.  Revue  critique  du  2g  août  1874,  p.  141. 

3.  Je  tire  cette  date  de  l'article  de  la  Ga:fette  du  27  janvier  1G46  (p.  80),  où  Ton 
annonce  que,  le  22  dudit  mois,  est  mort  a  Paris,  en  sa  7^*  année,  «  Adrian  de 
Monluc,  comte  de  Carmain,  gouverneur  de  Foix,  non  moms  recommandable  par 
sa  science  que  par  sa  valeur,  etc.  1 
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mémoire  lu  en  1868  devant  Tacâdémie  de  Caen.  A  la  page  aG8,  il  fallait 
écrire  Fourquei^aux  le  nom  écrit  Forquevaux^  car  le  gentilhomme  dont  il 
est  question  en  cet  endroit^  François  de  Pavie,  était  seigneur  d'une  terre  qui 
a  toujours  été  appelée  Fourquevaux  (aujourd'hui  commune  du  canton  de 
Montgiscard,  arrondissement  de  YUlefranche  (Haute«Garonne)^ 

T.  w  U\ 


77.  *^  J.  CLARETte,   cunnllto  o#»wa»Mn«4  PariSi  Plonj  t875|  in-8%  49A  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

En  dédiant  le  présent  livre  à  t  la  mémoire  de  Mîchelet,  son  maître  vé- 
néré  »,  M.  Claretie  a  voulu  sans  doute  en  définir  le  caractère.  Volontiers 
je  retiendrais  cette  invocation  comme  Tindication  du  modèle  sur  lequel 
M.  Cîaretîe  a  élevé  son  regard.  La  couleur  et  la  vie,  ces  deux  maîtresses 
facultés  de  Michelet,  se  retrouvent  en  effet  à  uii  degré  fort  appréciable  chez 
celui  qui  se  proclame  son  disciple.  Malheureusement,  de  Michelet,  comme 
de  tout  homme  supérieur,  on  est  facilement  entraîné  à  imiter  aussi  ce  qu'il 
est  le  plus  aisé  d'atteindre,  le  côté  faible,  le  travers  ou  l'infirmité.  On  sem- 
ble oublier  que  Michelet  a  longtemps  et  beaucoup  travaillé,  que  la  partie 
durable  de  son  œuvre  est  le  résultat  de  ce  travail  et  que  les  Improvisations 
auxquelles  il  s'est  livré  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ne  sont  pas  les 
titres  qui  porteront  sa  mémoire  à  la  postérité. 

Poète,  romancier,  écrivain  politique,  accoutumé  à  un  public  qui,  dans  la 
lecture,  cherche  un  délassement  ou  la  confirmation  d'opinions  toutes  faites, 
M.  Claretie  aborde  l'histoire  avec  les  procédés  purement  littéraires.  Ce 
qu'on  sait  de  Camille  Desmoulins  peut  tenir  en  cent  pages.  Pour  donner  à 
sa  biographie  les  proportions  d'un  livre,  l'auteur  a.recours  h  tous  les  moyens 
qu'enseigne  la  rhétorique.  Tableaux,  descriptions,  hypothèses.  Il  nous  peint 
la  France  et  Paris,  la  province  et  la  Révolution.  En  telle  circonstance, 
Desmoulins  a  dû  penser,  éprouver,  dire  ceci  où  cela.  Et  en  effet  rien  ne  s'y 
oppose.  Quand  Camille  manque,  ses  amis  ou  les  gens  qu'il  a  pu  connaître 
ou  rencontrer  sont  là  pour  allonger  les  chapitres.  Il  y  a  du  soufile  dans  ce 
pôle-môle;  on  y  sent  l'émotion  d'un  artiste.  Les  personnages  sont  animés 
et  vivent.  Mais  quel  agacement  pour  un  lecteur  sérieux  1 


1.  M.  C.  obstrve»  en  cette  mdme  pag«  a68»  que  Pon  a  eu  tort  d'attribuar  au 
baron  de  Fourquevaux,  mort  en  161 1,  VEspadon  satyrique,  t  dont  l'auteur,  ainsi 
qu*îl  résulte  de  certaiAs  passages  de  ce  livre,  était  Franc-Comtois  et  vivait  en 
i6i5.  •  Il  a)outa  t  t  Ces  particularités  viennent  confirmer  Poplnion  d'après  la* 
quelle  VEspadon  serait  l'œuvre  de  Claude  d'Esternod^  seigneur  de  Refranche  et 
d'Esternod,  près  Ornans.  • 

2.  [En  m'assocîant  aux  éloges  donnés  par  M.  T.  de  L.  au  travail  très-mérltotre 
de  M.  Courbet,  je  demande  à  faire  ici  mes  réserves  relativement  aux  pièces 
attribuées  à  Régnier  par  lems.  B.  N.  Fr.  12491.  Les  arguments  donnés  par  M.  C. 
pour  le  rejeter  ne  m'ont  pas  encore  convaincu.  Mais  c'est  \t(  une  question  diffi- 
cile, complexe,  qui  demande  à  être  traitée  à  part.  *-  G.  P.] 


Digitized  by  VjOOQ IC 


266  ,  REVUR  CRITIQUE 

Et  pourtant,  j'ai  tenu  à  signaler  cet  ouvrage,  parce  qu'autrement  com- 
posé, il  pouvait  être  excellent.  Il  renferme  des  matériaux  précieux,  tant  sur 
Desmoulins  que  sur  beaucoup  d'autres  acteurs  de  la  Révolution,  Des  do- 
cuments que  M.  Claretie  donne  pour  la  première  fois,  il  a  reciieîUi  lui* 
même  plusieurs  dans  des  papiers  de  famille;  la  portion  la  plus  importante 
lui  a  été  fournie  par  des  amis.  Je  ne  puis  en  dresser  la  liste  qui  serait  trop 
longue  ;  il  &ut  les  chercher  avec  soin  dans  le  volume  où  ils  sont  épars,  et 
où  l'auteur  ne  les  a  pas  toujours  mis  suffisamment  en  lumière.  C'est  ainsi 
que  l'admirable  déposition  du  meurtrier  de  M.  de  Launay  est  reléguée  en 
extrait  au  bas  d'une  page  (63).  Cet  assassin  y  déclare  qu'il  a  pu  égorger  le 
gouverneur  de  la  Bastille  avec  un  couteau  de  poche  c  parce  qufétant  cui- 
sinier il  savait  travailler  les  viandes  »;  il  ajoute. qu'il  lui  a  ainsi  coupé  la 
tète,  sans  savoir  de  quoi  ni  de  qui  il  s'agissait  ^ 

Ces  pièces  complètent  d'ailleurs  ou  éclaircissent  certains  points  de  l'his- 
toire révolutionnaire,  plutôt  qu'elles  n'en  modifient  la  physionomie.  Elles 
ne  justifient  point  l'enthousiasme  qu'inspire  Camille  Desmoulins  à  son 
nouveau  biographe.  La  jeunesse  de  Camille,  son  repentir,  surtout  les  der- 
nières luttes  de  sa  vie,  enfin  ses  douleurs  d'époux  et  de  père  lui  ont  valu  la 
pitié  de  la  postérité.  Le  sentiment  qui  lui  est  dû  ne  va  pas  au-delà.  Un  des 
premiers,  et  avec  le  plus  d'acharnement,  Camille  provoqua  la  foule  aux 
assassinats.  Son  esprit  n'était  ni  très-cultivé,  ni  son  inteUigence  très-haute-. 
Quand  M.  Claretie  le  définit  c  un  érudit  i  ou  le  rapproche  d'André  Ché- 
nier,  cela  provoqxie-le  sourire.  Il  avait  ùât  de^boJ^les  études  ai:v><f^^8fî'>9^ 
n'avait  rien  appris  depuis  :  il  croyait  de  bonne  foi  que  toutes  les  nations  et 
notamment  la  France  étaient  appelées  à  se  modeler  sur  un  type  que  lui 
fournissaient  les  écrivains  latins,  les  seuls  qu'il  connût.  Comme  presque 
tous  les  Montagnards  et  la  plupart  des  Girondins,  il  était  ignorant  et  avait 
l'esprit  faux.  Ses  crimes  (car  sa  plume  en  commit  d'effroyables)  peuvent 
être  attribués  à  sa  légèreté  et  à  son  peu  de  jugement  :  il  est  et  demeure  cri- 
minel aux  yeux  de  l'histoire. 

Quant  à  Lucile,  les  pièces  publiées  par  M.  Claretie  tendent  plutôt  à  la 
diminuer  qu'à  l'ennoblir.  On  y  voit  bien  la  sincérité  de  son  amour  pour 
son  mari  et  pour  son  enfant.  Mais  la  nature  de  ce  sentiment  n'a  rien  qui 
fasse  naîtrç  une  émotion  particulière  ;  l'expression  n'en  est  point  saillante. 
L'intelligence  de  la  jeune  fille  (dont  on  nous  donne  le  journal)  et  de  la 
jeune  femme  (dont  on  a  quelques  lettres)  ne  se  montre  pas  non  plus  sous  un 
jour  bien  avantageux.  Lucile  témoigne  une  fois,  le  lo  août,  qu'elle' par- 
tage les  préventions  cruelles  de  son  mari.  Le  reste  est  d'une  bonne  et  hon- 
nête bourgeoise,  comme  il  est  naturel  d'en  trouver  beaucoup  en  ce 
monde. 


1.  C'est  à  M.  Campardon  qu'est  due  la  découverte  de  cette  pièce. 

2.  Les  notes  et  fragments  que  Tauteur  édite  pour  la  première  fois  en  fournis- 
sent la  n^illeure  démonstration  (p.  .^o3  et  sutv.}. 
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11  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  relever  les  erreurs  partielles  où  a  pu  tom- 
ber le  biographe  de  Camille  Desmoulins.  Son  travail  ne  comporte  pas  ce 
genre  de  critiques.  Je  signale  en  courant  une  seule  de  ses  ignorances  :  à 
l'occasion  des  études  de  MM.  Proust  et  Duval,  qu'il  cite  avec  éloges,  il  émet 
le  vœu  que  les  Cahiers  de  1769  soient  l'objet  d'une  édition  complète  (p.  35), 
montrant  ainsi  qu*il  ne  connaît  point  la  publication  de  MM.  Mavidal  et 
Laurent  (cette  publication  faite  à  la  hâte  et  sur  de  mauvaises  copies  est 
d'ailleurs  très-défectueuse).  C'est  par  les  pièces  rares  ou  nouvelles  que  le 
présent  volume  relève  des  études  de  l'historien. 

A  peine  est-il  utile  d'ajouter  qu'aucun  des  décors  aujourd'hui  consacrés 

par  la  mode  (il  faut  prendre  garde  qu'elle  n'aille  k  la  puérilité)  ne  manque  k 

cette  publication  :  elle  offre   aux  curieux   deux    portaits  et  deux   fac« 

similc^ 

H,  Lot. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  7  avril  7876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'académie  d'une  vacance 
qui  s'est  produite  dans  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'école  des  chartes 
par  la  démission  de  M.  de  Wailly,  et  la  prie  d'y  pourvoir.  —  Il  invite  éga- 
lement Facadémte  à  présenter  deux  candidats  pour  la  chaire  de  tangue  per- 
sane au  Collège  de  France,  qui  est  vacante  par  la  mort  de  M.  Mohl,  et  pour 
laquelle  l'assemblée  des  professeurs  du  collège  a  présenté  en  première  ligne 
M.  Barbier  deMcynard  et  en  seconde  ligne  M.  Kazimirski;  l'académie  fixe 
Texamen  des  titres  des  candidats  k  la  séance  du  2 1  avriL 

M.  J*  Guigard  écrit  pour  se  porter  candidat  k  la  place  de  membre  libre 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot.  -«*  L'académie 
procède  au  scrutin  pour  pourvoir  k  cette  place.  Un  premier  tour  ne  donne 
p4s  de  résultat,  MM.  Baudry  et  Ch.  Nisard  ayant  obtenu  le  même  nombre 
de  voix.  Au  second  tour  de  scrutin  M.  Ch.  Nisard  est  élu. 

M.  Ad.  Régnier  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix  Delà- 
lande-Guérincau.  Ce  prix  est  décerné  k  M.  James  Darmestctcr,  pour  son 
ouvrage  intitulé  HaùfvaxÂi  et  Amerexdt^  qui  a  paru  dans  la  Bibliothèque 
de  l'école  des  hautes  études  (section  des  sciences  historiques  et  philologi- 
ques), et  qui  a  déjk  valu  k  l'auteur  le  titre  d'élève  diplômé  de  l'école  des 
hautes  études. 

M.  de  Saulcy  annonce  l'intention  de  lire  k  une  séance  ultérieure  un  mé* 
moire  de  M.  Chabas,  correspondant  de  l'académie,  sur  un  point  de  chronolo- 
gie égyptienne.  L'histoire  ne  fournit  aucune  date  précise  en  ce  qui  concerne 
l'Egypte  avant  celle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Shishouk  !•>',  en  962  avant 
notre  ère.  M.  Biot  le  premier  a  tiré  parti  pour  l'établissement  de  la  chro- 
nologie des  mentions  de  phénomènes  astronomiques  que  contiennent  les 
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textes  égyptiens,  et  il  a  ainsi  pu  déterminer  les  dates  de  plusieurs  rois  de  ce 
qu'on  appelle  le  nouvel  empire.  M.  Chabas  est  arrivé  par  la  même  voie  à 
un  résultat  de  ce  genre  en  ce  qui  concerne  l'ancien  empire.  Un  passage  du 
papyrus  médical  d'Ebcrs,  qui  place  le  lever  héliaquc  de  Sothls  au  9  epiphi 
de  l'an  9  du  roi  Menchérès  (c'est  le  roi  qui  a  bâti  les  trois  grandes  pyra- 
mides de  Gizeh)  lui  a  permis  de  rapporter  cet  an  9  à  Wpoque  comprise 
entre  les  années  3oio  et  3007  avant  notre  ère.  Ce  passage  était  déjà  connu, 
mais  le  nom  du  roi  Menchérès  n'avait  pu  être  lu  par  personne  avant  M.  Cha- 
bas. En  attendant  la  lecture  du  mémoire,  M.  de  Saulcy  a  voulu  prendre 
date  au  nom  de  Tauteur  pour  sa  découverte*  Le  mémoire  de  M*  Qiafaas 
porte  la  date  du  i"  mars  1876. 

M.  de  Witte  lit  un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  qui 
signale  un  miroir  grec  orné  de  dessins  au  trait,  découvert  récemment  en 
Crète.  C'est  le  7*  monument  de  ce  genre  que  l'on  connaisse.  Il  y  a  peu 
d'années,  on  n'en  connaissait  pas  encore  un  seul. 

M.  Eggçr  lit  une  note  intitulée  Cdllimaqu^  considéra  comme  Inhliographe 
et  les  origines  de  la  bibliographie  en  Grèce,  Il  signale  les  travaux  de  biblio- 
graphie auxquels  donna  lieu  chez  les  Grecs  la  formation  des  grandes  biblio* 
thèques,  telles  que  celles  d'Alexandrie  et  de  Pergame.  Il  insiste  notamment 
sur  l'intérêt  que  devaient  présenter  des  ouvrages  tels  que  le  grand  catalogue 
des  auteurs  composé  sous  le  nom  de  tables  (n^iix8<)  par  Calliraaquei  dont 
quelques  fragments  nous  sont  parvenus.  Cet  ouvrage,  divisé  en  lao  HvreSf 
Comprenait  la  liste  de  tous  les  écrits  des  divers  auteurs,  distribués  selon  les 
genres  littéraires.  L'auteur  y  avait  joint  des  discussions  critiques  sur  toutes 
les  questions  d'authenticité  ou  d'attribution  auxquelles  les  écrits  cités  par 
lui  pouvaient  donner  lieu* 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ch«  Tissot  sur  la 
géographie  de  la  Maurétanie  Tingitane.  Cotte  dernière  partie  est  consacrée, 
aux  voies  romaines  de  la  région  étudiée  par  l'auteur.  M.  Tissot  remarque 
que  ces  voies  ne  paraissent  avoir  reçu  ni  pavement  ût  bornes  miUiaires* 
La  trace  n'en  est  plus  marquée  que  par  quelques  débris  de  ponts.  — ^  L'au- 
teur fait  Connaître  eil  même  temps  deux  inscriptioils  inédites,  qui  révèlent 
la  situation  des  deux  colonies  de  Banasa  et  de  Volubilis^ 

Ou^ragËs  déposés  :  —  B.  HAUiiéAU,  Histoire  littéraire  du  MaîAe,  nouvelle  édl* 
tlon,  tome  VIII;  — *  Philologie  nouvelle  ou  révélation  des  seuls  vrais  prîneipes  du 
iangagoy  par  Âlph,  Outot,  à  Gyé-«ur-Seine  (Aube)^  Bar-sur-^lne,  1876,  inr^i 
•^  Recherche  de  l'antiquité  d'Angoulesme  par  l^lîe  Vinet,  1^679  réimprimé  et 
publié  avec  notes  et  commentaires  par  le  docteur  Claude  Gigon,  Angoulême, 
1876,  in-8°.  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Saulcy  :  CaottSf* 
KiBwicZ)  Explication  d'une  inscription  persépolitaine  (mémoire  lu  à  Tacadémie); 
—  par  M.  Edmond  Le  Blant  :  Les  esclaves  chrétiens,  par  Paul  Allard,  Paris, 
in-S". 

Julien  Havkt, 

Le  Propriétaire^Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

■M  I  ,1  I  ■  .       L  ■  ..    .  ■■       JJJ  .  .1  ■  .  ■  'II»  I  I     ■ 

GLBRMONT  (oISE)«  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX)  RUE  DE  CONDl^,  27. 
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«•  17.  ^  M  Avril  —  ISTe 


>t  77.  Arnold,  Dieu  et  la  Bible.—  78.  Wobrmann,  Le  paysage  dans 
l'art  et  la  littérature  chez  les  Anciens.—  79.  Rambaud,  La  Russie  épique.  — 
80.  ScHMOLLBR^  Strasbourg  au  XV«  siècle.  —  Académie  des  Inscriptions. 


77. —  Ckid  and  tU%  biblet  a  review  of  objections  to  «  Literature  and  dogma  i 
by  Mathew  Arnold.  London,  iSyS.  i  vol.  in-12;  L-394p. 

Le  livre  de  M.  M.  Arnold  n'est  ni  une  œuvre  de  science  pure,  ni  une 
œuvre  de  vulgarisation  proprement  dite  ;  c'est  une  sorte  de  longue  causerie 
sur  différents  sujets  de  philosophie  et  de  critique  religieuses,  suffisamment 
caractérisée  par  le  sous-titre  que  nous  avons  transcrit.  Dans  un  précédent 
ouvrage  intitulé  :  t  Littérature  et  Dogme  i  M.  A.  avait  défendu  un  certain 
ensemble  d'idées  sur  l'interprétation  et  Tusage  de  la  Bible  que  l'on  désigne 
d'ordinaire  en  France  sous  le  nom  de  protestantisme  libéral.  Son  livre  ayant 
donné  lieu  à  des  polémiques  vives  et  intéressantes,  il  a  cru  devoir  reprendre 
à  nouveau  quelques  articles  du  débat  pour  mieux  marquer  son  point  de  vue. 
Dans  une  pré&Lce  étendue,  écrite  avec  l'agrément  et  l'élégance  qui  distin- 
guent l'ouvrage  entier,  M.  A.  explique  qu'il  s'adresse  de  préférence  à  ceux 
de  ses  contemporains  qui,  résolus  à  ne  pas  rompre  avec  la  tradition  chré- 
tienne,  ne  sont  pas  moins  résolus  à  respecter,  même  quand  il  s'agit  de  la 
Bible,  les  habitudes  de  la  pensée  et  de  l'investigation  modernes.  A  l'encontre 
de  l'orthodoxie  il  réclame  donc,  avec  une  franchise  complète,  l'application 
aux  livres  sacrés  et  à  leur  contenu  des  règles  de  la  critique  historique  ; 
d'autre  part,  il  prétend  se  séparer  de  Técole  de  Tubingue,  dont  les  conclu- 
sions lui  semblent  porter  décidément  l'empreinte  d'un  préjugé  philoso* 
phique. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  d'une  introduction  et  d'une  série  de 
chapitres  intitulés  :  le  Dieu  des  miracles,  le  Dieu  de  la  métaphysique,  le 
Dieu  de  l'expérience,  le  Canon  biblique,  le  4«  Evangile  vu  du  dehors,  le 
4*  Evangile  vu  du  dedans.  Dans  la  conclusion  qui  termine  l'ouvrage, 
M.  A.  résume  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  tout  le  cours  de  son  tra«« 
vail. 

La  partie  philosophique  de  l'ouvrage  sera  lue  avec  intérêt  par  ceux  que 
préoccupe  l'évolution  des  idées  religieuses  au  sein  d'une  des  principales 
églises  protestantes.  Le  chapitre  consacré  au  canon  des  livres  saints,  con- 
tient un  résumé,  généralement  bien  fait,  de  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. Là  partie  la  plus  originale  de  l'ouvrage,  particulièrement  au  point 
de  vue  critique,  comprend  les  deux  chapitres  de  longue  étendue  consacrés 
la  question  de  l'Evangile  selon  saint  Jean.  Dans  les  pages  intitulées 
Nouvelle  Série,  I.  17 
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4»  Evangile  VU  du  dehors,  M.  A.  passe  en  revue  les  témoignages  antiques  qui 
nçjus  renseigpei^t  sur  rapp^rition  de  ce  document  et  cpi^bçii  rqpjnion  de 
Baur  qui  le  relègue  vers  l*an  170.  M.  A.  est  reporté,  par  l'ensemble  des  té- 
mgigp^ges,  vers  le  premier  quart  ^u  seçppd  siècle.  Ce  n'est  pas  le  ^eu  de 

diaciupr  à  fond  sa  wanièrç  de  vqir;  nous  »p  sqrpmç^  qullP^^m  çp.nVîiWÊU, 

pour  notre  part,  de  la  certitude  de  la  date  adoptée  par  le  chef  de  Técole  de 
Tubingpc.  M.  A*  ^^^^\  ^  ^^  propos,  une  remarque  que  je  re^^çontre  avec 
plaisir  plusieurs  fipis  sous  sa  plume,  p'est  que  Tesprit  de  systématisation  qui 
dominait  Baur  Ta  constamment  amené  à  trancher  en  dernier  ressort  et  sans 
appel  des  questions  que  l'état  des  documents  à  notre  disposition  nous  or- 
donne de  laisser  ouvertes  et  qui  le  resteront  sans  doute  toujours.  Cçsi  là 
une  faute  qui  dépare  gravement  un  grand  nombre  d'œuvres  critiques  d'ail- 
Idurs  remarquables  ;  M.  A.  et  tous  ceux  qui  ont  surpris  cette  tendance  à  tirer 
au  clair  les  questions  dont  les  éléments  nous  manquent,  rendront  service 
aux  études  critiques  en  prén^unissant  contre  un  pareil  abus. 

Dans  le  chapitre  suivant,  t  le  4»  évangile  vu  du  dedans  »,  M.  A.  soutient, 
contre  l^cole  de  Tubingue  et  contre  la  plupart  des  critiques  modernes, 
no|)  pas  l^historicité  et  l'authenticité  positives  de  l'évangile  joannique,  mais 
rhistoricité  d'un  noyau  de  logia^  d^effata  de  Jésus  que  le  rédacteur,  imbu 
des  habitudes  de  pensée  et  de  style  de  la  phîlosophip  grecque,  aurait  retrar 
vailles,  recueillis  et  combinés  d'après  le  goût  de  son  public.  Tandis  que 
plusieurs  critiques  distingués,  M.  Renan  entre  autres,  protestent  contre  la 
Gonclusioti  absolue  d'inaùthehtiéité  au  nom  du  récit,  des  faits,  du  cadre,  où 
ils  v^ÏGXti  de  précieux  matériaux  pour  la  reconstruction  d'une  vie  de  Jésus, 
M.  A.  s'est  convaincu  que  la  valeur  historique  de  cette  œuvrp  réside  dans  une 
série  de  paroles  authentiques,  fîpappées  au  coin  du  maître,  que  l*auteur  a 
•ncliasséps  dans  une  monture  de  second  choix.  Il  pense  pouvoir  distinguer 
les  points  authentiques  du  commentaire  avec  une  sûreté  suffisante. 

Nous  n'oserions  dire  que  sa  démonstration  sqit  convaincante  ;  elle  est  à 
CDupsÛringénieiiseetdigned^ttention.-"  Si  la  tentative  de  M.  A.  est  jugée 
elle-même  sujette  à  caution,  on  ne  méconnaîtra  point  qu'il  n'ait  mis  en 
relief  avec  beaucoup  do  finesse  et  souvent  de  force  les  points  faibles  de  la 
théorie  de  Baur.  Il  s'élève  en  particulier  contre  cette  idée,  développée  avec 
tant  de  complaisance  par  le  chef  de  l'école  de  Tubingue,  que  le  49  évangile 
est  une  œuvre  do  littérature  en  quelque  sorte  parfaite,  si  savamment  agen^ 
cée,  si  minutieusement  construite  jusque  dans  le  détail,  qu'il  faut  en  adriaet-. 
tre  ou  en  rejeter  en  bloc  l'historicité.  Il  fait  ressortir  les  longueurs  et  la  difi 
fîislon  de  l'exposition  et  il  en  tire  adroitement  un  argument  en  âivei^r  des 
logia  qui,  d'après  lui,  rompent  d'une  feçotl  éclatante  la  trame  un  peu  emt 
barrassée  de  l'exposition. 

Maurice  Vi:EN«â. 
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^fs»çy|lchte  dof-  Vor^tafen  und  Afifoense  <|er  I^iidfkohaftiimfijci- 
p^l,  vpn  Karl  Wc^rmank.  Mûnçhen.  Theod.  Ackermann.  1876. 

Cat  ouvrage  est  une  enquêta  oqmplàte,  aunutieusc,  un  p^u  çonfu&e,  sur 
les  représentations  du  paysage  dans  l'art  tt  la  littérature  des  peuple^  an* 
ciens;  il  se  rang^  honorablement  dans  la  série  des  histoires  savante^  que 
l'Allemagne  a,  depuis  Qttfrîed  MUllçr,  consacrées  aux  différentes  branches 
de  Tart  antique.  Il  appartient  h  l'école  érudite  d'où  sont  sortis  les  Vases 
pmti  de  Gerhard,  YHistaire  (h^  artistps  grecs  de  Brunn,  les  recherches  de 
Helbig  sur  Ips  Peintures  murales  e^mpanîennes.  L'auteur  n'est  pas  un  ar-» 
.  chéologue  de  (cabinet  :  il  a  voyagé  à  travers  tout  Tancien  monde,  et  même 
au-delà  :  il  a  étvjdié  h  Singapoure  çt  à  Qatavia  les  échantillons  de  Tart  abif 
nais  et  japonais,  l'art  égyptien  à  Sakkarab  et  sur  le  Haut  Nil,  et,  dans  les 
mers  dç  l'Archipel,  les  paysages  homériques.  Les  développements  de  son 
livre  répondent  à  l'abondance  de  ses  connaissances  et  de  son  expérience.  Il 
l^  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  expose  sea  idéea  sur  le  paysage 
dan^  l'art  égyptien,  en  Chine  et  au  Japon,  le  sentiment  de  la  nature  des  an^ 
eiens  Indiens,  les  indications  pittoresques  (lan4sch(\ftlichen  Mdeutungen) 
des  monuments  de  l'Asie  occidentale  (Assyrie  et  Perse)*  La  seconde  division 
présente  l'histoire  des  développements  du  sentiment  de  la  nature»  abe^i  les 
Grecs,  et  l^s  commencements  du  pay^agç  dans  tous  les  arts  helléniques,  cé- 
ramique, plastique,  peinture  murale,  peinture  sur  tableaux,  dcf^oratiein  théâ- 
trale (B&iM€S^tMlere\}  antérieurement  à  Alexandre.  La  troisième  partie  rf  n- 
ferme  les  progrès  de  ces  différents  arts  après  Alexandre,  les  ^urçes  bi^tOf 
riques  tirées  des  écrivains  anciens,  l'état  de  ranthropomorphi^me  dans  las 
représentations  de  la  nature,  par  la  présenpe  toujours  plus  fréquente  de  per-; 
tonnages  mythologiques,  satyres,  triions,  néréides,  etc.  dans  lesi  paysages  ; 
enfin,  le  classei^ent  critique  des  monuments  de  la  plastique,  de  la  numis-* 
matique,  de  la  la  céramique,  de  la  mosaïqu^i  les  paysages  muraux  de  Rome 
et  de  ses  environs,  de  Pqmpeï,  «l'Herculanum,  de  Stable,  L'ouvrage  se  tçr-* 
mine  par  un  jugement  général  sur  la  valeur  de  l'art  dont  M.  W.  nous  a 
présenté  la  suite  historique  dans  cette  troisième  division.  Les  deux  premiè? 
res  ont  reçu  déjà,  chacune  à  son  tour,  leurs  conclusions  propres. 

Le  plus  grave  défaut  du  livre  ^'aperçoit  vite*  Ce  n'est  point,  en  réalité,  à 
une  monographie  archéologique  que  nous  avons  affaire,  mais  k  plusieurs, 
ear  Fauteur  renferme  dans  le  eadre  historique  trop  large  de  l'antiquité  asia«! 
tique  et  gr4co-:latine  plusieurs  qbjgts  d'éMe  asse?  différents.  L'esthétiqud 
pure  ne  fait  d'ailleurs  qu'une  apparition  fort  discrète  dans  l'Introduction  ; 
M.  W.  rappelle  quelques  vues  sages  du  Laç^ooon^  glisse  rapidement  sur  Vexn 
pression  du  paysage  par  la  musique»  et  mentionne,  sans  essayer  une  théorie 
métaphysique  qyi  compliquerait  son  livre,  la  Création  de  Haydn,  et  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Il  se  hâte  d'aborder  une  matière  pre- 
sse, et  nous  introduit  tout  aussitôt  dans  l'art  égyptien,  premier  objets  très?» 
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distinct,  dans  l'ensemble  de  ses  recherches.  La  peinture  de  paysage  n'existe 
pas  chez  les  Égyptiens,  dît-il  dans  la  conclusion  du  chapitre,  mais  Varchi' 
tecture  de  paysage  (p,  35).  Par  leurs  monuments,  leurs  pyramides,  leurs 
avenues,  leurs  colonnades,  la  proportion  et  l'ornementation  végétale  de  leurs 
colonnes,  les  dimensions  de  leurs  ouvrages  d'architecture,  les  Egyptiens  ont 
manifesté  la  façon  dont  ils  sentaient  la  nature  :  les  œuvres  de  plastique  co- 
lorée, si  intimement  unies  aux  monuments,  et  qui  rendent  quelque  aspect 
sommaire  de  paysage,  expriment,  si  Ton  veut,  le  même  sentiment,  mais 
dans  une  langue  plus  pauvre.  Peu  de  couleurs  et  des  couleurs  très-simples, 
point  de  jeux  de  lumière,  ni  de  perspective,  ni  d'arrière-plans;  point  de  ciel 
non  plus  :  \q  détail  pittoresque  tout  de  convention  et  presque  abstrait  : 
leau,  par  exemple,  signifiée  par  des  lignes  en  pgjag,  qui  descendent  per- , 
pendiculairement,  ou  la  nature  végétale,  par  des  palmiers  géométriques. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  fournissent  à  Fauteur  une  matière  autrement 
abondante  :  on  connaît  par  les  tapisseries,  les  tapis,  les  porcelaines,  les  pa- 
ravents, le  goût  de  ces  peuples  pour  le  paysage.  Nos  musées,  nos  palais,  nos 
salons  en  renferment  d'innombrables  exemplaires.  Malheureusement,  il  s'a- 
git ici  plutôt  d'ornementation  que  d'art  véritable,  indépendant  et  original. 
Ces  orientaux  couvrent  de  dessins  colorés  leurs  meubles,  leurs  vases,  leurs 
lampes;  ils  égaient  ainsi  les  objets  d'un  usage  journalier,  œuvres  d'artisans 
'très*habiles,  où  les  personnages,  les  plantes,  les  feuilles,  les  fleurs  sont  con- 
fiés à. des  mains  différentes.  Œuvres  où  le  réalisme  le  plus  décidé  se  mêle  à 
l'abstraction  ;  très-souvent  les  formes,  isolées  ou  groupées,  plantes  et  hom- 
mes, ne  reposent  pas  sur  le  sol,  mais  flottent  en  l'air,  capricieusement  ;  liuUe 
recherche  de  la  perspective  ;  la  fantaisie  poussée  jusqu'au  baroque  ;  en 
somme,  un  sens  très-médiocrement  poétique,  la  nature  n'étant  que  la  scène, 
en  elle-même  peu  pittoresque,  où  s'entassent  complaisamment  lès  fabriques, 
pavillons,  kiosques,  ponts,  colonnades,  où  l'homme  se  multiplie  en  mille 
petites  occupations  mécaniques.  Pardessus  tout  domine  le  goût  des  jardins, 
dont  Tscheou,  le  Néron  de  la  Chine  y  a  fait  avancer  l'art  1 222  ans  avant  notre 
ère  (p.  46).  Le  plus  singulier  est  que  ces  peuples,  si  peu  romantiques  en 
peinture,  aient  eu  des  poètes  rêveurs  ou  délicats  que  M.  W.  rapproche 
d'Horace,  de  Matthisson,  de  Lamartine.  Mais  ils  n'ont  encore  rencontré  ni 
leur  Claude  Lorrain,  ni  leur  Ruysdacl. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'Inde,  c  Nous  ne  possédons  pas  on 
seul  paysage  indien  ;  nous  n'avons  de  documents  sur  aucun.  •  (p.  52).  Le 
texte  du  poème  de  Sakuntala  où  est  décrit  un  paysage  ne  vise  point  une 
œuvre  d'art  :  le  roi,  amant  de  Sakuntala,  témoigne  seulement  du  désir  qu'il 
a  de  voir  peindre  autour  du  portrait  de  sa  bien-aimée  une  rivière  et  des  ar- 
bres. Il  n'est  question  en  ce  chapitre  que  du  sentiment  littéraire  de  la  na- 
ture. La  matière,  déjà  bien  connue,  est  résumée  par  M.  W.  L'archéologie 
fait  cependant  encore  une  rapide  apparition  dans  les  rapports  établis  par 
l'auteur  entre  l'architecture  colossale  des  Hindous,  la  masse  de  leurs  mon- 
tagnes, la  taille  de  leurs  arbres,  la  splendeur  touffue  de  la  végétation  asia- 
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tique.  Une  page  est  réservée  à  la  flore  de  THindoustan  :  mais  le  moindre 
paysage  authentique  ferait  bien  mieux  notre  affaire. 

Passons  à  TAsie  occidentale,  à  TAssyrie,  à  Ninivc,  h  Babylone,  dont  Dio- 
dore  de  Sicile,  Bérose,  Strabon  et  Quinte  Curce  ont  décrit  les  prodigieux 
jardins,  c  Le  mari  de  Susannc  était  très-riche,  dit  la  Bible,  et  il  avait  un 
beau  jardin  près  de  sa  maison.  »  Les  modernes,  Rawlinson  et  Oppert,  con- 
firment les  témoignages  antiques.  Nulle  part  les  hommes  n'ont  plus  auda- 
cieusement  remanié  la  nature  que  dans  les  régions  du  Tigre  et  de  TElu- 
phrate.  Il  faut  cependant  descendre  jusqu'à  la  seconde  période  de  Tart 
assyrien,  jusqu'au  VII"  siècle  avant  J.-C,  pour  rencontrer  dans  les  monu- 
ments de  la  plastique,  dans  les  bas-reliefs  colorés,  des  essais  de  paysage, 
des  arbres  tels  que  le  palmier,  la  vigne,  peut-être  le  cyprès,  des  figures  de 
montagnes,  la  représentation  de  l'eau,  des  bctes  sauvages,  des  oiseaux  de 
mer.  C'est  toujours  la  perspective  qui  manque,  défaut  d'autant  plus  fâcheux 
que  les  formes  sont  disposées  dans  un  ordre  plus  géométrique.  Cependant 
il  faut  noter  ici  un  progrès  sur  l'Egypte,  un  sens  plus  réaliste,  des  scènes* 
plus  particulières,  par  exemple  des  tableaux  de  pêche,  des  groupes  de  mai- 
sons posées  sur  des  collines  ou  au  bord  d'une  rivière  c  d'une  façon  toute 
pittoresque  et  romantique  (ganf  malerisch  und  romantisch^p.  69).  •  M.  W. 
y  met  évidemment  quelque  complaisance  :  ce  n'est  pas  la  première  fois 
d'ailleurs,  ni  la  dernière  (p.  70)  qu'il  emploie  ce  mot  romantique^  qui  sonne 
toujours  d'une  manière  inquiétante  en  archéologie. 

Nous  voici  à  la  seconde  division,  en  Grèce,  et  antérieurement  a  Alexan- 
dre. Description  de  la  Grèce,  de  ses  mers,  de  son  archipel,  de  ses  côtes,  de 
l'architecture  de  ses  rivages  et  de  ses  'montagnes,  de  sa  végétation,  de  sa  cou- 
leur, de  sa  lumière,  de  sa  flore  antique,  de  sa  flore  actuelle.  Souvenirs  de 
voyageur  enthousiaste  :  l'enthousiasme  excuse  les  petites  erreurs  de  géogra- 
phie, par  exemple  la  vue  du  Parnasse  du  haut  de  l'acropole  d'Athènes. 
M.  W.  remarque  avec  raison  que  la  poésie  grecque  de  la  période  anté-ma- 
cédonienne,  dominée  par  le  sentiment  religieux  et  l'anthropomorphisme, 
n'a  point  laissé  à  la  description  poétique  de  la  nature  cette  indépendance 
et  cette  profondeur  que  lui  ont  données  les  modernes  et  surtout  les  Alle- 
mands. La  Sehnsucht,  mot  difficile  à  rendre  en  français,  a  manqué  aux 
anciens  Grecs.  C'est  une  des  raisons  du  petit  nombre,  ou  plutôt  du  carac- 
tère modeste  et  sommaire  des  représentations  pittoresques  de  la  plastique  et 
des  vases  dans  cette  période.  Il  est  évident  que  les  paysages  du  Bouclier 
d'Achille  ont  été  l'œuvre  de  l'imagination  du  poète,  et  qu'ils  n'ont  point 
figuré  avec  un  tel  détail  sur  un  ouvrage  de  ciselure,  c  La  vie  végétale,  sur 
les  plus  anciens  vases,  est  tout  à  fait  monotone  et  dépourvue  de  liberté,  » 
(p.  1 17).  Et  de  même  pour  tous  les  éléments  du  paysage  dans  les  monuments 
de  la  première  céramique.  Au  fond,  ce  qui  importe  le  plus  à  l'artiste,  c'est 
de  montrer  les  dieux  ou  l'activité  humaine.  Les  terrains,  les  ondulations 
de  l'eau  apparaissent  dans  les  sculptures  du  Parthénon  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  indications.  L'anthropomorphisme  rejette  toujours  la  nature  à  l'ar- 
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rièrc-plan,  dans  les  groupes  de  Phidias  comme  dans  ceux  dé  Scopâs.  tZe  que 
nous  savons  de  Poiygnote  [éi  dés  peintres  de  soh  cycle  tious  ramène  encore 
à  la  même  notion.  Apelie  a  représenté  l'Orage  par  des  tigur&s  de  femmes. 
Cependant,  je  ne  vois  pas  aussi  sûrement  (}ue  M.  W.  dans  ces  inôts  de  Pline 
la  preuve  d'un  ouvrage  tout  symbolique  :  Pinxît  et  qûœpîngi  non  possunt, 
tonitrudy  falgetrà,  fulgura^  quœ  Brontën,  Astrapèn^  Céraunobolîàn  ap- 
pellant  (172).  Ces  trois  mots  grecs  lui  semblent  indiquer  des  {^erisorinâges 
allégoriques.  Le  Quœ  pingi  non  possûnt  ne  se  rappbrterait-il  pas,  àù  con- 
traire, h  la  difficulté  de  figurer,  par  la  couleur,  des  phériomênes  naturels 
très-rapides  et  malaisés  à  fixer?  Oti  sait  que  le  texte  de  Pline  rÂncièil,dans 
les  parties  qui  concernent  Thistoire  dé  Tart,  prêté  à  beaucoup  d'interpréta- 
tions et  de  doutes.  Je  verrais  volontiers,  danS  ces  trois  noms  propret,  lés 
noms  mêmes  donnés  ii  trois  tableaux  fameux  et  distincts.  On  trouverait 
dans  Pline  plus  d'un  cas  analogue. 

Le  chapitre  relatif  à  Tart  de  là  décoration  théâtrale,  où  l^oh  désirerait 
voir  dans  une  lumière  plus  iietté  les  poihts  relatifs  au  Drame  satyriquè^  sur 
lequel  Casauboti  aurait  fourni  à  M.  W.  dés  vues  intéressantes,  clôt  cette 
première  période  par  des  conclusions  ehcore  négatives  :  c  l'art  grec,  anté- 
rieurement à  Alexandre,  n'a  pas  eu  véritablenient  de  peinture  de  paysage 
comme  genre  à  part  »  (selhstcendige  Landschàftsmalerei^  194.) 

Nous  atteignons  enfin,  dans  la  troisième  partie  du  livre,  uii  terrain  solide 
pour  l'archéologie.  L'affaiblissement  du  polythéisme,  la  diffusion  <|e  la  cul- 
ture grecque  dans  toutes  les  régions  dé  l^ancieh  monde,  le  goût  plus  vif 
chaque  jour  de  là  vie  intérieure,  la  fatigue  ou  lé  dégoût  de  la  vie  politique 
et  l'aspiration  à  là  paix  et  à  là  solitude,  autant  de  causes,  la  plupart  déve- 
loppées par  M.  W.,  qui  ont  amené  un  progrès  à  la  fois  dans  là  poésie  des- 
criptive et  dans  la  peinture  de  paysage.  A  partir  de  là  période  alexàndfine 
et  sicilienne,  de  Virgile  et  dçs  lettrés  de  Rome,  tout  change  à  la  fois  dans 
la  façon  dont  les  hommes  comprennent  et  expriment  la  nature;  etenràême 
temps  se  multiplient  chez  les  polygràphes  grecs  et  romains  les  renseigne- 
ments précis  et  techniques  relatifs  h  l'art  nouveau.  Les  documents,  contra- 
dictoires en  apparence,  de  Pline  sur  Ludiùs,  et  de  Vitruve  sur  lé  paysage 
chez  les  Grecs,  sont  discutés  par  M.  W.  Ils  l*avaieiit  été  déjà  par  Letrbhne 
(Lett.  à  un  aniiq.)y  pour  ne  citer  que  celui-ci.  M.  W,  adopte  et  complète 
l'interprétation  reçue  sur  ce  point  :  Ludius  n'a  pas  inventé  à  kome  le 
paysage  définitif:  il  l'a  perfectionné  par  Un  emploi  plus  habile  de  la  perspec- 
tive :  il  l'a  reçu  des  Grecs  postérieurs  à  Alexandre;  il  a  hâté  la  transition  du 
paysage  mythologique  ou  historique  au  paysage  purement  pittoresque  ou 
de  genre. 

A  partir  de  ce  moment,  lé  livré  devient  une  monographie  très-riche  du 
paysage  dans  l'art  gréco-romain,  et  des  différents  arts  qui  l'ont  exprimé.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  seul  monument  intéressant  ait  échappé  à  l'auteur.  Peut- 
être  même  en  décrit-il  qu'il  eût  pu,  sinon  négliger,  du  moins  indiquer  pliis 
rapidement.  Les  derniers  chapitrés  de  l'ouvragé  font  l'effet  d'un  vaste  musèé 
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enebitibrë  d'cèuVres  de  yàleurs  trèa-différentes  :  beaueoup  de  morceaux  mé- 
diocres où  de  débris  trop  ravagés  èhcoriibrertt  les  galeries  et  même  le  sol  : 
un  fragment  de  stuc,  tombé  des  voûtes  de  quelques  thermes,  et  qui  porte 
encore  de  la  couleur  bleu  de  ciel  et  des  restes  de  feuillage,  riôUS  al-^ôtc 
trop  longtemps.  Le  musée  se  dasse  cependant  en  un  ordre  plus  favorable 
dès  que  M.  W.  aborde  les  peintures  murales  de  Campanie.  Lès  travaux  de 
M:  Helbig,  les  publications  de  Fiorelli,  le  bel  arrangement  même  des  col- 
lections de  Naîîles  et  de  la  ville  de  Pompéi,  lui  sont  d'ailleurs  d*Uri  grand 
secours.  M.  W.  résume  sans  parti  pris  toutes  leis  raisons  qui  font  que  les 
meilleurs  paysages  des  anciens  ne  nous  donnent  point  Id  plénitude  de  satis- 
faction que  nous  recevons  de  leur  statuaire.  Sénèquc  affirmait  déjà  que  lès 
représentations  de  la  nature  étaient  de  médiocres  ouvrages  si  on  \qû  comi^â- 
raît  à  la  réalité  {Controy,^  iï»  9)-  Sans  doute  les  conditions  techniques  dfe 
cet  art  dans  ^antiquité  étaient  inférieures.  Il  faut,  pour  peindre  les  plans 
d'un  paysage,  une  science  plus  coilsommée  de  la  perspective  que  pdur  un 
groupe  de  personnages  ;  il  est  moins  aisé  de  rendre  un  lointain  d'horizon 
que  les  plis  d'une  étoffe  ;  cependant  —  et  c'est  une  question  que  M.  W. 
pourrait  approfondir  dans  une  seconde  édition,  —  les  anciens,  j'entends  les 
artistes  grecs  travaillant  en  Italie  au  temps  de  Virgile  et  de  Pline  le  Jeune, 
au  sein  d'une  société  polie  qui  goûtait  si  délicatement  la  nature,  ne  pou- 
vaient-ils, en  vérité,  faire  mieux?  N'est-on  pas  autorisé  à  peilser  que  ce 
genre  de  peinture  n'eut  jamais  pour  eux  le  sens  et  lu  charhie  que  tes  mo- 
dernes y  cherchent  ?  Je  croirais  volontiers  que  le  paysage  n'eut  alors  d'autre 
valeur  que  celle  d'un  motif  de  décoration.  Les  marines  qui  sont  au  Vatican, 
dans  le  cabinet  des  Noces  aldobrandines,  c'est-à-dire  les  meilleurs  d'èrttre 
les  paysages  échappés  aux  atteintes  du  temps,  confirmeraient  mon  opinion. 
Les  personnages  y  sont  vivants,  bien  groupés  en  attitudes  énergiques  ou 
poétiques  :  mais  combien  plus  parfaites  sont  îés  jeunes  femmes  des  Noces 
aldobrandlnes  !  Le  Poussin  jugea  cette  dernière  œuvre  si  excellente  qu'il  en 
fit  une  copie  (PaL  Doria  Pamphili),  La  personne  humaine  avait  été  le  mo- 
dèle de  prédilection  et  le  triomphe  des  peintres  comme  celui  des  statuaires 
à  toutes  les  époques  de  l'art  gréco-romaiii.  Les  vrais  paysagistes  de  l'anti- 
quité sont  les  poètes,  et  ce  qui  lé  prouve  erlcore,  c'est  là  grande  place  qui 
leur  est  réservée  dans  cette  consciencieuse  étude  d'archéologie . 

Emile  Gebhart. 
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79.  •—  EÂ  RiiB»l«  éptquet  étude  sur  les  chansons  héroïques  de  la  Russie,  trs- 
duites  ou  anaivsées  pour  la  première  fois  par  Alfred  iumbaud.  i  vol*  hi4« 
de  xv:5o4  p.  Paris,  librairie  Maisonneuve.'—  Prix  :  10  fr. 

La  poésie,  populaire  russe  a  été  Jusqu.'ici  peu  étudiée  à  TÉtrauger  :  un 
anglais,  M.  Ralston,  après  «a  avoir  apalyséla.  poésÏQ  lyriqtMC.^.DOUS  pro« 
met  sur  la  poésie  épique  uu  volume  qui  sera  le  très-^bieu  vemi|  même 
après  celui  de  M*  Rambaud.  En  Rus;sie,  la 'littératurQ  de  l'épppéc  populaire 
an  déjà  trèsrCQi^sidérable,  On  en  trouvera  un. roumé  bùbliçgf^phiquc  dfms 
le  p^-çnoiçr.  fiasqiçulc  de  VArchiy/ur  slawischç  Philologie,  (S wM.Sjsvue 
du  »9  janvier  ^876) ,  Il  est  regrettable  que  M.  R.  n!ait;pa8  cru  4^X91^  pré- 
ciser d^vaotag^  les  sources  auxquelles  jil  se  réfère;  lui-même  jie  pax:a^t  pas 
s*ètre  rendu  un  compte  bien  exac^  de.  }a  valeur  des  écrivains  qu'il  a  con- 
sultés, Quand. M  ^affaire  ^  des  çsprlts.sûrs,  à  àts  tes^tps  ijucontestables^  il 
les  m^t  en  oç^vre  avec  unç  très-grande  habileté,  il  prête  aux  idép^  exoti- 
ques. Je  dwme  d'un  taje^  Uttérai/^e  .élégant  ;  qu^nd  .par  raalhçfnr  il, tombe 
sur  un  iCpmmientaire  iaexact,  sur  une  fant^^isiedér^léo,  il.se  lai«fe  égarer 
de  la  meilleure  foi   du  monde,  et  le  lecteur  non  prévenu  court  qudqups 

risques  à  k'*wr<t-  î'  ... 

Lç  {volume  so»  divise  en  quatre  partie?»  Aprèp  avpir  exposé  d'une  mi- 
nière saisissante  etpittojresque  la  façpn  dojprt  l'épopée  a  été  ,re^eiUie  ches 
les  rhf^psodesi ,igpprai7its  des  v4)lagps,  M^  .R.  étudie  dans  la  première. partie 
Vépçpée  lége^dfiir^^\\sis,  Héros  primitifs  —  Vladimir,  .Cycle  4^^  ^^^tJ^Pf^ 
la-Grande);  dans  la^ seconde,  l'époj^çe historique  (le  criant. d'Igor,  les  poèmes 
de  la  période  prii|ici;ère,. Ivan :1e, Terrible,.  Les  R9raanof,.,  Pierre-le-Grand^ 
le  Dijç-huitifmç/ siècle),  dans,  la  troisième,  V^popée,  ad!y^n/ioe^  c'esii^à-dire 
les  tr^tijonp  épique^  ^4^,  l'Occident. ou  de  rprient  lAlça»Q4r^,  lç,Rqa\aa 
de  Troie,  etc.),  don4;  il  croit  retrouver  1^  trace  ,en.  Russie.,  :L^  qi^trièo^ 
partie  est  consacrée  aux  chansons  épique&  de  la  Petite  Russie,    r  , 

.Cette  division  .est  /ort  nettq  et  permet  au  lecteur  4ç.  s'ça:i(^nt^/i|çilQmont  ; 
tputefpis,  il  ipe^^ipblç;  que  ^.  R...qa  étudiant;  les.produfjtiçps.épiqiu^de 
la  I^ussie  ne  A^t  pas  asrse^  prépcqupé .d'initier  le  public  ,au/  caractère  du 
peuple  qui  c^ian^c  ces  poèmes. ;I1  t\Q  suffisait  pas  d'ind^u^ren  .d^.P^lg^*- 
excellegtqs  d'ailljçurs— commun;,  ^es  ft^/ws.{chansoa^  de.,g^^efi):.9Pt  été 
recueillies.  Jl  fallait  moptrer  sous  quelles, in%enqas.  ^llq^,:PQ^>d^  isç  pjror 
duire^  dansjcjuel  sol  elles  ont  germé;  ily  avait  1^  ^^prolîlçm^lde  ,pç)çcl)p- 
logic  historique  qui  aurait  dû  tenter  u^  esprit  a}?s?i  fin  iqi»e  c^elui  de  jM^R* 
Comment  le  génie  slave  a-tril.  été  modi^  cl>e^  l<^s.  Rus^e^,  d'^l^ond  ivu;  le 
coijtact,  et  sans  doute  aussi  par  l'absorption  dos  peuple^.  6nQpis,ipujia  par 
l'arrivée  de  l'élément  scapdinave  avec  les  VarègueSy  de  rélém^nit  by;|aatin 
et  chrétien  oriental  avec  le  christiapisrpe,  de  l'élément  urtaceei^pal^p  ^ien- 
tal  avec  le  )0Ug  mongol,  de  l'élément  européen  et  classique  avec.  Pierre- 
le-Ccand  et  les  ^uverains  du.  XVIII«.  siècle?  Problème  délicat,  et  queM.  R. 

I.  Thé  songs  of  the  russia^i  peopJe.  London,  Ellis  et  Green,  ièys, 
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.  n'a  malheureuseipent  point  abordé  directement.  Son  travail  révèle  d'im-* 
menses  lectures  ;  il  abonde  en  rapprochements  ingénieux,  en  citations  heu-* 
reuses  ;  cependant,  l'auteur  est  loin  encore  de  posséder  toute  la  littérature 
de  son  sujet.  M.  R.  a  raison  quand  (p.  24)  il  signale  dans  Nestor  des  tra- 
ditions légendaires  qui  constituent  chez  ce  chroniqueur^la  part  de  Tépopéc  ; 
mais  il  néglige  de  signaler  celles  de  ces  traditions  qui  sont  d'origine  scan- 
dihave  (par  exemple  la  mort  du  roi  norvégien  Arvar  Odde,  analogue  à  celle 
d'Oleg;  — ^^^  l'incendie  de  Koï:osthène  au  moyen  d'oiseaux  porteurs  de  bran- 
ddàsr allumés,  qui  se  retrouve  dans  les  chroniques  normandes;  voir  Nestor, 
dans  l'édition  de  Blelowski,  p.  855).  Ces  rapprochements  auraient  dû, 
pour  le  moins,  être  indiqués  (p.  24  et  36}.  En  revanche,  M.  R.  aurait  dû 
absolument  s'interdire  ceux  que  les  slavomanes  russes  essayent  d'établir 
entre  certains  personnages  slaves  et  des  personnages  scythiques  d'Hérodote, 
dont  on  interprète  en  slave  les  noms  plus  ou  moins  défigurés.  C'est  à 
M.  Bezsonov  ^  qu'il  a  emprunté  généralement  ces  étymologies  fantas- 
tiques. Pourquoi  &ut-il  qu'il  ait  pris  au  sérieux  ces  rêveries  d'un  autre 
âge? 

P.  41,  nous  lisons  que  le  héros  légendaire  Mikoula  est  peut-être  ce  prince 
ATd/a  (Kbla«xàl^),  prince  de  la  Charrue,  dont  nous  parle  Hérodote  (IV,  5). 
Comment  M.  R.  a-t-il  pu  oublier  i«  que  le  mot  kolo  ne  peut  vouloir  dire 
charrue,  mais  signifie  roue;  2»  que  la  forme  ancienne  est  nécessairement 
koles,  gén.  kolesa  ;  3«  que  le  mot  prince  (en  russe  moderne  kniaz=:=:;rtft5  pour 
les  slavomanes),  eût  été  fatalement  kunen^^  en  supposant  que  ce  mot  ger- 
màïiîquè  eût  déjà  passé  dans  les  régions  scythiques.  Ailleurs  (p.  400)  nous 
verrons  le  Salomon  des  légendes  assimilé,  sur  la  foi  de  M.  Bezsonov,  au 
Zathoixîs  d'Hérodote,  lequel  ne  serait  lui-même  autre  que  le  Dieu  slave 
Vèlesi  Ici  M.  R.  a  laissé  à  leur  auteur  la  responsabilité  de  ces  rêveries. 
C'est  déjà  trop  que  de  les  avoir  mentionnées. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  peu  de  critiques  à  adresser  à  la  première  partie 
de  la  Russie  épique:  faute  d'avoir  étudié  les  éléments  dont  s'est  formé  le 
génie  russe,  M.  R.  laisse  certainement  plus  d'un  problème  inexpliqué.  Nous 
abandonnons  à  de  plus  compétents  l'examen  des  interprétations  mythologi- 
ques qu'il  à  essayé  de  présenter.  Quelques-unes  nous  paraissent  fort  ris- 
quées: La  seconde  partie,  où  l'épopée  prend  un  caractère  historique  plus 
accentué,  est  fott  bien  traité  ;  le  terrain  est  plus  sûr  sous  les  pieds  de  l'au- 
t<?ur*/ilà  des  traits  fort  heureux  pour  peindre  les  grands  héros  de  l'histoire, 
depuis  Ivan  le  Terrible  jusqu'à  Nicolas.  Notons  cependant,  p.  21 5,  une 
légère  distraction.' M.  R.  fait  ressortir  avec  raison  la  tendance  des  Slaves 
à  résteir  dans  le  naturalisme,  leur  peu  de  penchant  à  l'antropomorphisme. 
(Il  aurait  pu  Cependant  signaler  l'évolution  anthropomorphique  qui  s'est 

-■  >i  i     I    t       I   ■  I  I        ri 

'i.lTagiia^'  esprit  essentiellement  critique,  dit  avec  raison  fArch,  fUr  slawische 
Philologie,  p.  i3o)  en  parlant  des  éditions  de  la  Société  de  littérature  russe  de 
Moscou  :  £s  waere  in  Interesse  der  Ausgabe  gewesen,  wenn  die  sehr  weitlceufigen 
Abhandlungen  Be^sonop's  von  der  Ausgabe /frn  gewesen  worden  w«eren  ! 
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àccbthplitf  rfiei  les  Slaves  de  l*Elbé)<.  MalheurôUseitieAt  le  désir  dé  coh* 
iihiticr  in  thèse  pdt-  une  tiiultion  historique  enthàînc  Tauteu^  uti  ^eu 
du-délà  de  ta  vérité. 

t  Vkdimir,  prince  dd  Kiev,  pourrait  bien,  lisbns-iiôus  p;  2i5,  âtoir  été 
au-delà  des  sentiments  de  sbn  {îeuple,  èii  élevâht  sut  la  cbUine  de  Kiev, 
ridole  dé  Peroun  k  la  tète  d'argeht.  Peut-être  an-il  été  le  prcmiôt  {3aîèû  de 
la  Russie  avdht  d*en  être  urt  des  premiers  chrétiens.  Il  a  fait  dégénétef  la 
religion  liàHortâle  en  idolâtrie...  » 

L'antithèse  est  jblie  et  la  pointe  Hne;  malheureusement  l'auteur  diibiie 
•que  l*hi5tbire  h*est  poitit  d*accotd  arsé  lui.  C'eit  en  980  qlie  Vladiîtiif 
éleva,  sur  la  colline,  l^tdole  &  barbe  d'or  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici  ; 
dr,  àèi  t)4^,  hoUs  voyons  Igôi-  ju^er  la  paix  avec  les  Oi-ecs  sur  la  colline  où 
se  dressait  Peroun  {hn  chôlme  kude  stojast  Pérunu)y  tahdis  que  les  Russes 
chrétiens  jùt-etit  datts  le  templfe  de  saint  Élie  (Chroni^ii^^  de  Nestor,  |  2'ji 
édition  Miklbsidh)» 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  les  deux  premières  patries  du  livre; 
on  y  trouvera  certainement  plaisir  et  profit.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
quatrième  partie.  M.  R.  y  dbtthe  des  détails  intéressàtits  stif  IfcS  rharpkjdos 
de  la-t^etitë  Russie,  Sût*  la  vie  poétique  des  kozaks,  et  des  tchôurtiaks,  éei 
colportêiii-s  àventureui  dont  les  chemins  de  fer  auront  bientôt  tué  l'ihdtls» 
trie.  M.  R.  a  traduit  ici  pt\i  de  textes;  il  a  sans  dbute  hésité  à  se  tineerdâns 
l'interprétatioh  des  chaft3oii&  eii  dialecte  petit-raé^eh,  <|ui  dehianée  ude 
étude  Spéciale,  une  certaine  connaissance  dé  lUdiome  polonais,  et  pôdh  lequel 
il  n'existe  pas  de  dictionnaire.  Nous  regrettons  qu'il  rt-ait  pas  mentîôHHé, 
ni  cbnstilté,  le  joli  volume  dé  Bodéhstdedt  :  Diepoéiîkché  Vkràiné  (Stdtt* 
gart,  1845).  Quand  M.  R.  remahiera  son  volume,  nous  l'engageons  à  ajou- 
ter à  ce  chapitre  encore  quelques  dévelbppements.  En  revanche,  il  fera  bieh 
d'abréger  beaucoup,  peut-être  môme  de  supprimer  tout  k  feit  la  tMsièfne 
partie.  Nous  en  avons  à  dessein  ajoiirné  l'examen  pour  la  stîite  de  cet  article. 

Dans  cette  troisième  partie,  M.  R.  étudié  l'épopée  nàpefiilce,  c'est-à-dire 
les  héros  qui  n'ont  i*ietl  d'indigèrié  et  qui  Jiaraissent  dtfe  d'origine  assy- 
rienne ou  égyptienne,  persane  ou  française,  grecque  ou  néb-geecque.  Nous 
attendions  beaucouj)  ici  du  savant  auteUh  ;  nous  espérions  que  ses  ancienne» 
études  sur  la  littératube  byzantine  lui  seraient  d'un  grand  secours.  Nôtre 
attente  a  été  trompée.  M.  R.  —  nous  craignons  que  ce  chapirfe  n'ait  été 
écrit  un  peu  vite  j—  au  lieu  d'étudier  par  lui*mème  les  questions  si  lûté- 
rcssantes  de  la  transmission  des  légehdes  par  la  voie  littéraire,'  les  a  éludées  ou 
s'est  fié  uniquement  à  des  écrivains  sans  critique.  Il  a  l'ait*  de  cfoiré  que 
les  légendes  égyptiennes,  assyriennes,  macédoniennes,  etc^,  soitt  entrées  de 
plain  pied  en  Russie,  Dieu  sait  comment,  et  n'indique  même  pas  la  filia- 
tion bien  simple  par  laquelle  elles  ont  pénétré  des  langues  orientales  (arabe 
ou  persan)  en  Grèce,  de  là  dans  les  manuscrits  slavons-bulgares,  de  là  dans 
—■I '■ ** ■  ■  I ■  ■      I      -         ■  I  ■  ' 

I.  Voir  la  thèse  de  M.  Lavisse  sur  la  Marche  de  Brandebourg  et  notre  travail 
sur  Cyril  ie  et  Méthode, 
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les  manuscrits  slavons  riissès,  et  de  ces  manuscrits  dans  quelques  contes 
populaires.  Une  étude  sur  la  littérature  gréco-klave  des  îîprei  apocriph^ 
était  ici  indispensable.  Les  omissions  ou  les  erreurs  sont  nombreuses  dans 
ce  chapitre.  Signalons  quelques-uttés  des  priticipales. 

P.  371.  i  Le  poisson  kitre  —  nom  cjUfe  portd  dans  là  Bible  slavone  iceWi 
qui  engloutit  Joiias...  le  poissoii  Kître  est  le  dauphin  complaisant  des 
contes  populaires.  » 

Il  n'eût  pas  été  ihiiiile  de  feîre  ferhar4u<îf'  ijiié  le  J)oisson  Kitre  est  tout 
simplement  le  grfec  x^xo;,  baleiné.  [Ce  détail  €tyftiol<Jgique  permet  de  fixer 
la  date  à  laquelle  là  légende  du  kitf-e  est  entrée  dans  là  littérature  apo» 
cryphe  russe. 

P.  372.  f  Dmitri  de  Solun.  un  de  ces  saints  belliqueux  dil  Christianisme, 
dont  l'origine  est  presque  inconnue^  et  qui  Sont  comme  les  Sigutd,  les  In- 
dra, les  Bellérophon  ou  les  Ilia,  des  vaihqueurs  dû  dragoii...  Le  tsar  infi- 
dèle MamaT  est  venu  assiéger  Solun  oti  Sôlyhtè,  » 

Samt  Démétrius  n'est  nullement  un  persoiihage  d'origine  presque  incoil* 
nue.  Sa  personnalité  appartient  à  l'histoire,  si  ses  tniracles  appartiennent  à 
la  légende  chrétienne.  Il  joue-un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  Slaves  méri- 
dionaux ^  Solun  n'est  point  Soljrmé,  mais  bleil  Thessalonique.  Ce  nom 
bien  connu  des  slavistes  se  trouve  daiis  la  chronique  de  Nestor  sous  la 
forme  Seloun  (chap.  20).  Il  est  d'autant  plus  répandu  chez  les  slaves  que 
Thessilomque  est  la  patrie  des  deux  grande  .saints,  .Cytille.  et  .Méthode. 

i  Les  légendes  d'Akir  lé  Sage,  lisons-hbus  p.  38  î,  Sont,  sinbti  des  tradi- 
tions ét)iques  de  l'Assyrie,  au  moins  des  légendes  très-anciennes  de  l'Asie- 
Mineure  et  de  la  Hàùte-Asie,  qui  se  sont  tratisfbrmées  dans  le  conte 
russe.  > 

M.  R.  avoue  suivre  les  assertions  de  M;  bezsoiiov  :  cette  botine  foi  Abus 
dispense  d'entrer  dans  de  longs  détails.  M.  BezsonoV,  esprit  l>eu  cH tique, 
paraît  ignorer  absolument  que  les  contes  orientaux  soiit  ahrivés  eti  Russie 
par  l'intermédiaire  des  versions  Slavonnes,  faites  elles-tnémes  sur  dés  ver- 
sions byzantines.  Nous  he  pouvons  que  renvoyer  M.  BezSonov  à  l'histoire 
de  la  littérature  serbe,  par  M.  Jagic  (pages  78-117),  où  cette  qùestibû  est 
suffisamment  étudiée  ^. 

Mêmes  observations  en  ce  qui  concerne  les  légendes  de  Salomon  et  Kitô* 
vins  (le  Centaure).  Il  est  regrettable  de  trouver  ici  encore  M.  R.  à  la  remor- 
que de  M.  Bezsonov.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  cité  ici,  même  pour 
mémoire,  le  livre  classique  de  M.  Veslovski,  sur  les  légendes  de  Salombri. 
iSaint-Pétersbourg,  1872.)  Nous  avons  déjà  fait  justice  plus  haut  du  rappro- 
chement fantastique  entre  Zamolxis  et  Salomon. 

Ce  qui  concerne  les  légendes  d'Alexandre  est  également  fort  incomplet. 
Cette  fols  encore,  M.  R.  néglige  d'établir  la  série   des  intermédiaires  par 

1.  Voir  les  BoUandistes,  8  octobre,  et  un  travail  très-détaillé  dfe  Tévêque  Phila- 
rète  dans  le  Journal  de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes. 

2.  Historî)a  Knizevnogti  Naroda  hrvatskoga  i  srbskoga.  Agram.  18G7. 
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lesquels  Alexandre  est  eatré  dans'  la  littérature  populaire,  de  la  Russie.  Il 
cite  le  Chah-Nameh,  les  chansons  apocryphes. du  Balkan  (recueil  V^ko-  ' 
vîtch)^  qu'il  feùt,  jusqu'à  nouvel  ordre,  laisser  absolument  de  côté,  et  il 
prétend  que  des  Alexandréïdes  ise  sont  élaborées  en  Russie.  Nou3  contestons 
formellement  cette  assertion  :  les  Alexandréïdes  slavonnes  se  sont  élaborées 
dans  la  péninsule  hellénique,  sur  des  textes  byzantins.  Elles  ont  ensuite 
passé  en  Russie,  d'abord  dans  les  manuscrits,  ensuite  dans  la  tradition  po- 
pulaire. Sur  ce  point  encore  nous  ne  pouvons  que  renvoyer. le  lecteur  aux 
textes  inédits  publiés  par  M.  Jagic  dans  le  recueil  Starine^  collec^Qn  d'an- 
ciens textes  publiés  par  l'Académie  d'Agram,  t.  III,  p.  218  et  suivantes. 
Pourquoi  ne  trouvons-nous  jamais  ici  le  nom  de  M.  Jagic  et  toujours  celui 
de  M;  Bezsoùov'.     ' 

M.  R.  ctt^  (p.  4o5),  d'après  les  contes  populaires  d'Aianasiev,  la  variante 
russe  de  l'hifitoire  de  Gog  çt  de  Magog  enfermés  dans  les.  montagnes  par 
Alexandre^-Cc  n'est  pas  Afanasiev  qu'il  fallait  citer  ici,  c'est  la  cbroniqtie 
de  Néstoi^.  Rarenrent  l'historien  des  littératures  comparées  a  eu  sous  la  main 
un  texte  plus  précis,  permettant  mieux  de  déterminer  la  façon  dont  une 
Action  étrangère  peut  pénétrer  dans  la  littérature  et  l'imagination  d'un 
peuple.  Comme  il  n'existe  encore  aucune  traduction  -complète  de  Nestor ^ 
nous  donnons  le  passage  d'après  notre  traduction  inédite  \ 

f  II  y  a  quatre  ans,  dit  le  moine  Nestor^  Gurata  Rqgovitch  de  Novogorod 
me  raconta  ce  qui  suit  :  ,  -  '    . 

c  J'avais  envoyé  mon  serviteur  chei  les  Petcherien$,  peuple  qui  paye  tri- 
but aux  NoTogoPOdienSr  Mon  serviteur  alla,  ensuit^^,  che^  les  loug^iens, 
voisînstâes'SànDoirèdes  dans  les  pays  du  Nord.  Les.  lougricns- direct  à  mon 
serviteur  :  i  Nous  avons  été  témoins  d'un  miracle  étrange,  dont  nous  n'a- 
vions pas  encore  emendu' parler,  il  y  a.tro^aans  que^e  miracle  a  commencé  : 
il  y  a  des  montagnes  qui' entourent  un  golferdela  mer  et  s'élèvenit  jusqu'aux 
deux  ;  dan'S  ces  montagnes,  U  y  ade  grands  crisde.goQs  qui  scient  la  mon- 
tagne pour  en  sortie,  et  dans  cette  montagne  est  taillée  une  petite  fenêtre 
et  ils  parlent  par  cette  fenêtre^  Mais  on  ne  peut  comprendre  leur  langue.  Ils 
montrent  du  fer  et  font  des  signes  avec  leurs  mains  pour  demander.du  fer, 
et  quand  on  ieur  donne  du  fer^  un  couteau.ou  une  bâcher  ils  vous  donnent 

des  peaux  en  échan£)e Et  je  (Nestor)  dis  à  Gurata:  Ce  $ont  ;  les  peuples 

murés  par  Alexandre,  dont  parle  Méthode  de  Patare  ? 

«  Alexandre^  empereur  de  Macédoine,  vint  au  pays  d'>0ri(3nt  jusqu'à  la 
mer,  jusqu'à  l'endroit  appelé  1er' lieu  ensoleillé^  (d^ns  le  gçcc  de  ÂlétUpcle, 
HXfeo  x^pâtç),  et  il  vit  des  peuples  impurs  de  la  race  de  Ja6i^  et.  il  vÂt ^urs 
impuretés... r  Et  il  craignit  que  s'ils,  se.  multipliaient  ils  ne  souillassent  la 


1.  Voir  dans  la  Revue  critique  du  3  avril  1875,  page  216  et  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Génère  (Février  1876),  notre  récent  article  :  Un  essai  de 
mystification  littéraire.  Le  Veda  slave. 

2.  Nestor,  éd.  Miktotich.  Ch.  LXXX. 
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terre,  n  les  repoussa  vers  les  payfc'du  Nord  vers  do  haufie»  .montagnes,  et 
sur  Tordre  de  Dieu,  les  montagnes  les  entourèrent^  ne  leur  iaUsant  que 
douze  coudées  pour  ^e  mouvoir,  ctO;^  etc.  »  -^  M.  Mikk>$ioh  a  donné 
dans  son  édition,  p.  186,  le  texte  grec  de  Méthode  de  Patare,  dont  la  tra- 
duction slavonc  avait,'  d*ailleurs^  été  déjàf^ publiée  par.  Karam^iiM* , 

lle^t  n^cliherureÂx  qùé  M.  R.  n'ait  pas  connu  ce. passage  caraiçtérisquc  qui 
explique  parfaîtettient  ttôttiment  cette  tradition  a  pénétré  len  Russie. 

M.  R!  a  voulu  à  toute  fbrcô  retouver  le  cycle  troyea  dans  la  littérature 
rns&e,  A  pricrf;  lé  '&i^  fi'a  rien  d'impossible^  ;  mais  les  arguments  et  les  hy- 
pothèses que  M.  R.  ehtassé  à  la  suite  du  prince  Viasomsky.  ne  sauraient 
vraiment  être  pris  m  séf  ieux.  L-intérprétation  homériquje  du  poème  d'Igor 
est  de  la  haute  fantaisie.  Que  des  critiques  nationaux,  da/LS.un  apcès  de 
chauvinisme  rétrospéétif,  prétendent  enjioblir  le  passé  de  .leur  nation  on  le 
rattachant  de  phi^  près  à  la  civilisation  hellénique^  qu'ils  prétendent  retrou- 
ver dans  le  bbssin  du  Dniepr  i'influettce  littécaire  des»  colonies tgr^^.u^  du 
Poht-Eu^in,  nous  lu  comprenons;  mai^  bous  «avons  le  droit  d'être  plus 
sceptiques,  et'  il  nous  est  impossible  d'admettre  quç  c  des  colonies  hellé- 
V  niques,  kkr  gloire'd'AohrUe  a  dû  se  répandre  chee  les  tribuA  scythiques 
1  ou  slaves,  que  la  fe^blé'Achillédiiiie  a  donc  pu  s'implanfter  dans  >la  Russie 
»  du  Sud  9  (p.  34,  t)-  400'et  suivantes).  O'-est^comnae  si  l'on  diaait  que  la 
colonie  grecque  de  Marseille  i' propagé  le  nom  d'Achille  .cb^  les  il^ug- 
dunenses,  les  Bituriges  et  les  Arvernes!  Le  nomde  TipYan  qu'ço*  ren- 
contre dans  le  chant  d'Igor  nia  rien  de  commua  avec  Troie  la  Grande  ;  les 
lois  de  te  formation  dés  adjccti!fe  possessiâ  daris  les  ladgue»  slaires^  ^'oppQ« 
sent  radicalement  à  l'interprécatioù  du  prince  Viasemsky  que  M.  Rambaud 
suit  {p.  4fïek  suil^antes).  C'est  là  un  argument  qui:  nous,  dispense  de  tous 
les  auti^.'  La  teçén  Boïatt  proposée  pair  Tiohonravav,  dans  son  édition 
classique  du  Chant  d'Igor,  et  adoptée  depuis  par  M..  Erbeadaoa  son  édition 
de  Prague  {librairie  Grégr,  1869),  suffio  à  dissiper  tous.  le$i>  malentendus. 
Mais-  M.  Rj  veut  absolument 'retrouver  l'héroïne  de  Troie  dans.  la.  littéra- 
ture populaire.  Combien  de  fois  oe'fiom  lÉiagtque  neorevien^-il  p^  dans  les 
contes  rûsseiSj  lisôns-tnous  p.^rS:  Etii  ne:  réfléchit  pas /que  !  ce  inom,  <ber  à 
l'oreillenjsse,  est  tout  simpiemonf' celui  de  la  mère^cke  Cojistaatin.  C'est 
celui  que  rèjut,  ati  ba<ptèm^,  la'  prumièi'e  prindesse  de  Kiev  qui  adopta  le 
christianisme,  la  pieuse  Olga^  Ici  unobre  il  eût  été  boa  du  A(^  rappeler  la 
chronique  de  "Nestor,  chapitre  XXL  Arec  tin  pareil  syatèmev  (On-  pourrait 
retrouver  la  légende  de  Troie  jusque  dans  la  vie  de  Nstpoléon  !'; 

NôUs  faJsohs  encore  toutes  nos  réserves   sur  le  '  dhapitce .  consacré  ^ 

l'épopée  persane  ou  française.   M.  R.  qui  i\.  combattu.  aVcc  toUt«  justice 

les -théories  aventureuses  de  M,  Stasov  sur  l'origine  orientale  .des  épopées 

russçs  tombe  lui-même  dans  les  erreurs  qu'il  avait  si  bien  réfutées.  Les 

■■  '      '■  ' <       "        .'  ■     I        ■  - 

I.  M.  Jagic  a  publié  dans  \t  Starine  le  texte  slavon  de  plusieurs  légendes 
troyennes.  Comparez  son  histoire  de  la  littérature  serbe^  hco  citato,     . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


283  REVUE    ÇRITjQUÇ 

épopéps  frft^çaisc  cl  persanç4ofil  il  s'qççup^  n'appfirtiermcnî  nullçment  a  la 
Russie  épique.  Ellc^  sont  entrées  d^ps  \^  littérature  russe  fort  tard  et  par  de 
^iipplps  traductiof^s  4^  livres  étrfingçrs.  Qv^'il  fiqus  suflgsp  de  renvoyer  ici  à 
H^  llal^ton  d^n^  l'intrpducûqn  4p  SQfi  (^xçqllent  puv^age  fiussian  folk 
Taies  K 

M.  Ralston  nous  prqpiet,  ayqnsrnQus  4it«  depuis  4ç  longues  années,  un 
livre  sur  le^  épopées  r^ssçs.  Nous  espérons  que  la  puWicatiou  du  volume 
de  M.  R.  ne  le  découragera  poinf.  Si  brjUapts  que  soient  certains  chapitres, 
si  agréable  et  ^i  instructive  que  soit  l^  lecture  de  la  Rhssîç  épiq^iç,  Tautçur 
ff*anç{iis  a  encore  laissé  bc^V^Ppup  à  4irc  à  son  confrère  anglais.  Spigucusc- 
ipent  reyue  çt  corrigée,  la  Rufsie  ^ique  pput  devenir  un  trés-bon  livre  :  4ès 
inai]^te{)ant  t^Qv^s  la  reçpmpif^ndons  |i  toute  l'atteution  du  public  et  dçs 
savfiptit  ^  '  Louis  LiçGSR. 

80.  —  ptr#p»b«i»9  «ttp  Selt  d«n  Saiiftk«Bin|iftt  11  nd  illa  B^f^rm  aAl- 
«er  V^rf^CilimS  nwl  V^riyalÇim»  lui  ^Y  if  •11*'  bumlfirtt  vqn  Gusttv 
ScHHOti-p^.  Stra^sburg,  K,  Tfûbner,  iS?^!  i^^  ^64  p,  in-8*»,  -^  Prix  :  4  fr.  3p. 

Le  présent  opuscule  était  primitivement  un  di^PQur^  4?  rentrée,  pro- 
noncé le  I*'  mai  1875,  h  la  réouverture  des  cours  4e  TUniversité  4e  Stras- 
bourg. Son  auteur,  M.  G.  SchmpHer,  professeur  d'écppqpiiç  politique,  lui 
^  donné  depuis  certains  développeniçnts,  tout  en  lui  conservant  sa  ^me 
oratoire,  ce  qui  explique  ses  dimensions,  asse;  inusitées  poup  un  tray§il  de 
ce  genre.  L^étùde  de  M.  Schm.  fait  suite  à  un  premier  travail,  publié  il  y  a 
deux  ans  et  intitulé  2  Le  Développement  de  Strashur-g  et  i0  r^alu^ion 
économique  au  Xllh  siècle.  Dans  ces  deux  opuscules,  Tauteur  A  voulu  étu<r 
dicr  dans  ses  détails,  et  dans  les  limites  étroites  d'un  cadre  ftx^  d'avance, 
la  formation  lente  et  successive  et  le  développement  progressif  dea  formes 
sociales  du  moyen-âge.  Quittant  les  sentiers  battus  de  l'histoire  politique  ou 
religieuse,  il  a,  le  premier,  suivi  pas  à  pas  la  naissance  des  corporations 
d'arts  et  métiers,  des  tribus  de  Strasbourg,  leurs  luttes  sourdes  d*abord  puis 
ouvertes  contre  l'autorité  épiscopale,  leurs  querelles  avec  le  patriarcat  urr 
bain  et  le  triomphe  partiel  des  tendances  déniQCratiques  vers  la  fia  du 
moyen-figc.  Ses  deux  études  témoignent  de  recherches  longues  et  approfoor 
dies  dans  les  archives  de  Strasbourg,  les  sujets  qu'il  traite  avaient  été  k  peine 
effleurés  par  les  historiens  alsaciens  antérieurs  et  il  a  su,  chpse  assez  rare 
encore  pour  la  mentionner  tout  particulièrement,  donner  une  fqrme  litté^ 
raire  et  attrayante  au  fruit  de  ses  recherches.  Quiconque  voudra  trouver  en 
peu  de  pages,  et  sans  grand  travail,  une  idée  nette  et  claire  du  régime  mu- 
■  '  '    '■         '         ■         >  ■    i  '  i"  '  ■   j    »  ■  ■ 

u  Londpn,  Smith  Elder  and  C»  1873.  P.  vin. 

2.  LMmpression  du  volume  est  très-soignée  ;  notons  seulement  deux  fautes 
d'impression  :  P.  103,  KquUvo  pour  Koubkovo.  P,  401-402,  une  phrase  incor- 
recte par  suite  sans  doute  d'une  erreur  de  mise  en  page. 

L'auteur  cite  trop  souvent  les  mots  russes  sans  les  traduire,  ce  qui  embarras* 
sera  plus  d'un  lecteur. 
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niçjpal  das  yUles  épisçqp^lps  f {lénanes  ç\  4e  l^ur  4évclQppement  hi^ifor^qc  ^ 
travers  le  pipyenr^gç  %a  bipa  4e  parvourir  les  qpuscultis  4ç  M.  Sçhip.  Mais 
ç'es|  smtput  à  l'^CQpopaUtp  qu^  sq  rpçon^in^ndef^t  sçs  dé4uct ions  insères-; 
saatçs  suj  Iqs  chap^etpents  spcjaux  qp^rés  4?in$  le  çQ\ir^  4e^  sjècUs,  4é4u(> 
tions  qui,  pour  s'appliquer  icj  pluç  paftiçuliçreRient  aux  destinées  d'uQÇ 
seule  ville,  pcv»vciit  cependant  être  gépéralisées  sans  inconvénient  sur  un<5 
foulp  4ç  ppii^ts.  Pl^§iç\irs  dpci^n^ents  inintéressant  h  constitution  de  Str?is- 
bourg  8qf)t  pv^blié^  pq\ir  la  prcipière  jfois  eq  ^ppc;)4ipÇ  et  termipcnf  cç  pctif 
voluinç  qi)i  ^of^trastç  agréablement  avec  la  foule  dp  tr$iv(^ux  sur  l'Alsace 
ssu)^  ai^c\;nç  Vf  leur,  4Q0t  taqt  d'éçrivaJQ^  allemands  ont  cacombr-é  le  ni^r<?h^ 
litt^rajfc  dcpi^i§  vne  çpuple  4'fnnéçs, 


ACADÉMIE  DPS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

S^nçe  ^u  12  avril  1876. 
Le  p^inistre  de  riqstruçtion  publique  transmet  à  l'académie,  po\%r  Ifi  cotn^ 
mission  des  insçrip^iops;  sémi^ic^uçs,  plvisieurs  inscriptions  trouvées  sur  1^ 
rive  gauche  dç  TOuçd  Thpumel,  près   de  Cpnstantine,  par  M.    La?$ir9 
Costa. 

M.  de  Wailly  lit  up  mémoire  syr  rpuvrage  cppqn  ^oq^  le  nom  de  Chrot 
nique  dç  H^ins^  qui  a  ét^  public,  d'abord  sp^s  ce  titre  par  M.  l^qqis  Paris, 
puis,  sQVis  celui  dp  Chrçniqtie  dç  Flandre  çt  ,c(esi  Cnoisade^j  par, M,  le  eh?-. 
noine  4?  Smct,  \  ^i[\x%q\U$^  çt  eqfin,  par  extrai;  seulement,  dfiJis  \ç  33»  vpl. 
dq  Recueil  des  fiisloripis  4es  GaH^e:iftde  la  Fr(^ncç.Ç est  qn  récit  4çs  prin? 
cipaux  événements  qqi  se  sont  passés  depuis  ^  mort  çle  Qodefrqi  de  Bqqijî 
Ion  jusqu'au  temps  de  S.  Louis.  — :M.  de  Wailly  pommence  par  un  çxfiiqe^ 
CQinparatif  des  manuscrits  de  l'ouvrage^-qui  sopt  aq  qombre  de  sif.  Il  mqn- 
tre  que  çe^  manuscrits  doivent  se  classer  eq  deux  faq^illes  qqi  cpqiprenqeq; 
ch9|:vine  troi^  manuscrit^,  et  que  distinguent  k  1^  fois  la  dispo^jtiqq  maté- 
rielle et  les  tendances  politiques.  Les  maqqserits  4^  \^  première  famille  pe 
présentent  ni  division  en  chapitres  ni  rubriqqes  j    ce  sont  ceux  qui  parais- 
sent reproduire  le  plus  gdèlemcnt  le  teinte  original,  (^'f  utre  famille,  où  pqt 
été  introduits  des  titres  de  chapitres  factices,    est  celle  dont  le   texte  a  été 
suivi  4$ins  les  éditions  de  MM.  L.  Paris  et  de  Smçt.  Dans  le  tçxte  des  ma-: 
Qttscriti  de  la  preqiière  famille,  l'auteur,  qui  raconte  Hvec  détail  les  différ 
rends  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  avec  les  enfants  qu'elle  avait  eus 
<iesqn  premier  n^firi  Bqqchard  d'Avesqes,  se  qipqtr^  favorable  k  la  eom- 
tesse  et  hostile  à  ses  enfants.  Les  manuscrits  de  la  seconde  famille  suppri- 
ment tous  les  passages  qui  manifestent  cette  tendaiice,  notamment  un  apo* 
logue  satirique  où  la  comtesse  était  représentée  par  une  chèvre  et  son  fils 
lean  d'Avesnes  par  un  loup  ;  et  lors  de  la  mort  du  môme  Jean  d'Avcsnes,  au 
Vieu  de  cette  remarque  du  \^xtQ  origipal,  qu'il  mourqt  «  en  grande  pauvreté, 
«ce  fut  h  bon  droit  »,  on  lit  qu'il  fut  enterré  <  en  grand  honneur,  comme 
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il  convenait  ».  D'autres  remaniements  du  texte  de  la  seconde  famille  ont  eu 
pour  but  de  rendre  le  récit  plus  favorable  au  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœur-de-Lion  et  au  roi  d'Allemagne  Guillaume  de  Hollande.  Il  n'est  pas 
douteux  du  reste  que  le  texte  de  la  première  famille  ne  soit  celui  de  l'auteur 
original  ;  celui  de  la  seconde  famille  présente  des  traces  évidentes  de  rema- 
niement, telles  que  des  contradictions  et  des  raccords  mal  faits.  Parmi  les 
manuscrits  de  cette  famille,  celui  qui  a  servi  à  l'édition  de  M.  de  Smet  se 
rapproche,  plus  que  les  deux  autres,  du  texte  original  conservé  par  les  ma- 
nuscrits de  la  première  femille.  —  M.  de  Wailly  établit  ensuite  que  l'ou- 
vrage a  été  écrit  à  Reims,  vers  l'année  1260.  La  langue  de  l'auteur  est  le 
dialecte  champenois,  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  manuscrits  de  la 
première  famille.  Ceux  de  la  seconde  famille  contiennent  un  grand  nombre 
de  formes  picardes,  dues  sans  doute  à  l'auteur  des  remaniements.  —  M.  de 
Wailly  reprend  et  soutient  par  de  nouveaux  arguments  l'opinion  émise  par 
J.  V.  Le  Clerc,  qui  a  vu  dans  cet  ouvrage  un  récit  écrit  par  un  trouvère  ou 
un  jongleur,  et  destiné  à  être,  non  lu,  mais  récité  à  haute  voix.  Ainsi  s'ex- 
pliquent le  grand  nombre  de  récits  j^buleux,  d'apologues,  de  sentences  mo- 
rales, que  l'auteur  mêle  à  l'histoire;  les  interpellations  fréquentes  qu'il 
adresse  à  ses  auditeurs  :  c  or  sachej  que  >,  c  celui  que  je  vous  ai  nommé  9, 
f  comme  vous  avez  oui  >,  etc.;  le  soin  qu'il  a  de  ne  passer  jamais  d'un  sujet 
à  un  autre  sans  dire  :  Or  nous  cesserons  de  parler  de  tel  sujet,  et  nous  parle- 
rons de  celui-ci.  Ainsi  s'explique  aussi  la  nécessité  de  changer  l'esprit  poli- 
tique du  récit  selon  les  lieux  où  l'on  allait  le  dire,  et  par  conséquent 
d'opérer  des  remaniements  tels  que  ceux  qui  distinguent  la  seconde  famille 
de  manuscrits  de  la  première.  —  Enfin  M.  de  Wailly  discute  les  différents 
titres  qui  ont  été  proposés  pour  cet  ouvrage,  et  conclut  à  adopter  celui-ci  : 
Récits  de  France  et  d'outremer^  par  un  ménestrel  de  Reims, 

M.  J.  Halévy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  il  se  propose 
de  rechercher  les  origines  et  la  signification  du  syllabaire  cunéiforme,  et  par 
là  de  reprendre  à  un  point  de  vue  plus  restreint  ,1a  question,  déjà  discutée 
par  lui,  de  la  réalité  de  la  langue  dite  akkadienne. 

Ouvrages  présentés  :  par  M,  Renan  :  Ch.  Clerhont-Gannbau,  Matériaux  iné- 
dits pour  servir  à  l'histoire  des  croisades;  —  par  M,  de  Longpérier  :  É.  Soldi, 
L'art  et  ses  procédés  depuis  l'antiquité  ;  la  sculpture  égyptienne  (Paris,  1876, 
gr.  in-8<»);  et  deux  brochures,  Lettres  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  aux 
habitants  de  S.  Quentin,  et  Le  siège  de  Rouen  en  141 8,  récit  du  rot  Charles  VI, 
publiées  par  M.  George  Lecocq;  —  par  M.  L.  Delisle,  de  la  part  du  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Prague  :  Scriptum  super  apocalypsim  cum  imaginibus  (Wences- 
lai  doctoris),  Pragae,  1873,  in-4*  (manuscrit  reproduit  en  fac-similé,  avec  23  lettres 
adressées  au  cardinal  Luc  Fieschi,  f  1327,  qui  ont  été  trouvées  dans  la  reliure 
du  ms.,  et  dont  plusieuis  ont  un  intérêt  historique  ;  une  de  ces  lettres  donne 
des  détails  sur  l'hommage  que  fit  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  au  roi  de  France 
Philippe  de  Valois). 

Julien  Havbt. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX.      

CLBRXONT  (OISE).  —  IIIPRIIIERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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Wo  18.  ^  %»  ArtÙ  ^  187« 

AoinmalreB  8i.  Brugsch-Bev,  L'Exode  et  les  Monuments  Égyptiens.  —  82. 
MouwiR  BD-DiN,  Histoire  de  Jérusalem,  tr.  p.  Sauvaire.—  83.  Arndt,  Paléogra- 
phie médiévale.  —    Académie  des  Inscriptions. 


81.  —p  Ij'Bxode  et  le»  lÉoniinient»  Ésyptien»*  Discours  prononcé  à  Foc* 
casion  du  Congrès  international  d'orientalistes  à  Londres,  par  H.  Brugscii-Bey. 
Accompagné  d'une  carte.  In-12.  Leipzig.  J.  G.  Hinrichs,  1875,  35  pp. 

On  connaît  les  données  du  récit  biblique.  Les  Hébreux,  partis  de  Ramsès, 
traversent  Sukkôth,  Etham,  qui  est  à  la  lisière  du  désert,  puis  se  détournent 
et  viennent  camper  à  Pihakhirôth,  entre  Migdol  et  la  plage,  vis-à-vis  de 
Baal  Tséphon  :  poursuivis  par  les  Égyptiens,  ils  traversent  la  mer,  arrivent 
à  Marah,  à  Elim,  et  finissent,  après  mainte  aventure,  par  gagner  le  Sinaï 
où  Jahveh  les  attendait  pour  leur  rcimettre  les  Tables  de  la  Loi.  La  plupart 
des  commentateurs,  en  désaccord  perpétuel  sur  les  autres  points,  s'accor- 
dent à  identifier  le  Jam  Souph  avec  le  golfe  de  Suez  et  à  noyer  l'armée  de 
Pharaon  dans  la  Mer  Rouge.  M. Brugsch  estime  que  «depuis  vingt  siècles, 
€  les  traducteurs  et  les  interprètes  de  la  Sainte-Écriture  ont  mal  compris  et 
«  mal  traduit  les  notions  géographiques  contenues  dans  cette  partie  du 
€  texte  biblique.  »  D'après  lui,  comme  d'après  M.  Schleiden^  les  Hébreux, 
partis  de  Ssâh,  auraient  d'abord  suivi  la  grand'route  qui  mène  d'Egypte  en 
Syrie,  longé  le  laz  Menzaleh,  puis  la  Méditerranée  jusqu'au  mont  Kasios, 
franchi  le  marais  de  Sirbôn  à  pied  sec,  laissant  l'armée  égyptienne  emboup- 
bée  derrière  eux,  et  de  là  couru  vers  le  Sud  à  la  recherche  du  Sinaî.  Rant' 
ses    serait  Ssân  ;  Sukkoth^  le  nome  Sèthroïte  ou  la  ville  de  Thoukou  ; 
Etham,  un  des  Khetam  ou  châteaux-forts  qui  défendaient  la  frontière,  sans 
doute  la  Qantarah  actuelle;  Migdol,  les  ruines  de  Tell^-es-semout  ;  Piha^ 
khirôt,  l'entrée  de  la  longue  bande  de  terre  qui  séparait  la  Méditerranée  du 
marais;  BaaUTséphon.  le  mont  Kasios,  Plusieurs  de  ces  identifications 
tombent  d'elles-mêmes,  celle  d'Etham  entre  autres  :  on  n'imagine  pas  pour- 
quoi la  tradition  hébraïque  aurait  mutilé  en  Etham  un  nom  Khetam  dérivé 
d'une  racine  que  les  langues  sémitiques  ont  en  commun  avec  l'égyptien. 
Le    reste  aurait  besoin  de  fortes  preuves  avant   de  pouvoir  être  admis. 
M.  Brugsch  dit  bien  avoir  employé  tous  les  documents  qu'il  a  recueillis 
sur  la  géographie  de  l'Egypte  antique  :  comme  la  plupart  sont  inédits,  je  ne 

1.  Die  Landenge  von  Sue^.  Zur  Beurtheilung  des  Canaîprojects  und  des  AuS" 
:^ugs  der  Israeliten  ans  ASgypten.  i855.  Von  D'f  M.  J.  Schleiden. 

Nouvelle  Série,  1.  18 
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puis  vérifier  l'exactitude  des  <  indications  extrêmement  curieuses  t  qu'il  en 
tire.  J'attendrai,  pour  examiner  le  détail  de  son  itinéraire,  qu'il  veuille 
nous  donner  le  texte  môme  des  inscriptions  sur  lesquelles  il  s'bppuie. 

G.  Maspero. 


82*  —  Histoire  de  «féruftalem  et  d*iIébron»  tiepaf»  AbpahttmjQsqu'à 
la  Un  du  XV*  alècle  de  «I.-G.  —  Fragments  de  la  Chronique  de  Moudjîr- 
ed-dyn,  traduits  sur  le  texte  arabe  par  Henry  Sauvaire,  etc.  Paris,  E.  Leroux, 
1876.  346  pp.  in-8».  —  Prix  :  12  fr.  5o. 

L'ouvrage  arabe  dont  M.  H.  Sauvaire  nous  donne  aujourd'hui  une  tra- 
duction partielle  a  été  de  bonne  heure  signalé  à  l'attention  de  ceux  qui 
s'occupent  de  la  Palestine,  M.  S.  rappelle  lui-même,  dans  sa  courte  intro- 
duction, que  M.  de  Hammer  en  a  publié  en  français  de  nombreux  fragments 
dans  deux  tomes  des  Mines  de  l' Orient  ^^  et  que  M.  Reinaud  en  a  fait  plus 
d'une  fois  usage  dans  la  f  Bibliothèque  des  croisades». 

La  version  de  M.  de  Hammer  laisse  considérablement  à  désirer  et  M.  S. 
pouvait,  sans  crainte,  la  qualifier  plus  sévèrement  qu'il  ne  le  fait 3.  M.  S* 
eût  pu  ajouter  qu'un  appendice  de  l'excellent  livre  de  Williams  contient  une 
reproduction  des  plus  essentiels  de  ces  morceaux,  d'après  la  traduction  de 
de  Hammer,  revue  sur  un  ms.  arabe  du  British  Muséum  '. 

C'est  généralement  à  ces  sources  de  seconde  main,  et  passablement  alté- 
rées, qu'ont  puisé  jusqu'à  ce  jour  les  divers  auteurs  non  orientalistes  qui 
écrivent  $ur  la-  Terre-Sainte  et  mettent  en  avant  le  nom  de  c  Medjr  ed- 
din»  comme  on  l'estropie  couramment  depuis  de  Hammer. 

Aussi  la  nouvelle  traduction  duc  à  M.  S.  rendra-t*elle  à  la  science  un 
véritable  service;  elle  est  faite  avec  une  remarquable  fidélité  par  un  arabi- 
sant que  ses  occupations  professionnelles^,  un  long  séjour  en  Orient  et  à 
Jérusalem  même,  des  habitudes  studieuses  avaient  préparé  à  souhait  pour 
cette  tâche.  L'index  détaillé  qui  y  est  joint  permet  d'en  tirer  un  bon  parti  et 
sera  commode  pour  ceux  môme  qui  persisteront  à  se  servir  du  texte  origi- 

1.  Fundgrubeti  des  Orients»  En  réalité  dans  quatre  tomes. -^  Peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  inutile  de  donner  ici  les  moyens  de  retrouver  ces  morceaux  disséminés 
dans  ce  volumineux  recueil  :  IL  81-100;  118-142;  375-387.  —  lïl.  211-220.  — 
IV.  215-237.—  V.  145-163.  -^  Le  premier  essai  de  traduction  de  ce  texte  remon- 
terait, d'après  une  de  mes  notes  dont  je  ne  puis  en  ce  moment  vérifier  Texacti- 
tude,  à  Galland,  qui  en  aurait  publié  des  extraits  dans  une  gazette  du  temps 
sous  le  pseudonyme  de  €  Cheikn  Zemàn  ».  Dans  le  Tableau  général*.,  des  ouvra- 
ges contenus  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  V Académie  des  Inscr,  et  B.  L. 
(1791,  p.  216)  sont  signalées,  sans  autre  désignation,  deux  notices  de  de  Guignes 
sur  cette  chronique. 

2.  On  peut  mettre  sur  le  même  ran£  la  traduction  de  Soyouti.  publiée  en 
i836  par  J.  Reynolds,  sous  le  titre  de  tne  History  ofthe  Temple  of  Jérusalem, 

3*  &eo,  Williams,  Holy  City.  2«  éd.  Londres,  1849.  I-  143-164  :  Extracts  of 
Medjir  ed^din;  les  corrections  apportées  à  la  version  de  de  Hammer  sont  indi- 
quées en  italiques.  Cette  traduction  renferme  encore  néanmoins  de  graves  er- 
reurs, notamment  pour  les  noms  propres. 

4.  M.  S.,  après  avoir  été  attaché  à  nos  consulats  de  Jérusalem  et  de  JBeyroutbf 
est  aujourd'hui  premier  drogman  du  consulat  général  d'Alexandrie. 
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nal.  Une  concordance  perpétuelle  renvoie  aux  pages  du  texte  ari^he  édité  à 
Boulaq  en  1283  A.  H.  Cest  cette  édition  qui  a  été  la  base  de  la  traduction 
concurremment  avec  un  ms.  appartenant  à  M.  S.,  dont  il  n^a  pas  indiqué 
la  date  et  qui  lui  a  fourni  parfois  d'opportunes  variantes, 

C'est  dire  assez  qu'il  reste  encore  à  opérer  sur  le  texte  de  Moudjîr  cd« 
dîn  un  travail  de  constitution  critique  à  l'aide  des  nombreux  mss.  qui  en 
existent  dans  nos  collections  européennes.  On  ne  saurait,  je  me  hâte  de  Ta* 
jouter,  blâmer  M.  S.  de  laisser  à  d'autres,  après  l'avoir  d'ailleurs  notable* 
ment  facilité,  le  soin  de  faire  ce  travail,  que  lui  rendait  impossible  sa  rési* 
dence  à  l'étranger.  Au  surplus,  M.  S.  n'a  pas  eu  l'ambition  de  faire  œuvre 
de  savant;  il  dédie  son  volume  €  aux  pèlerins  et  aux  touristes  qui  se  rendent 
en  Palestine  »  :  c'est  trop  de  modestie  ;  nous  pouvons  lui  assurer  que  son 
livre  sera  lu  par  les  gens  du  métier  au  moins  autant  que  par  les  profanes. 

Devant  uqe  pareille  déclaration  il  devient  toutefois  difHcile  d'adresser  au 
traducteur  le  reprocha  de  n'avoir  pas  fait  précéder  sa  version  d'une  petite 
étude  sur  Moudjîr  ed^dîn  ;  sur  ce  que  nous  savons  de  ses  faits  et  gestes  par 
les  nosfiigiiements  mêmes  qu'il  donne  à  l'occasion  en  divers  passages,  non 
traduîlv  éè  ta  chronique  ;  sur  les  matériaux  dont  il  s'est  servi  ;  les  divers 
ouvrages  aoalogaes^  soit  antérieurs  soit  postérieurs,  aux  siens  ;  le  départ  à 
faire  entre  ses  obaarv«tÎMis  personnelles  et  les  choses  qu'il  se  borne  à  répé*- 
ter  ;  la  valeur  qu'apport»  à  ses  assertions  le  fieiit  de  sa  présence  à  Jérusalem 
et  de  son  accès  aux  archives  de  la  ville,  etc  K 

Nous  aurions  de  m^mc  m^^rmsù  grâce  ^  >  nous  plaindre  de  ce  que  M.  S. 
sa  soit  systématiquement  abstenu  de  tout  commentaire  sur  les  points  qui 
touchaient  à  Thistoire  ancienne  et  i^  l'archéologie  de  la  Palestine,  et  y  je* 
talent  parfois  une  lumière  si  vive.  Mais  nous  nous  permettrons  de  regretter 
qu'il  ne  soit  pas  sorti  de  cette  réserve  pour  ce  qui  concernait  l'époque  où 
vivMt  Moudjîr  ed-dîn.  Il  eût  été  d'un  haut  intérêt,  en  prenant  pour 
éléments  les  descriptions  si  détaillées  de  Tautcur  et  la  physionomie  de  la 
ville  actuelle  de  reconstruire,  avec  ses  environs,  la  Jérusalem  musulmane 
du  XV«  siècle.  Moudjîr  ed-dîn  nous  énumère  toutes  les  rues^  tous  les  édi* 
Hces,  tous  les  endroits  remarquables  de  la  ville  sainte  et  des  alentours  en  en 
indiquant  les  noms  et  la  position  avec  la  plus  grande  précision.  Une  com- 
paraison tant  soit  peu  attentive  de  ces  descriptions  avec  l'état  présent  des 
lî«ux,  mettrait  à  même  de  dresser  une  carte  qui  serait  une  excellente  étape 
archéologique  pour  remonter  topographiquement  de  la  cité  d'aujourd'hui  à 
la  cité  antique.  L'histoire  des  différentes  constructions  du  Haram  ech-chérif 
sur  lesquelles  notre  auteur  s'étend  si  complaisamment,  pouvait,  traitée  de 
cette  feçon,  fournir  la  matière  d'une  curieuse  monographie  et  faire  faire  un 
pas  assez  court,  il  est  vrai,  mais  assuré,  à  la  question  si  peu  avancée  du 
Temple  juif. 

I.  Moudjîr  ed-dîn,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  par  une  phrase  perdue 
dans  la  partie  la  plut  aride  de  sa  chroniaue  (p.  339  du  texte  araoe  de  Boulaq) 
était  de  Jérusalem  ;  il  y  naquit  en  860  de  VHégire. 
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Chaque  fois,  en  effet  que,  les  Arabes  remuent  une  pierre,  ils  ont  bien  soin 
d*y  inscrire  une  date,  de  sorte  que  tous  les  édifices  qu'ils  ont  élevés  à  Jéru- 
salem sont  faciles  à  identifier,  et  que  nous  possédons  pour  toute  cette  partie 
de  Toeuvre  de  Moudjîr  ed-dîn  une  glose  lapidaire  véritablement  unique. 

Nul  plus  que  M.  S.  n'avait  qualité  pour  procéder  à  cette  espèce  d'inven- 
taire arrêtant  l'état  de  la  ville  au  XV«  siècle  au  moins  et  allant  parfois  beau- 
coup au-delà.  Il  a  —  nous  le  savons  pertinemment  —  recueilli  pendant  son 
séjour  à  Jérusalem,  nombre  de  ces  inscriptions  arabes  qui  s'y  chifiFrent  par 
centaines.  C'était  le  cas  ou  jamais  de  nous  les  faire  connaître,  en  les  sou- 
mettant à  cette  classification  si  simple. 

M.  S.  a  distribué  (es  morceaux  choisis  par  lui  en  trois  parties  et  suivi,  à 
peu  de  chose  près,  l'ordre  adopté  par  l'auteur. 

I.  —  La  première  partie  débute  par  l'histoire  de  l'achat  de  la  caverne  de 
Macpelah  h  Hébron,  et  la  description  du  sanctuaire  d'Abraham.  Puis  vient 
une  série  de  notices  sur  divers  patriarches  et  personnages  bibliques. 

Ensuite  le  récit  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Omar,  complété  par  la  liste 
des  principaux  compagnons  de  Mahomet  entrés  avec  le  calife  dans  la  ville 
sainte,  et  des  personnages  notables  qui  y  ont  été  depuis  en  pèlerinage  jus- 
quîài^époque  des  Croisades.  Après  quoi  nous  arrivons  à  la  construction  de 
la  Sakhra  etd'el-Aksapar  Abd  el-Mélik  et  aux  événements  qui  se  passèrent 
en  Syrie  jusqu'à  l'expulsion  définitive  des  Francs  chassés  de  Jérusalem  par 
le  sultan  Nadjm  ed-dîn  Ayoub. 

Ceux  qui  sont  quelque  peu  familiers  avec  lôs  ahoses  arabes  seront  peut- 
être  d'aVls  que  cette  première  partie  aurait  en  général  gagné  à  être  plus 
abrégée,  car  elle  contient  d'abondants  emprunts  faits  par  Moudjîr  ed-dîn 
à  des  auteurs  fort  connus  ou  des  reproductions  de  légendes  populaires  chez 
les  Musulmans.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  ces  récits,  d'une  origi- 
nalité contestable,  auront,  pour  la  catégorie  de  lecteurs  que  M.  S.  a  eu  plus 
particulièrement  en  vue,  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Nous  serions  plutôt 
tenté  de  regretter  que  M.  S.  ait  omis  çà  et  là  quelques  renseignements  d'un 
certain  intérêt,  quelques  traditions  singulières  et  marquées  d'un  cachet  tout 
local  : 

Par  ex.  :  les  divers  noms  du  Mesdjid^el^Aksa  (p.  6  du  texte  de  Boulak'j, 
de  Jérusalem  (p.  7)  ;  la  caverne  entre  Jérusalem  et  Hébron  contenant  le 
tombeau  d'Adam,  géant  dont  la  tète  repose  à  Hébron  et  les  pieds  à  la  Sa- 
khra de  Jérusalem  (p.  19)  *  ;  le  tombeau  de  Neby-Sâleh  à  Ramlé  (p.  23);  le 
lieu  du  sacrifice  d'Isaac  ou  d'Ismael  à  deux  milles  de  Jérusalem  ou  à  la  Sa- 
khra même  (p.  39)  ;  le  tombeau  de  Josué  à  Kefil  Hârés  (p.  94);  Silo,  la  pa- 
trie de  Samuel,  à  Sîla,  village  des  environs  de  Naplouse  (p.  94];  le  tombeau 
de  Loqmân-le-Sage  à  Sarfend  ou  à  Ramlé  (p.  96);  le  bain  voisin  de  l'église 
de  Sainte-Anne  construit  par  les  djinns  sur  l'ordre  de  Salomon  pour  remé- 


t.  Cf.  la  légende  de  saint  Jérôme  parlant  à  propos  d'Hébron,  d'Adam  le  plus 
faraud  des  Enakites, 
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dier  à  certaine  infirmité  de  la  reine  de  Saba^  (p.  i25);  le  changement  de 
Qiblé  (orientation  pour  la  prière)  qui,  en  Tan  II  de  l'hégire  passe  de  la  Sa* 
khra  de  Jérusalem  à  la  Ka'ba  de  la  Mecque  (p.  172);  Texistcnce  iï images 
(Tasâwîr)  représentant  des  êtres  vivants,  sur  remplacement  du  temple  juif, 
à  l'arrivée  d'Omar  (p.  227)  ;  un  des  fils  de  Abou  Horeira,  contemporain  de 
Mahomet,  enterré  à  Yebna  (Yabné)  du  territoire  de  Qaza  [p.  233)  ;  la  légende 
du  Mahdy  localisée  à  Jérusalem  (pp.  237-238)  ;  celle  si  remarquable  du 
Dadjdjâl  ou  de  l'Antéchrist  musulman  qui  appartient  tout  entière  à  la 
Judée  *  ;  nombre  de  villes  et  villages  palestiniens  dans  la  relation  des  cam- 
pagnes de  Saladin  (passim)  ;  etc. 

IL  —  La  seconde  partie  qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  aussi 
la  plus  étendue  contient  la  description  du  Masdjed  el  Aqsa  dans  ses  moin- 
dres détails,  tel  qu'il  existait  à  l'époque  de  Moudjîr  ed-dîn  ;  des  diverses  mé- 
drésés  et  autres  édifices  remarquables  compris  dans  l'enceinte  sacrée  ou 
s'élcvant  autour;  une  description  minutieuse  des  rues  de  Jérusalem,  de 
leurs  noms,  des  principaux  monuments  chétiens  et  surtout  musulmans  ;  des 
environs  immédiats  de  la  ville  sainte  :  cimetières,  églises,  couvents,  sources, 
turbès,  etc.  :  une  relation  succincte  de  quelques  villes  notables  de  la  Pales- 
tine :  Ram  le,  Lydda,  Ascalon,  Gaza,  Jéricho,  Naplouse  ;  un  chapitre  spé- 
cial sur  Hébron  k  l'époque  de  l'auteur;  l'indication  des  limites  de  la  Terre- 
Sainte. 

IIL  —  Dans  la  troisième  partie  se  trouve  la  mention  des  divers  souverains 
muàulmaos  qui  ont  laissé  à  Jérusalcpa  ,et  ii  Hébron  <  des.  monuments  de 
leur  piété,  de  leur  bienfaisance  et  de  leur  munificence  »  ;  et  la  liste  des  fonc- 
tionnaires les  plus  marquants  des  deux  villes  avec  quelques  brèves  notices 
sur  leurs  actes. 

Un  appendice  de  onze  notes  contient  divers  renseignements  historiques 

I .  Cette  léj^ende  a  un  intérêt  tout  particulier  pour  l'histoire  de  la  Bethesda 
(église  de  Sainte-Anne)  et  du  bain  miraculeux  de  la  piscine  Probatioue  qui  y  était 
annexé,  et  auquel  une  tradition  chrétienne  fort  bizarre  rattache  également  le  nom 
de  la  reine  de  Saba. 


2.  Ce  mythe  singulier  et  tout  syrien,  localisé  principalement  à  Lydda^  n'est 
itre  chose  qu'une  déformation  topique  du  culte  de  Dagon  C=iDadjdjâlJ.  Je  me 
propose  de  fournir  prochainement  les  preuves  nombreuses  de  ce  fait  qui  permet, 
a  son  tour,  d'obtenir  la  solution   de  plusieurs  questions  capitales  relatives  aux 


autre 


croyances  phéniciennes.  Le  Dadjdiâl,  ou  Dagon,  qui  est  tué  sur  la  porte  de  Lyd^ 
da^  a  donne  son  nom  à  plusieurs  localités  des  environs  fBeit-Dadjan  ou  Daajal, 
Dadjoûn,  cf.  les  Terres  de  Dagon  entre  Jaffa  et  la  plaine  de  Saron  dans  l'inscrip- 
tion d'Ëchmounazar)  ;  c'est  l'antique  adversaire  du  dieu  Recheph  (équivalant  à 
Apollon)  qui  a  lui-même  donné  son  nom  à  la  ville  d*Apolloma  (==  Arsoufj  où 
il  avait  un  sanctuaire  important  représenté  aujourd'hui  parle  fameux  Haramde. 
Alv  ben  Aleim  ;  la  lutte  légendaire  où  succombe  Dagon  et  qui  se  rattache  elle- 
même  à  la  mythologie  égyptienne,  après  avoir  été  plastiquement  fixée  par  des 
monuments  bien  connus,  s^est  bifurquée:  à  Jaffa,  c'est  la  délivrance  d'Andromède 
{=zAnat?j  par  Persée  {ïlipaiCç  =  Recheph)  tuant  le  dragon;  à  Lydda,  c'est,  pour 
les  Chrétiens  saint  Georges  tuant  le  démon,  pour  les  Musulmans  ^Isa  (Jésus) 
tuant,  dans  un  rôle  apocalyptique,  le  Dadjdjâl,  La  fête  de  saint  Georges,  célébrée 
à  Lycida  avec  une  grande  ferveur  par  les  Orientaux  le  23  auril,  est  la  fête  des  se-' 
mailles  (ÎJ  comme  nous  l'apprend  Moqaddesi.  Ces  derniers  détails  et  rétymologie 
du  nom  Dagon  (blé)  révèlent  la  nature  de  cette  divinité  angui-  et  pisciforme  et 
tont  entrevoir  l'une  des  faces  de  ce  mythe. 
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empruntés  h  des  portions  du  livre  que  M.  S.  n'a  pas  ju^é  utile  de  tra- 
duire. 

Cette  troisième  division  représente  en  réalité  une  grosse  part  de  l'ouvrage 
original  puisqu'elle  équivaut  aux  pages  432-712  du  texte  de  Boulaq:  les 
extraits  correspondants  de  M.  S.  occupant  seulement  48  pages  de  son  propre 
volume,  on  voit  qu'il  a  fait  de  larges  coupures,  et  il  a  eu  raison,  car  Tlntérét 
s'affaiblit  d'une  façon  sensible  lorsque  l'auteur  s'engage  dans  ces  intermi- 
nables biographies  de  cadis  des  quatre  rites,  oulémas  et  autres...,  exercice  né- 
crologique qui  est  le  triomphe  de  tout  bon  chroniqueur  musulman. 

Peut-être  eût-il  été  toutefois  expédient  de  ne  pas  perdre  complètement  de 
vue  notre  historien  h"  partir  de  la  page  616,  moment  où  M.  S.  prend  défini- 
tivement congé  de  lui.  C'est  incontestablement  en  cet  endroit  que  Moudjîi' 
cd-dîn  commence  à  devenir  sinon  intéressant,  du  moins  plus  personnel.  En 
effet,  après  l'éloge  obligé  du  souverain  régnant,  le  récit  prend  les  allures  de 
la  véritable  chronique,  de  la  chronique  spontanée,  et  enregistre,  année  par 
année,  les  moindres  événements.  C'est  en  somme  de  l'an  872  à  l'an  900  de 
l'Hégire  la  seule  source  qui  nous  tienne  au  courant  de  l'histoire  de  la  Pales- 
tine ^  Ilyavait  peut-être  lieu  de  faire  de  cette  série  un  résumé  sommaire.  Les 
faits  météorologiques,  nosologiques,  etc.,  sont,  je  le  confesse,  d'un  médiocre 
intérêt  historique,  encore  qu'il  ne  soit  pas  absolument  oiseux  de  connaître 
avec  précision  les  dates  de  tremblements  de  terre,  de  chûtes  de  neige,  (k 
Gaza  !}  de  gelées,  de*  sécheresses,  de  famines,  d'invasions  de  sauterelles, 
d'épidémies,  de  peste,  etc.  Mais,  en  tout  cas,  il  rentrait  assurémetit  dans  le 
cadre  de  M.  S.  de  nous  donner  une  idée  des  troubles  qui  agitèrent  alors  la 
Palestine  (ghazzias  de  Bédouins,  insurrections  de  villages,  etc.),  des  compé- 
titions de  ses  divers  gouverneurs,  du  curieux  incident  de  la  Synagogue 
juive  de  Jérusalem,  et  surtout  de  la  très-importante  affaire  qui  aboutit  à 
l'expulsion  des  moines  latins  encore  maîtres  alors  du  Cénacle  sur  le  mont 
Sion,  et  à  leur  remplacement  par  les  Musulmans  sous  le  prétexte  que  ce 
sanctuaire  n'était  autre  que  le  tombeau  de  David  (Neby  Daoud). 

On  pouvait  également  dans  cette  portion,  et  aussi  dans  celles  sacrifiées 
avec  toute  raison  par  M.  S.,  relever  quelques  noms  de  localités.  On  sait  quel 
rôle  joue  l'onomastique  dans  la  topographie  biblique,  et  l'avantage  considé- 
rable qu'il  y  a  de  posséder  les  plus  inâmes  noms  de  lieux  arabes  sous  leur 
forme  exacte,  surtout  à  une  époque  un  peu  ancienne.  Voici,  pour  ne  pas 
mentionner  les  plus  connus,  quelques  exemples  de  noms  de  lieu  dont  la 
traduction  de  M.  S.  aurait  pu  s'enrichir;  je  les  cueille  au  hasard  en  traver- 
sant à  la  hâte  ce  grand  désert  obituaire  qui  occupe  dans  le  texte  de  Moudjtr 
ed-dîn  une  si  vaste  place  : 

Kefr  eUtnâf  dépendant  de  'Adjloûn  (p.  458  du  texte  de  Boulak)  ;  Sait 

t.  Moudjîr  ed-dîn  nous  dit  lui-même  (p. 711  du  texte  arabe)  quMI  rédigea  son 
ouvrage  Tan  900  et  qu'il  àe  propose  de  continuer  à  le  tenir  au  courant  tant  que 
Dieu  fui  prêtera  vie.  Or  Moudjîr  eà^în  étant  mort  en  927  [Sauvaire  :  Préface),  il 
se  peut  qu'on  découvre  un  jour  des  suites  importantes  à  sa  chronique. 
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(p.  459)  ;  le  Qasiùûtt^  près  de  Damas  (p.  466}  ;  Beit^Djibrîl  (Beit  Djibrin 
—  p.  469);  Medjdel  Hamâmè^  auprès  de  Ascalon  (p.  484);  Charafdt^  dont 
l'ancien  nom  était  Chafarât^  près  de  Jérusalem  (p.  489  et  490);  Wâdin-no- 
5ûûr{p.  490);  Berbera^  près  d'Ascalon(p,  491)  ;  Lifta  (p.  493)  ;  le  village 
àiEl'-autdriyé^  des  environs  de  Djeldjùùliè (p.  b2i)\  Qalqîlè {sic],  id.^(p,  522( 
*Adjlàn  (l'antique  Eglon),  enrre  Gaza  et  Hébron  (p.  547)  ;  etc. 

Dans  la  chronique  proprement  dite  : 

Ddr  Toughân,  au  haut  de  Tescalier  de  la  Moulah,  à  Jérusalem  (p.  632); 
EUMedjdel,  vers  Gaza  (p.  648)  ;  Tell  el-aîtdjè,  Qdqoùn  (p.  666)  ;  Tell  cl- 
Ghaul^  tout  près  de  Jérusalem  (p.  669)  ;  Qpubdb^  de  la  circonscription  de 
Ramlé  (p.  696);  Qamjrè  =  p.  ô.  Qalà^yé  (pp.  699  cf  p,  341}  j  Beit  Leqia 
(p.  700)  ;  Tell  e%»sâfyè  (p.  704)  \' 'Ammourya  (p.  706) 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  en  remontant  plus  haut  ;  un  dé- 
pouillement soigneux  de  l'ouvrage,  fait  à  ce  point  de  vue,  fournirait  un  rôle 
géographique  des  plus  utiles. 

Ceci  dit,  nous  soumettons  à  M.  S.  quelques  observations  faites  en  parcou- 
rant sa  traduction,  au  fur  et  à  mesure  de  la  lecture. 

P.  7,  L'inscription  en  ^éCâifCi^it  [eUyoundnî  el^qadtm)  que  Moudjîr  ed- 
din  signale  dans  le  sanctuaire  de  Hébron,  en  face  du  tombeau  de  Rébecca, 
et  dont  il  rapporte  une  fantastique  intcrprétration  due  à  un  docte  cheikh  de 
Haleb,  existe  parfaitement;  c'est  celle  qui  a  été  copiée  en  1866  par  lord 
fiute,  un  des  rares  Européens  qui  aient  pu  pénétrer  dans  la  Mosquée 
d'Abraham  ^  »     . 

P.  p.  9-10.  Le  récit  de  la  descente  d'Abou  Bekr  el-Iskâô  dans  la  mysté- 
rieuse caverne  de  Macpelah  paraît  impliquer  que  le  tombeau  d'Abraham 
doit  être  sur  le  plan  des  tombeaux  juifs  ordinaires  et  consister  en  deux 
chambres  taillées  dans  le  roc  et  communiquant  entre  elles  ;  la  première,  la 
seule  dans  laquelle  soit  entré  le  visiteur,  semble  contenir  sur  trois  de  ses 
quatre  faces  trois  arcosolia  recouvrant  des  banquettes  funéraires  ;  en  effet 
le  mot  doukkân  (plur;  dakdkîn)  dont  se  sert  l'auteur  arabe  est  encore  celui 
employé  aujourd'hui  par  Usfelldhîns  pour  désigner  cette  partie  des  sépulcres 
palestiniens,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  remarquer  dans  mes  fouilles  3. 
La  banquette  peut  être  recouverte  ici,  non  par  une  véritable  arcade  ou  dé- 


I.  N»  du  lA  janvier  1867  du  Tintes.-^ Cf.  Waddington,  Jnscr.gr.  et  lat.  de  la 
Syrie;  p.  453.  C'est  unproscynème  en  Thonneur  de  saint  Abraham.  Je  propose, 
au  lieu  de  ^9(01,  {sic)  tqv  âouXov  xôv  et  une  lacune,  de  lire  ;  ^Ot  tÔv  8ouXov  oou 
NlXov  TQV  ...  qui  me  paraissent  résulter  clairement  de  la  copie  de  lord  Bute.  Il 
semble,  d'après  les  indications  de  ce  voyageur,  que  l'inscription  était  plutôt  du 
côté  du  cénotaphe  de  Lea. 

2  Le  jour  où  l'on  pourra  descendre  dan^  fa  caverne  aujourd'hui  absolument 
inaccessible,  Je  pense  qu'on  y  trouvera,  en  tout  cas,  de  ces  petits  ossuaires  en 
forme  de  coffrets  ou  châsses  dont  j'ai  rencontré  des  quantités  dans  mes  recher- 
ches en  Palestine,  fienjamtn  de  Tudèle  signale  en  effet  dans  la  caverne  qu'il  a  pu 
visiter  des  khabiât  remplis  d'ossements  cPlsraélites;  on  traduit  khabiot  p>ar  ton- 
neaux! ce  mot  désigne,  selon  moi^  les  ossuaires  en  question  qui  appartiennent 
en  propre  aux  usages  juifs. 
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foncement  cintré,  mais  par  un  défoncement  rectangulaire,  comme  dans  l'an- 
cien type  de  tombeaux,  —  type  tout  à  fait  à  part —  que  j*ai  signalé  dans  Tan- 
tique  nécropole  deSiloan,  aux  portes  de  Jérusalem. 

P.  19.  Était-ce  bien  le  tombeau  de  €  Judas  >  (en  tout  cas  de  Juda)  qui 
s'élevait  sur  la  montagne  où  fut  entaillée  la  Djaouliyéy  adjacente  au  Haram 
de  Hébron  ?  Le  texte  de  Boulaq  dit  Maqbarat  Yahoùd,  que  Ton  serait  plu« 
tôt  tenté  de  traduire  par  un  cimetière  juif  ^,  Si  cette  interpirétation  était  ac- 
ceptée, il  y  aurait  lieu  de  soumettre  la  montagne  en  question  à  une  investi* 
gation  archéologique. 

P.  25.  L'auteur  parle  comme  existant  à  Kafl  (pron.  vulg.:  KeJU)  Hârésy 
non  du  t  tombeau  dé  16b  •,  mais  de  celui  d'un  de  ses  fils  légendairesBtfc/uir, 
surnommé  Zoul^Kifl  (ou  Kafal);  son  Maqâm  est  à  Damas  et  son  sépulcre 
au  village  susdit  (qui  rappelle  son  surnom)  ^. 

P.  28,  Le  f  Dayr  es-Seneh  »  jusqu'où  se  serait  étendue  la  Jérusalem  de 
Salomon,  doit  être  lu  Dayr  es-sinné  ;  cette  ruine  qui  ne  figure  pas  dans  les 
cartes,  se  voit  à  main  gauche  du  Cédron,  un  peu  au-dessous  de  Bir 
Ayoûb. 

P.  33.  c  Bayt-Ameurr  »  où  est  le  sépulcre  de  Matta,  père  de  fJonas,  = 
Bayt'Oummar,  entre  Halhoul  et  Beit  Zakarya  ;  on  y  vénère  encore  au- 
jourd'hui un  neby  Matta,  (  =  Amittai^). 

P.  35,  c  (Hélène)  fit  raser  ...  le  tabernacle  du  temple  de  Jérusalem  »  ;  ne 
serait-il  pas  plus  exact  et  aussi  plus  naturel  de  traduire  :  Jit  raser  le  temple 
(Heikel)  ie./^njtf /cm  (Beit  el-Maqdès)?  -^      •  ^* 

P.  60.  Moudjîr  ed-dîn  donne  les  dimensions  du  Haram  (esplanade  sacrée 
de  Jérusalem  et  Updv  juif)  d'après  divers  auteurs,  et  plus  loin  (p.  lao) 
d'après  ses  propres  mesures.  Il  parle  à  ce  propos  d'une  dalle  encastrée  dans 
le  mur  septentrional  de  l'enceinte  (et  non  le  mur  oriental  *)  et  où  étaient 
inscrites  ces  dimensions.  Cette  dalle  est  déjà  signalée  par  un  écrivain 
beaucoup  plus  ancien,  un  persan  Nâser  ben  Khosrou,  qui  fit  le  pèlerinage 
de  Jérusalem  en  438  A  H  c'est-à-dire  avant  l'arrivée  même  des  Croisés*.  J'ai 
retrouvé  pendant  mon  dernier  séjour  à  Jérusalem,  et  à  la  place  indiquée, 
cette  inscription  précieuse  pour  l'histoire  des  développements  successifs  du 
Haram  ;  je  me  permettrai  de  renvoyer  à  mon  rapport  n»  XI  où  je  discute 
à  ce  propos  les  divers  passages  de  Moudjîr  ed-dîn  et  de  ses  devanciers  «. 


1.  On  attendrait,  il  est  vrai,  plutôt  l'article  devant  le  pluriel  Yahoûd;  mais 
d'autre  part  Maqbara  est  certainement  un  TcoXuovoptov. 

2.  J'ai  visité  ce  village  et  n'y  ai  point  trouvé  de  Nebi  Bachar,  pas  plus  que  de 
Nebi  Ayoub:  il  y  a  trois  sanctuaires,  celui.de  Lôchd  (Josué);  celui  de  Noûn,  et 
celui  de  Kejil  (=  Kaleb,  suivant  les  Samaritains). 

3.  Jonas,  I,  i-  . 

4.  Il  se  pourrait  que  leMs.  de  M.  S.  portât  ckarqy,  mais  ce  que  je  dis  ensuite 
prouve  bien  que  s'il  y  a  réellement  deux  leçons,  cest  celle  du  texte  de  Boulaq 
qu'il  faut  adoj^ter  {chimdfy). 

5.  Voir  le  fragment  donné  dans  le  Journal  of  the  R.  asiatic  Society  of  Gr.  B. 
andl.  July  1872,  p.  4  du  tirage  à  p. 

6.  Palestine  Exploration  Fund»  Quartely  statement.  October  1874,  p.  aa6  et 
•uiv. 
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P.  loi.  Le  mot  qabou  ne  désigne  pas  nécessairement  une  c  cave  i  ;  il  suffit 
pour  s'en  assurer  de  se  reporter  à  la  page  167  où  ce  terme  est  appliqué  à  un 
de  ces  longs  passages  voûtés  mais  nullement  souterrains  qui  sont  aux  portes 
du  Haram.  Dans  le  cas  présent,  l'édifice  en  question  ainsi  qualifié  (la  Nad^ 
)âra)  n'est  autre  chose  que  le  grand  bâtiment  adjacent  à  el-Aqsa  (à  Test)  et 
où  j'ai  relevé  quantité  de  signes  lapidaires  des  Croisés  ;  Moudjîr  ed-dîn  en 
attribue  timidement  la  construction  aux  Fathimites:  j'ai  eu  dans  mes  étu- 
des l'occasion  de  remarquer  que  cette  attribution  dubitative  sous  le  qaîam 
de  Moudjîr  ed>dîn  s'appliquait  souvent  à  des  édifices  des  Croisés.  Je  serais 
tenté  de  penser,  en  interrogeant  mes  souvenirs,  que  qabou  doit  être  en  gé- 
néralla  voûte  d'un  édifice  construit  sur  un  plan  allongé  ^ 

P.  loi.  Une  occasion  exceptionnelle  m'a  permis  de  constater  la  présence 
des  mosaïques  qui  décoraient  encore  l'extérieur  de  la  qoubbet  es-Sakhra 
à  l'époque  de  Moudjîr  ed-^în  ;  j'ai  démontré  dans  mon  rapport  n«  XI  ^  l'exac- 
titude de  la  description  de  notre  auteur,  et  prouvé  que,  encore  pendant 
l'occupation  des  Croisés,  le  pourtour  du  monument  était  couronné  par  une 
élégante  galerie  à  arcatures  servant  de  promenoir,  ce  qui  devait  lui  donner 
un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'il  a  aujourd'hui  3. 

P.  x33.  Ce  passage  où  Moudjîr  ed-dîn  nous  apprend  que  le  nom  ancien  de 
Bâb  en*Nâzèr,  l'une  des  portes  du  Haram,  était  Bab  Mikhaïl  (la  porte  de  Mi- 
chel), doit  être  rapproché  d'un  autre  passage,  où  il  est  dit  que  deux  Mé- 
drésés,  voisines  de  cette  porte,  avaient  été  créées  par  le  dédoublement  d'une 
ancienne  église  grecque  (page  1 59).  Il  est  permis  de  conclure  de  ce  rappro- 
cbement  qu'il  y  avait  là  une  église  autrefois  consacrée  à  St->Michel.  J'en  ai 
retrouvé  les  restes  caractéristiques  à  l'endroit  indiqué  par  l'auteur.  Quant 
à  la  légende  de  la  monture  fabuleuse  de  Mahomet,  el-Boraq,  à  propos  de 
cette  porte,  elle  a  pour  origine  la  présence  d'un  remarquable  bas-relief 
encastré  dans  une  maison  adjacente,  et  représentant  deux  beaux  griffons 
affrontés. 

Page  149.  Le  village  de  t  Tôr  Karam  »  est  celui  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui TodU  Keram,  entre  Naplouse  et  Césarée^  et  dont  il  est  déjà  question 
danslsL  Chronique  samaritaine  publiée  par  M.  N^ubauer  *.  Je  ne  saurais 
dire  si  la  première  forme  est  une  faute  ou  une  variante  réelle. 

Page  210.  c  Cette  ville  (Lydda)  fut  ruinée  par  £1  Mâlek  Sâlah  ed-din.  • 
—  Je  crois  que  dans  la  phrase  arabe,  kharrahha  •  il  la  ruina  »  tombe 
sur  l'église  (kenîsè)  plutôt  que  sur  la  ville.  J'ai  pu,  il  y  a  quelques  années, 

X,  Ce  mot  n'est  pas  donné  avec  son  acception  architectonique  dans  le  dict.  de 
Kasimirki:  il  y  désigne  seulement  la  manœuvre  militaire  qui  correspond  à  Topé- 
ration  poliorcetique  de  la  tortue:  Or,  qabou  représente  exactement  selon  moi  ce 
qu'était  la  testudo  dans  l'architecture  aussi  bien  que  dans  la  stratégie  romaines. 

2.  Palestine  Exploration  Fund.  Quartely  statement.  Octobre  1874,  p.  262  et 
suiv. 

3  Palestine  Exploration  Fund.  Quartely  statement.  July  1874,  Rapport  VIII  pp 
1 53-1 58.  '  '^^' 

4.  Jfiumal  asiatique  1869,  2«  vol.  pp.  399  et  434. 
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dans  une  affaire  litigieuse  relative  à  cette  église  ^,  affaire  à  laquelle  se  mê- 
laient mes  fonctions  officielles,  établir,  à  l'aide  de  ce  passage  décisif,  la  coviciis- 
tence,  à  Lydda,  de  deux  églises,  Tune  byzantine,  transformée  en  mosquée 
(dès  la  première  conquête  probablement),  l'autre  des  Croisés,  détruite  par 
Salûdin,  J'ai  apporté  à  l'appui  de  cette  interprétation  deux  faits  :  la  pré- 
sence dans  la  première  de  ces  deux  églises,  rigoureusement  contiguôs,  d'une 
inscription  grecque  en  mentionnant  la  réparation,  et,  dans  la  seconde,  des 
quantités  de  signes  lapidaires  latins  sur  blocs  à  taille  médiaevale;  Une  par- 
tie des  matériaux  de  Téglise  démolie  a  servi  à  la  construction  d'un  ancien 
pont  que  j'ai  retrouvé  dans  les  environs  de  Lydda  >. 

P.  1 56.  €  Bayt'el'Qiâ,  •  Le  nom  de  ce  village  doit  probablement  être  lu 
Bayt-Elqia  et  identifié  avec  Beit  Leqia  qui  est  non  loin  de  Beit  Noûba,  et 
peut  être  en  effet  considéré  comme  appartenant  au  gouvernement  de 
Jérusalem  •. 

J'attache  une  importance  toute  particulière  à  cette  forme  J?/^fa  =  Le^a, 
parce  qu'elle  vient  à  Tappui  de  mon  identification  de  cette  localité  avec  la 
ville  biblique  Eltekè,  de  la  tribu  de  Dan  ^. 

P.  179.  €  La  rue  des  Peaussier^  (Djawâlédah),  »  M.  S.  remarque  en  note 
que  le  texte  de  Boulaq  écrit  Djawâléqa;  la  leçon  du  Ms.  de  M.  S.  est-  évi- 
demment meilleure,  mais  la  leçon  erronée  a  sa  raison  d'être,  et  peut  nous 
mettre  sur  la  trace  de  la  véritable  signification  et  de  la  véritable  forme  du 
nom  de  cette  rue  hiérosolymitaine.  Si  nous  nous  reportons  sur  le  terrain, 
nous  voyons  qu'aujourd'hui  encore  il  existe  dans  la  région  décpîte  par  ûo« 
tre  texte  une  :  Hdr't  eUDjawâVdè^  pour  parler  comme  à  Jérusalem  ;  voilà 
qui  est  tout  à  fait  en  faveur  de  la  lecture  de  M.  S.  Ayant  remarqué  que  cette 
rue  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  grande  tour  ruinée  appelée 
Qasr  Djâloûd  c  le  château  de  Goliath',  je  m'étais  habitué  à  entendre  ce 
nom  au  sens  de  rue  des  Djâloûdiens,  de  ceux  qui  habitent  vers  le  qasr 
Djâloûd  :  Djâloddy^  pluriel  Djawdlédè  «.  Djâloûd  est  la  prononciation  uni- 
versellement reçue  dans  toute  la  Palestine  pour  le  nom  qui  s'écrit  en  réa- 

"     -Il   _  -  .      I     -   -  •        -  -     - 

1.  Contestation  entre  les  «communautés  grecques  et  latines  à  propos  des  ruines 
de  la  fameuse  basilique  de  St-Georges. 

2.  Construit  sur  l'ordre  du  sultan  Roukn  ed-dîn  Beibars,  comme  en  fait  foi 
une  double  inscription  placée  au-dessus  de  Tarche  centrale. 

3.  Moudjîr  ed-dfn  (p.  480  du  texte  arabe),  désigne  Beit-Nouba  comme  limite 
occidentale  du  district  de  Jérusalem;  or,  Beit  Lekia,  se  trouvant  à  l'est  de  Beit- 
Nouba.  est  bien  réelle-nent  compris  dans  ce  district.  Il  est  à  noter  qu'a  la  page 
700,  Moudjîr  ed-din  cite^  de  nouveau  ce  nom  de  lieu,  mais  sous  sa  forme  usuelle 
cette  fois  :  Beit-Leqia.  Beit  Elqiaest  apparemment  un  archaïsme,  car  Moudjîr  ed- 
dîn  lui  donne  cette  orthographe  dans  un  passage  où  il  cite  un  acte  dewaqf, 
qu'il  a  sous  les  yeux,  et  qui  porte]  la  date  de  745 • 

4.  Josué  XIX,  44.  Cf  XXI.  23.  —  JMdentifîe  par  un  raisonnement  symétrique 
la  ville  presque  homonyme  de  la  tribu  de  Juda,  Elteaon  (Josué  XV.  59)  avec 
une  ruine  Leqa,  tout  près  et  à  l'Ouest  de  Djedoûr  (Geaor),  ce  qui  concorde  à 
merveille  avec  les  indications  topographiques  de  la  liste  de  Josué. 

5.  La  tour  deTancrède  et  la^tour  Psephina  des  archéologues. 

T).  C'est  ainsi  queia  Hàrat  el-ghawânémè  c  tire  son  nom  de  la  demeure  du 
Banou  ghânem  »,  comme  le  dit  Moudjîr  ed-dîn  et  le  rend  fort  bien  M,  8*  p.  i8o\ 
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lité  Djâloût  par  un  t  b  deux  points.  Djouloûdy  a  bien,  en  cfifet,  le  sens  de 
peaussier,  mais  peut-il  avoir  un  pluriel  de  la  forme  Djawâlédè  ?  La  variante 
fautive  Djawâléqa  par  un  qaf  à  deux  points  montre  que  les  deux  leçons 
sont  issues  d'un  môme  mot  et  que  ce  mot  ne  saurait  être  que  Djâwâlétè, 
par  un  t  à  deux  points,  pluriel  de  Djâloûty,  normalement  dérivé  de  la  forme 
graphique  Djâloût  (Goliath),  comme  Djâloûdy  Test  de  la  forme  phonétique 
Djftloûd  (même  sens). 

Page  ï8r.  f  Et^torijré (les  gens  du  Mont  Tor).  »  Cf.  p.  192  t  Tor  zîta.  » 
Toûr^  (Toûriyé)  est  la  seule  prononciation  reçue  pour  le  nom  du  Mont  des 
Oliviers;  je  ne  saurais  autant  affirmer  lorsque  ce  nom  désigne  le  Thabor 
ou  le  Sinaï.  En  tout  cas  le  Ta  est  surmonté  d'un  dhamma  et  non  d'un 
fatha. 

P.  182.  Il  est  quelque  peu  excessif  de  dire  que  les  murs  Sud  et  Est  du 
Haram  donnent  c  sur  le  désert  •  ;  sur  la  campagne  tsx  plus  conforme  à  la 
réalité  et  au  lexique  (jel^berriyé) . 

P.  189»  Le  Birket  ou  bassin,  dit  *Yâdh  que  Moudjîr  ed-dîn  mentionne  à 
Jérusalem  et  sur  lequel  il  avoue  n'avoir  point  de  renseignements,  doit  tirer 
son  nom  de  celui  de  *Yddh^  mort  à  Jérusalem,  en  l'an  20  de  l'hégire  après  y 
avoir  construit  un  bain  ;  les  bains  sont,  en  cifet,  constamment  associés  à 
des  Birkets  K 

P.  191,  (c  f  227).  Les  €  palais  »  des  environs  de  Jérusalem  et  de  Hébron 
sont  plutôt  des  châteaux,  au  sens  le  plus  familier  du  mot;  qasr  désigne 
encore  maintenant  une  maison  de  campa^e,  une  villff,.    ^ 

P.  192.  Le  couvent  d'Abou-Thaur  qui  couronne  si  pittoresquement  la 
haute  colline  située  immédiatement  au  sud  de  Jérusalem  et  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  Mont\du  mauvais  conseil,  se  serait  anciennement 
appelé  Dayr  Mdr  Qiboûs:  M.  S.  traduit,  t  le  couvent  de  Saint-Qiboûs,  » 
mais  il  marque  son  hésitation  par  un  point  d'interrogation.  Le  fait  est 
que  ce  saint  bizarre  ne  figure  dans  aucun  calendrier.  Le  texte  de  Boulaq 
porte  ici  Mdr  qôs  (par  un  5arf),  et  ailleurs  (p.  488  du  texte  arabe):  Mdrqiôs  par 
un  sin  K  Cette  terminaison  ous  ou  oj,  indique  que  nous  avons  affaire  pro- 
bablement à  un  nom  grec;  mais  lequel?  Marqôs  ferait  songer  à  Mdcpxo; 
(vulg.  Mourqos),  Mais  en  combinant  les  autres  leçons,  je  propose  de  lire... 
Qobios^  ce  qui  est  parfaitement  conforme  aux  règles  paléqgraphiques  de 
l'arabe  et  est  l'exacte  transcription  de  jcomoç.Nous  arrivons  ainsi  bien  près 
du  nom  Ilpoiiiitioç  ;  or,  il  résulte  d'anciens  textes  qu'il  y  avait  précisément 
là  autrefois  un  couvent  de  saint  Procope  K 

1.  Moqaddesy  (manuscrit  arabe  communiqué  par  M.  Barbier  de  Meynard^  parle 
de  3  piscines  à  Jérusalem,  celle  de  Beni-Israll,  celle  de  Salomon,  et  celle  de 
Yadh  et  dit  .que  chacune  d'elle  est  surmontée  de  son  bain, 

2.  On  voit  que  les  deux  leçons  du  texte  de  Boulaq,  sont  loin  d'être  identiques 
comme  paraît  l'admettre  M.  S.  dans  une  note  (p.  290  à). 

3.  IhûhltxM  Ixçpaaiç,  vers  2i3  ; 
(xapTupo;  vaoç  to3  IIpoxoic^ou. 

^Description  des  lieux  saints  en  vers,  de  Tan  i25o).  —  L'église  de  Saint— Pro- 
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Il  y  â  deux  manières  d'expliquer  la  disparition  de  la  syllabe  initiale 
npo.  I"  Ou  bien  c'est  au  mot  mâr  (saint)  qu'il  faut  en  demander  compte 
soit  qu'il  ait  déterminé,  par  ses  analogies  graphiques,  la  prétention  du 
groupe  bé  -|-  re\  soit  qu'il  recèle  lui-môme  notre  syllabe  égarée  ;  2**  ou  bien 
l'ététement  du  mot  est  le  fait  d'un  accident  phonétique  \  et  il  n'y  a  pas  de 
faute  graphique.  Je  penche  pour  cette  dernière  explication,  car  elle  fait 
comprendre  en  même  temps  la  naissance  d'une  singulière  légende  qui 
montre  un  peu  plus  tard  au  même  endroit  la  maison  de  campagne  deCàipke 
(Katatpaç)^.  Il  y  a  eu  entre  qobios  et  Caïphas  une  de  ces  confusions  onomas« 
tiques  arabo-gréco-franques  si  fréquentes  en  Palestine. 

P.  2o3.  Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  Felastin  (Philistins)  Kisouâkin 
doit  être  restitué  non  en  c  Cethim  i  mais  en  Kasloûhin  (Casluhim  de 
la  Vulgate)  3. 

P.  23o,  Limites  de  la  province  de  Jérusalem,  Il  résulte  de  ce  passage  essen- 
tiel que  la  limite  sud  était  formée  par  le  village  de  t  Si  *îr  f  {Sa  *îr\  et  la 
limite  nord  par  le  village  parfaitement  connu  de  Sindjil  et  par  un  autre 
introuvable  appelé  *Aroûn  par  le  Ms.  de  M.  S.  Le  texte  imprimé  portant  la 
variante  également  improbable  de  Arsçan^  je  propose  de  corriger  les  deux 
leçons  en  *Aroûr  ou  'Aroûra  ce  qui  est  aussi  satisfaisant  paléographiquement 
que  géographiquement.  Aroûra  *  est  un  village  à  environ  deux  lieues  plein 
ouest  de  Sindjil,  c'est-à-dire  dans  le  prolongement  voulu  de  la  ligne  fron- 
tière. 

Les  points  de  repère  pour  l'Ouest  sont  Bayt-Nouba  et  Adjour  (lisez  : 
Adjdjour),  non  pas  c  à  la  suite  i  ce  qui  serait  inexplicable  mais  du  côté^  l'un 
de  Ramlé,  l'autre   de   Gaza  :   l'expression  mimmayali  est   fréquemment 


cope  est  mentionnée  dans  des  actes  des  Croisés  de  1177  et  1176  (E.  de  Rozière 
Cartulaire  deVéglise  du  St-Sépulcre,  n«»  169  et  170)  et  Guillaume  de  Tyr  (VIII  — 
4)  nous  le  montre  expressément  sur  la  colline  dite  du  Mauvais  conseil  où  les 


Croisés  voyaient  Gihon.  —  Cf.  Robinson,   Palaestina  II,  45  (éd.  allem.)  et  Tobler 
Jérusalem,  u.  s,  Umgeb.  II,  171  et  suiv. 

I.  Cf.  le  couvent  de  Théodose  =  Deir  Dôsi,  non  loin  de  là,  vers  la  vallée  du 
Cédron.  La  position  de  Paccent  dans  Ilpoxi^jcio;  a  pu  favoriser  cette  mutilation 
Pro  offre  de  plus  de  grandes  difficultés  de  prononciation  aux  Arabes  qui  sont 
obligés  de  convertir  d'abord  le/)  en  6  puis  de  Tisolcr  de  r  par  une  voyelle;  il 
était  plus  simple  de  ne  rien  prononcer  du  tout. 

(2)  Ne  pas  confondre  avec  la  maison  de  ville  de  Càiphe  que  Ton  montre  sur 
le  Mont  è\oTi  ;  (f est  dans  la  villa  que  se  serait  tramé  le  complot  contre  Jésus 
(Math.  26:  3,^.  Jean  zi:  4.7-53).  Cette  localisation  légendaire  n'apparaît  pas 
avant  le  XV«  siècle  ;  c'est  d'elle  que  dérive  le  nom  vulgaire  de  mont  du  Mauvais 
conseil  sous  lequel  tous  les  pèlerins  ou  touristes  connaissent  la  colline  où  s'éle- 
vait notre  énigmatique  couvent.  Cette  colline,  pendant  l'occupation  des  Croi- 
sés était  fermement  tenue  pour  le  lieu  du  sacre  de  Salomon  !  Dans  les 
listes  de  Robinson,  le  couvent  d'Abou  thaur  est  désigné  sous  le  nom  de  couvent 
deModîstos  (Modestus);  nous  pourrions  fort  bien  avoir  encore  là  une  nouvelle 
altération,  mais  cette  fois  certainement  graphique,  de  Procopios. 

(3)  'Cf.  Genèse,  X,  14. 

4.  Ce  village  n'est  autre  chose  pour  moi  que  le  'Apouép  (Aruir)  de  l'Onomasti- 
con  mis  par  S.  Jérôme  à  20  milles  au  nord  de  Jérusalem  (concordant  mathéma- 
tiquement avec  le  position  et  la  distance  de  'Aroûra}.  C'est  peut-être  aussi  U 
problématique  'Apoupij  qu'a  en  vue  FI.  Josèphe  dans  ses  Antiq.  J.  (p.  344  éd. 
Haverk,)  suivant  en  cela  la  version  des  Septanta  pour  I  Samuel  XXII  :  6. 
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employée  par  l'auteur  dans  le  sens  de  être  proche^  verSy  à  côté  ou  du  cote\ 
qui  est  d'ailleurs  le  sens  premier  de  la  racine  Wala  ;  celui  de  venir  derrière 
en  dérive. 

P.  238.  c  A  Jérusalem  où  il  (Beibars)  construisit  le  Maqâm  de  Moïse,  i 
Ce  où  est  une  inadvertance,  car  il  s'agit  incontestablement  du  Maqâm  de 
Neby  Mousa,  vers  la  Mer  Morte,  comme  le  prouve  la  suite  du  récit,  et  non  à 
Jérusalem. 

P.  241.  La  restauration  du  t  plafond  »  du  Masdjed  el  Aqsa  par  le  sultan 
Qelaoûn.  Le«mot  «  plafond  i  (saqaf)  suppose  un  édifice,  or,  jamais  l'expres- 
sion Masdjed  el-Aqsa  ne  désigne  autre  chose  que  l'ensemble  du  Haram;  c'est 
la  vaste  esplanade  avec  tous  les  monuments  qui  s'y  élèvent,  et  non  pas  la 
seule  mosquée  £1- Aqsa  (Dj âme*  el-Aqsa).  J'ai  démontré  dans  mon  rapport 
n»  VII  *,par  la  production  de  l'inscription  originale  de  Qelaoûn  lui-même 
qu'il  fallait  voir  dans  saqaf  une  faute  de  copiste  pour  soùr,  muraille, 
(S  +  q  -f-  f  =  s  +  ou  +  r)  et  cohiprendre,  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéres- 
sant, la  réparation  du  grand  mur  d'enceinte  (côté  sud-ouest). 

P.  281.  €  Morda,  »  Lisez  :  Merda;  c'est  un  village  à  environ  3  lieues  au 
sud  sud-ouest  de  Naplouse  ^. 

P.  292.  L'affaire  de  t  Djdn-Belat  1  à  Tell-DJai^r,  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
vocaliser  Djdn  Boulât,  à  cause  de  l'origine  du  nom.  Quant  à  Tell-Dja^r  il 
faut  certainement  lire  DJajar  ou  Dje^er  :  parce  que  c'est  la  prononciation 
réelle  de  nos  jours  ;  parce  qu'elle  est  ainsi  notée  par  Yakout  dans  son  grand 
^içtionnfire  géographique  (IV»  s.  del'héçire  ^)\  parce  qu'enfin  Djezer  n'est 
autre  chose  que  l'antique  Ge^er, 

J'ai  traduit,  dans  un  mémoire  proposant  cette  identification  »  et  lu  il  y  a 
trois  ans  devant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tout  ce  mor- 
ceau de  notre  chroniqueur.  Une  variante  du  Ms.  de  M.  S.  mentionne  dans 
ce  récit  le  nom  d'une  localité  Ni 'an  (aujourd'hui  Nîânè^  ce  qui  est  parfaite- 
ment conforme  aux  inductions  topographiques  que  j'en  avais  tirées  et 
vient  leur  apporter  une  confirmation  aujourd'hui  superflue. 

Lisez  Khouldâ  ou   lieu  de  Khaldâ  {Casale  Hulddre  des  Croisades.) 

La  plupart  -de  ces  observations  rapides  sont,  comme  on  le  voit,  faites  à 
propos  de  la  traduction  de  M.  S.  et  non  dirigées  contre  elle.  L'auteur  ne 
peut  y  trouver  que  la  marque  du  plaisir  et  de  l'intérêt  avec  lequel  nous 
l'avons  lue.  Ce  livre,  tout  en  étant  le  bienvenu  pour  le  public  de  facile 
composition  auquel  il  est  spécialement  adressé,  recueillera  aussi,  nous  n'en 
doutons  pas,  les  suffrages  des  arabisants —  ce  qui  ne  gâte  rien. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


1.  Palestine  Exploration  fund.  Qùartely  Statement.  July  1874.  Cette  magnifi- 
que inscription  est  sravée  sur  une  grande  base  de  colonne  qui  devait  être  sui- 
vant Fusage  encastrée  dans  le  mur  même  Qu'elle  mentionne. 

2.  Voir  au  surplus  pour  la  vocalisation   Vàqoût,  Modjcm  el-Bouldàn  s.  v. 

3.  Mo'djem  cl-bouldân,  s.  v. 

4.  J'ai  pu  le  mettre  depuis  hors  de  doute  par  la  découverte  en  ce  lieu  de  deux 
inscriptions  hebraeo-grecques  contenant  le  nom  antique  de  Gezer. 
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83.  -^   Sohpintarelo    xam   «elMrameli    bel    VoHesansen    uncl    zam 

Selbstunterrtcht»   hsggben    v.   W.   Arndt.    Berlin,   Wcîdiniinn,  1874,  — 
I  feuille  et  25  tables  pet.  in-f. 

Depuis  la  mort  de  Jaffé,  renseignement  de  la  paléographie  n*ëtaît  plus 
représenté  dans  les  universités  allemandes  que  par  M.  Wattenbach,  que 
son  mérite  et  ses  travaux  éminents  firent  appeler  de  Heidelberg  à  Berlin. 
L'université  de  Leipzig,  la  victorieuse  rivale  de  celle  de  Berlin,  n'a  pas  voulu 
rester  en  arrière,  et  a  appelé  M.  Arndt  pour  y  professer,  à  côté  de  Thistoire 
du  moyen-âge,  Futile  et  indispensable  science  auxiliaire  de  la  paléographie. 
M  Arndt  était  parfaitement  qualifié  pour  remplir  cette  fonction.  Comme 
collaborateur  des  Monumenta  germaniae^  il  a  visité  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe  et  a  acquis  une  rare  expérience  dans  la  lecture  des 
manuscrits;  il  a  donné,  dans  la  collection  des  Monumenta,  quelques  exceU 
lentes  éditions,  entre  autres  celle  de  Gislebert  de  Hainaut  ;  il  s'est  fait  une 
réputation  anticipée  par  une  édition  de  Grégoire  de  Tours,  qu'on  s'hisibitue 
à  juger  d'autant  meilleure  qu'on  l'attend  depuis  plus  longtemps  ;  enfin,  il 
vient  de  justifier  son  choix  comme  professeur  en  faisant  paraître  un  recueil 
de  fac-similé  de  manuscrits  exécuté  à  Berlin  en  1S74,  alors  qu'il  se  prépa» 
rait,  par  des  leçons  privées,  à  l'enseignement  public. 

Ces  fac-similé,  c  destinés  aux  leçons  des  séminaires  historiques  et  kTins- 
truction  personnelle,  >  nous  conduisent  de  la  cursive  des  tablettes  de  cire 
romaines  à  l'écriture  courante  du  XIV"  siècle.  Ils  ne  reproduisent  que  l'écri- 
ture des  manuschts,  M .  Arndt  ayant  réservé  pour  un  recUeil  spécial,  et  à 
tort,  selon  nous,  celle  des  chartes.  Si  différente  qu'elle  soit  de  celle  des 
manuscrits,  elle  a  exercé  sur  cette  dernière  une  grande  influence,  comme 
le  prouverait,  à  défaut  d'autres  exemples,  la  table  i5  du  recueil.  M.  A.  ne 
s'est  pas  attaché  à  une  exactitude  minutieuse  dans  la  reproduction  ;  les  en- 
cres diverses  sont  rendues  par  une  teinte  uniforme,  et  certaines  écritures 
sont  reproduites  avec  des  dimensions  moindres  que  celles  de  l'original. 
Nous  ne  voyons  pas  de  mal  à  cela,  et  nous  approuvons  M.  A.  d'avoir  re- 
cherché surtout  l'utilité  pratique  et  la  commodité  du  format  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  y  aurait  avantage  dans  des  recueils  de  ce  genre  à  donner 
surtout  des  extraits  de  manuscrits  datés,  et  M.  A.  n'en  donne  que  six  sur 
trente-neuf.  Des  indications  telles  que  t  wahrscheinlich  im  8*«  Jahrhundert 
geschrieben,  >  ne  doivent  pas  se  trouver  dans  des  modèles  de  paléographie, 
et,  en  général,  nous  croyons  que  M.  A.  a  uile  tendance  à  reculer  un  peu 
trop  l'âge  des  manuscrits,  contrairement  à  la  tendance  des  auteurs  de  l'an- 
cien catalogue  des  mss.  lat.  de  la  Bibl.  nationale.  M.  A.,  dans  son  introduc- 
tion, ne  donne  pas  la  transcription  complète  des  textes,  sauf  dans  trois  ou 
quatre  cas  :  il  ne  transcrit  que  les  premières  lignes  et  laisse  à  l'élève  le  soin 
défaire  le  reste.  Ce  système  nous  paraît  excellent,  surtout  pour  ce  qu'il 
appelle  le  c  selbstunterricht.  i  Les  reproductions  photolithographiques  sont 
fort  belles,  et  nous  croyons  que  le  recueil  de  M.  A.  est  le  meilleur  recueil 
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d'exercices  de  lecture  paléographique  qui  ait  encore  été  donné  au  public. 
Avec  Vlntroduction  à  la  paléographie  latine^  de  M.  Wattenbach,  ce  recueil 
permet  de  donner  un  excellent  cours  élémentaire  de  lecture  des  manuscrits. 
M.  A.  y  a  insisté  avec  raison  sur  les  variations  de  l'écriture  depuis  la  cur- 
sive  romaine  jusqu'à  l'écriture  ordinaire  des  IX«  et  X"  siècles.  Le  VIII" 
siècle  en  particulier,  oîi  s'est  constituée  l'écriture  du  moyen-âge,  occupe 
à  lui  seul  sept  tables.  En  effet,  quand  on  connaît  bien  la  cursive  romaine 
et  la  cursive  mérovingienne,  les  particularités  des  écritures  anglo-saxonne, 
uisigothîque  et  lombarde,  ainsi  que  l'écriture  de  transition  du  V1II«  siècle, 
la  paléographie  du  moyen-âge  {si  l'on  en  excepte  celle  des  diplômes  pon-* 
tificaux)  n'offre  plus  de  difficultés. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  2!  avril  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  l'ampliation 
d'un  décret  du  1 5  courant,  par  lequel  le  président  de  la  République  a  ap- 
prouvé l'élection  de  M.  Ch.  Nisard,  en  qualité  de  membre  libre  de  l'aca- 
démie, en  remplacement  de  M.  A.  F.  Didot.  M.  Nisard  est  introduit  et 
prend  place. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'académicien  or* 
dinaire  qui  se  trouve  vacante  par  la  mort  de  M.  Guigniaut,  et  fixe  la  dis- 
cussion des  titres  des  candidats  à  la  séance  du  5  mai. 

L'académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  conseil  de  perfectionne* 
ment  de  l'école  des  chartes,  en  remplacement  de  M.  de  Wailly,  démission- 
naire. M.  Thurot  est  élu. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret;  k  la  reprise  de  la  séance  publi- 
que, elle  procède  au  scrutin  pour  la  désignation  de  deux  candidats  à  la 
chaire  de  langue  et  littérature  persane  du  collège  de  France,  qui  est  va* 
cante  par  la  mort  de  M.  Mohl.  Sont  désignés,  comme  premier  candidat 
M.  Barbier  de  Meynard,  comme  second  candidat  M.  de  Biberstein-Kasi- 
mirski. 

M.  Foudart  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Note  sur  les  cultes  les 
plus  anciens  de  Zeus  dans  le  Péloponnèse^  d'après  des  monuments  inédits. 
Il  rappelle  que  la  plupart  des  renseignements  sur  Icsqv^els  est  fondée  notre 
connaissance  de  la  mythologie  hellénique  sont  fournis  par  des  écrivains  de 
l'époque  impériale.  Mais  si  cette  source  est  la  plus  abondante,  elle  est  loin 
d'être  la  plus  pure  ;  les  traditions,  chez  ces  auteurs,  sont  souvent  déjà  mu* 
lilces  ou  corrompues. 

L'étude  des  inscriptions,  qui  sont  plus  anciennes,  fournit  sur  ce  point  un 
sûr  moyen  de  contrôler  le  témoignage  des  écrivains,  et  de  rectifier  leurs 
erreurs  ou  leurs  oublis.  C'est  par  les  inscriptions  que  M.  Foucart  est  par- 
venu à  déterminer,  au  sujet  du  culte  de  Zeus  dans  le  Péloponnèse,  quelques 

^its  négligés  ou  mal  exposés  par  les  auteurs.  -*•  i"  Ztiç  Kepowvtîç.  Une 
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inscription  arcadiennc  du  S^  siècle  avant  notre  ère  désigne  une  enceinte  sa 
crée  appartenant  au  dieu  Zeus-foudre  :  AIOS  KEPAYNO[T].  M.  Foucart 
voit  là  la  trace  d'une  ancienne  croyance  suivant  laquelle  la  foudre  était, 
non  l'arme  de  Zeus,  mais  Zcus  lui-mômc;  la  foudre  et  le  dieu  ne  faisaient 
qu'un.  Cette  croyance  paraît  être  d'origine  orientale;  on  en  trouve  Tanalogue 
dans  la  mythologie  cypriote.  Elle  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  littérature  ; 
déjà  pour  Homère  la  foudre  n'est  que  l'arme  de  Zeus.  Une  inscription  du 
5»  siècle  nous  a  conservé  ici  la  trace  d'une  croyance  antéhomériquc.  — 
2"-  Zeàç  'Oizk6<s[no(i.  Ce  nom  de  Jupiter  a  été  jusqu'ici  entièrement  passé  sous 
silence  par  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  mythologie  grecque.  On  le  con- 
naissait pourtant  par  un  passage  d'Aristote  (mp\  Woiv  jjLopW,  1.  3,  ch.  lo), 
qui  mentionne  le  culte  local  dont  il  était  l'objet,  en  Carie  suivant  certains 
manuscrits,  en  Arcadie  suivant  d'autres.  M.  Foucart  a  trouvé  le  nom  deZeu; 
*OnX<J<ï{iioç  dans  une  inscription  arcadienne.  C'est  donc  bien  l'Arcadie  et  non 
la  Carie  qu'il  faut  lire  dans  le  passage  d'Aristote.  —  3»»  Zeùç  'Aptapio;.  Une 
inscription  donne  le  texte  d'un  serment  que  prononçaient  les  chefs  de  la 
Ligue  Achéenne.  On  y  voit  invoqués  Zùç  'Afidcptoç  et  'AOt^vi^  'Afiop ^a.  Plu- 
sieurs auteurs  donnent  'O^iapioç  ou  d'autres  formes  analogues  comme  des 
surnoms  locaux  de  Zeus.  M.  Foucart  pense  que  ce  sont  là  des  formes  cor- 
rompues et  qu'il  faut  lire  comme  dans  l'inscription  'Ajjiapioç.  11  explique  ce 
mot  par  la  forme  dialectale  àjiapa  pour  îifji^p»,  dont  les  inscriptions  du  Pélo- 
ponnèse fournissent  de  nombreux  exemples. 

M.  J.  Halévy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  syllabaire  assy- 
rien. 

Ouvrages  déposés  : 

Vie.  Kersanté,  Impressions  de  voyage;  l'Afrique  au  XIX®  siècle;  la  Tunisie  aux 
points  de  vue  politique,  agricole  et  financier  (Dinan,  1871,  in-8«y; 

Le  livre  des  fiefs  au  comté  de  Loos  sous  Jean  d'Arckel,  publie  par  C.  de  Boa- 
MAN   (Bruxelles,    1875,  in-S*»); 

Collection  de  chroniques  belges  inédites  (Bruxelles,  in-4«»)  :  —  Gachard,  La 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  notices  et  extraits  des  manuscrits  qui  concernent 
l'histoire  de  la  Belgique,  t.  I  (1875)  ;  —  Id.,  Les  bibliothèques  de  Madrid  et  de 
ï'Escurial,  notices  et  extraits,  etc.  (1875)  ;  —  Codex  Dunensissive  diplomatum  et 
chartarum  medii  aevi  amplissima  collectio,  edidit  J.  B.  M.  C.  baro  Kervyh  de 
Lbttenhove(i875)  ;  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  S.  Trond,  publié  par  Ch.  Piot, 
t.  II  (1874). 

Wauters,  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant 
l'histoire  de  Belgique. 

J.  de  WiTTB,  Camée  représentant  Octavie  sœur  d'Auguste  (Extrait  de  la  Galette 
archéologique,  Paris,  1875,  gr.  in-40). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :' 

Par  M.  Eg[ger  :  —  Félix  Julien.  Voyage  au  pays  de  Babel,  ou  exploration  à 
travers  la  science  des  langues  et  aes  religions,  étu4e  élémentaire  de  philologie 
comparée  (Paris,  1876,  in-12); —  Félix  Robiou,  Mémoire  sur  l'économie  politique, 
l'administration  et  la  législation  de  l'Egypte  au  temps  des  Lagides  (Paris,  impr. 
nat.,  1876,  in-8*»); 

Par  M.  Garcin  de  Tassy  :  The  Sakuntalà  in  hindî,  thc  text  of  Kawva  Lachh- 
man  Sinh  critically  edited  ...  with  grammatical,  idiomatical  and  exegetical  notes, 
by  Frédéric  Pincott  (London,  1870,  in-4»). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE).  —  lUPRINERlE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,   27. 
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■omaiatres  84.  Ta'lab  Kitâb  al^Fasih,  p.  p.  J.  Barth.  —  85.  Fumi,  La  for- 
mation de  rimparfait  et  du  futur  en  latin.  —  86.  Mûllenhop,  Archéologie 
germanique.—  87.  Burster,  Description  de  la  guerre  suédoise,  1 630-1647,  p. 
p.  Db  Wkkch. —  88.  De  Besancenet,  Un  Officier  royaliste  au  service  de  la  Ré- 
publique. —  8g.  Matnard,  Jacques  Crétineau-Joly.  •—  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


$4*'—  Ta'lab**  KliAb  al  Fa*th.  Nach  den  Haifdschriften  von  Leîden,  Berlin 
und  Rom  herausgegeben,  mit  kritischcn  und  erlseuternden  Noten  versehen 
von  D'J.  Barth.  Leipzig,  Hinrichs,  1876.  In-8,  75  pages  de  texte  et  index  et 
64  de  notes.  Prix,  8  fr. 

Les  deux  écoles  arabes  de  grammaire,  celle  de  Ba5ra  et  celle  de  Koûfa  ont 

pour  représentants  au  troisième  siècle  de  l'Hégire   les  deux  AboûTabbâs, 

MoubarradetThaUab.  Le  premier  nous  est  connu  par  son  Kâmil^  dont  il 

vient  de  paraître  presque  en  même  temps  une  édition  orientale  à  Constan- 

tinople  (1869-70)  qui  pour  nous  vaut  un  bon  manuscrit,  et  une  édition 

vraiment  définitive  à  Leipzig  (1864-74)  aux  frais  de  la  société  Orientale 

allemande  et  par  les  soins  d'un  maître  en  ces  matières,  M .  William  Wright. 

Quant  à  V  c  imâm  desKoûfites  dans  la  grammaire  et  le  lexique,  1  comme  est 

souvent  nommé  Tha'lab  ^,  il  a  composé  de  nombreux  traités,  parmi  lesquels 

son  livre  intitulé  le  pur  (FaM),  ouvrage  c  d'un  petit  volume,  d'une  grande 

utilité  ',  •  et  que  M.  Barth  vient  de  publier  avec  cette  minutie  exacte  dont 

M.  Fleischer  enseigne  les  procédés  à  ses  élèves. 

Comment  un  éditeur  moins  scrupuleux  aurait-il  pu  entreprendre  la  pu- 
blication d'un  livre,  où  l'auteur  s'applique  surtout  à  réagir  contre  les  erreurs 
de  vocalisation,  contre  les  incorrections  de  tout  genre  autorisées  par  l'usage  ? 
Un  texte  hutif  eût  été  en  contradiction  avec  les  principes  même  que  Tha- 
lab  s'efforce  de  faire  prévaloir  en  repoussant  tout  ce  qui  dans  la  langue  de 
son  pays  et  de  son  temps  n'est  pas  c  pur  •  (fasîh)  absolument.  «  Ce  livre, 
dit-il  en  commençant,  est  un  choix  de  ce  qui  est  pur  dans  la  langue  qu'em* 
ploient  les  hommes  soit  en  parlant  soit  dans  leurs  écrits.  Dans  certains  cas, 
une  seule  forme  est  possible  et  c'est  tout  le  contraire  qui  est  en  usage  ; 
nous  avons  &it  connaître  ce  qui  est  juste  ;  ailleurs,  il  y  a  deux  formes,  ou 
trois,  ou  plus  encore  qui  sont  possibles,  nous  avons  indiqué  la  plus  pure  ; 
enfin  il  se  peut  que  deux  formes  soient  d'un  emploi  fréquent  sans  que  l'une 

1.  Aboû'lfidà,  Annales  Moslemici  (éd.  Reiske)  II,  292. 

2.  Ebn  Kballikân,  Biographical  Dîctionary,  translated  by  B»  Mac  Guckin   àt 
SUnc  I,  p.  84- 

Nouvelle  Série,  I.  19 
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soit  meilleure  que  l'autre  ;  nous  les  avons  toutes  deux  signalées.  Et  d'après 
cela,  nous  avons  divisé  notre  livre  en  chapitres  ^  > 

Ce  partage  du  livre  en  chapitres  contenant  chacun'  une  série  d'exemples 
systématiquement  groupés  est  précisément  un  des  caractères  qui  distinguent 
le  Ftfsfh  de  deux  ouvrages  plus  modernes  sur  le  même  sujet  et  publiés  ré- 
cemment, la  €  Perle  du  plongeur  >  de  /farîrî  *  et  le  t  Manuel  des  locutions 
vicieuses  •  de  Djawâlî/cî  *.  Dans  Tun  et  dans  l'autre,  les  divers  articles  se 
suivent,  sans  lien,  sans  transitions,  au  hasard.  Un  index  alphabétique  peut 
seul  aider  à  se  retrouver  dans  cette  masse  d'observations  qui  presque  toutes 
ont  trait  au  glossaire.  Tha*lab,  lui,  proscrit  avant  tout  les  fautes  de  gram- 
maire, et  c'est  sur  ce  terrain  qu'il  poursuit  son  œuvre  d'épuration.  On 
comprend  dès  lors  qu'il  ne  cite  pas  des  exemples  isolés,  et  qu'il  s'applique 
plutdt  à  grouper  sous  une  même  rubrique  tous  les  Êiits  d*un  même 
genrei.  Une  autre  différence  entre  le  Faf ÎA  et  les  écrits  de  iïarîrî  et  de 
DjawftltArî  est  la  suivante  :  Tha'lab  donne  seulement  les  formes  régulières  et 
correctes;  il  omet  presque  toujours  ce  qu'on  a  pris  la  mauvaise  habitude  d'y 
substituer.  Ses  deux  successeurs  auront  sans  cesse  recours  à  la  formule  : 
Le  vulgaire  dit  ceci  :  il  faut  dire  cela. 

L'absence  de  tout  parallèle  entre  la  faute  et  la  correction  enlève  au  livre 
de  Tha'lab  ce  qui  pourrait  y  apporter  qudque  variété  et  en  compenser  un 
peu  la  sécheresse  uniforme.  L'auteur,  réservé  et  modeste,  manquait  d'élo- 
quence et,  en  public,  il  s'était  toujours  fait  battre  par  son  rival  de  Bâfra, 
Moubftrrad.  Cette  énumération  de  faits,  à  force  d'être  dépouillée  de  tout 
développement)  finit  Quelquefois  par  devenir  obscure.  Ainsi,  sans  un  pa»* 
aage  de  Yikoût  <,  que  nous  signalons  à  M.  B.,  nous  ne  saurions  pas  que 
Tha'lab,  en  indiquant  pour  le  nom  de  la  femme  de  Mahomet  l'orthographe 
^ft'ischa,  veut  ^protester  contre  la  prononciation  *Aischa.  Presque  toujours 
M.  B.  comble  ces  lacunes  du  Fasîh  par  des  notes  courtes,  substantielles, 
appuyées  sur  des  lectures  étendues  et  sans  vain  étalage  d'érudition  fisictîce. 

Les  chapitres  du  Ftfsfh,  au  nombre  de  trente,  se  subdivisent  ainsi,  les 
onte  premiers  sur  le  verbe,  les  ch.  12-26  sur  le  nom;  les  quatre  derniers 
chapitres  sont  comme  un  appendice  sur  quelques  points  ne  rentrant  pasdans 
la  ckssification  générale  de  l'auteur.  L'index  rédigé  par  M.  B.^  très  com- 
plet s,  ne  renferme  pas  moins  de  24  pages  pour  un  texte  de  5o« 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  au  travail  de  M.  B.  c'est  qu'il 
nous  présente  pour  la  première  fois  l'œuvre  d'un  grammairien  de  l'école  de 
Koûfii.  ThaUab  lui-même  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  difiérences  qui  sé- 
parent les  deux  grandes  écoles  de  grammaire  arabe  * .  C'est  là  un  sujet 

t«  T«xte>  page  2. 

2b  Voir  l'excellente  édition  de  H.  Thorbecke.Lelpzig,  1871.  In-8. 

3.  Morgenlaendiche  Forschungen. Leipzig,  1875.  P.  107-166. 

4.  Geographisches  Wœrterbuch  (éd.  Wûstenfeld),  II,  p.  189» 
5«  Nge  55,  au  mot  ïkasd,  au  lieu  de  25,  lit*  35. 

6.  Fihrist,  p.  74;  Hâdjî  Khalîfa,  Lexicon  Bibliographicum(ed.  Fiagd)n*  259. 
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d'une  importance  capitale,  sur  lequel  nous  avons  jusqu'ici  des  éléments 
d'information  bien  insuffisants.  La  publication  prochaine  du  c  Livre  t  de 
Stbawaihi  permettra  d'apprécier  ce  qu'était  au  deuxième  siècle  de  l'Hégire 
l'orthodoxie  grammaticale  selon  les  puristes  intolérants  de  Ba5ra.  Que  ne 
pouvons-nous  y  opposer  pour  Koûfà.  quelque  traité  de  Kisâ'î  ou  de  Farrâ  î  • 
Pour  ce  dernier,  notre  vœu  est  peut-être  réalisé  en  partie,  puisque,  d'après 
Ibn  Khaliikân  >  le  Fasfh  ne  serait  qu'une  reproduction  avec  de  fort  légers 
changements  d'un  ouvrage  analogue,  écrit  un  siècle  plus  tôt  par  Farrâ. 

L'édition  du  Fasfhy  que  nous  a  donnée  M.  B.,  justifie  le  choix  qui  a  été 
fait  de  lui  pour  publier  la  seconde  partie  du  premier  volume  dans  le  T'a-* 
bar!  arabe,  qui  paraîtra  bientôt  à  Leyde. 

Hartwig  Derbnbourg. 


85.  —  F.  O.  Fvuif  Salis    rormaBlone  latlna  del   preterito  •  tatnro 

IwiperlWttl*  Milan,  Bernardoni,  1876.  48  p.  in-8*. 

Le  travail  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre  a  paru  comme  programme  : 
le  lycée  de  Savone,  en  publiant  le  tableau  des  élèves  et  le  compte-rendu  des 
études  pendant  l'année  1874-75,  ajoute  une  dissertation  savante  due  à  l'un 
de  ses  professeurs.  Nous  ne  saurions  dire  si  l'usage  des  programmes  est  an* 
cien  en  Italie  ou  si  c'est  une  imitation  de  l'Allemagne  :  il  serait  fort  à 
souhaiter  qu'une  habitude  analogue  s'introduisît  dans  nos  Facultés  et  dans 
nos  lycées  en  France.  Ce  serait  une  occasion  pour  les  professeurs  d'impri- 
mer gratuitement  des  travaux  qui  souvent  ont  de  la  peine  à  trouver  un 
éditeur  :  l'échange  entre  nos  établissements  d'instruction  stimulerait  l'ému- 
lation et  augmenterait  l'activité  scientifique. 

M.  F.  G.  Fumî  qui  est  professeur  de  la  plus  haute  classe  au  lycée  de  Sa- 
vone, est  très-honorablement  connu  des  linguistes  par  ses  travaux  sur  la 
Grammaire  grecque  de  Curtius.  Dans  la  présente  étude  il  propose  une  ex- 
plication nouvelle  des  imparfaits  latins  comme  amabam,  legêham^  et  des 
fîiturs  comme  amabo.  Nous  résumerons  sa  théorie,  qu'il  fait  précéder  de 
rexposition  de  toutes  les  opinions  émises  avant  lui.  L'imparfait  legtbam 
présente  à  la  linguistique  deux  problèmes  :  d'où  vient  la  formation  en  ham? 
d'où  vient  que  Ve  est  long,  tandis  qu'au  subjonctif  nous  avons  legerem? 
Bopp  avait  vu  dans  bam  l'imparfait  sanscrit  abhavam  et  cette  explications 
un  peu  modifiée,  a  été  suivie  par  Heyse,  Schleicher  et  Corssen.  Deux  opi- 
nions nouvelles  se  sont  fait  jour  récemment  :  selon  M.  Guillaume  Scherer 
la  syllabe  bam  représenterait  le  grec  SOi^v  employé  comme  auxiliaire  (je  fis)  ; 
selon  M.  Merguet  le  b  serait  une  lettre  formative  ajoutée  au  thème  verbal. 
Sur  la  syllabe  longue  de  legêbam  la  diversité  d'explications  n'est  pas  moins 


1.  Flûgel,   Die  grammatischen  Schulen  der  Araber.  Leipzig,  1862.  p.    tsi  « 
129. 

2.  Biographical  Dlctionary,  IV,  p.  67  et  68. 
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grande.  A.  Benary  propose  d'y  reconnaître  une  trace  de  l'augment  du  verbe 
auxiliaire  (lege-^ebam),-  Bopp,  après  avoir  penché  vers  cette  opinion,  pré- 
fère y  voir  un  allongement  inorganique  ;  les  grammairiens  américains  A.  et 
L.  Tafel  songent  à  un  imparfait  de  la  racine  es  :  es^bam,*  Corssen  trouve  | 

la  cause  de  la  longue  dans  la  confusion  avec  les  imparfaits  comme  mottê'  | 

bam  ;  Westphal  voit  dans  lege  le  locatif  d'un  substantif  abstrait  (<  j'étais 
dans  la  lecture  »).  Cette  première  partie  du  travail  de  M.  Fumi,  où  il  passe 
en  revue  les  opinions  antérieures,  est  faite  avec  clarté  et  présente  un  véri- 
table intérêt  :  il  serait  à  désirer  qu'un  exposé  historique  de  ce  genre  précé- 
dât toutes  les  discussioi^s  de  linguistique.  l 

En  ce  qui    concerne  la,  syllabe  -'bam,    M.    F.  adopte  l'explication  de  ^ 

M.  Guillaume  Scherer  ;  dans  lege  il  voit  un  substantif  abstrait  leges  formé 
comme  gènes  (genes-is,  gênerais)  ;  lègê-  bam  serait  donc  une  juxtaposition 
signifiant  c  je  faisais  lecture  >  ;  le  latin  ancien  aurait  employé  la  racine  dhd^ 
Ot),  à  peu  près  comme  plus  tard  il  a  employé  le  verbe  facere  dans  les  jux- 
taposés tels  que cale-f ado.  L'imparfait  doma^banij  ajoute  M.  F»,  correspond, 
quant  aux  éléments  matériels,  à  l'aoriste  grec  £8a(iij0Tiv,  et  il  est  plus  satis- 
faisant quant  au  sens,  puisqu'il  a  la  signifîation  active.  Le  futur  ama-bo^ 
mone^be  renferme  le  même  verbe  auxiliaire,  mais  sous  la  môme  forme  iuo, 
avec  changement  de  du  en  b  comme  dans  bonus ^  bis  (pour  dtibnuSy 
duîs), 

La  principale  objection  que  nous  ferons  à  cette  théorie,  c'est  qu'on  n'a 
pas,  selon  nous,  le  droit  d'attribuer  en  composition  le  rôle  de  verbes  auxi- 
liaires à  des  verbes  que  la  langue,  hors  de  composition,  n'emploie  pas 
comme  tels.  Où  voit-on,  sauf  dans  les  langues  germaniques  et  slaves,  qui 
nous  sont  parvenues  sous  une  forme  relativement  moderne,  que  la  racine 
dhd  ait  le  sens  d'un  verbe  auxiliaire  ?  Des  juxtaposés  comme  credere,  yen* 
dere  ont  encore  très-claîrcment  le  sens  «  j'accorde  mon  cœur  ^,  je  mets  en 
vente  >  ;  il  n'est  pas  croyable  que  dans  des  formations  plus  anciennes  le  sen^ 
du  verbe  soit  plus  décoloré  que  dans  les  formations  modernes.  Une  autre 
objection  peut  être  tirée  de  l'imparfait  da^bam^  où  la  syllabe  en  question 
vient  se  joindre  à  la  racine^  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  traduire  t  je 
faisais  donation  •.  Ajoutons  qu'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  au  futur  l'au- 
teur recourt  à  la  forme  duo,  puisqu'il  admet  qu'à  l'imparfait  le  b  représente 
un  0.  L'explication  la  plus  vraisemblable  de  "bam  nous  paraît  celle  que 
suggère  la  langue  latine  elle-même,  puisqu'elle  emploie  la  racine  bku  comme 
auxiliaire  au  parfait  (amavi  pour  amabut)  et  puisque  cette  racine,  de  temps 
immémorial,  a  le  sens  abstrait  têtre».  Il  est  probable  que  ces  formations 
en  bam^  bo  ont  commencé  avec  les  verbes  neutres  tels  que /ervere,  fulgere. 
M.  Corssen  fait  remarquer  qu'une  partie  de  ces  verbes  suivent  indifféremment 
la  3»  ou  la  a*  conjugaison,  et  il  ajoute  avec  raison  que  c'est  probablement 


I.  V.  Texplication  de  ce  mot  donnée  par  M.  James  Darmesteter,  dans  les  Mé^ 
moires  de  la  Société  de  linguistique,  III,  p.  52. 
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par  là  que  la  voyelle  longue  s'est  introduite  dans  les  formes  commtlegêbam. 
Quoique  nous  ne  partagions  pas  l'avis  de  l'auteur,  nous  ne  pouvons  que 
rendre  hommage  au  soin  et  à  la  netteté  avec  lesquels  cette  dissertation  est 
écrite.  Sur  Va  de  eram^  erat,  M.  Fumi  donne  une  conjecture  ingénieuse, 
mais  qui  sera  difficilement  admise  :  il  suppose  que  le  verbe  as  c  être  »  pou- 
vait se  conjuguer  avec  un  a  long  comme  caractéristique  (asâti)  et  il  recon- 
naît un  souvenir  de  cet  a  long  dans  le  grec  ïri  et  dans  l'f  de  l'imparfeit  sans- 
crit âsts,  âsU.  Nous  préférons  avec  Schleicher  voir  dans  Va  de  eras  et  de 
kgehas  Va  de  la  première  conjugaison  (amas)  :  la  conjugaison  latine,  dont  les 
désinences  sont  si  altérées  et  si  usées,  n'avait  guère  d'autre  moyen  de  dis- 
tinguer l'imparfait  du  futur.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  esejem  au- 
rait pu  donner  en  latin  essem  ;  il  aurait  fait  nécessairement  erim  ou  erem  ; 
essem  renferme  la  racine  es-i-semy'  cfda-^rem  pour  da-^sem.  Mais  c'est 
assez  de  critiques  :  nous  aimons  mieux  féliciter  l'auteur,  qui  par  ses  études 
appartient  plutôt  à  la  philosophie,  des  rares  connaissances  qu'il  déploie  en 
linguistique  et  de  la  pénétration  qui  caractérise  toutes  ses  conjectures. 

C.  DE  G. 


86.  —  Deateelie  AlterUmmsknnde»  von  Karl  MQllenhop,  t.    1.  Berlin, 
Weidmann,  1870,  in-8**,  xii-5oi  pages  et  une  carte. 

L'importance  exceptionnelle  de  cet  ouvrage  justifie  un  compte-rendu 
môme  aussi  tardif  que  celui  qu'on  va  lire.  Je  n'ai  connu  que  tout  récem- 
ment le  premier  volume  publié  il  y  a  six  ans,  et  qui  n'a  pas  encore  été  suivi 
du  second.  Je  regrette  de  ne  pas  l'avoir  lu  plus  tôt.  J'ai,  dans  nombre  de 
circonstances,  traité,  après  M.  M.  et  sans  le  savoir,  les  mêmes  sujets  que 
lui.  Il  y  aurait  eu  pour  mes  lecteurs,  si  j'en  ai  eu,  et  en  tous  cas,  pour 
moi,  avantage  à  ce  que  je  fusse  plus  instruit. 

L'ouvrage  inachevé  de  M.  M.  est  une  introduction  à  une  histoire  des 
origines  germaniques.  Il  est  divisé  en  deux  livres,  le  premier  traite  des  Phé- 
niciens, le  second  a  pour  objet  les  découvertes  de  Pythéas  de  Marseille. 
M.  M.  a  consacré  à  Pythéas  près  de  3oo  pages,  et  cette  étendue  me  paraît 
justifiée  par  l'importance  d'un  fragment  de  Pythéas  conservé  plus  ou  moins 
bien  par  Pline  l'Ancien,  livre  XXXVII,  §  35,  édition  lan.,  t.  V,  p.  149.  Ce 
fragment  paraît  dater  de  la  fin  du  IV*  siècle  avant  notre  ère:  on  y  trouverait 
la  première  mention  de  ces  Teutons  qui,  en  compagnie  des  Cimbres,  portè- 
rent la  terreur  dans  le  monde  celtique  et  dans  le  monde  romain  deux  cents 
ans  plus  tard  ;  et  les  Teutons  sont  des  Germains  :  Pline  le  dit  formelle- 
ment (1.  IV,  c.  99,  éd.  lan.,  t.  I,  p.  177).  Ge  fragment  de  Pythéas  nous 
fournirait  donc  la  plus  ancienne  indication  de  la  race  germanique  que  nous 
rencontrions  dans  les  auteurs  de  l'antiquité.  Polybe  et  Strabon  ont  parlé  de 
Pythéas  en  des  termes  si  dédaigneux  qu'une  étude  approfondie  sur  cet  auteur 
était  nécessaire  pour  établir  la  valeur  de  ce  texte  fondamental.  Mais  pour 
bien  comprendre  le  rôle  de  Pythéas  dans  l'histoire  de  la  géographie,  il  faut 
se  rendre  compte  de  l'état  des  connaissances  géographiques  chez  les  Grecs 
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avant  Pythéas  :  de  là  l'étude  de  M.  M.  aur  les  connaissances  géographiques 
arrivées  aux  Grecs  à  une  époque  reculée,  par  Tentremise  des  Phéniciens. 
Cette  étude  remplit  les  aïo  premières  pages  du  volume  et  M.  M.  s'y  laisse 
entraîner  à  parler  de  bien  des  choses  qui  ont  avec  les  antiquités  germani- 
ques un  rapport  éloigné.  Cependant  on  ne  peut  contester  qu'en  traitant  ces 
questions  diverses,  M.  M,  n'ait  élargi  et  consolidé  la  base  sur  laquelle  il 
fonde  son  système. 

La  plus  ancienne  trace  des  notions  relatives  aux  régions  septentrionales 
de  l'Europe  se  trouve  dans  l'Odyssée,  1.  X,  v.  Si-^ô.  Il  s'agit  du  pays  des 
Lestrygons.  t  Là,  un  homme  qui  n'aurait  pas  besoin  de  sommeil,  pourrait 
<  ga^er  double  salaire  ^n  iÎEÛsant  paître  d'abord  les  bœu£i,  ensuite  lesbre» 
««ibis  argentées,  car  les  chemins  du  jour  sont  près  des  chemins  de  la 
«  nuit»: 

rfY^  fkp  vuxT(h  ic  «al  ^furco^  eloi  xïXiuOoc. 

Il  y  avait  donc  en  Grèce,  à  l'époque  où  s'est  formée  l'Odyssée,  la  notion 
d'un  pays  où  la  clarté  du  jour  se  prolongeait  à  peu  près  toute  la  nuit,  où, 
en  été,  on  avait  les  lucidœ  noctes  que  Pline,  1.  II,  §  i86,  signale  en  Grande- 
Bretagne,  la  nox  clara  qui,  suivant  Tacite,  Agricolay  12,  se  remarquait  à 
l'extrémité  du  même  pays,  utfinem  atque  initium  nodis  exiguo  discrimine 
intemoscas.  Ce  passage  de  Tacite  est  le  meilleur  commentaire  du  vers 
homérique  cité  plus  haut.  Donc  les  Phéniciens  fréquentaient  les  Iles  Britan- 
niques  à  une  époque  assez  reculée  pour  qu'une  notion  géographique  rela- 
tive à  ces  îles  ait  été  empruntée  aux  Phéniciens  par  les  Grecs,  ait  été  loca- 
lisée par  l'ignorance  grecque  dans  la  partie  occidentale  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  ait  pris  place  dans  un  des  deux  pluS  anciens  récits  légen- 
daires que  nous  rencontrons  au  début  de  la  littérature  hellénique. 

Cette  assertion  nous  entraîne  à  poser  une  question.  Quelle  est  la  place 
de  la  réalité  phénicienne  dans  la  légende  grecque  ?  Nous  venons  de  citer 
l'Odyssée  :  passons  à  l'Iliade.  La  prise  de  Troie  à  la  date  qu'indiquent  les 
chronographes  grecs,  c'est-à-dire  avant  l'invasion  dorienne  qui,  en  renver- 
sant les  états  éoliens  ou  achéens  de  la  Grèce  méridionale,  a  eu  pour  effet 
l'établissement  des  premières  colonies  éoliennes  en  Asie  Mineure,  est  chro- 
nologiquement invraisemblable.  Le  siège  authentique  dé  Troie,  transformé 
depuis  par  la  poésie,  a  eu  pour  auteurs  les  Phéniciens  établis  à  Argos.  Ce 
siège  a  été  &it  par  les  rois  et  par  le  peuple  de  la  vieille  race  phénicienne  de 
Danaus  confondue  par  Homère  avec  les  rois  ou  avec  les  peuples  relative* 
ment  récents  de  la  race  achéenne  ou  éolique  qui,  aux  débuts  de  la  période 
hellénique,  tenaient  la  place  des  Phéniciens  à  Argos  et  dans  les  contrées 
voisines.  Le  siège  historique  de  Troie  par  les  Phéniciens  n'était  pas  inconnu 
d'Homère.  *UpaxXf|ç,  c'est-à-dire  Melkart,  le  grand  dieu  phénicien,  person* 
nification  de  la  race  phénicienne  : 

^ES  ofr^ç  abv  v^Moi  xa\  «vdpdiat  ffocupor^potoiv 
*ïklwà  IÇaXé)c«^  9t^iv,  XT^p^oi  Vtr^iAçé 

«  Avec  six  vaisseaux  et  une  poignée  d'hommes,  il  dévasta  la  ville  dUlios 
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f  et  désola  ses  rues.  »  (Iliade,  V,  641-642);  et  delà,  après  avoir  été  jeté  à 
Cos  par  une  tempête  (Iliade,  XIV,  a5o-236),  il  fut,  parla  protection  de  Ju« 
piter,  ramené  à  Argos.  c  Je  l'ai  reconduit  à  Argos  »,  dit  le  grand  dieu  ; 

'Apyoc  i{  ÎTnsoSoTov.  (Iliade,  XV,  29-30.) 

Les  Argiens  auraient  donc,  suivant  Homère,  £Eiit  deux  fois  la  conquête 
d'Ilios,  la  première  fois  pendant  la  période  phénicienne,  au  temps  de  Lao* 
médon,  père  de  Priam,  la  seconde  fois  dans  les  premiers  temps  de  la  période 
hellénique,  à  une  époque  antérieure  à  la  plus  ancienne  colonisation  grecque 
en  Asie  Mineure.  La  seconde  conquête  d'Ilios  n'est  que  la  forme  légendaire 
donnée  par  le  génie  grec  à  la  première  conquête  qui  est  seule  vraisemblable, 
saule  historique.  Dès  que  l'on  admet  cette  thèse,  la  Grèce  antique  nous 
apparaît  toute  entière  pénétrée  d'idées  et  de  traditions  sémitiques,  et  l'ori- 
gine phénicienne  de  la  notion  d'un  pays  où  à  certaines  époques  de  l'année 
la  nuit  existe  à  peine,  une  idée  vague  des  régions  septentrionales,  de  la 
Grande^-Bretagne  dans  l'Odyssée,  n'a  rien  d'extraordinaire.  Les  Phéniciens 
auraient  donc  fréquenté  la  Grande-Bretagne  au  temps  d'Homère.  Pourquoi 
en  douter  ?  VOra  maritima  de  Festus  Aviénus  nous  offre,  au  milieu  d'une 
foule  d'interpolations,  les  antiques  débris  d'une  description  phénicienne 
des  côtes  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  non  seulement  sur  la  Méditerranée, 
mais  sur  l'Océan,  et  cette  description,  où  est  comprise  la  plus  ancienne 
mention  des  Iles  Britanniques,  est  antérieure  au  plvis  ancien  établissement  des 
Gaulois  en  Espagne.  Cette  partie  de  la  thèse  de  M.  M.  est  incontestable  à  mes 
yeux.  J'étais  arrivé  à  ce  résultat  d'une  manière  complètement  indépendante. 
J'y  étais  arrivé  avant  d'avoir  lu  les  passages  que  Mo  vers  consacre  à  la  question 
de  savoir  à  quelle  date  les  Gaulois  sont  entrés  en  Espagne..  On  a  en  France 
une  telle  habitude  de  cppier  Amédée  Thierry,  que  je  crie  dans  le  désert,  et 
que  mon  opinion  est  considérée  comme  une  originalité,  quand  je  conteste 
que  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Gaulois  ait  eu  lieu  i5oo  ans  avant 
notre  ère.  Movers  {Dos  phomipsche  Alterthum,  2«  partie,  p.  588-589)  partage 
la  plus  ancienne  histoire  de  l'Espagne  en  quatre  périodes,  la  première 
commence  avec  les  plus  anciennes  colonies  phéniciennes  et  finit  en  1 100, 
la  seconde  qui  va  de  1 100  à  700  est  celle  de  la  colonisation  tyrienne,  la  3* 
700-5oo,  celle  de  la  domination  celtique,  la  4*,  de  5oo  à  228,  celle  de  la  su- 
prématie carthaginoise.  M.  M.  considère  avec  moi  l'invasion .  celtique  en 
Espagne  comme  plus  récente  «encore.  Elle  a  eu  lieu,  suivant  lui,  au  plus 
tôt  dans  le  dernier  quart  ou  le  dernier  tiers  du  sixième  siècle  avant  notre 
ère,  date  du  périple  phénicien  qui  est  la  base  la  plus  ancienne  du  poème 
didacti(^e  écrit  par  Festus  Aviénus  (p.  108),  car  ce  périple  phénicien,  an- 
térieur à  l'invasion  des  Gaulois  en  Espagne  est  sensiblement  postérieur  à  la 
fondation  de  Marseille  qui  date  de  l'an  600  avant  J.-C. 
.  Mais  revenons  à  la  thèse  de  M.  Mullenhof  et  au  texte  de  Pythéas  sur  les 
Teutons  (?).  On  a  contesté  la  possibilité  des  découvertes  de  Pythéas.  Le  périple 
phénicien  reproduit  par  Aviénus  est  plus  ancien  que  Pythéas  de  deux  siècles 
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rieux.  M.  de  W.  a  dédié  son  livre  à  Gustave  Freytag,  réminent  roman- 
cier, dont  les  Tableaux  du  passée  esquisses  historiques  de  Thistoire  d'Alle- 
magne, jouissent  d'une  si  légitime  réputation  de  Tautre  côté  du  Rhin.  Et, 
certes,  si  M.  Freytag  fait  jamais  une  édition  nouvelle  de  celui  de  ses  volumes 
qui  se  rapporte  à  la  guerre  de  Trente-Ans,  il  fera  figurer  à  sa  place  la  sil- 
houette du  bon  Père  de  Salem.  Nous  citerons  seulement  la  vente  du  grand 
chien  Schori  (p.  1 1),  l'assassinat  de  la  belle  Bavaroise  en  plein  lac  de  Con- 
stance (p.  27),  l'apostrophe  naïve  à  Ferdinand  II  (p.  38),  l'histoire  de  la . 
Vierge  de  Salem  qui  se  met  à  pleurer  (p.  43),  des  bons  moines  défendant 
avec  rage  les  têtes  de  choux  qu'on  essaye  de  leur  voler  (p.  94),  du  diable 
qui  enlève  une  accouchée  (p.  11 5),  etc.,  etc.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  de 
Weech  d'avoir  retiré  le  manuscrit  de  Biirster  de  la  poussière  des  archives 
confiées  à  sa  garde,  et  de  l'avoir  soigneusement  édité,  avec  une  introduc- 
tion dans  laquelle  il  a  réuni  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'ouvrage  et  sur  Fau- 
teur. R. 


88.  —  IJn  Offloler  royaliste  au  aervloe  de  la  Ift^pabllqae»  d'après  les 
lettres  inédites  du  général  de  Dommartin.  1786  à  1799.  ^^^  Alfred  de  Besan- 
CENET.  Paris.  Librairie  Générale,  1876,  in-8",  214  p. 

Dommartin  est  loin  d'avoir  obtenu  la  renommée  qu'il  méritait.  Élève  de 
l'école  de  Metz,  colonel  et  général  d'artillerie  à  25  ans,  général  de  division 
à  3o,  il  passe  presque  inaperçu  à  travers  nos  glorieuses  annales.  Nul  doute 
cependant  que,  distingué  par  Bonaparte  dans  les  deux  campagnes  d'Italie, 
par  lui  désigné  pour  diriger  tout  le  service  de  l'artillerie  en  Egypte,  Il  eût 
obtenu,  sous  l'Empire,  de  préférence  à  Marmont  par  exemple,  tous  les  hon- 
neurs qui  arrêtent  les  yeux  de  l'histoire.  Avant  l'année  181  o,  il  aurait  été 
duc  et  maréchal  de  France.  Comme  si  la  destinée  eût  été  contraire  à  sa 
mémoire,  il  reçoit  cinq  coups  de  feu  dans  l'escarmouche  d'OHioules,  à  une 
lieue  de  Toulon,  et  le  rôle  qui  lui  était  réservé  sous  Carteaux,  échoit  à  Bo- 
naparte. Pendant  que  le  retentissement  d'un  grand  fait  d'armes  met  le  nom 
de  l'un  en  évidence,  l'autre,  alité  pour  plusieurs  mois,  échappe  par  miracle 
à  la  mort.  Quelques  semaines  avant  le  moment  où  Bonaparte,  sans  perdre 
le  prestige  des  lointaines  aventures,  abandonne  l'Egypte,  Dommartin  y  pé« 
rit  obscurément  dans  une  embuscade.  Il  avait  3 1  ans. 

Bien  que  Dommartin  appartînt  par  sa  naissance  et  ses  relations  à  la  petite 
noblesse  de  province,  bien  qu'il  doive  compter  parmi  les  officiers  de  l'an- 
cienne armée  (il  était  lieutenant  en  1785),  bien  que  jusqu'à  la  chute  de 
Louis  XVI,  il  soit  resté  fidèle,  comme  c'était  son  devoir,  aux  principes  de 
la  vieille  monarchie,  il  n'éprouvait  aucun  des  sentiments  ardents  qui  font 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  :  le  légitimiste.  Il  parle  sans  embarras  des  vic- 
toires de  la  République  et  ne  répudie  pas  son  drapeau  ;  il  ne  dissimule  pas 
son  admiration  pour  Bonaparte,  et  répond  avec  empressement  à  l'appel 
d'Augereau  quand  il  s'agit  du  18  Fructidor.  Il  eût  servi  Napoléon  aussi  vo- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoire    et    de    LITTiRATURE.  3ll 

Lontiers  qu'il  servit  la  République.  Jamais  il  ne  pensa  k  émigrer.  Avant 
tout,  c'était  un  soldat  ;  il  avait  la  passion  de  son  métier,  c  Je  ne  vous  le  cache 
pas,  écrit-il  lui-même  le  2  Ventôse  an  IV  au  moment  où  s'ouvre  la  campagne 
d'Italie,  faime  la  guerre,  »  Pour  ces  différents  motifs,  le  titre  choisi  par 
l'éditeur  du  présent  volume  ne  me  paraît  pas  heureux.  Le  royaliste  tient 
fort  peu  de  place  dans  la  correspondance  qu'il  nous  fait  connaître.  Un  titre 
tel  que  celui-ci  :  c  Quelques  lettres  du  général  de  Dommartin  »,  serait  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  exact. 

J'ai  encore  un  autre  grief  contre  M.  de  Besancenet.  Le  commentaire,  le 
récit  dont  il  accompagne  les  pièces  qu'il  publie,  est  utile  (on  pourrait  le  de- 
sirer  plus  sobre).  J'eusse  préféré  que  ce  travail  eût  été  relégué,  sous  des 
caractères  d'impression  moindres,  à  une  place  et  part,  au  bas  des  pages,  au 
lieu  d'envahir  les  textes  ;  il  en  embarrasse  la  lecture  et  s'y  mêle  trop  étroi- 
tement. 

Enfin,  dans  les  trois  derniers  chapitres,  les  lettres  fort  rares  d'ailleurs  de 
Dommartin  disparaissent  absolument  noyées  sous  celles  de  Bonaparte.  Ces 
derniers  documents  auraient  eu  un  emploi  mieux  justifié  dans  une  notice 
consacrée  à  la  biographie  du  général. 

Je  dois  aussi  signaler  à  M.  de  B.  une  erreur  évidente.  A  la  page  107,  sous 
la  date  :  à  Milan,  f  Vendémiaire  an  IV,  (traduite  par  ai  (pour  22)  sep- 
tembre 1795)  û  a  placé  une  lettre  qui  ne  peut  être  que  de  l'an  V.  Dommar- 
tin y  parle  en  effet  du  siège  de  Mantoue  et  de  la  destruction  de  l'armée 
autrichienne  dont  les  débris  se  sont  jetés  dans  cette  ville.  On  n'en  était  pas 
là  en  Vendémiaire  an  IV.  Ce  qui  a  pu  embarrasser  M.  de  B.,  c'est  que  Dom- 
martin dit  dans  cette  pièce  :  Je  suis  à  Milan,  et  que  dans  une  autre  lettre 
(bien  datée  celle-là)  du  10  Vendémiaire  an  V,  il  écrit  (p.  12 3)  ;  c  Je  suis 
arrivé  à  Milan  hier  soir.  »  Or  si  le  général  était  arrivé  à  Milan,  seulement 
le  9  Vendémiaire  an  V,  il  n'aurait  pas  écrit  le  i^'  du  même  mois  :  c  Je 
suis  à  Milan.  >  La  solution  de  ce  petit  problème  est  fort  simple  :  Dans  la 
lettre  de  la  page  107,  je  suis  est  une  mauvaise  leçon  ;  il  faut  très-certaine- 
ment lire  :  je  vais.  Cette  interprétation  est  d'autant  plus  sûre  que,  dans  la 
lettre  du  i«',  le  correspondant  écrit  à  sa  mère  :  <  J'envoie  Auguste  (son 
ordonnance)  à  Vérone  v,  et  que  dans  celle  du  10,  il  dit  :  f  Auguste  est  à  Vé- 
rone. »  Ce  qui  concorde  parfaitement,  si  l'on  rapporte  les  deux  textes  aux 
32  septembre  et  2  octobre  1796.  Sans  doute  Dommartin  s'est  trompé  en 
écrivant  an  IV,  pour  an  V,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  à  tout  le 
monde  dans  la  période  qui  suit  une  nouvelle  année. 

je  m'aperçois  que  j'ai  négligé  de  dire  (et  c'est  par  là  que  j'aurais  dû  com- 
mencer) que  la  correspondance  de  Dommartin  a  un  caractère  tout  à  fait 
privé,  qu'elle  se  compose  des  lettres  adressées  par  lui  à  sa  mère,  conservées 
avec  un  soin  pieux  par  cette  dame  et  ses  héritiers.  Le  principal  mérite  des 
documents  de  cette  nature  est  dans  leur  sincérité.  Ce  serait  se  condamner  à 
une  déception  que  d'y  chercher  des  renseignements  de  haute  valeur.  Il  est 
même  permis  de  croire  que  Dommartin,  proportionnant  ses  communica- 
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tions  aux  habitudes,  aux  pensées  et  aux  inquiétudes  maternelles,  n'y  mon- 
tre pas  la  portée  entière  de  son  esprit*  Un  des  traits  qu'on  peut  y  recueillir 
et  qu'a  fait  valoir  M.  deB.,  c'est  la  difficulté  qu'éprouvait,  avant  1789,  la 
petite  noblesse  de  province  à  vivre  et  à  faire  vivre  les  siens.  Cette  lutte 
contre  la  misère  remplit  une  bonne  partie  des  textes  qu'il  publie.  C'est  une 
affaire  de  rassembler  les  sommes  les  plus  modiques  quand  il  s'agit  de  l'uni- 
forme à  renouveler  ou  du  linge  à  entretenir.  En  1 796  seulement,  et  pour 
la  première  fois,  Dommartin  peut  envoyer  10  louis  à  sa  mère  qui,  échappée 
par  miracle  aux  proscriptions  de  la  Terreur,  manquait  de  tout  (p.  117).  Par 
prudence,  par  tour  d'esprit  ou  par  goût,  le  général  se  livre  d'ailleurs  rare- 
ment à  des  explications  développées.  Les  seuls  récits  un  peu  étendus  qu'il 
ait  confiés  à  l'écriture  sont  ceux  de  l'insurrection  de  Nancy  et  des  batailles 
autour  d'Arcole.  Le  ton  y  conserva  la  simplicité  naturelle  à  un  homme  sé« 
rieux.  Jusqu'aux  débuts  de  la  campagne  d'Italie,  il  parait  dominé  par  le  dé- 
sir de  rentrer  sous  le  toit  paternel  et  de  s'y  livrer  à  la  culture  des  champs. 
A  partir  de  ce  moment  U,  il  se  montre  exclusivement  épris  de  son  métier. 
Il  ne  s'abandonne  guère  à  l'enthousiasme.  Il  parle  des  talents  de  Bonaparte, 
et  jamais  de  son  génie.  Il  ne  dissimule  ni  les  fautes  du  général  en  chef  et  de 
ses  lieutenants,  ni  la  position  critique  de  Farmée  française  lors  du  combat 
d'Arcole,  ni  les  succès  des  Autrichiens»  Parmi  ses  jugements,  je  remarque 
celui  qu'il  porte  sur  Carteaux  :  c  Brave  hcMnme,  ingénieux,  ayant  su  &ire 
f  beaucoup  avec  fort  peu  de  moyens.  >  (p.  79).  Cela  contraste  avec  les  sé- 
vérités de  l-histoire.  Parmi  les  détails,  je  note  l'achat  d^un  mauvais  cheval 
moyennant  20,000  livres,  et  de  1 5  mains  de  papier  au  prix  de  4,000  francs 
(p.  108-109)  •  curiosités  authentiques  à  joindre  à  celles  qui  ont  rendu  célè- 
bre le  régime  des  assignats.  Sur  la  prétendue  corruption  de  l'armée  d'Italie, 
je  retiens  ce  témoignage  :  c  On  ne  s'ennchit  pas  au  métier  de  la  guerre  ;  le 
c  militaire  n'attrape  que  des  coups  et  delà  gloire...  Après  avoir  servi  mon 
c  pays...  j'aurai  la  satisfaction  de  revenir  auprès  de  vous  sans  avoir  pu 
c  même  payer  les  dettes  que  les  malheurs  du  temps  vous  ont  fait  contrac- 
c  ter.  9  (p.  121).  Enfin,  puisque  la  mode  est  aux  dissertations  militaires,  je 
citerai  deux  mots  de  Dommartin  où  se  résume  tout  le  secret  du  métier  : 
c  Nos  soldats  ont  des  aîles.  »  (p.  1 15).  c  Je  suis  plus  d'une  fois  resté  soix^mte 
heures  à  cheval,  y  mangeant  et  luttant  contre  le  sommeil.  »  (p.  124).  Les 
deux  choses  que  ces  deux  mots  représentent  prévaudront  toujours  et  partout 
contre  toutes  le^  inventions  à  l'usage  de  générations  efféminées. 

H.  Lot. 
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89.  —  «laocfue»  Crétlneau-«Io1y,  sa  vie  politique»  rellsleune  et  llité- 

ratre»  d'après  ses  mémoires,  sa  correspondance  et  autres  documents  inédits, 
.   par  M.  l'abbé  U.  Matnard,  chanoine  de  Poitiers.    Paris,  Firmin^Didot,  1875, 
in-8«»,  XV-541  p. 

Une  biographie  de  Crétineau*Joly  est  susceptible  de  nous  intéresser  sur- 
tout par  les  lumières  qu'elle  doit  apporter  d'une  part  sur  l'histoire  de  la 
presse  pendant  le  règne  de  Louis*Philippe,  de  l'autre  sur  l'authenticité  des 
documents  dont  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  à  sensation  s'est  servi,  sans  nous 
donner  le  moyen  d'en  contrôler  l'emploi.  Par  elle-même,  la  personnalité 
de  Crétineau-Joly  n'a  rien  qui  puisse  tenter  un  biographe  ni  attacher  le  pu- 
blic. Indépendant  d'esprit  et  de  caractère,  étranger  au  sentiment  des  nuances, 
jugeant  d'instinct  et  de  primesaut,  passionné  pour  la  polémique,  d'un  cer- 
tain laisser-aller  dans  sa  conduite  S  tel  il  nous  apparaît  dans  sa  vie  et  dans 
ses  Hvres.  Avec  ces  qualités  et  ces  défiiuts,  le  journalisme  devait  être  et  fut 
en  effet  sa  vraie  vocation.  Il  en  conserva  même  le  ton  et  l'allure  en  deve- 
nant historien.  Avant  de  travailler  pour  les  journaux,  Crétineau-Joly  avait 
cherché  une  réputation  d'un  ordre  plus  élevé  dans  des  compositions  poéti- 
ques qui  sont  à  bon  droit  oubliées.  A  la  même  époque,  pendant  les  cinq 
années  (1823-1828)  qu'il  passa  à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  particulier 
d'Adrien  de  Montmorency,  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Saint-Siège,  il  nouait  avec  le  cardinal  Bernetti  et  le  pape  Grégoire  XVI  des 
relations  qui  le  préparaient  au  rôle  d'avocat  attitré  des  Jésuites  et  de  la  Pa- 
pauté. M.  l'abbé  M.  rapporte  sur  ce  séjour  à  Rome  plusieurs  anecdotes 
piquantes,  dont  le  récit  est  le  plus  souvexit  emprunté  à  Crétineau«Joly  lui- 
même.  Ce  fut  à  la  fin  de  i33i  qu'il  entra  dans  la  presse  militante.  Au  Véri^ 
dique  et  au  Vendéen  de  Niort,  à  VHermine  de  Nantes  il  déploya  une 
puissance  de  travail,  un  don  d'improvisation,  un  courage  dont  le  souvenir 
subsiste  peut-être  encore  dans  l'Ouest.  M.  l'abbé  M.  nous  apprend  que 
ce  (ut  Crétineau-Joly  qui  enleva  du  greffe  de  la  cour  de  Rennes  des 
papiers  compromettants  pour  des  légitimistes  impliqués  dans  la  guerre 
civile  de  la  Vendée.  Il  aurait  pu  ajouter  que  le  gouvernement,  qui  ignora 
l'auteur  de  ce  coup  de  main,  avait  à  sa  disposition  •—  il  s'en  vantait  du  moins  — 
trois  copies  authentiques  des  pièces  disparues.  On  regrette  qu'à  propos  de 
l'inteirvention  de  •  Crétineau-Joly  en  faveur  des  Vendéens  condamnés, 
M.  Pabbé  M.  n'ait  pas  fait  connaître  les  excès  qui,  d'après  lui,  ont  souillé 
la  répression  de  l'insurrection  légitimiste»  Il  nous  aurait  peut-être  ôté  le  droit 
de  nous  étonner  de  cette  phrase  :  <  Après  la  guerre  de  i832  il  y  eut  toute 
une  hécatombe  ...  de  journaux  monarchiques  en  province.  Pendant  que  la 
plupart  de  leurs  rédacteurs  étaient  jetés  dans  les  cachots,  en  attendant  les 
feux  de  pelotons  auxquels  ils-étaient  réservés  par  les  conseils  de  guerre...  ^  » 

I.  C^est  ainsi  qu'il  s'affranchit  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  de  cer- 
taines pratiques  religieuses  auxquelles  il  clevait  cependant  attacher  un  grand 
prix. 

2.P.     52. 
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L'histoire  ne  doit  aussi,  ce  semble,  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
l'affirmation  suivante  empruntée  par  M.  l'abbé  M.  à  un  article  de  Crétineau^ 
Joly  du  21  juillet  iSBg  :  c  L'échafaud  politique  s'est  dressé  à  Niort,  à  Ren- 
nes, à  Parthenay,  à  Nantes,  à  Chateaubriand.  On  l'a  porté  triomphalement 
dans  les  campagnes  aux  sons  joyeux  d'une  musique  militaire,  hideux  cor- 
tège que  la  haine  donnait  à  la  mort  ^..  i 

Au  reste  ce  n'est  pas  comme  journaliste,  mais  comme  historien  que  Gré** 
tineau'Joly  échappera  à  l'oubli.  Au  point  de  vue  même  de  sa  cause,  il  l'a 
mieux  servie  par  ses  ouvrages  historiques  que  par  ses  articles  de  journaux. 
On  pourra  refaire  l'histoire  militaire  de  la  Vendée  et  celle  des  Jésuites  avec 
une  impartialité  plus  haute  et  plus  aereine,  des  vues  plus  élevées,  un  plus 
grand  talent  d'écrivain,  mais  il  sera  difficile  d'amr  à  sa  disposition  un  plus 
grand  nombre  de  documents  d'un  caractère  privé  et  taeret.  La  même  ob- 
servation  s'applique  à  son  livre  sur  Clément  XIV  et  les  Jémiies.  H  ne  ùxk* 
drait  pas  croire  d'ailleurs  que  l'intérêt  des  matériaux  fît  tout  le  prix  de 
ces  ouvrages  ;  ils  sont  écrits  avec  chaleur  et  avec  une  bonne  foi  qui  a  sou** 
levé  des  protestations  dans  le  parti  de  l'auteur.  Malheureusement  Crétineau* 
Joly  ne  renvoie  à  ses  sources  que  d'une  &çon  vague  et  générale  qui  laisse 
toujours  un  doute  invincible  dans  l'esprit.  Le  plus  grand  service  que 
M.  l'abbé  M.  pouvait  rendre  à  son  ami  était  de  dissiper  ce  doute  en  indi* 
quant  la  provenance  des  documents  reproduits  ou  utilisés  par  lui,  en  signa-* 
lant  tant  les  copies,  extraits  et  analyses  de  pièces  que  les  pièces  elles>mémeâ 
qui  doivent  se  trouver  parmi  ses  papiers  >,  en  nous  donnant  en  un  mot  sur 
la  composition  de  ses  ouvrages  historiques,  sur  sa  façon  de  travailler,  les 
détails  les  plus  précis  et  les  plus  rassurants.  Nous  ne  pouvons  dire  qae 
M.  l'abbé  M.  ait  complètement  satisfait  notre  curiosité  à  cet  égard.  En  ce 
qui  touche  les  sources  de  V Histoire  de  la  Vendée  militaire^  il  reproduit  à 
peu  de  choses  près  ce  que  l'auteur  en  dit  dans  son  Avant'-propos,  Lorsqu'on 
sut  que  Crétineau-Joly  se  proposait  d'écrire  cette  histoire,  les  descendants 
des  Vendéens  '—  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  —  lui  envoyèrent  des  lettres, 
des  mémoires  dont  il  dut  conserver  une  partie  au  moins  jusqu'à  sa  mort.  Il 
devait  aussi  mettre  par  écrit  et  garder  parmi  ses  notes  les  renseignements 
oraux  que  lui  fournirent,  à  l'en  croire,  les  acteurs  et  les  témoins  survivante 
de  là  guerre  civile.  --*Sur  la  façon  dont  fut  composée  V  Histoire  des  Jésuites^ 
M.  l'abbé  M.  est  plus  explicite.  Il  nous  apprend  que  la  compagnie  tout  en- 
tière s'employa  à  âitre  des  recherches  sous  sa  direction  et  que  le  P.  de  Mon- 
te2on  prit  la  part  la  plus  importante  à  ces  recherches.  Et  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  qu'ici  encore  M.  l'abbé  M.  a  été  bien 
avare  d'éclaircissements.  Est^'ce  la  discrétion  ou  la  crainte  des  longueurs  qui 
l^a  empêché  de  tirer  plus  grand  parti  de  la  correspondance  qu'il  avait  à  sa 


1.  P.  65. 

2.  Nous  savons  en  effet  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  arrivèrent  dans  ses 
mains  et  même  d'une  façon  qui  ne  fut  pas  toujours  légitime  (p.  i56). 
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disposition  et  qui  permet  de  suivre  jour  par  jour  le  travail  commun  ?  On 
aurait  aimé  assister  à  l'enfantement  d'une  œuvre  pour  laquelle  la  compa. 
gnie  a  ouvert  ses  archives  et  qui  tire  de  cette  circonstance  une  grande  va- 
leur. *--  M.  Tabbé  M.  s'est  étendu  davantage  sur  la  provenance  des  maté- 
riaux qui  ont  servi  à  la  composition  de  Touvrage  intitulé  Clément  XI V  et 
les  Jésuites^  précisément  parce  qu'il  y  avait  là  un  mystère  qui  piquait  sa 
curiosité.  Comment  Crétineau-Joly  a-t*il  réuni  dans  ses  mains  sur  le  con- 
clave de  1769  et  la  suppression  de  l'ordre  des  correspondances  diplomati- 
ques et  d'autres  documents  disséminés  dans  tous  les  dépôts  de  l'Europe  ? 
L'auteur  de  Clément  XIV  éludait  toujours  les  questions  qu'on  lui  faisait  à 
ce  sujet  et  il  n'a  rien  laissé  dans  ses  papiers  qui  permette  de  résoudre  ce 
problème.  Toutefois  M.  l'abbé  M.  croit  que  ce  furent  les  Jésuites  qui  mirent 
Crétineau-Joly  en  possession  de  ces  pièces.  Ajoutons  qu'elles  restèrent  assez 
longtemps  chez  l'éditeur  pour  être  communiquées  à  tous  ceux  qui  voulaient 

s'assurer  de  leur  authenticité. 

G,   F. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  28  avril  1876. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  note  intitulée  La  richesse  et  le  christia* 
nisme  à  V époque  des  persécutions.  Dans  ce  travail,  M.  Le  Blant  s'est  attaclvé 
à  réunir  de  nombreuses  preuves  de  la  prévention  des  premiers  chrétiens 
contre  la  richesse.  Des  passages  tirés  du  Pasteur  d'Hermas,  de  S.  Cyprien, 
des  actes  des  martyrs,  prouvent  qu'on  appliquait  presque  à  la  lettre  le  cé- 
lèbre verset  du  f  évangile  :  Il  est  plus  facile  à  un  chameau  de  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cicux  (19.24). 
Aussi  les  riches  embrassaient-ils  rarement  le  christianisme,  sûrs  qu'ils 
étaient  de  rencontrer  chez  leurs  nouveaux  frères  un  mauvais  accueil.  Tou- 
tefois un  mouvement  de  réaction  se  produisit  bientôt.  Clément  d'A- 
exandrie,  pour  rassurer  les  chrétiens  riches,  qui  commençaient  à  devenir 
plus  nombreux,  composa  un  livre  sous  ce  titre  :  Quel  riche  peut  être  sauvé* 
D'autre  part,  on  reconnut  aux  martyrs  riches  un  mérite  plus  grand  qu'aux 
autres,  parce  que,  perdant  plus  que  les  pauvres,  ils  faisaient  un  sacrifice 
plus  grand  et  plus  difficile.  Le  verset  même  de  S.  Mathieu,  qu'auparavant 
on  citait  contre  eux,  parut  pouvoir  être  pris  en  leur  hotmeur,  parce  que 
précisément  en  déclarant  la  voix  du  salut  plus  difficile  à  suivre  pour  les  ri- 
ches il  témoignaitdu  mérite  de  ceux  qui  parvenaient  à  vaincre  cette  difficulté. 

M.  Joseph  Halévy  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  syllabaire 
cunéiforme.  Son  objet,  en  écrivant  ce  mémoire,  a  été  d'établir  que  l'écri- 
ture cunéiforme  syllabique  avait  été  créée  pour  écrire,  non  une  langue  pri- 
mitive et  antérieure  à  l'assyrien,  comme  celle  que  les  assyriologues  disent 
«voir  été  parlée  à  l'origine  dans  la  Babylonie  et  qu'ils  désignent  «ous  4e 
nom  de  langue  akkadienne,  mais  la  langue  assyrienne  elle-même. 
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A  l'appui  de  cette  proposition,  M.  Halévy  a  réuni  des  arguments  de  deux 
sortes  :  les  uns  sont  tirés  de  la  phonétique,  les  autres  des  valeurs  idéogra- 
phiques qui  sont  attribuées  dans  certains  cas  aux  caractères  du  syllabaire. 
—  En  ce  qui  concerne  la  phonétique,  M.  Halévy  signale  une  concordance 
absolue  entre  la  langue  assyrienne  et  le  syllabaire  cunéiforme,  c  Les  dix* 
huit  points  caractéristiques,  dit-il,  qu'on  signale  dans  cette  écriture,  répon- 
dent à  autant  de  particularités  qui  distinguent  la  phonétique  assyrienne  et 
en  grande  partie  celle  des  langues  sémitiques  en  général.  Il  n'y  a  aucune 
trace  d'articulations  propres  à  n'importe  quelle  autre  famille  linguistique. 
Une  concordance  phonétique  aussi  absolue  ne  pourrait  avoir  lieu  si  le  syl- 
labaire cunéiforme  avait  été  créé  pour  représenter  un  idiome  différent  de 
l'assyrien.  >  —  D'autre  part,  chaque  signe  du  syllabaire  cunéiforme,  outre 
sa  valeur  phonétique,  possède  une  valeur  idéographique.  Or  les  idées  re- 
présentées par  chaque  caractère  sont  précisément  exprimées  dans  la  langue 
assyrienne,  dit  M.  Halévy,  par  des  mots  dont  le  son  est  semblable  à  celui 
que  représentent  les  mêmes  caractères  quand  on  les  emploie  comme  signes 
phonétiques  :  M.  Halévy  voit  là  une  preuve  de  plus  que  les  hommes  qui 
ont  composé  ce  syllabaire  parlaient  l'assyrien  et  non  toute  autre  langue. 

M.  Victor  Guérin  commence  la  lecture  de  son  quatrième  rapport  sur  sa 
dernière  mission  en  Palestine.  Il  expose  l'exploration  détaillée  qu'il  a  faite 
de  la  côte  et  de  la  rade  deTyr.  Il  a  visité  les  lieux  à  plusieurs  reprises,  soit 
en  bateau,  soit  même  à  la  nage,  et  il  a  pu  ainsi  constater  l'existence  d'un 
ancien  port  et  de  quelques  débris  de  murailles,  aujourd'hui  entièrement 
cachés  sous  les  eaux.  Il  ne  croit  pas  qu'il  se  toit  produit  au  moyen  âge 
comme  le  ferait  croire  un  passage  de  Benjamin  de  Tudèle,  un  affaissement 
de  la  presqu'île  tyrienne,  par  suite  duquel  une  grande  partie  du  sol  de 
Tancienne  Tyr  se  trouverait  aujourd'hui  submergée. 

Ouvrages  déposés  : 

Leçons  nouvelle»  et  remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  par  Reinhold 
Dezeimeris  ;  Observations  sur  une  inscription  du  musée  de  Bordeaux,  par  le 
môme;—  E.  Le  Blant,  Une  chanson  hollandaise  sur  le  meurtre  du  maréchal 
d'Ancre;  —  Lucien  Lbclerc,  Histoire  de  la  médecine  arabe,  tome  I;  —  C.  C. 
MoNCADA,  Relazione  suUa  iinportanza  di  una  raccolta  d'iscrizioni  greche,  latine 
ed  arabe  esistenti  in  Sicilia  (Paiermo,  iSjS,  broch.  in-8«);  —  Ch.  Nisard,  De 
quelques  parisianismes  populaires. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M,  Georges  Perrot:  Monuments  grecs  publiés  par  l'association  pour  l'en- 
couragement des  études  grecques  en  France,  n»  4; 

Par  M,  Renan  :  E.  de  Sainte-Marie,  Les  ruines  de  Carthage  (extrait  du  journal 
VExplorateur). 

Julien  Havet. 

Le  PropriétaireJJérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLBRIIONT  (OISB).  -«  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  GOIfDJÊ,  27. 
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»•  SO  .        —  13  MUi  ^  1S7S 

•ommatre  t  90.  Asmus,  La  religion  indo-européenne.  -^  gi.  ZamakhscuarI)  Les 
Colliers  éCor  ;  les  Pensées,  p.p.  Barbisr  de  Meynard.  —  92.  Molière,  Oeuvres, 
p.p.  Despois.  —  931  Montesquieu,  Lettres  persanes,  p.p.  Laboulaye.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 


90.  —  Ole  liid09«Mi*ntfletae  It^llStoii   In  den   Haaptpiiiiltt^a  Ihi^r 

.  JRativIekeloiiii.  —  Ein  Beitrag  zur  Religionsphilosophie   von  ly   Asmus,  — 

Erster  Band.  Indogermanischc  Naturreligion.  —  Halle,  PfefFer.  1875.  i  vol.  S*». 

Ce  volume  comprend  la  moitié  de  Touvtage  total  que  l'auteur  a  en  vue, 
et  dont  il  donne  ainsi  le  ptan  dans  sa  préface,  c  La  première  partie  traite 
en  quatre  paragraphes  de  la  religion  naturaliste,  elle  en  expose  le  dévelop^ 
pemcnt  et  la  décadence  finale.  La  seconde  partie  a  pour  objet  dans  le  para- 
graphe 5  la,  divinité  absolue,  sous  la  forme  qu'elle  a  prise  dans  les  religions 
particulières,  ensuite  dans  les  j[  6  et  7  la  spiritualisation  {Vergeistigung)^ 
en  tant  qu'elle  pouvait  se  produire  d'après  les  idées  fondamentales  des  peu- 
ples, et  enfin  dans  le  §  8  le  rapport  de  tout  ce  développement  du  paganisme 
indogermanique  avec  le  christianisme.  » 

On  peut  suivre  tour  à  tour  pour  arriver  à  Tintelligence  complète  des  re- 
ligions anciennes  deux  procédés  différents  ou  plutôt  exactement  inverses. 
L'un  consiste  à  se  débarrasser  aussi  complètement  que  possible  des  façons 
de  penser  modernes,  et  à  tâcher  de  revivre  en  quelque  sorte  la  vie  morale  et 
intellectuelle  des  peuples  primitifs.  C'est  le  procédé  du  philologue  interpré- 
tant les  monuments.  L'autre  consiste  à  chercher  dans  les  façons  de  penser 
anciennes  les  rapports  qu'elles  peuvent  présenter  avec  les  nôtres,  à  faire 
ressortir  l'analogie  des  questions  dans  lesquelles  s'est  résumée  à  différentes 
époques  l'énigme  de  la  vie,  et  des  solutions  qui  en  ont  été  tentées.  Ce  se<« 
cond  procédé  est  celui  du  philosophe.  L'application  n'en  est  pas  sans 
dangers,  et  il  ne  peut  en  tout  cas  être  employé  qu'à  la  suite  du  premier. 
Le  philosophe  doit  faire  d'abord ,  sur  les  traces  du  philologue,  tout  le 
chemin  qu'il  se  propose  de  refaire  en  sens  inverse.  Il  faut  qu'il  soit  sur 
d'être  descendu  jusqu'aux  ibrmes  exactes  de  la  pensée  antique,  avant  de 
songer  à  les  ramener,  sous  toutes  les  réserves  nécessaires  d'ailleurs,  «lUx 
types  plus  familiers  de  la  pensée  moderne. 

M.  A.  a  très  bien  compris,  et  rempli  d'une  façon  aussi  satisfaisante  que 
possible,  en  l'état  actuel  de  la  science,  cette  condition  préalable  de  son  en- 
treprise. Son  livre  est  l'œuvre  d'un  philosophe,  mais  d'un  philosophe  par- 
faitement informé  des  résultats  de  la  philologie.  Dans  la  première  partie, 
seule  parue  jusqu'à  présent,  c'est,  il  est  vrai,  à  la  plus  nouroUc  et  à  la 
Nouvelle  Série,  I.  20 
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moins  solide  encore  des  branches  de  la  philologie,  k  la  mythologie  compa« 
rée,  qu'il  a  dû  surtout  avoir  recours.  Mais  il  a  su  parfaitement  discerner 
entre  des  travaux  déjà  nombreux  ceux  dont  la  valeur  est  le  moins 
contestable,  et  qui,  parmi  beaucoup  d'interprétations  de  détail  plus  ou 
moins  hypothétiques,  présentent  au  moins  dans  ses  grandes  lignes  et  dans 
ses  dogmes  essentiels  le  système  de  la  religion  indo-européenne.  Nous 
avons  nommé  les  travaux  de  M.  Kuhn,  et  avant  tout  son  beau  livre  inti- 
tulé: Die  Herahkunft  des  Feuers  und  des  Gœttertranks, 

L'ouvrage  débute  par  une  assez  longue  introduction  dont  la  première 
moitié  (p.  1-32),  roulant  sur  cette  question  c  L'homme  peut*il  connaître 
Dieu,  >  est  destinée,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  à  assurer  une  base  aux  re- 
cherches sur  la  philosophie  de  la  religion,  trahit  des  préoccupations  dog- 
matiques qui  auraient  pu,  ce  semble,  être  écartées  d'un  livre  dont  rimé- 
rèt  est  avant  tout  historique.  Aussi  produit-elle  un  peu  TefTet  d'un  hors- 
d'œuvre.  Il  n'en  est  pas  de  mcma  de  la  seconde  moitié  (p.  33-68),  qui 
présente  un  tableau  rapide  du  développement  des  différentes  religions  dont 
traite  le  livre  lui-môme,  h  savoir  les  religions  des  Hindous,  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  Germains. 

Dans  le  premier  des  quatre  paragraphes  actuellement  publiés,  M.  A. 
montre  fort  bien  que  la  religion  primitive  des  lado-européens  n'est  pas  plus 
le  polythéisme  proprement  dit  que  le  monothéisme,  mais  qu'elle  offre  deux 
caractères  principaux  :  i«la  confusion  des  différents  dieux,  qui  peuvent  se 
substituer  Yun  à  l'autre  de  telle  sorte  qu'entre  eux  les  différences  seoiblent 
n'avoir  rien  d'absolu  ;  2°  la  concepuon  de  l'identité  essentielle  du  divin  et 
du  terrestre.  Le  second  de  ces  caractères  surtout  est  d'une  importance  capi- 
tale. Cest  à  le  bien  constater  que  M,  Kuhn  a  consacré  le  livre  déjà  cité 
sur  les  mythes  de  la  descente  du  feu  et  du  breuvage  céleste,  et  peut-être  y 
aurait-il  eu  avantage  à  lui  laisser  le  premier  rang.  Selon  nous  du  moins,  la 
ressemblance  durable  et  l'identité  primitive  des  diverses  formes  divines  dans 
les  religions  indo-européennes,  tiennent  moins  à  la  prédominance  exclu- 
sive dl^s  chacune  de  ces  religions  de  tel  ou  tel  mythe  limité  à  un  seul  ordre 
de  phénomènes,  qu'au  fait  que  tous  les  personnages  divins  se  ramènent 
en  dernière  analyse  à  la  conception  du  feu  ou  d'un  producteur  du  feu  sous 
l'une  quelconque  des  formes  de  cet  élément,  y  compris  sa  forme  terrestre, 
et  au  principe  de  Fidentité  de  toutes  ses  formes.  Quoi  qu'il  en  soit»  nous 
sommes  d'accord  avec  M.  A.  et  probablement  avec  tous  les  mythologues 
sur  les  deux  traits  essentiels  de  ce  qu'il  appelle  Vhénothéisme  indo«*euro- 
pécn* 

Dans  le  second  paragraphe,  l'auteur  montre  comment  se  distinguent  âur 
ce  fond  commun  de  l'hénothéisme  les  différents  dieux  des  religions  pai^ 
ticulières. 

Il  consasre  le  troisième  à  déterminer  la  signification  du  breuvage  d'im« 
mortalité.  C'est  principalement  à  cette  partie  du  livre  et  à  la  suivante  que 
s'applique  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  méthode  d'interprétation 
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philosophique  -consistant  à  rapprocher  les  idées  anciennes  des  nôtres,  et 
«ussi  des  dangers  qu'elle  présente. 

M.  A.,  après  avoir  reconnu  dans  la  conception  des  dieux  indo-européens 
<  l'union  de  l'universalité  substantielle  de  Tôtre  et  de  la  particularité  acci- 
dentelle de  la  personnalité,  >  y  relève  une  difficulté  qui  se  trahit,  dit-il,  par 
ce  fait  <  que  la  personnalité  doit  se  faire  redonner  sans  cesse  le  caractère 
absolu  qui  lui  manque,  en  d'autres  termes  que  l'union  qui  se  résout  sans 
cesse  doit  être  incessamment  rétablie  pardes  moyens  extérieui-s.  9  Tcff krait 
l'objet  du  breuvage  d'immortalité,  identique  a  l'élément  matériel  dont^  les 
différents  dieux  ne  sont  que  des  manifestations  diverses.  C'est  par  lui  que 
les  fondateurs  de  la  religion  indo-européenne  auraient  f  cherché  à  élever 
la  personne  divine  à  la  hauteur  de  l'espèce  divine.  »  Or,  quelques  précau- 
tions que  M.  A.  ait  prises  pour  distinguer  la  forme  scientifique  sous  laquelle 
il  présente  cette  conception   de  celle  qu'elle  aurait  pu  prendre  dahs  là 
conscience  religieuse  des  premiers  âges,  nous  craignons  qu'il  n'attribue  ici 
à  nos  ancêtres  des  préoccupations  qui  leur  étaient  entièrement  étrangères. 
Celles  qui  ont  donné  naissance  à  la   mythologie  indo-européenne  étaient» 
croyons-nous,  d'une  nature  nullement  spéculative,  mais  au  contraire  pure- 
ment pratique  (Cf.  Revue  Critique^  1873.  II.  p.  269.)  Si  l'Indo-européen  en 
est  venu  à  croire  que  les  dieux  avaient  besoin  d'un   breuvage  qui  leur 
donnât  la  force  d'accomplir  leurs  exploits,  c'est-à-dire   de  conquérir  ppur 
lui-même  les  trésors  du  ciel,  (et  c'est  là  en  somme  la  conception  primitive 
du  breuvage  oélestd), ' c'est  qUé  cette  croyance,  en  lui  permettant  d'inlërvcnir 
pour  satisfaire  le  besoin  divin,  flattait  en  lui  le  désir,  commun  aux  hommes 
de  tous  les  temps,  de  faire  violence  à  la  nature  et  de  lui  arracher  par  des 
sortilèges  les  dons  qu'elle  fait  trop  longtemps  attendre.  Sans  doute  le  breu« 
vage  que  l'homme  offre  aux  dieux  sur  la  terre  passe  pour  être  tombé  du 
ciel  où  ceux-ci  le  goûtent  en  tout  temps.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  de 
croire  que  l'idée  d'un  breuvage  nécessaire  aux   dieux  se  soit  développée  • 
d'abord  d'une  façon    entièrement  indépendante  du  culte,  encore  mloins 
qu'elle  ait  été  suggérée  par  le  sentiment,  plus  ou  moins  inconscient,  d'une 
difficulté  philosophique. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  paragraphe,  M.  A.  traite  de  la  décadence  de 
la  religion  naturaliste.  Selon  lui,  elle  resu  florissante  c  aussi  longtemps  que 
dura  la  réunion  naïve  de  la  personnalité  et  de  la  dignité  de  l'espèce  com-» 
muniquée  du  dehors  à  la  personnalité  >  (par  le  breuvage  d'immortalité), 
c  La  décadence  commença  quand  cette  unité  se  résolut,  et  que  par  suite  la 
limitation  de  la  personne  comme  telle  se  trouva  découverte.  La  divinité  fut 
introduite  dans  la  sphère  de  l'homme;  on  lutta  avec  elle  par  la  prière,  elle 
passa  pour  un  être  hostile  auquel  ses  dons  durent  être  arrachés  par  la  sorcelle- 
rie. »  On  voit  que  M.  A.,  rapporte  à  la  période  de  décadence  de  la  religion  na« 
turaliste  la  conception  du  culte  que  nous  sommes  disposé  au  contraire  à  consi- 
dérer comme  la  plus  ancienne.  Ce  n'est  pas  que  le  contraste  de  la  même  con* 
ccption  avec  une  idée  plus  haute  de  la  divinité  ne  nous  paraisse  en  effet, 
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comme  à  M.  A.,  la  caïuc  qui  ^  amène  peu  à  peu.  la  d^cçdence  fioA.t  il  Vagit; 
ma^iicusçherchoq»  cette  i^ée  plus  haute  mQÎQs4aiis4a  npxiQn  .;qpcniQ.<iç 
ruoité^de  l'espèce  divine,  quç  dafis  celle  4es  attribi^s.  inorau^  ..c^^nis  ^^% 
personnages  divinisai  représeataieat  le  mi^^x^ctta.  unifié.  Qç^:,pous  cqasi- 
dérons  l'idée  d'un  Dieu- Providence  comme  un  progrès  4c.  la^pen^ée  humaine, 
qu'il  nt  but  pas  ptacerau  comme^çetneot,  .mais  à  1^  lii\,  du  développement 
des  religions  naturalistes.  Leur  décadence  n(2.  da^e^-ait  4pnc  pas.  comme  \c 
veut  M*  A.  (p.  343)  du  jour  où.  l'homme  prit  nettement  jçpnsciencç  des  be- 
soins dont  le  dieu  ne  trouvait  pas  la  satisfaction  en  lui-même,  mais  de  celui 
où  le  caractère,  de  jour  en  jovtr  .plus  sacré,  de  la  divinité^., parut  incompa- 
tible avec  une  concepûon  *qui  au  contraire  remonterait,  se^oo  nous^  aussi 
hi^Ut  que  le  culte  lui-même, 

-i  IS^us  regrettons  d'en  être  réduit  à  indiquer  ks.  points  sur ,  lesquels,  nous 
«octtmes  en  désaccord  avec  Fauteurj  sans  pouvoir  en  pousser  .plus  loin 
la  discussion.  Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  dé  renpuvclei:un  hommage 
bien  mérité  à  réru4ition  philologiq^js  4ont  témotgpe.^ii  livre,, et  de.  nous 
féliciter  de  voir  La  mydiiolçgic  ainsi. prise  au  séri^eu^  par  i^a philosopha .  ]. 
serait  à  souhaiter,  sauf  les  r^servc^sqycnous  avofis  çpi  devoir,  fair^  §ur  la 
inéthode  d'interprétation  de  M-  A.,  que  cet;exemple  fût  suivi  parles  mytho- 
logues de  profession)  qui  oublient  trop  spuvent  que  la  mythologie  indo-eu- 
rop/éenne  est  le  monument  des  croyances  religieuses  d'une  4:açC|  et  non  pas 
sculen^ent  d'une  sorte  de  poésie  descriptive  de.  la  nature.        „     , 

f  I  Abel..BEÏ^QAI(iNE» 


91.  -.  Mj^m  Colllor*  a*op,  allocutions  çdorales  de  Zamakhscuari,  texte  arâVc 
suivi  d'une  traduction  française  et  d'Un  commentaire  philblcigîqTiè,  fîàr  XL, 
Barbier  DE  Mbynàrd.  Parîs>   K.  Ler6\iî^,    i6;^6.  'In-8^/  icvli-^43  '  p.  ^-â-^prh: 


»  de  Z^AKHsçHAHi,  text^  arfibe^publii»  c^mptet.  fK>upl&  prenaièix 
.  /ois,  avec  une  traduction  et  des  notes,  par  Ç*   3ar|iiei$.,d^   Meyiiarp^    Paris, 
E.  Leroux,  1876. In-S»,  128  p.'—  Prix:  4*fr.  "      '• 

.'  La  morale  n'est  ici,  pOUr  àânst  dira^  qu-un  prétexte*  firudiç .et < philologue 
avant  tout,  Zamakschari:  a  bieni' plutôt  fait  œuvre  4e 'littérateur  x^uie  de 
moraliste  en  composant ^es  CMiersd^Or^itu  raieuat,  ses  iV/àf.  Setifion$  ^. 
Rédigées  autrement,  ces  pieuses  miasimes' a'auraienit  pa»attjré  autant:  i'taitea- 
tion  des  orientalistes;  Ce  qui  en  fan  pournous  l'intérêt^  b'est  qu^elkssoxK^écri- 
te&selôn  toutes  les  règles  de  l^art)  en  uii:langa^e*quJelque  peu  c^a^eaftioiuid, 
^nfrdoate,mais  remarqmbie  par  le  choix  des  «ridts  rares. j9t  ardiafqofia^  par 
Keniplor  des  toumores  insolites,  par  lafréquenoe  dôs'j^lusîète.'aux  dvdi* 
twnsf  Qua  pfoverboo^  aux  poéctas^  aux  ^a -et  coutumes  des  Acabea  ^dii^  4ié- 

I ..  Petits  StrnwttS,  P^its  Çcnseiîs,  tel'  e^t.  an  effet,'  le  véritable  titre  "  cjc-  cet 
opuscule,  comme  le  prouve  M.  Barbier  de  Meyiwf^  dans  .,sa  .  préfaçci.  4>.  vii. 
Celui  de  Co/Zw'^  </*(>  a  néanmoins  prévafu. -ri-T...r    ^    . 
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sert.  Qu'on  tieVëtonne  dont  pas  de  nbùs  voir  ébcàmraer  cette  publicatiôa 
surtout  en  ce  qu'elle  tôUcheè  la  grammaire  et  à  là  lexicographie.  M.  Bar* 
bîer  de  Meynârd  lui-même,  quand  il  s'est  dééide  à  rééditer  les  Colliers 
d'Or  a  eu  principalement  en  vue  l'avantage  qu*èn  peuvent  retirer  îe$ 
amis  de  la  philologie  arabe. 

En  Orient,  les  Colliers  d'Or  sont  célèbres  k  Tégal  des  Séances  de 
ifarîfî  et  de  la  Vie  de  Timour  d'ibn  'Arabschâh.  En  Europe,  ils  ne  te  sont 
pas  moins,  —  j'entends  parmi  les  arabisants  ;  —  maïs  pour  de  tout  iuires 
motifs.  -  to 

La  première  édition  de  cet  opuscule  date  de  l'année  i835.  De  Hammer 
est  son  auteur.  11  eut  Tidée  bizarre  de  l'offrir  en  guise  d'étrennes  à  ses  con*» 
frères  les  orientalistes.  Mal  lui  en  prit.  La  constitution  et  Tintel^génce 
par&ite  d'un  texte  aussi  difficile  supposaient  des  qualités  d'esprit^  des  habi- 
tudes de  travail  que  ne  put  jamais  acquérir  ce  savant,  admirable  à  d'au» 
très  égards.  Son  texte  pullulait  d'erreurs,  sa  traduction,  de  contre  sens.  Dès 
Tailnéé  suivante,  MM.  Fleischer  et  Weil  appréciaient  comme  il  convenait 
cette  production  et  y  opposaient,  chacun  de  son  côté,  une  traduction  nou- 
velle*. Piqué  au  vif.  De  Hammer  riposta,  fit  répondre  par  des  amis;  l'un 
d*eux  mbmc,  prenant  à  partie  M.  Fleischer,  et  à  bout  d'arguments  et  d'in- 
vectîVes,  recourut  a  l'ultima  ratio  :  il  provoqua  en  duel  son  adversaire. 
De  part  etd^autre  on  s'interposa,  et  l'affaire  prit  des  allure^  plus  pacifiques. 
Silvestre  de  Sacy,  choisi  pour  arbitre,  donna  gain  de  cause  à  M.  Fleischer. 

En  rendant  ce  verdict,  S.  de  Sacy  exprimait  le  souhait  que  l'opuscule  de 
Zamakhscharî  tût  publié  d'une  manière  digne  de  son  auteur.  Ce  vœu  est 
aujourd'hui  réalisé.  Profitant  d'une  bonne  édition  avec  commentaire  turc, 
qaii.a  paru  en  ,'^74^  h  Constantinople,  des  deux  mss.  de  Paris,  s'entourant 
de  .tous  le^  ouvrages  aceessiblesde  Zamakhscharî,  et  aidé  des  travaux  de  ses 
devanciers,  de  notes  manuscrites  obligeamment  communiquées  par  M. 
Fldscher;  M.  Barbier  de  Meynard  a  réussi  à  nous  donner  des  Colliefs  d'Or 
uiie  édition  sinon  irréprochable,  du  moins,  laissant  bien  peu  à  désirer.  Au 
reste,  nous  croyons  que  le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  nous  paraît  appelé  à 
deiv^hir  classique  dans  no»  études,  obligera  M.  B.  de  M.  h  le  réimprimer. 
Il  lui;  sera  ôtcile'alors  d'en  effacer  les  taches  légères. 

Le  plail  a^pié  par  M.  B.  de  M.  est  commode.  Au  lieu  de  donner,  comme 
de  Hanimtfr,  le  texte  et  la  traduction  en  bloc,  il  fait  suivre  chaque  Maxime 
r-dês-variianres,  a»  de?  la  traduction,  3«  des  note^  y  afiérentes-.  Les  mots 
sent  vdcaHaés  avec  sDÎpi  C'était  i^nc tâche  minutieuse,  dont  M;  B.  de  M.  s^est 
aequkiiâi  son  honneur.«Tout  au  plus  reIèvera*t*on  çà  et  là  \xn  hamqa 
é^Kté  suv.Mr/'''prosthétiqued'^n  impératif^.  Pour  constituer  son  texte,  M. 

-^-T.  M.  B.  de  M.  dit  trè*  justemcntè  -propos-  du  -travail  de  M.  Fleischer  :  <  On 
est  frappé  aulourd'hui  encore  de  ce  que  ce  savant  dut  déployer  de  sagacité,  di* 
^ôrts  même  de'divftiatiôny  |56ur  ^.dirige'f  aHi  mîH^u  "des  téhëbres  que'  le  pre- 
mier ^itcûr' avait  acclimuléeicdmmé' a  jpfaisF^.  > 

2.  Signalons,  max.  XXXIX,  H.  2,  abqi  pour  ibqa;  max.  LUI,  1.  3,  oustou'i/^j^a, 
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B.  4?  M.  a  suivi  de. préférence  réditiôn  de'Constantinopie,^  dont  lès  leçons, 
en  général,  sont  meilleures  que  celles  dentts  tnss.  et'de  ï'éàul6h*Me*Hafri-' 
mer  K  II  Ta  fait,  toutefois,  avec  discernement,  et  n*a  négïîgé  aucun  des 
moyens  de  critique  qui  s'offraient  à  lui.  Notons  les  seuk  passages  otf  lioUs 
soyons  en  désaccord  avec  le  savant  éditeur.  Max.  XlX,  1.  i,  toute"  dlftculté 
disparaît  si  au  lieu  de  vocaliser  min  *adowwihi,  oh  lit  man  *âûti^wbKo  : 
•  Celui  qui  place  son  ennemi  côte  h  côte  avec  soh  ami.  »  De  même,  mar. 
XLIII,  1.  3  et  4,  le  parallélisme  exige,  pensons-nous,  qu'ôii  lise  haffazôû:,  a 
la  2^  forme  au  lieu  de  hafizoù.  Il  faut  alors  prendre  le  verbe  'alîaqa  dans  le 
sens  indiqué  par  Hâdjî  Khalfa  (éd.  Flùegel,  t.  Jo',  p.  428)  de  faifeune  leçon 
orfl/e,^/r/er,.  et  traduire:  t  Ils  ne  font  apprendre  par  cœur  et  ne  dictent, 
ils  ^le  rangent  leurs  élèves  en  ligne  et  en  cercle,  que  pour;  etc.  >  &ajfcrfa 
s'applique  sans  doute  aux  enfants,  que  le  professeur  range  en  llgiic  droite 
devant  lui  pour  les  avoir  sous  les  yeux;  hallaqa  s'applique  aux  adultes, 
qui  forment  le  cercle  autour  du  professeur.  De  Va  hallaqa  tCpnk  raccèption 
de  tenir  une  conférence.  Cf.  Ibn  Djubaîr^  éd:  Wright,  glossaire^  et  Joumul 
asiatique  de  1869,  août-sept.,  p.  167,  art.  de  M.  Dozy.  —  Dans  le  J^asSage 
difficile  de  la  maxime  XLVII,  1.  7  et  8,  la  variante  'illatoM  d'un  des  tnss.  de 
Paris  devait  être  préférée  h  la  leçon  *alayka:  Le  second  nio^éthat  est  alors 
le  parti  passif  de  ^âha^  h  la  4°  forme.  Si  Ton  conserve  la  négation  là  après 
'any  le  sens  est  :  t  tu  crois  écarter  ainsi  le  motif  qu'il  y  aurait  pour  toi  de 
ne  pas  la  dire.  »  Mais  en  supprimant  ce  là  et  en  insérant  devant'  'jh  la 
préposition  yf  que  porté  l'édition  de  Haramer,  on  a  uh  sens  peut-être  c^ncore 
meilleur,  parce  qu'il  est  plus  conforme  a  l'acception  ordinaire  de  ïâ  locu- 
tion J^iha  7-7//a/<ï,  mofiho  *l-'illaii  -:  t  Mais  tu  n'as  nul  bèsoîii  de  la' 
dire.  >  En  deux  endroits  le  texte  original  semble  avoir  été  altéré  de  bonne 
heure.  Max.  XXIV,  1.  4,  M.  B.  de  M.  n'indique  aucune  variante  pour'  la 
leçon  'i7a  manâkhira  ;  d'où  il  faut  conclure  que  tous  les  manuscrits  connus 
la  portent.  Nous  la  croyons  cependant  mauvaise.  Et  d'aîlïeur^  éomÂetit 
faire  le  mot  à  mot  de  djâscha  ^ila  manâkhira  ?  Pour  restituer  bette  'phrase 
Jlfaut  recourir  h  un  hémistiche  de  Ta'abbata  Scharrân  que  Zâmàkhschirî 
a  évidemment  voulu  copier  ici,  et  qu'on  trouve  dans  le  t/âmSsdftT  p.  3 5  : 
ija  sodda  minko  mankhiron  djâscha  tnanhhiro  :  c  Quaëdiun&dp  sôs  naHi^es 
est  bouchée,  l'autre  se  met  à  renifler,  »  métaphore  énergique  parlaqùi^e  le 

■     Il  '  »■■■'  1 I"  .1  I     ;j<    ■      .  .  ..     .^  ;  ■  ■   1  ■  t 

au  passif,  pour  ista'a^^a:  U  passif  est  iiiexplicab^Ie  ;,^rami)[vâtîcalemen.t.  D^nsjla 
maxime  II,  1.  4,  il  faut  lire  morakkabokd  et  non.  mac^^^ka.{(^  d^aîlléur^/t*^. 
de  Hammer)  et  traduire^  en  conséquence,  comme  c|eH.;.ek  ^.  ^léisc^eî',  de  quoi 
tu  es  composé.  ,.    .;/    ,,,7     '^n.'.i,^., 

2.  Un  point  que  M.  B.  de  M.  ne  discute  pas  6S('Celtti'-de^t8avoi^^del^IC|ueUe  re- 
censîon  des  Corners  t/'Or  parle  Hâdîî  Khâlfâr,éd.'  Flue«*;  t/  ■I;fpi'34>j'4>^rès 
lui,  cette  centurie  de  maximes  débute  par  les  mot^:  Ahma!doho  '•'Oia  mdadrkdJa 
Il  min  al^drati,  et  chaque  maiHi me  edmmefitdr  par  Finéer^^èllàtlbnr  O'^  Alaûu.  1- 
Qâèim  !  que  Zamakhscharî  a^adresse  à  luî-môwia*  '    .^    *    '^ '•  "^*     • 

2.  Voy.  Fragm*  hist.  arab/,  éd..  De.  Goeje^  glossaire;  ^r^^^iitliiyf^âkHrt  éd. 
Ahlwardt,  p.  o3,  six  lignes  avant  la  6n,  en  corrigeant  Utikikf  en  ilalihi\  Wacou- 
di, /ViwVwVOr,  t.  Vni.  p.  48.  »^         .  V.     ^ 
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poète  guerrier  veut  dire  que  lorsqu'on  lui  ferme  une  issue  il  s'échappe  par 
l'autre.  Zamakhscharî  a  certainement  écrit:  i^a  sadadta  minfasâdihi  tnan- 
kharan  djàscha  ïaho  mankharo  ^  traduction  libre:  c  Quand  tu  chasses  sa 
méchanceté  par  lajporte  elle  rentre  par  la  fenêtre,  t  Max,  XXVIII,  1,  5,  To-» 
riginal  devait  porter  moï\xamatan  dhâta  ntreynî  t  tissée  à  double  trame  »  et 
non  mohkamatan^  etc.,  c  solide,  à  double  trame.  »  Molhamatan  fait  ainsi 
pendant  à  «îr^ni,  comme,  dans  le  second  membre  de  phrase,  moschraqatm 
&tt  pendant  à  noùrcjmî.  Une  trace  de  la  vraie  leçon  est  restée  dans  la  va* 
riante  mal)iat^  que  donne  en  marge  l'édition  de  Constantinople. 

Pour  la  traduction,  qui  est  claire  et  fidèle  >,  M.  B.  de  M.  a  suivi  le  sys« 
tème  que  nous  louions  naguères  en  parlant  des  Prairies  d*Or^  de  Maçoudi  : 
il  a  cherché  à  faire  passer  l'arabe  en  bon  français,  et  ne  s'est  pas  attaché  à 
une  littéralité  rigoureuse.  Serrant  de  trop  près  le  texte,  une  version  des 
Colliers  d'Or  eût  été  presque  inintelligible  pour  les  profanes,  et  M.  IB.  de 
M.  a  eu  raison  de  songer  à  la  classe  de  lecteurs  qui  pourraient  avoir  la 
curiosité  de  faire  connaissance  avec  un  moraliste  musulman.  Ces  lecteurs, 
nous  les .  en  prévenons,  trouveront  dans  Zamakhscharî  matière  à  d'inté- 
ressants rapprochements.  L'austère  théologien  recommande  la  piété,  l'hu- 
.  milité,  la  charité,  le  pardon  des  injures,  le  détachement  des  biens  de  ce 
monde,  le  mépris  de  la  vie.  Il  flagelle  impitoyablement  l'orgueil,  l'avarice, 
l'amour  des  plaisirs  terrestres.  Il  a  parfois  des  accents  éloquents  :  c  Ta  vie 
»  passe  comme  l'ouragan  et  tu  espères  qu'elle  aura  la  durée  des  siècles  : 
»  telle  est  l'illusion  de  ta  faible  raison,  qui  ne  voit  pas  que  tu  n'es  qu'une 
»  ombre  fugitive. — Ta  vie!  c'est  la  lueur  d'un  jour,  mets-le  à  profit  ;  c'est 
•  l'obscurité  d'une  nuit,  garde-toi  de  t'endormir.  —  t  Imite  le  chamelier 
ji  qui  frappe  les  flancs  de  sa  monture  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  en  lieu  sûr  » 
(Max.  III).  —  €  Nos  aïeux  !  la  tombe  les  a  réduits  en  poussière  ;  —  Nos 
»  pères  !  le  temps  les  a  consumés  ;  —  Nos  fils  !  Ils  ne  seront  bientôt  plus 
»  qu'un  souvenir.  —  Pourquoi  donc  rechercher  une  ombre  fugitive,  un 
»  lieu  de  balte  qu'il  faudra  quitter  dès  demain  ?  >  (Max.  LXXXVIII).  — 
La  confiance  en  Dieu  est  encore  un  des  thèmes  favoris  de  Zamakhscharî. 

!.  Le  pronom  ho  de  lahose  rapporte  kfasâd.  Il  faut  vocaliser  mankharo  (ce 
qui  est  permis)  afin  d'obtenir  une  rime  parfaite  avec  dkhwro  de  ia  phrase  pré* 
cédente. 

2.  Nous  relevons  pourtant  quelques  erreurs.  Max.  V,  note  t,  il  fallait  adopter 
la  traduction  de  M.  Fletscher  et  du  commentaire  turc  contre  celle  de  de  Sacy. 
Zamakhscharî  veut  qu'on  songe  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  non  pasjqu'on  rappelle 
leurs  discours.  —  Max.  IX,  1.  2^  méprisabley  lisez  abandonné  de  Dieu,  et  sur 
kkadhldn  cf.  Uxildhât  ^l  Fonoûn,  éd.  Sprenger»  p.  4^9,  et  la  trad.  de  M.  Fiels* 
cher.  M.  B.  de  M.  aurait  encore  dû  traduire  comme  M.  Fleischer  dans  les  pas* 
sages  suivants  :  Max.  XII,  d.  1.,  se  la  transmettre  les  uns  aux  autres,  lisez  se  la 
recommander  les  uns  aux  autres;  Max.  XX.  1.  4-5,  Sont  faits  vour  fraterniser^ 
lisez  pour  qu'on  fraternise  avec  eux;  Max.  XXII,  1.  3,  il  va  allusion  au  Koran, 
ainsi  que  l'observe  M.  Fleischer  ;  traduisez  :  Dieu  t*a  créé  sérieusement  et  non  en  se 
jouant;  Mûx.  XXXIV,  1.  2*3,  ceux  que  tu  as  acquis  récemment,  Us.  ceux  que  tu  peux 
acquérir  toi-même  fpar  ton  propre  mérite);  Max.  LXV,  1.  3  et  4.  lisez  :  ce-^u'il 
est  véritablement  dtjjtcile  de  supporter,  c'est  ce  (rîgnorance)  ^mi  attire  sur  toi  des 
calamités  de  tous  genres;  ce  qui  accable  vraiment,  c'est  ce  (l'impiété)  ^kï  entraine 
mec  soi  toute  sorte  de  conséquences  fâcheuses. 
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Chose  b'wiSTQ  !  att^(3hé  aux  Qroy«nce$  Mo-tozilites,  partisan,  du  libre  arbi- 
tre^ il  yiCVirl'<tu?oi|  acq^ptei  les  afflictions,*  la  maladie miêine,. sans  ohencher'à 
réagir  .<ofttfe  :eU<s«  Il  semble  oubUer  qu'au  nombre  des  traditions  attri* 
bi«4es  à:  MAhoQ»ei:Se.;reoconu^  Taclage  :  Aide^ioi,  le  ciel  t'aîdera.  Les  mé** . 
deiaiii$:IuL  sont  i^iirliciillierenKnt  odieuR^.  d'abord  pacce  qu^ils  ont.la  protén*. 
tion4e:^éi^^fviswe.:pafoe.qtt!ils  (Kml>esiQlitis.ai^  iff^  i  -Hais 

>  les^mëdeaiaai  lifi-on  ji  pw  117  ;  <  Le  médecin-  n'est  que  le!  disciple   de 

>  rerapirismc.  :  il  débite  ce. qu'il  a  dans  son  sac;,  auisi n'est»- il  pas  rare  qae 
»  sea  «(oosttltaiiona emportant  le  malade. .»  (Ihîé)vA  C'est,  en  te^ourbant^um**  ' 
»  blenumi^devatitlui.iElleu)  que  tu^  te  sauveras  et  non  «n  consultant  Jean 
»  ou  Bakhtieschou  *  »  (p.  11 6-1 17). 

MousiavQO^citéplus'biBBftt.deuK  maximes  à  titre  de  sfécimeiiL.  il  sHen.foUt 
que /toutes  soieftC.d'un  style  aussi  o^tUant.  Bbàucoup^néçessitentdes.fiicpLî^.. 
cations  détaillées,  pour  lesquelles  on  doit  recourir  aux  i:onunésitaires:jpla-  . 
ces  ^  Aa  Au  ^/çba^u^r,  «noecoau.  :  vC^^  ocMooleatatres  .fotfmottt  là  ^partie  U 
pUi>4;ous)^Ffl!:)lq.4u  voJuiD^r^Qfi  a'yirenoonfife  p«i)mdiflfs  deaixifiaatS'^ciWi^ 
m«s.r|u*e^i  4901  le:^eoS:est.4i6Citté  .ei  étabti. au  moyen. d'oxèmpLésem^rnn* 
tés,  ifikx,  }fn  d.'autr^  ouypagiis  .de  Zamakhschari,  .soit  aax.  meilleures  ipooduc* 
tiç9$.d$)la^Uttéi^tui7€)  ftrabcv  A^kcufiCi  difSciilté'a'eisti'élu«kée:  et  toutes  sbnt 
résolus  dc(.la.PpaQièrckla:.pUiS:^tis&isaate,  avec  luie.gtaade 4d>ondaaBe  de 
prives,  D)éaonnais.  nul  arabisant  lue .  pourra:  se   diapcnlser  de  consulter 
cc^.Upil9S^.%m:uUiea4esqueUc$;un  indexvtràs^àompUt  focilita  lescebherciies. 
Nou&:fivwSiiçiy<pcu  id'olisorvaiiQaaà  ifolreà  Pi  St,  nu 6,  ce:que<M;  B^'^ 
M.  dit  <lc  l'éçorçe  <jhi  néib^\  «st  li|exaat^:Cf..la.  tnadi  deM^  Fleiaoheffy  pw  62^  - 
n..  »Ji.  -r(P/7%,  taJi€(9gQ4i7i^.{«'i»$l  le'pl^irtelidetff^^doîrrester'dansle  pasN 
sagpiiidi^J4i^d0:l«  iFiV  4rircmoi<ff;,eU0  rime  .d'iîikurs:  avec.ietAli;-«^l^^ 
73,  n.  ^.j^MrB^  d^.Mr.-a  panfaitemeoif.rdsoaîde  voir. dans /q^'-'ow:  ITéqni* 
valent  d^  jmoHAgkUh^n^.  Nowi  (.ferons  : •  aeulemeat  remarquer  à  pti^pm  4« 
ver^^ippmn^é:  m  K4mil\à^  Mobi}rred>  qUeM«  Wrigbtry  a  admis* deux  faiirs* 
ses 4fi(Q9s;Aoitn4i> dans leii^bém*:.et.>l«fto^dansi. le cdeilxiènie.  Cotmiient 
accorde/  i^^honnA-  ^eçl  h  .Mm  dû  xlcuiD^e  hémistid^  ?':Aiii  i1mû>  -éH"^ 
kofinâi  il tfa«t  ,1l>ini,jjt  ijortea.que  ttowp,  .»^.au  listt^de  id/ro,  itiaut  Tâiirfpoup 
nous,  f  comme  le  donne  Meidânî»  éd.  Freytag,  t.  II^p..a44;.,Leî  HmitâsMh^ 

lahoy  est  conser\'é  ji.tOf^o-ry  P),76^'n..'  ^.rAJ'appttiduisensriqu'attribue  M. 
B.  de  M.  au  verl^e  jArjï:j'^suividc  W,  on  peut  voir  encore  Hamâsah^  p.  17, 
1.  i3  et  Vie  de  Timour,  t.  II,  pp.  240  et  35o,  où  ahratça  bi  doit  se  rendre 
par  s'emparer  de.—  P.  83,  n.  4,  (Cf.  p.  120,  n.4.)  à  propos  de  la  locution 
giamiiiaiicale  Zeid  u  ffuppé  'Amr,  du  wdw  (explétif  dC"  ce  ^dernier  noihyct 
de  rocthograipl^  régulière  de  David  paruaseul»  Ufdu^.-'én^  petit-  ajouter  à 
V^néédot^  ciïéé  pat'  .M;  B;'de  M',  les  vcri?  plaisants'  fransc):its  par  J^Scbeikh 
Tan^wy  dans^le  .pM/^r4«  M^mi^y-pikilQjogiqifie  de  SirPéteesbourg^.  t.-XIl, 

I.  Médecins  célèbres  de  Baghdàd. 
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p.  35i  :  «  Voici  la  cause  pour  laquelle  les  grammaînenfi  répètent  et  écrivent: 
c  Zeidf  a*  frappé -Amr.  David  a  dit:  O  Zeid  !  'Amr  a  pris  injustement,  des 
c  lettres  de  mon  not»,  un  Wtt'.  EfFprce-toi  de  me  venger  et  frappe-le  sans 
cesse.  1  On  dît  aussi  proverbialement  :  c  Tel  homme  est  plus  inutile  que  le  wdw 
de^Amn  v  Un  pdète  a  composé  ks  ven  suivants  sur  le  malheureux  destin 
de/Afair,  condamné  par  le  caprice  des  grammairiens  a  être  frappé  par  Zeid 
jusqu'à  la  âa- des  siècles  :  c  Si  *Amr  est  avili  entre  tous  les  hommes,  c'est 
qu'il  a  volé  son  wâw  à  David.»  -*•  P.  loS,  n.  i,  c'est  par  inadvertance  .que 
«Sou'»  z^onit  est  rendu  p^r  prétnsion  iy  mu/,  au  lieu  ât  mauvaise  ^inUm. 
JLamaximcf  signifie  que  la  prudence  consiste  à  avoir  tout  d'abord  mauvaise 
opinion  d'autrui. 

Pour  terminer  ce  q|ae  nous  avions  à  dire  des  C&èHei^s  d^Ot,  ajoutons  que 
ce  vokime  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  mitioniale  est  un  chef-d'œuvre 
do^^t  et  d'élégance.  -"'  is^ 

Leseoopdbpiisoule'deZamakfasduirîjdont  le  titre  arabe.  ^estiVtfivtfM^  al^ 
ATtffo'm^r  «ou»  étfth  déjà  connu  plir  extraits;  Frappé  de  l'ailalogie  qu'il  pré* 
seaie,.90ur  lésc^ky  avdc  ksCo/iierfi/'Or,  et  considérant  qu'il  n'en  existait 
qu'une  éditîoiK  fragmentaire  exécutée  au  siècle  dernier,  et  très  fautivement, 
par*  Albert Schultens^  M^  B.  de  M.  s'était  proposé  d'en  publier  le  texte  seul 
avec  des  .notes  explicatives  À  la  suite  de  son  édition  des  Colliers  d'Or. 
Ce  projet  ayant  >dû  être  abandonné,  M.  E.  de  M.  s'est  décidé  k  hm 
insérûslc.NawâbigA  au/oamnZ  €tsiatique\  où  il  a  paru  avec  une  traduction 
et. lim  commentaire  dans  le  n*  d^octobreHAOVombre  «de  Tannée '4étmiére: 
Nous  aiTons.SQfus  les  yeux  le  tirage  à  part.  Les  Pensées  de  Zàmakhscharî, 
rédigées;eonimelesi(io/Ii>ri';tf'Or  en  prose  rîmée,  sont  écrites  avec  la  plus 
graftde-  rëcàôrcheet  à  grand  renfort  de  jeux  de  mots  6t  d'allitérations  qui 
les.o^iKlleat.sq«Lt6attrè&  obscures.  Grâce  à  deux  commentaires  de  notre 
BiMioih^quie  jiatiooaie  et  surtout  à  une  édition  avec  commentaire  turc  lithà- 
grapkiée  ea'i866à  Constantiiiople,  M.  B.  de  M.  a  pu  en^ établir  correcte* 
m^ntilûrtexteeteiiidoïkner  une  interprétation  aérieuse  ^  C'estlà  encore  une 
comcrib^lion/des  fSus^utiles  qu'apporte  M^  Barbier  de  Meynard  à  la  lexico* 
grapht^t.arabe^  et  sur'ies  mérites  de  laquelle  nous  regretto'ns  de  ne  pouvoir 
inçiiatet.plai  loàgu^me^tl*    i       -       * 

NoMVs.Heipreni^oiis  pasodngé'de^ces  deux  volumes  sans  témoigner  h  leur 
saviyD t  éditeur  cpmbnmr t  la  i  Icpturcr'nous  eh  a  été  profitable. 

.  >  '    'i  ••  "  *'  *^*'^^  ""  ''    " "'  •   "   •  '      "  '   ■  Stanislas  Guyard.  "' 

[^     .      '/,  ""'V        '■■"'    ;'     'm;  ;      ■  m  m   i*    i^    \^  n'i,  i« 

I.  NcHitit  relevons  sf4,ijerx)f|pt  au  pa^iage  màschabbihoit  {af^  i36)  tpi'ii  faut  rem- 
placer par  moschbihon,  Nou^  traduisons  le  n»  34  :•  t  Ceux,  de»  hpmmes  qui  aspi- 
rentfeplûs  au  pouvoir  sont  ceux  qui  échappent  ie  moins  à,  la  niort  violente;  » 
^  le^K*"  lo^jift^Aiitrejeliose  eit  d«.^^s«mb{«rÂ>Bâ^ir  (pour  Ûs  vertus^^,  autre 
chosç  d'çA-.dcscejîjdi:ft..j»— -  -.- -- -— ^ • 
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gs.  —  <M(«ivr*»  de  Mollèfe*  nouvelle  édition  revue  et  annotée  sur  lei  plue 
anciennes  impressions,  par  M.  E.  Despois.  Paris,  Hachette;  1873-76.  Les  tomet 
I,  II  et  m  —  Prix  î  7  fr.  5o  le  vol. 

Après  tant  de  travaux  accomplis  sur  les  œuvres.de  Molière,  après  tant 
d'efforts  pour  en  corriger  et  en  améliorer  le  texte,  U  semble  bien  difficile 
qu'on  puisse  y  introduire  encore  des  perfcctionnemonts  nombreux  «t  de 
quql^ue  imporunce..  L'édition  publiée  en  i863.parles  frères  Gamier,etque 
M.;  Louis  Moland  a  revue  et  annttéo,  semblait  avoir  fait,  sur  ce  point  si 
délicat  de  la  constitution  d'un  bon  texte,  tout  ce  que  les  Uttrés  les  plus  exi* 
géants  étaient  en  droit  d'espérer.  Mais  chaque  éditeur  a  sa  manière  propre 
de  concevoir,  non  seulement  la  meilleure  fiiçon  d'établir  le  texte  même, 
mais  aussi  les  variantes,  les  annotations,  les  citation.^  et  lep  annexesde  toutes 
sprtes  qu'il  exige.  La  CoUeciion  des  grands  écrivains  de  la  France  que  pu* 
blie  depuis  près  de  quiaee  ans  la  librairie  HachettCi  sous  la  haute  ditectioa 
de  M«  A,d.  ïlégnicr,  ne  pouvait  se  borner  à  reproduire  une  édition  connue 
des  œuvres  de  Molière,  si  parfaite  qu'elle  fût;  il  lui  fallait  en  donner  une 
nouvelle  qui  l'emportât  en  quelques  points  sur  les  précédentes  et  fût  digne 
des  belles  éditions  des  autres  grands  classiques  du  XVII*  siècle  que  corn* 
prend  déjà  cette  collection.  Disons  rapidement  comment  M.  Despois,  qui 
s'est  chargé  de  cette  lourde  tâche,  la  comprend  et  l'exécuté. 

Quoiqu'il  ne  négligeât  pas  absolument  ses  droits  à  la  propriété  littéraire 
de  ses  ouvrages  et  le  légitima  bénéfice  qjA'iI  en  pouvait  tirer*,  Molière  était 
pourtant  assez  insoucieux  de  la  façon  dont  on  l'inipripoait.  Quelques-unes 
de  ses  pièces  n'ont  même  été  livrées  au  public  qu'après  sa  mort,  en  vertu 
d'une  convention  passée  entre  sa  veuve  et  le  libraire  Thierry  qui  les  paya 
i5oo  livres^.  Celles  qui  ont  été-  publiées  de  son  vivant  parurent  d'abord 
séparément  :  les  neuf  premières  furent  réunies  ea  1666  dans  un  recueil  en 
deux  volumes  que  les  amateurs  se  disputent  aujourd'hui  |i  des  prix  fort  éle« 
vés.  Deux  centres  recueils  furent  formés  en  1673,  peu  après  sa  port,^etran« 
née  suivante.  Ce.  spnt  ce^  éditions  originales  que  M.  Despois  a  surtout 
^suivies,  bien  qu'elles  ^l^ondçnt  ^  fautes  choquantes.  Ces  fautes,  il  les  a 
rectifiées  d'après  ^'édition  de  i6$3i,  donnée  par  Iqs  «mis  du  poète,  La  Grange 
et  Vinot,  la  première  qui  ait  fait  entrer  dans  le  texte  les  modifications  qui 
s'étaient  peu  à  peu  introduites  à  la  scène,  et  d'après  réditionde  1734,  due  à 
Marc-Antoine  ,J|oly,  Çç  dernier  éditeur  s'est  permis  divers  changenxents  intelli- 
gents ;  il  a  multiplié  les  divisions  et  noté  un  grand  nombre  de  jeux  de  scène  : 
c'est  de  1  toutes  ces  modifications  introduites  par  Joly. qu'est  sorti  le  tes^te 
courant. et.  commun  généralement  adopté.  ,       .     ,, 

'1     '".  ;      '•  "1"   ":  '     '  '  "  "'  '  ■         1'    î^       !'■    '  •■  '. — '""" 

ti.NoM  fournlssoii»  des  preuves  de  ce  fait  dmna  U  compte-rendu,  qti'on^ trouvera 
dans  un  prochain  j^uméro  de  la  Revue,At^  NouveUes  piècf s  sur  Molière,  publiées 
par  M.  Campardon. 

a.  Cette  convention  est  mentionnée  d»hs  1^  ms.  dfe  M.  de  Traltige,  coriserré  à 
kBibL  de  r Arsenal. 
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Ce  court  exposé  suffit  pour  faire  comprendre  combien  de  comparaisons 
et  dïî  variantes  exige  le  rapprochement  de  côs  trois  classes  d'^cfitfon  :  celles 
qu'on  considère  comme  originales,  celle  de  La  Grange  et  celle  de  Jply. 
M.  Ad.  Régnier  fils  a  prêté  soa  habile  concours  à  M.  Despois  pour  tout  ce 
(^xiî,  aàns  là  hoU^^éUb' édition,  concerne  le  texte,  i^esiïrtré  bu  plûWt  constitué 
auprès  la  mëihbd^  qfui  vîértè  d*ôirb  îndîqtiéè  :'  Ml  Besfeuilles  Vést  plus  pa'r- 
ticuliôremerit  chargé  de  la  vérification  des  *  dates;'  des  cîràtiônis  er  cie 'divers 
détails  analogues. -Quànr  h  M.  t)espoî^,n  s'est  rfeén^é,  outré  là  suh^^ïllànce 
gitx'évalà 'dh  l'etisèmbîcf,  fa  partfe  hiisteflque,  c*èst-à-lîiré"la  iiiograpiiie'de 
Mbfïèrè  et le^  notices  quiprécêàent  ehàque  piecd*  '^'^'' '"  '  •        ' 

Ces  notices  sont  le  grand  attrait  dé  la  houvellè  éÂtîon.  Par  TintérÔt, 
l'abohdaricè,  -fa  jpiîrédsloti  des  renseignement^,  'elles  I^éhipôrtént  de  beaucoup 
sûr  leS'étudeisi'taiît  Vantées  en  Ictir  temps,  d*Aifgér,' de  Tascheréâu,  d'Aimé 

•  Martin,  s\l^fcélfesmôrflê  de  l'éditîohG'àrhier,- qu'elles  lie  feront  pas  bifblî^r 
pôurtahr.'^Lei  ioù^cés  où'  Môliè^ré  à  puisé,  ta  Jiart  î^hVentlon  qui"  !uî  revient 
dans  le  sujets  léi  critiques  dont  chàeune  de  èes' pièces  a  ^tèi'obj6't',  l'époque 
oii  elle  fut  "coiriposée,  le'nom'des  acteurs' qui' l*6ntjôuéè  dans  l'origine,  le 
nombre  àe  représentations  qu'elle  à  îflors  obtèiîueà'ét!  le  chiffré  deis  recettes 
correspondantes;  tôds  des  éélaîrcîsseméhts  'ef  bïeh  'd^kutrès  trouvent  place 
dans  ces  notices. 

Pour  ce  qui  concerné  les  sources,  itî.  D.  'a  poussa  le  soin  et  le  scrupule 
jùsqù'kiiôûs  donner,  dihssoh' premier  volume,  lé  texte  entier  de  i^lnawer'* 
iîtOj  comédie  que  M'olîérè  a  imhée.  Ou*  plutôt  qu'il  Vest  appropriée  d^ahs 
ï^^iouriî^  et  qui  est' l'œuvre  de  Nicolô  Barbier!,  dît  Beltrame.  Ce  texte,  en 

■  italien  archaïque  et  sans' traductioii,  n'occupe  pas  moins  de  i3â  pâges.*C*est 
àlïér  un  peu  lôïri  :  lé  désî'r  de  bien  rénkèignbr  lé  lecteur  est  fort  louable 
assurément,'  niais) 'ï  ce  compte,  le  hbûveï  éditeur  n*aurâît-|l  pas  dÛ  nous 
doniié'râdssi,  après' '/cii^iV^mbwri^ttjr,  Vïntèiressé  d^  l^icôlo  âecchî,  dont 

'\e'i}i]éx''AiL' Ùêpît  bst'  emprtimé,'  te  iP>^f;fi?e74/oi/i'^d6CIcôgmrii  'après  :0ô« 

''Garèie^à€')^àvdfre^  iùi  IfrâgmëritS  d'è  TëreiicèV  'dé 'Boccace  et* dé  llôpe  de 
Vegà  ajirès7'Jfi:i)Iei^j  mrffii,  ét^  ainsi'  dé  smte?  lï  s'est  arrÀé  bien' vite  dans 
lïVôW  trop  large  ôîi'iïs^étàlt'erigagé^  èr  noué  estimons  qu^irà  bien  faî<,'ln 
fècdhnâiUàht^tfaïfteili-s  (et  t'b'st  ï!i  sôïi' excuse)  qiié;^ dé'  Wus'les  drafhés  de 

''Wol?éré^'fi^ôï/W/''est^  oï  ha  ïé'hiôïhs'ttré'-dé  son  *  propre' fbhâs*'  et 

* '  '%U  'Micéf  •  bi^îàéf-âfjhïqùé' 'èf  ■ 'bib'grkpKiiiae  dbiii 'M .' ' 6 / ab1t Vccom J^a- 

éflblf'céVt^  réfnar^viablb  ëàlHdh  tiè  Scrdiif  lîN^yèè's  qùMVéc  le  'dérnîel-  v6lùme. 

l*àur  '  lîi'prérÀlêré'  dé  ce's  notices,'  ^â  tâche  lui  seta  'facilitée'  pà'r  là'  'BtBliôgfà' 

phie  MoliéresqueÛQ  M.  Paul  Lûcroïx.  Mais  îrn^èn  va'-JiaS^dè' AêAié  dé  ia 

partie  hIstortqtnrrM".  'D:;'ctans-TOn  A\»ert!ssemenT  préHminamî,  prémimit 

^«es  IcusteufH  o^lupe  Iv^décd^fîons  po^sibbs  d'unecurtosctédont  il  est  désor- 

'mà'k''fcrén'm^faîsé 'dé  sktisfaîrè  fe^  è'xigeriéeè.  Et,  en  èlfféÇ  aj^rés  l(*s  ^fé- 

,  Cfeu^S  4éc;oi«vei;tes  dq,\J,.  Souliéj^.^prèç  l'Étude,  si  lit^éwre  il'  lafciç,  et  si 

riche  de  faits,  de  M.  Moland,  il  ne  reste  plus,  sur  la  Tiexlé  notre  gr»nd 


Digitized  by  VjOOQ IC 


poèt^,CQipiiqu«,  bewçQupck  doçpjj^^s^ts  ,es$cntiels«  (r9i;yfir^xû4çj>9m}s 
obscsursà  jéclairer  par  la^isçu^^o^j^JUao  r<îsite.pqi?rHKit.-;.qiplqu)a^.^coW' 
vertus  rtceotes  l'oint  prouva»  A\imf6tte  biographie  de  Mollèrje«quf  ipçêpan^ 

tipA»  E^lepjcendrA  place, à  U-  ^uixçA^h  I^qtice  aapjbu^e ,(^  pr^ {iiCRV^f ve) k 
I^  Grange  <$t  VÂoqt  c;t  que  M.  P,  reproduit  d'après,  jl'édi^oo,  de  i£&;^Puiif 
que  la  pagination,  différente  de  celle  du  texte,  le  permet  encore,  nous  9se< 
rops^'eng?ig^ri.reyenij:.aHÇrUue  déci^ioppjçise.et.è,  09^1$  4opi^er.  ^ss^ la 
Viif.d^M.oliêçf  par^Ciripi^rest  :,jçHein;fist,p^^  Wi^  $^J^*49^i^ip^l%o^/tJ^ 
regrc^er^it  J'^bse^ce  dafîs  iitiç,éditi,on  a(upsi  xîOfliplàtç  q;  Qù^iepd'p^catjri 
ne  doit  çtre  fwis,  Malgr,c.Jjes,a,viîp4ijrç§  s^ppcxcs^vj^  ,^^  ^ç^-j^tiRHf, .^  Aptéw 
dan*  çettie.«uyi:eq.ui,ftpiî^  ^V^,,ç>sit^post^riçurçqAffi,d'uflp.j^r.(«i^  d'», 
née»  à.  la  rpqrt  de  ^al,^jîçi,  çllcn'cp,est  pas.moiijs  p;récie*^se,par  ^^fluant'^é 
dj^xenseigiiefpenjis  niques  ^  qo^  ^e,  la,  ;(^raisea3J:>.lance  ^qu'çll^  ,c99tien^et 
que. Voltaire  n,V  pps,déd4ign4,de;Ç'approprier...Nous  dç§oi^?iq]Uf.q,upfe,SQit^ 
fat-ce^Af.  3,quli^,  d'écpi^c;  vKiej^içîgrapbie  J^n.pelf,cpq[lpJjètçdg  Mpiière^.sans 
fi^ire.qu^iqi^e  ej^Pf^unV^iq;,4C9nfideaççs  de  pri^^  -     ;     .^  '.    ^ 

.  fî^ous  ne.t^rinifiproqSiP^s  ce  .c9«PpteTçpnd.u,^*ftus  sjgnplei:.lc jçujrjeux^aj^pcnr 
dicçiàc^Mie  yiejçi^çqre.à/^^jqv^J^.  ,Ç..a.p^l^lié,^  U|^fifl,,dej^Oin  p;çepiier 
Yol>uner  Cet  ^ppen^ifse? /çpA^c^t  le^  t{^bl<^ux,de&^cpf|î$g;Matipn$c^çhfCUAe 
dc&.p^pçs  de  Molière. deawif  465c)  Ju^ji'en  187,0  ;,jl/^s^piiçp:^i^i]s.tableaux 
sontdr«wés  d'ap^jès  le,  /^^wfnçrfe^AÇr^;;^cfçcemmçat,pHb^li  ftl-.Èd. 

Thierry  \  les  «utres  sont  tiré»  dc^  j-^gistres^jd^^  comédieijs.  L^  ThpriUi^re  et 
Hubert  ei,  4,Q^eua:  q^  la.  Comédie- Française  .tien^^i^ifiiçremçnt^  dej>His 
lôy^f  ï)c]k  cqnsujtés  çiyoç  frjiit  p^r  MM.  T^chercauet.Mpland,  cfs  rçgjs- 
trps  sont  ui^c.sourçie. inépuisable  4'ufilçs  renseignemcn^si  ^ur.lesf  vsiriati,Qus 
dngojit.pubjlifi ejt |^ri^ejt,tq^t4';étudierfl^&fon,.£arf^  t^p. ff^po^^ o^}x,sf^^ 
timent  nciu^l^^  dçMutile.f  ch,ç:^7d;cft^Y;;ç  i?  .iiçrtrçj)fçri^i^r,jpQç;e  cppyfli^ç  Sy^vcnK 
accueillis  à  kur  appf^rWon,   , ,    ^  .    ;    ..  .    .    y 

.  Jules  LOISELF.UH. 

'.•.•V  -  '  v"-\  •  •:.  s:   i'>;  r-.  ",.  .  •     -   :    .    v;,    •^.   ,.     . -ri  ..*.!  ••.^  .•  l  ....i    >{/ 7:;- 

•^-  -■  ;•  ! '-.'  -  '  "•;/^  v  ^.w.-  .':^  r,  î  ;  :  -^  ..i  f/  .;v.;  ;  ,_  i  ^  -v  ^-^ 
93.  -^  OBovrifrs  complète»  de  MonteMiolea  avec  les   venantes  des   pre- 

^^lîi-és^  édhibhs,  un' choix  dW  meilleurs  Commentaires  et  de^  nbvéà*  nouVélbs, 

pariEdboard  LASOiiiiAflnB^'de  l'isatitufi.  T.  i**.  IjtttttesperBanxsif,  Bamj.iGerfBer 

.  frèreS|  1875,  Çf:apd  in-8*.  de  vii-y^?  p.  —  Prix:  7/r,  bo^.  .,,  ,  ,  »,..,|, 

.  -Quel(^es  Jerïfimiôniis  de  Montesquieu  avaient  espéré  que  ses  œuvres 
complètes  seraient  admises  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
F/àfice^  si.fciçn:pnl?liee.  f^r  1§  m^sprt  ^ïacï^pw.  sqùs  Is^  dîfeçtîpn,  ^'ûiî.crfii- 
ttque  occèmpli;  M.  Ad  f^gïiiéf,  hyais^céhé  Golfeotion^^pa^ftMeif<d4*^,  jf^n^ 
dantlotig^emj^s  encore,  être  ^éciale ment  consacrée  à  la  littérature  (jiu^CVII* 
siècle^  etmèmeisu  |>rix^des.pkis  vaiUantsretfQriSyoa:Jb'aâhèvéra;  pàSBsmût 
vLngY,îiniiéiçs  au;mo*^ç1esjç^^^ 

les  éditions  commencées  ou  seulement  préparées  de  Lst  Bmyàrc^t  <iei  4i«q 
Rochcfiiuc9told,'d6M0Mère,  du  catdînalde'Reîi,  dé  BéîfeéW^de  ta'f'on- 
taiftevd^  Moie  de  i^feyeitft,  4i8x  Si»int^SijEnp«ît  etc.  Rl^vissoncnnQÛÀ^^oflK; 
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(te  la  décimn  ^ptht  par  là  riidtson  Gàmîcrj  de  reproduire,  dans  sa  coUection 

atf «Wn'^Sié^i^fi^^dté  é^''^^rïéimx^^'ip}k^éhxi^iiî^6s'a&\iil^'4  pl'éttf*^ 
atoiî*éjbtife6t&-ii6ûr^*t«uf^aé  «aé^  qui;  ^'ëëftièii''  «èS  (Ètv^c*\H5m^iètfe 
dc^lfôîitëkiiî64  ^it^ète'^cx^MëèlÉ^ '<iri4^-^^tlUi^*e^''^^^     ëf  sus  ttpéitûVfes 

'>f;  'Ed.'  tabôulky<?s%st*  depuis àbhglëhîps't)Ô<mp^ 'de  MbntL^  i6it 
feii  ses  îWi^V  s<^t'dkîis  son  cofurs  du- CoHégè  de"Fi^àface':  lï  lé  éônttah  à 
fettâ'et  i^lWnîdl^ëàùcdùiiî  rttfi^  il  ¥atoé  sans  ftî blesse  et  l'bn  ne  troiivilrt, 
nîdàWs^ori^Jiy^iVitmè*lr/nï  dans  sa'FV^ace,  lii  dëriyses  'JVi^fe^/ ces  excès 
«rtrdè  k'AifM^iàii^éoiitîkiué  qiir,^  fcfKci  certàffiis  éditeurs';  ressemble  irtypk 
nnê'àVëùgte'ldbïâtrië^.^M/t'./far^e&èmple,^^^^^^  de  aih;'(t);  vttfi 

i  Nbù^  gàViony  iSâ^exïl>ërièTicè  ' tbu^  ccf  qîl'àtï  gaj^tf  *lk^  Vftfë  en'  'o6hi^iïi«%v«b 
cetésÏJhh^^lkfenf/^i^é'e  ètl^n  {^<^U^^^  l6tteùrh  ffaMft- 

ger'ce'plahil'  dJélrèat;'»  tJrt'îiottrtiàge  iui^iâisd^tâi^^  été,  f éh  idis «ûf , 
plus  agréable  à  MonièsqtilcAi*  qtie  't6ûxe&  '  'ïé^  fafif*rW  ^dë  'îà^  rhéhifhtUc  de 
qiieti^e^-"\îhi^'d<^^sés 'jJliis  efMiôtrélasïès'  ajijfrrArfàtëurs'»';  ï>^^  tenais 

^rsiitrâé^e  l'aiîrtèur  âéè'  Lettres  >Jeria«e^iâuràït'été^àvi  desévWrsl  bien 
cofmprirsr.  't'éipHeâ<ei<5rt  ^  plusiétii^'tikssagéaf  ^rtigttiâtîques  ëètdès  ^lus'îteu- 
retlsds.  atThiabnëtôrtiniditàtcdr;  ^(irès  dVôîr  rtiétttibnfté  leàfoflte  âHtfsloh^; 
tek^nille^feyus^éhtéififné' tiûô^sâiSîi^^  'l6k'tWÎbtempdràrû^,'fn'âlk  ^ttî, 

â  i5&'âUS'aèMfetkrfd?,ttôusdéc6nèertent  tropsW  a  foi'fèiett  ditfp.-vy». 

iC^<ikééixé^îffitAMc(udhoui  afcmsf  essayé  d*éairterv  e**  <l^nïiaAt  en  note 
ïcmàï'^dk  ceà'Mnsïhhé^'ûé  faÇoiî  qtflï  sbîttitsl  dVA  sâtstf  âujdùrtfhui  là 
pbrtéëiXèréiitètir  nîadffirà^è  tt-ôuveSHiii  misàtr'pbïhrdè'^iie ;a<^  Hauteur; 
H'pdXti  rc^èëhlîV'qùei<ïuc'chdsëkîu  ï)làisîf ^ iqfu'épro^vSièïft  iioS' pïff es^quand 
ïis\%àïèW^tâhr'dé%rSàè'  ét'dé^  3.-'^  ^  '     •  -^ 

Veut-on  une  preuvQ  piquante  de  la  nécessité  riû'iiialùS'feoAiiniei  géi!tA4dé- 
ment  de  mieux  connaître  celvû^uixfiâîërAJfiU jours  un  de  nos  plus  grands 
esprits  1  Ecoutons  M.  L.  (p.  m):  c  On  cite  souvent  Montesquieu,  mais  on 
'e<?WtPi»tç^qMW.  ï?^  leT,ut,vX;eIj^  ?e..vg4tiac?,rQS>?  paf?  les  citions. qu/oo  en 
Ém^^citotioiiSi  (for^'ire^proutcnSt  psJs.tuottJgralidoTfamâliaffs&éi  à^eolfàuteur. 
Montesquieu  a  employé  le  rhdt^  de  verfù 'dâiîs  ricceptiokr  àhiiqué^,  et 

I.  Du  jugement  de  M.  L.  sur  Montesquieu,  il  faut  rapprocher  le  jueeraent 
iJ^iH^WsëtfFcV  VfefiVôttt'VîeHrtént  F^^  Vèbjfef  tfa'ûs^tme^i^èirfai^qdàHÎ '^agè 

;f  /  j1 /Jls-aliJluii^îII  .".il  f' *     ''•"•'''iv'-' '*'-"•'*->  ^v  j'j^    '■'I'V..''^'.V'..';^,  '("■-   ,,''"J  .i;'-.' 

3.  M.  Tame,  dit  excellemment^  de  son  cote:  «  H  semble  qu'il  parle    toujours 


\  SVpreme 
julïië^  va 
pa$  ^lâqy^o.ritel  ic  1  ;•':*  ^■.•.--:.  c-wq  û-'  '  -i;,-,^  u.> 

.^d«§Ses^jfi*'iV*Sre.ieWMj>:Pvl^7rt^  !?^5I Jft^ill.  4? 

purifier  Te  mot  expiert    «  Rends-moi    mon    sérail  comme    je    l'ai    laisse;  mais 
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comme  synpnymcdc  piuriotiune  ;  il  est  revedu:  vingt  fois  sur  k  sens  parti* 
cuUer  qu'il  dtuicbe  k  ce.  mot;  cceto  û*cmpàfihe  pas  que;  risigt  fois  .par  «a, 
dans  des  disçour»  d'apfiarat,  oq  nenous  répète  qoc  Montesqulea  s'^esctrom* 
pé  quand  il  a  fait  de  la  vertu  le  principe  du  gdirv«nien»em  républioain,  et 
qu'ost  pqut  ptrc  aiiasi  vercuQHX' dans  les  mpaarehies  que-  dasis.  liss  républi- 
ques. Ceux  qui  parlent  avec  tant  d'assurance  se  douteat^ils  qu'ils  prowtat 
cloquemment  qu'ils  n-ont- pas  même  h»ies'  premières  pages  ^^ïlEsprit  des 
Lois?,  Peut^iro  comptcnthtls  sur  rignoranie  du  public,  et- ils  n'ont  pu 

hti  tcxto,  la  préikoe et  Iqs  notof  de  Mi.  L.  sont  égaiament vsçommaOKkUos. 

Sq  c^qui  regarde  le  texte,  ^le»  variantes  des  premiènesi  édhions  ^nc  M 
miwtieiwemam  reçut illtcs  au  bas  dea .  pages,  comme,  elles  le*  sott^  au  bas 
des  pages  dos  G^ndiéirimnâ  de  h  France.  *  On  ^ime  ii  '  suivra  dans  le 
n\(9i«dr«  détail,  xemarque  M^  L.  (pt  v),  la  pensée  de  Kédrivaînr^tà  la  «aisir 
en  quelque*  façon  dans  le  travail  même  de  l'énfentement.  Cette  étude^  ne 
fit-'elleque  montrer  «veo^uelamo^r  Montesquieu  soignait  son  ortylc,  aura 
toujours,  darintérêtpoiutld  lieoteur,  »  M,  L.  ^  potis^é  le  aorupbjfrbeiiuooisip 
plus  loin:  c  Nous  avons  aussi  respecté*,  afQui^*t4I,  la  ponctuai^ion  dbs|^o- 
mii^rds  éditions.  C'est  eacore  là^un  détail  qu'il  ne'faut  poiéi  négliger.  La 
ponotuatioû  nous  donne  le  mouvement  de  Tidéê,  et  ^notis  fait  entendre  la 
voix  de  l'auieur.  CeUede  Montesquieu  est  paiticulièrc;  la  phrase  eit  bvèVe, 
hadbéç  ;^on  y  sent  îuaqu'à  l'accent  gascon  du  prési^enu  Consenper  1^  pone* 
tuatiom  primiti^Fe,  c'est  uno  façon  de  xendse  plus  jvivant.  encore  cet  e^rit 
original,  qui^  dads  ses  écrits,  a  gardé,  non  moins  que^  Montaigne^  le  «goût 
du  terroir<  >  »     ^ 

DanS8apfi^/itM,.oti  le»  traits  ^sirituels  abondent ^  M.  I;/*,  profitant  des 
re^borcbea  dcii,  L»  Vian  et  dncdiesdeM.AndréLefiàvre^,  raconte  Ibrt 
exactement  l'histoire  dea  Lettres  persanes,  «t  il  noevOit  pas  au  Stratagème 
dont  se  serait  servi  Montesquieu  pourfendre  favorable  il  aa  daUsr  de<»rdi<- 
nal  de  Fleury.  Tout  le  monde  penactra  avec:  lui  que,  jusqu'il  prouve 'Con* 
traire^  il  ast  permis  de  regarder  la  seconde  édition  de  1721  comme  portant 
sa  ^raie  date  et,  par  conséquent,  comme  n'ayant  point  servi  àlaoândidaaure 
du  au^esseur  de  Louis  de  Sacy.  Mieux  avisé  que  d'autrea  crîttqnes,  M. 

■  ■    atMiii^  li^niii      lî  I  ttmL^àÊ^mlin^nimti  \im^^mÊÊmm        i     i' i^t  m'ié  t'ià i/^ji^a      i   ■  ii^i  - 

nerle»  eoupablesi  M.  Labotilaye  a  rappelé  ^.477)  queM^oritesqtkieuavfaic  encoro 
us^de  ce  terme  d'antiquité  daivs  V^prit  dos  LiHs,  XXlVy  i^i  i  lia  ân<  Puiaque 
nous  en  sommes  aux  oibservations  philologiques,  ottservons  que  M.  Littré  a  né- 
gligé de  cker,  4Aha  soti  Dtcti0$màir9  de  ta  langui  ftaktàhe,\ihé  Ibéution  parti* 
cufière  à  Monte^^MÏea,  celle  d^essa^er  pris  4^ns  le  ;  se^a  de;  metlr^  à  i*éprenye, 
et  par  extension/j^///^i/er:  c  Les  critiques  ne  manquent  jamais  ces  sortes  de 
réilextofi|s,.pac<e qu'on. las. peut  faire  sana  essayer  beaucoup. son  espeit.i>  (Mn^• 
duçtion,  p.^2).  ^    .  ..,.,...    ;.. 

I.  En  voici  un  décoché  }l  l'Académie  française^  à  propos  de  la  marquise  de 
Lambert,  dans  le  salon  de  laquelle  an  préparait,  dit^yn,  les  càndidatiirêa  des 
Immortels  :  c  Semblable  en  ce  point  au  bon  roi  Numa.  l'A^cadéiiiia  frai^atse  a 
toujours  une  Ëgérie:  Cest  dans  ces  belles  mains  qu'elle  remet  lé  dépôt  de  sa 
souTcrainete.  »      ■       ■  -  ^..  ~.     - 

s*  Voir  la  Revue  CHti^  du  i6  mai  187^,  p.  5r6-3i8..         • 
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L.  n'a  pas  voulu  iransformer  le  brillant  publiciste  ea  un  Jacobin  par  anti« 
cipationv  t'A  Dim  ne  plaisQ,  s'écric*t*'il  {p.  43 1),-  que  ^e  £is$e  de  Montes* 
quieu  utt  précurseur  de  la  ^^publique  Ifrançalsei  Ses  idéos  et  ses  ^oûts  ne  le 
portaient  point  du  odté  populaire  ;  mais,  eomme  le  bon  Rollfn;  il  est  de 
ceux  qui,  en  exaltant  l'antiquité  grecque  et'  romaine,  ont  fait  l'éducation 
des  hommes  de  1791.  > 

Aux  meilleures  nqtes  des  précédentes  éditions,  M .  L%  a  joint  des  notes 
qui  laissent  bien  peu  à  désirer.  Trois  qi;i  quatre  ci  peine  m'ont  paru  pouvoir 
être  améliorées.  Au  sujet  de  cette  phrase  de  la  lettre  LV  (p.  195)  :  f  Les 
femmes*  n'y  font  point  comnie  nos  persanes,  qui  disputent  le  terrain  quel-  * 
quefois  des  tmots  enûeràç  il  n'y  arien  de  si  plénier;  »  M.  L.  s'exprime 
ainsi  im  plémien  n'est  guère  employé  que  dansies  loeutiona  :  €ouf  fUtîiite, 
indulgmiee plénière^  c'est-à^tre  :  cour  suprôme,  tribunal  souverain,  indul* 
genee  complète,  absolue.  Le  sens  de  la  phrase*  est  :  l'abandon  est  complet/' 
absolu,  i  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Plénier  est  un  gasconisme  qui  encore  au- 
jourd'hui garde  toute  sa  vitalité  dans  la  province  où  naquit  Montesquieu. 
On  y  appelle  plénier  (en  paioH  planey)  ce  qui  est  sans  inégalité,  uni  {planus^ 
et, dans  la  langue  du  moyen  âge,  piain).  La  phrase  de  Montesquieu:  c  H 
n'y  a  rien  de  si  pLénier,  »  ne  veut  dire  autre  chose  que  :  Il  n^y  a  rien  de  si 
£sicile.  -*^  Dans  la  lettre  LXXVIII  (p.  362),  noue  lisons:,  c  Ils  [les  Espagnols] 
ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau  monde,  et  ils  ne  con- 
naissent pas  encore  leur  propre  continent:  il  y  a,  sur  leurs  rivières,  tel 
pont  qui  n'a  pas  encore  été  décou'vert,  et  dans-leurs  montagnes^- des  ^natfoàs  - 
qui  leur  sont  inconnues.  »  Et  Montesquieu  dit  en  note  :  c  Les  Batuecas,  f 
sur  quoi  M.  L.  fait  cette  remarque:  f  C'est  une  invention  de  quelque  bel 
esprit  que  Montesquieu  n'aurait  pas  dû  prendre  au  sérieux.  »  Je  puis  com- 
plétetr  la  remarque  du  docte  commentateur  en  citant  ee  passage  d'une  lettre 
inédite  de  Chapelain  èi  Jacques  Carel,  aieur  de  Sainte^arde,  l'auteur  du 
Charles  Martel  bafoué  par  Boileau,  et  iqui  était  aloits  (6  février  1664)  atta«' 
GÏkék  l'ambassadeur  de  France  en  Espagne  :  f  5e  suis  fort  isise  que  vous 
jugiez  assez  bien  de  vos  Carmes  déchaussés  pour  espérer  qu'ils  irons  com- 
plairont sur  le  sujet  des-  vallées  de  las  Batucas,  et  que  mesme  la  ralation  eA  ^ 
sera  exacte.  S'ils  vousTenvoyent,  il  sera  bon  de  l'envoyer  dans  son  original 
avec  V0&  réflexions  cl  ce  que  vous  caaurer  d'autre&oAotice^..  De  mon  costé 
je  ren<}ray  M,  de  La  Mpthe^Vaycr  patient  par  num  jexemplf»^  et  il  ne  vous 
aura  |>as  moii;is  <4'0bl!gations  de  vos  diligences  en  cette  affaire,  pour  y  trou- 
ver UA  peu  d^  reWd^^rueot*  J4  ky  ày  QOinmunîqué  vûstre  lettre  qui  estoif 
plus  pouf  luy  que  jppur  tnoy  •...  »  Diverses  autres  lettres  de  Chapelain  à  M. 
de  Sainte-Garde  montrent  que,  rensergaementspri»,  let'valfées  de  las  Batu- 
cas étaient  des  vallées  imaginaires,  et  que  le  poète  qui  chanta  Childebrahd 
avait  été  trompé  par  des  relations  dont  il  est  étrange  que  le  sagace  Mon- 
tesquieu ait  été  la  duçe;  plus  d'un  dcttiî-sîècle  ^prôs^  la  découverte  de  la 

n  Bibliothèque  nationale^  fçnds  freaçats,  nouyeUes  acqu|isitiQnt>  voL  1888. 
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mystification.  —  M.  L.  ^p.  344)  avance  que  Ramus  fut  t  professeur  au  coU 
lége  royal,  en  i552.  •  Ramusy  occupait  déjà,  en  i55i,  la  chaire  d'éloquence 
et  de  philosophie,  et,  dès  cette  même  année,  fut  publié  sous  le  titre  de  : 
Pro  philosophica  disciplina  (Paris,  in-8»),  le  discours  d'ouverture  d'un  des 
plus  illustres  prédécesseurs  de  M.  Laboulaye. 

En  tète  du  premier  volume  des  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  fi- 
gure l'éloge  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  lu  par  Maupertuis  dans  l'as* 
semblée  publique  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  le  5  juin 
1755.  c  Moins  connu  que  celui  de  d'Hembert,  et  moins  remarquable,  quoi 
qu'il  soit  écrit  avec  plus  de  simplicité,  >  dit  l'éditeur  (p.  vi),  cet  éloge  c  a  le 
mérite  de  nous  avoir  conservé  la  première  impression  produite  par  la  mort 
de  Montesquieu  ;  et  de  plus  il  contient  des  faits  curieux  sur  la  vie  et  la 
mort  de  ce  grand  homme.  •  J'ajouterai  que  cet  éloge  renferme  d'excellenu 
renseignements  sur  la  famille  de  Montesquieu  et  sur  Montesquieu  lui- 
mèipe;jc  n'y  trouve  qu'une  toute  petite  inexactitude.  Maupertuis  donne  au 
mariage  de  Charles  de  Secondât  avec  Jeanne  de  Lartigue  la  date  du  3o  avril 
171 5  :  le  mariage  fut  célébré  huit  jours  plus  tôt,  le  22. 

Disons,  pour  ne  rien  omettre,  que  le  volume,  imprimé  par  Claye  comme 
Clayc  sait  imprimer,  est  orné  d'un  beau  portrait  de  Montesquieu  et  enrichi 
d'une  copieuse  Table  analytique  et  alphabétique  des  matières  contenues 
dans  les  Lettres  persanes.  T.  de  L. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS. 

Séance  du  S  mai  1876. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  lettres  par  lesquelles  MM.  Paul  Foucart, 
le  marquis  d'Hervey  de  Saint  Denyseï  Gaston  Paris  posent  leur  candidature 
à  la  place  d'académicien  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Gui- 
'gniaut.  M.  Victor  Guérin  a  aussi  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  que, 
sans  se  porter  candidat  cette  fois,  il  croit  utile  de  rappeler  à  l'académie  les 
titres  qu'il  a  déjà  fait  valoir  lors  d'une  candidature  précédente,  et  auxquels 
sont  venus  s'ajouter  depuis  les  travaux  de  sa  dernière  mission  de  Palestine. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des  candi- 
dats. A  la  reprise  de  la  séance  publique  elle  passe  au  scrutin  pour  décerner 
le  prix  Gobert  de  1876.  Le  premier  prix,  attribué  l'année  dernière  aux  ou- 
vrages de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le  roi  René,  est  décerné  cette  année 
à  M.  Siméon  Luce,  archiviste  aux  archives  nationales,  pour  son  livre  inti- 
tulé Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque.  Le  second  prix  de- 
meure attribué  à  M.  Ch.  Paillard,  qui  l'avait  obtenu  en  1875  pour  les  deux 
premiers  volumes  de  son  Histoire  des  troubles  religieux  de  \  Valenciennes, 
et  qui  a  publié  depuis  le  troisième  volume  du  même  ouvrage. 

M.  V.  Guérin  lit  un  nouveau  fragment  de  son  quatrième  rapport  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  sur  sa  mission  archéologique  en  Palestine. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CO^DÛ,  37. 
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Sommaire  i  94.  Lavoix,  Les  Peintres  musulmans.  —  qS.  Geibel,  Chansonnier 
classique. —  96.  Giesebrecht,  Histoire  des  empereurs  d'Allemagne^  t.  IV^  2*  p. 
—  97.  Cartulaire  du  Chapitre  de  N.-D.  de  Nîmes,  p.  p.  Germer-Durand.  -* 

98.  Recueil  de  Poésies  françaises,  p.  p.  de  Montaiglon  et  de  Rothschild.  — 

99.  Bezold,  Le  roi  Sigismond  et  les  guerres  de  l'Empire  contre  les  Hussites, 
2^  p.  -*->  Académie  des  Inscriptions. 

94.-- I^e»  Peintre*  arflil>e*,  par  M.  H,  La  voix.  Paria,  J.  Baer  et  C'«,  1876, 
tn-8%  40  pages. 

Est-iL  vrai  que  le  dogme  musulman  ait  interdit  d'une  manière  absolue 
la  reproduction  de  la  figure  humaine  et  étouffé  ainsi,  dans  leur  germe,  les 
arts  du  dessin  et  de  la  peinture  ?  Est-ce  au  rigorisme  du  texte  religieux 
qu'il  faut  attribuer  la  stérilité  de  la  civilisation  arabe  au  moins  dans  le  do* 
mainc  de  Tart  ?  L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  pro- 
reste avec  une  chaleur  communicative  contre  ce  préjugé  séculaire.  Il  exa- 
mine les  passages  du  Koran  et  les  hadîs  ou  traditions  qu'on  cite  ordinaire- 
ment comme  preuves  des  tendances  iconoclastes  du  Prophète.  Selon  M.  L., 
ces  textes  ne  sont  pas  aussi  concluants  qu'on  se  plaît  à  le  dire,  et,  d'ailleurs, 
les  musulmans  n'obéirent  de  tout  temps  à  la  loi  du  Chery'at  qu'autant 
que  celle-ci  n'opposait  pas  une  résistance  trop  grande  à  leurs  passions  ou  . 
à  leurs  plaisirs.  C'est  ainsi  que  l'usage  des  boissons  enivrantes,  la  musique, 
les  jeux  de  hasard,  strictement  interdits  par  le  texte  révélé,  ont  toujours  et' 
en  honneur  à  la  cour  des  khalifes  et  dans  les  divans  des  plus  célèbres  poètes. 
Si  du  vivant  de  Maiiomet  et  sous  le  règne  de  ses  successeurs  immédiats,  ces 
prohibitionseMfcnt  force  de  loi,  un  relâchement  dé  mœurs  tout  favorable 
récloâion  des  arts  figuratifs  se  manifeste  au  lendemain  de  l'installation  des 
Omeyyades  à  Damas.  Dès  le  II«  siècle  de  l'Hégire,  des  écoles  de  peinture 
naissent  dans  les  grandes  villes  et  prennent  un  développement  assez  intense 
pour  qu'un  savant  polygraphe  arabe,  Makrizi,  ait  jugé  utile  d'en  écrire  This- 
toire.  Les  palais,  les  bains,  les  mosquées  elles-mêmes,  se  couvrent  d'orne 
ments  délicats,  d'où  la  figure  humaine  n'est  pas  exclue. 

La  numismatique  musulmane,  mieux  que  tout  le  reste,  nous  fournit  la 
preuve  certaine  de  l'oubli  où  les  volontés  du  législateur  sont  tombées.  M.  L. 
se  trouve  ici  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier,  et  il  réunit  dans  son  mémoire 
les  exemples  les  plus  curieux  de  types  monétaires,  où  la  figure  s'allie  à  des 
légendes  arabes.  Ce  compromis  qui,  au  début  de  la  conquête,  s'imposait 
comine  une  nécessité  devient,  avec  le  temps,  affaire  de  dilettantisme  et  de 
mode-  C'est  ainsi  que  l'on  trouve,  sous  les  sultans  Ortokidcs  et  les  Atâ- 
NouvcUc  .S;:rîc,  l. 
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beks  de  l'Irak,  des  monnaies  hybrides,  copiées  sur  les  médailles  anti- 
ques :  Auguste  et  Néron  y  iont  une  assez  triste  mine  à  côté  d'un  verset 
du  Koran. 

Le  XIH»  siècle  est  Tâgc  d'or  des  artistes  musulmans.  Graveurs,  ciseleurs, 
dessinateurs  sur  étoffes,  enlumineurs  de  manuscrits,  y  rivalisent  d'invention 
et  de  goût.  M.  L.  donne  de  nombreuses  et  élégantes  reproductions  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque,  entre  autres  le  célèbre  baptistère,  dit  de 
Saint' Louis ^  qui  a  passé  du  château  de  Vincennes  aws,  galeries  du  Lou- 
vre *.  Partout,  sur  l'or  et  l'acier,  comme  sur  les  pages  des  manuscrits  illus- 
trés, tels  que  les  Séances  de  Hariri,  les  Merveilles  de  la  création^  de  Ka- 
zwini,  l'artiste  représente  en  toute  liberté  |des  scènes  et  des  personnages 
empruntés  à  la  légende  dorée  de  l'Islam .  Ces  débris  d'un  art  méconnu  prou- 
vent, et  c'est  là  la  conclusion  de  l'auteur,  combien  est  exagérée  l'opinion 
qui  veut  que  les  Arabes  aient  rejeté,  de  tout  temps,  les  représentations 
figurées.  S'il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  de  rares  vestiges,  à  qui  de- 
vons-nous nous  en  prendre  ?  Au  fanatisme  religieux  qui  excitait  les  masses 
contre  les  velléités  d'indépendance  du  génie  oriental,  c  La  lettre  tua  l'es- 
prit. Les  iconoclastes  victorieux  commencèrent  leur  œuvre  de  destruc- 
tion ;  le  fanatisme  ne  fit  grâce  à  aucune  des  œuvres  que  le  code  du 
Prophète  avait  condamnées,  et  dans  le  triomphe  de  la  barbarie  périrent 
un  à  un  tous  les  ouvrages  des  statuaires  et  des  peintres  musulmans.  » 

Cette  conclusion  n'a  rien  que  de  très-vraisemblable  et,  d'aiUems,  elle 
s'appuie  sur  le  témoignage  des  historiens.  Mais  M.  L«  aurait  dû  remon- 
ter aux  causes  du  fanatisme  de  secte  dont  il  signale  les  funestes-  efiets. 
Ces  causes,  c'est  dans  le  génie  même  de  la  race  sémitique  qu'il  convient, 
croyons-nous,  de  les  chercher.  Les  dogmes  mahométans,  à  l'égal  des  institu- 
tions^mosaïques,  sont  et  doivent  être  hostiles  à  l'art  comme  à  tout  ce  qui 
peut  porter  atteinte  au  monothéisme  pur.  Le  Prophète  ne  pouvait  qu'é" 
prouver  une  profonde  aversion  pour  les  images  y  par  cela  même  qu'elles  lui 
semblaient  favoriser  le  retour  à  l'idolâtrie.  Le  Koran,  il  est  vrai,  ne 
parle  qu'incidemment  des  Ansab^  c'est-à-dire  des  autels  ou  des  statues 
consacrés  aux  faux  dieux,  mais  c'est  dans  les  dires  du  Prophète  pieuse- 
ment recueillis  par  ses  disciples,  qu'il  faut  rechercher  sa  pensée  secrète  et 
le  commentaire  du  texte  sacré,  trop  souvent  obscur  et  incohérent*  Le  recueil 
qui  passe  pour  le  plus  authentique,   celui  de  Boukhari,  ne  renfern^e  pas 


I.  Une  inscription  gravée  sur  le  rebord  de  ce  bassin  nomme  Partîste  MohaM" 
inedfjîls  de  Zeîn  (Eddinj,  d'après  la  lecture  de  M*  de  Longpérier.  Le  texte,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  le  dessin  de  la  page  29^  porte  au  lieu  de  tff-^eîif, 
.  ef-ftfïny,  et  c'est  en  efiet  la  forme  correcte  des  noms  ethniques  de  cette  classe. 
Signalons  en  passant  à  M.  Lavoix  quelques  erreurs  typographiques  qui  déparent 
son  élégante  publication.  P.  9,  la  légende  monétaire  doit  être  rétablie  :  dowriba 
fy  (ou  bè)  dimaschq.  —  P.  10  et  11,  ^^  el-Mélik  pour  Abd  eUMélik,  —  P.  23, 
Nedj  eddin  au  lieu  de  Medjd-eddtn,  —  P.  38,  Abd  el-n^an  pour  A bd er-re^jaq. 
Enfin,  p.  38,  la  miniature  du  XVl»  siècle  indiquée  comme  persane  est  certaine- 
ment hindoue,  de  type  et  de  costume. 
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moins  de  quatorze  traditions  *  remontant,  pour  la  plupart,  à  Aïscha,  ré- 
ponse préférée  de  Mahomet,  où  les  artistes  et  Tart,  sous  toutes  ses  formes, 
sont  voués  à  la  malédiction  de  Dieu  et  a  la  réprobation  des  hommes^  Les 
mêmes  répugnances  se  manifestent  aussi  vivaces  pendant  la  période  des 
Compagnons  et  des  quatre  khalifes  connus  sous  le  nom  d*orthodoxes  : 
c'est  que  l'inspiration  prophétique  vit  en  eux  dans  toute  sa  sincérité.  Bien- 
tôt, il  est  vrai,  la  réaction  éclate,  celle  des  races  étrangères  vaincues,  mais 
non  pas  moralement  domptées  par  les  fils  d'Ismaèl.  La  Perse  donne  le  si- 
gnal :  elle  impose  au  khalifat  ses  institutions,  son  luxe  et  ses  vices  élégants  ; 
la  Syrie  et  l'Egypte,  profondément  modifiées  par  plusieurs  siècles  de  domi- 
nation romaine,  apportent  à  la  mQnarchie  qui  siège  à  Damas,  puis  à  Bag- 
dad, leur  contingent  d'innovations  hétérogènes  ;  les  rapports  de  plus  en 
plus  fréquents  avec  Byzance  achèvent  la  métamorphose  du  vieil  homme 
arabe.  Mais,  en  même  temps,  naît  et  grandit  l'antagonisme  entre  l'esprit  sé- 
mitique et  celui  des  races  ariennes  ;  un  double  courant  d'idées  s'établit 
dans  le  vaste  empire  soumis  au  Koran.  L'un  de  ces  courants  caractérise 
rinspiration  première  d'où  est  né  l'islamisme  ;  il  donne  naissance  à  la  for- 
midable révolte  des  Carmathes  et  favorise  le  -développement  du  rite  d'A- 
bou-Hanifah,  le  plus  étroit  et  le  plus  sec  des  rites  orthodoxes.  L'autre  cou- 
rant représente  la  résistance  d*une  autre  race  :  il  se  manifeste  en  Perse  et 
en  Egypte  par  l'établissement  du  dogme  schiite,  en  Espagne,  par  la  prédo- 
minance accordée  à  l'élément  chrétien,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire, 
par  l'épanouissement  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  arts.  Mais  l'esprit 
sémitique  un  moment  refoulé,  l'emporte  de  nouveau,  l'interprétation  ju- 
daïque du  texte  canonique  et  des  traditions  comprime  Tessor  de  la  pensée 
et  flétrit  dans  leur  fleur  les  charmantes  inventions  de  l'art  oriental.  La 
secte  Hanéfite  ressaisit  sa  domination,  elle  s'installe  sur  le  trône  des  kha- 
lifes à  la  suite  des  nouveaux  conquérants  de  la  race  d'Osman,  et  l'art  finit 
par  disparaître  comme  tant  d'autres  bonnes  choses  qui  avaient  poétisé  la 
vie  arabe  du  II»  au  VII»  siècle.  La  Perse  seule,  protégée  par  ses  frontières,  et 
mieux  encore,  par  son  dogme,  résiste  et  perpétue,  mais  en  les  affaiblissant 
graduellement,  les  traditions  des  âges  meilleurs. 

Telle  est,  selon  nous,  la  cause  prédominante  de  la  décadence  des  sciences 
et  des  arts  dans  le  monde  musulman.  L'intéressant  mémoire  que  nous 
avons  analysé  trop  brièvement  peut-être,  eût  gagné  à  s'inspirer  de  ces  consi- 
dérations. Malgré  ses  lacunes,  il  n'en  est  pas  moins  digne  d'attirer  l'attention 
de  l'érudit  et  de  l'artiste,  et  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux 
qui  persistent  à  considérer  la  civilisation  arabe,  Tancienne,  bien  entendu, 
comme  synonyme  d'ignorance  et  de  barbarie. 

BaKBISR  D£~M&YKAK0. 


I .  Édition  de  Boulac,  tom:  Vl,  p.  121  et  suiv. 
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95.  —  ClaMlolie»  Lilederbnch.  Griechen  und  Itœmer  In  deutsclier 
IVaohblldanSj  von  Emanucl  Geibel.  Berlin.  Verlag  von  Vilhclm  Hertz, 
1875,  in-i2,  VIII,  i85  p. 

Les  Allemands,  personne  ne  l'ignore,  sont  passés  maîtres  dans  la  traduc- 
tion ;  grâce  à  la  souplesse  d'un  idiome  qui  se  prête  à  toutes  les  tournures, 
à  la  richesse  de  son  vocabulaire,  ils  ont  depuis  Herder  et  Voss,  qui,  les  pre- 
miers, montrèrent  tout  ce  qu'elle  possédait  de  ressources,  fait  passer  dans 
leur  langue  les  chefs-d'œuvre  de  presque  toutes  les  littératures  anciennes 
et  modernes.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  l'œuvre  d'un  émule  de  ces 
maîtres  d'autrefois  ;  comme  eux,  M.  E.  Geibel  est  un  poète  original  qui 
consent  à  se  faire  l'interprète  de  ses  pairs  du  passé  ;  le  Liederbuch  classique 
qu'il  nous  offre  aujourd'hui  est  un  recueil  des  poésies  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  grecque  et  latine.  11  est  divisé  en  trois  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  la  poésie  lyrique  grecque  ;  il  suffira  pour  don- 
ner une  idée  de  l'importance  qu'il  présente  de  citer  les  noms  de  Tyrtée, 
de  Sapho,  d'Anacréon,  de  Simonide,  etc.  ;  l'anthologie  a  fourni  aussi 
nombre  de  ses  pièces  les  plus  charmantes  et  les  gnomes  de  Thcognisy  occu- 
pent une  place  considérable.  Il  semble  que  M.  G.  se  soit  plu  aux  ^pen- 
sées fines  ou  épigrammatiqucs  qui  font  le  mérite  principale  de  ces  petites 
pièces  ;  on  pourrait  croire,  au  contraire,  si  l'on  n'en  rencontrait  quelques- 
unes  diins  le  troisième  livre,  que  les  poésies  de  longue  haleine  ou  d'une 
mspiration  plus  haute,  ont  moins  d'attrait  pour  lui;  on  ne  trouve,  en  effet, 
dans  la  première  partie  de  son  recueil  qu'un  chant  de  Tyrtée,  et  Pindare 
n'y  est  représenté  que  par  une  seule  sentence. 

Quelque  élégies  de  Tibullc,  de  Properce  et  d'Ovide,  une  satire  et  trois  cpi- 
tres  d'Horace  forment  le  contenu  du  second  livre  ;  on  eût  souhaité  que, 
pour  en  accroître  Tintérèt,  M.  G,  eût  joint  quelques  pièces  de  Catulle. 
Quant  au  troisième  livre,  il  est  tout  entier  consacré  à  là  poésie  lyrique 
d'Horace  ;  il  renferme  trente-deux  odes  de  l'ami  d'Auguste.  On  le  voit,  la 
variété  est  loin  de  manquer  dans  ce  petit  recueil  ;  ce  qui  le  recommande 
plus  encore,  c'est  l'élégance  et  l'exactitude  de  la  traduction,  une  langue 
toujours  châtiée,  un  style  concis  et  clair,  qualités  précieuses,  grâce  aux- 
quelles les  copies  de  M.  Geibel  ne  paraissent  pas  trop  au-dessous  des  origi- 
naux qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître. 

C.  J. 


96*  «^  Geaehiehte  dep  deutscbea  KalaeraEett»  von  W*  von  Giesedrkcht. 

Vicrtcr  Band,    zweite  Haeifte.  Braunschwcig,    C.  A.  Schwctschkc  (M.  Bruhn), 
1875,  XX,  p.  225-5  3g.  In-8*. 

Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  nous  avons  parlé  dans  la  Revue  de  là  pre- 
mière moitié  de  ce  quatrième  volume  de  M.  de  Giesebrecht(i874, 1,  p.  233). 
La  fin  de.  ce  travail,  coxnpren^nt  les  dernières  années  du  règne  de  Çonraà  IH, 
vient  enfin  de  paraître,  et  nous  ne  savons  si  le  savant  professeur  a  l'inten- 
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lion  de  pousser  son  Histoire  des  empereurs  d'Allemagne  plus  loin,  car  avec 
Frédéric  Barberousse  commence  une  période  nouvelle  dont  les  sources 
sont  encore  loin  d'être  aussi  complètement  tirées  au  clair  et  définitivement 
classées  que  celles  de  Tépoquc  antérieure.  On  retrouve  dans  cette  seconde 
partie  les  mêmes  mérites  qui  distinguent  les  volumes  précédents  et  qui  ont 
valu  à  Tauteur  une  popularité  sérieuse  parmi  ses  compatriotes.  On  peut  en 
effet  parler  de  popularité  quand  une  œuvre  aussi  importante  et  d'aussi  lon- 
gue haleine  arrive  à  sa  quatrième  édition.  M.  de  G.  a  eu  le  bonheur  de 
commencer  son  histoire  de  l'Allemagne  au  moyen-âge,  époque  pour  laquelle 
nul  autre  travail  d'ensemble,  suffisamment  sérieux,  n'existait  encore,  et 
maintenant  encore  c'est  le  meilleur,  et  de  beaucoup,  que  nous  possédions  sur 
la  matière.  Quand  on  sort  de  la  lecture  d'un  de  ces  volumes  d'Annales  publiés 
par  l'Académie  de  Munich,  sur  les  différents  empereurs  et  souverains  alle- 
mands d'alors,  on  éprouve  un  vrai  plaisir  à  lire  la  prose  lucide  et  même 
élégante  de  M.  de  G.,  où  le  fond  d'érudition  se  dissimule  adroitement  au 
second  plan  et  qui  instruit  sans  fatiguer  le  lecteur. 

Ce  second  demi-volume  s'occupe  principalement  de  la  seconde  croisade, 
entreprise  de  concert  avec  Louis  VII  par  le  souverain  de  l'Allemagne,  sur 
lès  vives  instances  de  Bernard  de  Clairvaux  et  qui  se  termina  d'une  façon 
peu  glorieuse  pour  les  armes  chrétiennes.  C'est  d'ailleurs  Tévénement  le  plus 
marquant  du  règne  de  Conrad  III.  D'autres  chapitres  nous  racontent  les 
Ijuttes  polhiqo-religîeuses  entreprises  au  nord  de  l'Empire  contre  les  popula- 
tions slaves  et  païennes  de  la  Baltique  par  le  duc  de  Saxe  Henri-le-Ltoii  et 
par  Albert-l'Ours,  le  premier  margrave  de  Brandebourg.  Nous  signalerons 
encore  le  chapitre  sur  les  dissensions  intérieures  de  l'Église,  durant  le  pon- 
tificat d'Eugène  III.  Nous  y  remarquons  avec  plaisir  les  pages  vraiment 
scientifiques  dans  lesquelles  M.  de  G.  a  résumé  la  première  partie  de  la 
carrière  d'Arnaud  de  Brescia.  Le  récit  s'arrête  en  février  ii32,  à  la  mort  du 
premier  monarque  de  la  dynastie  des  Hohenstaufen.  Il  est  suivi  d'un  aperçu 
général  des  sources  relatives  à  l'époque  et  d'une  centaine  de  pages,  renfer- 
mantdes  notes  plus  ou  moins  détaillées,  relatives  à  divers  points  touchés 
dans  l'ouvrage.  Un  petit  nombre  de  documents  inédits  ainsi  qu'une  table 
des  matières  terminent  ce  volume  que  nous  espérons  n'être  point  le  dernier 
de  la  grande  histoire  entreprise  par  le  savant  professeur  de  Munich. 


97.  —  Cartnlalpe  du  chapitre  fie  j.l*6slt«e  oeUi^drale  Mètre -Da aie 
de  Miines»  publié  et  annoté  par  Eug.  Gbrmer-Dcjsand,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Nîmes.  Nîme3>  Gatélan,  libraire,  iSyS,  in-8%  CLxij-403  pages.  — 
Prix  :  la  fr. 

Le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Nîmes,  compilé  vers  le  milieu  du 
Xni«  siècle,  peut  être  regardé  comme  4'un  des  plus  importants  du  midi  de 
la  France.  En  effet,  de  tous  les  documents  qu'il  renferme,  le  plus  récent  date 
de  ii56j  et  des  2|  3  chartes  qu^i  le  composent,  18  seulement  étaient  connues 
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par  les  publications  de  Ménard  et  de  D.  Vaissette,  et  ces  deux  éditeurs 
avaient  commis  tant  d'erreurs,  omis  tant  de  passages,  que  le  texte  donné 
par  M.  Germer-Durand  peut  à  bon  droit  passer  pour  tout  nouveau.  Dans 
son  ensemble,  cette  publication  est  excellente  ;  et  dans  les  notes,  Tauteur  a  mis 
à  profit  sa  connaissance  approfondie  de  Thistoire  et  de  la  topographie  an- 
cienne du  pays  nîmois.  Quant  à  l'exactitude  du  texte,  sans  avoir  pu  vérifier 
le  fait  par  nous-mème,  nous  avons  tout  lieu  de  la  croire  complète,  tant  à 
cause  de  la  réputation  de  l'éditeur,  que  de  l'aspect  des  textes,  dont  la  langue 
barbare  ofire  tous  les  caractères  du  latin  des  X«  et  XI«  siècles.  Remarquons 
que  le  copiste  du  cartulaire,  plus  scrupuleux  que  beaucoup  de  ses  pareils, 
paraît  avoir  asseas  exactement  reproduit  l'orthographe  et  le  texte  des  origi* 
naux. 

Au  XII«  siècle,  grâce  &  une  longue  suite  d'acquisitions,  grâce  k  une  ad-* 
ministration  habile  et  économe,  le  chapitre  cathédral  de  Nîmes  jouissait 
d'une  grande  puissance  territoriale  ;  ses  possessions  comprenaient  tant  la 
ville  elle-môme  et  ses  environs  immédiats,  que  les  petits  pays  des  environs, 
depuis  la  partie  méridionale  du  département  actuel  de  la  Lozère  jusqu'aux 
bords  de  la  mer,  pays  qui  portait  alors  le  nom  générique  de  Litararia. 

Acquis  par  des  voies  diverses,  défendus  opiniâtrement  contre  les  envahis- 
sements des  seigneurs  féodaux,  ces  domaines  s'accroissaient  lentement, 
mais  sûrement,  grâce  à  cette  gestion  patiente  et  uniforme,  que  les  commu- 
nautés religieuses  savaient  presque  seules  pratiquer  à  cette  époque  du 
moyen-âge.  De  là,  dans  ce  cartulaire,  un  bel  ensemble  d'actes  et  de  tran« 
sactions  de  toute  nature  :  actes  privés,  notices  historiques,  notices  judiciaires, 
etc.  On  sait  depuis  longtemps  combien  les  actes  diplomatiques  fournissent  de 
précieux  renseignements  sur  l'histoire  des  institutions  et  dçs  mœurs,  et 
tout  particulièrement  sur  l'état  des  personnes  et  des  terres,  et  peut-être 
M.  G.  D.  eût-il  pu  en  tirer  des  observations  plus  nombreuses  et  plus  pré- 
cises sur  ces  matières  si  intéressantes.  A  part  cette  première  critique  de 
fond  et  nos  réserves  faites  sur  l'utilité,  en  tète  d'un  pareil  ouvrée,  de  re- 
cherches aussi  longues  sur  l'onomastique  barbare,  nous  ne  pouvons  que 
donner  des  éloges  à  cette  édition.  Nous  nous  contenterons  de  faire  à  l'au- 
teur quelques  remarques  sur  divers  points  de  détail  et  de  relever  dans  l'in- 
troduction ou  les  notes  quelques  inadvertances  ou  erreurs  peu  importantes. 

P.  XI-XII.  M.  G.  D.  pense  que  les  mots  partibus  sanctce  Mariœ  dans  des 
chartes  du  IX*»  siècle  prouvent  l'existence  d'un  chapitre  cathédral  déjà  com- 
plètement organisé  ;  nous  croyons  que  c'est  beaucoup  trop  étendre  !•  sens 
de  cette  expression  qui  s'emploie  toutes  les  fois  qu'il  s'agît  de  doter  un 
établissement  religieux. 

P.  XX,  Nous  trouvons  ici  quelques  assertions  hasardées  sur  l'état 
de  l'instruction  au  moyen-âge  ;  il  est  certain  que  l'on  a  exagéré 
rignorance  des  classes  aisées  au  moyen-âge  ;  mais  un  simple  ouvrier  sor- 
tant de  l'école  primaire  est  sûrement  beaucoup  plus  instruit  en  l'an  de  grâce 
1876  que  le  plus  grand  nombre  des  nobles  du    XI«   siècle  ;  tout  ce   qu'on 
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a  pu  prouver,  c'est  que  quelques-uns  de  ces  derniers  savaient  à  peu  près 
signer  leur  nom,  et  la  manière  dont  ils  le  font  ne  prouve  pas  chez  eux  une 
grande  habitude  de  récriture. 

P.  XXI,  M .  G.  D .  suppose  que  c'était  pour  répandre  la  civilisation  chré- 
tienne que  les  chanoines  de  Nîmes  travaillèrent  si  constamment  à  accroître 
leurs  domaines  ;  nous  craignons  qu'il  n'ait  pris  pour  le  but  de  leurs  efforts 
le  résultat  qu'ils  ont  atteint  en  fait  et  prêté  au  clergé  du  moyen-âgç 
des  idées  de  philanthropie  qui  sont  plutôt  de  notre  siècle. 

P.  XXXI-XXXII.  L'auteur  remarque  qu'il  n'existe  dans  tout  le  cartulaire 
de  Nîmes  qu'une  charte  dont  le  préambule  porte  la  trace  des  terreurs  de 
Tan  1000;  le  fait  est  assez  curieux,  et  nous  serions  tentés  d'attribuer  lapro* 
pagation  de  ces  formules  à  l'influence  d'écoles  diplomatiques  encore  mal 
connues. 

P.  XLIU-XLV.  Dans  l'article  sur  les  monnaies,  nous  relèverons  une  pu 
deux  légères  erreurs;  Texpression  moneta  publica  dans  un  acte  du 
XI*  siècle  ne  peut  indiquer  la  monnaie  royale  qui  n'a  reparu  dans  le  Lan- 
guedoc que  deux  cents  ans  plus  tard,  après  la  conquête  de  Louis  VIII.  Les 
nummi  de  Meîgorio  sont  des  sous  et  non  des  écus,  encore  les  sous  n'é- 
taient-ils qu'une  monnaie  de  compte  ;  car  nous  ne  croyons  pas  qi^e  l'atelier 
de  Melgueil  ait  jamais  émis  autre  chose  que  des  deniers.  Enfin  (p.  XLVI), 
M.  G.  D.  a  identifié  à  tort  les  monnaies  Egidiensis  et  RaimundensU  ;  la 
première  se  frappait  à  Saint-Gilles,  l'autre  avait  cours  dans  le  diocèse  d'Albi 
et  finit  par  appartenir  en  partie  aux  évoques  de  cette  ville  '*. 

P.  XLIV.  La  charte  XXIII,  du  3  mai  923,  mentionnant  un  vicomte* 
Boson,  M.  G.  D.  pense  qu'il  s'agit  ici  d'un  vicomte  de  Nîmes  ;  mais  cette 
supposition  nous  semble  bien  gratuite  ;  en  effet  il  n'y  a  pas  de  place  pour  ce 
personnage  dans  la  liste  de  ces  fonctionnaires,  et  nous  croyons  plutôt  qu'il 
s'agit  ici  du  vicomte  d'Agde  et  de  Béziers  de  ce  nom,  qui  mourut  vers  922, 
suivant  D.  Vaissette,  ou  plutôt  vers  918.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que 
ce  seigneur  ait  possédé  une  terre  dans  l'évèché  de  Nîmes. 

P.  198-200.  Les  chartes  GXXV  et  CXXVI  sont  datées  de  la  46"  année  du 
roi  Robest.  Il  faut  ou  admettre  que.  jusqu'en  1034  Nîmes  et  le  pays  nîmois 
n'ont  pas  reconnu  le  successeur  de  Robert,  Henri,  ou  supposer  une  faute 
dans  le  cartulaire.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  compter  les  années  du  roi  de- 
puis son  couronnement  (décembre  987),  et  non  pas  comme  l'éditeur  l'a  fait, 
de  996,  date  de  la  mort  de  Hugues,  ce  qui  l'a  amené  à  donner  à  ces  actes, 
la  date  inadmissible  de  1042. 

Nous  ferons  remarquer  en  dernier  lieu  à  M.  G.  D.  que  certaines  traduc- 
tions de  noms  de  lieu  nous  paraissent  un  peu  hasardées  ;  exemple  :  Arma^ 
cianicuSy  Argnac  (p.  6);  Mo^ago,  Modesse  (p.  63);  Patellacumy  Pal- 
lières  (p.  96,  n.  3);  OrtusanicuSy  Hortoux  (p.  128).  Quelques-unes  de 
ces  identifications  sont  peut-être  exactes  ;   mais  il  faut  supposer  des  formes 


(i)  Voyez  Boutade,  Alfonsc  de  Poitiers,  p.  214-5. 
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intermédiaires,  sans  lesquelles  elles  sont  philologiqviement  parlant  impos- 
sibles. 

Telles  sont  les  principales  critiques  que  nous  avons  à  adresser  à  l'édition 
du  cartulaire  de  Nîmes  ;  ces  petits  défauts  sont  inévitables  dans  une  œuvre 
pareille,  et  l'ouvrage  de  M.  G.  D.  n'en  reste  pas  moins  Tune  des  meilleures 
publications  sur  le  Languedoc  que  nous  aient  données  ces  dernières  an< 
nées. 

A.    MOLINIER, 


98.— Reonell  de  I*^«le«  f)paiicol«e«  des  XV«et  3K.VI*  «léoles»  morales 
facétieuses,  historiques,  réunies  et  annotées  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon  et 
James  i^e  Rothschild.  T.X.  Paris,  Daffis,  x875,'în-i8,  392  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  volume  qui  est  pour  les  amateurs  une  fort  agréable  surprise. 
On  croyait  terminée  avec  le  tome  neuvième  la  collection  si  intéressante  que 
l'on  doit  à  M.  de  Montaiglon,  et  on  se  bornait  à  attendre  avec  patience  les 
tables  qui  devaient  la  compléter.  Le  savant  éditeur  n'a  pas  précipité  la  con- 
fection et  la  publication  de  ces  tables  ;  bien  lui  en  a  pris,  puisque  ce  retard 
a  valu  à  sa  collection  un  regain  aussi  inattendu  que  précieux.  M.  le  baron 
James  de  Rothschild  ne  se  contente  pas  d'être  un  amateur  intelligent  et 
passionné  ;  il  a  une  véritable  vocation  d'érudit,  et  il  connaît  notamment  la 
bibliographie  et  l'histoire  lîjttér|ire  des  XV«  etXVP^ièçle^Lmieux.que.lfiS 
hommes  du  métier,  les  plus  spéciaux.  Occupé  depuis  longtemps  d^unc  bi* 
bliographie  des  poésies  anonyn^es  de  cette  époque,  il  ne  s'est  pas  borné  à 
recueillir  les  titres  et  à  faire  l'çxacte  description  des  plaquettes  souvent  uni- 
ques qu'il  possède  ou  qu'il  a. été  étudier  dans  presque  tous  les  grands  dépots 
de  l'Çurppe  :  il  en  a  fait  copier  ou  copié  lui-mèitve  un-grand  nombre,  et 
s'est  trouvé  ainsi  posséder  un  supplément  considérable  au,  recueil  de  M.  de 
Montai^lon.  M.  de  Rothschild  n'est  pas  de  ceux  qui  enfouissent  leurs  tré* 
sors  ;  il  n'a  pris  toutçs  ces  peines,  que  nul  autre  sans  doute  n'aurait  pu 
prendre  aussi  fructueusement,  que  pour  en  faire  profiter  le  public.  Et  ce 
qui  est  encore  plus  digne  <i'éloge  et  plus  rare,  il  n'a  pas  voulu  publier  ses 
trouvailles  (fans  (^uelqpieéditioi^.deii^xe^  tirée  ài^petit  nombre  et  accessible 
à  ceux-là  çeuls  quj  n'aiment  dans  les  livres  que  le  contenant  et  se  soucient 
peu  du  .cç)n,tenu^  il,  n'a.pas. même  voulu  exposer  sa  collection  dans  un  petit 
musée  à  paît.  Ne  songeant  qu'à  i|i  commodité  des  vrais  lecteurs,  il  est  venu 
simplemcx;tt  ,trovivQr  M,  de  Moxuajiglpn  et  lui  a  offert  de  mettre  à  sa  disposi* 
tipn  la  matière  d'un  nombre  çncpre  indéfini  de  nouveaux  »voiumes^  qui  vien- 
droi^t  ainsi  s'ajouter  à  cette  s^éric  déîà  si  riche  et  que  l'excellent  système  des 
commentaires,  aii^si  que  1^  modicité  du* prix,  rendent,  de  toutes  façons  ^i 
utile  aux  ti^availle^r^s,  M.  de  K.,n'a  pas  d'ailleurs  apporté  sculemcm  ses  co-. 
pies  :  il  a  fourni  sa  part  des  notes  et  des  remarques  préliminairest  et  sa 
collaboration,  si  nous  ne  nou^  trompons,  ideyiendra^  de  plus  en  phis  active 
et  personnelle  à  mesure  que  l'œuvre  avancera.  Ceci  dit,  et  aprèa  avoir 
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payé  au  savant  bibliophile  la  dette  de  reconnaissance  que  le  public  lettré  a 
contractée  envers  lui,  nous  allons  énumérer  rapidement  les  pièces  qui  com- 
posent le  nouveau  volume.  On  verra  qu'il  ne  le  cède  pas  en  intérêt  et  en 
variété  aux  précédents.  Nous  dirons  en  môme  temps  quelque  chose  du  com- 
mentaire qu'y  ont  joint  les  éditeurs,  et  parfois  nous  ferons  une  remarque 
critique  qui  pourra  ne  pas  être  inutile  pour  l'index  général,  quand  il 
viendra.  Nous  aurions  quelques  réserves  générales  à  faire  sur  la  méthode 
suivie  dans  l'impression  des  textes,  mais  on  comprend  que  ce  n'est  pas  dans 
le  dixième  tome  d'un  recueil  qu'on  pouvait  songer  à  introduire  des  innova- 
tions. Nous  signalerons  seulement  çà  et  là  la  tendance  de  M.  de  Montaiglon 
à  modifier  un  peu  trop  facilement  le  texte  quand  il  présente  une  obscurité  : 
en  général  ses  corrections  sont  opportunes  et  judicieuses,  mais  parfois  une 
leçon  qu'il  écarte  comme  fautive  est  parfaitement  légitime. 

i.La  Complaincte  du  Petite-Monde  (1S20).  Pièce  assez  obscure,  où  des 
Innocents  se  plaignent  à  Dieu  de  ce  qu'ils  souffrent,  c  Ce  petit  mondé  et 
ces  innocents,  disent  les  éditeurs,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  simples 
gens,  le  commun,  le  pauvre  peuple,  ceux  qui  souffrent  toujours  de  tout  et 
de  tous.  »  Nous  avouons  que  cette  complaincte  ne  nous  paraît  pas  aussi  par- 
fiiitement  innocente.  Elle  doit  se  rapporter  à  quelque  persécution  religieuse, 
exercée  dans  un  pays  voisin  de  la  France  (voy.  p.  6,  v.  1 3)  par  le  prince  qui 
est  désigné  sous  le  nom  de  t  Pharaon  ».  P.  7,  v.  i,  premièrement  est  cer- 
tainement une  faut»,  mais  nous  ne  savons  pat  la  corriger.  '  '""' 

î.  Le  Vin  du  notaire  qui  a  passé  le  testament  de  Quatre  Tournons  {vers 
i53o).  Réponse  à  une  pièce  qui  est  perdue.  D'après  les  éditeurs,  l'auteur  de 
cette  pièce  perdue  serait  maistre  Guillaume  Le  Duc^  auquel  la  réponse  est 
adressée,  mais  rien  ne  nous  paraît  appuyer  cette  explication.  La  dédicace' 
est  intitulée':  Huyctain  de  Gruhouille,  minant  à  maistre  Guillaume  Le  Duc^ 
son  compaignon.  Ainsi  ponctuent  les  éditeurs,  qui  expliquent  minant  par 
c  menaçant  >  ou  proposent  de  lire  mimant  c  faisant  des  grimaces.  >  Il  faut 
sans  doute  lire  Gruhouille  Minant  :  le  nom  de  Minant  est,  par  parenthèse, 
celui  d'un  auteur  contemporain,  cité  en  note  à  la  p.  171  de  ce  volume.  — 
P.  1 5,  vers  dem.  Sur  vostre  odeur  (?)^  1.  Sur  vostre  cueur. 

3.  Apologue  nouveau  du  Débat  d^Éole  et  de  Neptune  (i545).  Tout  l'inté- 
rêt de  cette  pièce  est  dans  la  notice,  dont  l'ont  fiait  précéder  les  éditeurs,  qui 
ont  reconnu  que  c'était  une  allégorie  sur  la  persécution  dont  fut  victime 
l'amiral  Chabot.  Neptune,  qui  le  protège,  est  le  roi;  c  Eole,  V envieux^  sera 
son  plus  grand  ennemi,  et  l'on  n'a  qu'h  choisir  entre  le  Connétable  de 
Montmorency  et  le  Cardinal  de  Lorraine.  »  Il  nous  semble  que  le  choix  est 
indiqué  par  la  mention  des  écueils  des  Asnes  périlleux  et  surtout  du  Pas 
deVAsne{^.  35),  c  Gouffre  profond,  lequel  mainte  nef  damne  »  :  c'est  une 
allusion,  dans  le  goût  de  toute  la  pièce,  au  nom  à' Anne  de  Montmorency. 
Ajoutons  que  la'  notice  contient  les  plus  curieux  renseignements  sur  certains 
procédés  de  librairie  usités  au  XVI«  siècle.  —L'auteur  de  la  pièce  était  cer- 
umement  gascon,  comme'  les  éditeurs  Tout  fort  bien  montré  5  ils  auraient  pu 


Digitized  by  VjOOQ IC 


342  REVUE  CRITIQUE 

également  le  conclure  de  la  rime  d'heure  avec  murmure^  qu'ils  relèvent 
p.  35.  Ils  pensent  à  ce  sujet  que  la  prononciation  d'/i^i/re  comme /i^re 
c  n'était  pas  extraordinaire»,  et  ils  citent  des  exemples  de  cette  prononcia- 
tion pour  la  rivière  d'Eure^  ce  qui  est  un  cas  tout  spécial  (lat.  Atura\  et 
ajoutent  une  remarque  générale  sur  la  prononciation  de  deux  voyelles  con- 
sécutives qui  n'est  pas  fort  juste.  En  réalité,  les  rimes  comme  celle  d'heure 
avec  murmure  sont  un  trait  de  prononciation  gasconne  :  nous  en  retrouvons 
un  exemple  dans  ce  volume,  dans  le  Testament  de  Jehan  Levrault^  pièce 
bordelaise  (p.  1 3o),  et  les  éditeurs  en  citent  d'autres  tirés  des  œuvres  du 
bordelais  Jean  Rus  (p.  lôi,  à  propos  d'une  rime  qui  porte  sur  la  rivière 
d'Eure).  Tous  les  poètes  ^scons  du  XVI*'  et  du  commencement  du 
XVII»  siècle  en  sont  pleins.  —  P.  29,  v;  i5,  il  est  inutile  de  changer  jusque 
en  jusqueSf  nuées  comptant  pour  trois  syllabes.  —  La  note  de  la  p.  39  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte  ;  il  s'agit  simplement  du  paradis  et  de  l'enfer. 

4.  Le  Débat  de  VYver  et  de  l'Esté.  Cette  pièce,  étant  du  XIV»  siècle, 
comme  l'ont  reconnu  Içs  éditeurs,  ne  rentrait  pas  dans  leur  cadre  ;  ils  l'ont 
publiée  parce  qu'un  des  volumes  précédents  du  recueil  en  contenait  ^ne 
version  très^rajeimie  et  très-altérée.  M.  Emile  Picot  a  joint  à  cette  pièce 
une  notice  excellente  sur  les  diverses  formes  de  ce  lieu  commun  littéraire  du 
moyen-âge,  dans  les  différentes  langues  de  l'Europe;  il  signale  notamment 
une  pièce  anglaise  comme  étant  traduite  de  la  version  rajeunie  du  français. 
La  piô.ce  française  est  d'ailleurs  intéressante  par  la  mention  de  certains  traits 
de  la  vie  privée  au  moyen-âge.  —  P.  46,  v.  8,  lisez  comme  dans  le  ms.  : 
Lors  ne  se  peut  tenir  ne  gentil  ne  yillainne  Qu'a  bien  amer  chacune  ne 
mette  cure  et  painne^  c'est-à-dire  que  chacune,  etc.  Les  éditeurs  corrigent 
chacun,  ce  qui  donne  un  sens  bien  moins  bon.  —  P,  48,  v.  i3,  .'pourquoi 
corriger  met  en  mes?  Met  est  la  première  personne  régulière  de  mettre  en 
ancien  français,  l'addition  de  Vs  est  postérieure. 

5.  Deux  chansons  spirituelles  pour  le  temps  du  Carême,  Précieux  surtout 
comme  insigne  rareté  bibliographique.  Ces  deux  pièces  sont  imprimées 
d'après  des  feuilles  volantes  miraculeusement  arrivées  jusqu'à  nous,  et  pos- 
sédées aujourd'hui  par  M,  de  Rothschild. 

6.  Le  Procès  des  Femmes  el  des  Pulces  (vers  i52o).  Cette  pièce  médiocre 
est  intéressante  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  servi  de  modèle  au  Flohhatf  do 
Fischart,  comme  le  pense  Mi  E.  Picot,  qui  a  encore  )oint  à  ce  morceau  une 
notice  pleine  d'érudition.  Il  serait  facile  de  grossir  la  liste  des  écrits  où  on  a 
traité  ce  sujet  plus  ou  moins  ex  professo  ;  nous  signalerons  seulement  la 
thèse  plus  que  facétieuse  attribuée  indûment  au  jeune  Gcethe..---  P.  63,  v.  16, 
femmey  L  dame* 

7.  Le  Règne  de  Fortune,  pièce  attribuée  à  Michault  Taillevent  par  un 
exemplaire  que  les  éditeurs  n'ont  pu  consulter,  d'ailleurs  assez  banale. 

8.  Le  moyen  de  soy  enrichir  ...  composé  par  ntaistre  Françoys  Giraultr 
sous  ce  titre  alléchant,  l'honnête  Girault  n'a  mis  que  de%  recommandations 
morales  et  des  avis  pratiques  fort  dénués  de  nouveauté. 
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9.  Le  Médecin  courtisan.  Cette  satire  piquante,  à  laquelle  M.  le  D'  Four« 
nier  a  joint  un  commentaire  fort  utile,  est  évidemment  imitée  du  Poète 
couriifçan  de  J.  du  Bellay.  S'ensuit-il  qu'elle  soit  également  de  lui,  comme 
le  pensent  les  éditeurs?  Nous  ne  sommes  guôre  porté  à  le  croire. 

10.  La  Description  du  menfeilleux  conflict ...  entre  ...  Caresme  et  Char^ 
nage.  Faible  imitation  d'un  fabliau  bien  connu,  qui  à  son  tour  a  été  imitée 
en  italien.  --  P.  1 19,  les  éditeurs  expliquent  très-bien  se  fumer,  par  «  se 
mettre  en  colère  >,  mais  ils  ont  tort  de  tirer  de  là  une  correction  f  nécessaire  1 
à  un  vers  de  Villon  :  Alexandre,  qui  fist  tant  dehamée;  ils  veulent  lire 
fumée^  mais  haméCy  généralement  écrit  hemée^  est  un  mot  fort  usité  au 
XV*  siècle  dans  le  sens  de  <  tumulte,  combat.  » 

11.  Le   Testament  et  Epitaphe  de  maistre  Françoys  Levrault^  sergent 
royal  en  la  sénéchaussée  de  Guyenne.  Très-curieuse  pièce  bordelaise,  en- 
touréç,  par  les  éditeurs,  d'un  bon   commentaire.  Ils  doutent  que  François 
Levrault  soit  l'auteur  réel  de  la  pièce,  parce  que  c  dans  ce  qu'il  dit  de  luu 
même,  il  se  traite  presque  aussi  mal  que  son  collègue  1  et  ennemi  Jean  Le-i 
guenais,  qu'il  accable  des  plus  cruelles  injures  :  nous  avons  vainement 
cherché  le  passage  auquel  cette  remarque  fait  allusion  :  François  Levrault 
s'accuse  de  peccadilles,  et  l'ensemble  de  la  pièce  prouve  suffisamment,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  l'existence  réelle  de  l'auteur.  —  P.  i3i,  v.  6,  il  faut  pour 
le  rhythme  WvQpieu  au  lieu  deff>  et  corriger  le  v.  7  autrement  que  ne  le 
propose  la  note,  r^  P.  i3a,  n.  3,  où  les  éditeurs  ont*ils  puisé  leur  assertion 
que  «  Dieudonné,  Dieu-le^fity  Dieux^y^^oye  sont  à  l'origine  des  appellations 
données  à  des  enfants  qui  n'ont  pas  de  nom  légitime  ?  1    Nous  craignons 
que  ce  ne  soit  une  pure  hypothèse  ;  en  tout  cas,  de  ce  que  le  poète  noua 
dit  J'ay  ung  enfant,  de  Dieu  donnée  il  ne  s'en  suit  aucunement  que  ce  fût 
un  enfiint  naturel.  —  P«  138,  v.  14,  il  était  bien  inutile  de  corriger  esbaU 
loyer  en  esbanoyer  :  esbaloyer  est  une  forme  fréquente  au  XV«  siècle,  pro- 
duite sans  doute  par  la  confusion  de  baloier  et  à'esbanoier,  et  elle   était  ici 
d'autant  plus  à  conserver  que  le  sens  est  plus  proche  du  premier  de  ces  deux 
mots  que  du  second.  ~  L'épitaphe  (p,  i4i)estqualifiée  sur  le  titre  de  dizaine 
ce  qui  embarrasse  les  éditeurs  :  cela  veut  dire  simplement  c  en  vers  de  dix 
syllabes»  (et.  non  de  dix  pieds,  comme  ils  disent  souvent).  —  P.  143,  v.  1 5. 
natre  est  ua  mot  assex  usité  vers  la  fin  du  moyen-âge  :  Voy.  Roquefort  et 
Du  Gange  ;  le  substantif  natreté  est  encore  dans  Cotgrave. 

12.  Le  Double  des  Lettres  des  Verdj  Galans,  avec  les  Dit^  de  chascun. 
Dans  une  notice  excellente,  les  éditeurs  montrent  que  la  première  pièce 
n'est  qu'un  extrait  de  li^  Danse  macabre  et  donnent  d'intéressants  détails 
sur  les  supercheries  littéraires  des  premiers  temps  de  l'imprimerie. 
La  seconde  pièce  est  c  accorte  et  hien  tournée  >  ;  l'idée  qui  en  fait  le  pi* 
quant,  —  prendre  Chacun  comme  un  nom  propre  et  lui  attribuer  des  actions 
qui  sont  naturellement  celles  de  chacun^  ^  a  eu  beaucoup  de  succès  et  se 
retrouve  notamment  dans  diverses  moralités.  -^  P.  i56,  v.  3,  Ckascun  a  ba* 
^ac s'abandonne i  le» éditeurs  corrigent  à  bas  sac,  et  demaadent  «  qu'on  les* 
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dispense  de  donner  l'étymologie  de  cette  looution.  i  Ils  ne  sont  pas  les  prc« 
miefs  qu'embarrasse  la  locution  à  bafaCy  ma»  il  ne  faut  pas  changer  dans 
un  texte  tout  ce  qui  vous  embarrasse.  Une  chanson  publiée  successivement 
par  le»  divers  éditeurs  des  Cfumsons  normandes  du  XV"  siècle  (Voy.  Rsv. 
crit.,  1866, 1. 11^  art.  a36)  commenoe  ainsi:  Tayveu  le  temps. -que  festoie  a 
bofOC;  oti  a  toujours  impi'imé  Ba^ac^  et  on  s'est  vaiqement  demandé  quelle 
était  cette- ville<Êintastique.'£r/rtf-d  bafoC'  sigm5e  c  àtre  en  déconfiture, 
èttt  à  bout  de  ressourct^';  l' le  nK)t  est  expliqué  à  peu  près  de  même  dans 
lé  Glossaire  de  l'ûnden  Théâtre  Frunçais  de  JanQet.«*^.M.  p.,  y.  18,  nous 
lirions  mo/i  JPAtj^iVe  an  lreu>  de  mix /<»Mit7(e,.    ^ 

.  i3.  Lfl  terrible  Vie,  Testament  et  Fin  derOyson,  Faoéde  très»gaie,  qu'on 
s'étonne  de  voir  iYnpcitnéé,  «oi^.  ^le  était  évidemmeot  destinée  à  divertir  le 
petit  cercle  d'écoliers  qui  avaient  mangé  l'oison  envoyé  dç  Normaodie  à  maître 
J^n  te  Hftppéi^e  (il  est  datr,  par  parenthèse,  que  cfest.le  même  nom  qui 
soùs  la  forme  abrégée -/o.  ieHap.  se  retrouve  en  «tète  de  Ja  pièqe).  L*idéc 
d'assimiler  cette  pièce  à  la  Farce  Jehan  Loyson,  citée  ailleurs,  n'a  aucuae 
espèce  de  vraisemblance  <  «--P.  161,  v.  8«9,  mettezdeux  point$.après  ie^con- 
fit  et'  supprimez  la  virgule  atprès  Atfri;^.  -*  p.  169,  il  n'est  pas  douteux  que 
migné  ne  veuille  dire  mangé:  Voy.  Roquefort  et  Du  Gange. 

14.  LePracètâeê  deux  amans  flaidyànten^  la  court- de.  Çupida  . .> .  Fakt 
par  Bertrand  DesmtirrnsYieMaâan,{?ièct  fastidieuse.  Dan^  l'insipide j^^am- 

^  fci/»,  nin  singulier  accident  d'imprimerie  a/£aic  sauter;  entre  les.  pp.  171  et 
172,  après  le  mot  con/c-,  unaonf^bre  de- lignes  que  nous  ne  pouvons  préciser, 
nous  les  regrettons  peu,  cependant  il  serait  bon  de  les  rétablir  dans  un 

Errata.  .>••-.       .\  • .    .    •. .    -..-^    - . 

15;  />  Banquet  du  Boys,  Cette:  production  a^se^  agréable  a  étéréimpn- 
mée  plus  d'unëfois  de^nos  jours^mais  imparfiulteitient^t  à  peu  d'^emplaires  '•> 
les  éditeurs  ont  très*4>ien  Êiit  d'en  admettre  dans  leur  recueil  ,une  édition 
ftiited^après  les  «aiiutorits/et  les  imprimés*  Us  l!ont,  çarichie  4'une  bonne 
notice,"  orù  il»  ont' reproduit  les  «élôbres -pièces  de^  Philippe  deVitry.ei  de 
Pierre  é^Ailly i^  ïes^'Dit^Franc^ontieri  eh  4es  >  Contre/dit^,  Fra»f:^Gontier y 
avec  ks  versions  latines  de  !Vicolas  de Clemengifi  (p^  aooj  v».i3,  J'ayme 
dame  Heleincs  il  ne  £uiCrt>as  supprimer  iamei  bums  lii^Vojm).  Il  est  sûr 
qfue  le  Banquet  du  Bois  a  été  suggéré  par  4e»  Dit^  Franç:  Gontier  ;  il  n'est 
pas  moins  sûr  qu'il ;n'eat  pas  de  Vilk>ci';  mats  il.^ut  lalleir  pli^  lojn  et  le 
retirer  au  XVf»  .siècle  pouit  le  importée  au  siècle  ^ppécéd/enr;  la,langif9  osi  sen- 
sibbsment  plus  ancienne  qUe^  celle. du  XVf^ siècle  ;  1^  déçlipaisoo^.à  deux  cas 

•notarruuentestencore  a8se«Mrégulièrem^n^  observée,  .rr^  •P*,.2i.2^v.  8,  ren- 
noiséCi  lifeavec  Cirtfitvoij^v  c'est-à-dire  que  liSiëte  redoubla  de  gafeté. — 
Py2t5,>  hoc;e,  îl  est: {)èu8.  que  douteux  qu^/s^n^W^  &i§n«^  < -casque 4c  fer  ». 
-^  Pi  3 16,  V.  iS^  la  meillèudre  cocreciion  serait  dç^lifOfr/  ppui»  estoiL 

16.  Lauraydis^niyAdvQcatedas  Dam^s,  Cepoeme.de  Jean  Marot,  qui  a 
sa-piaci)  dans  les  éditions  de  ses  œuvres,  aur<cut^fort  bien  pu  rester  ca  dehors 
de  ce  reaueil^\destiné,sumiut<9iftlP  œuvres.  fiOji^X'P^^?  ^^  ^^^  poètes  qui  n'ont 
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lasd'œuwres  complète^.  Nons  en  aurions  d'autant  pluâ  approuvé  l'exclusion 
qu'il  est  enouyeu^t  du-delà  de  ce  qu'on  peut  dire. et  défie  le  courage  du  lec» 
teurleplus  endui-eî.  s  . 

17.  Là  Femme  mx>àquéressè'fHOCftiée'(VQn-  iSi5)«  Petit- monologue  (assez 
piquant,  destiné;'c6diniiC  tant  d'autres  du  même  genre,  à  être  récité  sur. le 
théâtre  en  guise  de  farce.  —  P.  271 ,  v.  diapn.  S'il  uenoit  quelque  bon  beif^; 
les  éditeurs  changent  ce  mot  on  H^m^:enoore  une  «correction  bien  suspecjte.: 
on  trouve  âû  XV*  siècle  bemus  (p*  ex.  dans»  le  Mystère  de  ia.- Passion  de 
Gresban)  avec  le*  sens  'dD  w  niais  i,  etvM^^^doit  ètre4a<  juème  çliosc..  ^  En 
revanche,  p.  274,  v.  21,  Johannes  Vkear\  myiné  nous  parait  inadmissible . 
nous  lirions  vblontieîfe  ¥enrhymé.  ' .  t. 

18.  Le  Monumetit  lies  Frakçois  morts  dedans  Lêt^ignepi  (  i375),  recu^  de 
sonnets  d'un  aâset  grand  intérêt  historique,:  du  :mém^>  auteur  (te  sieur  4e  la 
Geste  d'après  M.  de  M.)  qv'une  pièce  sur  Iq  mé]fc>evsu^et  déjà  publiée  dans 
ccrecueH.  Dans  ks  tiotes^  M.  de  M.  a.f^bUéUn  joli  sonnet  inédit,  de 
Racan.  ^-  •    -.•.         \  ,  -  .,     .  ,,<  '.  ;/  ».  ,    .  .  .     .  ;  - 

if)\  La  Vie- sûint  Jehan  Baptiste  {^mçv.  vqvs  iSoS),  <psèce  essen^icUement 
populaire,  destinée  h  être  vendue  aux  portes  des  églises  les  jours  dC'fétc.du 
saint.  '     .•..;:-.•...,•■         /       ,  ,,  . 

20.  Un^  Tràictiq'  en  Mef^e  la  defianche^du  'roje  de  Franche^, faiçte  au 
tresnoble  ttnpereur  kUharlei  et-  ta  Response  dudit  sergneun  (rSa£)^  morcu^u 
intéressant  à  divers  points  do  vue,  auquel  .est4(nat.ioi'  un  ooouBMcntaijeftrdé* 
taillé  et  r  la  relation  officielle  en  prose  dii  défi  royal- et  de  la  réponse  de 
l'empereur.  »'•'  •.       .■>■,..-..•.. 

21.  L'art  et  science  de  bien  parler  et  de  soy  taire  (vers  iSoo),  abnégé^en 
vers  du  célèbre  traité  d'Albortano  de  Brcsda  (ullc  >notice.  bîblio^aphiquc 
sur  ee  trtiité  est  }oimè'  à  l'édition).  Ce  petit  poème  est  du  XI  Va  isièdc,  comme 
l'atteste  la  langue  ihalgré  les  ra;eiinisssméntsiSoaitvcat  maladroits  qu'elle  a 
subis  dans  Timprimé;  ainsi  p.  353,  v;  ^Bv Ne  ntUs hommes  ne  peUentMrc 
chose  de^gr^nt  i^liùé  Se  la  chose  qu^il  dk  n'^st  ée^  It^i  tresbieit  sceue; ,  r<ori- 
ginal  'poftai^  éVïÂôihmeàt  >A^tf>irMfotAof^)frr</ieMf  «lira^  et 
pâf  d'autres  le  texte  est  assez  altéré.'  ---  ■  P.  362^  v;:  i 9^^ 'l'imprin^  ancien 
contîen't  uil' ttip  sui^bondant,'  que  1er  éditeurs 'chtngjenâ  en  efr:aaJieu.dâ  le 
suppriaîerV  ïi|)fô5^teW;^i*)  îlimanquc  »|i -vers.i^-^.p,  36 3,uv.m84\ pourquoi 
changer  cén^tî'Céu9"€eH  -est  'une^M-^eibioffi  oennud,  quinouseèt  res^téc 
dans  cen    iéisub^  êm^c^  {écnt  ^sens^^  M.'>lÀnxvé<^ 

à-dirè  Té'^fqiil  est]  -^n  ,•  -je^créié  thon*  explîcatioR^^ius'i.siinple  lec  plus 
conferihe'à  l'hi^oriquc)';  v;.  if^^se  c'en j'U  ,rVir«e7  r*«iKiV'r^»iTier. après ^«e 
le  mquisetroure' iridûmfcnt'dani  le  ^  second 'hémistich&  ^P<:354)  y>  i, 
aj.  ^flitfavant  WiW«^/  vv^Sfet  7,' VM«W/te,'l4'Vti€»'i;'^..8,  quelle^  hqaeU 
V.  lôj  \,'Api^èk  Wt  ëffiikx  ton  dit4t  raésonnai^e.  >*^-  P;  355,  Vi  191  cour^ 
rouce,\:  ioui'èé}-^  Pi  3^^  v.'  i3;'d\e)seoif^e^\:'xlësèuèi^^'-ï\'mmt{^evinvers 
après  te  V.  21  ;  v.  23  '  lé  hexxd  porte  vtii^^,  qde  les'éAkeuds  oorrigont.àtor- 
maui^ds:  te  sùjcft  Cât  toH  emtHii  ;  v.  ay^  àffei^ménty  cop^.'  dffe^nt^:-^  P.  3^58, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


346  REVUE    CRITIQUE 

V.  2,  suppr.  bien;  v.  25,  respondre^  1.  espondre,  —  P.  359,  v.  5,  n'ayesen^ 
1.  n'ajrent;  v.  9,  au  lieu  de  quant  nous  lirions  comment^  malgré  le  verssui- 
'  vant;  v.  i3,  charnelle  amour  est  impossible  :  peut-être  chrestienne;  le  latin 
déciderait;  v.  25,  encore,  1.  encor,  —  Dans  la  première  des  ballades  (plus 
récentes]  qui  suivent,  au  v.  10,  Veau  comptant  pour  deux  syllabes  ne  doit 
pas  étonner  (Laisse  l'eau  aval  courir)  :  on  trouve  parfois  cette  quantité  au 
XV«  siècle  (dans  le  Mystère  de  la  Passion^  par  exemple,  eaue  fait  souvent 
trois  syllabes);  v.  i5,  veoir,  1.  veir, 

22.  Le  Testament  de  Jenin  deLeschequi  s'en  va  au  Mont^Sainct-Miehel 
(vers  i525),  facétie  parisienne  sur  un  sot  alors  très-populaire;  M.  Campaui 
avait  eu  Tidée  bizarre  de  voir  dans  cette  pièce  le  modèle  des  Testaments  de 
Villon  :  les  éditeurs  démontrent  sans  peine  qu'elle  en  est  une  imitation 
bien  postérieure. 

23.  La  Vie  et  Trespassement  de  Caillette  (écrit  en  i5i4),  pièce  du 
même  genre,  contenant  des  renseignements  curieux  sur  le  célèbre  innocent 
Caillette,  le  favori  des  halles,  et  suivie  d'une  ballade  où  on  dépeint  le  déses- 
poir de  Jenin  de  Lesche  à  la  mort  de  son  ami.  —  P.  384,  v.  14,  k  Le  bon 
Jenin  à  toute  sa  brouette  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  Jenin  de  Lesche  se  fit 
brouetter  :  la  pièce  précédente  nous  parle  du  mal  qu'il  avait  en  lu 
cuisse. 

Le  résumé  qu'on  vient  de  lire  donne  une  idée  de  l'intérêt  varié  de  ce  vo- 
lume et  de  l'émditîon  non'  moins  variée  que  MM.  de  Montaiglon  et 
de  Rothschild  ont  appliquée  à  la  réimpression  et  à  l'éclaircissement  des 
pièces  qui  le  composent.  Espérons  que  la  suite  de  ce  recueil  si  heureusement 
rajeuni  ne  se  fera  pas  attendre  :  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  se  recom- 
mande au  public  lettré  par  les  mêmes  qualités  que  ce  prenûer  tome  complé- 
mentaire. 

G.  P. 


99.  —  liflMkls  «Igittund  und  die  Iteleliskriege  gesea  die  Htialtast 

von  D'  Fried.  von  Bezold.    Zweite  Âbtheilung.    Mûnchen,   Th.  Ackermann, 
1875,  i68  p.  in-8«. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  partie  de  cette  étude  dans  la  Rtvue 
(17  octobre  1874).  Nous  avons  loué  alors  les  consciencieuses  recherches  de 
M.  de  Bezold  qui  entreprenait,  après  beaucoup  d'autres,  de  retracer  en  dé> 
tail  et  sur  des  documents  en  partie  nouveaux,  la  lutte  terrible  de  TEmpirc 
d'Allemagne  contre  les  Hussites.  Ce  second  fascicule  nous  apporte  l'histoire 
des  années  1423  à  1428.  La  lutte  contre  les  hérétiques  n'oceupe  pas  seule 
pendant  ces  années  la  politique  allemande*  L'auteur  nous  y  fait  suivre  aussi 
les  péripéties  de  la  lutte  d'influence  qui  se  produit  depuis  longtemps  entre 
Sigismond  et  les  états  de  l'Empire.  La  guerre  contre  l'ennemi  commun 
n'est  parfois  qu'un  prétexte  pour  réunir  des  troupes  et  de  l'argent  et  pour 
s'assurer  des  alliances.  D'une  part  nous  voyons  les  électeurs  rhénans  s'en- 
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tendre  à  Boppârt,  puis  à  Francfort,  de  l'autre,  Sigismond  chercher  de  nou' 
veaux  points  d'appui  dans  une  alliance  plus  étroite  ayec  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric-le-Belliqueux,  ainsi  qu'avec  les  Jagellons.  Les  Hussites,  de  leur 
côté,  rassurés  par  la  faiblesse  de  leurs  adversaires,  se  livrent  sans  crainte 
aux  querelles  suscitées  par  leur  fanatisme  religieux  ;  Calixtins,  Orébites  et 
Taborites  se  déchirent  ent^e  eux  et  l'on  voit  même  les  utraquistes  modérés 
s'allier  aux  catholiques  de  Bohême  contre  leurs  frères  ennemis. 

C'est  le  tableau  peu  réjouissant  de  ces  luttes  acharnées  dans  l'Empire  et 
au  dehors  que  M.  B.  a  continué  à  nous  retracer  avec  le  2èle  et  la  scrupu- 
leuse discussion  de  détails  que  nous  avons  signalés  déjà,  mais  nous  regret- 
tons que  l'auteur  ne  réussisse  point  à  donner  plus  de  vie  et  d'attrait  au  récit, 
produit  de  ses  laborieux  travaux. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS. 


Séance  du  12  mai  1876. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  transmet  à  l'académie  une  lettre  de 
M  Albert  Dumont,  directeur  de  Técole  française  d'Athènes,  qui  annonce 
la  constitution  au  siège  de  l'école  d'un  institut- de  correspondance  helléni- 
que, destiné  à  recueillir  des  matériaux  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'ar- 
chéologie grecques,  et  k  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux  par  la 
publication  d'une  revue. 

,  M.  le  ministre  communique  en  même  temps  à  l'académie  le  texte  d'une 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Dumont  pour  lui  demander  de  nouveaux  détails 
sur  cette  création.  Ces  documents  sont  renvoyés  à  la  commission  des 
écoles. 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  écrit  h  l'académia 
pour  lui  annoncer  l'envoi  d'un  compte-rendu  officiel  des  découvertes  archéo* 
logiques  faites  en  Italie  pendant  le  mois  de  février  dernier,  et  donne  quel- 
ques détails  sur  les  travaux  que  poursuivent,  sous  sa  direction,  les  élèves 
de  l'école. 

L'académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Chr»  Lassen,  l'un  de 
ses  associés  étrangers. 

L'académie  procède  au  scrutîil  pour  Télection  d'un  membre  ordinairCi 
en  remplacement  de  M .  OuigniâUt. 

Est  élu,  M.  Gaston  Paris,  professeur  au  collège  de  France^  directeur  d*é* 
tudes  à  l'école  pratique  des  hautes  études. 

M.  Viaor  Guérin  termine  la  lecture  de  son  quatrième  fûpport  suf  sa 
mission  archéologique  en  Galilée. 

M.  Miller  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  Mi  lo  baron  d'Avril^ 
intitula  Étude  sur  la  langue^  le  rite  et  Valphabet  attribués  à  5*  Cyrille; 
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Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de  ne  point  confondre,  dans  les  études 
d'histoire  religieuse,  les  questions  de  rite,  avec  celles  qui  ont  trait  à  la  dis- 
cif^ine,  à  la  langue  liturgique,  ou  à  la  communion  des  églises,  M.  d'Avril 
rappelle  quelle  était  la  situation  des  églises  d'Orient  et  d'Occident  dans  la 
période  qui  a  précédé  la  mission  de  S.  Cyrille,  du  7*  au  9»  siècle.  Il  y 
avait  alors  dans  l'Europe  chrétienne  deux  rites,  l'un  grec,  l'autre  romain; 
le  schisme  entre  Rome  et  Constantinople  n'avait  pas  encore  éclaté,  mais  les 
dissentiments  qui  se  produisaient  fréquemment  sur  les  questions  de  juri- 
diction pouvaient  le  faire  prévoir .  Deux  langues  liturgiques  étaient  con- 
curremment en  usage,  le  latin  dans  l'Occident  et  le  grec  dans  l'Orient.  A  ces 
deux  langues  S.  Cyrille  en  ajouta  une  troisième,  le  slavon.  Les  chrétiens 
avaient  déjà  avant  lui  employé  les  langues  slaves  pour  la  prière  et  la  pré- 
dication, mais  Cyrille  le  premier  les  introduisit  dans  la  liturgie.  On  ignore 
quel  est  le  dialecte  qu'il  choisit  pour  en  faire  la  langue  liturgique  ;  peut-être 
n'en  adopta-t-il  aucun  et  composa-t-il  une  langue  factice  avec  des  éléments 
tirés  des  divers  dialectes.  Il  est  certain  seulement  que  la  langue  dans  laquelle 
il  écrivit  n'est  pas  la  langue-mère  des  langues  slaves  modernes.  Elle  fut  très 
répandue  comme  langue  écrite  pendant  le  moyen  âge  et  joua  dans  les  pays 
slaves  le  môme  rôle  que  chez  nous  le  latin.  Parmi  les  divers  noms  qu'on  a 
proposé  de  donner  à  cette  langue,  M.  d'Avril  préfère  celui  de  slavon. 

Ouvrages  déposés  : 
X  Maare  de  MariN)  Grammaire  malgache  (Paris,  1876,  in-S»);  diverses  brochures 
par  M.  Combes,  de  Bordeaux. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs. 

Par  M.  Garcin  de  Tassy  \TYie  poetical  works  ofBEHA  bd-Din^heir  of  Egjrpt, 
with  metrical  translation,  notes,  and  introduction,  by  E.  H.  Palmbr;  vol.  1, 
arabic  text  (Cambridge,  1876,  iu-40  ;  publié  aux  frais  de  l'université  de  Cam- 
bridge) ; 

Par  M,  de  L'jngpérier  :  A.  de  Cayx,  Le  Musée  archéologique.  (M.  de  Longpé- 
rier.  signale  dans  ce  recueil  un  mémoire  de  M.  de  Cayx  sur  les  tombes  du  ci* 
metière  de  Montlévéque,  Oise)  ; 

Par  AI.  Paulin  Paris:  L.  delà  Saussaye,  Blois  et  ses  environs  (Bloîs,  1873, 
in-8*»);  Id.,  Le  château  de  Chambord,  i2«  éd.  (BIois  1875,  in-8»);  Id.,  Histoire 
du  château  de  Blois  (ib.,  id.)  ;  Id.,  Les  six  premiers  siècles  littéraires  de  la  ville 
de  Lyon  (Lyon  1876,  in«8<*)  ;  et  les  deux  premières  publications  de  la  Société 
des  anciens  textes  français,  les  Chansons  du  XV^  siècle^  publiées  par  M.-  G. 
Paris,  avec  la  musique  publiée  par  M.  A.  Gevaert,  et  l'atlas  de  fac  simile  photo- 
graphiques qui  doit  accompagner  Pédition  des  plus  anciens  monuments  de  la  lan" 
gue  française,  par  M.  G.  Paris. 

Jal'.M  d[v/j:r. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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Sommaire:  loo.  Erdmann,  Syntaxe  de  la  langue  d'Otfrid.  •—  loi.  Cajesse,  Nos 
noms  de  baptême.--  102.  Dannehl,  Le  Bas-allemand  et  sa  littérature.  — >  io3. 
Dyrluno,  Bohémiens  et  rôdeurs  de  nuit  en  Danemark.  —  104.  Ouillouaro, 
Etude  sur  la  condition  des  lépreux  au  moyen-àge.  •—  io5.  Hunziker,  Wallen« 
stein  administrateur.  —  106.  Campardon,  Nouvelles  pièces  sur  Molière.  — 
107.  MANzoNiy  Les  Fiancés,  p.p.  T'SLtwzKkKT,^  Correspondance:  Un  panégyrique 
de  François  I«'.  •—  Académie  des  Inscriptions. 

100.  —  Untersnchanseii  uber  die  Sjnitaz  der  Spraehe  OtMds  von 

Oskar  ërdmann.  —  Erster  Theil.  Die  formationen  des  Verbums  in  einfachea 
und  in  zusammengesetzten  Saetzen.  -^  Halle.  Buchhandiung  des  Waisenhau* 
ses.  1874.  1  vol.  S*»,  XII  et  234  p. 

Ce  volume,  dont  la  publication  remonte  à  plus  d'une  année  déjà,  contient 
la  première  partie  d'un  ouvrage  qui  avait  obtenu  en  manuscrit  le  prix  d'un 
concours  ouvert  par  l'académie  des  sciences  de  Vienne»  L'auteur  y  traite 
de  l'emploi  du  verbe  à  ses  différents  temps  et  modes,  tant  dans  les  proposi* 
tions  principales  que  dans  les  propositions  subordonnées  du  vieux  haut  al- 
lemand. Le  livre  des  évangiles  d'Otfrid  est  le  principal  monument  qu'il  ait 
interrogé  sur  la  syntaxe  de  cette  période  primitive  de  la  langue  allemande, 
mais  il  n'a  pas  négligé  les  autres.textes  qui  en  ont  été  conservés,  gardant  seu* 
lement  une  prudente  réserve  vis-à-vis  des  traductions  qui  ont  dû  subir  l'in- 
fluence de  la  symaxe  latine.  En  méme|temps  que  le  verbe  d'ailleurs,  il  n'a  pu 
se  dispenser  de  comprendre  dans  son  étude  les  moyens  qui  servent,  avec  la 
distinction  des  modes,  à  indiquer  la  liaison  des  propositions  entre  elles  dans 
les  phrases  composées,  c'est-à-dire  l'usage  du  pronom  relatif  et  des  conjon- 
ctions. Son  travail  a  été  favorablement  apprécié  en  Allemagne  par  des  ger-* 
manistcs  compétents.  Nous  voudrions  seulement  donner  dans  cette  courte 
note  une  idée  de  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  pour  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  aux  études  générales  de  linguistique  indo-européenne,  et  nous 
choisirons  pour  cela  le  sujet  de  la  construction  relative. 

On  sait  que  le  choix  du  pronom  relatif  paraît  avoir  eu  lieu  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  famille  indo-européenne  d'une  façon  indépendante, 
et  dans  des  périodes  postérieures  à  leur  séparation.  Les  questions  que  soulé* 
vent  l'origine  et  le  développement  de  la  construction  relative  sont  donc  ren- 
voyées à  l'histoire  particulière  des  divers  groupes  de  langues.  On  a  cepen- 
dant rapporté  à  la  môme  origine  le  pronon  relatif  du  grec  oç,  IJ,  0  et  celui 
du  sdLnskntyas^xâ^yat^  et  dans  un  travail  intitulé  :  Untersuchungen  uber 
den  Ûrsprung  des  Relativpronomens  in  den  indogermanischen  Sprachen 
(Studien  de  Curtius,  vol.  II,  p.  2o3  et  suiv.),  M.  Windisch  a  cherché  à  dé- 
Nouvelle  Série,  I.  22 
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river  la  fonction  relative  du  thème  pronominal  ya  d'une  fonction  primi- 
tive 4naphorique,  Ce  pronom ,  ^ui  aurait  servi  d'abord  simplenaent  à  rappev 
1er  dans  une  proposition  coordonnée  l'un  des  termes  de  la  proposition  pré- 
cédente, serait  devenu  peu  k  peu  le  signe  d*un  lien  de  plus  en  plus  étroit 
entre  les  deux  propositions,  et  enfin  d'une  subordination  de  la  seconde  à  la 
première.  Tout  pronom  anaphorique,  et  en  particulier  le  pronom  ya^  n'é- 
tant d'ailleurs  selon  M.  Windîsch  qu'un  pronom  démonstratif  dont  le  sens 
primitif  s'est  affaibli,  ce  savant  explique  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
par  l'intermédiaire  de  la  fonction  anaphorîque,  le  développement  du  sens 
relatif  dans  le  démonstratif  germanique  der, 

M.  E.  combat  cette  manière  de  voir.  Selon  lui,  le  pronom  tfer,  chez 
Otfrid  ther^  avant  de  jouer  le  rôle  d'un  pronom  relatif  construit  en  tête  de 
la  proposition  subordonnée,  était  conçu  comme  un  démonstratif  apparte- 
nant à  la  proposition  principale,  mais  qui,  placé  entre  cette  proposition  et 
la  suivante,  devait  devenir  peu  à  peu  le  signe  de  leur  liaison  et  être  enfin 
attribué  à  la  seconde. 

Notre  incompétence  nous  interdit  de  prendre  parti  sur  cette  question 
qui  divise  les  germanistes  et  que  M.  Tobler  a  de  nouveau  traitée  dans  une 
recensîon  du  livre  de  M.  E.  [Zeitschrîft  fur  deutsche  Philologie.  Vl.  iSjS. 
p.  243).  Nous  avons  voulu  seulement,  comme  nous  l'annoncions,  donner 
un  exemple  de  l'intérêt  très  général  présenté  par  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage que  nous  recommandons,  quoiqu'un  peu  tard,  à  nos  lecteurs.  En  ef- 
fet, bieh  qtie  le  développement  indépendant  de  la  construction  relative  dans 
les  différentes  langues  ne  permette  sur  ce  sujet  aucune  conclusion  directe 
de  Tune  à  l'autre,  les  înférences  analogiques  ne  sauraient  être  négligées 
quand  il  s'agit  d'un  problème  aussi  ardu,  et  la  solution  qu'il  recevrait  pour 
Tun  des  groupes  de  langues  de  la  famille  ne  pourrait  être  négligée  par  ceux 
qui  voudraient  le  traiter  pour  un  autre  groupe.  En  attendant,  et  pour  notre 
compte  personnel,  la  contradiction  que  la  théorie  de  M.  Windisch,  dérivant 
la  fonction  relative  d'un  sens  primitif  anaphorique,  a  rencontrée  de  la  part 
de  M.  A.  sur  le  domaine  germanique,  n'a  pu  qu'augmenter  les  doutes  que 
nous  avait  toujours  laissés  cette  théorie  dans  son  application  au  grec  et  au 
sanskrit. 

Abel  Bergaigne. 


loi.  -*•  Ifnsére  Top-  mid  TauftiaJieii  in  ihrem  Ursprung  und  ihrer  Bedèu- 
tung  erkltfrt  und  mit  denen  anderer  Nationen  vergiichen  von  ïy  l^  G.  Th. 
Gr£$6b,  Dresdeni  Zahn^  iSjô.  In-S»^  46  p.  — '  Prix  2  fr.  5o. 

Il  est  bon  de  prévenir  ceux  qui,  tentés  par  le  titre,  pourraient,  comme 
l'auteur  de  cet  article,  vouloir  acheter  cette  brochure,  de  garder  leur  argent 
pour  eux.  Elle  contient,  sans  aucun  préambule  et  sans  aucune  note,  une 
liste  de  noms  mal  orthographiés  plus  ou  moins  usités  en  Allemagne  mais  d'ail- 
leurs de  toutes  provenances.  L'étymologie  est  généralement  germanique  ou 
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celtique  au  choix,  p.  ex.  Adelhard(anc,  ail.  =  Noble  cœur^  en  cclt.  =  Noble 
fille).  D'autres  fois  c'est  avec  Thébreu  que  le  celtique  concourt  :  Elisabeth 
(de  l'hébreu  =  Dieu  ajuré^  en  celt.  =  Femme  bonne  et  belle).  Les  rap- 
prochements sont  généralement  d'un  haut  intérêt,  comme  le  montrent  les 
trois  premiers  articles:  Aaron  =ir.  Aaron  ;  Abœlard  (tiré  du  latin^  dit  M. 
Grosse,  qui  nous  laisse  le  soin  de  chercher  nous-mêmes  le  latin  en  question) 
=  fr.  Abailatd;  Abdias  (tiré  du  grec,  dit  le  même  savant)  =  £r.  Abdias.  — 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  que  M.  le  conseiller  aulique,  directeur  du 
musée  de  Dresde,  s'est  permis  aux  dépens  de  son  éditeur  et  du  public  une 
plaisanterie  ;  elle  nous  paraît  absolument  dépourvue  de  sel.  , 


102.  —  Gw  DAimBia»  U«ber  niederdeutsche  Sprache  and  Liieratur.  Ia« 

8«»,  Berlin,    1875,    64  p.  [Sammlung    gemeinverstœndlicher   wissenscJiaftlicher 
Vortrœge,  cahiers  219  et  220). 

M.  D.  s'est  proposé  de  combattre,  par  quelques  notions  claires  et  préci- 
ses, destinées  à  mieux  feire  connaître  le  bas-allemand  et  sa  littérature,  les 
préjugés  et  les  erreurs  qui  ne  régnent  encore  que  trop  au  sujet  de  cet 
idiome.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une  manière  satisfaisante,  et  son  livre, 
écrit  dans  un  style  élégant  et  animé,  en  offre  une  apologie  aussi  chaleu- 
reuse dans  la  forme  que  juste  et  modérée  dans  le  fond.  Il  commence  par 
établir  la  vrai^  signification  du  terme  bas-allemand  ou  plat-allemand  :  par 
là  on  entend,  non  un  allemand  corrompu  ou  dégénéré,  mais  la  langue  des 
plaines  basses,  du  pays  plat  de  l'Allemagne  du  Nord,  par  opposition  à  celle 
des  régions  élevées  et  montagneuses  de  l'Allemagne  du  Sud.  Puis  M .  D. 
détermine  la  place  du  bas-allemand  dans  la  famille  des  langues  germani- 
ques, les  frontières  actuelles  de  cette  langue,  sa  situation  en  face  de  l'alle- 
mand littéraire,  et,  après  avoir  analysé  ses  qualités  et  ses  défauts,  il  jette  un 
coup  d'oeil,  peut-être  un  peu  trop  rapide,  sur  sa  littérature. 

Il  se  contente  de  signaler  en  passant  les  ouvrages  les  plus  importants  et  les 
plus  connus  :  Héliand,  Reineke  de  Vos^  les  Chroniques,  et  s'attache  surtout 
à  Éûre  connaître  les  Proverbes,  Aphorismes  et  Chants  populaires,  jugeant 
avec  raison  que  c'est  là  ce  qui  caractérise  le  mieux  un  peuple  et  sa  langue. 
Nous  aurions  désiré,  pour  clore  cet  aperçu,  quelques  pages  sur  les  auteurs 
contemporains  :  Mrmann,  Brinckmann,  Eggers,  Hobein,  surtout  Reutcr 
etGroth,  méritaient  bien  chacun  une  courte  notice;  M.  D.  comblera  sans 
aucun  doute  cette  lacune  dans  une  seconde  étude  plus  développée,  qu'il 
nous  promet  sous  peu.  En  vue  de  ce  nouveau  travail,  nous  appellerons  son 
anention  sur  quelques  points  secondaires,  où  souvent  on  désirerait  plus 
de  clarté  et  d'exactitude. 

Le  passage  concernant  les  langues  Scandinaves  (p.  7)  et  leurs  rapports  de 
parenté  avec  le  haut  et  le  bas-allemand  est  trop  vague  ;  celui  (p.  8),  où  M. 
D.  parie  de  la  loi  de  permutation  des  sons  (Lauttferschiebung),  est  équivo^ 
que  et  semble  vouloir,  avec  les  Danois,  enlever  à  Grimm,  pour  l'attribuer  à 
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Rask,  la  gloire  d'avoir  découvert  et  iormulé  cette  loi  dans  son  ensemble. 

En  reproduisant  (p.  i3),  sans  aucune  restriction,  l'opinion  de  Grothsur 
l'Ecole  de  Silésie,  M.  D.  semble  ne  pas  connaître  la  Geliebte  Domroseét 
Gryphius,  dont  l'existence  ne  s'accorde  guère  avec  le  jugement  absolu  d» 
Groth, 

Enfin,  espérons  que  M.  D.  saura,  à  l'avenir,  épargner  aux  gens  sérieux, 
auxquels  sans  doute  il  a  la  prétention  de  s'adresser  avant  tout,  des  tirades 
déclamatoires  semblables  à  celles  qui  remplissent  les  pages  i6  à  19;  qu'im- 
porte, par  exemple,  au  lecteur,  désireux  d'étudier  le  bas-allemand,  d'enten- 
dre, à^ropos  des  frontières  linguistiques  de  cet  idiome,  proclamer  urbi  et 
orbi  que  c  depuis  1870,  les  Flamands,  dans  leur  lutte  contre  le  parti  gallo- 
€  phile  des  Wallons,  tournent  vers  l'Allemagne  un  regard  plein  d'es- 
€  poir  (!),»...  ?  Albert  Fécamp. 


io3.  —  Bohémiens  et  rôdeurs  de  nuit  en  Danemark,  considérés  au 
point  de  vne  des  relations  sociales  en  général,  fTatere  og  Nat* 
mandsfolk  i  Danmark,  betragtede  med  hensyn  til  Samfundsforholdene  i  det 
Helc)  par  F.  Dyrlund.  Copenhague,  Libr.  Gyldendal  (F.  Hegel),  1872,  3g4  p. 
in-8*». 

Cet  ouvrage  est  exclusivement  fondé  sur  l'étude  des  documents,  l'auteur 
l'avoue  :  il  ne  s'est  pas  mis  à  la  recherche  des  vagabonds,  ne  les  a  pas 
suivis  dans  leurs  excursions  ;  n'a  pas  voyagé  dans  leurs  voitures,  séjourné 
dans  leurs  campements,  ou  habité  dans  leurs  culots  ^  ;  il  ne  les  connaît 
que  par  les  rapports  d'autrui,  mais  si  l'observation  directe  lui  a  man« 
que,  il  y  supplée  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  investigations 
dans  les  archives  et  le  caractère  rigoureusement  scientifique  de  ses 
études.  Il  ne  court  pas  après  le  pittoresque,  mais  bien  après  la  vérité, 
et  avec  lui  on  n'a  pas  à  se  demander  où  finit  le  roman  et  où  com- 
mence l'histoire.  Cette  dernière  seule  tient  une  place  dans  son  ouvrage  ;  il 
n'y  faut  pas  chercher  des  tableaux  de  la  nature  sauvage  où  se  plaisent 
les  Natmœnd^  des  peintures  de  leur  vie  nomade,  des  anecdotes  plus  ou 
moins  authentiques,  mais  seulement  des  faits  positifs,  parfaitement  docu- 
mentés. C'est  dans  les  documents  administratifs  et  les  pièces  judiciaires 
qu'il  a  'recueilli  ses  notions  les  plus  précises,  mais  il  a  aussi  tiré  bon  parti 
des  sources  imprimées,  notamment  des  monographies  de  Grellmann,  de 
Pott  et  d'Avé-Lallemant,  ainsi  que  d'autres  écrits  cités  dans  leurs  biblio- 
graphies ;  des  savants  mémoires  de  M .  Paul  Bataillard  ;  pour  la  Norvège 
des  excellents  rapports  de  M.  E.  Sundt;  enfin,  pour  le  Danemark,  des 
deux  éditions  de  l'ouvrage  de  Dorph  et  des  notices  qu'en  ont  donné  Rask, 


j.  Dans  ridiome  bourguignon,  ce  mot  signifie  une  petite  retraite,  partie  creusée 
en  terre,  dont  les  parois  et  le  toit  sont  formés  de  gazons,  et  qui  sert  d*abri  aux 
charbonniers,  aux  gens  des  bois  et  aux  pécheurs.  Il  correspond  au  danois  kule, 
au  suédois  kula^  au  hollandais  kuyl^  au  frison  kuyl,  kawl,  kul,  kcgli  et  kolok,  au 
platt-deutsch  kuhle,  qui  toi^s  ont  le  sens  de  cavité,  fosse,  par  suite  caverne. 
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dans  le Dansk Litteratur-tidende  for  1824  (p.  613-617),  et  R.  J.  F.  Henrich- 
scn  dans  Maanedsskrift  for  Litteratur^  t.  VIII  (Copenhague,  i837>  in-8», 
p.  1-32)  ;  de  La  Vie  des  Kjeltring  de  Blicher  [àAti^  Nordlyset^  Randers, 
1822,  reprod.  dans  ses  Garnie  og  nye  Noveller,  2»  édit.,  t.  I,  Copenh., 
i856,  p.  3o-52),  de  Tarticle  de  M.  Brosbœli  dans  la  Dansk  Folkehlad^  7*  an- 
née, n«  28,  p.  110- 112),  et  de  ses  romans  :  £e  Fils  du  Contrebandier 
^Smuglerens  Sœn,  1839),  et  V Homme  des  Bruyères  (Hedemanden,  1840)  ; 
enfin  de  Un  voyage  dans  les  bruyères  des  environs  de  Viborg  (En  Hede- 
reise  i  Viborg- Egnen,  1867),  par  M.  Goldschmidt.  Mais  il  n'a  pu  se  servir 
dé  quelques  notices  contenues  dans  les  Collections  pour  Vhistoire  et  la  topo^ 
graphie  du  Jutland  (Samlinger  til  jysk  Historié  og  Topographie^!,  publiées 
après  la  composition  de  son  ouvrage. 

Dans  l'introduction,  il  rappelle  ce  que  l'on  sait  de  l'apparition  des  Bo- 
hémiens et  de  leurs  mœurs  ;  bien  qu'il  soit  parfaitement  au  courant  de  Ift 
littérature  du  sujet,  jusque  dans  ses  productions  les  plus  récentes,  comme 
il  n'a  pas  ici  la  prétention  de  dire  du  neuf,  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  cet  exposé.  Remarquons,  cependant,  que,  au  lieu  de  dériver  rotwelsch, 
le  nom  du  jargon  des  Gauner  allemands,  de  roth  rouge,  comme  l'ont  fait 
divers  auteurs,  il  le  rapproche  de  l'allemand  roden  vagabonder,  du  latin 
rotare^  et  du  français  rôder ^  de  sorte  que,  selon  lui,  rotwelsck  signifie  le 
jargon  des  vagabonds  \  welsch,  italien  (originairement  gaulois  cisalpin), 
étant  pris  ici  dans  le  sens  de  langue  étrangère. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  Bohémiens  et  les  vagabbnds  étrangers, 
l'auteur  ne  s'occupe  pas  immédiatement  de  ceux  de  Danemark,  mais  il 
entre  dans  de  savantes  digressions  sur  la  police,  les  pénalités,  les  prisons 
et  l'organisation  de  l'assistance  publique  à  la  campagne  ;  car  c'est  seule- 
ment à  propos  des  mesures  prises  contre  les  Bohémiens,  ou  en  leur  faveur, 
qu'il  est  parlé  d'eux  en  Danemark,  dans  les  siècles  passés  ;  ils  sont  parfois 
cités  nominativement  dans  les  ordonnances,  le  plus  souvent  confondus 
avec  le  reste  des  mendiants,  voleurs  et  gens  sans  aveu.  M.  DyHund  a  déployé 
beaucoup  d'érudition  dans  cette  notice,  mais  il  y  a  admis  une  foule  de  ren- 
seignements étrangers  au  sujet,  comme  les  quêtes  pour  racheter  les  captifs  des 
corsaires  barbaresques.  —  Parmi  les  vagabonds,  il .  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  les  Keltrings  ou  Kjeltrings^  en  i562,  dans  une  lettre  du  roi 
Frédéric  II.  Ce  nom  désignait  alors  une  classe  de  contribuables.  M.  Dyr- 
lund  pense  qu'il  s'appliquait  aux  peaussiers  (skinderc),  et  c'est  vraisembla- 
ble ;  d'abord  parce  que  les  Keltrings  ne  figurent  pas  dans  les  listes  où  sont 
nommés  les  Skinders,  et  réciproquement  ;  ensuite,  parce  que  les  Keltrings 
ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  profession  d'équarisseur.  Mais  on  peut  se 
demander  comment  un  nom  qui  vient  de  Keltre,  demander  avec  instance, 
(par  extension  mendier),  qui  s'applique  aux  vagabonds,  aux  mendiants,  et 
qui  dès  i635  avait  ce  dernier  sens  dans  le  règlement  communal  de  la  pa- 
roisse de  Radsted  (île  de  Laaland),  a  pu  figurer,  de  i562  à  i385,  sur  la  liste 
des  patentés  ?  Pourquoi  imposer  des  gens  qui  vivent  de  charité  publique  ? 
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L'auteur  n'a  pas  répondu  à  ces  questions  ;  elles  ne  sont  pourtant  pas  inso- 
lubles, nous  semble-t-il,  surtout  si  Ton  se  reporte  au  sens  primitif  de  Keî" 
tre,  et  si  Ton  examine  comment  s'y  prennent  encore  aujourd'hui  les  mar- 
chands ambulants  :  ils  vont  de  maison  en  maison  s'informant  si  Ton  n'a  pas 
tel  ou  tel  objet  à  vendre  ou  à  acheter;  de  là  une  infinité  de  demandes  dont 
la  répétition  devient  importune.  Le  nom  de  Keltring  pouvait  donc  ne  signi- 
fier à  l'origine  que  demandeur,  mais  il  aura  pris  le  sens  de  quémandeur, 
lorsque  ceux  qui  le  portaient  se  sont  livrés  à  la  mendicité  soùs  prétexte 
d'exercer  leur  métier  de  peaussiers. 

C'est  ainsi  que  le  mot  de  Natmœnd  (hommes  de  nuit)  s'applique  à  la  fois 
aux  gagne-petit  et  aux  vagabonds.  Correspondant  à  l'allemand  Nachtmeister 
(littéralement  :  maître  nocturne],  il  désignait  originairement  une  profession, 
bien  plus,  une  sorte  de  fonction  publique,  peu  élevée  à  la  vérité,  puisqu'elle 
était  à  la  nomination  du  bourreau.  Les  Natmaend  étaient  à  la  fois  valets 
du  bourreau,  équarrisseurs,  vidangeurs,  ramoneurs,  bref  ils  étaient  chargés 
de  tous  les  petits  métiers  qui  passaient  pour  déshonorants  et  ne  pouvaient 
s'exercer  que  la  nuit,  d'où  le  nom.  Ces  professions  si  utiles  et  passablement 
lucratives  étaient  tellement  méprisées  que  les  titulaires  ne  pouvaient  trouver 
ni  parrains  pour  leurs  enfants,  ni  sage«femme  pour  les  présenter  à  l'église, 
et  que  les  croque-mort  même  se  refusaient  à  porter  leurs  cadavres  au  cime* 
tière.  Aucune  école  ne  voulait  recevoir  les  enfants  des  Natmœnd;  les  gens 
du  peuple  ne  daignaient  ni  manger,  ni  travailler  avec  eux,  ni  coucher  sous 
le  même  toit  ;  les  agents  de  police  répugnaient  à  porter  la  main  sur  eux  pour 
les  arrêter  et  les  emprisonner.  Il  fallut  que  l'autorité  réagît  contre  ces  prd* 
jugés,  que  la  loi  danoise  n'a  d'ailleurs  jamais  partagés,  bien  que  radminis" 
tration  militaire  exclût  de  la  milice  les  gens  en  question.  Les  Natmssnd 
formaient  une  classe  de  parias  ;  eux-mêmes  trouvaient  leur  compte  à  repré- 
senter comme  déshonorarits  les  métiers  qui  leur  procuraient  de  faciles  bé* 
néfices  et  dont  ils  avaient  intérêt  à  se  réserver  le  monopole.  Le  3 1  janvier 
1 794,  fut  rendue  une  ordonnance  pour  enj&indre  aux  paysans  d'enfouir 
leurs  animaux  morts  après  en  avoir  enlevé  la  peau,  le  tout  sans  l'aide  des 
Natmœnd,  et  le  gouvernement  ordonna  une  enquête,  dont  M,  Dyrlund 
donne  de  curieux  extraits,  sur  les  moyens  d'émanciper  ces  esclaves  du  pré* 
jugé.  Le  mouvement  était  donné  ;  l'opinion  publique,  éveillée  par  les  efforts 
et  les  déclarations  de  l'autorité,  et  par  les  idées  libérales  que  la  Révolution 
française  avait  mises  en  honneur,  allait  se  mêler  de  la  cause  des  Nat- 
mœnd. 

Dans  le  chapitre  IV,  l'auteur  analyse  les  mémoires  imprimés  ou  manus- 
crits que  des  prêtres  et  des  magistrats  écrivirent  sur  l'extirpation  du  vaga- 
bondage et  l'amélioration  du  sort  de  ceux  qui  s'y  livraient.  La  chancellerie, 
saisie  de  cette  affaire,  la  discuta  pendant  17  ans,  h  partir  de  1819,  et  n'a- 
vait pas  encore  pris  de  résolution,  lorsque  la  question  fut  portée,  en  i836, 
devant  les  États  provinciaux  du  Jutland,  à  Viborg.  Cette  assemblée  eut  à 
délibérer  sur  un  projet  de  pétition  au  roi,  pour  demander  la  présentation 
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d'une  loi  sur  le  vagabondage  et  la  mendicité.  Les  voix  se  partagèrent  exkc^ 
tement  par  moitié,  et  la  motion  fut  en  conséquence  repoussée.  Il  n'y  avait 
donc  toujours  rien  de  fait,  après  des  discussions  qui  duraient  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  C'est  que  les  dispositions  législatives  et  les  mesures 
administratives  ne  peuvent  pas  grand 'chose  pour  l'extinction  du  paupérisme  ; 
l'absolutisme  et  le  parlementarisme  sont  également  impuissants  à  détruire 
ce  mal  qui  disparaît  seulement  là  où  le  travail  est  rémunérateur  et  acces- 
sible aux  plus  mauvais  ouvriers.  Or,  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  Tin* 
dustrie  sous  le  règne  de  Christian  VIII  et  le  besoin  de  bras,  firent  que  les  pay- 
sans, loin  de  repousser  les  Natmsnd,  comme  au  siècle  passé,  leur  donnèrent 
de  l'occupation,  et  ceux  d'entre  cet  derniers  qui  voulurent  travailleri  fini- 
niront  par  se  confondre  avec  le  reste  du  peuple^  de  sorte  qu'aujourd'hui 
les  Natmcend  no  forment  plus  une  classe  h  part* 

Le  chapitre  V  traite  des  éléments  dont  se  composait  la  corporation  des 
Natmaend  jutlandais,  de  leurs  noms,  de  leur  répartition^  de  leur  genre  de 
vie  et  maxiière  d'être.  L'aUteur,  après  avoir  examiné  les  diverses  définitions 
proposées  par  ses  précédécesseurs,  en  présente  une  nouvelle  et  très*simple , 
La  caste  des  Natmsnd  jutlandais,  dit-il,  est  une  race  nomade  héréditaire, 
qui  se  regarde  et  est  regardée  comme  différente  du  reste  de  la  nation  (p.  ai 8), 
Mais  ce  n'est  pas  une  race  pure  ;  elle  est  domposéè  de  différents  éléments  et 
se  subdivise  en  deux  classes  :  les  vitriers  (glarmestcre),  qui  s'appellent  eux* 
mêmes  gens  de  métier  {proksiionlstGr)  ou  voyageurs  (reisende),  et  affectent 
de  mépriser  les  autres,  quoiqu'ils  se  mêlent  souvent  avec  eux  ;  et  les  équa'^ 
risseurs  (rakker),  vidangeurs,  ramoneurs.  Le  nom  de  Keltring  s'applii]ue  à 
toute  la  caste  et  signifie  actuellement  un  gueux  ;  mais,  à  l'origine,  les  Nat* 
masnd  n'étaient  pas  nécessairement  des  mendiants  ;  s'ils  le  sont  devenus 
dans  les  derniers  temps,  cela  tient  à  ce  que,  n'ayant  plus  le  monopole  des 
métiers  déshonorants,  ils  trouvaient  moins  facilement  à  gagner  leur  vie. 
Ainsi,  les  bonnes  intentions  du  gouvernement  et  des  philanthropes  qui  vou- 
laient les  réhabiliter,  leur  ont  d'abord  été  plutôt  nuisibles  qu'utiles  ;  mais  à 
la  longue  elles  ont  fini  par  produire  de  bons  résultats,  puisque  les  Natmsend 
commencent  à  se  fondre  dans  la  nation. 

Pas  plus  en  Danemark  qu'ailleurs,  les  vagabonds  d'origine  indigène,  ou 
même  européenne,  ne  se  confondent  avec  ceux  d'origine  asiatique.  Ces  der- 
niers qui  sont  appelés  Tatere  (au  singulier  :  Tater),  aussi  bien  dans  la  lan- 
gue vulgaire  que  dans  la  langue  administrative  et  judiciaire  du  Danemark, 
forment  une  classe  spéciale.  On  ignore  l'année  précise  et  même  l'époque  où 
ils  se  montrèrent  pour  la  première  fois  dans  ce  pays,  et  l'on  ne  sait  pas  ce 
que  devint  la  bande  que  le  roi  Jacques  IV  d'Ecosse  recommandait  à  son 
oncle  le  roi  Jean  de  Danemark,  par  une  lettre  du  mois  d'avril  i5o5.  Il  est 
probable  qu'il  y  en  avait  depuis  quelque  temps  dans  le  royaume,  lorsque 
fut  rendue,  le  3o  octobre  i536,  l'ordonnance  par  laquelle  Christian  III 
<  enjoignait  à  tous  les  Taters  du  royaume  de  le  vider  dans  le  délai  de  trois 
mois,  a  C'est  si^ns  doute  de  l'Allemagne  que  le  Danemark  avait  reçu  ces  no* 
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mades^  ainsi  que  leur  nom.  L'ordonnance  précitée  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres,  également  impuissantes  à  purger  le  sol  danois  de  la  présence  des 
Taters,  si  bien  que  par  une  lettre  du  28  avril  1 574,  Frédéric  II  ordonna 
d'envoyer  à  Copenhague  tous  les  Taters,  pour  y  être  employés  comme  for- 
gerons dans  les  ateliers  royaux.  L'auteur  passe  en  revue  une  foule  de  docu* 
ments  législatifs,  administratif  et  judiciaires  qu'il  a  eus  sous  les  yeux  ;  ils 
ne  fournissent  pas  de  notions  sur  l'ethnographie  et  la  langue  des  Taters, 
mais  seulement  sur  leurs  habitudes  de  vol  et  de  vagabondage,  et  sur  les  pé- 
nalités qu'ils  encouraient  :  la  pendaison,  la  fustigation,  le  bannissement  et 
la  prison. 

Vers  le  milieu  du  XVII»  siècle,  la  législation  s'étant  adoucie  à  leur  égard, 
soit  parce  qu'ils  avaient  presque  totalement  disparus,  soit  à  cause  du  pro- 
grès des  théories  humanitaires,  M.  Dyrlund  cesse  de  suivre  leurs  traces  dans 
les  archives  des  tribunaux.  Examinant  ensuite  s'ils  étaient  indigènes  ou  s'ils 
venaient  de  l'étranger,  il  admet  que  malgré  les  ordres  de  bannissement  et 
la  rigueur  de  la  pénalité,  quelques  ûimilles  de  Taters  se  perpétuèrent  en 
Danemark;  ils  avaient  des  lieux  de  résidence  fixe  ou  continue  dans  les  îles, 
par  exemple  en  Sélande,  où  il  y  a  une  caverne  de  Taters  ;  dans  le  bois  de 
Delhoved  (amt  de  Holbaek)  et  en  Fionie  où  l'évéque  Jacob  Madsen  écrit 
dans  son  livre  de  visite,  à  la  date  du  1 5  avril  1 5g5  :  c  II  y  a  à  Stubberup 
beaucoup  de  Taters,  dont  quelques-uns  se  trouvaient  à  l'église  aujourd'hui.  » 
Mais  la  meilleure  preuve  de  leur  séjour  ininterrompu  dans  le  pays  se  trouve 
dans  la  circonstance  qu'ils  ont  laissé  des  traces  jusqu'à  nos  jours.  Et  cepen- 
dant il  y  a  longtemps  que  leur  mélange  avec  d'autres  races  a  commencé, 
puisque  Kr.  O.  Veile  écrit,  en  i652,  dans  son  Glassarium  juridicum,  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  Taters,  les  noirs  et  les  blancs.  C'est  seulement  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVIII»  siècle  que  l'élément  européen  (Natmœnd)  vint  à 
dominer  sur  l'élément  asiatique  (Tatere).  Le  type  caractéristique  de  cette 
dernière  race  s'est  conservé  jusqu'aujourd'hui.  On  lit  en  effet  dans  le  Jour- 
nal des  États  provinciaux  du  Jutland  (i836,  2,  p.  991)  :  c  Parmi  les  vitriers, 
il  y  a  encore,  d'après  les  informations  que  nous  sommes  parvenus  à  re- 
cueillir, quelques  individus  qui  passent  pour  être  issus  des  Tatere  ou  5i- 
genere^  qui  sont  appelés  Tatere  ou  Romanier  (forme  plurielle  danoise  du 
mot  Romani)  par  les  autres  vagabonds,  et  dont  la  couleur  foncée  des  che- 
veux, de  la  peau  et  des  yeux,  semble  attester  l'origine  exotique.  >  M.  Bros- 
bœll  affirme  aussi  que  <  le  pur  Natmand  (Tater)  peut  être  distingué  des 
autres  au  premier  coup-d'œil.  La  couleur  de  sa  peau  est  brun-jaune  ;  ses 
cheveux  et  ses  yeux,  d'un  noir  brillant  ;  les  traits  et  l'expression  du  visage 
portent  une  certaine  empreinte  qui  est  incontestablement  asiatique.  1  (Dansk 
Folkeblady  7*  année,  n»  28,  p.  112,  col.  2). 

Dans  les  documents,  d'ailleurs  fort  insuffisants,  les  Taters  sont  représen- 
tés comme  des  nomades,  voyageant  en  bande,  conduits  par  un  chef,  d'où 
l'expression  Taterkonge  (roi  des  Taters),  qui  a  d'ailleurs  une  signification 
injurieuse  ;  comme  des  vagabonds  qui  trompaient  le  peuple,  maraudaient, 
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se  livraient  à  la  sorcellerie,  à  tel  point  que  leur  nom  est  devenu  synonyme 
de  diseurs  de  bonne  aventure.  Ils  vivaient  de  mendicité,  de  pèche  et  de  di- 
vers petits  métiers  (vitriers,  brasseurs,  musiciens,  saltimbanques).  Il  n'est  dit 
nulle  part  que  ceux  du  Danemark  fussent  maquignons,  commerçants  dans 
les  villes,  bourreaux  ou  équarrisseurs.  Un  dernier  trait  de  leurs  mœurs  pri- 
mitives :  les  gens  affaiblis  par  l'âge  ou  la  maladie  se  précipitaient  à  Teau  ou 
étaient  enterrés  vivants  par  leurs  proches,  avec  certaines  cérémonies  accom- 
pagnées de  chants. 

La  langue  que  parlent  les  Taters  de  Danemark  n'est  connue  que  par  les 
deux  éditions  du  Rotvelsk  Lexicon  de  Dorph  ;  la  première  (1824)  fondée  sur 
les  communications  d'un  Tater  enfermé  à  la  maison  de  correction  de  Vi- 
borg,  l'autre  augmentée  de  quelques  mots  (60)  fournis  par  un  agent  de  police 
du  Jutland.  Cet  idiome  que  les  documents  ou  le  peuple  danois  appellent 
tantôt  Latin  des  Keltrings^  tantôt  Rotvœlsk^  est  nommé  par  les  Taters 
langue  des  Profvelikvant  (ceux  qui  parlent  bien).  D'après  le  spécimen  fourni 
par  Dorph,  c'est  l'ancien  dialecte  jutlandais  corrompu  qui  en  forme  le 
tond  :  la  déclinaison  et  la  conjugaison  sont  empruntées  à  cet  idiome,  ainsi 
que  la  syntaxe,  les  auxiliaires,  les  pronoms,  les  articles,  les  conjonctions,  • 
les  prépositions  ;  le  vocabulaire  lui-même  se  compose  en  grande  partie  de 
mots  jutlandais,  abrégés  ou  allongés,  il  y  a  aussi  du  latin,  du  rotwelsche  et 
très-peu  de  romani  ;  h  peine  3o  mots  sur  les  5oo  de  la  première  édition, 
et  plus  de  3o  sur  les  60  nouveaux  mots  de  la  seconde  édition.  Cette  fiaible 
proportion  de  romani  tient  •  peut-être  à  ce  que  le  prisonnier  de  Viborg 
n'était  pas  un  Tater,  mais  plutôt  un  Natmœnd. 

Le  romani  du  Jutland  diffère  un  peu  de  celui  de  la  péninsule  Scandi- 
nave, le  vocabulaire  de  Dorph  contient  moins  d'éléments  romanis  que 
celui  de  Sundt,  mais  bien  plus  que  tous  les  dictionnaires  rotwelsches,  où  il 
n'y  en  a  point  dans  le  Liber  vagatorum^  très-peu  dans  Bedeler  Ordefiy 
Hempels  Wahlerey^  ou  les  collections  du  XVIII»  siècle.  Ces  éléments  ne 
commencent  à  paraître  que  dans  le  dictionnaire  de  Konstanzcr  Hans. 
(1791),  et  dans  le  grand  dictionnaire  général  des  Gauners  allemands,  publié 
par  Avé-Lallemant  (1862),  où  il  y  a  à  peine  3o  mots  romani,  dont  plus 
de  moitié  diffèrent  de  ceux  de  Dorph . 

Si  maintenant  l'on  se  demande  comment  cet  argot  s'est  formé,  voici 
l'hypothèse  que  l'auteur  propose  à  ce  sujet  :  il  supposé  que,  à  la  faveur  des 
troubles  qui  désolèrent  le  Danemark  et  l'Allemagne  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  des  vagabonds,  venus  du  Nord  ou  du  centre  de  l'Allemagne, 
se  répandirent  dans  le  Danemark  ;  quelques-uns  restèrent  dans  le  pays,  se 
mêlèrent  avec  les  Natmœnd,  dont  ils  s'assimilèrent  l'idiome  danois,  puis 
reçurent  d'Allemagne,  aux  XVII«  et  XVIII»  siècles,  d'autres  bandes  de 
vagabonds. 

Les  Romanis  seraient  arrivés  à  la  même  époque  que  les  Rot^v•lsches, 
mais  ils  faisaient  sans  doute  bande  à  part  ;  car  c'est  seulement  vers  le  milieu 
du  XVI  I«  siècle  qu'il  est  fait  allusion   à  leur    mélange   avec  les  nomades 
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blancs  ;  oette  fusion  devint  d'autant  plus  complète  qu«  les  Taters  dimi- 
nuaient en  nombre,  surtout  après  les  poursuites  as&idues  dont  ils  furent 
Tobjet  dans  la  première  moitié  du  XVI II*  siècle.  C'est  alors  que  des  élé* 
ments  de  leur  langue  passèrent  dans  le  jargon  des  Prsevelikvant. 

M.  Dyrlund  ne  considère  donc  pas  les  Zigueuners  comme  les  ancêtros 
des  Natmœnd,  mais  seulement  comme  un  des  moindres  éléments  qui  ont 
contribué,  à  une  époque  peu  reculée,  à  la  formation  de  cette,  race  ttllo 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  pense,  en  outre,  que  les  descendants  des  vaga* 
bonds  indigènes  se  troutent  principalement  parmi  les  Natmaend»  et  que 
ceux  des  vagabonds  étrangers  ou  Rotwelsahes  et  Taters  se  perpétuent  dans 
les  Glarmestere  (vitriers). 

Un  appendice  de  35  pages  (359-393)  se  compose  de  plusieurs  extraita  de 
manuscrits  ou  d'imprimés,  savoir  :  i»  Extrait  de  la  Chronique  de  Herman 
Korner  (à  l'année  1417);  *-  a"*  de  la  Chronique  Lubcckoise  de  Rufiis 
(1400-1430),  ann.  1417;  —  3*  de  la  Saxonia  d'Albert  Kranti  (i520), 
ann.  1417;— 4«  de  la  Chronique  Bernoise  de  Conrad  Juatinger,  ann.  1419; 

—  5«  de  la  continuation  (i395«i47i)  de  la  Chronica  diBologna^  ann.  1439; 

—  6»  de  Chronicon  Forolmense  (i 393-1433),  ann.  14»»  ;  —  7»  du  Diarium 
sexannale  (i4aaM4a7)  du  prêtre  André  de  Ratiabonne,  ann.  1424  et  i4a6  ;  — 
8*  de  la  Chronique  suédoise  d'Olaus  Pétri^  ann.  i5ia  ;  —  9°  Lettre  patente 
sur  les  Taters  adressée  à  tous  les  Lennsmœnddu  Danemark,  Odenséf  i554; 

—  lo»  Lettre  aux  juges  provinciaux,  18  novembre  i56i; — ii»  Lettre 
royale  sur  les  Taters  adressée  aux  habitants^  de  la  Fionie,  1 570  ;  -^  ja«  Sen* 
tence  de  la  Diète  de  i63o  ;  —  |3*  Humble  mémorial  de  la  commission  de 
police»  i685  ;  —  14*  Pièces  concernant  l'ordonnance  du  3i  janvier  1794  ;  — 
i5*  Projet  de  Deichmann  pour  l'émancipation  des  Natm«end,  1793;-*^ 
i6«  Remarque  de  l'auteur  sur  la  réhabilitation  symbolique  mentionnée 
dans  la  pièce  précédente ,  —  17»  Ordre  donné  par  Frédéric  VI  à  la  chancel- 
lerie, concernant  l'affaire  des  Natmœnd  (»8i3);  ^  18»  Rapport  de  Fré» 
déric  Moltke  à  la  chancellerie  sur  les  femiiles  de  Natm^end  en  Jutiand, 
1S19. 

£.  Beauyois. 


104.  —  Etude  sur  la  condition  des  Lépreux  au  moyen*- As®  i  notam- 
ment diaprés  la  coutume  de  Normandie,  par  M,  L.  Guillouard.  i  vol. 
in-S*»  de  63  p.  Paris,  Thorîn,  1875.  —  Prix  2  fr.  5o.  (Extrait  des  mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie). 

Cette  brochure  n'apprend  rien  de  nouveau  sur  le  sujet  qu'elle  traite.  La 
première  partie  (p.  5  à  29)  n'est  qu*unc  suite  de  généralités  vagues  sur  la 
lèpre  et  les  lépreux  d'après  les  documents  les  plus  connus  qui  sont  rappro- 
chés pour  composer  un  tableau  d'ensemble  en  dépit  de  la  diversité  de  leurs 
dates.  L'auteur  semble  croire  que  pendant  cinq  ou  six  siècles,  la  situation  et 
la  condition  des  lépreux  n'ont  paç  varié.  Dans  la  seconde  partie  (p.  3i  à  53), 
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M.  G.  s'est  attaché  à  étudier  la  condition  particulière  que  faisait  aux  lépreux 
la  législation  normande.  Selon  lui,  la  coutume  de  Normandie  seule  a  atteint 
Je  lépreux  dans  sa  personnalité  civile  en  le  déclarant  incapable  de  succéder  et 
en  ne  lui  laissant  que  l'usufruit  de  ses  biens  ;  si  l'on  retrouve  un  usage 
analogue  dans  le  Beauvoisis,  il  est  emprunté  à  la  Normandie  ;  cette  dis- 
position est  d'origine  Scandinave,  elle  a  le  caractère  de  rigueur  et  de  dureté 
de  la  législation  d'un  peuple  qui,  barbare,  aurait  décidé  la  mort  des  lépreux 
comme  il  décidait  la  mort  des  bouches  inutiles,  qui,  humanisé,  s'est  con* 
tenté  de  les  séparer  de  la  société  en  leur  infligeant  la  mort  civile.  La  preuve 
de  cette  origine  est  dans  une  disposition  analogue  de  la  loi  des  Lombards 
dont  la  communauté  d'origine  avec  les  Normands  est  (pdur  M.  G.)  incon- 
testable. 

Est-il  besoin  de  s'attacher  à  réfuter  une  doctrine  établie  avec  un  procédé 
d'investigation  qui,  pour  trouver   l'origine  d'une  coutume,  la  prend  telle 
quelle  au  XVI«  siècle,  et,  sans  rechercher  ses  transformations  historiques, 
la  compare  avec   ce  qu'elle  aurait  dû  être  dans   la  législation  où  on   la 
cherche.  N'en  déplaise  à  M.  G.,  la  législation  sur  les  lépreux  fut   d'abord 
moins  barbare.  La  coutume  de  Normandie  qui  déclare  les  lépreux  incapa* 
blés  est  un  texte  relativement  récent  ;  il  appartient  à  une  époque  Où  les  loia 
sur  les  lépreux  deviennent  plus  impitoyables  à  mesure  que  les  progrès  de 
la  propreté,  de  l'hygiène,  du  confortable,  rendent  la  lèpre  plus   rare  dans 
les  classes  aisées.  On  ne  peut  donc  légitimement  comparer  les  dispoëiticiHs 
à  la  législation  antérieure  des  autres  pays.    Avant  le  XI V«  siècle,  la  condi* 
tion  des  lépreux,  malgré  quelques  textes  législatifs,  n'est  pas  très  nette- 
ment définie.    Ils  sont  tolérés   dans  la  société,  on  les  voit  partout  con-i 
tracter  et  hériter.  Mais  lorsque  la  lèpre  eut  délaissé  les  bourgeois  et  les 
chevaliers  pour  ne  plus  exercer  de  ravages  que  parmi  les  juifs,  les  pauvres 
et  les  mendiants,  lorsqu'à  la  suite  des  grandes  mortalités  du  XIV*  siècle,  on 
lança  sur  les  lépreux  de  terribles  accusations  qui,  dans  l'esprit  du  peuple,  les 
associèrent  aux  races  maudites,  alors  les  lois  contre  eux  devinrent  partout 
plus  barbares,  et  elles  furent  d'autant  plus  rigoureusement  exécutées,  que, 
devenus  un  objet  général  d'aversion,  les  lépreux,  misérables,  isolés  de  tous, 
aigris  par  la  misère  et  par  le  délaissement,   vécurent  en  révolte    réelle 
centre  la  société.  Sans  parler  des  ordonnances   de    i32i  et  de   1872  qui 
marquent  bien  le  caractère  que  prit  la  législation  à  leur  égard,  les  disposi- 
tions de  la  coutume  de  Normandie   pourraient  être   rapprochées  de  plu- 
sieurs autres  textes  de  la  même   époque.  A  Verdun  comme  à  Rouen,  par 
exemple,  le  lépreux  était  mort  civilement  et  la  coutume  spécifie   qu'elle 
n'admet  pas  le  droit  de  représentation  en  faveur  des  enfants  *, 

1.  c  Droit  dit  que  mezel  ne    mezelle  ne    puet  ne  doiet  heriteir >  {Le  livre 

des  Drois  de  Verdun^  cité  par  Buv  ignier.  Les  Maladreries  de  la  cité  de  Verdun, 
Brochure  in-8^  de  58  p.  Metz  1862).  Je  saisis  Toccasion  de  signaler  cet  excel- 
lent mémoire.  Sans  parler  d'une  profusion  de  renseignements  sur  l'histoire  et 
Torganisation  des  maladreries  de  Verdun^    l'auteur    a    parfaitement  montré  les 
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La  législation  sur  le  mariage  des  lépreux  est  loin  d'avoir  eu  la  fixité  que 
lui  attribue  M.  G.  Si  au  XII*  et  au  XII I«  siècles  on  trouve  de  nombreuses 
mentions  de  mariages  de  lépreux,  et  si  le  clergé  du  moyen  âge  a  toujours 
refusé  de  considérer  la  lèpre  comme  une  cause  de  divorce,  la  bulle  d'Alezan* 
dre  III  qu'il  cite,  prouve  elle-même  que  la  question  n'était  pas  toujours  ainsi 
résolue  ;  en  cette  matière  encore,  la  législation  moderne  fut  la  plus  dure  pour 
les  lépreux  :  dès  le  XV«  siècle  les  tribunaux  furent  unanimes  à  déclarer  la 
lèpre  une  cause  de  dissolution  du  mariage. 

Il  reste  à  faire  sur  les  lépreux  et  les  léproseries  beaucoup  de  recherches 
intéressantes;  les  circonstances  de  l'envahissement  de  l'Europe  par  cette 
terrible  maladie,  l'organisation  et  l'histoire  des  Maladreries,  l'histoire  m6 
dicale  de  la  lèpre,  les  diverses  périodes  de  la  condition  des  lépreux  peuvent 
faire  le  sujet  de  beaucoup  de  travaux.  Les  documents  publiés  et  inédits 
sont  nombreux,  il  a  paru  déjà  nombre  de  bonnes  études  partielles,  et  il 
faut  souhaiter  d'en  voir  le  nombre  s'augmenter  ;  mais  des  considérations 
générales  aussi  vagues  que  celles  qui  forment  le  mémoire  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  et  où  il  n'y  a  guère  à  louer  que  l'exécution  typographi» 
que,  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  beaucoup  avancer  l'état  de  la  science  sur 
ces  questions.  A.  Giry. 

io5.  —  "Wallenstein  als  Landesherr,  insbesondre  ;als  Hersos  von 
lEeoklenbnrir  ^^^  Ûtto  Hunziker.  Zurich,  Ccesar  Schmidt,  1875, 100  p.  in-ia. 
—  Prix  :  2  fr.  5o. 

Une  bonne  petite  monographie  sur  les  talents  d'administrateur  et 
d'homme  politique  du  célèbre  général  de  Ferdinand  IL  M.  H.,  sans  puiser 
à  des  sources  inédites,  a  su  très-bien  réunir  et  grouper,  sur  son  sujet,  les 
renseignements  épars  surtout  dans  des  revues  historiques  locales  peu  acces- 
sibles aux  étrangers.  En  comparant  son  travail  à  celui,  plus  volumineux,  de 
Fœrster  (  Wallenstein  als  Landesherr)^  publié,  il  y  a  près  de  quarante  ans, 
on  peut  constater  les  progrès  faits  par  la  science  historique  sur  ce  point, 
—  point  de  détail,  il  est  vrai,  —  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Quant  à  Wal- 
lenstein, le  redoutable  adversaire  de  Gustave-Adolphe  se  présente  à  nous 
dans  ces  pages  comme  un  organisateur  remarquable,  ce  qui,  à  son  époque, 

était  bien  plus  rare  que  d'être  un  général  habile. 

R. 


106.  —  Nouvelles  pièces  sur  Molière  et  sur  quelques  comédiens  de  sa 
troupe,  recueillies  aux  Archives  nationales  et  publiées  par  M.  Emile 
Campardon,  Paris,  Berger-Levrault,  1876.  In- 12  de   vii-191   p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  de Marie^Antoinette  à  la  Conciergerie,   M.  Emile  Campardon 
vient  d'ajouter  un  complément  aux  Documents  inédits  sur  Molière  qu'il  a 

diverses  phases  de  la  condition  des  lépreux.  Son  analyse  des  symptômes  et  des 
caractères  de  la  lèpre  d'après  les  médecins  anciens  et  les  épreuves  est  particu* 
lièrement  intéressante. 
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publiés  chez  Pion  en  1871.  Les  pièces  qui  forment  la  matière  du  nouveau 
volume  qu'il  nous  livre  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  dix-huit  et  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories  :  les  unes  sont  des  actes  judiciaires  relatifs  à 
Molière,  à  sa  femme  et  à  sa  fille  ;  les  autres  se  composent  d'extraits  des 
comptes  de  la  Maison  du  roi.  Toutes  ont  été  recueillies  aux  Archives  na- 
tionales: c'est  une  source 'où.  les  nombreux  biographes  de  Molière  ne  s'es- 
taient guère  avisés  de  puiser  jusqu'ici.  M.  Campardon  a  fait  précéder  chaque 
pièce  d'un  préambule,  destiné  à  en  préciser  le  caractère  et  l'intérêt. 

Pour  ce  commentaire  indispensable,  l'auteur  a  maintes  fois  eu  recours 
axLJ.  Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  famille  de  M.  Eudore  Soulié,  livre 
capital  qui  a  fait  entrer  les  biographes  du  grand  poète  comique  dans  une 
voie  nouvelle  et  les  a  contraints  pour  toujours  de  renoncer  à  toutes  ces  lé- 
gendes et  à  ces  anecdotes  arrangées  à  plaisir,  auxquelles  M.  Bazin  avait 
déjà  fait  bonne  guerre,  sans  résister  pourtant,  non  plus  que  ses  devanciers, 
à  reconstruire  les  parties  inconnues  de  la  vie  et  surtout  de  la  jeunesse  de 
Molière  d'après. des  hypothèses  contestables  et  des  récits  sans  autorité.  Le 
nouveau  recueil  de  M.  C.  n'a  pas,  lui-même  le  reconnaît  avec  modestie, 
l'importance  hors  ligne  de  celui  de  M.  Soulié  :  tel  qu'il  est,  cependant,  les 
amis  de  Molière,  les  éditeurs  actuels  et  futurs  de  ses  œuvres,  y  trouveront 
des  renseignements  qui  ne  leur  paraîtront  point  à  dédaigner. 

Voici  d'abord  une  donation  faite  par  la  tante  du  poète  au  père  de  ce  der- 
nier. Elle  nous  apprend  que  ce  père,  Jean  Poquelin,  possédait  c  deux  lo- 
ges et  demie  ou  environ  sises  en  la  Halle  couverte  de  la  foire  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  rue  de  la  Tuilerie  ou  de  la  Lingerie.  »  C'est  là  qu'il  ex- 
posait, pendant  la  durée  de  la  foire,  ses  étoffes  et  ses  tapisseries.  Citons 
encore,  parmi  les  pièces  de  la  première  série,  plus  particulièrement  relati- 
ves aux  événements  intimes  de  la  vie  de  Molière,  un  arrêt  du  conseil  privé 
rendu  le  3  septembre  1660,  au  sujet  d'une  édition  furtive  du  Cocu  imagi^ 
naire  :  les  poursuites  dont  cet  arrêt  f\it  la  conclusion  prouvent  que  l'auteur 
du  Misanthrope  n'était  point  aussi  insoucieux  qu'on  l'a  prétendu  pour  ce 
qui  concernait  ses  intérêts  pécuniaires  et  la  reproduction  de  ses  œuvres. 
C'est' ce  qui  ressort  encore  d'un  autre  arrêt  du  Conseil  privé,  rendu  le  28 
septembre  1 669  à  propos  d'une  édition  contrefaite  du  Tartuffe. 

Les  documents  de  la  seconde  catégorie  se  rapportent  presque  exclusive- 
ment aux  sommes  allouées  à  la  troupe  de  Molière  pour  des  représentations 
données  devant  la  Cour.  Parmi  les  plus  étendus  et  les  plus  intéressants  nous 
mentionnerons  le  compte  des  dépenses  pour  les  représentations  des  Amants 
magnifiques  et  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  qui  eurent  lieu  tant  à  Saint- 
Germain-en-Laye  qu'à  Versailles,  en  février,  mars  et  septembre  1670. 

Enfin  M.  C,  dans  un  court  appendice,  reproduit  quelques  documents 
relatifs  à  six  comédiens  de  la  troupe  de  Molière,  parmi  lesquels  Baron,  son 
élève,  et  Louis  Béjard,  son  beau-frère.  Mais  nous  avons  vainement  cherché 
dans  cet  appendice,  quelque  renseignement  nouveau  sur  la  vie  d'une  au- 
tre camarade  du  poète,  Madeleine  Béjard,  sa  maîtresse  et  plus  tard  sa  belle- 
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sœur,  dont  la  vie  est  si  intimement  mêlée  à  la  sienne  et  éclairerait,  si  Ton 
parvenait  à  en  préciser  tous  les  événements,  quelques  pdims  encore  obscurs 
de  la  jeunesse  du  grand  écrivain.  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Cadapardoo, 
imprimé  par  Berger- Levrault  avec  autant  de  soin  que  de  goût,  i^  sa  pliioe 
marquée  dans  la  bibliothèque  des  lettrés  et  des  amateurs,  aujourdliul  si 
nombreux,  pour  qui  rien  de  ce  qui  concerne  Molière  n'est  inditférent. 

J.  Loi8ELEUa« 


107.  ^  MANzom.  Les  Piancés,  texte  Italien,  précédé  d'une  Introduction  bîo* 
graphique  et  littéraire,  par  A.  db  TRévERRET^  professeur  de  littérature  étran- 
gère à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Hachette^  1875,  ia-i8, 
xxviii-467  p. 

Le  texte  de  cette  édition,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  à  divers 
indices,  n'a  pas  été  imprimé  en  France  :  c'est  un  texte  stéréotypé  en  Italie 
auquel  on  a  cousu  l'introduction  française.  La  chose  en  soi  a  peu  d'impor- 
tance ;  seulement  ce  procédé  écartait  les  notes,  qui  auraient  pu  être  fort 
utiles  aux  étudiants  auxquels  le  livre  est  destiné.  En  outre,  M.  de  Tréverret 
ayant  écrit  sa  notice  avec  une  autre  édition  sous  les  yeux,  ses  indications 
de  pages  ne  se  rapportent  pas  à  celle-ci.  La  notice  est  d'ailleurs  intéressante 
et  bien  écrite,  un  peu  courte  seulement.  Le  caractère  classique  de  la  publi- 
cation aurait  dû  engager  M,  de  Tr.  à  s'étendre  davantage  sur  la  langue 
du  Promessi  Sposiy  qui  offre  à  l'étude  le  sujet  le  plus  intéressant  et  le  plus 
instructif. 


CORRESPONDANCE. 

Un  panégyrique  de  !Franoois  !•'. 

A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction  de  la  Retme  Critique» 

Monsieur, 
Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Repue  Critique^  vous  avec  publié  un 
article  relatif  h  la  reproduction,  par  M.  Lindner,  d'un  Panégyrique  récité 
à  François  /«',  dont  la  bibliothèque  de  Rostock  possède  un  ms.  Il  y  est  dit 
que  c  l'auteur  de  ce  poème  ne  s'est  pas  nommé  et  que  son  oeuvre  paraît  être 
restée  jusqu'à  ce  jour  absolument  inconnue  ».  Permettez-moi  de  relever 
cette  assertion.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  de  ce 
poème,  imprimé  à  Paris  en  i538,  et  dont  je  vous  remets  ci-joint  la  des- 
cription. Vous  remarquerez  qu'il  est  de  Claude  Chappuys  qui  s'est  nommé 
dans  un  envoi  au  recto  du  3«  f.  —  Ce  petit  poème  est  cité  par  M.  Brunet 
V  Chappuys.  Il  figure  de  plus  au  Catalogue  de  l'Histoire  de  France^  au- 
quel il  est  surprenant  que  M.  Lindner  n'ait  pas  eu  l'idée  de  se  reporter 
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ayant  de  publier  un  opuscule  relatif  à  François  !•<*.  Enfîa  un  exemplaire 
imprimé  sur  ^élin  a  figuré  aux  ventes  La  Vallière  et  M«  Carthy. 
Veuiilee  recevoir,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis« 

tingués. 

James  de  Roti^schild. 
Paris,  le  i8  avril  1876. 

PaNEGYRIQVE,  RECI-»  Il  TE  AV  TRESILLVSTRS,  TRES-  ||  MAGNANIMB,  TRBS<^ 
fIRTVEVLX,    ET  TRESCHRBSTIBN     ||     RoY   FrANCOIS   PREMIER    DE  CE    NOM,   R    || 

son  retour  de  Prouence,  Lan  mil  cinq  cens  ||  trente  huit,  au  mois  de 
Septembre.  ||  //  se  vend  en  la  rue  Neufue  Nostre  dame^  \\  à  lenseigne  du 
Faulcheur.  In*4  de  12  ffnon  chiffe  de  12  lignes  à  la  page  pleine,  impr.  en 
belles  lettres  rondes,  sign.  A.  G. 

Au  verso  du  titre  se  trouve  un  extrait  du  privilège  accordé  à  André 
Roffety  dit  le  Faulcheur^  à  la  date  du  18  septembre  i538. 

Au  recto  du  2*  f.,  on  lit  une  dédicace  en  huit  vers  c  A  Monseigneur  de 
Montmorency,  Grant  Maistre  et  connestable  de  France.  » 

Le  poème  commence  au  recto  du  3*  f.  par  un  envoi  ainsi  conçu  :  t  A 
tresillustre,  tresvertueulx,  tresmagnanime  et  treschrestien  Roy  Françoys, 
premier  de  ce  nom,  Claude  Chappuys  son  treshumble  et  tresobéyssant  li-* 
braire  et  vallet  de  chambre  9^ 

Il  compte  406  vers  (deux  de  plus  que  là  copie  publiée  par  M.  Lindcr) 
Voici  les  quatre  premiers  : 

Quelle  fureur  m'a  si  fort  agité 
Et  hors  de  moy  moymesmes  a  jette, 
Pour  me  laisser  entreprendre  de  mettre 
Hauite  matière  en  bas  et  rude  mettre  ? 

Bibl.  nat.  Y.  6r33  D2  +  âc.  Rés.  -*  Cat.  de  V Histoire  de  France.  Lb. 
30^7  (')*). 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS. 

Séance  du  19  mai  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  Tacadémie  : 

!*>  Une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  Técole  française  d'A- 
thènes, qui  annonce  le  départ  de  MM.  ColUgnon  et  Duchesne,  membres, 
l'un  de  l'école  d'Athènes,  l'autre  de  l'école  de  Rome,  pour  un  voyage  d'ex- 
ploration dans  le  Sud  de  l'Asie  mineure  ; 

2»  Un  envoi  de  M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  qui 
contient  des  notes  prises  par  MM.  Martha  et  Girard,  membres  de  l'école, 
sur  les  inscriptions  et  autres  monuments  découverts  dans  les  fouilles  qui 
viennent  d'être  pratiquées  dans  l'ancienne  voie  latine. 

M.  Miller  tefmîûe  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le  baron  d'Avril  sur  la 
kaguei  l'alphabet  et  le  rite  attribuée  aux  saints  Cyrille  et  Méthode.  ^  En 
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ce  qui  concerne  Talphabet,  M.  d'Avril  éta  1  la  distinction  des  deux  al- 
phabets slaves  qui  ont  été  en  usage  au  moysn-âge  et  dans  les  temps  moder- 
nes. L'un  est  Talphabet  glagolitiquc  qui  es  d'origine  purement  slave  et  dé- 
rive de  celui  qui  était  en  usage  chez  les  Siaves  au  temps  du  paganisme. 
L'autre  est  un  mélange  de  l'alphabet  grec  et  de  l'alphabet  slave  :  c'est  celui 
avec  lequel  s'écrit  aujourd'hui  le  russe.  Ce  dernier  a  reçu  le  nom  d'alpha- 
bet cyrillique:  M.  d'Avril  repousse  ce  nom,  et  soutient  que  Cyrille  n'a  ja- 
mais employé  d'autre  écriture  que  l'écriture  glagolitiquc;  l'alphabet 
grécosîave  n'a  été  inventé  que  plus  tard.  —  Passant  ensuite  à  ce  qui  con- 
cerne le  rite  et  la  discipline,  M.  d'Avril  repousse  l'opinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent à  Cyrille  et  à  Méthode  le  rite  et  la  discipline  aujourd'hui  en  vigueur 
chez  les  Slaves  orthodoxes.  Les  pays  où  s'est  exercé  leur  aspostolat,  la 
Pannonie,  la  Moravie,  la  Croatie  suivaient  alors  le  rite  et  la  discipline  de 
Rome;  leur  langue  liturgique  était  le  latin.  Cyrille  et  Méthode  se  sont  bor- 
nés à  leur  donner  une  liturgie  slavonne,  qu'ils  ont  écrite  en  caractères  gla- 
golitiques.  Il  n'ont  touché,  ni  à  la  discipline,  ni  au  rite  ;  ce  sont  leurs  dis- 
ciples qui  plus  tard  ont  imaginé  de  transporter  leur  liturgie  slavonne  dans 
les  pays  de  rite  grec,  où  l'on  s'est  ensuite  servi,  pour  écrire  le  slavon,  de 
l'alphabet  grécosîave,  improprement  dit  cyrillique. 

M .  le  docteur  Lagneau  lit  une  note  intitulée  Celtes  et  Gaels^  qui  a  pour 
but  d'établir  que  la  thèse  récemment  soutenue  par  M.  Alexandre  Bertrand, 
d'après  laquelle  les  Celtes  et  les  Galates  (ou  Gaels)  doivent  être  considérés 
comme  deux  peuples  de  race  différente,  avait  déjà  été  présentée  par  M.  Au- 
rélien  de  Courson  en  1846,  puis  défendue  par  M.  Lagneau  lui-même  dans 
deux  brochures  publiées  par  lui  en  1870  et  1873,  dont  il  fait,  hommage  à 
l'académie.  M.  Lagneau  n'adhère  pas  du  reste  de  tout  point  aux  conclusions 
de  M.  Bertrand,  notamment  quand  il  nie  qu'il  y  ait  eu  aucune  migration 
des  Gaulois  par  la  voie  des  Alpes  occidentales. 

Ouvrages  déposés  : 

George  Bancropt,  Histoire  de  Inaction  commune  de  la  France  et  de  TAméri- 
que  pour  l'indépendance  des  États-Unis,  traduite  et  annotée  par  le  comte  Adolphe 
de  CiRcouRT  (Paris,  1876,  3  vol.  in-8»);  —  Textes  chinois  anciens  et  modernes 
traduits...  par  L.  de  Rosny;  —  Le  Mahabharata  (8  vol.  in-4"»)  et  les  deux  premiers 
chants  du  Ramayana  (2  vol.  în-8'»),.en  caractères  Bengalis. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 
Par  M,  Egger:  A.  Darmesteter,  Phonétique  française,  sur  la  protonique  non 

initiale  et  non  en  position  (Extr.  de  la    Romania);  Œuvres  de  Virgile,  texte   et 

introduction  grammaticale  par  Eug.  Benoit,  2"  édition,  tome  I;  (Paris,    in-8*)  ; 

Analecta  sacra  spicilegio  Solesmensi  parata,  edidit  Joannes  Baptista  Pitra,  tom. 

I  (Parisiis,  1876,  in-i8°); 
Par  M,  Le  Blant  lEnrico  Stevenson,  Il  cîmiterio  dî  Zotico  (Modena,  1876,  in- 

8-); 
Par  M,  Pavet  de  Courteille  :  O.  Donner,  Akkadiskan    (Sumeriskan)    och  de  al- 

talska  sprtiken    (extr.  des    mémoires   de    la    société  scientifique  de    Finlande  ; 

l'auteur  se  prononce  pour  la  parenté  de    Takkadien   avec  les  langues  altaïques, 

notamment  avec  Tostiaque). 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (0!SE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONoé,  27. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE    CRITIdUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N»  23.  —  3  Juin  --  1876 

Sommaire:  io8.  Wbber,  Histoire  de  la  Littérature  indienne.—  109.  Hovëlac* 
QUE,  La  Linguistique.  —  iio.  Pappadopoulos,  Les  anciens  poids  de  Smyrne.  — 
III.  De  Gramont,  Les  vers  français  et  leur  prosodie.  —  Académie  des  Inscrip- 
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108.  —  Àlbrecht  Weber,  Akademische  Vorlesangen  ueber  indlsohe 
LiteraturgeBChiclite.  a^«  vermehrte Âuflage.  Berlin,  Ferd.  Dûmmler,  1876. 
xii-340  p.y  in-8,  (la  fin  de  l'index  à  suivreN 

En  signalant  cette  nouvelle  édition  des  c  Leçons  sur  Thistoirc  de  la  lit- 
térature indienne,  »  de  M.  Weber,  nous  sommes  dispensés  de  la  tâche 
d'analyser  en  détail  et  d'introduire,  en  quelque  sorte,  un  livre  qui,  depuis 
vingt-trois  ans  est  entre  les  mains  de  tous  les  indianistes,  et  qu'en  France 
même,  une  excellente  traduction  *  à  rendu,  depuis  longtemps,  accessible 
à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  à  ce  genre  d'études.  De- 
puis ce  temps,  l'ouvrage  a  définitivement  conquis  sa  place  sous  le  feu  de 
la  critique  :  censuré  par  quelques-uns,  loué  par  la  plupart,  mis  à  profit 
par  tous,  il  a  pris  rang  parmi  le  petit  nombre  d'écrits  de  cette  sorte, 
dont  l'influence  sur  les  travaux  de  notre  époque  aura  été  la  plus  efficace 
et  la  plus  durable.  A  M.  W.  revient,  en  effet,  l'honneur  d'avoir  été  un  des 
premiers  h  soumettre  l'ensemble  de  l'histoire  littéraire  de  l'Inde  à  une  cri- 
tique plus  défiante,  et  le  programme  de  cette  tâche,  à  laquelle  il  devait 
vouer  sa  vie  de  savant,  il  l'a  tracé  dès  le  début,  dans  ce  livre,  avec  la  har- 
diesse d'un  jeune  homme  et  l'étendue  de  savoir  d'un  maître.  Pour  la  pre- 
mière fois,  on  avait  un  aperçu  rapide,  mais  substantiel  et  très-détaillé  sous 
certains  rapports,  de  toutes  les  branches  de  cette  littérature,  depuis  les  ori- 
gines védiques  jusqu'aux  dernières  œuvres  de  la  décadence,  aperçu  très- 
peu  littéraire,  très-peu  descriptif,  où  tout  n'était  pas  nouveau  sans  doute, 
mais  où,  h  côté  de  beaucoup  de  choses  nouvelles,  les  résultats  acquis  étaient 
résumés  d'une  façon  originale,  et  où  tous  les  détails  de  l'exposition  con- 
vergeaient vers  le  môme  but,  véritable  objet  du  livre,  de  serrer  de  plus 
près  et  de  relier  entre  elles  les  questions  chronologiques,  d'obtenir,  pour 
les  résoudre,  des  données  nouvelles,  et  de  réunir  ainsi  les  éléments 
d'une  sorte  de  chronologie  interne  indépendante  de  la  tradition. 

Pour  apprécier  l'utilité  de  cette  tentative  ,  il  suffit  de  se  rappeler 
quelles  idées  avaient  cours  alors  dans  le  public  lettré  et  trouvaient  des 
défenseurs  môme  parmi  les  hommes  spéciaux.  C'était  le  temps  où  l'Iliade 

I.  Par  M.  A.  Sadous,  Paris,  1859. 

Nouvelle  Série,  I.  iS 
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et  rOdyssée  passaient  pour  des  œuvres  presque  modernes  en  comparaison 
des  épopées  hindoues j  et  où  des  indianistes  tels  qile  Troyer  et  Eichhoff 
pensaient  en  rabattre  en  plaçant  le  code  de  Manu  au  XV«  et  le  Râmâya«a 
au  XII'  siècle  avant  notre  ère.  A  vrai  dire,  c'étaient  là  dès  lors  des  héré- 
sies. Les  travaux  6'histoire  littéraire  conçus  dans  un  esprit  plus  sage  et  qtii 
auraient  dû  suggéfef  des  conclusions  plus  saines  ne  manquaient  pas.  Mais 
ils  étalent  disséminés,  quclqucs-unà  peu  accessibles  ;  ils  se  renfermaient 
dans  des  questions  spéciales  et,  sans  excepter  ceux  de  Wilson,  ne  se  re- 
liaient pas  entre  eux.  Les  seules  revues  d'ensemble  d'une  valeur  scientifi- 
que étaient  les  esquisses  insuffisantes  et  subordonnées  d'ailleurs  h  un  plan 
plus  vaste  de  MM.fde|Bohlen  *  et  Benfey  *:  du  grand  ouvragé  dd  Lassenfil 
n^aVait  ettdofe  paru  que  le  premier  volume.  Pour  trouver  un  précédent  au 
livre  de  M.  W.,  il  fallait  remonter  aux  origines  mômes  des  études  sans- 
crites, à  ces  prodigieMx  Essays  de  Colebrooke.  Là,  et  là  seulement,  on  trou- 
vait une  suite  de  travaux  procédant  d'une  pensée  une  et  embrassant  le 
Qhamp  presque  entier  des  lettres  indiennes. 

Les  préjugés  que  ce  livre  a  aidé  à  combattre  alors»  ont  à  peu  près  disparu 
aujourd'hui,  sans  qu'il  ait  perdu  pour  cela  de  son  utilité.  C'est  toujours 
encore  le  seul  manuel  scientifique  que  nous  ayons  pour  Tcnsemble  de  la 
littérature  sanscrite.  En  le  réimprimant^  après  un  quart  de  siècle,  M.  W. 
n'y  a  rien  changé.  Il  s'est  contenté  de  le  rectifier  et  de  le  mettre  au  courant 
des  derniers  travaux^  en  ajoutant  un  système  de  notes  distinct  de  celui  do 
la  première  édition.  Ces  additions,  qui  sont  représentées  par  69  pages  en  pe* 
tit  caractère  (l'ancienne  pagination  a  été  conservée  à  côté  de  la  nouvelle), 
constituent  un  travail  complet*  On  peut  être  assuré  que  rien  dHmportaût  en 
£iit  soit  de  renseignements  bibliographiques,  soit  de  résultats  critiques^  n'a 
été  négligé  par  l'auteur^  et  que,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1875,  le  livre  est 
absolument  mis  à  jour. 

Il  résulte  de  cette  disposition  adoptée  par  M.  W.,  que  son  histoire  de  la 
littérature  sanscrite  est  en  même  temps  l'histoire  des  progrès  aecomplis 
par  les  études  indiennes  durant  les  vingt-cinq  dernières  années,  et  o'est  là 
un  avantage  qu'apprécieront  ceux  qui  s'enquièrent,  non«seulèment  des 
résultats,  mais  aussi  de  la  manière  dont  les  résultats  ont  été  obtenus.  Par 
(iontrC)  elle  a  eu  aussi  quelques  conséquences  moins  heureuses.  Ld  clarté  de 
l'exposition  est  parfois  compromise  par  le  conflit  entre  les  vues  anciennes 
et  les  nouvelles  et,  bien  qUc  M.  W.  ait  lieu  d'être  fier  du  petit  nombre 
de  rétractations  formelles  qu'il  a  dû  introduire  dans  son  premier  travail  4 
il  n'en  est  pas  moins  probable  que,  s'il  avait  eu  à  récrire  l'ouvrage^  bien 
des  choses  eussent  été  présentées  sous  un  jour  différent  (p.  et*  la  discussion 


1*  Dans  Dos  alte  Indien,  td3o. 

2.  Article  Indien  dans  l'Encyclopédie  d'Ëràcih  et  Oruber,  1840.  Ce  savant  tra- 
vail, un  des  meilleurs  qu'ait  produit  M.  Benfagr^  n'est  pas  consulté  aussi  souvent 
qu'il  mériterait  de  l'être. 
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relative  à  Vikramâditya,  à  Bhoja  et  à  Tépoque  de  Kâlidâsa  ',  p.  217  et  s.). 
Je  n'oserais  pas  en  dire  autant  pour  certaines  hypothèses  à  grande  portée  et 
à  base  bien  fragile,  auxquelles  M.  W.  paraît  tenir  beaucoup,  peut*ctre  en 
raison  même  de  leur  subtilité.  Ainsi,  de  ce  qu'une  école  védique  porte  le 
nomdeMâdhyaildina  et  que  Mégasthène  connaît  un  peuple  de  MaSiavSivot,  la 
rédaction  de  la  Mâdhyandinâ  Çdkâdn  Ya jus  Blanc  est  supposée  contempo-* 
raine  de  Mégasthène  (p.  !t,  817,  i32).  Ailleurs,  c'est  la  première  composi- 
tion du  Mahâbhârata  qui  doit  tomber  entre  l'époque  de  ce  même  Mégasthène, 
qui  n'en  parle  pas  (que  de  choses  dont  ces  fragments  ne  parlent  pas!),  et 
celle  du  rhéteur  Dion  Chrysostomc,  qui  rapporte  que  les  Indiens  connais-» 
sent  les  poèmes  d'Homère  (p.  2o3).  Le  Çatapatha  Brâhmana  mentionne 
Janame)aya  et  les  descendants  de  Parixit  :  nous  devons  en  conclure  que  les 
traditions  relatives  aux  hommes  et  aux  choses  du  grand  poème  étaient  alors 
des  souvenirs  de  fraîche  date  (p.  lîg^iSo,  2o3).  Le  même  Brâhmawa  nommô 
fréquemment  les  Kuru-Pancâîas  :  M.  W.  tire  de  là  que  les  deux  peuples, 
les  Kurus  et  les  Pancâlas  vivaient  alors  dans  une  étroite  union  et  que,  par 
conséquent,  la  guerre  intestine  qui  fait  le  sujet  même  du  Mahâbhârata  et  qui 
peut  être  interprétée  comme  une  lutte  entre  certaines  tribus  Kurus  et  cer- 
taines tribus  Pancâlas,  a  dû  être  postérieure  à  la  rédaction  du  Brâhma/m 
(p.  127,  i5o,  2o3,  cf.  p.  43,  74).  Et  cependant,  si  une  conclusion  semble 
ressortir  de  l'ensemble  des  nombreuses  coïncidences  et  des  non  moins  nom- 
breuses différences  que  présentent  entre  elles  la  légende  sacerdotale  et 
la  légende  épique,  c'est  bien  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  des  développe- 
ments indépendants,  parallèles  et  non  successifs  d'un  même  fond  commun. 
C'est  le  moindre  défaut  de  ce  genre  d'hypothèses  de  se  contredire  souvent 
et  de  soulèvera  tout  propos  des  questions  insolubles.  En  dépit  de  la  forme 
dubitative  dont  l'auteur  les  entoure,  et  à  force  d'être  répétées  dans  un 
livre  très-peu  descriptif  et  qui  exclut  les  longues  discussions,  elle  finissent 
par  prendre  l'apparence  de  résultats  critiques,  et  elles  tendent  ainsi  à  subs- 
tituer une  ombre,  tout  aussi  vaine  au  fond,  à  la  place  de  cette  ombre  vaine 
qui  s'appelle  la  tradition. 

Sous  ces  réserves,  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  aux  soins  don- 
nés par  M.  W.  à  cette  nouvelle  publication  d'un  ouvrage  devenu  introu- 
vable et  qui,  s'il  n'est  pas  précisément  attrayant  à  lire,  est  resté,  comme  livre 
d'étude,  aussi  utile,  aussi  indispensable  qu'au  premicf  joui*.  L'impression 
est  élégante  et  correcte,  et  l'exactitude,  sauf  quelques  petites  taches  *,   est 

exemplaire  jusque  dans  les  moindres  détails. 

A.  Bartma 

1.  Kâlidàsa  et  Bhâravi  figurent  déjA  dans  une  inscription  de  PaUkâçi  H,  datée 
de  584,  comme  les  représentants  typiques  du  poète  parfait.  Ceci  donne,  pour 
Bhâravi,  du  moins^  une  limite  bien  supérieure  a  celle  qui  est  indiquée  p.  21 3. 
—  M.  W..  qui  douté  de  tant  do  choses,  est-«il  bien  sûr  que  Bhavabhût!  soit  du 
VI11«  ftiècle  (p.  176,  117)?  M.  Hall  n'hésite  pas  à  le  {Placer  avant  Sabandhu. 

2.  Le  fac-similé  publié  par  feu  Goldstûcker  du  JStdnava^Kalpaiûtra  n'est  pas 
photolithographié,  p.  238.  —   L'époque  de  Quinte-Ource  n'est  pas  établie  d'une 
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109.—  Abel  HovELALQUK,  La  Linfin^^^^I^^*  (Bibliothciiucdesscicnccb  contem- 
poraines, tome  II),  Paris,  C.  Reinwald,  un  vol.  in-12,  i876,xi-365  pages. —  Prix: 
3  fr.  5o. 

En  i8ôr,  M.  A.  Maury,  dans  le  huitième  chapitre  de  son  livre  La  Terre 
et  VHomme^  donnait,  le  premier  en  France,  un  tableau  scientifique  de  la 
distribution  des  langue^  parlées  sur  la  surface  du  globe.  Il  les  divisait  en 
langues  monosyllabiques,  agglutinantes  et  Hexionnelles.  Ce  n'était  pas  une 
simple  ébauche,  et  dans  ce  tableau  il  y  avait  plus  que  les  grandes  lignes  de 
tracées.  Aujourd'hui,  M.  Hovelacque  reprend  la  question  qu'il  agrandit 
comme  on  le  voit  par  le  titre  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  pas  seulement  une  clas- 
sification des  langues  qu'il  a  essayée.  Il  a  voulu  donner  au  public  une  idée 
de  la  linguistique,  de  cette  science  qui  n'est,  dit-il,  ni  la  moins  importante, 
ni  la  moins  intéressante  des  sciences  contemporaines. 

Des  six  chapitres  qui  composent  ce  livre,  les  deux  premiers  (I,  p.  t-i5  ; 
II,  21-37)  et  le  dernier  (VI,  347-358)  traitent  des  questions  générales  du  lan- 
gage ;  les  trois  autres  de  la  classification  des  langues  monosyllabiques  (III, 
38-54),  agglutinantes  (IV,  55-i54),flexionnelles(V,  i55-346).  Dans  le  premier 
chapitre,  l'auteur  commence  par  exposer  longuement  les  différences  qui  sé- 
parent la  linguistique,  ou  science  du  langage,  de  la  philologie  ou  étude  scienti- 
fique d  une  langue  littéraire  déterminée  ;  il  montre  ensuite  en  quelques  pages 
vives  et  colorées  ce  que  c'est  que  la  vie  des  langues,  comment  elles  naissent, 
se  transforment,  s'altèrent  sous  diverses  influences,  et  parfois  succombent 
dans  ce  combat  que  Darwin  a  appelé  la  concurrence  vitale,  et  il  termine 
par  quelques  réflexions  fort  justes  sur  la  différence  des  polyglottes  et  des 
linguistes  que  Ton  confond  trop  souvent  ensemble  et  sur  les  dangers  de  la 
fausse  étymologie.  Le  chapitre  II  établit  que  le  langage  articulé  est  le  carac- 
tère distinctif  qui  sépare  l'homme  des  autres  primates  <,  que  l'exercice  en  est 
localisé  spécialement  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  de  l'hémis- 
phère gauche  du  cerveau  ;  dans  le  dernier  chapitre,  M.  H.  revient  aux  ques- 
tions générales,  indique  en  une  page  comment  se  reconnaît  la  parenté  des 
langues,  établit  la  pluralité  originelle  des  systèmes  linguistiques,  prouve  cette 
vérité  trop  souvent  oubliée  que  les  langues  ne  correspondent  pas  toujours 
aux  races,  et  veut  démontrer  la  transformation  des  espèces  en  linguistique, 
c'est-à-dire  le  passage  des  langues  monosyllabiques  aux  langues  aggluti- 
nantes et  de  celles-ci  aux  langues  flexionnelles. 

manière  certaine,  p.  i5i. —  Dans  une  phrase  telle  que  celle-ci  c  une  traduc- 
tion... qui  paraît  avoir  été  publiée,  »  le  sens  de  paraître  n*est  pas  c  douteux.  > 
Il  correspond  exactement  a  Tailemand  c  scheinen  c  et  exprime,  comme  lui,  un 
degré  de  probabilité  qu'on  entend  ne  pas  autrement  préciser,  p.  246. 

!.  M.  H.  est  un  chaud  partisan  des  doctrines  darwiniennes;  ce  qui  est  son 
droit.  Mais  il  a  le  tort  de  donner  à  l'exposition  qui  doit  rester  purement  scien- 
tifique, les  allures  de  la  polémique.  On  s'expose  à  compromettre  des  vérités 
assurées,  oui  prennent  l'apparence  d'une  thèse,  et  le  lecteur  en  défiance  craint 
d'avoir  affaire  à  une  linguistique  de  combat. 
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Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  plupart  de  ces  considérations,  elles  son^ 
iasuffisantes,  quand  il  s'agit  d'apprendre  à  un  public  étranger  à  ces  études 
ce  que  c'est  que  la  linguistique,  quelle  place  cette  science  doit  occuper  dans 
rcnscmble  des  sciences  naturelles,  quel  est  son  objet  précis,  sa  méthode,   sa 
portée.  On  aurait  voulu   voir  d'abord  expliquer  de  quels   éléments  une 
langue  est  formée,   comment  ces  éléments  peuvent  se  grouper,  h  quelles 
sortes  de  modifications,  d'évolutions  ils  sont  soumis.  Il  aurait  fallu  mon- 
trer que  la  linguistique  est  une  science  qui,  par  son  objet,    rentre  dans 
les  sciences    psychologiques,    comme   par    son    mode  d'expression    elle 
appartient   aux   sciences  physiologiques;    que  par  suite    le   langage   est 
soumis  à  deux  sortes  de  lois  générales,  les  unes  physiques  (elles  cons- 
tituent  la  phonétique),   les  autres  psychologiques  (elles  constituent  la 
morphologie,  la  syntaxe  et  les  transformations  des  significations  des  mots)  ; 
que  si  elles  ont  leur  domaine  propre,  elles  se  contrarient  souvent  les  unes 
les  autres,  et  que  dans  plus  d'un  cas  la  vie  du  langage  n'est  qu'une  oscilla- 
tion entre  ces  deux  ordres  de  lois  si  essentiellement  différentes.  Il  aurait  fallu 
exposer  la  portée  considérable  de  cette  science  du  langage,  dont  les  résultats 
intéressent  tant  de  sciences  diverses  ;  comment,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
l'étude  des  procédés  employés  par  les  peuples   pour  exprimer  leurs  idées, 
doit  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  lois  de  l'esprit  humain,  et  comment   la 
science  encore  embryonnaire  de  la  transformation  des  significations  des 
mots,  peut  seule  et  seule  doit  résoudre  un  problème  capital  de  la  psycho- 
logie, celui  de  l'association  des  idées.   On  aurait  voulu  également,  aprèn 
ces  considérations,  que  le  lecteur  fût  initié  aux  méthodes  employées;  que 
par  des  exemples  bien  choisis  on  rendît  visible  la  précision  et  la  rigueur 
des  recherches  phonétiques  et  morphologiques,  etc.  C'est  alors  seulement 
que  le  lecteur,  une  fois  mis  au  courant  de  l'objet  et  des  méthodes  de  la 
science  du  langage,  pouvait  aborder  un  des  résultats  acquis  de  la  linguisti- 
que, la  classification  des  langues  de  la  terre  d'après  leur  forme.  Et   là  en* 
core  il  fallait  avant  tout  montrer  non  pas  seulement  ce  qu'est  le  monosylla- 
bisme,  l'agglutination  et  la  flexion,  {mais  quels  sont  les  principes  essentiels 
sur  lesquels  ils  sont  fondés  et  quels  procédés  logiques  de  la  pensée  ils  sup- 
posent. 

Ici  nous  arrivons  à  un  point  qu'a  longuement  développé  l'auteur  dans 
divers  endroits  de  son  livre,  et  spécialement  dans  les  dernières  pages;  ce  sont 
les  rapports  qui  unissent  les  unes  aux  autres  les  trois  formes  jusqu'ici  déter* 
minées  des  langues.  L'auteur  admet  que  les  langues  fiexionnelles  ont  d'abord 
été  agglutinantes  et  à  l'origine  monosyllabiques  ;  que  les  agglutinantes  ont 
passé  d'abord  par  le  monosyllabisme.  Où  est  la  preuve  de  ces  assertions  ? 
Ces  hypothèses  de  Max-Millier  sont  indémontrées  et  jusqu'ici  indémontra- 
bles. Comment  attribuer,  je  ne  dis  pas  le  monosyllabisme,  mais  même  l'ag- 
glutination à  la  langue  indo-européenne,  alors  qu'on  ignore-  aujourd'hui 
absolument  l'origine  des  suffixes  de  flexion  de  cette  langue  ?  Quant  aux 
langues  agglutinantes,  à  considérer  les  exemples  divers  appartenant  à  cha- 
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que  groupe  que  cite  M.  H.,  les  caractères  de  l'agglutination  sont 
si  flottants  et  indécis  qu'il  est  bien  difficile  d'avoir  une  idée  nette 
de  ce  qu'est  l'agglutination,  et  de  l'opposer  au  monosyllabisme  et  sur- 
tout à  la  flexion.  Une  tendance  des  langues  modernes  est  de  supprimer  les 
flexions,  de  développer  les  périphrases  analytiques.  L'anglais  appartient-il 
aux  langues  flexionnelles,  et  des  périphrases  comme  /  am  reading^  /  shail 
reaà  ne  sont«clles  pas  des  formes  nouvelles  d'agglutination  l  Nous  ne  posons 
ces  questions  qu'en  passant,  pour  montrer  tout  ce  qu'elles  présentent  d'obs- 
curité et  de  difficulté.  Elles  ne  sont  pas  encore  mûres.  Toutefois,  nous  k 
reconnaissons,  on  peut  accepter  ces  trois  grandes  formes  de  langues  comme 
des  cadres  commodes  ;  les  progrès  de  la  science  nous  montreront  plus  tard 
s'il  ne  faut  pas  les  multiplier  ou  les  remplacer  par  d*autres. 

Nos  critiques  portent,  on  le  voit,  un  peu  sur  quelques  affirmations  téméraires, 
et  surtout  sur  les  grandes  lacunes  du  livre  de  M.  H»,  qui  ne  tient  pas  tout  ce 
qu'il  promet.  Mais  ce  qu'il  donne,  nousavons  hâte  de  le  dire,  estdobonaloi. 
La  partie  essentielle  de  l'ouvrage,  la  classification  des  langues,  nous  semble 
faite  avec  soin  et  conscience.  Les  citations  auxquelles  se  réfère  l'auteur  nous 
le  montrent  au  courant  des  dernières  recherches.  Les  caractéristiques  des 
langues  nous  paraissent  bien  choisies.  Malgré  la  brièveté  que  lui  imposait 
la  nature  de  son  traité,  il  donne  avec  assez  de  précision  les  traits  dominants 
de  chaque  langue  ou  de  chaque  groupe  de  langues  pour  laisser  des  idées  en 
général  nettes  dans  l'esprit  du  lecteur;  Les  proportions  sont  bien  gardées, 
sauf  pour  le  basque  auquel  l'auteur  donne,  sans  raisons  bien  visibles,  des 
développements  inattendus.  Nous  avons  surtout  remarqué  des  pages  très* 
fermes  sur  l'irréductibilité  des  groupes  sémitiques  et  indo-européens  à  une 
commune  origine.  Toute  cette  partie  qui  demandait  une  grande  étendue  et 
une  grande  solidité  d'érudition,  des  vues  d'ensemble  assez  larges,  et  beau* 
coup  de  jugement  et  de  tact,  est  fort  bien  faite  ;  n'oublions  pas  qu'elle  com- 
pose plus  des  cinq  sixièmes  de  l'ouvrage.  Ajoutons  que  le  style  est  simple, 
clair  et  vif.  En  somme,  malgré  les  lacunes  que  nous  avons  dû  signaler  avec 
une  longueur  qui  semble  diminuer,  mais  à  tort,  la  valeur  des  éloges,  ce  li« 
vre  est  appelé  à  répandre  dans  le  public  beaucoup  de  notions  exactes,  saines 
et  neuves. 

A.  Darmssteter. 


SIC.  —  T«  âp/^fttM  9(AupvflAVà  OT«0(Aà  ToS  Mouoe^ou  t^(  eùaYY'XtxvJf  ^o^^(*  -^    X«M 
anciens  poids  de  Smyme  du  masée  de  recelé  évangélique»  par 

Athanase  Pappadopoulos  ;  mémoire  in-8°,  23  pages  avec  planches,    ^myrne, 
typographie  Markopoulos,  1874. 

Ce  mémoire  a  le  mérite  de  &ire  connaître  des  poids  inédits.  L'auteur  les 
décrit  avec*soin:  il  s'abstient  de  tout  commentaire  hypothétique;  il  ne 
prend  pas  non  plus  prétexte  de  ces  monuments  pour  rappeler  une  foule  de 
généralités  inutiles. 
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L*École  évangélique  de  Srnyrnc  a  formé  un  musée  qui  possède  1 5j  poids  ; 
lur  ce  nombre  trente-six  appartiennent  à  la  ville  ancienne  de  Srayrne  ;  huit 
sont  smyrniotes  mais  byzantins. 
Ce  catalogue  descriptif  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  intéressantes. 
On  sait  que  la  formule  âyopavoixo;,  àifopavojiouvTo;  est  loin  de  se  retrouver 
indistinctement  dans  tous  les  pays  sur  les  monuments  métrologîqucs.  En 
Attique,  par  exemple,  Tinscription  la  plus  fréquente  sur  les  poids  est  Atjjxo- 
aiov.  Dans  une  Notice  sur  un  poids,  grec  trouvé  à  Bahylone^  Paris,  1870^ 
j'ai  donné  la  liste  des  poids  que  je  connaissais  alors  et  qui  portent  le  mot 
aYopûtycJjJioç  ou  le  mot  ayopavojiouvTo;,  J'en  ai  compté  neuf.   Il  faut  ajouter  \ 
cette  liste  quatre  poids  de  Técolc  évangélique  de  Smyrne. 
N°  62  (du  catalogue  de  ce  musée),  AupTjXfeu  Ilepn^pou  âYopav<î|jLOw. 
N°  87,   'AYopavd[iou  6t)9^ou  IîfJiup[va^(ov]  to  B. 

N»  175,  un  agoranome  dont  le  nom  est  incertain,  peut-être  Mhipojç/ov 
[âYo]pavo'[|io]u. 
Un  quatrième  poids  (n"  qS)  porte  en  trois  lignes  cette  inscription 

ArOPAN 
AHMOS 
SMrPNV 
Je  restitue  olYopav[o|xtov],  àiis  agoranomes^  sous  le  contrôle  des  agoranomeSj 
sans  nom  particulier  de  magistrat,  comme  sur  un  hémimseon  de  bronze  du 
musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  :  APOPANOMON,  et  sur  un 
autre  de  plomb  de  la  collection  Prokesch-Osten  HMI-APOPANO,  Schill- 
bach,  de  ponderibus  aliquot  antiquis,  Rome,  i865,  n°*  78  et  35. 

Dans  le  numéro  du  23  août  187$  du  journal  l*/o«iV,  qui  paraît  à  Smyrne, 
M.  PappadopjDulos  a  publié  deux  nouveaux  poids  portant  la  formule  âyopa- 
vojio;  : 

Sur  le  premier,  M.  P.  lit  d'un  côte  en  trois  lignes  M(«pxQu)  Aûp(riX{oj)  Mrp 
Tpo/ou,  (le  dernier  mot  est  donné  comme  douteux),  de  l'autre,  également  en 
trois  lignes  i  'Afopavdjjiou  :  poids,  383  gr. 

Sur  le  second  on  lit  d'un  côté  :  Ajp{tiX{ou)  Aiovua:ou,  de  l'autre  'AYopavofxou  ; 
au  dessous  de  ce  mot  une  empreinte  de  forme  rectangulaire  porte  en  quatre 
lignes  :  Aùp(r^Xiou)  Aiovja^oy  'AfopavdjUou  :  poids,  349  gr. 

Comme  on  le  voit,  M.  P.  enrichit  de  six  exemples  nouveaux  la  classe 
des  poids  qui  portent  la  formule  «Yopavoixoç.  Au  lieu  dç  neuf  poids  que  j'avaig 
cités  il  en  faut  compter  au  moins  quinze. 

J'avais  cru  pouvoir  dire  que  la  formule  i-^o^woixoç  sur  les  monuments 
métrologîques  devait  être  attribuée  principalement  aux  villes  de  la  Syrie  et 
de  la  Propontide  ;  on  doit  ajouter  maintenant  «  et  à  la  ville  de  Smyrne.  » 
Le  poids  qui  porte  le  nom  de  Ui^mpoç  conserve  un  monogramme  très- 
distinct  sur  lequel  on  reconnaît  sans  hésitation  les  lettres  II,  E,  P,  O,  T.  On 
ne  peut  hésiter  à  lire  ïlz^rJoon,  Il  est  donc  évident  que  les  monogrammes 
sur  las  poids  indiquent  quelquefois  le  nom  de  l'agoranome.  Cette  remarque 
n'est  pas  indifférante,  Il  est  curieux  que  sur  ces  pionuments  k  magistrat 
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inscrive  plusieurs  fois  son  nom.  C'est  ce  que  l'on  constate  dans  le  cas  pré- 
sent ;  c'est  ce  que  Ton  voit  aussi  par  un  poids  byzantin  de  lax(i&6ou,  où  ce 
personnage,  après  avoir  gravé  son  nom  en  entier,  ajoute  aux  quatre  coins 
les  lettres  I,  A,  K,  û.  Sur  un  poids  byzantin  du  cabinet  de  M.  Verdot,  Paris, 
1870.  —  Sur  un  poids  cité  plus  haut,  Aiovuaioç  marque  également  deux  fois 
son  nom. 

Plusieurs  des  monogrammes  que  M.  P.  signale  dans  sa  dissertation  doi- 
vent se  rapporter  a  des  agoranomes  ;  il  serait  à  souhaiter  d'en  avoir  le  fac- 
simile. 

Le  n*  76  porte  quatre  cachets  semblables  sur  lesquels  M.  P.  voit  les  lettres 
A  n  ;  le  n«  78,  plusieurs  cachets  sur  lesquels  on  distingue  4»  A  B  ;  ce  sont 
des  timbres  d'agoranome,  comme  est  du  reste,  en  plus  grand,  le  timbre  de 
Aiov^ato;  *. 

M.  P.  donne  la  valeur  en  grammes  des  poids  antiques  qu'il  décrit.  Il  a 
bien  voulu,  de  plus,  sur  ma  demande,  m'envoyer  une  note  relative  à  l'état 
de  conservation  de  chacun  d'eux.  Les  poids  suivants  me  sont  indiqués 
comme  très-bien  conservés  :  ce  sont  les  seuls  dont  je  puisse  m'occuper  pour 
le  moment  :  n*  76,  161  gr.  ;  n*  78,  i5i  gr.  ;  n«*  94  et  21 5,  107  gr.;  n»  177, 
53  gr.  ;  n»  i32,  5i  gr.  4;  n?  104,  47  gr.  2;  enfin  n*  62,  474  gr.  Tous  ces 
poids  sont  des  temps  romains  ;  si  nous  laissons  de  côté  le  n"  62  qui  paraît 
appartenir  à  un  système  particulier,  il  est  facile  de  voir  que  les  chiffres 
donnés  par  les  sept  autres  poids  appartiennent  à  un  même  système  et  sont 
des  multiples  les  uns  des  autres.  Le  n«  76  vaut  six  onces  ;  ce  poids  normal 
devrait  être  i63  gr.,  au  lieu  de  i6r  gr.  Le  n»  94  est  un  triens  ainsi  que  le 
n<>  2i5  :  poids  normal,  109  gr.  au  lieu  de  107  que  nous  constatons  ici  ; 
le  n«  177  est  un  sextans  ou  deux  onces  dont  le  poids  normal  est  54  gr.  et 
non  53  gr.  ;  le  n"  i32  est  également  un  sextans.  Le  n*  104  paraît  être  un 
sextans  xxks-îài\>\Q.  Quant  au  n»  62,  474  gr.,  j'y  verrais  un  poids  d'un  autre 
système  et  probablement  une  mine  italique  ou  ptolémaTque  dont  le  poids 
normal  est  de  490  gr.  >,  mais  dont  nous  avons  des  exemples  de  470  et 
460  gr. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur  reprenne  son  travail,  donne  dts  fac-similé^ 
des  monogrammes,  des  pesées  très-exactes,  et,  en  tenant  compte  de  l'état 
de  conservation,  qu'il  peut  constater  mieux  que  personne,  nous  fasse  con- 
naître le  système  des  poids  en  usage  dans  la  ville  antique  de  Smyme. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  les  professeurs  grecs  a  faire  des  mono- 
graphies comme  celle  que  vient  de  publier  M.  Pappadopoulos.  Dumont. 

1.  Voyez  encore  n<»«  97,  104,  121,  124,  etc.  Le  monogramme  que  M.  P.  lit 
^  A  B  se  trouve  plusieurs  fois  sur  le  poids  n»  78  qui  pèse  i3i  gr.;  il  se  lit  une 
fois  sur  un  poids  plus  petit  qui  pèse  seulement  26  gr.  p.  21. 

2.  M.  Rangabé  a  publié  une  mine  au  dauphin  de  477  gr.  Aftt,  helL,  t.  II 
n«  894  c.  M.  Schillbach  donne  plusieurs  exemples  de  400  gr.  et  au  dessous,  au 
même  type,  qu'il  rapporte  au  système  de  la  mine  italique  ou  ptolémaique.  Une 
mine  au  dauphin,  décrite  par  M.  Rossopoulos  dans  la  i^  édition  de  son  Manuel 
d'Archéologie,  p.  287,  est  très-bien  conservée,  elle  pèse  468  gr. 
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p.  5.—  Depuis  que  ces  remarques  sont  écrites  j'ai  eu  occasion  de  voir  les 
deux  poids  qui  ont  été  publiés  dans  le  journal  VIonie,  Le  poids  de  Aiovuaioç  a 
la  ibrme  de  la  pelta  qu'on  trouve  sur  les  monnaies  de  Smyrne.  L'autre  est 
rond.  L'inscription  en  quatre  lignes  où  les  lettres  mesurent  seulement  o,oo3 
et  qui  est  renfermée  dans  un  cadre  rectangulaire,  est  un  sceau  à* agoranome^ 
une  garantie  supplémentaire  ajoutée  à  celle  que  donnait  déjà  l'inscription 
plus  grande  Âûp.  Atovu9{ou  âyopavcifAou.  Comme  nous  le  constatons^  les  poids 
de  Smyrne  offrent  plusieurs  exemples  non  seulement  d'inscriptions  relatives 
à  des  agoranomcs  mais  des  sceaux  de  ces  magistrats. 

D. 


III.  —  F.  DE  Graiimont,  Les  Vers  français  et  leur  prosodie.  Paris,  Hetzel 
(1876).  Bibliothèque  d'éducation  et  de  récréation;  1  vol.  in-12;  ix-337  pages; 
prix  :  3'fr. 

Ce  traité  de  versification  française  est  d'une  lecture  attrayante.  Il  a  la 
rigueur  d'un  traité  didactique  sans  en  avoir  la  sécheresse.  C'est  l'œuvre 
d'un  critique,  qui  est  poète  à  ses  heures,  et  il  est  intéressant  de  voir 
l'auteur  des  Chants  du  passé  donner  les  règles  d'un  art  qu'il  a  cultivé  avec 
amour. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  (p.  i*i66),  l'auteur 
traite  du  vers  français  et  de  ses  différentes  formes^  du  nombre  des  syl- 
labes, des  assemblages  de  voyelles  dont  le  compte  est  douteux,  du  rôle 
de  Ve  muet  à  la  Un  des  mots,  des  règles  de  l'hiatus,  de  l'enjambement,  de 
l'inversien  ;  et  il  donne  enfin  des  exemples  des  diverses  sortes  de  vers  de- 
puis douze  syllabes,  jusqu'à  deux  ou  une.  Dans  la  deuxième  partie  (p.  1 67- 
246),  il  examine  les  divers  groupements  de  vers,  le  distique,  le  tercet,  le 
quatrain,  le  quintain,  et  toutes  les  variétés  de  la  strophe.  La  troisième 
(p.  247*33 1)  est  consacrée  à  quelques  formes  curieuses  de  l'ancienne  poésie 
et  de  la  nouvelle,  le  sonnet,  le  rondeau,  la  ballade,  le  chant  royal,  etc.,  le 
pantoum^  la  sextine,  et  aux  jeux  de  rimes  à  la  mode  au  XV«  siècle,  les  rimes 
batelées,  brisées,  couronnées,  etc.  Un  glossaire  pour  les  mots  de  l'ancienne 
langue  et  une  table  des  auteurs  cités  terminent  l'ouvrage. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  exposer  les  lois  actuelles  de  notre  versifica- 
tion.  Il  remonte  dans  le  passé  auquel  il  demande  l'explication  de  diverses 
règles.  Il  fait  preuve  d'une  connaissance  assez  approfondie  de  la  poésie  du 
XVI*  siècle  ;  mais  quand  il  s'aventure  dans  le  moyen-âge,  il  marche  avec 
moins  d'assurance  et  parfois  s'égare,  comme  par  exemple  au  ch.  X  qui 
traite  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et  féminines. 

Nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  plupart  des  points;  l'on  ne 
saurait  qu'approuver  sa  critique  sage,  modérée,  sans  esprit  de  parti  ni 
d'école.  Ses  conclusions  sur  diverses  questions  controversées,  l'hiatus,  l'en* 
jambement,  etc.,  sont  pleines  de  bon  sens  et  de  goût.  Sur  quelques  points  as- 
sez importants,  nous  professons  un  autre  avis. 
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Au  sujet  des  e  muets  qui  finissent  des  mots  sans  être  élidé$  et  qui  çQOip- 
tent  dans  la  mesure  du  vers,  M.  deGr.  pense  qu'en  les  Usant  <  on  doit  ks 
prononcer  nettement  et  non  les  esquiver  gomme  on  le  Êtit  le  plus  souvent 
dans  le  langage  courant.  Ainsi  ce  vers 

Q«Ue  viçrgQ,  «aas  dout^  «nfant  d'une  déesse 

(A,  GWnier,  le  Mendiant.) 
devra  être  prononcé  presque  de  cette  fajon  : 

Belleu  vierffcu,  sans  doutç  Qnfant  d'uneu  déçsse, 
tandis  qu'en  prose  il  se  lirait  ainsi  : 

BeW  vierge  sans  dout'  enfant  d'un*  déesse, 
ce  qui  en  détruirait  complètement  la  mesure. 

Il  en  est  de  même  lorsque  Ve  muet  est  suivi  des  consonnes  s  ou  nt^  comme 
dans  ces  vers  : 

^ur  de  molles  toisons,  en  un  calme  sommeil..., 
Souvent  marchent  ensemble  indigence  et  vertu.... 

(Id.,  ibid,) 

qui  devront  être  lus  ainsi  qu'il  suit  : 

Sur  dt  tnolleu  toisons,  en  un  calmeu  sommeil... 

Souvent  marchen  t'ensembl'  indigène'  et  vertu« 
Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  qu'on  ne  devra  appujrer  sur  ces  e  mue  ta  que 
tout  juste  autant  qu'il  faut  pour  faire  sentir  la  syllabe  et  maintenir  la  mesure 
du  vers,  mais  non  de  façon  à  transporter  sur  eux  l'accent  qui  appartient  à 
la  syllabe  qui  précède,  >  (p.  29). 

Cette  théorie  ne  nous  semble  exacte  que  dans  un  cas.  C'est  quand  le 
mot  se  termine  par  un  groupe  de  consonnes,  la  seconde  étant  générale- 
ment un  /  ou  un  r;  alors  Ve  muet  qui  suit  ce  groupe  se  prononce 
dans  le  langage  soutenu,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  con» 
aonne,  par  cette  raison  qu'il  est  impossible  d'émettre  le  groupe  sans  la 
voyelle  d'appui.  La  pauvr^e  fille  ;  mais  lepauvr  enfant.  Le  langage  popu- 
laire, plus  radical,  réduit  le  groupe  dans  le  premier  cas,  en  supprimant  }a 
seconde  des  deux  consonnes  avec  son  e  muet  final  :  la  pauu'  fille  ;  mais  le 
pauvr  enfant.  Cette  loi  est  générale. 

En  faut-il  conclure  que  les  vers  renfermant  des  e  muets  ^  la  fin  des  mots, 
par  suite  de  la  suppression  de  Ve  muet,  deviennent  faux?  Non;  parce  que 
la  prononciation  répare  la  perte  d'une  syllabe  par  des  allongements  ou  des 
silences  compensatifs*  Les  preuves  en  sont  surabondantes.  Prenons,  par 
exemple,  ces  vers  des  Châtiments  (Souvenir  de  la  nuit  du  4)  ; 

Uaieule  cependant  l'approchait  du  foyer 

Comme  pour  réchauffer  ses  membres  déjà  roides... 

Dire  qu'ils  m'ont  tué  ce  pauvre  petit  être  !..• 

Que  vais-je  devenir  à  présent  toute  seule  ?... 

L'enfant  n'a  pas  crié  :  Vive  la  République  ! 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  que  les  vieilles  grand'mères 

De  leurs  pauvres  doigts  gris  que  fait  trembler  le  temps 

Cousent  dans  le  linceul  des  enfants  4a  sept  ans... 

Dans  membres^  pauvre^  k  cause  des  groupes  br^  yr^  peut-être  dans  yieilles 
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i  causo  de  17  mouillée,  on  fait  entendre  Ve  muet,  mais  non  dans  les  autres 
mots  soulignés*  On  prononce  /'aieu/',  com*  dir\  vai-/,  /ou/',  viv\  cous\ 
en  allongeant  la  syllabe  qui  précède  Ve  muet,  et  c'est  ce  qui  distingue 
le  vers  de  la  prose  où  la  voyelle  reste  brève  :  aieid\  etc.,  avec  eu  bref,  etc. 
Cette  compensation  ne  peut  s'étendre  au-delà  des  limites  indiquées,  et 
il  serait  impossible  d'allongçr  un  mot  à  terminaison  masculine  de  manière 
à  dédoubler  le  nombre  des  syllabes.  Les  vers  suivants  sont  pleins  et  harmo* 
nieux  ; 

Oa  pouvait  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige 
Voir  que  des  régiments  s'étaient  endormis  là. 
On  ne  saurait  les  modifier  comme  il  suit  : 

On  voyait  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige 
Que  des  réffimtnts,.. 
(prononcez  h  peu  près  rtf^fman«an) 

s'étaient  endormit  là. 
Une  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  la  durée  joue  un  rôle  assuré 
dans  la  constitution  du  vers  français,  et  que  la  succession  des  syllabes  ac« 
ccntuées  et  non  accentuées,  autrement  dit,  des  temps  forts  et  des  temps  fai- 
bles, amène  avec  elle  une  mesure  déterminée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  question  de  l'hiatus  où  l'auteur  aurait 
pu  étudier  plus  rigoureusement  les  liaisons  qu'offrent  dans  la  prononciation 
les  voyelles  nasales  ^n,  en,  in^  etc.,  finissant  les  mots,  avec  les  voyelles  ini- 
tiales des  mots  suivants.  Ces  liaisons  ont  certainement  varié  du  XVI«  siècle 
à  nos  jours  de  manière  à  donner  naissance  à  de  nouveaux  hiatus  ou  à  sup- 
primer des  hiatus  existants.  Pour  l'enjambement,  l'auteur  accepte,  dans  cer- 
taines limites,  la  loi  qui  l'interdit  ;  mais  il  ne  paraît  pas  se  rendre  compte  de  la 
cause  de  cette  loi.  EUle  est  due  à  la  nécessité  de  maintenir  intégralement  le 
temps  fort  de  la  fin  du  vers.  M.  de  Gr.  a  bien  vu  qu'à  l'hémistiche  le  temps 
fort  doit  être  intact  pour  que  le  vers  conserve  sa  valeur.  De  même  à  la  fin 
du  vers.  Dans  le  fameux  enjambement  du  début  de  Hernani  : 

...  à  Tescalier 
Dérobé, 
le  rejet  dérobé  annule  l'accent  fort  de  escalier  parce  que  l'épithète  fait  corps 
ici  avec  le  substantif:  escalier  dérobé  est  une  sorte  de  nom  composé.  Voilà 
pourquoi  cet  enjambement  est  défectueux.  Quand  l'enjambement  ne  produit 
pas  cet  effet  et  qu'il  laisse  l'accent  intact,  il  est  bon. 

Ceci  nous  amène  à  cette  question  de  l'aeoent  tonique,  ou  temps  fort,  dont 
l'auteur  met  vivement  en  lumière  le  rôlç  jusqu'ici  assez  méconnu.  C'est  Ac- 
kermann  qui  le  premier  en  1 839  montra  que  le  vers  français  repose  sur  l'ac- 
cent autant  que  sur  le  nombre  des  syllabes.  M.  Quicherat  admit  les  prin- 
cipes d'Ackermann,  mais  avec  quelque  indécision,  dans  son  Traité  de 
versification  française.  Aujourd'hui  M.  de  Gr.  reprenant  et  fortifiant  ces 
thèses,  les  développe  longuement  ;  et  il  faut  espérer  qu'avec  le  succès 
qui  attend  son  livre,  ces  vérités  nouvelles  auront  définitivement  conquis 
leur  place  au  soleil.  Sur  un  point,  toutefois,  où  il  combat  M.  Quicherat,  je 
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crois  que  Tautcur  du  Traité  de  versification  a  raison  contre  lui.  Il  s'agit  des 
mots  de  quatre  syllabes  et  plus  dans  lesquels  M.  Quicherat  voit  deux  ac- 
cents, c  Donner  deux  accents  à  un  mot,  dit  M.  de  Gr.,  c'est  faire  deux  mots 
d'un  seul  ;  c'est  substituer  à  des  vers  mal  rythmés,  mais  très-compréhen- 
sibles, des  séries  de  mots  n'appartenant  à  aucune  langue  connue,  i  Cepen- 
dant il  est  tellement  vrai  que  les  mots  d'une  certaine  longueur  ont  un 
double  accent,  que  dans  la  période  de  formation  de  la  langue,  cette  coexis- 
tence des  deux  accents  a  été  une  des  causes  déterminantes  des  variations  de 
la  phonétique  française  ^  Et  de  fait,  aujourd'hui  encore  le  double  accent  est 
bien  visible.  Qu'on  en  juge  par  les  vers  suivants  où  nous  marquons  par  des 
italiques  les  temps  forts  de  la  finale  et  par  des  petites  capitales  ceux  qui  sont 
au  milieu  du  mot. 

Tant  le  problème  humain  Kuwait  épouvante... 
Et  s'il  faut  tLCccpter  ta  sombre  alTERnafi pe, 
O'oire  ou  desESpérer,  nous  desEspéreronj... 
Aux  Applaudissement^  de  la  plèbe  romaine.,. 

Et  le  GLAdititeur  en  marc/irait/  vers  Varène 

(M"»«  Ackermann,  Pascal,) 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M.  de  Gr.  passe  en  revue  les  diverses 
sortes  de  strophes.  Rien  d'intéressant  comme  ces  pages  qui,  au  mérite  d'une 
analyse  soignée,  joignent  le  charme  de  citations  empruntées  aux  diverses 
époques  de  notre  langue.  Tout  au  plus  pourrait-on  signaler  quelques  omis- 
sions, comme  les  strophes  par  exemple  dont  les  vers  qui  suivent  donnent  le 
modèle  : 

On  n'apaise  point  le  murmure 
D'un  peuple  s'écriant  :  J*ai  faim! 
Car  c'est  le  cri  de  la  nature  : 
Il  faut  du  pain  ! 

(P.  Dupont.) 

Les  Roses  de  Saadi, 

J'ai  voulu  ce  matin  te  rapporter  des  roses, 
Mais  j'en  avais  tant  pris  dans  mes  ceintures  closes 
Que  les  nœuds  trop  serrés  n'ont  pu  les  contenir. 
Les  nœuds  ont  éclaté  :  les  roses  envolées 
Dans  le  vent  à  la  mer  s'en  sont  toutes  allées  ; 
Elles  ont  suivi  l'eau  pour  ne  plus  revenir. 
La  vague  en  a  paru  rouge  et  comme  enflammée  : 
Ce  soir  ma  robe  encore  en  est  tout  embaumée; 
Respire-s-en  sur  moi  l'odorant  souvenir. 

(M"»*  Desbordes-Valmore.) 

La  strophe  suivante,  d'un  rhythmc  léger  et  chantant,  est  une  strophe  de 
huit  vers  d'une  forme  originale,  avec  le  huitième  vers  découpé  en  deux  sec- 
tions inégales  : 


I.  Cf.  Romania,  l,  187G,  p.  16?. 
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O  ma  locomotive! 
Quand  ton  àmc  captive 
En  vapeur  fugitive 
Sort  de  tes  ftancs  de  fer, 
Tu  pars,  belle  d'audace, 
Tu  dévores  l'espace  ; 
Et  ta  colonne  passe 
Comme  un  éclair 
Dans  Tair  ! 

iJLa  Chanson  du  Chauffeur,) 

En  parlant  des  tercets,  M.  do  Gr.  fait  allusion  aux  tercets  de  Brizeux  dont 
les  trois  vers  reposent  sur  une  seule  rime.  En  voici  un  exemple  de  date  ré- 
cente; c'est  la  première  strophe  d'une  pièce  intitulée  les  Vieux  chats  : 
Comme  ils  sont  tristes  les  matous, 
De  n'être  plus  sur  les  genoux 
Qui  leur  faisaient  des  lits  si  doux!  etc. 

(R.  Ginestc.) 
Cette  triple  chute  d'une  même  rime  produit  une  harmonie  singulièrement 
originale,  monotone  à  la  longue  cependant. 

Pour  le  huitain  ancien  qui  présente  une  rime  courant  du  deuxième  au 
quatrième,  au  sixième  et  au  septième  vers,  Fauteur  en  suit  l'histoire  du  XVI» 
au  XVIII»  siècle.  S'il  était  remonté  plus  haut  dans  le  moyen-âge,  il  y  aurait 
reconnu  la  strophe  habituelle  de  Villon,  laquelle  d'ailleurs  se  rattache,  par 
celle  de  Machault,  de  Ch.  d'Orléans,  de  Froissard,  etc.,  à  la  strophe  tripar- 
tite  des  poètes  lyriques  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc. 

La  troisième  partie  également  offre  de  l'intérêt.  L'auteur  donne  des 
exemples  de  ces  formes  anciennes  souvent  rajeunies  avec  talent  par  l'école 
romantique,  le  sonnet,  le  rondeau,  la  glose,  la  ballade,  le  chant  royal,  le 
triolet,  le  lai,  etc.  M.  de  Gr.  a  raison  de  refuser  à  J.  du  Bellay  l'honneur 
d'avoir  acclimaté  chez  nous  le  sonnet.  Il  hésite  entre  Marot  et  Saint-Gelais. 
On  peut,  croyons-nous,  se  décider  pour  ce  dernier  ;  car  Saint-Gelais  a  visité 
l'Italie  avant  Marot  et  les  sonnets  qu'on  a  de  lui  présentent  dans  le  dernier 
tercet  la  nmc  florentine  [edc)  propre  aux  sonnets  italiens.  Marot  dispose  le 
dernier  tercet  en  :  <fee,  groupement  qui  a  été  généralement  adopté  par  nos 
poètes. 

Notre  époque  n'a  guère  vu  que  rajeunir  des  formes  anciennes.  Les  ro- 
mantiques se  sont  en  somme  contentés  de  reprendre  au  XVI«  siècle  celles 
qu'avait  rejetées  la  Pléiade,  et  à  la  Pléiade  les  strophes  par  elles  inventées 
que  négligea  le  XVII«  siècle.  La  seule  création  contemporaine  est  le /^ân/oi/m, 
forme  bizarre  qui  n'a  guère  été  maniée  que  par  des  versificateurs  et  qui 
pourrait  produire  des  effets  saisissants  entre  les  mains  d'un  poète  habile. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  trouver  des  formes  nouvelles,  d'aller  jus- 
qu'en Océanie,  interroger  la  littérature  malaise.  Autour  de  nous,  dédaignée 
de  nos  poètes,  fleurit  une  poésie  pleine  de  sève,  aux  rhythmes  souvent  ori- 
ginaux, la  poésie  populaire.  Que  M.  de  Gr.  aille  étudier  les  chants  de  nos 
paysans  dans  les  recueils  de  Puymaigre,  de  Bugeaud,  etc.,  et  il  reviendra  de 
son  excursion  avec  une  récolte  dont  profitera  la  seconde  et  prochaine  édi- 
tion de  son  livre.  A.  Daumesteter. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS. 

Séance  du  26  mai  1876. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  en  date  du  20  mai 
par  lequel  le  président  de  la  république  a  approuvé  l'élection  de  M.  Gas- 
ton Paris  en  qualité  de  membre  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Guigniaut. 
M.  Gaston  Paris  est  introduit  et  reçu. 

L'académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  J.  A.  B.  Mortreuil,  son 
correspondant  à  Marseille. 

M.  Ravaisson  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  Mémoire  sur  les 
stèles  funéraires  grecques  qui  représentent  un  homme  assis  au  bord  de  la 
mer.  On  connaît  environ  sept  ou  huit  bas-reliefs  funéraires  qui  représentent 
un  homme  assis  sur  des  rochers  au  bord  de  la  mer,  et  auprès  du  rivage  un 
navire  avec  des  matelots.  Ces  monuments  n'ont  point  été  jusqu'ici  expliqués 
d'une  manière  satisfaisante.  On  a  vu  dans  le  personnage  assis  un  homme 
mort  dans  un  naufrage,  et  dont  le  corps  aurait  été  rejeté  par  les  flots  sur  la 
grève.  M.  Ravaisson  n'admet  pas  cette  manière  de  voir.  Le  personnage 
représenté  dans  ces  monuments  est  généralement  placé,  non  sur  la  plage 
môme,  mais  sur  un  monticule  de  rochers  qui  domine  la  mer.  En  outre  le 
navire  que  l'on  voit  à  côté  ne  paraît  pas  endommagé,  comme  le  serait  un 
^  vaisseau  qui  aurait  subi  un  naufrage  :  il  est  intact  et  en  bon  état.  M.  Ra- 
vaisson a  déjà  soutenu  dans  un  mémoire  précédent  cette  thèse  que  jamais 
les  Grecs  n'ont  figuré  sur  les  monuments  funéraires  des  scènes  de  cette  vie, 
que  les  personnages  représentés  par  eux  sur  ces  monuments  ne  sont  pas 
supposés  vivants  et  dans  ce  monde,  que  ce  sont  des  ombres  dans  l'Elysée  : 
ainsi  les  prétendues  scènes  d'adieu  y  que  l'on  a  voulu  voir  sur  un  grand 
nombre  de  stèles  funéraires,  ne  sont  selon  lui  que  des  scènes  de  réunion 
entre  le  mort  et  ses  parents,  morts  avant  lui,  qu'il  retrouve  dans  l'Élyséc. 
Il  applique  la  même  théorie  aux  monuments  dont  il  s'occupe  aujourd'hui, 
et  il  fait  remarquer  qu'en  eÔet  l'expression  donnée  au  principal  personnage 
de  ces  monuments  est  en  général,  non,  comme  on  l'a  prétendu,  celle  de  la 
tristesse,  mais  celle  du  repos,  qui  convient  proprement  au  mort,  délivré 
des  tribulations  de  la  vie.  Il  pense  donc  que  le  rivage  où  le  mort  est  assis 
est  celui  de  l'île  des  bienheureux,  dans  laquelle  les  Grecs  plaçaient  l'Élyséc* 
Quant  au  navire,  on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  cclui^qui  a  amené  le 
mort  dans  l'île,  s'il  était  tourné  vers  le  rivage,  comme  un  navire  qui  vient 
dWriver,  mais  en  général  il  est  tourné  vers  la  mer,  comme  un  navire  qui 
va  partir*  Cherchant  la  solution  de  cette  difficulté,  M.  Ravaisson  rappelle 
que  selon  certaines  traditions  le  séjour  des  bienheureux  était  formé,  non 
d'une  île  seulement,  mais  de  plusieurs  îles,  que  les  ombres  visitaient  tour  à 
tour.  Plusieurs  monuments  représentent,  à  ce  qu'il  semble,  des  ombres 
naviguant  entre  les  îles  ou  prêtes  à  s'embarquer  pour  passer  d'une  île  à 
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l'autre.  On  •  peut  donc  se  demander  s'il  ne  faut  pas  voir  quelque  chose  de 
semblable  dans  les  stèles  que  M.  Ravaisson  étudie  aujourd'hui. 

M.  Paul  Mcyer,  en  raison  des  occupations  nouvelles  que  lui  donnent  ses 
fonctions  de  professeur  au  Collège  de  France,  adresse  sa  démission  des 
fonctions  d'auxiliaire  de  l'académie  pour  la  publication  des  historiens  des 
croisades.  M.  Lecaron,  archiviste  paléographe,  écrit  pour  se  porter  candi- 
dat à  la  place  d'auxiliaire  de  l'académie  qui  devient  vacante  par  la  démis* 
sion  de  M.  P.  Meyef. 

M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Chabas  sur  un  point  de 
chronologie  égyptienne^  déjà  annoncé  et  analysé  par  lui  à  la  séance  du  7 
avril  dernier  (ci-dessus,  p.  267).  M.  Chabas  a  le  premier  déchiffré  un  passage 
du  papyf  US  médical  d'Ebef  s,  qui  constate  la  coïncidence  du  9«  jour  du  mois 
d*epiphi^  l'an  9  du  règne  du  roi  Menkara  ou  Menchérès,  avec   le  lever  hé" 
liaque^  de  Sothis  (Sirius),  commencement  de  l'année  caniculaire.  Le  motif 
qui  a  fait  insérer  cette  mention  dans  un  livre  de  médecine  est  le  désir  de 
donner  plus  de  précision  aux  prescriptions  qui  y  sont  contenues*   Souvent 
on  ordonnait  de  préparer  ou  d'administrer  tel  remède,  de  préférence^  à  telle 
ou  telle  époque  de  Pannée  ;  mais,  si  l'indication  des  époques  à  préférer  avait 
été  donnée  simplement  suivant  le  calendrier  vulgaire,  comme  l'unnée  usuelle 
des|Égyptiens  avançait  d'un  jour  par  quatre  ans  sur  l'année  exacte  ou  ctfwf^-» 
laire^  les  jours  indiqués  dans  la  prescription  se  seraient  trouvés,  au  bout 
d'un  certain  temps,  transportés  dans  une  autre  saison  que  celle  où  ils 
étaient  pkdés  lorsque  la  prescription  avait  été  écrite.  Pour  appliquer  dâbs 
la  saison  convenable  les  prescriptions  du  papyrus,  il  fallait  dotia  corriger  les 
dates  suivant  l'écart  relatif  de  l'année  usuelle  et  de  l'année  caniculaire  au 
temps  où  la  prescription  avait  été  donnée  et  au  temps  où  on  l'appliquait  : 
c'est  pourquoi  le  rédacteur  du  papyrus  avait  cru  nécessaire  d'indiquer  avec 
précision  l'époque  où  il  écrivait  et  l'écart  de  l'année  solaire  et  de  l'année 
usuelle  à  cette  époque.  Cette  indication  est  celle  qui  a  permis  à  M.  Cha* 
bas  de  retrouver  la  date  de  l'an  9  de  Menchérès.  L'année  usuelle  étant  de 
365  jours  et  l'année  caniculaire  de  365  jours  1/4,  1460  années  caniculaires 
valaient  1461  années  usuelles,  et  la  coifneidence  entre  le  commencement  de 
l'année  caniculaire  et  un  jour  donné  de  l'année  usuelle,  tel  que  le  9 
epiphi^  ne   pouvait  se   reproduire    qu'à    des    intervalles    de    1460    ans* 
Comme   d'ailleurs  la  connaissance  qu'on   a  des    temps    postérieurs    de 
l'histoire  d'Egypte  permet  de  retrouver  l'une  des  dates  où  cette  coïnci- 
dence a  eu  lieu,  il  sufAt  de  remonter  de  là,  par  périodes  de  1460  ans,  pour 
trouver  les   différentes  époques  qui  satisfont  à  la  donnée  du  papyrus  ;  or 
entre  des  époques  aussi  éloignées  les  unes  des  autres,  les  notions  historiques 
déjà  acquises,  si  peu  précises  qu'elle  soient,  suffisent  à  déterminer  celle  qui, 
seule,  peut  convenir  au  règne  de   Menchérès.  Seulement  la  date  ne  peut 
encore  être   déterminée   qti'à  quatre  ans  près,  car  l'écart  entre  les  années 
usuelles  et  caniculaires  n^étant  que  d'un  jour  en  quatre  années,  le  commen- 
cement de  l'àxlnée  caniculaire  devait  tomber  pendant  quatre  ans  de  suite  au 
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mcmc  jour  de  Tannée  usuelle,  pour  n'y  revenir  ensuite  qu'aprèa  1460  ans. 
—  Telle  est  la  marche  par  laquelle  M.  Chabas  est  arrivé  h  fixer  la  9*  année  de 
Menchércs  k  la  période  quadriennale  3o  10-3007  vivant  notre  ère.  C'est  la 
seule  date  précise  que  l'on  ait,  dans  l'histoire  d'Egypte,  pour  une  époque 
aussi  ancienne. 

Ouvrages  déposés,  —  H.  C.  Coûte,  Some  observations  on  the  anglo-saxon  Chris- 
tian name  (brochure  in-8<»);A.  Corradi,  Annali  délie  épidémie  occorse  in  Ittlia, 
parte  IV  (disp.  U)  dair  anno  1761  al  1801  (Bologna,  1876,  in-4'»); — Académie  de 
Stanislas,  séance  solennelle  du  jeudi  11  mai  187(3  :  réponse  du  président  (P.  G. 
de  Dumast>  aux  deux  récipiendaires,  MM.  Michel,  paysagiste,  et  Renauld,  histo- 
rien (Nancy,  gr.  in-8®);  —  Société  d'économie  politique  de  Lyon  :  les  Katheder- 
Socialisten,  M.  de  Laveleye  et  l'économie  politique  orthodoxe  :  rapport  de  M.  Lang 
(Lyon,  1876,  in-8«).  —  Envoi  de  M,  Braumûller,  éditeur  à  Vienne  {Autriche-' 
Hongrie)  :  —  A.v.  Krrmer,  CuUurgeschichte  des  Orients  unter  den  Chalifen,  Band 
L  (1875,  in-8°);  —  E.  Ranke,  Fragmenta  antiquissimae  evangelii  Lucani  versionis 
latinae  (1874,  in-4°);  —  L.  Reinisch,  Aegyptische  Chrestomathie,  Lief  i,  a  (1875- 
1875,  in-fol.);  —  L.  Reinisch,  Die  Barea-Sprache  (1874,  in-8°);  —  L.  Réinisch, 
Der  einheitiichc  Ursprung  der  Sprachen  der  alten  Wclt,  Band  I  (1873,  in-8«);  — 
S.  L.  Reinisch  und  G.  R.  Roesler,  Die  zweisprachige  Inschrift  von  Tanis  C1866, 
in-8<»); —  E.  Freiherr  von  Sachen»  Die  antîken  Bronzen  des  k.  k.'  MûnzHind  Ânti* 
ken-Cabinetes  inWien  (1871,  in-fol.);  —  J.  Strobl,  Das  Melker  Marienlied  aus 
Franz  Pfeiffers  Nachlass ...  herausg.  und  eingeleitet  (1870,  in-4<');  — H.  Zschokke, 
Institutiones  fundamentales  linguae  Aramaicae  (1870,  in-8°) 

Présenté,  de  la  part  defattteuryparM,  de  Saiilcy:  —  G.  Maspkro,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de   TOrient,  î**  édition. 

Julien  Havet. 
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Baudouin  de  Courtenay,  Essai  de  Phonétique  des  dialectes  de  Rezyan  (en 
Russe;  Varsovie,  Wendc;  St-Pétersbourg,  Kojantchikof) ;  Catéchisme  en 
dialecte  de  Rezyan,  comme  appendice  à  Fessai  de  Phonétique,  etc.,  (en 
Russe;  ibid), —  Bernhardi,  Geschichte  Russland's,  L  Bd.  u.  2.  Bd.  1. 
Abth.  (Leipzig,  Hirzel).  —  Krausb,  De  Quom  coniunctionis  usu  ac  forma 
^Berol.,  ap.  Mayerum  et  Mucllerumj.  —  Lorenz,  Deutschiand's  Geschichts 
quellen  im  Mittelaltèr.  L  Bd  2»^  Aufl.  .''Berlin,  Hertz). 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
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112.  —  LucRècE,  De  la  Nature  des  choses.  Traduction  complète  en  vers  fran- 
çais avec  une  préface  et  des  sommaires  par  André  Lefèvre.  Paris,  Sando£- 
et Fischbacher,  1876.  xlvii  et  299  pages  in-8°.  —  Prix:  8  fr. 

L*œuvre  de  M.  Lefèvre  n*est  pas  et  ne  prétend  pas  être  une  œuvre  d'éru- 
dition. Depuis  les  admirables  travaux  de  Denys  Lambin  et  les  fines  remar- 
ques de  Tannegui  Lefcbvre,  on  paraît   avoir  renoncé  en  France  à  étudier 
Lucrèce  au  point  de  vue  philologique.  On  s'est  encore  beaucoup  occupé 
de  lui,  mais  ce  n'est  que  par  un  goût  purement  littéraire,  ou  bien,  -et  sur- 
tout, par  intérêt  philosophique.  Les  unsprofessent  pour  Lucrèce  un  enthou- 
siasme tel  qu'il  est  naturel  d'en  vouer  aux  inventeurs  ou   aux  principaux 
représentants  d'idées  qui  vous  sont  chères.  Les  autres,  tout  en  reconnais- 
sant l'intérêt  que  présente  son  poème  et  en  l'admirant,  essaient  de  combat- 
tre sa  doctrine  par  ses  propres  armes,  ou  du  moins  croient  devoir  incessam- 
ment se  défendre  du  moindre  soupçon  de  connivence.  M.L.  est  au  nombre 
des  premiers,  et  c'est  en  philosophe,  non  en  philologue,  qu'il  se  présente  k 
nous.  Il  proclame,  dans  sa  préface,  le  mérite  de  Lucrèce  comme  penseur,  et 
il  s'efforce  de  le  montrer  en  possession  de  l'esprit  et  de  la  méthode,  sinon 
de  toutes  les  découvertes  de  la  science  moderne.  Mais,  en  même  temps,  il 
est  un  ardent  admirateur  de  la  poésie  de  Lucrèce,  et  il  aspire  à  la  reproduire. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu   d'entamer  une  discussion  philosophique,  ni  de 
s'étendre  sur  des  qualités  de  style  que  nous  sommes  loin  de  méconnaître. 
Mais  n'y  a-t-ilpas  quelque  injustice  à  critiquer  comme  un  ouvrage   d'éru- 
dition philologique  un  livre  qui  ne  se  donne  point  pour  tel  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  M.  L.  veut  nous  donner  une  traduction  et  non  une  imitation 
de  Lucrèce,  et  une  traduction  (on  s'y  trompe  trop  souvent)  ne  peut  se  faire 
sans  le  secours  de  l'érudition  philologique.    Traduire,    c'est  interpréter  ; 
et  l'élude  philologique  d'un  auteur,  qu'est-ce,  sinon  un  travail  d'interpré- 
tation approfondi?  C'est  donc  simplement  prouver  à  M.  L.  qu'on  le  prend 
au  sérieux  comme  traducteur  que  de  s'assurer  si  la  philosophie  et  la  poésie 
ont  eu  chez  lui  la  philologie  pour  guide  et  pour  conseillère. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Dès  les  premières  pages  de    la 
préface,  on  voit  que  M.  L.  n'a  pas  pris  la  peine  de  consulter  les  ouvrages 
les  plus  importants  et  accessibles  k  tout  le  monde.  «  Pour  fixer  approxima- 
tivement la  date  de  sa  naissance  et   celle  de  sa  mort,  il  faut  recourir  à  des 
Nouvelle  Série,  I.  24 
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compilateurs  OU  à  des  polémistes  chrétiens,   Eusèbe  de  Césaréc,  Jérôme^ 
sources  plus  que  suspectes  i  (p.  m;  comp.  p.  vie  selon  Eusèbe  et  Jérôme,  i) 
On  sait  qu'Eusèbe  n'est  pour  rien  là  dedans,  et  que  Jérôme,  son  traduc- 
teur, a  puisé  les  renseignements  littéraires  dont  il  a  enrichi  la  Chronique  à 
une  très  bonne  source,  au  de  uirîs  iîîustribus  de  Suétone.*  Lucrèce. . .  naquit... 
vers  99  ou  95...  et  mourut...  vers  Tan  5o  ou  5i.  i  (p.  m.  On  est  d'accordau- 
jourd'huisur  les  dates  de  99  ou  98  et  55).  Ci.  ilétait  d'une  famille  équestre  1 
(p.  m.  On  n'en  sait  rien  du  tout).  M.   L.    n'est  pas  plus  heureux  en  fait 
d'histoire  de  la  philosophie  :  t  Le  système  mixte  d'Aristote  n'avait  abouti 
qu'au  scepticisme  paradoxal  de  Pyrrhon  !  1  (p.  vtii).  Et  ce  qui  concerne 
plus  directement  Lucrèce  ne  vaut  guère  mieux.  Il  y  avait  un  travail  inté- 
ressant à  £ûre  :  essayer  de  démêler  dans  Lucrèce  ce  qui  est  original  d«  ce 
qui  est  le  fonds  commun  de  Tépicurisme.  M.  L.  aurait  même  trouvé  là  de 
quoi  appuyer  sa  thèse,  car  Lucrèce  paraît  vraiment  beaucoup  plus  pénétré 
(}u'Epicure  de  l'importance  et  de  l'immutabilité  des  lois  de  la  nature  (/oe- 
dera  naturaiy,  M.  L.  a  mieux  aimé  donner  une  espèce  d'analyse  du  poème 
et  faire  honneur  à  Lucrèce  de  tout  indistinctement.  On   sait  pourtant  que, 
sauf  peut-être  l'idée  que  nous  venons  d'indiquer,  tout  ce  qui  a  quelque  va* 
leur  scientifique  dans  Lucrèce  ne  vient  pas  de  lui,   ni  d'Epicure  non  plus, 
mais  de  l'immortel  inventeur  de  l'atomisme. 

Dans  le  texte  du  poème,  ce  manque  de  précision  et  d'informations 
exactes  sur  des  choses  très  importantes  se  fait  sentir  à  chaque  pas^  et  se 
venge  souvent.  Sans  doute,  ici  ou  là,  on  voit  que  M.  L.  a  connu  une  con- 
jecture de  Lachmann(II  42  Lachm.  =  44  Lefevre)  ou  de  Bcrnays(III  198= 
202).  Mais  c'est  au  hasard  qu'il  choisit  son  texte,  et  le  hasard  l'a  naturelle- 
ment fort  mal  servi.  M.  L.  nous  offre,  comme  étant  de  l'ouvrage  de  Lucrèce, 
des  vers  fabriqués  par  d'inhabiles  interpolateurs  (V  1344-1346  =  i4o5- 
1407)  ou  des  modernes,  Politien  p.  ex.,  ou  Marulle  (après  I  14  =  I  18; 
après  V  1012  =  V  io56  ;  après  VI  607  =  VI 621)  ;  ou  travestis  par  Marulle 
(après  III  818=  III  841-849).  Il  déplace  des  vers  de  manière  à  rompre  l'en- 
chaînement des  idées  le  plus  manifeste,  suivant  les  errements  d*un  copiste 
inepte  {II  680  =  693s.  ;  III  955  =  981)  ou  sur  l'autorité  d'un  interpola- 
teur  (1 44-49  =  63-70  2);  m  806-818=  829-840)  ou  d'un  critique  de  la 
trempe  de  La  Grange  (II  1010-1012=1017-1019;  1090-1104=  1177-1192). 
En  revanche,  il  laisse  en  place  les  morceaux  qui  interrompent  le  plus  visi- 
blement la  suite  des  idées,  là  où  le  premier  éditeur  les  a  mis  (IV  777-817  = 
799-837  ;  822-876  =  843-896;  VI  607-638  =  621-652,  etc.).  Il  fausse 
le  sens  de  maint  passage  et  en  détruit  souvent  la  force  ou   la    beauté 

I.  Reisacker,  Epicuride  animorum  natura  doctrina  a  Lucr.  tractata,  p.  i5  s. 

2.  Préf.  p.  XIV  :  c  Quant  aux  dieux,  nous  dit-il  dès  ie  premier  chant,  et  c'est 
bien  lui  qui  parle,  quoi  qu'en  pense  la  soupçonneuse  érudition  des  philologues 
allemands  (Bernays  entre  autres),»  etc.  M.  L.  aurait  pu  apprendre  d'un  Angtaîs, 
M.  Munro,quec'cst  Titalien  Gioviano  Ponta no  (plutôt  que  le  Grec  Marullc,cominc 
le  pensait  Lachmann)  qui  a  le  premier  nié  l'authenticité  de  ces  vers  dans  le  1. 1^ 
et  qu'aucun  philologue  d'aucun  pays  ne  songe  à  contester  cette  opinion* 
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en  admettant  les  lapsus  calami  d*un  copiste,  ou  de  mauvaises  conjectures 
(I  34  :=  36;  ioo3  =  1014;  n  460  =  472,  888  =  899s.  ;  IV  147  et  iSa  = 
i5i  et  i56;  6i5  =  638;  V  i3a3=  1384;  VI  475  =4895., etc.).  Souvent  en- 
core il  ne  comprend  pas  la  pensée  de  Lucrèce  et  ne  prend  pas  la  peine  de 
s'assurer  si  d'autres  Tont  comprise  (I  599-634  =  591-628  ^)  ;  comp.  I  748- 
752=  754-759;  II  20-22  =r  22-25;  i34-i37  =  140-143  ;  III  3 19-322  == 
323-327  ;  IV8o5s.  =  824-826  ;  V  533  =  564s.  ;  663-665  =  692-694  ;  727s. 
=  756s).  D'autres  fois,  enfin,  il  introduit  dans  le  texte  des  nuances  ou 
même  des  idées  étrangères  au  système  épicurien  ou  à  l'esprit  de  Lucrèce 
J  173  =  1895.  ;  i83  =  aOi  ;  262  =  280  ;  594  =  584  ;  II  6i  =  65s.  ;  97  = 
104  ;  496s.  =  509s.  ;  V  471  =  498,  etc.). 

On  voit  combien  la  traduction  de  M.  L.  a  perdu  à  n'avoir  pas  été  précé- 
dée d'une  étude  plus  sérieuse  du  texte  et  des  travaux  existants  sur  le  su-* 
jet  2.  Si  les  idées  de  Lucrèce  ne  sont  pas  toujours  rendues  avec  une  exacti- 
tude suffisante,  si  le  sens  est  manqué  en  plus  d'un  endroit,  la  couleur  gé- 
nérale est-elle  au  moins  conservée  ?  Le  lecteur  incapable  de  lire  Lucrèce 
en  latin  reccvra-t-il  des  vers.de  M.  L.  une  impression  équivalente,  autant 
que  cela  se  peut  d'une  langue  à  l'autre  ?  Et  ceux  qui  pratiquent  le  poète 
dans  l'original,  reconnaîtront-ils  l'accent  de  sa  voix  ?  Je  ne  puis  m*empê« 
cher  de  trouver  que  le  Lucrèce  de  M.  L.  est  trop  modernisé^  et  qu'on  lui 
prêtant  trop  de  couleur  et  trop  de  brillant,  en  abrégeant  souvent  et  quel- 
quefois en  développant,  il  lui  a  ôté  quelque  chose  de  cette  austérité  eL.de 
cette  dureté  un  peu  archaïque  qui  fait  un  des  charmes  de  son  style.  Il  ne 
lui  a  pas  assez  conservé  non  plus  c  l'enchaînement  logique,  la  trame  serrée 
d'un  poète  philosophe  qui  raisonne  toujours,  même  quand  il  peint  »  (Martha, 
le  poème  de  L.,  2«  éd.,  p.  xix).  M.  L.  dans  l'art  de  la  reproduction  poéti- 
que est  bien  au-dessus  de  Pongerville  ;  il  a  égalé  quelquefois  et  même  sur- 
passé M.  Martha,  qui  pourtant  lui  est  supérieur  en  d'autres  endroits  ;  mais 
il  reste  en  arrière,  sauf  exceptions,  de  M.  Sully  Prudhomme,  dont  la  tra- 
duction du  l.  I  est  ce  qui  existe  de  mieux  en  ce  genre.  M.  Sully   Prudhom- 


1.  C'est  un  passage  capital  sur  la  nature  de  l'atome,  défiguré  par  Lambin  et 
les  suivants^  mais  parfaitement  bien  expliqué,  dès  Tannée  1847,  P^^  Oppenriedcr. 

2.  Malheureusement,  presque  toutes  les  traductions  récentes  de  Lucrèce  sont 
dans  le  même  cas.  La  meilleure,  pour  l'exactitude,  est  celle  de  M.  Crouslé.  M. 
Crouslé  s'est  appliquée  étudier  sérieusement  son  auteur;  seulement  l'idée  qu'il 
se  fait  de  la  critique  des  textes  est  encore  bien  insuffisante.  Mais  il  a  eu  le  tact 
de  suivre  un  guide  excellent  (Munro).  Avec  plus  de  prétentions,  M.  Lavigne  est 
bien  inférieur;  il  reproduit  un  texte  détestable;  les  contre-sens  et  surtout  les 
passages  qui  n'offrent  aucun  sens  abondent.  M.  Blanchet  s'est  jugé  par  l'idée 
même  de  réimprimer  une  traduction  du  siècle  passé;  ses  retouches  sont  dignes 
d'une  telle  entreprise.  Quant  à  M.  Martha,  dans  la  2'  éd.  de  son  intéressant  ou- 
vrage, une  note  destinée  à  montrer  qu'il  est  au  courant  de  \?iUttérature  d\x  sujet, 
prouve  qu'il  ne  la  connaît  encore  qu'incomplètement  —  Du  reste,  en  Allemagne 
même,  les  derniers  traducteurs  (Binder  et  Bossart-Oerden,  car  Grasberger, 
Goebel  et  Brieger  n'ont  donné  que  des  échantillons)  sont  en  arrière  de  vingt  ou 
trente  ans  sur  Icui^  temps. 
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me,  en  s'aidant  des  bons  ouvrages  modernes  pour  faire  disparaître  cer- 
taines taches,  créerait  un  Lucrèce  français  qui  n'aurait  rien  à  envier  aux 
meilleures  traductions  en  vers  des  nations  plus  favorisées  par  leur  idiome 
pour  des  travaux  de  cette  nature.  Quant  à  M.  L.,  il  faut  lui  tenir  compte, 
dans  cette  comparaison,  du  courage  et  de  la  persévérance  qu'il  lui  a  Êillu, 
pour  aller  jusqu'au  bout  des  six  livres.  Il  est  juste  aussi  d'observer  qu'il  en 
a  été  récompensé  par  un  succès  croissant  à  mesure  qu'il  avançait.  C'est  dans 
les  derniers  livres  qu'on  trouve  les  morceaux  les  plus  satisfaisants  et  quel- 
ques-uns de  très-remarquables.  L'ouvrage  de  M.  L.,'  malgré  les  critiques 
auxquelles  il  donne  lieu  et  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer  en  toute 
sincérité,  lui  fait  grand  honneur  comme  œuvre  d'art,  et  nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  de  l'accueil  ùài  à  son  Lucrèce  partout  où  l'on  n'avait  à  le 
juger  qu'au  point  de  vue  de  l'art.  Max  Bonnet. 

PosT-ScRiPTUM. —  Tout  cu  uous  associautaux  critiques  et  aux  réserves  de 
notre  collaborateur,  nous  ferons  remarquer  que  le  but  de  M.  Lefèvre  est 
différent  de  celui  que  s'est  proposé  M.  Sully  Prudhomme.  Tandis  que  celui- 
ci  a  voulu  traduire  vers  pour  vers  et  serrer  d'aussi  près  que  possible  à  la  fois  le 
texte  et  le  sens  en  mettant  au  second  plan  l'aisance  du  style  et  la  facilité  de  la 
lecture,  M.  L.  a  voulu  surtout  rendre  Lucrèce  accessible  au  grand  public 
en  le  reproduisant  avec  assez  de  liberté  pour  que  son  œuvre  eût  l'élégance 
et  fût  soutenue  par  un  souffle  personnel  de  poésie  et  d'inspiration.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  ne  s'est  pas  astreint  à  la  traduction  vers  pottr  vers  .(qui 
d'ailleurs,  le  latin  étant  plus  concis  que  le  français,  a  le  défaut  de  rendre  plus 
concis  encore  un  poète  déjà  bien  âpre  dans  sa  brièveté)  ;  il  a  pris  les  vers  de 
Lucrèce  par  groupes,  par  périodes,  et  il  en  a  rendu  le  sens  avec  autant  de 
précision  que  possible,  tout  en  conservant  à  son  style  une  allure  noble  et 
poétique.  Sa  tentative  a  été  couronnée  de  succès.  Les  humanistes  qui  sa- 
vourent Lucrèce  dans  l'original  iront  de  préférence  à  Sully  Prudhomme  ; 
mais  M.  Lefèvre  seul  pourra  faire  lire  Lucrèce  par  ceux  qui  ne  savent  pas 
ou  savent  mal  le  latin.  Son  prédécesseur  a  du  reste  reculé  devant  la  diffi- 
culté presque  insurmontable  de  continuer  pendant  six  livres  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée  ;  M.  Martha  n'a  traduit  que  quelques  morceaux  particuliè- 
rement frappants  ou  brillants,  ce  qui  est  toujours  plus  aisé.  M.  Lefèvre  seul 
nous  a  donné  un  Lucrèce  complet  et  suffisamment  semblable  à  son  immortel 
modèle,  car  le  délayage  de  M.  de  Pongerville  ne  peut  compter. 

Il  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  l'antiquité  et  de  Lucrèce, 
et  son  œuvre  occupe  le  premier  rang  parmi  les  traductions  poétiques  que 
possède  notre  littérature. 

G.  M. 
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II 3.— Notes  on'Iriflh  Architecture,  by  the  Late  lord  Dunraven,  edited  by 
Margaret .  Stokes,  Associate  ofthe  Scottish  Society  of  Antiquaries.  Vol,  I,  with 
sixty-five  large  photographie  illustrations  and  fifty-one  woodcuts  and    nume- 
rous  lithographie  plates  of  architectural  détails,    xxvii-iay  p.  in-40.    London 
George  Bell  and  Sons.  1875.  Prix  :  84  sh.  (io3  fr.). 

Ce  magnilique  ouvrage  consacré  aux  plus  anciens  monuments  de  l'Irlande, 
est  un  monument  lui-même  non  pas  seulement  par  la  précise  exactitude 
de  ses  descriptions,  et  par  la  valeur  des  renseignements  historiques  qu'il 
réunit,  mais  aussi  par  sa  splendide  exécution,  ses  photographies,  ses  gravu- 
res et  ses  plans.  Les  auteurs  ont  pris  pour  eux  l'axiome  du  poète  latin  : 
segnius  irritant  animos  demissa  per  aurem  Quant  quœ  suni  oculis  objecta 
fidelibus,  et  quœ  Ipse  sibi  tradit  spectator.  Tous  les  monuments  dont  il  est 
question  dans  ce  volume  sont  présentés  au  lecteur  en  photographie,  et 
même  plusieurs  fois,  de  façon  qu'aucun  de  leurs  aspects  ou  de  leurs  détails 
n'échappe  à  'l'attention.  On  ne  saurait  trop  louer  la  générosité  qui  a  per- 
mis à  ce  livre  d'apporter  un  aussi  grand  luxe  de  documents  archéolo- 
giques. 

Comme  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  de  feu  Lord  Dunraven  sur  l'archi- 
tecture et  l'archéologie  de  l'Irlande  est  publié  d'après  les  notes  de  l'auteur 
par  Mlle  Stokes.  Lord  Dunraven  avait  pendant  toute  sa  carrière  pris  part 
au  mouvement  scientifique  de  TJrlande.  Il  avait  coopéré  à  la  fondation  de 
la  Société  archéologique  irlandaise  et  à  celle  de  la  Société  celtique  de  Du- 
blin ;il  avait  aidé  de  ses  conseils  notre  Montalembert,  lorsque  celui-ci  écrivit 
son  Histoire  des  moines  d'Occident^  et  le  volume  de  cette  histoire,  consacré 
aux  grands  moines  irlandais  est,  en  signe  de  reconnaissance,  dédié  à  Lord 
Dunraven.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Lord  Dunraven  s'était  pris 
d'un  grand  intérêt  pour  les  antiquités  irlandaises  ;  chaque  été  il  explorait 
une  partie  de  l'Irlande  accompagné  d'un  photographe  ;  il  accumulait  notes, 
photographies,  plans,  dessins,  etc.,  quand  il  mourut  en  octobre  1871.  Mlle 
St.<,  dont  on  connaît  la  compétence  en  tout  ce  qui  touche  l'ancienne 
Irlande,  qui  publie  en  ce  moment  môme  un  recueil  des  inscriptions  chré- 
tiennes d'Irlande,  qui  connaissait  l'ouvrage  futur  de  Lord  Dunraven  pour 
en  avoir  souvent  causé  avec  lui,  se  chargea  de  mettre  en  ordre  et  de 
publier  cet  ouvrage  auquel  on  a  donné  le  titre  modeste  de  Notes, 

Le  premier  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de  deux 
parties  ainsi  divisées  :  Première  partie  :  Monuments  en  pierre  sans  ciment,  i) 
Forts  de  l'époque  païenne.  2]  Monastères  des  premiers  temps  du  christianis- 
me; seconde  partie  :  monuments  en  pierres  avec  ciment.  1}  Eglises  sans 
chœur  (without  chancet).  2)  Eglises  avec  chœur  (withchancel). 

Première  partie.  —  Les  forts  de  l'époque  païenne  sont  le  Dun  Aengusa 
ou  fort  d'Aengus  dans  la  plus  grande  des  îles  Aran  (dans  la  baie  de  Gal- 
way),le  Dubh  Cathair  on  fort  Noir,  le  Dun  Eoghanachta  ou  fort  d'Ounacht, 
le  Dun  Oghil  ou  fort  d'Oghil,  dans  la  même  île,  le  Dun  Conchobhair  ou 
fort  de  Conor,  le  Mothar  Dun  ou  fort  du  bois,  dans  l'île  moyenne  d'Aran, 
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quelques  forts  de  l'île  méridionale  du  ménie  groupe  et  quelcfues  forts  du  con* 
tinent  d'Irlande,  dans  les  comtés  de  Galway,  de  Sligo,  de  Clare,  de  Kerry 
(le  plus  célèbre  de  ceux  de  Kerry  est  le  fort  de  Staigue  que  quatre  photo- 
graphies représentent  sous  ses  différents  aspects).  Ces  forts  consistent  en 
remparts  de  pierres  sèches,  de  forme  circulaire  ;  quelques-uns  se  compo- 
sent de  deux  cercles  concentriques,  formant  une  double  ligne  de  défense. 
Ils  sont  pour  la  plupart  assez  grands  pour  contenir,  en  cas  de  défense,  la 
tribu  et  son  bétail  —  ce  qui  est  la  destination  primitive  de  tous  les  oppi- 
da.  C'est  ainsi  que  le  mur  circulaire  du  fort  de  Staigue  a  89  pieds  de  diamè- 
tre ;  le  mur  lui-même  a  12  pieds  10  pouces  à  la  base  et  7  pieds  au  sommet  : 
sa  hauteur  va  jusqu'à  18  pieds.  D'autres  forts  tels  que  le  fort  d'Aengus  et  le 
fort  de  Conor  dans  les  îles  Aran  sont  de  beaucoup  plus  considérables.  Ils 
sont  en  général  en  un  lieu  d'où  l'on  domine  le  pays  environnant  et  la  mer. 

Les  monastères  de  la  première  époque  du  christianisme  sont  les  ruines 
du  Mont  ou  plutôt  du  Roc  de  Saint-Michel,  une  des  deux  îles  Skellig, 
au  large  de  la  côte  de  Kerry,  magnifique  panorama  qui  rappelle  notre  Mont 
Saint-Michel  et  sa  célèbre  église  ;  le  chapitre  consacré  h  ces  ruines  est  un  des 
plus  intéressants  par  ses  pittoresques  photographies  et  dessins  );  les  ruines 
de  Tîle  de  Senach,  une  des  îles  du  groupe  des  Magherees,  aussi  au  large  de 
la  côte  de  Kerry,  l'oratoire  de  Saint-Brendan,  dans  l'Inisglora,  île  au  large 
de  la  côte  de  Mayo,  les  diverses  ruines  de  l'Inismurray,  île  au  large  de  la 
côte  de  Siglo,  celles  de  quelques  autres  petites  îles  de  l'Atlantique  au  large 
de  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  et  quelques  autres  ruines  du  continent 
d'Irlande,  mais  toujours  sur  sa  côte  ouest. 

Pourquoi  ces  monuments  de  construction  tout  à  fait  primitive,  auxquels 
le  ciment  est  inconnu,  ne  se  rencontrent-ils  que  sur  cette  côte  et  dans  ces 
îles  sauvages  et  misérables  qui  sont  comme  des  postes  avancés  dans  l'Atlan- 
tique ?  C'est  une  question  générale  que  ne  traitent  pas  les  auteurs,  tout  en- 
tiers à  leurs  descriptions  archéologiques,  mais  que  le  lecteur  se  pose  instinc- 
tivement, et  quia  son  importance.  Il  est  difficile  d'admettre  que  ces  monu- 
ments aient  été  particuliers  au  Far  West  de  l'Irlande  ;  ce  ne  peuvent  être 
que  les  débris,  nous  n'osons  dire  d'un  art,  mais  d'un  mode  de  construction 
usité  à  certaine  époque  dans  toute  l'Irlande.  On  pourrait  comprendre  que 
les  premiers  anachorètes  de  l'Irlande,  que  ces  moines  énergiques  et  ardents 
qui  donnent  un  caractère  si  original  à  l'ancienne  Église  d'Hibernie,  se  fus- 
sent établis  et  comme  cachés  de  préférence  dans  ces  îles  pauvres  et  sauvages 
où  ils  étaient  seuls  avec  Dieu  et  une  mer  irritée,  et,  en  vérité,  bien  séparés 
du  monde.  Mais,  à  supposer  que  cela,  pût  s'admettre  des  premiers  oratoires 
chrétiens,  il  n'en  est  pas  de  même  des  forts  primitifs  en  pierres  sans  ciment 
qui  ont  dû  être  communs  à  toute  l'Irlande  et  qui  n'ont  subsisté  dans  les  îles 
et  sur  la  côte  de  l'ouest  que  parce  que  la  solitude  les  défendait  de  la  main  de 
l'homme.  On  voudrait  avoir  sur  cette  question  l'opinion  des  savants  au- 
teurs et  savoir  si  rien  d'analogue,  pas  même  une  trace,  n'a  subsisté  dans  le 
reste  de  l'Irlande. 
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Et  même  dans  ces  îles  à  peine  habitées  et  stériles,  sur  cette  côte  qui  n'est 
guère  moins  pauvre,  ces  monuments  ont  subi  de  graves  dégâts  depuis  le 
commencement  du  siècle,  depuis  l'époque  où  Pétrie  les  visita  pour  la 
preftiière  fois.  Quelquefois  de  ces  murs  primitifs  la  vague  a  fait  un  monceau 
de  pierres  ;  le  plus  souvent  l'homme  est  venu  et  vient  y  chercher  les  pierres 
avec  lesquelles  il  bâtit  sa  misérable  hutte  ;  parfois  même  il  fait  servir  à  une 
fin  utilitaire  des  monuments  sacrés  pour  l'historien  et  pour  l'archéologue. 
C'est  ainsi  qu'à  Kilmalkedar,  dans  le  comté  de  Kerry,  un  vieil  oratoire, 
l'ancienne  c  prison  de  pierre  »  de  quelque  anachorète  oublié,  a  été  trans- 
formée ou  plutôt  profanée  en  étable  à  cochons  (p.  59).  Le  monument  était 
d'une  construction  si  primitive  que  le  travail  d'appropriation  n'a  pas  dû  être 
bien  considérable.  t 

Seconde  partie.  —  t  Dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  nous  disent 
les  auteurs,  on  donnera  des  exemples  des  églises  bâties  sans  ciment  d'aucune 
sorte  et  dont  le  style  est  celui  de  la  plate-bande  (entablature)  et  non  de  l'arc  ; 
toutes  les  portes  ont  des  linteaux  horizontaux  et  des  jambages  inclinés,  et 
on  y  voit  se  développer  graduellement  un  art  ornemental,  antérieur  à  la 
période  romane,  i  Ces  monuments  présentent  tous  un  caractère  étonnam- 
ment archaïque.  Ils  se  rencontrent  principalement  dans  les  comtés  de  Clare 
et  de  Galway  et  dans  les  îles  d'Aran,  et  les  auteurs  attribuent  ce  fait  au  ca- 
ractère géologique  du  sol  de  ces  districts,  entièrement  composé  de  calcaire 
et  fournissant  à  fleur  de  terre  les  matériaux  de  ces  constructions  d'un  ca- 
ractère presque  cyclopéen. 

Les  îles  Aran  étaient  particulièrement  riches  en  monuments  de  cette  es- 
pèce. En  1645  Colgan  en  comptait  17  dans  la  grande  île  de  ce  groupe  (Aran 
Mor).  Le  plus  grand  nombre  a  aujourd'hui  disparu,  et  même  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  deux  églises  ou  oratoires  décrits  par  Pétrie  en 
1821  n'ont,  de  nos  jours,  laissé  aucune  trace.  Avec  cette  seconde  partie  de 
l'ouvrage  de  Lord  Dunraven  on  entre  dans  une  époque  tout  à  fait  histori- 
que, dans  l'histoire  même  de  l'Église  d'Irlande,  car  la  plupart  de  ces  monu- 
ments portant  encore  les  noms  des  saints  qui  les  élevèrent,  noms  qui  nous 
sont  connus  d'autre  part.  Ils  appartiennent  tous  à  une  architecture  bien 
pauvre  et  bien  primitive,  pour  laquelle  le  nom  même  d'architecture  est  un 
terme  ambitieux,  mais  il  possèdent  ce  grand  intérêt  de  nous  faire  mieux 
comprendre  la  simplicité  de  vie  et  de  mœurs  de  l'ancienne  Église  d'Irlande, 
de  même  qu'on  reconnaît  une  espèce  pré-historique  à  l'empreinte  et  à  la 
coque  qu'elle  a  laissée  dans  la  pierre, 

Mlle  St.  a  fait  précéder  cet  ouvrage  de  quelques  pages  qui  sont  une 
introduction  à  l'ouvrage  entier  et  qui  en  résument  la  philosophie.  Mlle  St. 
y  revendique  hardiment  une  originalité  indigène  pour  l'art  et  pour  l'ar- 
chitecture de  l'Irlande.  Elle  ne  la  revendique  pas  seulement  pour  ces  cons- 
tructions si  grossières  en  pierre  sans  ciment  qui  semblent  naître  naturelle* 
ment  chez  un  peuple  encore  peu  civilisé,  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  et 
caractériser  non  pas  une  race  mais  une  époque  ;  —  elle  la  revendique  égale- 
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ment  pour  ce  système  d'ornementation  bien  connu  où  domine  Tcntrelacs, 
et  pour  ce  commencement  de  véritable  architecture,  analogue  par  ses  for- 
mes aux  premières  formes  de  Tart  roman.  En  Angleterre,  accorde  Mlle 
St.,  l'architecture  procéderait  de  l'art  roman,  parce  que  la  Grande  Bre- 
tagne aurait  perdu  les  secrets  de  l'art  celtique,  secrets  que  l'Irlande  aurait 
gardés.  L'Irlande  aurait  trouvé  de  son  côté  et  dans  son  propre  génie  les  ru- 
diments de  l'art  que  nous  appelons  l'art  roman,  c  II  semblerait  que  le  ro- 
man Irlandais,  quoique  subissant  l'influence  de  l'art  étranger,  avaitpourtant 
précédé  jusqu'à  un  certain  point  l'architecture  anglo-normande  et  en  était 
entièrement  indépendant.  C'était  un  style  indigène,  jaillissant  d'un  peuple 
qui  avait  une  grande  originalité  de  pensée,  peu  élevé  quand  on  le  met  en 
regar^  des  grands  monuments  de  l'art  normand  en  Angleterre,  peu  élevé, 
mais  non  sans  charme.  »  Nous  exposons  la  thèse  de  Mlle  St.  en  laissant 
aux  archéologues  compétents  le  soin  de  la  juger,  mais  nous  ne  cachons 
pas  qu'a  priori  elle  nous  semble  peu  vraisemblable.  C'est  ainsi,  pour  nous 
en  tenir  à  un  point,  que  l'art  des  entrelacs  que  Ton  a  longtemps  regardé 
comme  particulier  à  l'Irlande  a  probablement  son  origine  dans  l'art  romain 
des  premiers  siècles  de  notre  ère.  L'originalité  de  l'Irlande  consiste  à  l'avoir 
adopté  et  développé.  Il  en  est  ainsi  de  l'aveu  même  de  Mlle  St.,  des  cé- 
lèbres Tour  Rondes.  Il  en  sera  sans  doute  de  même  de  ce  prétendu  art  ir- 
landais indépendant  de  l'art  roman.  L'Irlande  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante et  originale  ;  elle  l'est  surtout  pour  avoir,  grûce  à  son  isolement,  gar- 
dé des  institutions,  des  usages,  des  croyances,  des  formes  artistiques  qui 
ailleurs  ont  passé,  laissant  peu  ou  point  de  traces. 

Nous  espérons  que  MUei^tokesne  se  méprendra  pas  sur  le  sens  de  nos 
critiques.  Elles  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  et  l'importance  de  la  publi* 
cation  dont  elle  s'est  chargée.  On  peut  différer  d'opinion  sur  l'origine  de 
telle  ou  telle  forme,  on  est  d'accord  pour  reconnaître  l'intérêt  de  ces  vénéra- 
bles ruines.  L'archéologie  sera,  tout  autant  que  l'Irlande,  reconnaissante 
aux  auteurs  de  ce  magnifique  ouvrage  qui  conserve  dans  ses  pages  et  dans 
ses  photographies  des  monuments  dont  il  se  détache  tous  les  jours  quelque 
pierre  et  qui  ne  seraient  pas  autrement  accessibles  à  l'étude.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  le  prompt  achèvement  de  ces  précieuses  Notes  sur  l'archi- 
tecture irlandaise. 

H.  Gaidoz. 


1 14.—  Dictionnaire  allemand-français  et  français-allemand  précédé 
d'une  introduction  grammaticale,  par Théobald  Fix.  Paris,  Hachette,  1875,  2  vol. 
in-4'»,  xxxv,  769  et  883  pp.  —  Prix:  Relié,  16  fr.;  cartonné  en  un  seul  volume, 
i5   fr. 

Parmi  les  dictionnaires  des  deux  langues  allemande  et  française  la  plu- 
part prétendent  avoir  un  caractère  international,  c'est-à-dire  être  rédigés  ii 
l'usage  des  deux  nations.  Mais  en  les  examinant  de  près,  il  est  facile  de 
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voir  qu'ils  sont  faits  surtout  pour  les  Allemands  ;  ceux-ci,  il  est  vrai,  pen- 
dant de  longues  années,  formèrent  la  grande  majorité  du  public  auquel  s'a- 
dressent ces  sortes  d'ouvrages. 

MM.  Schuster  et  Régnier,  dans  leur  dictionnaire  franç-allem.  et  allem.- 
franc.,  furent  les  premiers  à  tenir  compte  des  besoins  du  public  français  ; 
mais,  malgré d'éminentes  qualités,  ce  dictionnaire  présentait  déjà  au  moment 
où  il  paraissait  des  lacunes  nombreuses,  et  il  devait  devenir  de  plus  en 
plus  insuffisant  par  suite  de  la  création  d'une  foule  de  nouveaux  mots  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  intellectuelle.  Le  dictionnaire  abrégé  de 
M.  Dietz  alla  plus  loin  dans  la  voie  où  étaient  entrés  MM.  Schuster  et  Ré- 
gnier :  la  partie  française-allemande,  en  effet,  est  rédigée  pour  les  classes 
des  lycées  français,  d'après  les  mêmes  principes  que  les  dictionnaires  français- 
latins  qui  sont  entre  les  mains  des  élèves  ;  c'a  été  réellement  le  premier  dic- 
tionnaire classique  des  langues  allemande  et  française.  Mais,  comme  l'indi- 
que le  titre,  ce  n*est  qu'un  abrégé  tout  à  fait  incomplet,  qui  ne  peut 
répondre  aux  besoins  des  élèves  des  classes  supérieures. 

M.  Théobald  Fix,  connu  par  des  travaux  nombreux  et  estimés,  surtout 
par  sa  collaboration  au  Thésaurus  de  la  languegrecque,  a  voulu  combler  cette 
lacune  :  pendant  de  longues  années  d'enseignement  il  a  amassé  d'abondants 
et  précieux  matériaux  qu'il  a  utilisés  dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  en  ef- 
fet beaucoup  d'observations  personnelles  et  neuves  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  et  qui  le  feront  toujours  consulter  avec  fruit  à  côté  d'autres 
dictionnaires.  Mais,  et  c'est  là  le  défaut  de  Fouvrage,  du  moins  dans  la  partie 
allemande-française,  l'auteur  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  travaux  lexico- 
graphiques  de  tout  genre  publiés  dans  ces  vingt  dernières  années  ;  aussi  cette 
partie  présente-t-elle  de  regrettables  lacunes,  le  vocabulaire  surtout  devra 
être  augmenté  d'au  moins  cinq  ou  six  mille  mots,  s'il  doit  suffire  aux  be- 
soins des  candidats  au  baccalauréat  ès-lettres,  qui,  d'après  les  nouveaux 
règlements,  sont  tenus  de  faire  une  version  allemande.  Quant  à  la  partie 
française-allemande,  c'est  un  travail  excellent  et  qui  répond  bien  au  but 
que  s'est  proposé  l'auteur  :  c'est  le  premier  dictionnaire  classique  complet 
à  l'usage  des  écoles  françaises  ;  le  vocabulaire,  très  incomplet  dans  l'abrégé 
de  M.  Dietz,  est  suffisamment  étendu  ;  les  articles  sont  rédigés  avec  soin  et 
les  développements  qu'ils  comportent  sont  judicieusement  mesurés;  les 
traductions  en  allemand  sont  nettes  et  précises,  parfois  même  originales, 
l'auteur  a  évidemment  voulu  éviter  dç  reproduire  machinalement  les  tra* 
duaions  qui  ont  cours  dans  les  autres  dictionnaires,  et  l'on  peut  dire  que 
souvent  il  a  mieux  réussi  que  ses  devanciers.  Ajoutons  que,  tout  en  tenant 
soigneusement  compte  des  besoins  des  élèves,  il  n'a  pas  voulu  empiéter  sur 
le  rudiment  :  quand,  par  exemple,  il  cite  deë  verbes  allemands  de  la  conju- 
gaison forte  dans  l'intérieur  des  articles  français,  il  ne  donne  pas  chaque 
fois  entre  parenthèses  les  formes  fortes,  comme  cela  se  voit  dans  les  dic- 
tionnaires français-latins,  pour  dispenser  l'élève  d'apprendre  ces  formes,  il 
se  borne  à  signaler  ces  verbes  à  l'aide  d'un  astérisque.  Nous  souhaitons    à 
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cette  partie  tout  le  succès  qu'elle  mérite,  et  nous  espérons  qu'une  nouvelle 
et  prochaine  édition  mettra  la  partie  allemande-française  à  la  hauteur  de  la 
seconde  partie. 

Alfred  Bauer. 


CORRESPONDANCE'. 

Monsieur  le  secrétaire, 

Permettez-moi  de  répondre  à  quelques-unes  des  critiques  adressées  par 
M,  Léger  à  mon  ouvrage  sur  la  Russie  épique  ^  et  de  rectifier  quelques- 
unes  de  ses  assertions.  Elles  portent  sur  des  points  assez  importants  de  l'his- 
toire littéraire  des  Slaves  pour  qu'une  discussion  plus  approfondie  ne  soit 
pas  hors  de  propos. 

Je  n'ai  pas  prétendu  que  le  nom  du  prince  Koîaxaïs  dans  Hérodote  (iv.  5) 
fût  composé  de  deux  racines  spécialement  slaves^.  Bergmann(et  non  pas  M. 
Bezsonof^,  comme  le  croit  M.  L.)  y  voit  simplement  des  racines  aryennes*. 
Voici  comme  il  explique  les  noms  des  trois  fils  du  premier  homme,  dans 
la  tradition  scythique  rapportée  par  Hérodote:  Lipoxaïs,  Arpoxaïs  et 
Kolaxaïs  :  c  Hleipok-sàïs^  norr.  Hli/arskoe  ou  Hlifav-skati  (voir  le  latin 
clypeus)  serait  \g  prince  au  bouclier  j-  Arpo-'Ksaïs^  rapproché  du  sansc.  arva- 
kchayas^  du  grec  ou  perse  'Ap6«xî};,  arpha^kckad^  du  norr.  cervar-skœ^  serait 
\q  prince  aux  flèches 'f  Kola-Ksat's^  rapproché  du  sanscr.  hala^kchayaSy  du 
norr.  hiul^skoe^  signifierait  le  prince  à  la  charrue,  9  KqIo  ou  Koles  est  bien 
un  mot  slave  qui  signifie  roi/e  et  qui,  à  la  rigueur,  en  prenant  la  partie  pour 
le  tout,  peut  mener  à  l'idée  de  charrue  ;  mais  personne,  que  je  sache,  n'a 
jamais  prétendu  retrouver  le  mot  russe  Knias  dans  Ksaïs. 

\\  ne  &ut  pas  abuser  du  mot  de  slavomanes,  qui  n'est  guère  qu'un  so- 
briquet désobligeant.  Mais  les  c  slavomanes  9  ne  sont  pas  seuls  k  chercher 
dans  l'ancienne  Scythie  quelques  origines  slaves.  On  est  d'accord  aujour- 
d'hui pour  reconnaître  que  sous  l'appellation  ^QScyihes  les  Grecs  compre** 
naient  ou  confondaient  des  races  fort  différentes.  Il  y  avait  encore  plus  de 
diversité  ethnographique  dans  la  Scythie  d'alors  que  daps  l'empire  russe 

1.  Les  observations  que  nous  adresse- le  spirituel  auteur  de  la  Russie  éfique 
nous  paraissent  loin  d  être  concluantes  :  nous  nous  faisons  toutefois  un  oevoir 
de  courtoisie  de  les  publier.  Mais  le  lecteur  est  instamment,  prié  de  vouloir  bien 
se  reporter  d'une  part  à  notre  article,  de  Tautre  aux  passages  relevés  par  aous 
dans  le  livre  de  M.  R.  —  L.  Léger. 

2.  Voir  la  Revue  du  zz  avril  1876. 


on 

a 


3.  Il  n'est  pas  permis  de  donner  une  étymologie  sans  dire  :  i<*  à  quelle  langue 
i  en  emprunte  les  éléments,  a»  quel  est  l'inventeur  de  cette  étymologie.  M.  R* 
eu  le  tort  de  ae  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  L.L. 


4.  Nous  n'avons  pas  attribué  Tétymologie  que  nous  blâmions  à  M.  Eezsonov.L.  L» 


5.  Bergmann,  Les  Ancêtres  des  peuples  germaniques  et  slaves,  a*  édition,  HsUe, 
1860,  p.  19. 
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d'aujourd'hui.  M.  Rittich  croît  retrouver  dans  les  tribus  tchoudes  et  fin- 
noises beaucoup  des  peuplades  citées  par  Hérodote  ^  Les  recherches  de 
M.  Chwolsohnsur  les  inscriptions  hébraïques  de  la  Crimée  montrent  que  la 
race  turque  a  fait  son  apparition  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire  à  une 
époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  l'ère  chrétienne  qu'on  ne  le  croyait  *. 
M.  MûllenhofF  a  démontré  de  même  qu'une  partie  des  Scythes  appartenait 
à  notre  race,  qu'ils  constituaient  probablement  le  dernier  ban  de  Témigra- 
tion  aryenne  en  Europe.  M.  Bergmann  y  retrouve  à  la  fois  des  Germains 
et  des  Slaves.  On  a  déjà  remarqué,  à  propos  des  scènes  représentées  sur  le 
vase  d'argent  de  Nicopol  (probablement  du  iv«  siècle  avant  Jésus-Christ) 
l'analogie  entre  les  types  de  Scythes  qui  y  sont  figurés  et  ceux  des  paysans 
russes  d'aujourd'hui  *. 

M.  L.  reconnaît  c  la  tendance  des  Slaves  à  rester  dans  le  naturalisme  i 
tout  en  signalant  c  l'évolution  antropomorphique  qui  s'est  accomplie  chez 
les  Slaves  de  l'Est,  i  mais  il  nie  que  Vladimir  ait  été  c  le  premier  païen  de 
la  Russie.  >  Cependant  les  détails  dans  lesquels  entre  Nestor  prouvent  bien 
que  sous  ce  prince  l'idolâtrie  a  pris  chez  les  Slaves  du  Dnieper  un  dévelop- 
pement tout  particulier  *:  t  Vladimir  dressa  des  idoles  sur  la  colline,  en  de- 
hors de  la  porte  du  palais  :  celle  de  Péroun  était  de  bois,  mais  la  tète  était 
d'argent  et  la  barbe  d'or.  Il  y  avait  aussi  celles  de  Khors,  de  Dajbog,  de 
Stribog,  de  Simargl,  de  Mokoche.  »  Les  Russes  n'avaient  donc  les  statues 
d'aucune  de  leurs  divinités,  pour  qu'on  en  élevât  à  la  fois  toute  une  collec- 
tion ?  Tout  au  moins  il  semble  que  leurs  statues  n'eussent  pas  encore  une 
forme  humaine  et  des  traits  bien  définis.  Ce  n'est  pas  sans  motif  assuré- 
ment que  Nestor  insiste  sur  cette  tète  d'argent  et  sur  cette  barbe.  M.  L. 
m'objecte  un  autre  texte  du  môme  historien  qui  se  rapporte  à  une  époque 
antérieure  :  na  cholm  gdé  stoHache  Péroun  ^\  Ce  Péroun  qui  s'élevait  sur  la 
colline  n'était  sans  doute  pas  une  statue,  mais  un  monument  quelconque, 
quelque  chose  comme  VIrminsul  des  Saxons,  peut-être  une  colonne  ou  un 
arbre  consacré  au  dieu.  M.  L.  dans  son  livre  sur  Cyrille  et  Méthode^  cite 
lui«méii)e  une  formule  tirée  d'anciens  contrats  :  c  Depuis  tel  endroit  j  us- 

1.  Rinichy  Matéria(y  (fia  ethnogrctfSi  Rossii,  Ka^anskaia  goubernia,  Kazan, 
1870. 

2.  Travaux  du  congrès  archéologique  de  Moscou^  1871,  p.  SSS-Sg. 

3.  Voir  Pogodine,  Histoire  de  Russie  jugqu* au  joug  mongol,  t.  III,  planchei85. 

4.  Létopis  po  lavrentievskomou  spiskou,  édition  de  la  Commission  archéogra- 
phique, S.  Pétersbourg  1873,  p.  77.  Il  est  certain  que  la  kussie  de  Vladimir  se 
trouvait  alors  dans  une  véritable  crise  religieuse,  manifestée  tantôt  par  un  re- 
doublement de  dévotion  idolâtrique,  tantôt  par  Tenvoi  de  messagers  chez  les 
musulmans,  les  juifs  et  les  chrétiens,  dans  le  but  d'ouvrir  une  enqulte  sur  la 
meilleure  des  religions. 

^  S.  Le  texte  est  positif  et  nous  nous  étonnons  que  notre  adversaire  le  discute. 
Vladimir  en  donnant  à  Péroun  une  tête  d'argent  et  une  barbe  d*or  a  tout  sim^ 
piement  appliqué  au  paganisme  anthropomorphiste  de  la  Russie  i(ievienne  la 
magnificence  qui  caractérise  son  règne  et  sa  cour.  L,  L. 
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qu'au  chêne  de  Péroun  :  »  Il  dit  ailleurs  :  c  Dans  ce  vague  naturalisme,  le 
peuple  confondait  presque  le  Dieu  avec  Tarbre  ou  le  rocher,  objets  de  son 
culte.  *»  Afanasief  remarque  qu'on  n'a  que  de  rares  données  sur  les  idoles 
des  Russes,  sur  le^  armes  ou  les  attributs  qui  les  accompagnaient*.  On  peut 
bien  en  conclure  qu'ils  n'ont  presque  pas  eu  d'idolâtrie. 

Suivant  M.  L.,  t  j'ai  l'air  de  croire  que  les  légendes  égyptiennes,  assy- 
riennes, macédoniennes,  etc.,  sont  entrées  de  plain  pied  en  Russie,  Dieu  sait 
comment,  et  je  n'indique  même  pas  la  filiation  bien  simple  par  laquelle  elles 
ont  pénétré  des  langues  orientales  (arabe  ou  persan)  en  Grèce,  de  là  dans 
les  manuscrits  slavons-bulgares,  de  là  dans  les  manuscrits  slavons- 
russes  et  de  ces  manuscrits  dans  quelques  contes  populaires.  »  Il 
me  semble  que  j'ai  répondu  d'avance,  et  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  me  suggère  mon  critique,  à  ce  desideratum.  A  propos  du 
conte  russe  d*Ivcn  le  fils  du  sacristain  qui  reproduit  dans  ses  données 
essentielles  le  célèbre  roman  égyptien  des  Deux  Frères^  j'ai  dit  (p.  377)  : 
c  Ici  la  transmission  ne  s'est  pas  effectuée  uniquement  par  la  voie  orale  : 
c'est  dans  un  manuscrit  de  M.  Bouslaef  que  ce  récit  a  été  trouvé  ;  qui  sait 
si  le  manuscrit  russe  ne  suppose  pas  un  manuscrit  grec,  et  celui-ci  un  ma- 
nuscrit cophte  ou  syriaque  ?  ^9 

En  faisant  remarquer  que  le  poisson  Kitre  ou  Kite  des  chansons  de 
kaliéki^  porte  le  nom  qui  est  donné  dans  la  Bible  slavonne  au  poisson  qui 
engloutit  Jonas,  j'en  ai  indiqué  suffisamment  l'origine  grecque  xi;to«.  Mais  le 
poisson  Kitre  qui  porte  Feodor  Tyrianine  au  but  de  son  expédition  et  qui 
l'en  ramène,  rappelle  tout  aussi  bien  le  dauphin  complaisant  d'Arion  et 
des  contes  populaires  que  la  x^toç  qui  engloutit  Jonas  \. 

A  propos  de  S.  Démétrius  ou  Dmitri,  je  n'ai  pas  prétendu  identifier 
Solun^  qui  est  Thessalonique,  QXSolyme^^  qui  pourrait  être  Jérusalem,  mais 
j'ai  dû  donner  ces  deux  variantes  qui  se  rencontrent  également  dans  les 
chansons  des  kaliéki  et  souvent  dans  la  même  pièce.  La  variante  de  SolyTne, 
comme  diminutif  d'Iérosolima  ou  lérousalim^  prouve  que  la  cité  de  David 
commençait  à  remplacer  dans  les  préoccupations  pieuses  des  chanteurs  po- 
pulaires la  cité  macédonienne  qui  avait  été  la  patrie  des  apôtres  slaves,  Cy- 
rille et  Méthode  :  on  connaît  le  récit  de  l'higoumène  Daniel  qui  visita  la  ville 
sainte  au  commencement  du  XII*  siècle  et  qui  y  rencontra  nombre  de  pèle- 
rins de  Kief  et  de  Novgorod  *. 

1.  L.  Léger,  Cyrille  et  Méthode,   p.  16,  32. 

2.  AfsinsLsieff  Poétitcheskia  vo^rénia  Slaviane  na  prirodou,  t.  I,  p.  272. 

3.  Ceci  n'est  qu'une  proposition  particulière;  la  thèse  eût  dû  être  posée  d'une 
façon  générale.  L.  L. 

4.  Afanasief,  Poétich.  Vo^rén,,  t.  II,  p.  i5i,  160  et  s. 

5.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  donné  à  M.  R.  l'occasion  de  s'expliquer  sur 
ce  point.  Mais  il  n'aurait  pas  dû  citer  le  nom  slave  Solun  sans  le  traduire  par 
Thessalonique.  Nous  maintenons  toutes  nos  observations  relativement  à  Saint- 
Dmitri.  L.  L. 

6.  Soloyitf  JstoriaRossii,  Moscou  1870,  t.  III,  p.  io3. 
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M.  L.  me  renvoie  à  l'histoire  de  S.  Démétrius.  Son  histoire,  telle  qu'elle 
est  exposée  dans  les  Acta  Sanctorum  ^  est  des  plus  simples  :  tout  ce  qu'on 
croit  savoir  de  lui,  c'est  qu'il  était  à  Thessaloniquc  un  des  plus  ardents  con- 
fesseurs de  la  foi  chrétienne,  qu'il  convertit  beaucoup  de  païens  et  qu'il  fut 
mis  à  mort  vers  3o6  par  l'empereur  Galère.  Mais  sa  légende  a  pris  un 
développement  et  une  direction  que  ces  données  biographiques  ne  semblaient 
pas  comporter*.  Le  martyr  inoffensîf  est  devenu  un  saint  belliqueux,  un 
victorieux,  &j:^p|i«/^oî,  âOXoçopo;,  qui,  vôtu  de  blanc,  sur  un  cheval  blanc, 
met  en  déroute  les  ennemis  de  sa  ville  natale  et  dont  le  secours  guerrier  lui 
donne  la  victoire,  «uvKoXrjjiiîaotvTo;  Toi5  'AOXoçopoy.  Il  renverse  les  assaillants  qui 
montent  aux  échelles,  il  engage  un  combat  singulier  avec  l'impie  Radomir 
et  d'un  terrible  coup  le  renverse  de  son  cheval  (en  l'an  1014).  Comment  le 
confesseur  du  Christ,  si  paisible  pendant  sa  vie,  est-il  devenu  sept  siècles 
après  sa  mort  un  si  terrible  jouteur  ?  Nous  voyons  qu'il  s'est  produit 
pour  lui  le  même  phénomène  que  pour  S.  Georges,  dont  les  BoUandistes 
{Acta  SS.  25  avril,  t.  III,  p.  100)  à  travers  les  prestiges  de  sa  merveilleuse 
légende  ',  ont  tant  de  peine  à  retrouver  les  titres  canoniques.  S.  Démétrius 
de  Thessaloniquc,  sous  Tiniluence  de  je  ne  sais  quelles  réminiscences 
païennes,  tend  de  plus,  comme  S.  Georges,  S.Feodor  Tiron  et  autres  saints 
guerriers,  à  se  rapprocher  du  type  des  vainqueurs  de  dragons.  Certains  ar- 
chéologues donnent  même  son  nom  et  celui  de  S.  Georges  à  un  antique 
bas- relief,  qui  se  conserve  au  monastère  S.  Michel  de  Kicf,  et  où  l'on  voit 
deux  guerriers  nimbés,  armés  à  la  romaine  et  qui  percent  chacun  de  leur 
lance  un  monstrueux  reptile^.  Nestor  considérait  déjà  S.  Démétrius  comme 
un  saint  guerrier  lorsqu'il  prête  ce  propos  aux  Grecs  effrayés  des  exploits  et 
de  la  perspicacité  d'Oleg  :  c  Ce  n'est  pas  Oleg,  c'est  saint  Dmitri  que  Dieu 
a  envoyé  contre  nous  »  s.  Dans  les  chansons  des  kaliékiy  monté  sur  un  âne 
blanc  c  il  frappe,  il  taille,  il  extermine  »  les  païens. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  dans  le  personnage  de  Dmitri  de  Solun,  deux  élé- 
ments, l'un  historique,  l'autre  légendaire  et  qu'une  de  ses  origines  au  moins 
reste  mystérieuse. 

M.  L.  ne  veut  pas  admettre  que  c  des  colonies  helléniques  la  gloire  d'A- 
chille a  dû  se  répandre  chez  les  tribus  scythiques  ou  slaves  de  la  mer  Noire  » 
—  •  C'est  comme  si  l'on  disait,  ajoute-t-il,  que  la  colonie  grecque  de  Mar- 
seille a  propagé  le  nom  d'Achille  chez  les  Lugdunenses,  les  Bituriges  et  les 

1.  Acta  Sanctorum,  octobre,  t.  IV,  p.  5o  et  s. 

2.  Le  S.  Démétrius  des  Acta  n'a  rien  de  militaire.  Les  seuls  tmits  qui  pour- 
raient justifier  sa  transformation  guerrière,  c'est  qu'il  aurait  été,  suivant  certains 
auteurs,  proconsul  de  Grèce  (avOujrotTo;  -rii;  'BXXd^oo;)  et  qu'il  bénit  le  chrétien 
Nestor  qui  allait  combattre  contre  le  gladiateur  Lyaeus  ou  Libeus. 

3.  Le  feu  y  joue  le  plus  grand  rôle  :  lit  defer  rouge,  plomb  fondu,  bœuf  d'airain 
ardent,  orage  et  pluie  tombée  du  ciel  qui  guérit  ses  plaies,  etc.  Noter  cette  date 
du  25  avril  qui  lui  est  consacrée. 

4.  Zakrevski,  Opisanie  Kieva,  Moscou  1868,  voir  la  planche  X. 
3,  Nestor,  édition  de  la  Commission  archéographique,  p.  3o. 
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Arvcrncs.  i  II  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  deux  cas»  Nous  ne  savcAS  pas 
si  les  Phocéens  avait  pour  la  mémoire  d'Achille  une  vénération  particulière; 
nous  avons  en  revanche  une  multitude  de  faits  qui  prouvent  quels  dévelop- 
pements avait  pris  le  culte  de  ce  héros  dans  les  colonies  grecques  de  la  mer 
Noire.  Je  renvoie  au  mémoire  de  Kœhler  ^  Je  rappellerai  seulement  le  té- 
moignage de  Dion  Chrysostome  qui  visita  Olbia  et  qui  raconte  que  les  ci- 
toyens de  cette  ville  chantaient  les  vers  de  Tlliade  en  allant  au  combat  et 
ne  souffraient  pas  qu'on  discutât  la  haute  vertu  de  leur  héros.  Les  Grecs 
et  les  Byzantins  croyaient  si  bien  à  la  réalité  d'une  influence  hellénique 
sur  les  barbares  de  Tintérieur,  —  infl\ience  sur  laquelle  les  découvertes  ar- 
chéologiques ne  laissent  aucun  doute  ^,  —  que  Léon  le  Diacre  au  X«  siècle 
attribue  aux  exemples  d'Achille  certaines  coutumes  observées  par  les 
Russes  ^. 

M.  L.  s'appuie  sur  l'autorité  de  M.  Tikhonravofpour  bannir  absolument 
du  texte  de  la  Chanson  d*Igor  le  mot  de  Tro'ian  qui  a  l'inconvénient  de 
faire  penser  aux  Troyens.  Mais  il  est  toujours  chanceux  d'introduire  dans 
un  texte  une  correction  que  n'autorisent  pas  les  manuscrits  :  une  telle  cor- 
rection ne  saurait  avoir  d'autre  valeur  que  celle  d'une  simple  conjecture. 
Or,  le  manuscrit  de  la  Chanson  a  péri  :  on  ne  la  connaît  que  par  une  trans- 
cription moderne  trouvée  dans  les  papiers  de  Catherine  II  et  par  l'édition 
princeps  de  Moussine-Pouchkine.  Ces  deux  textes  peuvent  être  considérés 
comme  deux  copies,  plus  ou  moins  bien  exécutées,  du  manuscrit  unique 
qui  a  péri  dans  l'incendie  de  1812. 

Or,  le  mot  de  Troïan  se  rencontre  quatre  fois  dans  la  Chanson.  Trois 
fois  M.  Tikhonravof  l'a  remplacé  par  celui  de  Boiane  *.  Pour  les  deux 
premières  corrections,  il  reconnaît,  dans  ses  notes,  avoir  contre  lui  la  dou- 
ble  autorité  du  manuscrit  de  Catherine  II  et  de  l 'édition  de  Pouchkine. 
Bien  plus,  à  ces  autorités  s'en  ajoute  une  troisième  non  moins  considéra- 
ble :  celle  de  Karamzine  qui  a  eu  le  manuscrit  primitif  entre  les  awins  et 
qui  constate  qu'il  portait  bien  la  leçon  Troïan  (Troïani  vétchi  ou  sétchi), 

M.  Tikhonravof  lui-même  n'a  pas  osé  persister  jusqu'au  bout  dans  ce  sys- 
tème de  hasardeuses  corrections  ;  car  à  la  page  10  de  son  édition,  il  s'est 
cru  obligé  de  maintenir  la  leçon  proscrite  :  c  L'Obida  est  venue  comme 
une  jeune  fille  sur  la  terre  de  Troïan  ;  Na  ^emliou  Troïaniou.  » 

Assurément  la  leçon  Troian  offre  matière  à  discussion  :  se  rapportc-t-ellc 
à  l'empereur  Trajan^  au  dieu  slave  Troian  ou  aux  Troyens?  La  question 
restera  encore  longtemps  controversée  ;  mais  croit-on  que  le  nom  et  le 
personnage  de  Boiane  ne  comportent  aucun  mystère  ? 

1.  Mémoires  de  CAcad.  des  Sciences  de  St-Pétersbourg,  1826. 

2.  Du  mélange  des  d«ux  civilisations  se  forma  le  royaume  scytho-grec  du 
Bosphore. 

3.  Credat  Judœus  Apeîlu,  non  ego.  Nos  ancêtres  croyaient  bien  que  Reims 
avait  été  fondée  par  Remus  et  que  les  Francs  descendaient  de  Francus  !  L.  L4 

4.  Pages  2,  4  et  ro  de  Sédition  classique  de  1868. 
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M.  L.  prétend  quelenomd'Hélène^  qu'on  retrouve  si  souvent  dans  la  lit- 
térature populaire  des  Russes  est  tout  simplement  celui  de  S*«  Hélène,  la 
mère  de  Constantin,  et  de  S^«  Olga,  qui  prît  le  nom  d'Hélène  à  son  bap- 
tême. Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  aurait  été  choisir  précisément  le  nom  de 
deux  saintes  pour  l'appliquer  à  un  personnage  fantastique,  de  nature  sus- 
pecte, à  une  sorte  d'enchanteresse  qui  prend  à  volonté  ta  forme  d'un 
oiseau  et  qui  est  beaucoup  plus  étroitement  apparentée  aux  femmes-cygnes 
des  légendes  allemandes  qu'aux  bienheureuses  du  calendrier  orthodoxe. 
L'Hélène  des  contes  russes  est  une  femme-cygne  tout  comme  l'Hélène  d'Ho- 
mère et  d'Euripide,  née  d'un  œuf  de  Léda. 

Le  nom  d'Hélène  a  pu  pénétré  en  Russie  aussi  bien  par  le  cycle  homéri- 
que que  par  les  légendes  chrétiennes.  Pour  le  nier,  il  faudrait  d'abord  ré- 
futer les  arguments  accumulés  par  le  prince  Viazemski  et  qui,  malgré  la 
forme  étrange  de  son  livre,  conservent  toute  leur  valeur  ^.  Or,  c'est  ce  que 
mon  savant  contradicteur  n'a  pas  encore  fait.  Alfred  Rambaud. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS. 

Séance  du  2  juin  /S76. 

M.  le  président  N.  de  WaîUy  annonce  la  mort  de  M.  Fr.  Diez,  /corres- 
pondant de  l'académie  à  Bonn. 

M.  Ad.  Régnier,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volncy,  annonce  que 
cette  commission  a  décerné  le  prix  Volncy  pour  1876  à  M.  R.  C.  Childers, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  A  dictionary  of  the  Pâli  language  (London, 
1875,  in-4'>).  La  même  commission  a  décerné  aussi  deux  médailles  de  200 
fr.,  l'une  à  M.  Christaller,  pour  sa  traduction  de  la  bible  en  langue  Ashantie, 
sa  grammaire  et  son  dictionnaire  de  la  même  langue  (ce  dernier  ouvrage 
écrit  par  M.  Christaller  en  collaboration  avec  MM.  Locheret  Zimmermann), 
l'autre  à  M.  Pimentcl,  pour  un  livre  intitulé  Cuadro  descriptipo  y  compa- 
rativo  de  las  lenguas  indîgenas  de  Mexico, 

M.  Ravaisson  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques  stèles  fu- 
néraires qui  représentent  un  homme  assis  au  bord  de  la  mer.  Poursuivant 
le  développement  de  cette  idée,  que  les  bas-reliefs  funéraires  représentent 
toujours  les  morts  dans  l'Elysée  et  non  dans  cette  vie,  M.  Ravaisson  exa- 
mine un  grand  nombre  de  ces  bas-reliefs,  où  sont  figurées  ce  qu'on  nomme 
ordinairement  des  scènes  de  genre  :  on  y  voit  des  personnages  se  prome- 
nant dans  un  jardin,  ou  occupés  à  pêcher,  à  lire,  etc.  Selon  M.  Ravaisson, 
toutes  ces  scènes  représentent  les  passe-temps  des  morts  datis  le  séjour  des 
bienheureux. 

M.  Desjardins  lit  une  note  sur  les  salutations  impériales  d'Antoine  et  leê 

1.  Ici  encore  nous  persistons  dans  nos  assertions'et  tout  en  rendant  de  nouveau 
justice  aux  recherches  et  au  talent  de  notre  contradicteur  nous  regrettons  qu'il 
n'ait  pas  mis  un  peu  plus  de  scepticisme  dans  son  exposition  et  quelques  notes 
de  plus  à  son  livre.  L.  L. 

2.  Zamiétchania  na  Slovo  opolkou  igorévé,  S.  Pétcrsbourg,  1875* 
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balles  de  fronde  d'Ascoli.  Il  signale  deux  balles  de  fronde  trouvées  â  Ascoli 
qui  portent  des  inscriptions  mentionnant  la  3«  et  la  4«  salutations  impéria^ 
/e5  d'Antoine  :  M.  Antfonius),,.  impferator)  III, f,,,  imp(erator)  ////.Ces 
mentions  paraissent  être  en  contradiction  avec  les  indications  que  donnent  les 
monnaies.  En  effet  les  balles  de  fronde  d'Ascoli  ne  peuvent  être  que  du  temps 
de  la  guerre  civile,  au  plus  tard  de  Tan  40  avant  notre  ère  ;  or  des  deniers 
de  la  même  époque  indiquent  Antoine  comme  imperator  seulement  pour  la 
seconde  fois  imp[erator)  iter{um).  M.  Desjardins  explique  cette  contradiction 
en  remarquant  que  les  monnaies  ayant  un  caractère  officiel,  on  ne  pouvait 
y  inscrire  que  des  titres  strictement  légaux,  tandis  que  les  inscriptions  des 
balles  de  fronde  ne  dépendaient  que  de  la  Êsintaisie  des  soldats.  Il  pense  que 
lorsqu'Antoine  n'était  encore  officiellement  imperator  que  pour  la  seconde 
fois,  ses  soldats  se  plaisaient  à  grossir  le  nombre  de  ses  salutations  impéria- 
les, et  à  le  porter  à  trois  ou  à  quatre.  —  Après  avoir  lu  cette  note,  M.  Des- 
jardins communique  à  l'académie  quelques  détails  sur  les  doutes  qu'a  soule- 
vés la  question  de  l'authenticité  des  balles  de  fronde  d'Ascoli  au  sein  de  l'a- 
cadémie de  Berlin.  M.  Desjardins  a  déjà  signalé  un  article  de  M.  Bergk, 
publié  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  qui  niait  l'authenticité  de  ces 
monuments.  Les  balles  de  fronde  trouvées  à  Ascoli  venaient  alors  d'être 
acquises  pour  le  musée  de  Berlin,  où  M.  Zangcmcistcr  était  occupé  à  les 
cataloguer.  M.  Zangemeister  répondit  alors  à  l'article  de  M.  Bergk  par 
une  lettre  k  l'académie  de  Berlin,  dans  laquelle  il  soutint  l'authenticité  des 
balles  de  fronde,  alléguant  entre  autres  raisons,  la  difficulté  d'exécuter  un 
semblable  faux,  difficulté  telle  que  le  prix  de  fabrication  serait  très  supé- 
rieur au  produit  de  la  vente.  Mais  depuis,  ayant  reçu  un  nouvel  envoi  de 
balles  de  fronde  de  même  provenance,  M.  Zangemeister,  dans  une  lettre  à 
M.  Mommsen,  qui  a  été  lue  à  l'académie  de  Berlin,  se  prononce  contre  l'au- 
thenticité de  ces  balles,  ou  tout  au  moins  de  celles  du  dernier  envoi,  et  va 
jusqu'à  accuser  M.  Desjardins  d'être  complice  du  faux.  Il  allègue,  pour 
croire  ces  balles  apocryphes,  l'étrangeté  des  inscriptions,  dont  plusieurs  sont 
inexplicables,  et  le  fait  que,  parmi  ces  balles,  il  s'en  trouve  où  se  lisent  des 
noms  de  personnages  de  la  haute  antiquité  romaine,  tels  que  Coriolan  et 
Furius  Camillus.  M.  Desjardins  repousse  le  scepticisme  de  M.  Zangemeis- 
ter, et  lui  oppose  Ips  raisons  que  lui-même  a  données  précédemment  en  fa- 
veur de  l'authenticité.  Il  ne  sait  comment  expliquer  beaucoup  des  faits  si- 
gnalés par  M.  Zangemeister,  mais  il  n'admet  pas  que  l'impossibilité  d'expli- 
quer un  monument  soit  un  motif  suffisant  de  le  déclarer  apocryphe.  Il 
ajoute  que  M.  de  Longpérier,  qui  a  examiné  les  balles  de  fronde  après 
M.  Zangemeister,  en  a  admis  l'authenticité  absolue. 

M.  Weil  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  De  la  rédaction  et  de 
runité  du  discours  de  la  couronne.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX, 

CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE    CRITIQ,UE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N»  86.  —  17  Juin  —  1876 

Sommaire:  ii5.  Préface  du  Commentaire  masorétîque  sur  la  Bible,  de  Norzi> 
p.p.  Jellinek. —  ii6.  LucE,  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin. —  117.  Honeg- 
GER,  Histoire  de  Tiniluence  civilisatrice  de  la  France  pendant  les  trois  derniers 
siècles. —  118.  Klackzo,  Deux  Chanceliers. —  119.  Manuel  du  Voyageur^  p.  p, 
AscHERsoN,  BastiaN;  ctc,  ctc,  —  Académie  des  Inscriptions. 

ii5.  —  D'  Ad.  Jkllinek.  Jedidjah  Salomo  Norai^s  Blnleitimg,  Titelblatt 
n.  Schlnsswort  m  seinem  maaorethischen  Bibelcommentar.  Wien, 
1876,  Brûder  Winter.   X-22,  in-S»    (la  préface  est  en  allemand;  le  texte   en 

hébreu^ 

Le  commentaire  masorétique  sur  la  Bible  de  Jedidjah  Salomo  Raphaël  < 
Norzi  de  Mantouc,  terminé  en  1626,  n'a  été  publié  pour  la  première  fois 
que  longtemps  après  la  mort  de  Tauteur,  en  1742,  à  Mantoue  même,  où 
l'auteur  avait  vécu  péniblement  en  luttant  contre  les  malheurs  du  temps 
et  sa  propre  misère  ',  et  en  consacrant  néanmoins  tous  ses  loisirs  à  ce  tra* 
vail  long  et  difficile.  Un«  commentaire  exégétique  du  médecin  Jacob  Lam- 
broso,  qui  parut  à  Venise  de  i63oà  1639,  retardait,  à  ce  que  prétend  L'édi- 
teur de  Mantoue,  la  publication  de  Norzi.  Mais  cet  éditeur  substitua  une 
pré&cc  de  sa  fabrication  à  celle  de  Norzi,  et  octroya  môme  un  titre  de  son 
invention,  celui  de  Minhat  Schài  t  offrande  d'un  présent  ^,  »  au  lieu  du  ti- 
tre que  Tauteur  lui-même  avait  choisi  et  que  de  Rossi  ^  avait  déjà  retrouvé, 
savoir  celui  de  Gôdêr  Pérès  t  le  réparateur  des  brèches.  1 

M.  Jellinck,  publie  depuis  plusieurs  années,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  de  courts  traités,  inédits  ou  devenus  d'une  rareté  extrême, 
et  tirés  de  la  littérature  juive  du  moyen  âge  ;  il  choisit  de  préférence  des 
textes  agadiques  ou  kabbalistiques  qu'il  fait  précéder  d'introductions  ins- 
tructives ou  suivre  de  notes  courtes  et  substantielles.  M.  J.  a  le  grand 
mérite  d'avoir  ainsi  jeté  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  Kabbale, 
et  il  a  réussi  à  lever  un  coin  du  voile  qui  couvre  les  origines  mystérieuses 
et  suspectes  du  fameux  Zâhar.  Cette  fois  M.  J.  nous  donne  la  vraie 
préface  de  Salomon  Norzi.  Seulement,  il  a  tort  de  laisser  planer  un  doute 
léger  (p.  VII,  note)  sur  l'authenticité  d'une  nouvelle,  donnée  par  S.  D. 
Luzzato  [Prolegomeni^  p.  59),  et  d'après  laquelle  cette  préface  avait  déjà  été 

1.  Les  noms  doubles  sont  surtout  fréquents  parmi  les  Juifs  de  Tltalie,  Jedid- 
jah n'est  qu'un  surnom  que  tout  Salomon  pouvait  ajouter  à  son  nom  par  ap- 
plication de  II  Sam.  XII,  25. 

2.  P.  18.  Le  passage  nous  a  paru  plus  correct  dans  l'édition  de  Pise. 

3.  Les  lettres  schin  cl  yod,  qui  forment  le  mot  Schal  sont  considérées  comme 
l'abréviation  du  nom  Schalômo  Jedidyâh, 

4.  Mss,  Codices  hebr.  tom.  ÏII,  p.  10. 

Nouvelle  Série,  I.  25 
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publiée  à  Pisc,  en  1819,  par  les  soins  du  médecin  Samuel  Viia  délia  Volta. 
Il  est  vrai  que  M.  Steinschncidcr  lui-même  déclare  n'avoir  jamais  vu  cette 
brochure,  cependant  de  date  assez  récente  *.  Nous  pouvons  rassurer  les  deux 
sa\^nts  bibliographes  :  nous  avons  été  plus  heureux  qu'eux,  et  nous 
l'avons  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes*.  C'est  un  in-quarto  de  12 
feuillets,  ou  24  pages,  qui  offre  quelquefois  des  leçons  préférables  à  celles 
de  M.  J.,  et  qui  est  surtout  plus  complet,  Norzi  promettait,  sur  son 
titre  très  long,  quatre  tables  à  la  fin  du  volume,  une  table  des  passages  cités, 
une  autre  des  masores  renouvelées  et  rectifiées,  une  troisième  des  contradic- 
tions et  des  étrangetés  de  quelques  auteurs,  et  enfin  une  quatrième  des  notes 
étendues  sur  divers  sujets.  Samuel  Vitaa  passé  la  première  tablequi  lui  avait 
paru  trop  longue  et  qu*il  n'avait  pasle  temps  de  copier  ;  maisil  donne  les  trois 
autres  tables  fort  utiles.  M.  J.  n'en  possédait  aucune.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  trouvé  dans  leur  copie,  l'exposé  des  soixante  sources  dont 
Salomon  Norzi  parle  sommairement  dans  la  note  finale  de  son  ouvrage,  en 
s'appliquatit  le  verset  du  Cantique  (ni,  7)  :  t  Voici  le  lit  de  Salomon,  en- 
touré de  soixante  héros  3.  »  M.  J.  n'en  cite  que  quatre,  le  Talmud  de 
Babylonc,  le  Talmud  de  Jérusalem,  le  Traité  des  Scribes  [masséchet  Sôferim) 
et  les  Midrasch  rabba.  L'éditeur  de  Pise  affirme  de  son  côté  que  cinquante- 
cinq  noths  d'auteurs  lui  manquent,  et  passe  complètement  ce  détail. 

Ni  M.  J.,  ni  M.  Steinschncidcr  ne  mentionnent  h  l'occasion  de  Norzi 
la  notice  étendue  que  Oluf  Gerhard  Tychscn,  professeur  et  bibliothé- 
caire à  ruhivérsîté  de  Biitzow  (Meklembourg),  consacra  dès  l'année  1774 
à  l'édition  de  Mantoue.  C'était  l'époque  où  Kennicott  entreprit  sa  grande 
chasse  aux  variantes  de  la  Bible.  Tychsen  reconnut  de  suite  combien  cette 
recherche  fiévreuse  h  travers  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  devait 
être  infructueuse,  si  elle  était  faite  sans  discernement  et  sans  une  connais- 
sance exacte  delà  valeur  des  manuscrits  et  des  éditions  qu'on  consultait. 
Il  publia  en  1772  son  Tentamen  de  variis  codicum  hebraicorumvet.  test  mss. 
generibus,  etc.,  et  lorsque  les  partisans  du  docteur  Kennicott  ripostèrent,  il 
se  défendit  en  1 774,  dans  son  Befreyctes  Tentamen  ou  Tentamen  délivré  ^. 
Les  pages  72-184  sont  destinées  h  faire  connaître  le  MinhatSchaî  et  à  mon- 
trer quel  résultat  on  peut  obtenir  pour  la  correction  du  texte  de  la  Bible,  en 


ï,\Cataîog.  Lib,  lieb,  BodL  coL  1377  •  ^^^^  ^^^  ^'^*^« 

2.  L'exemplaire  appartient  à  la  bibliothèque  de  TAlliance  israélite  et  nous  a  été 
indique  par  M.  Lœb.  —  Vita  annonce  sur  le  titre,  paru  à  la  fin  de  son  édition, 
des  notes  qui  ne  s'y  trouvent  pas. 

3.  Il  dit  également  dans  l'introduction,  p.  17:  Qu'on  ne  me  considère  point 
comme  présomptueux  d'être  sorti  hors  de  ma  sphère;  car  ce  travail  n'a  pas  été 
entrepris  avec  mes  propres  forces  et  ma  sagesse,  mais  presque  tout  a  été  tiré  des 
livres  de  grammairiens  et  d'autres  auteurs  qui  seront  mentionnés  et  énuraérésà 
la  fin  de  cette  introduction,  au  nombre  de  soixante,  sans  compter  bien  d'autres 
encore,  etc. 

4.  Sur  le  titre  même  on  lit  :  Wobey  zugleich  eine  genaua  Beschreibung  dcr 
seltenen  Mantuanischen  hebraîschen  Bibel-Ausgabe  geliefert  worden  ist. 
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se  servant  ds^s  moyens  abondants  dont  on  dispose  déjà,  seuls  moyens 
dont  il  soit  permis  de  se  servir.  Malheureusement,  dtsons-le  en  passant, 
les  bons  conseils  de  Tychsen,  qui  malgré  des  préventions  que  lui  suscitait 
son  piétismc,  connaissait  admirablement  cette  matière  ^,  n'ont  pas  été  en- 
tendus jusqu'à  ce  jour,  et  les  nombreuses  éditions  de  la  Bible  qu'on  im- 
prime et  qui  se  disent  conformes  à  la  Masorc  ne  le  sont  nullement.  Les 
éditions  châtiées  de  la  Genèse  (1869),  d'Isaïe  (1872),  des  Psaumes  fi86i )  et  de 
Job  (187  5)  par  S.  Baer,  font  peut-être  seules  une  exception  honorable,  et  Ton 
peut  regretter  qu'aucun  libraire  n'ait  encore  songé  à  charger  ce  modeste 
instituteur  de  la  petite  communauté  juive  de  Bibcrich  d'une  édition  com- 
plète vraiment  masorétique  de  la  Bible. 

L'introduction  de  Norzî  elle-même  n'a  pas  grande  importance  ;  elle  nous 
renseigne  seulement  sur  un  fait  d'ailleurs  connu,  sur  les  tendances  peu 
scientifiques  de  son  temps,  même  en  Italie,  où  cependant  jamais  les  ténè- 
bres du  moyen  âge  qui,  pour  les  Juifs,  se  prolongeait  jusqu'à  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  dernier,  n'avaient  été  aussi  épaisses  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope et  où  Levi  deModéne,  Âbram  de  Balmès,  Immanuel,  Azariade  Rossi, 
Juda  Romano,  Elle  Delmedigo  et  tant  d'autres  avaient  toujours  conservé 
d'excellentes  traditions  scientifiques.  Si  nous  avons  été  néanmoins  plus  long 
que  nous  ne  devions,  c'est  la  valeur  incontestable  de  Norzi  qui  doit  nous 
servir  d'excuse:  nous  voulions  également  parler  d*un  desideratum  que 
tous  les  amisdu  texte  biblique  doivent  éprouver  depuis  longtemps. 

J.  Derenbourg. 


1 16.  —  Histoire  de  Bertrand  Du  OaescUn  et  de  son  époque.  T.  I.  Ut 

jeunesse  de  Bertrand  (i 330-1364)  parSiMÉoN  Luge,  Paris,  Hachette,  1876.  In-8» 
624  p.  •—  Prix  :  7  fr.  5o, 

Depuis  qu'a  paru  THistoire  des  classes  agricoles  de  Normandie,  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  été  publié  en  France  sur  le  moyen  âge  un  meilleur  ou- 
vrage que  le  présent  volume.  Non  pas  que  M.  Luce  ait  encore  atteint  tou- 
tes les  qualités  qui  distinguent  son  éminent  compatriote;  mais  il  s'en  est 
approprié  quelques-unes,  et  de  celles  qui  font  les  maîtres.  En  le  lisant,  on 
dent  un  homme  qui  s'est  nourri  pendant  de  longues  années  de  l'étude  d'une 
époque,  auquel  un  commerce  de  chaque  jour  a  rendue  familière  la  physio^ 
nomie  d'un  siècle,  et  qui  en  possède  non  seulement  le  côté  général  et  ex- 
térifur,  mais  aussi  la  partie  morale  et  intime.  Du  XIV«  siècle,  M.  Luce 
montre  du  premier  coup  qu'il  sait  les  traits  fugitifs  et  les  moindres  détails 
autant  que  les  scènes  et  les  figures  dramatiques.  Les  générations  qui  ont 


I.  O.  O.  Tychsen  avait  sans  doute  souvent  des  idées  fort  bizarres,  et  on  peut 
mettre  dans  ce  nombre  la  part  très-grande  qu'il  faisait  aux  juifs  convertis  par- 
mi les  copistes  de  la  Bible  :  mais  il  était  le  dernier  ou  l'un  des  derniers  parmi  les 
savants  chrétiens  du  dernier  siècle,  qui  eussent  une  connaissance  parfaite  du 
langage  rabbinique^ 
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formé  à  cette  époque  là  les  couches  profondes  de  la  Société  française  ne  lui 
sont  pas  moins  connues  que  les  personnages  qui,  par  leurs  passions^  leurs 
vices  ou  leurs  vertus,  la  représentent  devant  l'histoire.  Pour  écrire  son  i  Du 
Guesclin  i  il  a  dû  suffire  à  M.  L.  de  prendre  la  plume  ;  une  élaboration  cons- 
tante et  assidue  lui  avait  mis  sous  la  main  toute  la  matièrede  son  livre.  Le  récit 
de  M.  L.  marche  d'une  allure  égale,  ferme  et  assurée.  Les  proportions 
en  sont  harmonieuses,  précises,  nettement  conduites  et  arrêtées  ;  nulle  trace 
de  fatigue,  de  doute  ou  d'effort.  Tout  y  est  naturellement  robuste  ;  tout  y 
est  marqué  au  coin  de  la  sincérité  intellectuelle,  et  ce  qui  ne  gâte  rien  (du 
moins  à  mes  yeux),  de  l'incurable  attachement  aux  traditions  littéraires  de 
notre  pays. 

La  connaissance  et  l'amour  du  sujet!  Deux  qualités  éminentes  d'un  histo- 
rien, qui,  à  vrai  dire,  n'en  font  qu'une,  et  que  rien  ne  supplée  î  Elles  ont 
leur  revers  ou  au  moins  leur  excès.  La  multiplicité  exagérée  des  détails 
nuit  à  l'impression  de  l'ensemble. 

Trois  chapitres  saillants  de  cette  histoire  de  quarante  années,  trois  cha- 
pitres qui  seraient  des  hors  d'oeuvre  si  la  figure  de  Du  Guesclin,  fort  indé- 
cise malgré  l'éclat  d'un  grand  nom,  et  vraiment  légendaire  quant  aux  ori- 
gines et  dans  le  premier  développement  d'une  carrière  héroïque,  pouvait 
se  détacher  du  milieu  social  où  il  est  nécessaire  de  l'étudier,  trois  chapitres 
qui  ont  eu,  on  s'en  aperçoit  aisément,  tous  les  soins  de  l'auteur  et  même 
ses  préférences,  fournissent  un  échantillon  des  critiques  que  le  présent  ou- 
vrage me  paraît  encourir.  Ce  sont  ceux  que  M.  Luce  a  intitulés:  La  vie 
privée  au  quatorzième  siècle^  les  compagnies  et  la  bataille  de  Poitiers.  Je 
commence  par  l'examen  du  dernier,  parce  que,  abordant  des  questions  très 
générales,  les  réser\'es  qu'il  provoquée  sont,  ce  me  semble,  plus  accentuées, 
plus  accessibles  à  la  démonstration. 

M.  L.  tient  à  être  de  son  temps.  Un  point  de  vUe  qui  a  contribué  à  re- 
nouveler les  études  historiques,  à  en  rajeunir  les  données,  est  devenu  par- 
ticulièrement le  sien.  Le  procédé  consiste  à  transporter  dans  le  passé, 
quelque  étranget*  que  nous  soit  ce  passé,  par  les  conditions  de  la  vie,  nos 
mœurs,  nos  pensées,  nos  tendances  et  le  langage  même  qui  leur  sert  d'ex- 
pression. A  l'inverse  des  gens  qui  ont  fait  des  révolutions,  parce  qu'ils  en 
avaient  lu  dans  les  écrivains  de  Rome,  on  infuse  rétrospectivement  dans  le 
cerveau  et  dans  le  cœur  de  nos  pères  les  préoccupations,  les  travers  nés  parmi 
nous  d'hier  et  qui  ont  h  peine  acquis  leurs  noms.  M.  L.  est  encore  tra- 
vaillé d'une  autre  maladie  ;  il  semble  que  le  besoin  le  tourmente  d'une 
sorte  de  réhabilitation  posthume  des  instincts  et  des  œuvres  démocratiques. 
Tout  ce  qui  semble  venir  du  peuple  le  transporte  ;  il  cherche  le  peuple  et 
le  voit  partout,  dès  qu'il  s'agit  de  grandeur  morale,  de  désintéressement,  et 
surtout  de  patriotisme.  Cette  double  disposition  n'est  pas  bonne  à  un  his- 
torien. 

Dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :    La  bataille  de  Poitiers^  et  qui   est 
consacre  à  l'étude  comparée  de  l'organisation  militaire  de   l'Angleterre,  et 
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de  celle  de  la  France,  la  pensée  de  M.  L.  est  tout  entière  h  la  guerre 
franco-allemande  de  1870.  Changez  les  dates  et  les  personnages,  au  lieu  de* 
Poitiers,  écrivez  Sedan  par  exemple,  et  vous  serez  dans  le  plein  du  sujet. 
Quelles  sont,  suivant  l'auteur,  les  causes  de  nos  défaites  au  XI V«  siècle  ?  les 
voici  :  rinfcriorité  de  Tarmement,  le  luxe  des  états-majors,  les  lacunes  du 
service  d'éclaireurs,  l'intrusion  de  troupes  étrangères,  le  mépris  des  classés 
populaires.  Et  celles  des  victoires  anglaises  ?  Ce  sont  les  suivantes  :  le  ser- 
vice obligatoire,  le  principe  de  la  nation  armée  (sic),  Texcellcnce  de  Tins- 
truction,  le  perfectionnement  des  armes.  Qui  ne  reconnaît  là  les  récrimina- 
tions auxquelles  la  dernière  guerre  a  donné  lieu  ?  Les  réflexions  de  l'écri- 
vain enchérissent  sur  ce  fonds  ;  elles  soulignent  ce  qu'il  présente  de  cho- 
quant et  forcent  l'attention  la  plus  distraite  à  s'y  arrêter. 

Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  ce  tableau  transporté  de  1870  à  i356  ?  A  part 
certains  traits  dès  longtemps  recueillis  par  l'histoire,  peut-il  résister  à  une 
appréciation  dégagée  des  soucis  du  jour  ?  N'cst-il  pas  manifeste  que  M. 
L.,  séduit  par  cette  mode  de  rapprochements  qui  violent  une  règle  pri- 
mordiale, exagère  démesurément  la  portée  de  certaines  ordonnances  de 
Edouard  III,  quand  il  nous  montre  dans  ce  prince  le  créateur  du  principe 
de  i  la  Nation  armée  »  ?  Autrement,  comment  expliquer  l'infériorité  nu- 
mérique, presque  constante,  des  armées  anglaises  ?  Comment  expliquer 
surtout  le  nombre  toujours  croissant  d'étrangers  qui  les  composent,  et  le 
peu  d'Anglais  qui  y  figurent  ?  Quoi  !  le  service  est  obligatoire  en  Angleterre 
et  pour  mettre  quelques  milliers  d'hommes  en  ligne,  il  faut  accepter  de 
toutes  mains  des  compagnons  de  tous  pays  ?  Si  robslTvatioii  était  fondée 
en  un  sens,  il  serait  plus  juste  d'en  faire  l'application  inverse  ;  au  lieu  que 
les  étrangers  et  notamment  des  Français  foisonnaient  au  \  camp  anglais,  il 
n'y  avait  pas  d'Anglais  dans  nos  rangs.  Le  reste  ne  supporte  pas  plus  faci- 
lement l'examen.  Bien  loin  que  les  Anglais  fussent  mieux  éclairés  que  nous, 
ils  furent  presque  toujours  surpris  et  contraints  d'accepter  le  combat  que, 
vu  leur  infériorité  numérique,  ils  cherchaient  a  éviter.  Le  goût  du  luxe  et 
des  plaisirs  n'étaient  pas  moins  répandu  chez  leurs  capitaines  que  chez  les 
nôtres,  les  récits  de  M.  L.  nous  en  fournissent  d'abondants  témoigna- 
ges. Enfin  la  supériorité  d'armement  n'avait  pas  le  caractère  décisif  qu'on  a 
pu  lui  reconnaître  dans  les  temps  modernes.  Le  tir  de  la  flèche,  quelque 
perfectionné  qu'on  le  suppose,  n'avait  ni  la  force  de  pénétration,  ni  la  rapi- 
dité qui  assurent  aux  armes,  modernes  un  avantage  prépondérant,  quand 
elles  s'attaquent  à  un  système  de  valeur  inégale.  La  vérité,  c'est  qu'au  XIV* 
siècle  (comme  de  nos  jours  d'ailleurs),  les  P'rançais  durent  leurs  défaites  à 
rimpéritie  du  commandement,  à  la  nullité  de  la  stratégie  et  aux  erreurs  de 
la  tactique. 

Cette  infirmité  de  l'œil  qui  grossit  les  objets  et  leur  fait  prendre  un  as- 
pect fantastique'  se  manifeste  encore,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  le 
chapitre  III,  un  des  plus  intéressants  de  l'ouvrage,  celui  oCi  M.  Luce  décrit 
la  vie  privée  auXIV«  siècle,  où  chaque  mot  témoigne  d'une  familiarité  rare 
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avec  les  textes.  Il  y  a  dans  ce  tableau  bien  de  la  science  et  bien  de  Tacquis, 
Mais,  là  comnje  ailleurs,  la  pensée  de  l'auteur  est  trop  pleine,  elle  débordo 
sa  matière.  La  réhabilitation  du   moyen  âge  est  une  entreprise  accomplie 
dans  ses  points  sérieux  ;  il  n'y  a  point  utilité  à  la  forcer.  Si  M.  L,  s'était 
contenté  de  montrer  que  la  Société  n'était  pas  au  XIV»  siècle  livrée  à  la 
misère  morale  et  physique  qu'on  a  pu  dépeindre  ou  supposer,  il  serait  de* 
meure  dans  les  limites  du  vrai.  Il  va  bien  au-delà  ;  il  veut  que  la   France 
ait  été  plus  peuplée  à  cette  époque  qu'aujourd'hui,  que  le  bien-être  y  fût 
général,  que  l'hygiène  y  fût  plus  en  honneur  que  de  notre  temps,  que  les 
classes  indigentes  y  eussent  une  alimentation   plus  saine,   plus  abondante, 
qu'elles  fussent  mieux  vêtues  et  mieux  logées.  Mais  qui  ne  voit  que  des 
textes,  pour  nombreux  qu'ils  soient,  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'instinct 
dû  bon  sens  qui  résiste  à  de  pareilles  conclusions  ?  La  question  delà  popu- 
lation est  dominée  par  un  a  priori  infranchissable.  Nul  doute  en  effet  que 
les  forêts,  les  marécages  et  les  friches  occupassent,  il  y  a  cinq  cents  ans, 
une  place  au  moins  d'un  tiers  plus  étendue  sur  la  surface  de  notrç  territoire. 
Nul  doute  encore  que  la  culture  de  la  terre  ait  fait  des  progrès   énormes. 
Or,  les  statistiques  obligent  à  reconnaître  que  la  moyenne  de  nos  récoltes 
demeure  sensiblement  au-dessous  des  nécessités  de  l'alimentation  publique. 
Comment  des  champs,  de  contenance  moindre,  infiniment  plus  mal  tra«« 
vailles,  auraient*ils  pu  nourrir,  et  même,  nous  dit-on,  mieux  nourrir  une 
population  non  pas  autant,  mais  plus  dense  que  la  nôtre  *  ?   L'esprit  se  re- 
fiise  à  l'hypothèse.  Scientifiquement,  la  solution  de  la  controverse  n'est  pas 
inaccessible  à  l'étude.  C'est  dans  les  dénombrements,  dans  les  terriers  ec- 
clésiastiques ou  laïques,  partout  si  abondants  dans  nos  dépôts  d'archives, 
qu'il  faut  la  chercher.  Il  en  va  un  peu   de  même  des  autres  assertions  de 
M.  Luce.  Que  l'usage  du  linge  de  corps,  de  la  chemise,  ait  été  plus  répan-* 
du  qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'à  présent  à  cause  des  enluminures  des  ma- 
nuscrits qui  représentent  les  personnages  nus  au  saut  du  lit,  soit  1  11  y  a  de 
la  témérité  à  pousser  plus  loin  la  rectification,  surtout  si  on  on  fait  la  base 
d'une  révolution  quia  pour  couronnement  la  découverte  de  l'Imprimerie, 
Que  les  étuves  fussent  nombreuses,  qu'elles  aient  été  à  la  mode  dans  les 
villes  ;  c'est  encore  vrai.  Mais  par  qui  étaient-elles  fréquentées  î  pitr  les 


I.  M.  Luce  évalue  à  cent  le  nombre  des  villages  ou  hameaux  dont  il  a  constaté 
l'existence  antérieurement  à  la  guerre  de  loo  ans  et  qui  ont  disparu  depuis.  Mais 
pour  que  le  raisonnement  fût  solide  il  importerait  de  soumettre  à  la  mdme  re- 
cherche  les  villages  qui  n'existaient  pas  avant  cette  guerre  et  qui  se  sont  formés 
postérieurement.  En  outre,  il  faut  être  bien  sûr  de  soi  pour  croire  qu'on  n'a  omis 
aucun  nom  sur  une  carte  et  qu'on  n'a  pu  manquer  de  bien  identifier  tous  les 
lieux.  —  Quant  au  travail  qui  a  été  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  pour  l'année  iSyS  sous  ce  litre:  Le  budget  et  la  population  de  la 
France  au  temps  de  Philippe  de  Valois,  j'y  ai  vainement  chercha  t  la  remarqua- 
ble étude  »  sur  la  population  dont  M.  L.  se  fait  un  argument  a  l'appui  de  sa 
th^se.  Cette  c  remarquable  étude  >  n'offre  que  des  indications  fort  sommaires  de 
budget,  de  recettes  et  de  dépenses. 
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bourgeois,  c'est^'à^dire  par  la  classe  moyenne  du  temps.  Enfermées  dons 
leurs  étroites  enceintes,  les  cités  d'alors  pouvaient  offrir  à  leur  population 
limitée,  ce  genre  de  comfort  devenu  chimérique  pour  nos  capitales  déme- 
surément agrandies.  Que  c  les  établissements  de  bains  aient  été  répandus 
I  au  XIV»  siècle,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  »  c'est  là  une 
thèse  diffîcilc  à  accueillir  sur  la  foi  d'un  texte  unique  qui  mentionne  une 
petite  étuve  dans  un  hameau. 

Le  chapitre  qui  traite  des  Compagnies^  et  en  dépeint  la  curieuse  physio- 
nomie, résiste  mieux  à  la  critique  que  les  précédents.  Il  participe  cependant 
h  leurs  défauts  par  cette  malheureuse  tendance  aux  comparaisons  qui 
pousse  M.  L.  à  chercher  dans  nos  révolutions  contemporaines  des  points 
de  contact  avec  les  misères  des  âges  antérieurs.  Ce  besoin  de  généralisation 
l'oblige  à  rapprocher  la  Compagnie  de  notre  commune  de  1871.  Sans  en- 
trer dans  une  discussion  qui  serait  hors  de  place,  il  me  suffit  de  faire  appel 
aux  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  à  Paris  pendant  le  siège  pour  faire 
justice  d'un  aperçu  aussi  erroné.  C'est  méconnaître  toutes  les  bases  de 
l'observation  scientifique  que  d'assimiler  des  mœurs  où  domine  le  pur  ins- 
tinct des  passions  bestiales  à  des  actes  de  démence,  qui  tirent  leur  principe 
essentiel  de  théories  ineptes,  habilement  propagées  dans  des  esprits  crédu- 
les, h  demi  cultivés  et  avides  d'utopies.  C'est  ainsi  que,  faussant  ses  juge- 
ments, l'historien  gâte  le  caractère  d'un  travail  émincnt  par  l'étude  et  plein 
de  recherches. 

J'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  justifier  les  réserves  que  j'ai  formu- 
lées au-dessous  des  éloges  qui  sont  dus  à  l'œuvre  de  M.  Luce.  Elles  seront 
complètes  si  j'ajoute  que  le  ton  de  ses  descriptions  manque  de  simplicité, 
que  sa  manière  est  trop  facilement  solennelle,  qu'il  se  défend  mal,  mcrae 
dans  les  traits  minimes,  de  ces  effusions  un  peu  naïves  où  se  complaît  la 
sincérité  des  esprits  demeurés  jeunes,  et  qui  a  pour  écueil  le  lieu  commun. 
Une  édition  subséquente  comporterait  à  cet  égard  certains  remaniements  ; 
elle  gagnerait  à  la  modification  de  quelques  peintures,  h  l'omission  de  plus 
dune  réflexion.  lime  reste  à  montrer  comment  notre  auteur  a  compris  et 
mené  à  bout  cette  périlleuse  entreprise  qui  a  pour  objet  la  biographie  de 
Du  Guesclin. 

Dégager  de  l'obscurité  qui  l'enveloppe  une  existence  qui  n'est  guère  par- 
venue jusqu'à  nous  que  sous  une  forme  légendaire,  retenir  des  traditions 
transmises  par  les  vagues  indications  de  la  renommée  ce  que  paraît  confir- 
mer l'examen  des  faits,  y  joindre  ou  y  substituer  les  notions  précises  que 
fournit  l'investigation  patiente  des  documents,  telle  a  été  la  tâche  de  M. 
Luce.  C'est  en  remontant  aux  sources  les  plus  pures  de  notre  histoire,  c'est 
en  interrogeant  attentivement  les  actes  de  nos  rois,  le  trésor  des  chartes,  les 
registres  du  Parlement,  de  la  chambre  des  Comptes,  les  grands  recueils  de 
France  et  d'Angleterre,  qu'il  a  pu  reconstituer  la  figure  de  son  héros.  Au 
terme  de  ce  vaste  dépouillement,  il  lui  a  été  facile  de  dérouler,  dans  un  or- 
dre méthodique,  une   ample  moisson  de  découvertes.    Chaque-  assertion 
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ayant  ta  preuve,  il  ne  donne  rien  au  hasard  de  Timprovisation.  Pièces  en 
main,  il  suit  pas  à  pas  la  marche  du  glorieux  capitaine,  partout  où  il  en  a 
surpris  la  trace  ;  rarement  il  le  perd  de  vue.  Il  circonscrit  alors  le  champ 
des  conjectures,  en  serrant  au  plus  près  les  témoignages  des  apparitions 
antérieures  et  subséquentes.  Sans  le  quitter  des  yeux,  il  l'entoure  du  monde 
social  où  s'est  développée  sa  fortune,  de  ce  peuple  de  paysans,  de  petits 
gentilshommes,  d'aventuriers,  de  grands  seigneurs,  de  princes  et  de  cour* 
tisans  au  milieu  desquels  il  a  successivement  marqué  Tempreinte  de  ses 
grandes  destinées.  Je  ne  connais  pas  de  conception  plus  intelligente  et 
mieux  réussie  d'un  livre*. 

Le  tableau  que  M.  Luce  a  dressé  d'après  des  documents  authentiques  des 
lieux  forts  occupés  en  France  parles  compagnies  Anglo-Navarraisesde  i356 
à  1 364,  et  qu'il  donne  à  la  suite  de  sa  monographie  contribue  à  en  accroî- 
tre la  valeur,  et  k  en  déterminer  le  caractère  :  c'est  une  œuvre  de  haute 
érudition. 

H.  Lot. 


117.-^  Kritische  Geschichte  der  fransœsischen  GuItureinflflBse  In 
den  letBten  Jahrhanderten  von  J.-J.  Honbggbr.  Berlin,  în-8.  Verlag 
von  Robert  Oppenheim,    1875.  XII,  400  p.  —  Prix:  10  francs. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  jette  sur  le  rôle  que  la  France  a  joué 
dans  le  développement  de  la  civilisation  européenne  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  le  jour  le  plus  vif  ;  à  ce  titre,  il  mérite  non-seulement  de  fixer 
l'attention  de  quiconque  se  préoccupe  des  grands  problèmes  historiques, 
mais  il  a  pour  nous  un  intérêt  particulier. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  il  étudie 
rinâuence  croissante  de  la  France  depuis  le  commencement  des  temps 
modernes  jusqu'à  Louis  XIV  ;  la  seconde  nous  montre  ce  qu'a  été  cette 
influence  sous  le  règne  du  grand  roi  et  jusqu'à  la  fin  du  XVII»  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  notre  plus  grande  puissance  politique  ;  la  troi- 
sième partie  nous  fait  assister  à  la  décadence  de  cette  puissance  si  laborieu- 
sement fondée  et  si  légèrement  perdue,  décadence  qui  forme  avec  notre  gran* 
deur  littéraire  le  contraste  le  plus  frappant  ;  enfin,  dans  la  quatrième  partie, 
c  la  France  depuis  la  Révolution,  i  M.  H.  examine  quelle  action  notre  pays 
a  exercée  au  dehors  depuis  1789  jusqu*à  nos  jours.  La  tâche,  on  le  voit^ 
était  immense,  mais  mieux  que  personne  M.  H.  était  en  état  de  la  remplir, 

I.  Je  ne  crois  pas  qu'on  relève  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d'erreurs  de  détail. 
J'avoue  cependant  n'avoir  pu,  malgré  des  efforts  réitérés,  comprendre  cette  phrase 
par  laquelle  débute  le  chapitre  IV  :  €  Les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  li- 
vrées à  moins  d'un  an  d'intervalle.. .  •  J'ai  aussi  des  doutes  sur  la  propriété  des  ex- 
pressions en  ce  qui  touche  la  note  suivante  :  c  Une  anouiilante  est  une  génisse 
pleine  •  (p.  61).  —  La  réflexion  :  t  Bertrand  ne  tarde  pas  à  atteindre  neuf  ans  • 
(p.  14)  n'est  pas  non  plus  très  heureuse,  n'y  ayant  personne  à  qui  cela  n'arrive 
en  son  temps. 
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et  il  a  montré  qu'elle  n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Etude  conscien- 
cieuse des  sources,  dépouillement  exact  des  ouvrages  qui  ont  traité  de  la 
matière,  tout  se  réunit  pour  faire  de  son  livre  l'inventaire  le  plus  complet 
des  influences  civilisatrices  que  nous  avons  exercées  dans  lé  passé.  Mais 
les  qualités  de  VHistoire  critique  ne  doivent  pas  nous  faire  passer  sous 
silence  les  défauts  qui  la  déparent.  On  a  fait  en  Allemagne  à  l'auteur  un 
reproche  du  peu  de  soin  de  la  forme  dont  témoigne  son  ouvrage,  je  lui  en 
ferai  un  autre  plus  grave  :  .c'est,  je  ne  dirai  pas  d'avoir  oublié  l'impar- 
tialité qui  est  le  premier  devoir  d'un  historien,  mais  de  s'être  trop  souvent 
départi  du  ton  digne  et  calme  qui  ne  lui  convient  pas  moins.  Que  signifie, 
par  exemple,  le  terme  flétrissant  de  machinations  qu'on  rencontre  à  chaque 
instant  pour  désigner  les  mesures  prises  par  la  politique  française  au  XVI* 
et  au  XVII»  siècles,  laquelle  ne  fut  alors,  si  j'en  excepte  les  chambres  de 
réunion,  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  des  pays  voisins. 

M.  H.  n'a-t-il  point  aussi  trop  cédé  à  un  désir  de  dénigrement  quand  il 
ait  de  la  France,  au  XVII»  et  au  XVIII*  siècles,  la  grande  corruptrice  de  l'Eu- 
rope? Que  l'imitation  de  nos  modes,  de  notre  littérature  parles  nations  voi- 
sines, ait  parfois  été  un  mal,  je  le  reconnais;  ce  que  je  ne  puis  accorder, 
c'est  qu'il  feille  voir,  comme  le  prétend  Fauteur,  dans  cette  imitation  la  cause 
unique  de  la  corruption  qui  a  régné  à  cette  époque  chez  la  plupart  des 
peuples  européens,  en  particulier  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Sans 
doute  l'importation  des  modes  et  de  la  littérature  françaises  en  Angleterre 
contribua,  pour  un  temps,  à  y  modifier  le  caractère  national:  on  le  com- 
prend sans  pein£  ;  mais  personne  n'ignore  aussi  que  la  littérature  anglaise 
de  la  Restauration  a  atteint  un  degré  de  licence  inconnue  jusqu'alors,  et  on 
ne  saurait  vraiment  comparer  la  corruption  grossière  de  la  cour  des  Stuarts 
à  la  galanterie  de  celle  de  Louis  XIV.  Comment,  dès  lors,  admettre  que  ce 
soit  l'imitation  de  nos  mœurs  qui  ait  produit  la  corruption  de  celles  des 
Anglais  à  cette  époque  ?  Il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs,  et  je  suis 
surpris  que  M.  H.  ne  l'ait  pas,  avec  Macaulay,  trouvée  avant  tout  dans 
ce  besoin  de  jouissance  qui  s'empare  des  peuples  au  lendemain  des  révo- 
lutions, et  en  particulier  dans  la  réaction  contre  le  rigorisme  des  puri- 
tains qui  entraîna  alors  la  société  anglaise  tout  entièfe. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'arrèter  outre  mesure  sur  ces  critiques  de  détail 
et  j'ai  hâte  d'arriver  à  ce  qui  fait  le  mérite  durable  de  l'ouvrage  de  M.  H., 
à  cette  sûreté  de  jugement  avec  laquelle  il  a  su  démêler  les  fluctuations  de 
l'influence  française  et  les  causes  diverses  qui  l'ont  tour  2i  tour  accrue  ou 
amoindrie.  Il  y  a  là  des  pages  que,  plus  que  jamais,  il  nous  importe  de  médi- 
ter, à  quelque  point  qu'elles  soient  faites  parfois  pour  nous  attrister.  M.  H. 
me  parait  surtout  avoir  vu  avec  raison  dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
cet  acte  d'intolérance  qu'on  ne  saura  jamais  trop  flétrir,  l'événement  qui 
marque  le  premier  pas  de  notre  décadence  politique.  Plus  loin,  rappelant  le 
mot  de  Macaulay  sur  le  rôle  des  écrivains  français  dans  la  diffusion  des 
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idées  réformatrices  venues  d'Angleterre,  M,  H.  s'attache  avec  non  moins 
de  raison  à  montrer  que  ce  rôle  fut  plus  grand  et  plus  important  que  ne  le 
dit  le  célèbre  historien,  puisque  nos  écrivains  ne  se  bornèrent  pas  à  ré« 
pandre  dans  le  monde  les  doctrines  qu'ils  avaient  reçues,  mais  qu'ils  les 
développèrent  auparavant  et,  en  les  marquant  au  coin  de  leur  génie,  se  les 
approprièrent  et  les  rendirent  en  quelque  sorte  françaises.  Un  autre  fait 
important  sur  lequel  on  trouve  réunis  en  abondance,  dans  VHistoire  criti* 
que^  dos  renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  c'est  l'in* 
fluence  du  français  sur  la  langue  allemande  au  XVII*  siècle,  influence  si 
profonde  que,  en  perdant  une  partie  de  ses  vocables  remplacés  peu  à  peu 
par  des  mots  français,  Tallemand,  comme  l'anglo-saxon  au  moyen-âge, 
fut  sur  le  point  de  n'être  plus  qu'un  dialecte  germanique  mélangé  de  ra» 
man. 

Les  jugements  littéraires  de  M.  H.  m'ont  parfois  moins  satis&it  ;  on  est 
surpris,  par  exemple,  de  le  voir  répéter  celui  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans 
Danzel  a  porté  sur  notre  théâtre,  pour  justifier  sans  doute,  comme  si  cela 
eût  été  nécessaire,  les  attaques  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  Les- 
sing.  L'auteur  me  parait  avoir  aussi  singulièrement  surfuit  le  mérite  de 
miss  Sara  Sampson  ;  ce  qu'il  en  dit  est  d'un  panégyriste,  non  d'un  critique 
impartial,  et  ne  saurait  convenir  à  une  œuvre  qui  occupe  une  place 
importante,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne,  parce  qu'elle 
inaugure  une  manière  nouvelle,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  tous  les  défauts 
d'un  début. 

Que  quelques  erreurs-  se  soient  glissées  aussi  dans  un  ouvrage  dont  la 
composition  suppose  tant  de  documents  réunis  et  consultés,  cela  se  com-* 
prend  de  reste.  Ainsi,  ce  n'est  point  le  duc  d'Orléans,  mais  bien  le  duc  de 
Montmorency  qui  était  le  protecteur  de  Rousseau  et  qui  aida  à  sa  fuite. 
Je  ne  veux  voir  non  plus  qu'une  faute  d'impression,  p.  3a2,  où  on  lit  l'abbé- 
Dubois  au  lieu  de  l'abbé  Dubos.  Ce  qui  est  plus  fréquent,  ce  sont  lea 
fautes  dans  les  citations  françaises  ;  qu'est-ce,  par  exemple,  que  à  la  v^au 
d'oVy  p.  100?  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  erreurs  d'ailleurs  assex  rares,  et 
je  ne  voudrais  pas  que  ces  critiques  pussent  amoindrir  dans  l'esprit  du  lec-* 
tcur  le  mérite  d'un  livre  qui,  malgré  quelques  défauts,  est  une  mine  fé« 
conde  d'informations  pour  l'histoire  de  la  civilisation  dans  les  trois  der- 
niers siècles  et  un  monument  élevé  k  notre  gloire  passée,  monument  d'au- 
tant  plus  précieux  pour  nous  qu'il  est  dû  à  une  main  étrangère. 

Charles  Joret. 


118.*  DeuxCUanceUera:  le  prinoe  GortchaJcof  et  le  prince  de  Bis- 
marcky  par  M.  Julian  Klaczko,  ancien  député  au  parlement  de  Vienne. 
Paris,  Pion,  1876,  in-S*»,  six-449  p. 

Le  dernier  ouvrage  de  M,    Klaczko,  bien  connu  par  ses  précédentes  étu*- 
des  sur  l'histoire  internationale  contemporaine,  a  fait  sensation  non  seule- 
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ment  en  France  mais  en  Europe  quand  il  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes.  On  trouve  encore,  croyons-nous,  plus  de  plaisir  à  le  lire  de  suite  : 
TefFet  d'ensemble  que  l'auteur  a  voulu  produire,  et  qu'il  ne  perd  jamais  de 
vue  au  milieu  d'apparentes  digressions  et  des  savants  caprices  d'une  plume 
très  maîtresse  d'elle-même  jusque  dans  ses  jeux,  se  dégage  avec  plus  de 
netteté  et  laisse  une  impression  plus  profonde.  Le  sujet  du  livre  est  trop 
actuel  pour  que  nous  puissions  nous  en  occuper  longuement,  et  cependant 
les  événements  marchent  si  vite  que  les  dernières  pages  elles-mêmes  appar- 
tiennent  déjà  à  un  chapitre  clos  de  l'histoire.  Le  réveil  de  la  question  d'O- 
rient prépare  évidemment  h  l'alliance  dçs  deux  Chanceliers  une  nouvelle 
phase  et  à  leur  historien  un  nouveau  thème  ;il  prête  en  même  temps  un  at- 
trait et  un  intérêt  plus  grand  au  récit  de  leur  action  commune  depuis  dix 
ans,  tracé  par  M,  Kl.  avec  autant  d*art  que  de  compétence.  L'histoire  défi- 
nitive occeptera-t-elle  comme  siens  tous  les  résultats  que  lui  apporte  M. 
Klaczko  ?  Ratifiera-t-elle  tous  les  jugements  de  l'historien  ?  Vérifiera-t- 
elle  tous  les  pronostics  de  l'homme  d'état  ?  Nul  n'oserait  le  dire.  Mais  nos 
contemporains  ne  sauraient  trouver,  sur  des  sujets  d'un  intérêt  aussi  vif  et 
souvent  aussi  douloureux,  une  lecture  à  la  fois  plus  charmante  et  plus  pro- 
fitable. L'auteur  possède  un  talent  d'écrivain  très  original,  un  style  trè^ 
soigné  auquel  un  léger  accent  étranger  ne  donne  que  plus  de  saveur,  de^ 
procédés  d'exposition  et  de  description  tout  à  fait  saisissants.  Les  réminis- 
cences littéraires  dont  il  émaille  sans  cesse  son  récit  ne  sont  pas  de  simples 
fleurs  d'agrément  ;  elles  ont  pour  but  à  la  fois  de  faire  sentir  combien  il  est 
vrai  que  l'histoire  joue  sur  ua  vaste  théâtre  l'étemelle  comédie  de  l'huma- 
nité, et  de  soumettre  les  événements  et  les  acteurs  du  jour  à  l'appréciation 
et  au  jugement  des  grands  esprits  de  tous  les  temps.  Sous  l'apparente 
ironie  qui  est  la  forme  habituelle,  parfois  un  peu  excessive,  de  son  exposi-  , 
lion,  on  sent  chez  l'auteur  des  convictions  fortes  et  une  profonde  tristesse. 
On  y  sent  surtout  une  vive  affection  pour  la  France,  où  son  esprit  et  son 
talent  ne  l'ont  pas  moins  naturalisé  que  ses  sympathies. 


119.  ^  Anlaitung  ma  i«i88«nsohaftlioh#ii  Beobaohtttng^n  anf  H^lsan 
mit  beaondarer  Rûcksicht  auf  die  BedOrCniase  der  Kaiatrlichen  Ma- . 
rine,  verfasst  von  P.  Ascherson,  A.  Bastian,  W.  Fœrstkr,  K.  Friedel,  G. 
Fristch,  a.  GERSTiECKER,  A.  Griesebach,  A.  GQnther,  J.  Hann,  g.  Hartlaub,  R. 
Hartmann,  H.  Kiepert,  W.  Koner,  E.  von  Martens,  A.  Mbitzen,  K.  Mœbius^ 
G.  Neukayer,  a.  Oppenhkim,  A.  Orth,  G.  Peters,  von  Richthopen,  G,  Sch- 
wsiNFURTH,  V.  Sbbbach,  H.  Steinthal,  F.  Tietjen,  r.  Virchow,  e.  Weiss,  h. 
W«.D  ;  —  utîd  herausgegeben  von  D*"  G.  Neumayer,  hydrograph  der  Kaiserli- 
chen  Admiraiitœt  ;  mit  56  Holzschnitten  und  3  lithogr.  Tafeln.  Berlin,  1875, 
69G  pages.  —  Prix  :  22  fr.  5o. 

Cette  longue  liste  de  collaborateurs,  où  se  rencontrent  des  noms  consi- 
dérables de  voyageurs  et  de  savants,  répond  à  la  variété  des  matières  trai- 
tées dans  cette  importante  publication.  Elle  est  destinée  à  ceux  qui^  sans 
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être  préparés  par  une  îastruction  spéciale,  et  sans  donner  à  leur  voyage  un 
but  exclusivement  scientifique,  peuvent  pourtant  recueillir  des  renseigne- 
ments dont  la  science  fera  son  profit.  Mettre  au  service  de  leur  bonne  vo- 
lonté des  instructions  sommaires,  mais  précises  et  rigoureusement  confor- 
mes à  l'esprit  scientifique,  est  une  tâche  dont  l'utilité  frappe  tous  les  yeux. 
Le  Manual  of  scientific  enquiry^  publié  dans  celte  intention  par  Tordre  des 
lords  de  l'amirauté  anglaise,  a  servi  sur  plus  d'un  point  de  modèle  au  livre 
dont  nous  avons  à  parler.  Chez  nous  la  société  de  géographie,  en  publiant 
ses  Instructions  générales  aux  voyageurs  (Paris,  1875 —  i  vol.  in- 12),  a 
obéi  récemment  à  une  pensée  semblable. 

Quoique  particulièrement  destiné  aux  besoins  de  la  marine,  et  offrant  à 
cette  intention  bon  nombre  d'articles  spéciaux,  le  manuel  allemand  em- 
brasse un  cercle  fort  étendu  de  recherches.  Les  sciences  naturelles  n'y  sont 
nullement  sacrifiées  à  l'astronomie  et  à  la  géographie  mathématique.  Un  ar- 
ticle spécial  sur  l'emploi  de  la  photographie  et  du  microscope,  de  nom- 
breuses tables  de  calcul  disposées  à  la  fin  du  volume,  d'excellents  préceptes 
dus  à  l'expérience  de  M.  Kiepert  sur  V observation  et  le  dessin  topographie 
ques  (p.  39-48),  montrent  dans  quel  esprit  pratique  a  été  conçu  le  plan  de 
l'ouvrage.  Dans  le  domaine  des  sciences  qui  se  rattachent  à  l'étude  de 
l'homme  et  des  sociétés  humaines,  à  côté  de  morceaux  remarquables,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  l'absence  d'un  résumé  historique  de  cer- 
taines données  essentielles.  L'aspect  actuel  des  groupes  formés  par  les  afii- 
nités  de  religion,  de  langue  ou  de  race,  repose  sur  un  passé  dont  sans 
doute  la  connaissance  parfaite  nous  échappe,  mais  qui,  dans  ses  traits  prin- 
cipaux, peut  et  doit  être  mis  sous  les  yeux  de  l'observateur.  Il  est  regretta- 
ble qu'on  ait  reculé  devant  une  addition,  qui  à  la  vérité  eût  grossi  encore 
le  format  quelque  peu  excessif  de  ce  volume. 

L'attention  du  lecteur  est  attirée  par  une  fort  bonne  carte  des  courants 
maritimes,  placée  à  la  fin  du  volume  par  M.  Neumayer,  comme  appen- 
dice de  son  important  article  sur  V Hydrographie  de  VOcéano^aphie  (p. 
626-685).  L'auteur  y  figure,  par  des  signes  appropriés,  une  distinction  fort 
importante,  celle  des  courants  de  surface,  produits  jusqu'à  une  profondeur 
qu'il  resterait  à  étudier  par  la  poussée  de  certains  vents  .généraux,  mais 
tout  à  fait  indépendants  des  causes  de  température  et  de  denshé  qui  déter- 
minent la  circulation  océanique.  Ainsi,  tandis  que  le  Gul/Stream  suit  son 
cours  vers  l'Ecosse  et  la  Norvège,  on  voit  se  porter  vers  les  côtes  européen- 
nes, entre  35*  et  5o*  de  latitude  environ,  l'afdux  des  eaux  que  déterminent 
les  vents  d'Ouest  ou  contre-alizés.  Cette  distinction,  sur  certains  points 
encore  hypothétique  S  exige,  pour  être  mieux  établie,   des   observations 


t.  Ainsi  la  carte  de  M.  Neumayer  indique  comme  courant  de  surface  le 
courant  dit  équatorial,  qui  porte  les  eaux  de  l'Est  vers  TOucst.  On  sait  que 
Humboldt  regardait  ce  phénomène  comme  un  effet  de  la  rotation  terrestre  ;  hy- 
pothèse qui  exclut  Fidéc  d'un   simple  mouvement  superficiel  des  eaux.  Mais  on 
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très  précises  sur  la  profondeur  jusqu'à  la  quelle  s'exerce  cette  influence  des 
vents.  M.  Neumayer,  en  appelant  sur  cet  objet  les  recherches  des  observa- 
teurs, démontre  avec  beaucoup  de  raison  son  importance. 

Parmi  les  articles  qui  ont  spécialement  trait  à  la  géographie  physique,  un 
des  plus  intéressants  est  celui  de  M.  Grisebach  sur  la  géographie  des  plan- 
tes  (p.  333-358).  L'objet  du  naturaliste-géographe,  étudiant  dans  la  végéta- 
tion d'une  contrée  t  l'expression  la  plus  immédiate  de  son  climat  »,  pou- 
vait difficilement  être  marqué  avec  plus  de  précision.  Il  faut  une  familia- 
rité assez  longue  avec  un  pays,  pour  saisir,  dans  la  complexité  et  l'irré- 
gularité de  ses  aspects,  les  rapports  qui  unissent  le  caractère  de  sa  végéta- 
tion à  son  climat.  Toutefois  le  voyageur,  môme  dont  le  temps  est  mesuré,  ne 
saurait  trop  s'exercer  à  un  genre  d'observation,  qui  est  essentiellement  pro- 
pre à  l'habituer,  s'il  est  doué  de  coup  d'oeil,  à  comprendre  l'enchaînement 
des  faits  naturels,  et,  suivant  une  parole  qu'aimait  à  répéter  Cari  Ritter 
comme  le  secret  même  de  sa  méthode,  à  embrasser  dans  l'harmonieux  or* 
ganisme  du.monde  <  den  Causaljusammenhang  der  gcographischen  Er^ 
scheinungen,  • 

L'observation  populaire,  habile  à  saisir  ces  aspects  caractéristiques  de  la 
nature  végétale,  les  a  fréquemments  traduits  en  termes  expressifs,  où  la 
science  puise  avec  profit,  cl  qu'à  l'occasion  un  voyageur  avisé  ne  saurait 
manquer  de  recueillir.  M.  Grisebach,  qui,  dans  les  classifications  ou  dans 
les  groupes  qu'il  établit,  s'appuie  souvent  à  juste  titre  sur  ces  dénomina- 
tions locales,  nous  permettra  de  signaler  une  légère  inexactitude.  Sous  le 
titre  commun  de  maquis  il  admet  dans  la  catégorie  des  taillis  à  feuilles 
toujours  vertes,  caractérisés,  dit-il  par  les  formes  de  lauriers,  myrtes, 
bruyères  (p.  343),  ce  qu'on  appelle  des  garrigues  dans  le  Sud  de  la  France. 
Ce  nom,  qui  dans  nos  dialectes  méridionaux  signifie  chênes,  s'applique  en 
effet  à  des  taillis,  mais  seulement  de  chênes  à  feuilles  caduques. 

Il  y  a  à  ce  propos  une  observation  du  même  genre  à  adresser  à  M.  Koner, 
dans  son  article  sur  c  les  expressions  les  plus  usuelles  de  la  géographie 
physique  i  (p.  2o6-23o).  Il  dit  (p.  222)  que  c  lescônes  tronqués  de  volcans 
éteints  portent  dans  le  Sud  de  la  France  le  nom  de  Puys.  ■»  Ce  mot  dérivé 
de  podium^  désigne,  comme  on  sait,  sous  ses  diverses  formes  (puech^  pog^  pé^ 
piypucgy  etc,)^  une  éminence  et  n'a  nullement  le  sens  restreint  que  l'auteur 
lui  prête. 

M.  Koner,  dans  l'article  qui  vient  d'être  cité,  en  expliquant  les  expres- 
sions le  plus  en  usage  dans  la  géographie  physique,  ne  fait  pas  une  réserve 
qui  aurait  pourtant  bien  son  importance.  Cette  nomenclature,  telle  qu'elle 


Ignore  en  réalité  si  le  mouvement  se  communique  à  la  masse  entière  des  eaux, 
ou  s'il  n*ébranle  que  la  surface.  L'article  de  M.  Neumayer,  plus  explicite  que  sa 
carte,  réclame  des  observations  sur  ce  point  (p.  635).  Le  problème  présente  en 
effet  un  intérêt  général.  Si  le  courant  équatorial  n'est  qu'un  courant  de  surface, 
il  doit  simplement  être  considéré  comme  un  effet  des  vents  alizés. 
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est  constituée  aujourd'hui,  témoigne  sans  doute  des  progrès  accomplis  dans 
l'observation  et  l'analyse  des  phénomènes  ;  mais  elle  n'a  point  échappé  à 
.  cette  loi  de  notre  impuissance,  qui  veut  que  les  mots  eux-mêmes  devien- 
nent parfois  un  principe  d'erreur.  —  Buckle,  dans  son  histoire  de  la  civi- 
lisation, ne  s'est-il  pas  complu  h  signaler  les  perversions  de  vérité,  dont  il 
faut,  suivant  lui,  rendre  comptable  l'invention  de  l'écriture  ?  —  Pour  pren- 
dre un  exemple  parmi  les  termes  les  plus  usités,  les  noms  de  deltas  et  e5- 
tuaires,  appliqués  aux  diverses  formes  d'embouchures  fluviales,  peuvent 
aisément  créer  de  regrettables  confusions.  Si  en  effet  dans  la  nature  les 
deux  formes  se  présentent  parfois  à  part  l'une  de  l'autre,  que  de  fois  aussi  il 
arrive  qu'elles  coexistent,  que  les  marées  pratiquent  des  estuaires  dans  des 
embouchures  à  delta,  que  des  estuaires  s'ouvrent  dans  des  mers  sans  marées, 
ou  enfin,  comme  l'a  montré  Peschel  dans  une  de  ses  plus  ingénieuses  études*, 
que  sous  l'apparence  d'un  estuaire  il  faut  en  réalité  reconnaître  un  golfe, 
une  échancrure  côtière  tout  à  faire  indépendante  du  fleuve  !  La  variété  et 
la  complexité  des  phénomènes  naturels  sont  capables  de  déconcerter  souvent 
les  dassifications  tracées  parle  langage.  Ces  expressions  n'ont  après  tout 
qu'une  v«Ieur  relative,  sur  laquelle  la  critique  et  l'obseraation  doivent  in- 
cessamment exercer  leur  contrôle.  On  regrette  que  ces  considérations  n'aient 
pas  été  tout  au  moins  indiquées  par  l'auteur. 

f  La  tâche  du  voyageur  ne  consiste  pas  a  juger,  mais  à  assembler  avec 
critique  des  matériaux  de  jugemcAts.  »  Ces  sages  paroles  de  M.  Meitzen 
dans  son  article  sur  la  géographie  politique  cela  statistique  (p.  165-172),  ca- 
ractérisent l'esprit  de  mesure,  de  sobriété  et  de  critique,  dans  lequel  est 
(édigé  ce  morceau,  l'un  des  plus  importants  et  des  meilleurs  du  livre.  La 
science  de  l'homme  est  abordée  dans  quelques-uns  des  principaux  aspects, 
sous  les  titres  de  linguistique,  anthropologie  et  recherches  préhistoriques, 
hygiène,  ethnologie,  par  MM.Steinthal  ^(p.  551-570),  Virchow(p.57i-59o), 
fViedel  (p.  173-206),  et  Bastian  (p.  5i6-533). 

Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  l'article  de  M.  Bastian.  Sa  pensée  n'a  pas  seu- 
lement le  tort  de  s'envelopper  volontiers  dans  une  forme  bizarre  et  amphi- 
gourique ;  elle  manque  parfois  d'ordre  et  d'exactitude .  L'abus  des  divisions 
artificielles  ne  peut  guère  être  poussé  plus  loin  que  dans  son  classement  des 
influences  de  climat  sous  dix-huit  titres  différents.  C'est  une  affirmation 
beaucoup  trop  dogmatique,  que  celle-ci  (page  5 1 9) .  c  Quand  des  hauteurs 
s^élèvent  sous  les  tropiques  à  un  niveau  où  elle  restent  habitables,    il  se 


î.  Neue  Problème  der  vergleichenden  Erdkunde,  —  Die  Deltabildungen  der 
Strœnte, 

2.  Dans  les  observations  de  linguistique,  la  difficulté  très  rédU,  et  justement 
signalée  par  M.  Steinthai,  qu'éprouve  le  voyageur  à  démêler  les  sons  étrangers, 
ne  tient  pas  toujours  seulement  à  sa  propre  inexpérience  d'oreille,  f  Chaque 
paysan,  dit  Jacquemont  {Journal,  t.  il,  p.  99),  grogne  à  sa  façon  le  nom  de  son 
village.  Cette  approximation  lui  suffit  de  même  pour  tous  les  mots  de  son  voca- 
bulaire, parce  qu'il  est  aussi  resserré  que  le  cercle  de  ses  idées.  » 
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forme  entre  ces  terrasses  marquées  d'une  physionomie  dififércntc  un  échange 
actif,  favorable  à  la  civilisation,  comme  dans  les  plateaux  du  Mexique....  • 
Cette  forme  absolue  fausse  la  pensée.  Ces  lignes  nous  remettent  en  mémoire 
un  renseignement  consigné  dans  le  livre  fort  remarquable  d'un  médecin  qui 
a  résidé  plusieurs  années  sur  le  plateau  d'Anahuac  (Jourdanet,  Influence  de 
la  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  Vhomme  —  2  volumes).  Chaque  étage  du 
plateau  mexicain  a,  d'après  lui,  certaines  maladies  qui  lui  sont  propres  ; 
le  typhus  sur  les  hauteurs,  et,  dans  les  terres  basses,  la  fièvre  jaune  qui  ne 
dépasse  pas  1000  à  laoo  mètres  d'altitude.  Mais  les  habitants  des  hauteurs, 
dès  qu'ils  se  hasardent  sur  les  terres-basses,  sont  plus  que  personne,  dis- 
posés à  en  sentir  les  atteintes.  Ces  conditions  hygiéniques  nous  paraissent 
un  terrible  obstacle  à  cet  «  échange  actif,  favorable  à  la  civilisation,  i  dont 
parle  M.  Bastian. 

En  général  pourtant,  nous  jugeons  que  les  articles  de  ce  recueil,  — 'Ccax 
du  moins  qui  n'échappent  pas  à  notre  compétence,  —  soîvent  une  bcume 
méthode,  ennemie  des  affirmations  aveiltitreuseSf  et  de  ce  dogmatisme  qui 
cherche  moins  à  instruire  qu'à  eodocnriner  le  lecteur.  Ils  admettent  une 
assee  large  part  d'exposHkxn  ttkéorfque,  pour  stimuler  la  curiosité  du  voya- 
geur, et  lui  permettie  de  fbire  preuve  d'initiative  dans  ses  recherches.  C'est 
surtout  pour  ceux  qui  sont  établis  a  demeure  dans  les  pays  lointains,  qu'un 
pareil  ouvrage  peut  être  utile.  Les  Allemands  ont  songé  h  ceux  d'entre  eux 
qui  vivent  en  bon  nombre  épars  k  peu  près  sur  tous  les  points  du  globe. 
Nous  avons  aussi,  dans  des 'régions  parfois  fort  reculées,  hors  de  la  portée 
ordinaire  des  explorations,' des  compatriotes  en  faveur  desquels  on  ne  sau- 
rait trop  multiplier  de  pareils  secours. 

Paul  Vidal-Ladlache. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  dît  g  juin  i8j6. 

M.  Dcrenbourg  lit  la  traduction  française  d'une  lettre  qu'il  a  reçue,  de  M. 
Zang^meisterde  Berlin,  ausujet  dos  paroles  prononcées  par  M.  Desjardinsà  la 
dernière  séance  à  propos  de  la  question  des  balles  de  fronde  d'Ascoli.  M.  Desjar- 
dins aVait  dit  que  M.  Zangemeistef,  en  attaquant  l'authenticité  des  dernières 
balles  envoyées  au  musée  de  Berlin,  l'avait  accusé  lui-même  d'être  Complice 
du  faux.  M.  Zangemeistef  assure  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  qu'un  malentendu, 
et  qu'il  n'a  jamais  songé  à  diriger  contre  M.  Desjardins  une  semblable  ac* 
cusatîon. 

M.  Jourdain  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin  sur 
les  hypothèses  astronomiques  des  anciens  (voir  les  séances  des  5  et  12  fé< 
vriei*  et  8  octobre  1875),  Ce  travail  étant  destiné  aux  mémoires  de  l'acadé-i 
mie,  il  en  set^  fait  une  seconde  lecture. 
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M.  Deloche  commence  la  le#ture  d'un  mémoire  intitulé  LtCS  invasions 
gauloises  en  Italie  au  quatrième  siècle  :  la  position  des  Transalpins  de  Po- 
lybe.  D»ns  ce  mémoire,  M.  Deloche  se  propose  de  réfuter  les  théories  qui 
ont  été  soutenues  récemment,  au  sujet  des  Celtes  et  des  Gaulois,  par  MM. 
Lemierre  et  Alexandre  Bertrand,  et  dont  ce  dernier  a  fait  l'objet  de  plu- 
sieurs mémoires  lus  à  Tacadémie.  L  assertion  que  M.  Deloche  s'attache 
principalement  à  combattre  est  celle  d'après  laquelle  les  Gaulois  qui  envahi- 
rent ritalie  et  prirent  Rome  en  Tan  388  avant  notre  ère  seraient  venus,  non 
de  la  région  généralement  connue  sous  le  nom  de  Gaule  et  qui  est  la  France 
actuelle,  mais  des  rives  du  haut  Danube  ou  du  haut  Rhône,  au  nord  des 
Alpes.  Comme  on  a  accusé  Tite-Live d'erreur  sur  cette  matière,  M.  Deloche 
écarte  son  témoignage  et  cherche  à  résoudre  la  question  uniquement  au 
moyen  des  données  fournies  par  Polybe.  Il  établit  par  plusieurs  citations 
que  les  peuples  désignés  par  Polybe  sous  le  nom  de  FoXaTat  Tpav<yiÀ9C(vot,  qui 
sont  donnés  comme  les  auteurs  de  plusieurs  incursions  sur  la  Cisalpine  et  de 
la  grande  invasion  de  388,  étaient  des  peuples  établis  au-delà  des  Alpes, 
par  rapport  à  l'Italie,  et  sur  les  rives  du  Rhône  (Polybe,  livre  2,  ch.  1 5,  34, 
etc.).  Reste  à  savoir  de  quelle  partie  du  cours  du  Rhône  il  s'agit,  si  c'est  du 
haut  Rhône,  avant  sa  chute  dans  le  lac  Léman,  ou  de  la  partie  du  même 
fleuve  qui  va  du  Léman  h  la  mer.  M.  Deloche  pense  que  le  haut  Rhône 
ne  pourrait  être  proprement  dit  situé  au-delà  des  Alpes,  puisqu'il  coule  à 
rintérieur  même  de  ce  massif  de  montagnes.  D'ailleurs  quand  Polybe  par- 
lait du  Rhône,  il  devait  plutôt  songer  à  la  partie  inférieure  de  ce  fleuve, 
qu'il  avait  visitée  lui-même  pour  étudier  la  marche  de  l'armée  d'Annibal.  Il 
est  vrai  que  Polybe  dit  que  les  TpovoraXictvoi  habitaient  au  nord  des  Alpes 
[2.1 5),  mais  il  dit  aussi  un  peu  plus  haut  (2.14)  que  la  frontière  nord  de 
l'Italie  est  formée  par  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  Marseille  jusqu'à  l'Adria- 
tique, ce  qui  prouve  qu'il  n'attachait  pas  à  ce  terme  de  nord  un  sens  bien 
rigoureux,  et  qu'il  considérait  tout  ce  qui  était  au-delà  des  Alpes  comme  si- 
tué au  nord  par  rapport  à  la  Cisalpine. 

Ouvrages  déposés  : 

Domenico  de'  baroni  Guidobaldi,  Brève  commentario  di  una  iscrizîone  arcaica 
rinvenuta  in  Castel  S.  Andréa  di  Bellante  nel  Prctuziano  (Torîno,  1876,  in-4'>)  ; 
Id.,  Gigantomachia,  Nettuno  che  pugna  con  gli  Aloidi  Oto  cd  Efialte,  in  una 
coçpa  di  bronzo  di  Apruzzo  (Napoli,  1875,  in-S^J;  —  Ma-touan-lin,  Ethnogra- 
phie des  peuples  étrangers,  fasc.  7  (complétant  le  i*''^  vol.,  qui  traite  des  pays 
situés  à  Test  de  la  Chine);  —  Morel.  La  Champagne  souterraine,  livraisons  i  et 
2  (Châlons-sur-Marne,  in-g»)  ;  Fr.  Turrettini  San  Ze  King,  les  phrases  de  trois 
caractères  en  chinois  (extr.  du  Ban  Zai  Sau). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs: 

Par  M.  Delisle  :  Peigné  Delacourt,  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre  Dame 
d'Ourscamp  (Amiens,  1876,  in-4»); 

Par  M.  Ad,  Régnier:  Le  comte  Kleczkowski,  cours  graduel  et  complet  de 
chinois  parlé  et  écrit,  vol.  I  (Paris,  1876,  gr.  in-S*). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :ERNKST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISC).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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Sommaire:  120.  Ancbssi,  L'Egypte  et  MoTse^  i«  p.  —  121.  Meyer,  Etudes  sur 
les  élargissements  de  thèmes  indo-européens.—  122.  Mémoires  de  Charlotte- 
Amélie  de  la  Trémoille,  p.p.  E.  de  Barthélémy.—  I23.  Correspondance  inédite 
du  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski  et  de  Mme  Geoffrin,  p.  p.  de  Mouy; 
Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de  Boufflers, 
p.p.  de  Magnieu  et  Prat. —  124.  Lindau,  Mélanges  littéraires.  —  Correspond 
dance:  Réclamation  de  M.  L.  Quicherat. —  Académie  des  Inscriptions. 


1 20.  —  L'Bgsrptè  et  Moïse,  première  partie  :  Les  vêtements  du  Grand-Prétre 
et  des  Lévites;  le  sacrifice  des  Colombes  d'après  les  peintures  et  les  monu- 
ments égyptiens  contemporains  de  Moïse,  par  Tabbé  Victor  Ancessi,  în-8«>.  Pa- 
ris, Leroux,  1875,  i5i  pp,  etix  PI.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  l'abbé  Ancessi  a  cherché  sur  les  monuments  égyptiens  l'explication 
des  textes  bibliques  relatifs  aux  vêtements  des  prêtres  Jui&  :  Texamen  des 
planches  qu'il  a  jointes  à  son  livre  porte  à  croire  qu'il  Ty  a  trouvée.  L'Ephod 
du  grand-prêtre  devait  être  fort  semblable  à  l'espèce  de  fourreau  soutenu 
par  deux  bretelles  dans  lequel  les  Egyptiens  enfermaient  la  partie  du  torse 
comprise  entre  la  mamelle  et  la  ceinture.  Le  pectoral  )uif  ne  diffère  de  la 
plupart  des  pectoraux  conservés  dans  les  Musées  que  par  la  disposition  des 
pierres  précieuses  et  la  manière  dont  elles  sont  fixées  :  les  Hébreux  cou- 
saient les  pierres  sur  une  pièce  d'étoffe  carrée,  les  Égyptiens  les  enchas* 
saient  le  plus  souvent  dans  un  fond  de  métal  découpé  à  jour.  Les  autres 
pièces  du  costume  sacerdotal  dont  on  peut  définir  la  nature,  se  laissent 
ramener  sans  peine  àdestypes  égyptiens,  et  le  passage  du  Lévitique  (1,  i5) 
où  il  est  question  du  sacrifice  des  colombes  est  illustré  de  la  façon  la  plus 
nette  par  un  grand  nombre  de  peintures  et  de  bas-reliefs.  Sur  tous  ces 
points,  les  monuments  figurés  ont  été  pour  M.  l'abbé  A.,  le  meilleur  com- 
mentaire du  texte  hébreu. 

Voilà  pour  la  partie  de  fait  :  pour  la  partie  dogmatique,  )e  ne  puis  pas 
m'associeraux  espérances  qu'e^rime  M.  l'abbé  Ancessi.  11  pense  arriver  par 
les  monuments  égyptiens  à  la  preuve  de  l'authenticité  des  livres  attribués 
à  Moïse.  Je  ne  sais  pas  quelles  découvertes  nous  réserve  l'avenir  ;  mais  je 
puis  affirmer  que,  pour  le  moment,  il  n'y  a  rien  dans  les  *  ruines  qui  per- 
mette de  résoudre  la  question.  Que  les  Juifs  aient  pris  beaucoup  à  leurs 
voisins  d'Egypte,  c'est  fort  possible  :  mais  aucun  de  ces  emprunts  ne  porte 
sa  date  avec  soi.  Le  costume  des  prêtres  égyptiens  était  le  même  au  temps 
de  Ramsès  II  et  au  temps  de  l'empereur  Trajan  :  à  quelque  époque  entre  ces 
deux  souverains  qu'on  veuille  placer  l'emprunt,  on  trouvera  sur  les  peintures 
Nouvelle  Série,  I.  26 


Digitized  by  VjOOQ IC 


414  REVUE    CRITIQUE 

égyptiennes  des  vêtements  analogues  à  ceux  du  grand-prctre.  Nous  n'en  con- 
cluons pas  qu'il  fout  mettre  lA  rëdâctioil  du  Pcntatcuquc  dans  les  environs 
du  règne  de  Trajan  :  pourquoi  M.  Tabbé  Ancessi  voudrait-il  en  conclure 
qu'il  faut  la  ti^cttre  dans  leS  environs  du  règne  de  kamscs  lî  ? 

G.  Maspero. 


izi.  —  Zîlr  Geschichie  der  indogermanischen  Stammbildung  und  fie- 
cUnation,  von  Gustav  Meyer.  —  Leipzig.  S.  Hîrzel.  i8j5,  i  vol.  in-S",  89  p. 

Leâ  recherches  dont  les  résultats  ont  été  consignés  dans  cet  opuscule  n'a- 
valent d*abord  été  dirigées  que  sur  la  permutation  des  thèmes  en  à^  f,  u 
dans  là  formation  indo-européenne  ;  mais  elhs  ont  suggéré  h  l'auteur  cer- 
taines idées  sur  la  déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  qu'il  nous  com- 
munique à  cette  occasion . 

Le  premier  sujet  a  fourni  la  matière  de  quatre  tableaux  intercalés  dans 
une  exposition  qui  roule  principalement  sur  le  second.  On  les  trouvera  aux 
pages  29-41,  45-49>  49-5o,  5i-56. 

Il  résulte  de  ces  tableaux  que  les  thèmes  en  à,  en  2  et  en  u  tirés  d'une 
même  racihe  s'équivalent  et  se  remplacent  souvent,  soit  dans  une  même 
langue,  soit  dans TeUsemble des  langues  indo-européennes.  Parmi  les  phé- 
nomèhes  que  l'auteur  rattache  à  ces  observations  on  remarquera  domine 
.  particulièrement  intéressants  :  !<>  les  dérivations  de  thèmes  en  d  qui  s'opèretlt 
par  la  substitution  d'un  1  devant  la  nouveau  suffixe^  exemple  ûfin-^ka^ 
lic3C(<-k«'*«  de  apWj  ttxoH  \  ^*  la  fôrAiation  en  f,  i8t,  de  féminins  de  thèmes 

La  plus  grande  partie  de  l^opusculû  est  consacrée  ci  l'étude  ded  cléments 
que  Schleicher  appelait  t  interealations  devant  les  désinônees  càsuelles,  > 
auxquels  M.  Gurtius  donne  le  nom  plus heureusemcAi  choisi  c  d'élargis^- 
ments  de  thèmes,  »  et  que  l'un  et  l'autre  d'ailleurs  ont  assimilés  déjà  à  des 
suf&xcs  de  dérivation.  L'un  de  ces  éléments  est  i  qui  s'ajoute,  comme  on  sait, 
au  thème  en  a,  h  différents  cas  de  leur  décliflalson.  M.  Meyerasule  retrouver 
dans  un  grand  nombre  de  formes,  soit  Isolées,  soltfiguranteomme  premiers 
termes  de  composés.  Mais  il  innove  surtout  en  cherchant  pareillement  dans 
la  déclinaison  en  i,  aux  cas  comme  çuce-'S^  çucay-^,  un  thème  eil  à  élargi 
au  moyen  d'un  i .  Nous  aurions  là  un  nouvel  fexemple  de  là  permutation 
des  thèmes  en  a  et  des  thèiAes  en  î,  et  notre  paradigme  reposerait  sur  deux 
thèmes  fuci  et  çuca^  dont  le  secdndy  d'ailieufS)  ne  se  préseutcraitqué  sôus  la 
forme  çuce.  J'avoue  ne  pas  bien  eomprcudre  la  nécessité  de  feèourir  h  une 
hypothèse  pour  rendre  compte  de  fofrmeS  qui  s'expliquent  si  fîlcilenftent  fAt 
ie  renforcement  de  l'i*  L'exemple  du  thème  déttble  Mkhd^^akhly  faisant  à 
l'accusatif  M^A4;^-am  n'ajoute  rien  à  ràrgumeftt  général  tit'é  de  la  pertnu- 
tation  des  thèmes  en  tt  et  en  f  i  L'aiialdgie  éOhiplète  de  la  déclîriflison  en  i 
et  de  la  déclinaison  en  u  oblige  d'ailleufS  M.  M.  à  pfoposef  pour  les  formes 
comme  tano^^s^  tanavàe  une  explication  di>  même  getlre^  et  qui  paraît  ici 
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encore  bien  plus  Ibrcéc  D'une  part,  en  effet,  le  guna  do  i'«  final  du  thème 
peut  être  comparé  dîrectenicnt  à  celui  qui  se  produit  régulièrement  en 
sanskrit  dans  la  dérivation  (mdnav'-a  de  manu,)  D'autre  part,  si  M.  M.  a  cité 
un  certain  nombre  d'exemples  de  permutation  des  thèmes  en  a  et  en  w,  il 
ne  peut  alléguer  h.  TappUi  d'un  élargissement  des  thèmes  en  a  au  moyen 
d'un  tf,  que  l'exemple  du  pronom  sanscrit  asau^  et  du  pronom  grec  outo;, 
Du  plutôt  l'analyse  qu'il  donne  de  ces  thèmes  de  formation  obscure.  Pour  en 
revenir  k  l'élargissement  au  moyert  d'un  i,  signalons  encore  l'application 
qu'en  cherche  M.  M.  dans  les  génitifs  latins  comme  illius  qui  seraient  pour 
nimbus  (p.  62).  La  déclinaison  en  a  proprement  dite  n'offrant  pas  d'exem- 
ple d'une  telle  désinence,  la  forme  illoi^us  ne  pourrait  être  appuyée  que 
âuf  l'analogie  des  génitifs  cornme  noXs/o;  s'ils  venaient  réellement  des  thè* 
mes  en  a  :  mais  cette  hypothèse  nons  a  paru  peu  vraisemblable.  Je  saisis 
cette  occasion  de  rappeler  l'interprétation  des  génitifs  et  des  datifs  pronomi- 
naux du  latin  en  itts  et  i  donnée  par  par  Francis  Meunier  dans  les  Mémoi- 
res de  îa  Société  de  linguistique  I^  p.  14  et  suiv.,  et  encore  trop  peU  connue 
quoique  Corssen  l'ait  discutée. 

Outre  l't,  M,  M.  étudie  encore  particulièrement  les  élargissements  de 
thèmes  renfermant  une  s  ou  une  n.  Il  rattache  la  formation  des  thèmes  ainsi 
élargis,  par  exet^lple  celle  du  nominatif  pluriel  gatds^  des  bases  élargies  de 
l'accusatif  et  du  génitif  pluriel  dans  ^tff^f  «5,  gatdndm,  rasarum  pouri^osasum^ 
à  la  formation  des  thèmes  en  as  comme  manas  et  des  thèmes  en  an  comme 
udan.  Sa  théorie  offre  ici  plusieurs  points  de  contact  avec  celle  que  j'ai 
présentée  h  peu  près  en  môme  temps  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique  ÏI,  p.  358  et  suiv.  Ces  rencontres  étaient  presque  inévitables 
dès  lors  que  nous  poursuivions  l'un  et  l'autre  l'identification  de  la  déclinai- 
son, ou  du  moins  de  la  formation  des  bases  élargies  à  différents  cas  avec 
la  dérivation.  Les  deux  travaux  n'en  sont  pas  moins  fort  différents^  M'é*- 
tant  proposé  pour  objet  principal  de  déterminer  la  fonction  des  élargisse- 
nients  de  thèmes,  j'ai  dû  recourir  à  des  hypothèses  beaucoup  plus  hardies, 
nu  nioins  en  apparence,  que  celles  de  M.  M.,  qui  s'est  borné  à  l'analyse 
matérielle  des  formel,  e(  qui  a  assuré  d'ailleurs  à  son  opuscule  une  valeur 
durable  par  l'abondance  des  matériaux  qu'il  y  a  mis  en  oeuvre.  Reste  à  sa* 
voir  pourtant  si  en  négligeant  la  fonction  on  n'enlève  pas  au  rapproohe-> 
ment  des  formes  son  principal  intérêt  ou  môme  sa  raison  d'être.  Admettons 
"par  exemple  avec  M.  M.  que  le  thème  inanas  ne  soit  pas  formé  d'un  suf- 
fixe as^  ainsi  qu'on  l'admet  vulgairement^  mais  qu'à  un  thème  en  a,  mana^ 
soit  venu  s'ajouter  le  pronom  èa  qui  aurait  perdu  son  a  au  nominatif^  tan^ 
dis  qu*il  l'aurait  conservé  au  génitif  mana^^sa-s  (p.  24)*  Admettons  encore 
que  le  mômé  pronom  sa  èe  rencontre  au  génitif  pluriel  rosarum  pour 
^o^tt-5t^-m,aved suppression  de  Va  àUxïlominatifs  singulier  et  pluriel  ^fd-*^, 
gâtais.  Tant  qu'on  n'aura  {)as  ooneîHé  les  fonctions  du  pronom  sa  dans  ces 
différente^  formel,  je  ne  vois  paâ  bien  Oé  qu'on  gagne  à  les  rapprocher. 
L'IdeAttté  de  struéture  matérielie  tt'ttx  t^s  à  elle  seule  une  preuve  suffi* 
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santc  (le  l'identité  d'origine.  Car  un  même  thème  pronominal  a  pu  dans  di- 
verses périodes  du  langage  être  employé  à  des  formations  de  sens  différent. 
Sans  doute  il  faut  renoncer  à  Tidéc  ancienne  d'après  laquelle  les  désinences 
casuelles  auraient  été  dès  l'origine  l'expression  adéquate  des  différents  cas. 
Mon  travail  comme  celui  de  M.  M.,  et  même  d'une  façon  plus  explicite  et 
plus  systématique,  tendait  a  confondre  entièrement  à  l'origine  la  déclinai- 
son et  la  dérivation,  et  à  attribuer  la  formation  de  nos  paradigmes  k  des  ré- 
partitions postérieures.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  ces  répartitions  n'aient 
pas  été  soumises  à  quelques  principes  généraux,  et  quelque  part  qu'il 
faille  laisser  à  l'arbitraire  dans  toute  création  de  l'homme,  et  particulière* 
ment  dans  le  langage,  ce  serait  pourtant  lui  faire  cette  part  trop  grande 
que  de  lui  tout  abandonner.  Il  est  vrai  que  les  lois  qui  ont  dû  présider  à 
l'organisation  du  chaos  linguistique  primitif  pourraient  échapper  aujour- 
d'hui à  nos  observations,  et  que  nous  ne  devons  pas  en  tout  cas  espérer 
les  déterminer  avec  quelque  probabilité  avant  d'avoir  essayé  successivement 
diverses  hypothèses.  Mais  je  ne  puis  croire  que  les  recherches  de  ce  genre 
doivent  être  condamnées  d'avance  comme  stériles,  et  ce  sont  plutôt  les  simples 
rapprochements  de  formes  qui,  pour  la  raison  donnée  tout  à  l'heure,  sem- 
blent peu  concluants  tant  qu'ils  ne  sont  pas  complétés  par  la  comparaison 
des  fonctions.  Tout  en  donnant  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  pour  une 
simple  hypothèse,  la  solution  que  j'ai  proposée  dans  le  travail  cité,  je  de- 
mande la  permission,  comme  il  s'agit  ici  d'une  question  capitale  de  l'his- 
toire du  langage  indQ*^uropéen,  de  résumer  la  méthode  qui  me  paraît,  de- 
voir être  suivie  dans  notre  sujet  de  la  déclinaison,  et  qui  peut  être  étendue 
h  toutes  les  autres  applications  de  la  dérivation,  par  exemple  à  la  formation 
des  thèmes  de  temps  et  de  modes. 

Toutes  les  nuances  de  sens  qui  dans  les  périodes  historiques  de  nos  lan- 
gues sont  exprimées  par  les  sufHxes  de  formation  et  de  dérivation  rentrent 
dans  deux  grandes  catégories,  celle  du  nom  abstrait  exprimant  l'action  ou 
la  qualité  en  elle-même,  et  celle  du  nom  concret  exprimant  l'action  ou  la 
qualité  considérée  dans  un  sujet  ou  désignant  directement  l'agent  de  Tactioa» 
l'être  ou  l'objet  doué  de  la  qualité,  comprenant  en  un  mot  les  substantifs 
appellatifs  et  les  adjectifs  (ou  participes).  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
avec  quel  degré  de  précision  cette  distinction  se  présentait  à  la  conscience 
du  langage  dans  sa  période  primitive,  mais  il  est  certain  que  plus  ou  moins 
instinctivement  il  s'y  était  soumis  dé jà  bien  avant  la  séparation  des  diffé- 
rentes langues  de  la  famille,  et  qu'elle  constitue  un  principe  essentiel  de  son 
organisme.  Il  s'agit  de  savoir,  étant  admis  que  les  différents  cas  de  la  décli- 
naison, ou  sont  de  simples  thèmes  diversifiés  uniquement  par  des  suffixes 
de  formation  ou  de  dérivation,  ou  du  moins  ont  pour  base  élargie  des  thè- 
mes de  ce  genre,  si  tous  ces  cas  rentrent  également,  tant  par  le  sens  que  pwir 
la  forme,  dans  les  deux  grandes  catégories  du  nom  abstrait  et  du  nom  coq« 
crct,  et  s'ils  sont  régulièrement  répartis  entre  l'une  et  l'autre  ;  en  d'autres 
'termëë  si  on  peut  poser  une  proportion  de  ce  genre  :  telle  série  de  cas  est   à 
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telle  autre  dans  la  déclinaison  comme  le  nom  abstrait  est  au  nom  concret 
dans  la  formation  et  dans  la  dérivation. 

Les  observations  qui  précèdent  ne  visent  point  à  proprement  parler  une 
doctrine  contraire  de  M.  M.  L'omission  delà  fonction  dans  l'analyse  des 
formes  n'est  pas  dans  son  travail  érigée  en  principe.  Mais  précisément  par- 
ce qu'il  ne  s'exprime  pas  explicitement  sur  ce  point,  j'ai  cru  nécessaire  de 
préciser  la  question.  Voici  en  dernière  analyse  comment  elle  se  pose  :  ea 
renonçant  à  croire  que  les  désinences  casuelles  aient  eu  de  tout  temps  In 
fonction  précise  qu'elles  ont  aujourd'hui,  faut-il  renoncer  aussi  à  trouver  à 
l'origine  aucune  distinction  de  sens  entre  elles,  et  ne  peut-on  pas  espérer 
que  les  fonctions  actuelles  des  formes  s'expliqueront  par  des  fonctions  plus 
anciennes  dans  lesquelles  elles  auraient  été  distinguées,  sinon  par  des 
nuances  aussi  nombreuses,  au  moins  par  quelques  traits  généraux  ? 

Sous  ces  réiserves,  on  ne  peut,  ce  semble,  qu'approuver  l'esprit  gêné* 
rai  du  travail  de  M.  M.  Nous  sommes  entièrement  avec  lui.  quand  il  pro* 
teste  contre  la  tendance  h  supposer  une  trop  grande  uniformité  dans  la 
langue  indo-européenne  primitive  (p,  î5),  et  quand  il  écarte  les  rapproche- 
ments que  cette  tendance  a  fait  hasarder  au  mépris  des  lois  phonétiques, 
comme  celui  des  désinences  letto-slaves  et  germaniques  commençant  par  une 
m  et  des  désinences  qui  commencent  en  sanskrit  par  un  bh^  en  grec  par  un 
?,  en  latin  par  un  b  (p.  3).  Sur  ce  dernier  point,  j'avais  devancé  M.  M.  dans 
les  Mémoires  delà  Société  de  linguistique^  II,  p.  2i3  et  suiv.  —  L'auteur 
sait  d'ailleurs  se  garder  du  déikut  qu'il  reproche  à  d'autres,  et  ses  analyses 
ont  toujours  le  mérite  de  ne  pas  impliquer  de  graves  altérations  phonétiques 
dans  les  périodes  les  plus  reculées  du  langage. 

Abel  Bergaigne. 


121.  —Mémoires de  Charlotte- AméUe de  laTrémoille,  comtesse  d*AI- 
tenboorg  (1652-17 19),  publiés  pour  La  première  fois  et  d'après  le  manuscrit 
autographe  conservé  dans  les  archives  de  Thouars,  par  Edouard  db  Barthélémy. 
Genève,  Imprimerie  J.  G.  Kick,  1876.  (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  et  Aug. 
Aubry)  i  vol,  190  p.  in- 12. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  Ton  prend  en  main  tes  publications  nou* 
velles  sorties  des  presses  de  M.  Fick,  de  Genève,  parce  que  Ton  sait  d'a- 
vance que  ce  n'est  pas  seulement  le  goût  du  bibliographe,  amateur  de  livres 
rares  et  gracieusement  imprimés,  mais  encore  l'intérêt  plus  sérieux  du  lit- 
térateur et  de  l'historien  qui  se  trouveront  satisfaits.  Notre  attente  n'a  point 
été  déçue  par  ce  nouveau  volume,  joint  à  tant  de  plaquettes  curieuses,  a 
lantdc  réimpressions  élégantes,  déjà  publiées  par  l'honorable  imprimeur 
genevois.  11  renferme  les  mémoires  inédits  d'une  femme  du  XVIl»  siècle , 
issue  de  la  plus  haute  noblesse  de  France  et  que  l'attachement  à  ses  croyan- 
ces religieuses  exila  loin  de  sa  patrie.  L'éditeur,  auquel  les.  archives  de  la 
iâmille  des  La  Trémoillc  ont  livré  ce  curieux'  manuscrit,  remarque  avec 
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raison  que  nous  ne  possédons  pas  encore  de  mémoires  dans  le  genre  de 
ceux  de  la  comtesse  d'Altenbourg  ;  le  cachet  religieux  dont  ils  sont  em- 
preints leur  assure  une  place  à  part  dans  cette  branche  si  riche  de  notre 
littérature  historique.  Née  en  i652,  de  Çharles-Hcnry,  prince  de  Tarente, 
et  d'Emilie  de  Hesse-Cassel,  Charlotte-Amélie  de  la  Trémoille,  paraît  avoir 
été  une  enfant  précoce,  d'une  intelligence  remarquable  et  douée  d*une 
grande  force  de  caractère.  Les  premiers  chapitres  dé  son  récit  sontpeut^tre 
les  plAs  curieux.  Ils  nous  montrent  ce  qu'était  h  cette  époque  un  intérieurde 
famille  protestant  dans  la  haute  noblesse  de  France,  et  quelles  intrigues, 
quelles  ambitions  s'agitaient  autour  d'un  pareil  milieu  pour  ramener  dailsle 
giron  de  l'Église  des  brebis  égarées  d'une  telle  importance.  La  petite  Char« 
lottc-Amélie  fut  élevée  par  sa  grand'mère  qui  l'idolâtrait  et  à  laquelle  elle 
était  fort  attachée,  tandis  qu'elle  c  craignait  sa  mère  comme  le  feu.  »  Le 
premier  voyage  de  la  petite  fille,  ses  terreurs  h  propos  des  prières  catholi* 
ques  que  deux  «  petites  amies  papistes  »  lui  font  faire,  sa  présentation  à  U 
cour,  sa  prise  de  possession  du  tabouret,  etc.,  sont  racontés  avec  une 
grande  verve.  Puis  arrivent  les  épreuves  ;  sa  bonne  grand'mère  vient  au 
château  de  Thouars  et  voit  ses  derniers  instants  troublés  par  les  obsessions 
d'un  prêtre  qui  prétend  la  convertir.  Puis,  son  père,  qui  se  trouvait  jus- 
qu'alors au  service  des  états  généraux  de  Hollande,  blessé  dans  ses  préten* 
tions,  revient  en  France  briguer  des  honneurs  nouveaux,  et  pour  y  parve- 
nir, se  convertit  d'abord,  puis  essaie  d'amener,  par  tous  les  moyens,  la  con- 
version de  son  fils.  Il  est  touchant  de  lire  dans  le  récit  de  la  comtesse  bs 
efforts  qu'elle  fit  pour  lutter  contre  l'infiuence  paternelle  dans  l'âme  de  l'en* 
fant  qui  finit  par  céder  aux  exhortations,  aux  promesses  et  aux  menaces. 
Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  l'éditeur  des  Mémoires  croit  devoir  faire  à  cette 
occasion  des  réserves  expresses  sur  ce  récit  (p.  83).  Il  porte  le  cachet  de  la 
véracité  la  plus  entière,  et  d'ailleurs,  c'est  par  milliers  que  l'on  compte 
aujourd'hui  les  documents  prouvant  le  peu  de  scrupules  des  convertisseurs 
d'alors.  La  nière  de  Charlotte,  jusqu'alors  peu  soucieuse  du  sort  de  sa  fille, 
craint  qu'on  n'use  de  violences  semblables  à  son  égard.  Elle  arrive  en 
France  ;  un  prêt  de  cent  mille  livres  gagne  le  maréchal  de  La  Feuillade, 
le  favori  de  Louis  XIV;  il  s'intéresse  à  l'angoisse  maternelle  et  va  parler  à 
Madame,  cette  spirituelle  et  énergique  princesse  qui  ne  put  jamais  oublier 
à  Versailles,  ni  la  langue  ni  la  religion  maternelles.  Elle  en  parle  au  roi, 
qui  finit  par  accorder  un  passeport  aux  deux  voyageuses  pour  sortir  du 
royaume.  Après  avoir  été  présenter  leurs  respects  à  Madame  «  qui  dans  toute 
la  France  n'aurait  regret  à  rien,  qu'un  peu  à  Monsieur,  »  elles  réussissent 
h  sortir  du  royaume  au  moment  où,  sur  la  demande  du  prince  de  Tarente  le 
roi  révoquait  la  permission  de  sortie. 

Arrivée  en  Danemark,  Charlotte-Amélie  entre  comme  dame  d'atours 
auprès  de  sa  cousine  germaine,  la  reine.  Sa  présence  apporta  bientôt  le 
trouble  dans  la  cour,  si  paisible  d'ordinaire,  de  Copenhague.  Mademoiselle 
de  la  Trémoille  était  jeune  et  jolie;   elle  inspira  une  violente  passion  au 
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gr(uid  chancelier  du  royaume,  le  comte  de  Griifciifcld,  qui  devait  avoir  unq 
fin  si  tragique.  Mais  cette  passion  ne  trouvait  aucun  écho,  parce  que  le  tout« 
puissant  iavori,  quelque  brave,  bien  fait  et  spirituel  qu'il  fût,  n'était  point 
gentilhomme  dç  naissaoge  et  «  cette  seule  pensée  faisait  évanouir  »  notre 
JQUi^e  princesse.  EUq  avait  d'ailleurs  un  faible  pour  le  frère  du  roi,  mais  le 
monarque  nç  voulut  jamiais  consentir  à  cette  union  *,  Ce  n'est  que  tard, 
alqra  qu'<^UQ  4tait  dans,  sui  vingt-huitième  année,  que  mademoiselle  de  la 
Trmoillcs  trouvai  l'homme  qui  devait  la  rendre  heureuse,  pendant  trop  peu 
d^  tçmps  malheureusement,  pour  lui  laisser  ensuite  d'éternels  regrets.  Le 
çomt^  Antoine  d'AUenbourg  était  le  fils  illégitime  du  dernier  comte  d'Q^denn 
bouig  ç(de  sa  maîtresse  Elisabeth  d'Ungnad.  Brave,  riche,  habile  diplomatç, 
propriétaire  des  comtés  de  Varel  et  Kniphauscn,  il  emporta  le  cœur  et  la 
m^in  de  la  princesse.  Nous  recommandons  les  pages  qui  racontent  cet  épi- 
sode de  la  vie  de  notre  héroïne  ;  il  s'en  dégage  un  parfum  de  poésie  tout 
particulier,  quelque  chose  d'austère,  de  huguenot  et  cependant  de  ohar^ 
mant.  Après  dix  mois,  de* mariage,  le  comte  mourut,  laissant  sa  jeune  veuve 
enceinte  et  de  ce  moment  commence  une  lutte  incessante  contre  les  agnats 
de  la  famille  qui  disputent  à  la  mère  la  tutelle  de  son  fils  et  la  gestion  da 
ses  biens.  Les  derniers  chapitres  sont  remplis  de  ces  démêlés.  Sur  la  fin  do 
ses  jours  seulement,  elle  jouit  d'un  calme  bien  mérité  après  tant  de  déboi- 
res, et.  cette  femme  énergique  et  dévouée,  s'éteignit  paisiblement  à  Utrecht, 
en  1732. 

M,  de  Barthélémy  a  fortement  élagué  la  seconde  partie  de  ces  mémoires 
qui  se  rapportaient  h  ces.  discussions  d'affaires  sans  intérêt  pour  le  grand 
public.  On  ne  peut  qu'approuver  les  motifs  qui  l'ont  fait  agir  ainsi.  Dans 
son  intéressante  préface,  il  a  réuni  tous  les  passages  où  madame  de  Sévigné, 
cotte  €  reine  des  épistoliers  »  de  tous  les  temps  a  parlé  de  madame  de 
Tarente  et  de  mademoiselle  de  La  Trémoillc  avec  la  verve  qu'elle  savait 
mettre  dans  tout  ce  qu'elle  touchait. 


J23.  — Correspondance  inédite  du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski 
et  de  Madame  Geoffrin  (1764-1777)  précédée  d'une  étude  sur  Sta- 
nlslas^Angnste  et  Madame  Qeoffrln  et  accompagnée  {de  nombreu- 
ses notes  par  M.  Charles  db  Mouy.  Ouvrage  orné  d'un  portrait  à  Peau  forte 
et  de  deux  fac-similé.  Paris,  Pion,   iSyS,   gr.  In-8°  de  iv-Sag  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Correspondanoe  inédite  de  la  oomtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
BoafXlers  (1778-1788)  recueillie  et  publiée  par  E.  de  Magnieu  et  Henri 
Pbat,  2»»*  édition.  Paris,  Pion  et  Tcchener,  tSjS,  gr.  in-8*»  de  xvin-Saô  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Ces  deux  volumes  ont  chacun  leur  genre  d'intérêt  ;  le  premier  sera    lu 
avec  plus  de  plaisir  par  ceux  qui  demandent  surtout  à  un  livre  des  rensei- 

I,  Les  Mémoires  ne  disent  absolument  rien  de  cette  phase  de  Pexistencc  de  la 
princesse. 
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gnements  utiles  à  l'histoire,  et  le  second  par  ceux  qui  y  recherchent  de  pré- 
férence les  qualités  littéraires. 

La  correspondance  publiée  par  M.  de  Mouy  appartient  aux  archives  de  la 
famille  Poniatowski.  Elle  s'étend  du  9  septembre  1764  au  7  août  1777, 
c'est-à-dire  de  l'élection  de  Stanislas-Auguste  à  la  mort  de  Mme  Geoffrin. 
Cette  collection  comprend  169  lettres  qui  se  répondent  exactement  pour 
la  plupart,  un  certain  nombre  seulement  ayant  été  égarées.  Toutes  les  let- 
tres de  Mme  Geoffrin  sont  les  originaux  expédiés  au  roi  de  Pologne.  Quant 
à  celles  de  ce  prince,  elles  sont  également  toutes  autographes,  mais  on  ne 
possède  les  originaux  envoyés  à  Madame  Geoffrin  que  jusqu'au  6  juillet 
1768  inclusivement.  A  partir  de  cette  date,  M.  de  M.  publie  les  minutes, 
en  d'autres  termes  le  brouillon  de  Stanislas-Auguste. 

L'éditeur  n'a  pas  exagéré  la  valeur  de  cette  correspondance  en  la  jugeant 
ainsi  (Préface^  p.  3)  :  c  Ces  communications  confidentielles  entre  le  dernier 
roi  de  Pologne  et  la  femme  distinguée  qu'il  honorait  de  son  amitié,  offrent 
un  intérêt  sérieux  pour  l'étude  du  grand  événement^olitique  qui  a  si  profon- 
dément ému  le  XVni»  siècle.  Oi^  y  retrouve  indiqués  et  commentés,  parle 
principal  personnage  de  cette  période,  les  faits  qui  ont  peu  à^eu  conduit  la 
Pologne  au  premier  démembrement.  Il  en  résulte  que  ce  dénoûment  était 
inévitable  et  doit  être  en  grande  partie  attribué  à  la  présomption  et  aux 
passions  anarchiques  des  Polonais.  »  M.  de  M.  soit  dans  la  préface^  soit 
dans  le  grand  —  un  peu  trop  grand  —  morceau  qu'il  a  intitulé  :  Le  roi  St£h 
nislaS'Auguste  et  Madame  Geoffrin  (p.  1-96),  vante  beaucoup  le  prince  qui 
a  été  si  vivement  attaqué- par  ses  compatriotes  ^  Il  est  certain  que  les  let« 
très  intimes  du  dernier  roi  de  Pologne  prouvent  qu'il  avait  de  droites  in- 
tentions, de  généreux  sentiments,  et,  à  tout  prendre,  elles  laissent  de  lui 
une  favorable  opinion. 

La  réputation  de  Mme  Geoffrin  gagne  aussi  à  la  lecture  de  cette  corres- 
pondance. On  y  voit  qu'elle  aimait  sincèrement,  cordialement,  le  roi  de  Polo* 
gne,et  lesreprochesd'insensibilitéquilui  ont  été  quelquefois  adressés  3,  tom- 
bent devant  ces  effusions  d'un  sentiment  si  vif  et  si  touchant.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  rebuter  par  le  ton  déclamatoire  de  la  vieille  amie  de  Stanislas  :  Sous 
l'emphase  du  style  on  reconnaît,  en  y  regardant  bien,  une  chaleur  d'affec- 
tion qui  a  vraiment  quelque  chose  de  maternel.  N'oublions  pas  d'ailleurs, 
devant  les  enthousiastes  tirade;;s  des  lettres  de  Mme  Geoffrin,  de  ses  premiè- 
res lettres  surtout  3,  que  c'était  alors  le  langage  à  la  mode,  et  que  presque 

1.  Les  historiens  polonais  les  plus  indulgents,  tels  que  Adam  Miçkiewicz 
(Histoire  populaire  de  la  Pologne,  Hetzel,  1867,  chap.  vu),  ne  tiennent  nul  compte 
à  Stanislas-Auguste  des  insurmontables  difficultés  de  la  situation  qui  lui  était 
faite,  difficultés  dont  ses  turbulents  sujets  sont  surtout  responsables. 

2.  Marmontel,  qui  fut  son  fidèle  commensal  plus  que  son  fidèle  ami,  est  de 
ceux  qui  ont  le  plus  douté  de  son  cœur.  Sainte-Beuve  a  cru  devoir  aussi  repro- 
cher à  Mme  Geoffrin  quelque  peu  d'égoîsme  et  de  sécheresse. 

3.  Voici  (p.  114)  le  singulier  début  de  la  première  lettre  (24  oaobre  17G4): 
c  Mon  cher   fils,  mon  cher  roi,  mon  cher   Stanislas-Auguste,    vous    voilà    trois 
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tout  le  monde  se  croyait  obligé,  même  en  écrivant  pour  riniimité,  de  payer 
tribut  au  mauvais  goût  ^. 

En  dehors  des  détails  relatifs  aux  événements  et  aux  personnages  polonais 
ontrouvt,  dans  la  Correspondance  de  Stanislas-Auguste  et  de  Mme  Geof- 
frin,  divers  renseignements  sur  le  marquis  de  Paulmy,  (p.  io3),  M.  Hennin 
(p.  io5),  le  comte  de  Caylus  (p.  116),  le  baron  de  Breteuil,  (p.  127),  le  ba- 
ron de  Gleichen  (p.  146),  le  marquisde  Montalembert(p.  2o5),  Mlle  Clairon 
(p.  265),  Grimm  (p.  270),  le  marquis  de  Marigny  (p.  277),  Mme  d'Egmont 
(p.  32 1),  Levesque  de  Burigny  (p.  SqS),  Dortous  de  Mairan  (p.  404),  etc. 
Signalons  aussi  divers  renseignements  sur  des  artistes  tels  que  Tarchitectc 
Louis  (p.  1116),  l'architecte  SoufHot(p.  3i5),  le  graveur  Littretde  Montigny 
(p.  263j,  les  peintres  Boucher  et  Vien  (p.  263),  Bacciarelli  (p.  337),  Lagre- 
née(p.  514),  les  sculpteurs  Pigalle  (p.  283),  J.  B.  Lemoyne  (p.  322),  etc. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  appeler  l'attention  sur  une  lettre  de  Mar- 
montel  àMme  Geoffrin,  du  4  juillet  1766  (p.  232-235).  Marmontel  y  exalte 
ridiculement  la  bonne  dame,  ne  craignant  pas  de  lui  dire,  par  exemple  : 
c  Les  souverains  ne  se  disputent  les  avantages  de  vous  avoir  pour  amie  que 
parce  qu'ils  trouvent  en  vous  la  vertu  et  la  vérité  ornées  des  grâces  de  la 
nature.  1  Mais  il  ne  parle  pas  moins  tlatteusement  du  Bélisaire^  qui  devait 
paraître  l'année  suivante  :  <  L'esquisse  en  est  déjà  tracée.  Je  l'ai  lue  à  l'Aca- 
démie dans  la  séance  que  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  a  honorée  de 
sa  présence.  Le  caractère  du  vieux  général  de  Justin icn  a  paru  le  toucher 
viveoient,  et  la  vertu  de  mon  héros  a  fait  couler  des  larmes.  »  M.  de  M. 
observe,  à  ce  sujet  (p.  234),  que  si  leJ5e7i5aire  a  fait  pleurer,  comme  Tas- 
sure  complaisamment  Marmontel,  il  fallait  que  les  académiciens  d'alors 
eussent  les  larmes  bien  faciles^. 

Ceci  m'amène  à  dire  un  mot  des  notes  de  M.  de  M.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'on  nous  a  promis,  sur  la  couverture  même  du  volume,  c  de  nombreuses 
notes.  »  Quelques-unes  étaient  nécessaires,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  de  M, 
du  soin  avec  lequel  il  a  rédigé  celles-là.  Mais  quelques  autres  paraîtront 
superflues,  et  pour  n'en  citerqu'une,  je  demanderai  s'il  était  besoin,  à  propos 

personnes  en  une  seule;  vous  êtes  ma  Trinité!  Imaginez,  sMl  vous  est  possible, 
mon  transport  de  joie  à  la  réception  de  cette  divine  lettre  datée  du  9...  »  Et  un 
peu  plus  loin  (p.  11 5)  ;  «  J'ai  répandu  des  larmes  de  tendresse  en  lisant  le  détail 
de  votre  élection.  Hélas!  Oui,  si  j'avais  été  là,  j'aurais  crié  bien  haut:  Mon  fils! 
mon  fils!  Et  puis  je  serais  tombée  morte  de  joie.  »  Une  lettre  du  7  avril  1766 
CP-  «4?)  tourne  encore  plus  au  dithyrambe.  Heureusement  que  tout  cela,  sans 
s'évaporer  en  entier,  s'attiédira  peu  à  peu  ! 

1.  L'aisance  et  le  naturel  du  style  de  Voltaire  ne  pouvaient  que  déplaire  à  Mme 
Geoffrin:  aussi  n'est-on  pas  trop  étonné  de  lire  dans  sa  lettre  du  24  septembre 
1766  au  roi  (p.  243):  c  La  lettre  de  Voltaire  m'a  paru  plate  et  commune.  »  Le 
présent  recueil  renferme  (p.  229  et  239)  deux  lettres  de  Voltaire  à  Mme  Geoffrin 
et  ;p.  23o)  une  lettre  de  Mme  Geoffrin  à  Voltaire. 

2.  Voir  (p.  235)  la  réponse  de  Mme  Gteoffrin  (de  Varsovie,  3o  juillet  1766)  à  la 
lettre  de  Marmontel.  Voir  encore  (p.  27*3)  une  lettre  du  prétentieux  écrivain  au 
roi  de  Pologne,  auquel  (G  février  1767)  il  envoyait  le  Bélisaire, 
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cle  la  fangeuse  anecdote  de  l'Omelette  au  lard,  racontée  par  Mme  Geoffrinau 
roi  de  Pologne,  de  nous  rappeler  (p.  294)  ce  qu'étï^it  wn  personnage  aussi 
connu  que  Tépicurien  Jacqi^es  yallée,iiieur  des  Barreaux.  M.  de  M.  aurait 
d'autant  me\ix  fait  de  s'abstenir,  qu'il  aurait  évité  par  son  silenc«  Terreur 
dan^  laquelle  il  est  tombé,  quand  il  avance  qi^e  l'homme  au  sonnet  est  né 
en  IÔ02,  Comme  j'ai  çu  l'occasion  de  l'indiquer  ici  même  *,  d'après  les  rc-» 
gistresi  de  baptême  de  l'église  de  Saint- Martial  de  Châtcauncuf  (arrondisse- 
ment d*Orléan»),  Des  Barreaux  naquit  en  novembre  1599. 


I.a  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
Bouffters  commence  précisément  au  moment  môme  (1778)  où  s'achève  la 
Correspondance  inédite  de  Stanislas^ Auguste  et  de  Mme  Geoffrin.  Les 
deux  recueils  ne  se  ressemblent  pas  du  tout.  Autant,  au  point  de  vue  litté- 
raire, le  premier  est  médiocre,  autant  le  second  est  remarquable.  <  Con- 
trairement à  l'usage,  disent  les  éditeurs  (Introduction,  p.  i),  nous  nous  fe- 
rons un  devoir  d'ôtre  sobres  d'éloges  pour  ce  que  nous  publions.  Ce  n'est 
pas  à  nous  de  le  louer.  Mais  nous  devons  dire  que,  parmi  les  contempo- 
rains, tous  ceux  qui  avaient  des  relations  épistolaires  avec  Mme  de  Sabran 
la  mettaient  au  niveau  de  ce  que  notre  littérature  Compte  de  plus  excellent 
dans  ce  genre  aimable.  Nous  ajouterons  que  M.  de  Boufflers  passait  pour 
un  écrivain  émérite^,  et  que  Madame  du  Deffand  se  demandait  de  bonne  foi 
si  l'auteur  de  Candide  avait  plus  d'esprit  que  lui  3.  > 

Pour  ne  pas  mériter  le  reproche  que  je  viens  d'adresser  à  M.  de  Mouy, 
je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  personnage  tour  à  tour  si  célèbre  sous  le  titre 
d'abbé  de  Boufflers,  de  chevalier  de  Boufflers,  et  enfin  de  marquis  de  Bouf- 
flers ',  mais  il  faut  bien  que  je  fasse  connaître  en  quelques  mots  la  femme 


1.  Article  sur  le  Dictionnaire  historique  de  la  France  de  M,  L,ud,  Lalanne,  n*» 
du  28  décembre  1872,  p,  406. 

2.  Je  suis  fâché  d'avoir  à  noter  ici  que  le  mot  entérite  n'est  pas  français  dans  le 
sens  que  lui  donnent  les  éditeurs.  Un  professeur  entérite  est  un  professeur  en  re- 
traite, rien  de  plus;  et,  si  l'on  dit  tigurément  un  buveur  émérite,  on  désigne 
ainsi  un  homme  qui  boit  depuis  longtemps,  un  homme  qui  a  vieilli  dans  le  culte 
de  Bacchus, 

3.  Mme  de  Sabran,  qui  avait  de  meilleures  raisons  que  Mme  Geoifrin  pour 
goûter  la  prose  du  premier  de  tous  les  écrivains  du  XVfU*  siècle,  annonce  au 
chevalier  de  Boufflers  (p.  207)  qu'elle  vient  d'entendre  lire  chez  le  duc  de  Coligny 
un  nouvel  ouvrage  de  Voltaire,  et  s'exprime  ainsi:  c  C'est  charmant,  c'est  plein 
d'esprit  et  dç  grâce,  et  je  ne  connais  que  toi,  après  lui,  qui  en  puisses  faire 
autant.  » 

4.  Bien  diflFérent  de  M.  de  Mouy,  MM.  E.  de  Magnieu  et  H.  Prat  n'ont  mis  au- 
cune note  au  bas  des  pages  de  la  Correspondance  de  Mme  de  Sabran  et  de  M. 
de  Boufflers:  Leur  introduction,  disent-ils  (p.  xviii),  aide  assez  à  l'intelligence 
de  deux  auteurs.  (  Nous  nous  sommes  assuré,  ajoutent-t-ils,  qu'on  trouve,  même 
dans  H  Dictionnaire  de  Bouillet,  des  notions  suffisantes  sur  tous  les  personna- 
ges dont  ils  parlent,  » 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


d'histoire  et  de  littérature.  423 

d'élite  dont  on  chercherait  inutilement  le  nom  dans  tous  nos  dictionnaires 
biographiques  *.  Françoiso-Éléonore  de  Jean  de  Manville  naquit  en  i^So  ; 
en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  elle  épousa  M.  deSabran,  officier  de  marine,  qui 
avait  de  beaux  états  de  service,  mais  qui  était  encore  plus  chargé  d'ans  que 
de  gloire.  Il  avait  tout  juste  un  demi-siècle  de  plus  que  sa  femme  I  II  mou- 
rut en  1774,  et  quelque  temps  après  (1777),  sa  veuve,  qui  ne  possédait  pas 
moins  de  beauté  ^  que  d'esprit,  rencontra,  étant  alors  âgée  de  27  ans,  lo 
chevalier  de  Boufflers,  qui  en  avait  39  ;  elle  Taima  d'amitié  d'abord,  puis 
d'amour,  et  elle  en  fut  sérieusement  aimée.  Après  mille  vicissitudes,  ils  se 
marièrent  en  1797  et  leur  existence  se  prolongea,  pour  l'un  jusqu'en  181 5, 
et  pour  l'autre  jusqu'en  1827  ^, 

Le  volume  publié  par  MM.  de  Magnieu  et  H.  Prat,  se  divise  *  ainsi  : 
!•  Lettres  de  la  comtesse  de  Sabran  au  chevalier  de  Bouiflers,  1 778- 1785 
(p.  1-107)  ;  2<*  Journal  de  la  comtesse  de  Sabran  pendant  le  premier  voya* 
ge  duchevalierde  BoufHers,  au  Sénégal,  du  i5  février  1785  au  20  août  178G 
(p.  3-164)  ;  3«  Lettres  du  chevalier  de  Bouffiers  à  diverses  personnes,  du  21 
janvier  1786  au  12  août  de  la  même  année  (p.  1 65- 193);  4°  Journal  de  la 
comtesse  de  Sabran  pendant  le  second  voyage  du  chevalier  de  BoufHers  au 
Sénégal,  du  3  décembre  1786  au  3i  décembre  1787  (p.  197-362)  ;  5»  Journal 
du  chevalier  de  Boufïiers  pendant  son  second  voyage  au  Sénégal  (p.  365- 
326). 

La  plus  grande  partie  du  volume,  on  le  voit,  est  fournie  par  Mme  de 
Sabran.  C'est  aussi  la  meilleure.  Certes  le  Journal  rédigé  par  Boufïiers  au 
Sénégal  est  des  plus  attachants,  et  je  n'hésite  pas  à  le  mettre  bien  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous  connaissions  déjà  de  l'auteur  d'AlinCy  reine  de 
Golconde.  Mais  tout  en  appréciant  à  leur  juste  valeur  ces  pages  où  ne  man- 
quent, pour  employer  les  paroles  des  éditeurs,  ni  la  grâce,  ni  la  délicatesse, 
ni  la  vraie  sensibilité  ^,  j'aime  bien  mieux  encore  les  Lettres  et  le  Journal 

1.  M.  Arsène  Houssaye  n'a  pas  même  nommé  Mme  de  Sabran  dans  l'étude  in- 
titulée: Boufflersy  sa  vie  et  ses  œuvres,  M.  Hous8a);e  ne  paraît  pas  avoir  su  <)u'il 
s'agit  de  Mme  de  Sabran  dans  la  nouvelle:  Ah  si!.,.,  (p.  k^i-2i3)  de  rédition 
des  Œuvres  de  Boufflers  à  laquelle  il  a  donné  ses  soins.  (Paris,  Eugène  Didier, 
i852,  in- 12}. 

2.  Voir  en  tête  du  volume,  son  délicieux  et  souriant  portrait  foirt  habilement 
gravé  à  Teau  forte  par  Rajon,  d'après  une  peinture  de  Mme  Vigée-Lebrun. 

3.  On  lit  sur  la  tombe  de  Boufflers  Tau  Pôre-Lachaise)  :  Mes  amis,  croye^  que 
je  dors.  Sa  femme  se  composa  l'épitapae  que  voici  : 

A  la  fin,  je  suis  dans  le  port 
Qui  fut  de  tout  temps  mon  envie  j 
Car  j'avais  besoin  de  la  mort 
Pour  me  reposer  de  la  vie. 

4.  P.  VI.  —  Ce  (jue  nous  voulons  surtout  mettre  en  saillie,  ajoutent  les  édi- 
teurs, c'est  le  motiT  qu'il  donne  à  l'acceptation  d'une  lointaine  et  pénible  mis- 
sion. U  ne  veut  pas  éjQouaer  celle  qu'il  aime  avant  de  s'être  fait  une  grande  situa- 
tion. Il  lui  faut  de  llionneur,  de  la  gloire,  de  grands  emplois,  et  il  va  chercher 
tout  cela  sous  les  feux  des  tropiques,  acceptant  les  privations,  les  douleurs,  les 
épreuves  pour  arriver  au  but,  et  trouvant  dans  son  cœur  les  expressions  les  plus 
ingénieuses  d'une  tendresse  qui  charme  et  qui  étonne.  »  Les  éditeurs  ont  raison 
d  assurer  que  c'est  là  un  Boufflers  tout  nouveau  qui  se  montre  à  nous. 
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de  Mme  de  Sabran.  Rien  n'est  plus  naturel  et  plus  agréable  que  lestylcde 
l'amie  de  M.  de  Boufïlers.  Mme  Geoffrin,  nous  venonsde  le  constater,  monte 
trop  souvent  sur  des  échasses  :  Mme  de  Sabran,  au  contraire,  ne  quitte  ja« 
mais  sa  pantoufle  de  satin.  Elle  trouve,  sans  avoir  Tair  de  s'en  douter,  et 
comme  dans  une  causerie  au  coin  du  feu,  les  mots  les  plus  heureux  pour 
peindre  ce  qu'elle  voit  et  cequ'elle  éprouve,  pour  répéter  ce  qu'elle  aenten« 
du  dire.  Il  y  a  une  verve  &cile,  intarissable,  dans  tous  ses  récits,  dans  toutes 
ses  descriptions,  dans  Tanalyse  même  qu'elle  fait  de  ses  sentiments.  C'est 
comme  une  musique  qui  jamais  ne  détonne,  et  qui,  de  la  première  à  la  dernière 
note,  nous  entraîne  et  nous  ravit. 

Les  Lettres  et  le  Journal  de  Mme  de  Sabran  ont  encore  un  autre  attrait 
que  celui  du  style  :  dans  ces  fragments  d'auto-biographie,  dont  la  parfaite 
sincérité  permet  d'étudier  à  fond  une  nature  des  plus  distinguées  et  des  plus 
sympathiques,  mille  fins  croquis  passent  devant  nous,  croquis  de  paysages 
(Ermenonville,  Bagatelle,  le  parc  de  Meudon,  le  Hainaut,  la  Suisse,  l'Al- 
lemagne), croquis  de  personnages.  Parmi  ces  personnages,  citons,  outre  les 
enfants  de  Mme  de  Sabran  (le  comte  Elzearet  Delphine,  qui  fut  mariée  au 
fils  du  général  marquis  de  Custine)  et  leur  oncle  (l'évèque  de  Laon,  Louis* 
Hector-Honoré-Maxime  de  Sabran),  la  comtesse  d'Andlau  (fille  d'Hel- 
vetius),  la  comtesse  Auguste  de  la  Marck  (depuis  princesse  d'Arcmberg),  la 
duchesse  de  Polignac  et  sa  belle-sœur,  la  comtesse  Diane  ;  Mme  deStaél,  le 
prince  Henri  de  Prusse,  etc.  On  peut  aussi  recueillir  çh  et  là  quelques  par- 
ticularités sur  Tronchin,sur  le  cardinal  de  Rohan,  ^^^r  Mme  de  la  Mottq,  sur 
Cagliostro,  sur  M.  de  Galonné,  sur  le  maréchal  de  Soubise,  sur  le  comte  de 
Ségur,  sur  BufFon  et  sur  sa  belle-iille,  etc.  Enfin,  notons  quelques  juge- 
ments littéraires  bien  piquants  sur  la  correspondance  d'Héloïse  et  d'Abai- 
lard  (p.  42  et  269),  sur  ou  plutôt  contre  les  traductions  de  Virgile  en  géné- 
ral et  celle  de  l'abbé  Desfontaines  en  particulier^,  et  transcrivons  cet  éloge 
de  Lucain  (p.  9)  :  «  J'aime  Lucain  à  la  folie  ;  il  a  de  l'énergie  et  de  l'éléva* 
tion  ;  il  me  paraît  le  Corneille  des  auteurs  latins.  » 

Les  éditeurs  nous  promettent  (p.  14)  un  second  volume  de  lettres  qui 
permettront  de  suivre  le  chevalier  de  Boufïlers  et  sa  compagne  c  au  milieu 
des  agitations  et  des  douleurs  de  l'exil,  et  enfin  dans  les  conditions  plus 
calmes  de  leur  vie  en  France  sous  le  régime  impérial.  >  —  <  Cette  fois, 
ajoutent-ils  (p.  17),  nous  ne  serons  plus  en  présence  de  deux  personnes  ab- 
sorbées par  leurs  sentiments  mutuels';  d'autres  voix  se  mêleront  aux  leurs.. 
Les  noms  de  l'évèque  de  Laon,  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  roi  Louis- 
Philippe,  du  comte  Louis  de  Durfort,  de  Cléry,  valet  de  chambre  de  Louis 
XVI,  de  Benjamin  Constant,  de  Mme  de  Stacl,  de  la  princesse  de  la  Tré- 
mouille,  témoignent  de  l'importance  des  autographes  qui  nous  restent,  qui 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  datés  et  timbrés  de  la  poste,   et  dont  la  fleur 


3.  Mme  de  Sabran  lisait  Virgile  et  Horace   dans    leur  langue  :   c'était    Tabbé 
Delillcqui  lui  avait  appris  le  latin  Jntroduction,  p.  m). 
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suffira  pour  faire  un  volume.  L'histoire  succédera  au  roman.  »  Tous  les 
gens  de  goût  attendront  avec  impatience  un  recueil  où,  avec  tant  d'autres 
lettres  intéressantes,  ils  retrouveront  de  nouveDes  lettres  de  ce  gentilhomme 
littérateur  et  de  cette  femme  du  grand  monde  qui,  grâce  à  leur  correspon* 
(lance,  doivent  être  classés  parmi  nos  plus  aimables  écrivains  ^ 

T.  DfiL. 


125.  —  Gesammelte  Anfsœtze.  Beitraege  zur  Litcmturgeschichtc  der  Gegen* 
wart  von  Paul  Lindau.  Berlin,  Verlag  von  Georg  Stilke.  1875.  In-8°,  VI,  453  p. 
—  Prix,  4  fr.  5o. 

Ce  n*cst  pas  la  première  fois  que  la  Revue  s'occupe  de  M .  P.  Lindau  ;   il 
y  a  dix-huit  mois,  elle  annonçait  de  lui  un  travail   sur  Molière   qui  témoi- 
gnait d'une  étude  approfondie  et  d'une  rare  connaissance  de   notre  grand 
comique.  Le  livré  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  est  d'une  tout  au- 
tre nature  ;  c'est  le  recueil  des  articles  de  critique   littéraire    que  le  jeune 
écrivain  a  publiés  pendant  les  trois  dernières  années.  M.  L.  les  a,  évidem- 
ment à  dessein,  divisés  cri  trois  parties  :  la  première  comprend  onze  articles 
consacrés  aux  œuvres  des  écrivains  allemands    les  plus  célèbres  du  jour  ; 
la  seconde,  qui  n'en  renferme  que  quatre,  s'occupe,  au  contraire,  de  littéra- 
ture française  ;  la  troisième  enfin  est,  comme  la   première,  consacrée  à   la 
critique  d'ouvrages  allemands,  mais  d'ouvrages  sans  valeur  littéraire  ;    elle 
contient  neuf  articles,  ce  qui  en  donne  vingt-quatre  pour  le  recueil  entier. 
Mais  si  ces  articles  roulent  sur  les  sujets  les  plps  divers  et  sont  d'une 
importance  bien  différente,  dans  tous,  l'auteur  montre  les  mêmes  qualités 
de  style,  la  môme  clarté  d'exposition,  une  égale  pénétration  de  jugement, 
une  sûreté  de  goût  et  d'appréciation  qu'on  ne  saurait  trop  louer.    Il  faut  lire 
l'analyse  si  fine  à  la  fois  et  si  juste  des  Ancêtres  de  Gustav  Freitag,  analyse 
où  l'éloge   et  le  blâme  sont  répartis  avec  tant  d'équité  ;  quel  vif  sentiment 
aussi  des  beautés  qu'offre  Ingo  et  Ingraban^  ainsi  que  le  Nid  des  Roitelets 
et  avec  quelle  fine  ironie  les  bizarreries  qui  déparent  parfois  l'oeuvre  nou- 
velle du  célèbre  romancier  sont>elles   relevées  !  Il  était  difficile  également 
d'apprécier  avec  plus  de  sagacité  le  dernieF  écrit  d'Auerbach,  Wildfried^  de 
même  que  les  Enfants  du  Monde  de  Paul  Heyse  ou  le  Bénédict  de   P'anny 
Lewald.  Quelle  critique  délicate  encore  dans  l'article  où  \qs  Nouveaux  récits  do 
Frédéric  Spielhagen  sont  jugés,  mais  quel  persifflage  mérité  dans  la  récen- 
sion  du  Teut  de  Robert  Hamerling,  ce  drame  manqué  et  grotesque  !  Rode- 
ric   Bénédix   a  trouvé  également  dans    M.    L.    un  panég>Tiste  digne  de 
lui  et  qui  l'a  vengé,  bien  que  trop  tard,  de  l'indifférence  de  $es  compatrio- 

I.  Mme  de  Sabran  jugeait  parfaitement  M.  de  Boufflers  quand,  décrivant  Saint- 
Anna  ad-les-Eaux,  (près  de  ValencienneS;),  elle  parlait. (p.  245)  de:  c  Quatre  mu- 
railles bien  blanches,  et  de  petits  fasots  de  sarnients  oui  pétillent  et  qui  font  une 
petite  flamme  brillante,  qui  ressemelé  à  ton  esprit  dans  ses  bons  moments.  » 
M.  de  Boufflers,  de  son  côté,  rendait  un  juste  hommage  à  Mme  de  Sabran,  en  lui 
disant:  (p.  38i):  f  Si  tu  as  plus  d'esprit  que  moi,  je  m'en  console  en  t'é- 
coutant.  » 
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tes.  Le  talent  humoristique  et  primesauticr  du  fcuillctonnistc  de  la  A'om* 
velle  presse  libre^  Daniel  Spitzer,  •  le  Promeneur  viennois,  i  me  parait 
aussi  jugé  avec  non  moins  de  goût  que  de  vérité,  et  les  Histoires  et  coups 
de  marteau  de  Jean  Scherr,  un  c  républicain  dans  le  bon  sens  du  mot,  •  -~ 
lisez  un  républicain  qui  le  soit  aussi  peu  que  possible  et  qui  nous  haïsse  et 
nous  méprise,  —sont appréciés  avec  finesse,  sinon  toujours  avec  beaucoup 
d'impartialité. 

Un  défaut  qui  choque,  en  cflfet,  trop  souvent  dans  M.  Lindau,  c'est  Tcx- 
pressîon  d'un  chauvinisme  fait  peut-être  pour  plaire  à  un  certain  public, 
mais  qu'on  regrette  de  rencontrer  chez  un  écrivain  de  son  talent.  Ce  défaut 
se  manifeste  surtout  dans  les  articles  de  son  recueil  consacrés  à  la  littéra- 
ture française.  Sans  doute  on  y  trouve  un  éloge  sans  restriction  de  Jules 
Janin,  c  le  prince  du  feuilleton,  »  éloge  qui  pourra  paraître  bien  exagéré  à 
ceux  qui  n'ont  connu  le  collaborateur  des  Débats  que  dans  les  dernières 
années  de  sa  carrière  de  critique.  Paul  de  Kock  y  est  aussi  traité  avec  une 
faveur  manifeste,  et  nous  ne  nous  doutions  pas  que  ce  romancier  oublié  eût 
pu  exciter  tant  d'admiration  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin.  Que  de 
sévérité,  au  contraire,  dans  les  deux  articles  sur  i  le  Faust  de  Goethe  en 
France  •  et  f  Victor  Hugo  et  ses  derniers  ouvrages.  »  A  part  quelques  zéla» 
tcurs  aveuglés,  tout  le  monde  reconnaît  que  Victor  Hugo  est  tombé  depuis 
de  longues  années  dans  les  défauts  les  plus  étranges  ;  c'était  le  droit  de 
M.  L.  de  le  dire,  et  il  l'a  fait  avec  une  compétence,  qui  témoigne 
d'une  rare  connaissance  de  notre  langue.  Mais  que  penser  de  l'article  fait  à 
propos  de  la  traduction  du  Faust  par  M.  Bacharach  et  de  la  préface  d'Â» 
lexandrc  Dumas  fils  qui  la  précède  !  Que  cette  traduction  soit  médiocre,  on 
le  savait  de  reste,  et  M.  L.  n'a  nul  mérite  à  le  montrer  ;  mais  il  est  au  moins 
singulier  de  le  voir  condamner  en  bloc  toutes  nos  traductions  en  s'appuyant 
sur  celle-ci  qui  est  faite  par  un  allemand.  Quant  à  sa  sortie  violente  contre 
la  préface  d'Alexandre  Dumas  et  à  l'amertume  avec  laquelle  il  relève  les 
erreurs  et  les  conceptions  bizarres  du  célèbre  écrivain,  11  me  semble  que 
M»  L.  eût  dû  d'autant  moins  s'y  livrer  que  la  critique  française  —  il  le  re- 
connaît lui-^mème  —  avait  Jugé  plus  sévèrement  cette  boutade  de  l'auteur  de 
la  Dame  aux  Camélias,  Alexandre  Dumas  fils  est  d'ailleurs,  M.  L.  ne  peut 
l'ignorer^  le  grand-prètfc  d'une  religion  qui  ne  compte  point  de  disciples, 
pourquoi  donc  vouloit  prendre  ses  rêveries  au  sérieux  ?  Pourquoi  surtout 
chercher  datis  les  travers  d'un  esprit  fantaisiste  la  juste  mesure  des  tendances 
habituelles  de  notre  nation  ^  Mais  ces  critiques  qui  ne  portent  que  sur  des 
'^points  isolés  et  sur  des  faits  secondaires  ne  sauraient  diminuer  le  mérite  du 
volume  de  M.  L.;  écrits  avec  verve  et  d'une  plume  allègre,  les  articles  qui 
le  composent  offrent  une  lecture  agréable  en  même  temps  qu'une  contribu- 
tion utile  à  l'histoire  de  la  littératui^e  contemporaine. 

Charles  Jorbt. 
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CORRESPONDANCE. 
Héclamatioii  de  S^:.  L.  QuicheirSit. 

Nous  recevons  de  M.  L.  Quicherat  une  réclamation  à  laqucl^î  nous 
nous  empressons  défaire  droit.  Dans  son  article  sur  iWvrage  de  M.  de 
Grammont,  Les  vers  français  et  leur  prosodie  (cf.  Revue  Critique  d\i  3  juin 
p.  375),  notre  collaborateur,  M.  A.  Darmestcter,  disait  qu*Ackermann  le 
premier,  en  iSSp,  mit  en  lumière  le  rôle  de  l'accent  dans  les  vers  français, 
et  que  M.  Quîchet-at  admit  ces  principes  dans  son  Traité  de  versification 
française.  A  ce  propos,  M.  Quicherat  nous  fait  observer  que  c'est  lui  qui 
a  la  priorité  sur  Ackermann,  car  son  Traité  de  versification  française  a 
paru  en  i838.  Dès  1826,  d'ailleurs,  M.  Quicherat,  dans  une  note  de  son 
Traité  de  versification  latine^  p.  233-235,  avait  établi  cette  théorie  nou- 
velle des  accent^  dans  notre  vers  alexandrin. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  1 6  juin  i8jG. 

L'académie  procède  a  la  nomination  d'une  commission  chargée  de  pré- 
senter des  candidats  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  valante  par  la 
mort  de  M.  Christian  Lassen»  Sont  élus  MMâ  Ad«  Rçgnier^  de  Longpérier, 
Egger  et  Renan.  Cette  commission  doit  présenter  son  rapport  à  la  pro- 
chaine séance  ;  la  discussion  des  titres  des  candidats  et  le  vote  auront  lieu 
à  la  séance  suivante. 

MM.  Delochc  et  Thurot  sont  réélus  membres  de  la  commission  des 
comptes. 

M.  le  baron  d'Avril  présente,  J)our  servir  de  complément  au  mémolfc 
lu  en  son  nbm  par  M.  Miller,  les  12  et  19  mai,  sur  la  langue,  le  rite  et 
Talphabet  attribués  à  S.  Cyrille,  des  tableaux  où  ont  éié  figurés  des  spéci- 
mens des  diverses  sortes  d'écriture  dont  il  à  traité  dans  ce  mémoire. 

M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gau- 
loises en  Italie  au  4*  siècle  (i™  pattle,  la  position  des  Transalpins  de  Po- 
lybc).  Il  cite  plusieurs  textes  6U  le  nom  de  Caule  Transalpine  est  employé 
pour  désigner  la  France  actuelle,  séparée  de  l'Italie  par  les  Alpes  occiden- 
tales, et  non  la  région  située  au  bord  des  Alpes  suisses  ;  l'un  de  ces  passa- 
ges se  trouve  dans  le;?ro  Murena  de  Cicéron,  ch.  41  (63  av.  J.-C),  ce  qui 
prouve  que  l'emploi  du  nom  de  Gaule  Transalpine  en  ce  sens  ne  date  pas, 
comme  on  a  voulu  le  supposer,  de  la  conquête  de  César  .  Quant  aux 
r«)dh«t  TpavaiX;;ivo'.  de  Polybe,  ce  sont,  selon  M.  Deloche,  les  habitants  de 
la  Gaule  Transalpine,  les  riverains  du  Rhône  inférieur,  depuis  Lyon  jusqu'à 
Marseille. 

M.  Bréal  lit  une  étude  sur  une  inscription  trouvée  à  Velletri   en    1784, 
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qui  a  été  depuis  cette  époque  l'objet  de  plusieurs  interprétations  diverses. 
Cette  inscription  est  ainsi  conçue  :  deve:  decvne:  statom:  sepis:  atahvs: 

PIS  :  VELESTROM    |    FADIA  I    ESARISTROM  '.  SE  :  BIM  :  ASIF  I  VESCLIS  l    VINV  '.     ARPA- 

TiTv  I   SEPIS  :  TOTicv  :  covEH RI v  :  SEPV  :  FEROM  :   piHOM  :    ESTv    I     es:  se: 
cosvTiES  :  MA  :  CA  :  tafanies   |    medix  :  sistiatiens.  M.  Bréal,  en  s'aidant  de 
l'analogie  du  latin  et  des  autres  langues  italiques,  propose    une  nouvelle 
interprétation  de  ce  texte.  Il  pense  que  cette  inscription,  placée  probable- 
ment à  l'entrée  d'un  bois  sacré  ou  d'un  temple,  est  relative  à  un  ancien  rite, 
connu  par  d'autres  témoignages,  qui  défendait  en  principe  d'introduire  du 
fer  dans  les  lieux  sacrés  :  c'est  un  décret  qui  impose  à  ceux  qui  commet- 
traient cette  faute  un  sacrifice  expiatoire,  et  en  dispense    seulement  ceux 
qui  se  seraient  préalablement  pourvus  de  l'autorisation  d'une  assemblée 
appelée  curie  (coyehriv),  soit  que  ce  nom  désigne  l'assemblée  générale  du 
peuple  ou  le  corps  des  décurions.  Le  sens  serait,  d'après  ces  explications, 
celui-ci  :  c  Consacré  au  dieu  ot/  à  la  déesse  D...  Si  quelqu'un  touche  [à  ceci], 
quelqu'un  des  Vellétriens,  il  fera  un  sacrifice,  [h  savoir],  porc,  bœuf  et  bre- 
bis,   et   il  expiera  [sa   faute]  par  des  vases  de  vin  ;  si  quelqu'un  [fait  cela] 
de  l'agrément  de  la  curie  de  la  cité,  le  fer  sera  pur  [c'est-à-dire  de  donnera 
pas  lieu  à  une  expiation].  E.,filsde$.,  Cosutius,  et  M.,  fils  de  C,  Tafa- 
nius,  [magistrats  appelés^  medix,  l'ont  ordonné.  »  On  pourrait  traduire  mot 
à  mot  en  latin  :  Deo  (ou  Deae  D...  sacrum.  Si  quis  aiiigerity  quis  Veliter^ 
norum,  faciat  sacrificium^  suetn^  bouem,  oues  ;  uascuiis  uinoexpiato.Siquis 
publica  curia  sciente[atiigerit]^/€rrumpium  esto,  E„.  5...  [filius] Cosutius^ 
M...  C...  Ifilius]  TafaniuSf  medix  statuerunt.  La  langue  de  cette  inscription 
se  rapproche  par  certains  points  de  l'osque,  par  d'autres  de  l'ombrien.      ^ 

Ouvrages  déposés  : 
Traité  de  médecine  de  A.  C.  Celse,  traduction  nouvelle...  par  le  docteur  A. 
VÉoRÈNés...  précédée  d'une  préface  par  Paul  Broca  (Paris,  1876,  in-8'»)  ;  —  Etude 
sur  les  peuples  primitifs  de  la  Russie  :  Les  Mériens,  par  le  comte  A.  Ouvaroff  ; 
trad.  du  russe  par  M.  F.  Malaqué  (S.  Pétersbourg,  1875,  gr.  in-S^»  et  atlas  in 
folio). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 
Par  M,  de  Longpérier:  H.Ferdinand  Bompois,  observations  sur  un  didrachme 
inédit  de  la  ville  de  Cierium  en  Thessalie  (Paris^  1876,  in-S^'); 

Par  M.  Garcin  de  Tassy:  S.  W.  Fallon,  A  new  hindustani  english    dictionary, 
fasc.  I,  2,  3  (Banâras,  1876,  in-8«  ;  l'ouvrage  sera  complet  en  25  fascicules.) 

Julien  Havet. 


ERRATUM. 

Pages  332,  347,  363,  378  et  395,   au  lieu   d'ACADÉMis  des  inscriptions, 
lisez  académie  des  inscriptions  et  belles- lettres. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
clbrmont  (oise).  —  imprimerie  a.  DAix,  rue  de  condé,  27. 
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N>f87.  —  1"  JnUlet  —  .  1876 

Sommaire  :  126.  Hase,  Histoire  de  Jésus*.  —  127.  Wernek,  Bède  et  son  temps. 
128.  Mebes,  Garnier  de  Pont-Saînte-Maxence. —  129.  AvENEL,Marie>An  toi  nette. 
—  j3o.  Pièces  allemandes  à  marionnettes,  p.p.  EitGSL,^^VaHétés  :  Mss.  des  vies 
des  poètes  français.  —  Correspondance:  Les  Batuecas.—  Académie  des  Inscrip« 
lions. 

Il  ■  I 

126.  —  Cres<Aichte  Jesu  nach  academischen  Vorlesangeiiy  vonO"  Karl. 
Hase.  Leipzig,  Druck  und  Verlagvon  Breitkopf  und  Hœrtel,  1876,  in-S»  (viii- 
61 2  p.). 

Pour  apprécier  convenablement  ou  même  comprendre  cette  œuvre  d'un 
théologien  fort  honorablement  connu,  il  faut  se  rappeler  la  place  que  la  vie 
de  Jésus  tient,  depuis  60  ans,  dans  l'enseignement  universitaire  en  Allema- 
gne. Elle  n'est  pas  seulement  un  grand  problème,  le  plus  grand  peut-être  de 
l'histoire;  elle  est  devenue  une  branche  d'études  particulière  quia  sa  date  de 
naissance  et  une  immense*  linérature.  En  1819,  Schleiermacher,le  premier, 
en  fit  l'objet  d'un  cours  régulier.  A  partir  de  ce  moment,  une  vie  de  Jésus  a 
eu  sa  place  marquée  dans  le  programme  de  chaque  université  allemande  au 
même  titre  que  l'histoire  des  dogmes  ou  celle  de  l'église.  On  s'explique 
ainsi  l'infinie  variété  des  hypothèses  et  des  discussions  dont  le  texte  évangc- 
lique  a  été  l'objet.  Aucun  autre  texte  n'a  été  analysé,  fouillé,  pétri  à  ce 
degré  ;  on  peut  dire  que  chaque  phrase,  chaque  mot  a  reçu  toutes  les  in- 
terprétations possibles  et  autres  ;  il  s'est  ainsi  accumulé  sur  ce  point,  pendant 
soixante  ans,  une  somme  de  travail  dont  le  volume  de  M.  R.  Hase  pourra 
donner  quelque  idée. 

Il  résume  pour  nous  en  effet  un  enseignement  laborieux  et  régulier  com- 
mencé en  1823,  et  poursuivi  à  peu  près  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 
M.  H.  a  précédé  Strauss  et  a  été  l'un  de  ses  maîtres;  il  publiait  en  1829 
la  première  édition  d'un  manuel  académique  sur  la  vie  de  Jésus  qui  a  servi 
de  guide  à  de  nombreuses  générations  d'étudiants.  Depuis  ce  moment  il 
n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  ce  grand  sujet  ;  il  l'a  repris  tou$  les  trois  ou 
quatre  ans  dans  son  enseignement  de  professeur  ;  sa  pensée  toujours  en 
éveil  soumettait  chaque  fois  à  un  examen  toujours  plus  rigoureux  les  nou- 
relles  hypothèses  qui  se  succédaient  sans  relâche.  D'un  autre  côté  il  a  pris 
une  part  active  et  brillante  dans  toutes  les  grandes,  polémiques  soulevées 
par  la  critique  de  Strauss,  celle  de  Baur  ou  de  M.  Renan,  représentant 
toujours  au  milieu  de  ces  ardentes  luttes  la  modération  d'un  esprit  juste  et 
fin,  la  défiance  des  systèmes,  quelquefois  le  scepticisme  et  l'indécision  d'une 
pensée  préoccupée  avant  tout  de  rester  impartiale  et  ouverte.  Arrivé  au 
terme  de  cette  longue  carrière,  le  vénérable  professeur  n'a  pas  voulu  laisser 
se  perdre  le  résultat  d'un  tel  labeur.  Ayant  assisté  à  l'ouverture  de  cette  prc* 
Nouvelle  Série,  II.  27 
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mière  période  d'investigations  critiques  sur  la  vie  de  Jésus,  il  lui  appartenait, 
semble«t*il|  plus  qu'à  tout  autre  de  la  clore  et  d'eil  présenter  Tinventaire. 

En  présence  d'une  telle  œuvre,  il  nous  est  impossible  de  nous  livrer  k 
une  discussion  des  détails.  Quelque  volumineuse  qu'elle  paraisse,  elle  n'est 
encore  qu'un  résumé,  un  ensemble  de  conclusions  motivées  sans  doute, 
mais  générales  ;  il  nous  semble  dès  lors  plus  utile  de  bien  expliquer  les 
principes  critiques  de  Tauteur,  les  dernières  transformations  qu'a  pu  subir 
sa  pensée  et  les  résultats  définitifs  auxquels  il  s'arrête.  Ce  sera  dire  assez 
pourquoi  son  œuvre,  que  nous  avons  accueillie  avec  une  si  respectueuse 
sympathie,  nous  paraît  cependant  insuffisante  au  point  de  vue  scientifique. 

Le  premier  trait  à  relever,  c'est  que  deux  tendances  se  combattent  en  M. 
Hase  :  d'un  côté^  une  raison  froide,  claire,  rigoureuse  ;  de  l'autre,  un  comr 
religieux,  une  imagination  d'artiste,  un  sentiment  généreux  de  la  poésie  et 
de  l'idéal.  Il  est  rationaliste  et  mystique  à  la  fois;  tous  ses  efforts  n'arrivent 
pas  à  concilier  ces  deux  directions  divergentes  ;  il  est  souvent  entraîné  par 
son  imagination  ou  son  cœur  au-delà  de  la  borne  qu'a  posée  sa  raison.  11 
s'abstient  souvent  de  conclure  pour  laisser  la  porte  ouverte  à  toutes  les  so- 
lutions. Alors  même  qu'il  ne  veut  pas  quitter  du  pied  la  terre  ferme,  il  a 
besoin  de  voir  l'horizon  ouvert  devant  lui  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'ainsi  tiraillée,  sa  pensée  oscille  souvent  entre  des  décisions  contraires. 
Lui-même  l'avoue  avec  une  candeur  qui  ne  manque  pas  de  fierté  :  «  Vous 
c  avez  vu,  dit-il,  en  prenant  congé  de  ses  auditeurs,  que  tout  en  partant 

<  d'une  vue  générale,  foncièrement  rationnelle,  j'ai  conclu  sur  les  points 
c  particuliers,  pour  parler  le  langage  des  sectes,  tantôt  en  faveur  de  l'incré* 
f  dulité,  tantôt  en  faveur  de  la  foi,  selon  que  les  motiâ  m'y  conduiaaientt 
c  En  bien  des  endroits  où  nous  aimerions  savoir,  ne  pouvant  trouver  le  vfai) 
c  je  me  suis  borné  à  indiquer  le  probable,  ou  bien  à  poser  les  limitos  entre 
c  lesquelles  se  doivent  renfermer  les  conjectures.  On  pourra  me  taxer  d'in- 
c  conséquence  ;  sans  doute  ceux  qui  dès  le  principe,  comme  Strauss  ou 
€  Bruno  Baur,  sont  résolus  à  ne  regarder  comme  historique  que  de  qut  est 
c  vulgaire  et  de  tous  les  jours,  et  à  rejeter  dans  le  domaine  de  la  légeilda 
c  et  de  la  poésie  toute  grandeur  extraordinaire,  peuvent  se  montrer  «ilémeflt 
c  conséquents  ;  ceux-là  n'ont  pas  non  plus  de  peine  à  l'être  qui  divinisent 
c  la  lettre  de  la  Bible  et  ne  se  préoccupent  que  d'inventer  des  expédients 

<  pour  échapper  aux  objections  irréfutables.  A  nos  yeux  il  est  d'une  logique 
c  supérieure  de  soumettre  tous  les  textes  à  une  libre  et  scientifique  dit- 
c  cussion.  Quand  des  faits  grands  et  extraordinaires  se  démontrent  comme 
f  réels,  il  nous  est  dhin  médiocre  souci  que  l'intelligence  n'ait  pas  de 
c  place  pour  eux  dans  ses  cadres  ordinaires  (p.  61 1  et  613).  » 

M.  H.  a  donné  de  cette  liberté  d'esprit  et  de  cet  amour  4ê  la  térilé 
une  preuve  bien  remarquable  :  iU  avait  maintenu  jusqu'en  ces  derniers 
temps  l'authenticité  de  l'évangile  de  Jean  contre  les  objections  deStvtuss  et 
de  Baur  ;  il  abandonne  aujourd'hui  cette  thèse,  c  C'est  le  cœur  oppressé, 
c  dit-il,  que  je  me  sépare  de  mon  ancienne  conviction  ;  longtemps  j'ai  ré* 
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c'sîstéà  raiguiilon  des  démonstrations  contraires,  mais  je  n'ai  plus  U 
c  même  certitude  ;  je  ne  puis  me  dissimuler  que  les  témoignages  histori- 
€  ques  sont  insuffisants,  que  les  preuves  internes  dépendent  toujours  dans 
c  une  grande  mesure  des  dispositions  subjectives.  Désormais  je  citerai  donc 
€  révangile  de  Jean,  comme  celui  de  Mathieu  ou  de  Luc,  c'est-à-dire  comme 
c  un  évangile  sorti  de  la  tradition  johannîque  et  rédigé  par  un  disciple  dans 
I  l'esprit  de  cet  apôtre  (p.  52).  » 

M.  H.  n'a  pu,  en  efiet,  se  résoudre  à  aller  jusqu'au  bout;  il  s'arrête  à 
une  hypothèse  intermédiaire  ;  il  maintient  contre  MM.  Keim  et  Scholten  la 
tradition  du  séjour  de  l'apôtre  Jean  en  Asie-Mineure.  Dans  ce  milieu^  et 
sous  l'influence  de  sa  prédication,  se  serait  formée  à  Ephèse  une  tradition 
évangélique  indépendante  de  la  tradition  Galiléenne  et  c'est  de  cette  tradi* 
tion  johannique  que  le  quatrième  évangile  serait  l'écho. 

Nous  comprenons  bien  les  graves  motifs  de  cette  solution  conciliatrice 
du  plus  obscur  problème  que  présente  peut-être  l'histoire  littéraire,  mais 
nous  doutons  fort  qu'elle  se  fasse  adopter  ;  il  suffit  de  relire  cet  évangile,  de 
songer  au  caractère  personnel  et  à  la  tendance  systématique  qui  le  distin- 
guent, à  l'intention  réfléchie  et  consciente  qui  le  traverse  d'un  bout  à  l'au- 
tre pour  se  convaincre  que  nous  avons  ici  non  pas  l'écho  d'une  tradition, 
mais  l'oKuvre  originale  d'un  des  génies  religieux  les  plus  puissants  de  cette 
première  époque  chrétienne.  Disonshardimentque  si  le  rédacteur  a  derrière 
lui  un  apôtre,  il  est  bien  plus  grand  que  son  patron  et  l'a  entièrement  ef« 
fiscé.  Moins  satisfiiisante  encore  nous  paraît  être  la  critique  appliquée  par 
M.  H.  à  ce  document;  ainsi  il  repousse  comme  une  légende  d'origine  pos^ 
térieurc  le  miracle  de  Cana,  il  réduit  celui  de  la  multiplication  des  pains  à 
une  invitation  que  Jésus  adresse  aux  foules  de  mettre  toutes  leurs  provisions 
en  commun,  mais  il  est  disposé  il  accepter  la  guérison  du  paralytique  de 
Bethesda  et  à  regarder  comme  historique  le  récit  de  la  résurrection  de 
Lazare  en  faisant  entendre,  il  est  vrai,  que  la  mort  de  ce  dernier  n'avait 
été  qu'apparente.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  passablement  arbi- 
traires de  telles  distinctions  dans  un  ensemble  aussi  logiquement  lié  et  aussi 
homogène  que  le  récit  du  quatrième  évangile.  Strauss  avait  raison  de  dire  : 
C'est  ici  la  robe  sans  couture,  sur  laquelle  il  faut  jeter  le  sort,  mtis  qu'on  ne 
saurait  partager. 

Au  seuil  de  toute  vie  de  Jésus  se  dressent  deux  questions  d'une  impor* 
tance  décisive  devant  lesquelles  M.  H.  reste  dans  la  même  perplexité. 
C'est  la  valeur  historique  des  documents  évangéliques  et  la  question  des 
miracles.  Quant  aux  documents,  nous  venons  de  co'nstater  ses  hésitations 
et  son  embarras  en  présence  d'un  évangile.  Il  n'est  guère  plus  à  l'aise  avec 
les  trois  autres.  Les  écrits  que  nous  avons  sous  les  noms  de  Mathieu, 
^  Marc  et  Luc,  non  seulement  sont  d'une  authenticité  mêlée,  mais  ils  ne 
sont  pas  des  documents  qu'on  puisse  appeler  primitif.  Ils  sont  de  formation 
secondaire  ;  ils  représentent  un  second  degré  dans  la  littérature  évangéli^ 
que.  Us  ont  derrière  eux  non  seulement  une  tradition   orale,  mais  encore 
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une  série  de  premiers  essais  de  rédaction,  qui  se  sont  fondus  dans  nosévan- 
giles  ou  se  sont  perdus.  On  comprend  dès  lors  quel  jeu  est  laissé  à  l'appré- 
ciation critique.  M.  H.  affirme  bien  la  crédibilité  générale  dos  évangi- 
les. Mais  quand  il  pose  cette  question  :  La  légende  ou  le  mythe  ne  s'y  lais- 
sent-ils pas  reconnaître  ?  il  y  répond  affirmativement.  Lui-même  se  montre 
disposé  à  leur  faire  une  assez  grande  part.  Ainsi  il  établit  fort  bien  le  carac- 
tère poétique  et  légendaire  de  ce  qu'on  appelle  l'évangile  de  la  nativité  et  de 
VtnÙLîïcc  du  Christ.  Les  pages  qu'il  a  consacrées  à  ce  point  nous  paraissent 
être  un  chef-d'œuvre  de  discussion  historique.  Mais  Tauteur  s'efforce  en  vain 
de  donner  un  critère  objectif.  Celui  qu'il  croit  trouver  dans  l'accord  de 
nos  quatre  récits  évangéliques  est  d'une  application  aussi  rare  que  délicate. 
La  fusion  dans  une  biographie  homogène  et  vivante  de  ces  quatre  éléments 
d'information  ou  plutôt  (car  les  quatre  évangiles  se  réduisent  à  deux  tradi-. 
tions  différentes)  de  la  relation  synoptique  et  de  la  relation  johannique  est 
loin  d'aller  toute  seule.  On  vient  se  heurter  à  des  difficultés  nouvelles. 
Même  quand  elles  concordent,  les  deux  traditions  restent  toujours  distinc- 
tes. On  a  beau  faire  couler  les  deux  sources  dans  le  môme  lit,  leurs  eaux 
ne  se  mêlent  pas.  Enfermant  le  livre  de  M.  H.,  on  a  entendu,  en  chaque 
question,  le  pour  et  le  contre  ;  on  a  flotté  du  commencement  à  la  fin  entre 
des  solutions  contraires  et  successivement  triomphantes.  Il  ne  reste  guère 
de  tout  cela  dans  l'esprit  que  la  conviction  de  l'impossibilité  présente  d'é- 
crire une  véritable  biographie  de  Jésus. 

Devant  la  question  du  miracle,  la  pensée  de  M.  H.  reste  également 
flonantC\Ot  incertaine,  c  C'est  la  tâche  de  la  science,  ditril,  de  rechento 
toujours  et  de  montrer  partout  la  connexion  naturelle  des  choses,  i  Et  dans 
ce  sens  il  voit  très-bien  que  la  méthode  scientifique  implique  la  négatioa 
du  miracle.  Il  écarte  donc  le  miracle  au  sens  populaire  du  mot.  Mais 
d'un  autre  côté,  le  savant  professeur  croit  fermement  que  les  causes  secon- 
des qui  expliquent  les  phénomènes  ne  suffisent  pas  à  s'expliquer  elles-mê- 
mes et  doivent  être  ramenées  à  une  cause  première.  Il  croit  de  plus  à  la 
Providence,  à  un  plan  dans  l'histoire,  et  il  aime  à  reconnaître  dans  certsi- 
nés  coïncidences  une  intervention  de  la  volonté  divine.  «  Le  propre  de  la 
foi  religieuse,  dit-il,  est  de  négliger  les  moyens,  les  causes  intermédiaires, 
de  ramener  tous  les  événements  à  la  cause  suprême  et  d'en  faire  ainsi  au- 
tant de  miracles,  bien  qu'ils  ne  cessent  pas  d'être  naturels.  C'est  dans  &: 
sens  que  le  miracle  est,  selon  le  mot  de  Gœthe,  l'enfent*  chéri  de  la  foi.» 
Dès  lors  la  foi  religieuse  et  la  critique  historique  ne  se  contredisent  pas,  ce 
sont  deux  manières  parallèles  de  considérer  les  mêmes  faits.  Sans  détruire 
les  événements  évangéliques,  celle-ci  s'efforcera  donc  de  retrouver  sous  la 
narration  merveilleuse  le  cours  naturel  des  choses.  Par  ce  côté,  M.  H.  tient 
à  l'ancien  rationalisme,  et  ses  explications  naturelles  et  rationnelles  rap- 
pellent assez  souvent  celles  de  Paulus  et  de  Gabier.  On  sait  que  cette  exé- 
gèse, qui  florissait  au  commencement  de  notre  siècle,  a  été  réfutée  et 
détruite  par  Strauss,  qui  lui  a'substitué  l'explication  mythique.  M.  H.  fait 
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bien  à  cette  dernière  d'importantes  concessions,  mais  il  les  fait  avec  re- 
gret. On  sent  bien  qu'il  date  comme  critique  d'avant  Sûtiuss,  et  qu'il  a  eu 
moralement  beaucoup  de  peine  è(  se  faire  aux  procédés  d'une  exégèse  plus 
moderne.  Au  fond  il  pense  encore  que  les  miracles  évangéliqucs  pour  la 
plupart  sont  des  faits  historiques  naturels,  défigurés  dans  la  tradition  popu- 
laire. Les  guérisons  miraculeuses  de  Jésus  sont  réelles;  il  &ut  les  expliquer 
par  le  magnétisme  animal  ou  par  l'influence  normale  du  moral  sur  le  phy- 
sique. La  multiplication  des  pains  n'est  qu'un  immense  pique-nique  frater* 
nel,  la  première  apparition  de  ce  communisme  qui  s'établit  un  moment  aux 
premiers  jours  de  l'Église.  Lazare  est  sorti  de  son  tombeau;  mais  était-il 
bien  mort  ?  voilà  la  question  que  pose  M.  Hase.  La  transfiguration  n'a  été 
sans  doute  qu'un  rêve  combiné  avec  l'effet  d'un  rayon  du  soleil  levant, 
tombant  sur  le  front  de  Jésus,  etc.,  etc.  Ainsi,  dans  toute  son  exposition,  se 
mêlent  les  procédés  de  l'ancien  rationalisme  avec  ceux  de  l'interprétation 
mythique  ou  légendaire. 

Cest  un  dualisme  de  plus  qu'il  £stut  ajouter  à  toutes   les  antithèses  que 
présaite  cette  vie  de  Jésus.  Ces  tiraillements  intérieurs  entre  des  tendances 
contraires  paralysent  le  savant  auteur  en  face   de  toutes  les  grandes  ques* 
tiens.  Mais  nulle  part  cette  impuissance  n'apparaît  plus  au  grand  jour  que 
dan^  la  critique  des  récits  de  la  résurrection  du  Christ.  L'hypothèse  de  vi- 
sions extatiques  et  contagieuses  dans  les  premiers  cercles  apostoliques  est  la 
l^us  généralement   adoptée  aujourd'hui.   M,   H.   l'expose  tout  au  long 
avec  laveur  et  rappelle  les  apparitions  analogues  de  Thomas  Becket  et  de 
Jérôme  Savonarole  à  leurs  disciples  exaltés.  Il  finit  parla  repousser  par  cette 
raison  que  le  christianisme  qui  doit  son  triomphe  historique  à  la  foi  en  cette 
résurrection  reposeraitalors  sur  une  hallucination.  Mais  ne  croyez  paspc^ur 
cela  qu'il  revienne  au  miracle.  Ses  instincts  rationnels  sont  trop  puissants,  et, 
sans  se  demander  s'il  donne  au  christianisme  un  fondement  plus  respectable, 
il  revient  à  une  vieille  hypothèse  qui  caractérise  bien  et  juge  en  même  temps 
les  procédés  de  l'ancien  rationalisme.  Il  se  demande  si  Jésus  était  bien  mort 
quand  on  le  descendit  de  la  croix.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  si- 
gnes assurés  de  la  mort  réelle  manquent.  Dès  lors,  les  soins  de  Joseph  d'Ari- 
roathie  et  de  Nicodème,  la  fraîcheur  du  sépulcre,  l'action  des  arômes  dont 
on  l'avait  entouré,  auraient  ramené  la  vie  dans  ce  corps  mort  en  apparence, 
et  Jésus  a  pu  se  montrer  encore  à  ses  disciples  en  chair,  en  os,  avec  ses 
blessures  mal  cicatrisées  et  prendre  part  à  leurs  repas  intimes.  On  se  de- 
mande si  ce  ressuscité  pâle,  malade  et  moribond,  diffère  bien  d'un  spectre^ 
et  s'il  pouvait  donner  précisément  à  ses  disciples  l'idée  d'un  vainqueur  de 
la  mort  et  de  l'enfer.  D'ailleurs,  la  difficulté  se  retrouve  plus  loin  :   com* 
ment  expliquer  la  disparition  de  Jésus,?  Nous  comprendrions  qu'on  revînt 
à  la  foi  au  miracle,  pour  échapper  à  de  telles  extrémités. 

Coiiclaons.  Cette  nouvelle  vie  de  Jésus  ne  renferme  rien  de  nouveau  que 
la  modification  survenue  dans  les  idées  de  Tauteur  sur  le  dernier  évangile.  La 
solution  même  à  laquelle  il  s'arrête  à  cet  égard  a  depuis  longtemps  des  repré' 
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sentants  autorisés  comme  MM.  Michel  Nicolas  et  Renan  en  France,  ftt 

M.  Weizsaecker  en  Allemagne.  Sur  aucun  point  n'est  jetée  une  clarté  nouvelle. 

L'intérêt  de  l'œuvre  est  ailleurs.  C'est,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 

un  inventaire  admirablement  fait  des  opinions  du  passé,  le  résumé  de  toute 

une  période.  Ces  récapitulations  et  ces  jugements,  quand  ils  sont   dressés 

"avec  l'impartialité,  la  compétence  et  le  charme  de  style  d'un  savant  comme 

M.  Hase,  sont  utiles.  En  nous  donnant  la  mesure  de  ce  qui  a  été  feit,  lis 

font  mieux  sentir  ce  qui  reste  à  foire. 

A.  Sabatier. 


i27«  —  B#da  [derj  Bhrwttrdige  «nd  seine  Zeii  von  D^  Karl  WiaiiEft.— 
Wien  1875.  Wilhelm  Braumûller.  K.  K.  Hof-und  Universitaetsbuchhdendier. 

Le  livre  de  M.  Werner  sur  Bède  et  son  temps  serait  plus  justement  inti- 
tulé Bède  et  ses  ouvrages^  car  il  ne  donne  pas  une  idée  très  précise  de  Yé* 
poque  où  vécut  et  écrivit  le  moine  anglo-saxon.  L'auteur  débute,  il  est 
vrai  par  une  introduction  où  il  expose  l'histoire  fort  résumée  des  états  bar- 
bares d'Occident.  Mais  cette  introduction,  considérable  relativement  h  l'é* 
tendue  de  l'ouvrage,  est  un  purhors-d'œuvre.  Elle  répète  les  considérations 
générales  et  les  faits  qu'on  peut  trouver  dans  tous  les  manuels  d'histoire 
du  moyen-Sge,  et  aussi  des  théories  dont  l'exagération  est  évidente  ou  qui 
sont  maintenant  contestées.  Ainsi,  à  la  page  2,  si  les  Goths  sont  entrés  de 
force  dans  l'empire  romain,  c'est  qu'ils  lurent  c  indignés  et  aigris  contre 
la  perfidie  romaine.  »  Quoi  !  ce  fut  la  la  vraie  raison  pour  laquelle  ces  bar« 
barcs  franchirent  le  Danube  ?  Les  soldats  d'Alaric  étaient-ils  donc  si  scru«* 
puleux  observateurs  de  la  foi  jurée  ?  A  la  page  3  :  c  l'Italie  était  une  terre 
dépeuplée  dont  le  tiers  fut  donné  par  Odoacre  à  ses  soldats,  f  La  question 
a  été  vivement  controversée  dans  ces  derniers  temps.  Pourquoi  M.  W., 
puisqu'il  juge  à  propos  de  nous  parler  de  cette  distribution,  ne  d\t*i\  pas 
comment  elle  fut  opérée  ?  Il  y  a  pourtant  un  conquérant  barbare  sur  le 
compte  duquel  l'auteur  a  émis  quelques  opinions  qui  ne  se  trouvent  pas 
partout.  C'est  Clovis.  c  L'entreprise  de  Chlodwig  contre  Syagrius  fut  ins- 
pirée par  un  génie  d'un  puissant  essor,  qui  avait  formé  dès  ce  moment 
un  plan  complet  pour  une  tentative  d'agrandissement,  et  qui,  dès  le  com* 
mencement,  semble  avoir  eu  en  vue  la  conquête  de  la  Gaule.»  Suit  une  série 
de  raisons  politiques  et  religieuses  qui  ont  poussé  Clovis  contre  Syagrius 
(p.  II).  Il  est  facile  de  prêter  après  coup  aux  hommes  d'état  et  de  guerre 
des  idées  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  Mais  puisque  le  roi  franc  avtiît  soif  de 
conquêtes,  qui  pouvait-il  attaquer  sinon  Syagrius,  son  seul  voisin  du  côté 
de  la  Gaule?  Il  se  jeta  sur  l'ennemi  qui  était  à  sa  portée,  et  ce  fut  là  toute 
sa  politique.  Quelques  lignes  plus  bas  il  est  dit  que  si  Clovis  demande  la 
main  de  Clotilde  à  son  oncle  Gondebaud;  c'est  afin  d'avoir  un  motif  de 
guerre  en  cas  de  refus.  Qu'en  savotts-nous  ? 

Après  cette  longue  introduction  Vient  un  premier  chapitre  consacré  à  la 
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naissance  et  aux  progrès  de  l'église  anglo-saxonne  avant  Bède.  C'est  une 
simple  analyse  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  la  critique  est  absente.  Quel- 
ques  questions  capitales  s'imposaient  cependant  à  l'auteur  et  demandaient 
à  être  éclaircies  plus  nettement.  —  Celle  des  rapports  entre  les  sièges 
d'York  et  de  Canterbury  ne  manquait  pas  d'un  certain  intérêt  historique  ; 
les  deux  archevêchés  se  sont  disputé  la  suprématie  pendant  tout  le  moyen* 
âge  ;  en  s'appuyant  sur  les  lettres  de  S.  Grégoire  le  Grand,  l'auteur  aurait  pu 
nous  dire  s'il  est  arrivé  à  quelque  résultat  touchant  la  solution  de  ce  dé- 
bat. —  Il  aurait  dû  insister  sur  l'étendue  du  pouvoir  laissé  par  le  pape  à  son 
apôtre  en  Angleterre,  sur  cette  liberté  de  choisir  à  son  gré  parmi  les  rites 
des  différentes  liturgies  ceux]  qu'Augustin  croirait  de  nature  à  émouvoir 
le  plus  fortement  les  âmes  grossières  des  Saxons.  N'est-il  pas  curieux  en 
effet  de  voir  dès  son  origine  l'église  catholique  d'Angleterre  garder  une  cer« 
taine  originalité  de  l'aveu  même  du  papeV —  Enfin,  [puisque  M.  W.  parle 
des  diverses  prescriptions  faites  par  Grégoire  dans  ses  lettres,  il  aurait  pu 
citer  cette  lettre  si  souvent  controversée,  où  le  souverain  pontife  ne  veut  pas 
qu'un  frère  épouse  la  veuve  de  son  frère.  Ainsi,  chose  étrange,  se  trouve 
formulée  dès  la  naissance  de  l'église  anglo-saxonne,  par  le  fondateur  même 
de  cette  église,  la  loi  qui  sera  le  prétexte  du  schisme  de  Henri  VIII,  de  la  fin 
même  de  cette  église. 

La  lettre  de  Bède  à  Ecbcrt  (Ch.  II,  p.  88)  nou?.  .semble  aussi  demander 
plus  qu'une  sommaire  analyse.  Cette  lettre  en  effet  nous  révèle  dans  l'église 
d'Angleterre  et  dans  les  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  des  désordres 
extrêmement  graves.  Nous  n'avons  aucun  sujet  de  suspecter  la  bonne  foi 
de  Bède,  cette  lettre  ayant  un  caractère  d'iQtimité  qui  se  concilie  difficile* 
ment  avec  le  mensonge.  Mais  nous  voudrions  savoir  si  le  mal  était  passa- 
ger ou  chronique,  si  l'institution  monastique  était,  dès  l'époque  de  Bède, 
aussi  profondément  pervertie  en  Angleterre.  La  question  a  son  important* 
ce,  surtout  pour  l'histoire  des  événements  qui  suivent  ;  M.  W.  aurait  dû 
apprécier  cette  lettre,  la  comparer  aux  autres  documents  du  môme  temps 
et  nous  dire  s'il  ne  convient  pas  de  faire  une  part  à  l'exagération  tr^s  na* 
turelle  che;E  un  homme  qui  vivait  d'une  existence  pure  et  studieuse. 

Les  chapitres  qui  suivent,  de  III  à  VII,  traitent  des  ouvrages  de  Bède  sur  les 
belles»lettres,  sur  la  cosmologie,  l'astronomie,  la  méthode  pour  déterminer 
la  date  de  Pâques,  sur  la  théologie  et  l'ancien  testament»  enfin,  sur  le  nou« 
veau  testament.  Il  nous  semble  que  sauf  dans  les  pages  sur  la  méthode  de 
détermination  du  )our  Paschal,  où  les  divers  procédés  des  églises  d'Orient» 
d'Italie  et  de  Bretagne  sont  heureusement  exposés,  M.  W.  s'est  trop  gêné* 
ralement  contenté  d'analyser  les  œuvres  de  son  auteur,  quelquefois  même 
d'en  reproduire  simplement  les  titres.  Nous  voudrions  savoir  ce  qui,  dans 
ce  volumineux  bagage  d'érudition  scholastique,  est  emprunté  et  ce  qui  est 
original,  en  quoi  Bède  diffère  de  ses  devanciers,  s'il  se  contente  de  repro« 
duire  leurs  idées  en  leur  donnant  une  forme  nouvelle,  ou  s'il  crée  réellement. 

On  regrette  aussi  de  ne  pas  trouver  dans  l'ouvrage  de  M,  W.  à  propos  de 
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ces  écrits  scientifiques  de  Bèdc  un  jugement  général  résumant  l'impression 
qui  résulte  de  la  lecture  de  chacun  d'eux.  Il  ne  faut  pas  abuser  des  juge- 
ments et  des  formules,  ni  surtout  se  hâter  de  les  prononcer,  mais  enfin  on 
ne  connaît  bien  une  œuvre  que  lorsqu'on  l'a  classée,  et  quand  une  fois  l'é- 
tude de  détail  est  finie  il  est  bon  de  juger,  de  conclure.  Cette  vue  d'ensemble 
fait  complètement  dé&ut  dans  l'ouvrage  de  M.  W. 

Pourquoi  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  n'ont-cUes  pas  la  netteté,  la 
précision  des  pages  où  il  est  traité  des  autorités  de  Bède  ?  M.  W.  explique 
i'une  manière  intéressante  les  rapports  entre' Bède  le  Vénérable  et  Gildas 
.e  Sage.  On  voit  clairement  quels  sont  les  éléments  qui  ont  permis  au 
moine  anglo-saxon  d'écrire  son  Histoire  ecclésiastique  ;  peut-être  le  livre 
aurait-il  gagné  à  finir  sur  cette  étude,  h  laisser  le  lecteur  sur  l'impression 
de  sécurité  que  cause  un  chapitre  bien  traité.  Mais  M.  W.  a  terminé  son 
livre  par  une  revue  des  principaux  historiens  des  peuples  barbares  germani- 
ques. Cette  étude  est  annoncée  sous  la  rubrique  :  c  Comparaison  de  l'his- 
toire ecclésiastique  avec  les  différents  travaux  de  Grégoire  de  Tours,  Jor- 
nandès,  Isidore  de  Séville,  etc.  »  Comparaison  implique  rapport,  et  M»  W. 
montre  en  effet  quelques  points  de  ressemblance  ou  de  contraste  entre 
Bède  et  Grégoire.  Mais  les  autres  écrivains,  pourquoi  les  cite-t-il  ?  Il  se 
contente  d'énumérer  les  sources  qu'ils  ont  consultées,  de  leur  reprocher 
quelques  erreurs  ;  quant  à  Bède,  en  quoi  il  ressemble  à  ces  historiens,  en 
quoi  il  en  diffère,  de  cela  pas  un  mot.  De  quoi  sert  alors  cet  étalage  d'érudition? 
Que  viennent  faire  ici  Jornandès,  Isidore,  Paul  Diacre,  et  leurs  autorités?  La 
fin  de  l'ouvrage  reproduit  le  même  défaut  de  composition  qui  nous  a  cho* 
que  au  début.  M,  W.  aurait  pu  aussi,  croyons-nous,  tirer  un  mcîUettr 
parti  delà  comparaison  entre  Bède  le  Vénérable  et  Grégoire  de  Tours.  Nous 
trouvons  en  effet  dans  M.  W.  une  réflexion  un  peu  vague  et  superficielle 
sur  le  rôle  que  jouent  les  miracles  dans  l'histoire  des  Francs  et  dans  celle 
des  Anglais.  Chez  Grégoire,  ces  prodiges  sont  de  simples  anecdotes  qui 
n'exercent  pas  une  véritable  influence  sur  la  marche  générale  des  événe- 
ments. Bède,  au  contraire,  fait  du  surnaturel  comme  la  clef  de  voûte  de  la 
société  ecclésiastique  anglo-saxonne.  M.  W.  l'en  loue,  trouvant  la  chose 
plus  poétique.  La  poésie  peut  se  passer  des  miracles,  et  l'histoire  doit  les 
proscrire.  M.  W.  remarque  aussi,  avec  justesse  d'ailleurs,  que  le  style  de 
Bède  est  plus  élégant,  plus  facile.  Ainsi,  opposition  complète  dans  la  manière 
de  comprendre  l'histoire  et  dans  la  manière  de  l'écrire.  Quelle  en  est  la 
cause,  il  ne  le  dit  pas.  Or,  la  cause,  nous  semble-t-il,  c'est  précisément  ce 
qui  fait  la  différence  essentielle  entre  l'histoire  ]des  Francs  et  celle  des 
Saxons.  C'est  que  Tévèque  de  Tours  a  mené  une  vie  autrement  active  que 
le  moine  d'Yarrow.  Semper  discere^  docere^  scribere  duîce  hahui^  nous  dit 
Bède  :  sa  vie  en  effet  se  passe  tout  entière  dans  le  cloître  au  milieu  des  li- 
vres. Il  ne  prend  aucune  part  aux  affaires,  à  peine  ose-t-il  écrire  une  lettre, 
une  seule,  à  un  de  ses  amis,  encore  est-ce  un  évèque,  pour  gémir  des  dé- 
sordres qui  bouleversent  les  couvents  anglais.   Grégoire,  au  contraire,    se 
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mêle  h  la  vie  politique  de  son  temps,  aux  manœuvres  de  cour,  il  prend  part 
au  gouvernement  de  l'église,  c'est  un  homme  d'action  et  il  est  trop  bien  au 
courant  des  intrigues  humaines  pour  voir  partout  des  miracles.  Bèdc  est 
déjà  un  savant,  c'est  le  précurseur  des  c  scholars  v,  des  c  fellows  »  d'univer* 
site  ;  l'étude  et  l'enseignement,  voilà  sa  mission  ;  de  là  aussi  le  soin  donné 
à  la  forme.  Grégoire  se  soucie  plus  de  ce  qu'il  dit  que  de  la  façon  dont  il 
l'exprime.  D'un  côté  nous  avons  un  moine,  de  l'autre  un  prélat,  un  prince 
de  l'église  militante,  et  tous  deux  apportent  dans  leur  méthode  et  leur  style 
leurs  habitudes  d'esprit. 

En  résumé,  ce  que  nous  reprocherons  à  M.  W.,  c'est  d'avoir  publié  plu- 
tôt des  notes  sans  conclusions  qu'un  véritable  livre.  Son  travail  n'est  pas  en 
progrès  sur  les  ouvrages  antérieurs,  sur  celui  de  Lappcnberg  notamment.  Il 
montre  seulement  que  la  question  est  loin  d'être  épuisée,  et  qu'elle  est  de 

nature  à  tenter  ceux  qu'intéresse  l'histoire  d^Angleterre. 

B. 


128.—  Ueber  Gantier  Ton  Pont-Sainte-Mazence,  (Dissertation  présentée  à 
la  Faculté  de  philosophie  de  TUniversité  de  Breslau  pour  l'obtent  i  on  du  titre 
de  docteur,  par  Albert  Mebes).  Breslau,  1876.  In-8<»,  57  p. 

Le  poème  de  Garnier  de  Pont*Sainte-Maxcnce  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Thomas  Becket  a  été  publié  deux  fois,  d'abord  en  i838,  d'après  le  ms.  in- 
complet de  WolfeabUttel  par  Im.  Bekker  S  puis,  en  i85g  d'après  le  ps. 
de  Paris.  On  sait  que  le  premier  éditeur  n'a  pas  joint  de  préface  aux 
textes  romans  qu'il  a  mis  au  jour,  et  que  le  second  aurait  pu  sans  dommage 
suivre  cet  exemple.  D'où  il  résulte  que  les  notices  de  Le  Roux  de  Lincy  > 
et  de  V.  Le  Clerc^  sont  restées  jusqu'à  ce  jour,  bien  que  déjà  assez  anciennes, 
les  meilleurs  travaux  que  nous  ayons  sur  Gamier  et  son  poème.  Mais  ces 
auteurs  n'ont  pas  fait  de  recherches  approfondies  sur  les  sources  histori- 
ques de  la  Vie  de  saint  Thomas*;  ils  se  sont  moins  encore  occupés  de 
classer  lesmss.  qui  nous  l'ont  conservée  et  d'exposer  le  caractère  de  la  lan* 
guede  Gamier.  M.  Mebes  s'est  donc  attaqué  à  un  sujet  non  moins  neut 
qu'intéressant  en  étudiant  les  sources  du  poème,  le  rapport  des  mss.,  enfin, 
la  langue  de  l'auteur. 

L'étude  des  sources  occupe  environ  la  moitié  de  la  dissertation.  La 
thèse  que  soutient  M,  M.  est  celle-ci.  Une  première  vie  de  saint  Tho- 


1.  Plus  tard,  en  1842,  Bekker  a  publié  d'aprcs  un  des  deux  mss.  de  Londres, 
ce  qui  manquait  au  ms.  de  WolfenbOttel. 

2.  BibL  de  V Ecole  des  Chartes,  i,  IV,  203-41. 
Z.  Histoire  littéraire,  XXIII,  367-83. 

4.  M.  Thurot  a  comparé  le  texte  latin  de  divers  documents  officiels,  tels  que  les 
articles  de  Clarendon,  les  lettres  échangées  entre  le  roi  et  Thomas,  avec  la  tra- 
duction qu'en  donne  Garnier  :  Bulletin  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles^ 
Lettres^  année  1871.  Ce  travail  est  resté  inconnu  à  M*  Mebes, 
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mas  a  été  rédigée  par  Benoit  prieur  de  Canterbury.  Cet  ouvrage  nous  est 
connu  par  les  témoignages  de  Roger  de  Pontigny  (dans  le  recueil  de  Giles,  I, 
92)  et  d'Edward  Grim  (Giles,  I,  88).  Benoit  devait  être  mort  dès  le  i*' juillet 
1 175 ,  car  à  cette  dat^  Eudes  est  nommé  prieur  de  Canterbury. 

Le  récit  de  Benoit  est  perdu,  mais,  selon  M.  M.,  il  est  la  source  à  la- 
quelle ont  puisé  la  plupart  des  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur 
saint  Thomas,  et  notamment  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence.  Voici  com- 
ment l'auteur  formule  ses  conclusions  auxquelles,  assurément,  on  ne 
saurait  reprocher  de  manquer  de  nouveauté. 

c  De  la  recherche  sur  la  source  de  Garnier,  il  résulte  indubitablement  ce 
qui  suit  : 

f  i^  Garnier  n'a  pas  composé  de  lui-même  la  vie  de  saint  Thomas,  mais 
il  a  traduit  une  vie  écrite  par  B«:noit,  prieur  pe  Canterbury,  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  éternise  au  jour  et  semble  être  perdue. 

t  a»  Les  auteurs  Ed.  Grim,  R.  de  Pontigny,  Wîllam  de  Canterbury,....  et 
Benoit  de  Peterborough  ont  connu  la  vie  de  saint  Thomas  faite  par  Be- 
noit DE  Canterbury,  et  Tont  transcrite  plus  moins  littéralement.  > 

Sans  entrer  dans  le  fonds  do  la  question,  dont  je  ne  me  dissimule  pas  les 
difficultés,  je  dois  dire  que  ce  qui  me  semble  résulter  le  plus  indubitablement 
des  recherches  de  M.  M.,  c'est  que  M.  M.  n'a  pas  suffisamment  étudié  les 
matièretdont  il  parle. 

Toute  sa  théorie  repose,  comme  on  le  voit,  sur  cette  hypothèse  que  Be« 
noitde  Canterbury,  ayant  en  {17.5  un  successeur  dans  ses  fonctions  de 
prieur,  doit  être  mort,  et  par  conséquent  avoir  composé  son  ouvrage  avant 
cette  époque.  M.  M.  ne  paraît  pas  avoir  songé  qu'on  pouvait  quitter 
des  fonctions  autrement  que  par  la  mort,  qu'on  pouvait  par  exemple  être 
promu  à  une  autre  dignité.  Or,  tel  est  précisément  le  cas  de  notre  Benoit 
qui  abandonna  Canterbury  pour  devenir  abbé  de  Peterborough.  Dès  lors 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Benoit  de  Peterborough,  qui  est  celui  sous  le- 
quel nous  est  parvenu  son  récit  de  la  passion  et  des  miracles  de  saint  Tho- 
mas, l'ouvrage  même  auquel  font  allusion  Edward  Grim  et  Roger  de 
Pontigny  dans  les  passages  où  ils  nomment  Benedictus  prior  ecclesice  Can* 
tuariensis. 

Si  M.  M.  avait  eu  recours  à  l'un  quelconque  des  livres  qui  traitent  deCan* 
terbury  ou  des  sources  de  l'histoire  d'Angleterre,  —  et  il  avait  le  choix  en« 
trc  des  ouvrages  aussi  connus  que  leMonasticon  Anglicanum^  le  Catalogue 
de  sir  Th.  Duffus  Hardy,  \vi  Biographia  britannica  de  M.  Wright,  et  bien 
d'autres,  —  il  eût  reconnu  l'identité  de  Benoit  de  Canterbury  avec  Benoit 
de  Peterborough,  et  par  suite  le  vice  radical  de  son  S3rstème. 

On  peut,  sans  dommage,  se  dispenser  d'examiner  le  reste  de  la  dissertation. 
On  le  peut  d'autant  mieux  qu'une  note  assez  piteuse,  insérée  dans  le  Cen- 
tralblatt  (en  mars  dernier)  sous  la  signature  de  M.  M.,  nous  apprend  que 
les  recherches  originales  de  l'auteur  se  bornent  à  très  peu  de  chose,  en  de- 
hors de  l'étude  des  sources  que  nous  venons  d'examiner.  A  part  cette  étude, 
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qui  a  en  effet  de  grandes  chances  pour  rester  la  propriété  incontestée  de 
M.  M.,  l'auteur  avoue  que  le  reste  de  son  travail  est  en  général  em- 
prunté aux  leçons]  de  M.  Tobler.  Je  crois  cependant  qu'il  faut  encore 
laisser  au  compte  de  M.  M.  les  pages  (a7*-3i)  ouest  proposée  une  classifica- 
tion des  mss.  fort  précise  en  apparence,  très  fausse  en  réalité.  L'auteur, 
évidemment  peu  expérimenté  en  cette  sorte  de  recherche,  n'a  même  pas  su 
reconnaître  qu'avec  les  éléments  dont  il  disposait  il  ne  pouvait  arriver  à 
aucun  résultat  probable.  Je  ne  crois  pas  utile  de  discuter  l'opinion  de  M. 
M.  :  je  me  borne  à  dire  qu'une  étude  des  mss.  faite  dans  de  bonnes 
conditions,  c'est-à-dire  avec  la  connaissance  personnelle  des  deux  mss.  de 
Londres,  m'a  amené  h  des  conclusions  fort  différentes  de  celles  que  M.  Mebes 
à  cru  établir. 

En  somme,  cette  thèse  ne  fait  honneur  ni  à  son  auteur,  ni  à  l'Université 
qui  l'a  acceptée.  P.  M. 


129.  —  La  vraie  Marie-Antoinette,  par  Georges  Avenel.  Pm&,  à  la  librairie 
illustrée.  In-32°  117  pages.  Prix  :  i  fr. 

Pour  être  bref  sur  l'opuscule  dont  je  transcris  le  titre,  j'ai  un  double  mo- 
tif :  c'est,  à  proprement  parler,  un  comptc-rcndu,  celui  de  la  belle  publica- 
tion de  MM.  d'Ameth  ctGeffroy  et  un  opuscule  politique.  Or,  si  par  excep- 
tion il  peut  être  utile  de  critiquer  une  œuvre  de  critique,  ce  genre  d'exa- 
men, qui  pourrait  se  prolonger  indéfiniment,  ne  comporte  pas  de  longs  dé- 
veloppements. Tout  de  même,  en  affichant  hautement  certaines  opinions 
au  sujet  des  formes  du  gouvernement,  en  proclamant  qu'il  cherche  dans 
l'histoire  la  justification  de  ses  opinions,  M.  A.  assigne  à  ses  ouvrages  une 
place  trop  voisine  de  celle  qu'occupe  la  littérature  militante  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  faire  entrer  dans  le  cadre  des  livres  recommandés  par  une 
Revue  dont  l'unique  objet  est  le  progrès  de  la  science. 

Le  pamphlet  de  M.  A.  se  distingue  par  des  qualités  de  style  et  de  com-* 
position.  Son  travail  consiste  essentiellement  dans  la  mise  en  relief  de  tous 
les  passages  de  la  correspondance  publiée  par  M.  d'A.  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  interprétation  défavorable  à  Marie-Antoinette.  Quand  le  feit  in* 
criminé  est  douteux,  il  est  revêtu  par  le  critique  des  couleurs  de  la  vraisem- 
blance/;  quand  la  base  en  est  décidément  nulle,  il  est  remplacé  par  Tinsi- 
nuation.  Comme  le  procédé  est  fort  connu,  je  n'insiste  pas.  C'est  celui  des 
avocats  et  des  orateurs  politiques.  En  tant  que  réquisitoire,  l'opuscule  de 
M.  A.  est  remarquable;  je  le  signale  à  mes  lecteurs  comme  un  excellent  ré- 
sumé de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  imprimé  contre  Marie-Antoinette  depuis 
1771  jusqu'en  1876.  Ecrit  avec  une  plume  alerte,  dans  une  langue  imagée, 
ce  morceau  révèle  autant  d'habileté  que  de  passion.  Il  offre  en  revanche  des 
traits  trop  nombreux  de  mauvais  goût,  et  parfois  même  de  mauvais  ton. 

N'ayant  personnellement  aucune  sympathie  pour  la  fille  de  Marie-Thé- 
rèse, )e  me  sens  d'autant  plus  à  l'aise  pour  affirmer  nettement  que  la  per* 
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sonne  dépeinte  par  M .  A.  sous  le  nom  de  t  la  vraie  Marie- Antoinette  »  n'en 
est  que  la  caricature.  Le  but  poursuivi  par  M'.  A.,  qui  est  de  démontrer 
selon  un  jeu  de  mots  assez  triste  que  le  peuple  français  c  a  bien  jugé  v  la 
Reine,  n'a  pas  été  atteint  par  lui.  Quand  on  veut  )uger  un  personnage 
historique,  il  importe  de  le  mettre  dans  le  milieu  où  il  a  vécu  et  de  ne  pas 
lui  attribuer  particulièrement  les  traits  qui  constituent  la  façon  d'ètrei  de 
sentir  et  de  penser  d'une  époque,  d'une  société  quia  perdu  son  aplomb.  Il 
ne  faut  connaître  ni  la  cour,  ni  Paris,  dans  le  dernier  tiers  du  XVIII*  siècle 
pour  faire  un  crime  à  la  reine  de  ses  ignorances,  de  ses  imprudences  de 
Trianoh,  de  l'Opéra,  de  ses  diamants,  de  ses  courses  à  dos  d'âne,  de  ses 
fantaisies  et  de  ses  faiblesses  pour  des  favoris  et  des  fevorites. 

Si  j^e  ne  me  tf  ompe,  M .  Avenel  est  jeune.  Je  ne  doute  pas  que  la  maturité 
de  l'âge  et  de  l'étude  ne  fortifient  son  jugement.  En  réfléchissant,  entravaiU 
lant,  il  rectifiera  les  ressorts  de  son  talent  qui  est  véritable.  Il  sera  alors 
le  premier  à  regretter  des  erreurs  d'appréciation  et  des  vivacités  de  langage 
peu  dignes  du  nom  qu'il  a  l'honneur  de  porter,  d'un  nom  qui  est  demeuré 
cher  aux  amis  de  l'histoire.  H.  Lot. 


i3o.*-  Deutscbe  Pnppenkomœdlen,  herausgegeben  von  Cari  Engel.  IV.  Ge» 
noveva,  Hans  Wurst  als  Teufelsbanner,  Almanda  die  wohlthoftige  Fee.Oldén* 
burg.  1876.  Druck  und  Verlagder  Schuke'schen  Buchhandlung.  In-S"»,  91  p. 

M.  Engel  poursuit  sans  s'arrêter  la  publication  de  ses  pièces  à  marion-^ 
nettes,  commencées  il  n'y  a  pas  encore  deux  ans;  le  volume  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  —  le  quatrième  du  recueil  —  contient  trois  de  ces  petits  dra* 
mes  d'un  intérêt  aussi  varié  que  nouveau  :  Geneviève^  Hans  Wurst  conju' 
rateur  de  démons  et  Almanda  la  fée  bienfaisante.  Le  sujet  du  premier  est 
l'histoire  bien  connue  de  Geneviève  de  Brabant  ;  on  ne  s'explique  pas  com- 
ment M.  Engel  a  pu,  dans  sa  préfiace,  en  confondre  l'héroTne  avec  la  ber- 
gère de  Nanterre  et  en  faire  la  patronne  de  Paris.  Au  reste,  cette  pièce  est 
assez  récente,  du  moins  sous  sa  forme  actuelle,  et  remonte  tout  au  plus  au 
XVII*  siècle.  Le  second  drame  a  un  caractère  satirique  qu'explique  assez 
son  origine  .  D'après  l'éditeur,  en  effet,  il  a  sa  source  dans  une  farce  de 
Hans  Sachs  :  V Ecolier  voyageur^  et  a  été  l'objet  de  nombreux  remanie- 
ments au  siècle  dernier.  Si,  au  contraire,  les  sources  de  la  troisième  pièce 
sont  inconnues,  cette  pièce  assez  étendue  n'en  est  pas  moins  pleine  d'at- 
iraits  et  termine  dignement  ce  petit  volume  qui,  on  le  voit,  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédents  qu'il  suit  de  si  près.  C.  J. 


VARIETES. 


Mm,  dm  Tim  des  poètes  français.  .        . 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  se  souviennent  encore  de  l'excellent  tra- 
vail de  notre  regretté  collaborateur  et  ami  Léopold  Panniersur  le  Manuscrit 
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des  vies  des  poètes  français  de  Guillaume  Colletet  et  de  Tappcl  qu'il  fai- 
sait à  tous  les  érudits  de  Paris  et  de  la  province,  possesseurs  de  copies  ou 
d'extraits  pris  dans  le  ms.  du  Louvre,  afin  de  pouvoir,  avec  leur  concours, 
compléter  son  essai  de  restitution  et  augmenter  le  nombre  des  notices  du 
ms.de  la  Bibliothèque  nationale^  Son  appel  ne  paraît  pas  avoir  été  entendu, 
car  jusqu'ici  les  érudits  n'ont  pas  mis  beaucoup  d'empressement  à  y  répon- 
dre. M.  Dorange  seul,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  a  bien 
voulu  offrir  à  la  Bibliothèque  nationale  la  copie  des  Vies  que  M.  Taschc- 
reau  avait  autrefois  fait  transcrire  et  qui  ont  été  acquises  par  la  ville  de 
Tours.  Cette  copie  forme  le  n<*  8074  des  nouvelles  acquisitions  françaises  et 
contient,  p.  i,  la  vie  de  Michel  d'Amboisc,  p.  8,  celle  d'Etienne  Bellone^ 
p.  1 1,  celle  de  François  de  Béroalde,  p.  25,  celle  de  René  Bretonnyau,  p. 
3i,  celle  de  Rolland  Brisset,  p.  36,  celle  de  Pierre-Victor  Cayet,  p.  44  et  48, 
celle  de  Claude  Chappuys,  p.  5 1 ,  celle  de  Gabriel  Chappuys,  p.  56,  celle  de 
Guillaume  Clavier,  p.  60,  celle  de  Pierre  de  Courcelles,  p.  62,  celle  de 
Guy  de  Tours,  p.  72,  celle  de  Pierre  de  la  Meschinière,  p.  73,  celle  de  Louis 
Nau,etp.  74,  celle  de  François  Rabelais.  De  ces  vies,  quatre  seulement  sont 
dans  le  nouv.  fr.  3073  ;  ce  sont  celles  de  Michel  d'Amboise,  de  Claude 
Chappuys,  de  Pierre  de  Courcelles  et  de  Rabelais. 

A  ces  Vies  sont  venues  s'en  joindre  trois,  qui  étaient  depuis  longtemps 
dans  un  carton  de  la  Bibliothèque.  Une  note  placée  en  tète  du  premier  ca- 
hier nous  apprend  qu'elles  furent  remises  par  Méon  au  département  des 
mss.  le  10  août  1814.  La  vie  de  Jean  deMehun  comprend  les  pages  98-i3o 
du  recueil  ;  celle  de  Jean  de  la  Fontainc^les  pages  132-140  et  164-206  ;  enfin 
celle  de  Guillaume  deLorris,  les  pages  140-164.  La  première  et  la  dernière 
ne  sont  pas  dans  le  ms.  307 3;  ce  qui  porte  à  1 1  le  nombre  des  Vies  dont 
s'est  enrichi  notre  ms.  —  Viennent  ensuite  deux  listes  des  poètes  du  ms. 
de  Colletet,  l'une  (p.  246)  alphabétique  et  l'autre  (p.-  278)  chronologique. 

A  l'exemple  de  L.  Pannier,  nous  faisons  un  nouvel  appel  à  la  complai* 
sance  des  érudits  et  nous  formons  des  vœux  pour  que  M.  Dorange  ait  des 
imitateurs.  Ulysse  Robert. 


CORRESPONDANCE. 

Les  Batnecas. 

Monsieur  le  secrétaire. 
Je  vous  enverrai  prochainement  un  compte-rendu  du  t.  I  de  la  Géogra* 
phie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  qui  vient  d'être  achevé,  mais  en  at- 
tendant, je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accorder  l'hospitalité  de  vos  pages, 
pour  signaler  à  notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  les  p. 
675  et  693  de  cet  ouvrage.  Il  y  trouvera  des  renseignements  intéressants 
sur...  les  Batuecas. 

i.  Revue  Critique,  1870  (public  en  1872)  H,  p.  324. 
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Je  crois  inutile  de  remettre  sous  vos  yeux  le  passage  où  M.  T.  de  L. 
parle  tout  au  long  de  ce  pays  ;  c'est  en  effet  dans  un  récent  numéro,  celui 
du  i3  mai  1876,  p.  33 1,  dans  le  compte-rendu  de  l'édition  de  Montesquieu 
donnée  par  M.  Laboulaye.  Montesquieu  avait  dit  des  Espagnols  :  c  Ils  ont 
fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau  monde,  et  iU  ne  connaissent 
pas  encore  leur  propre  continent.  Il  y  a,  sur  leur  rivière,  tel  pont  qui  n'a  pas 
été  découvert  et  dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  leur  sont  inconnues.  • 
Et  Montesquieu  dit  en  note  :  «  Les  Batuecas  »,  sur  quoi  M.  Laboulaye  fait 
cette  remarque  :  c  C'est  une  invention  de  quelque  bel  esprit  que  Montes* 
quieu  n'aurait  pas  dû  prendre  au  sérieux.  »  M.  T.  de  L,  abonde  dans  le 
aens  de  M.  Laboulaye  svec  textes  inédits,  et  il  conclut  que  c  les  vallées  de 
las  Batuecas  étaient  des  vallées  imaginaires.  1 

Or,  voici  la  description  qu'en  donne  M.  Elisée  Reclus,  p.  6yS  :  «C'est  dans 
les  gorges  de  ces  montagnes  [laPena  de  Francia]  que  se  trouve  l'âpre  vallée 
des  Batuecas,  restée  longtemps  presque  inconnue.  Au  Sud,  une  première 
c  dus  »formée  par  une  chaîne  transversale  que  l'Alagon  a  dû  rompre  peu  à  peu 
sous  l'effort  de  ses  eaux,  rend  l'accès  de  cette  région  très  difficile  aux  habi- 
tants de  la  plaine.  Plus  haut,  un  deuxième  défilé  défend  l'entrée  de  la  vallée  ; 
les  Indigènes  s'y  trouvent  enfermés  comme  dans  une  citadelle  à  double 
enceinte  ».  En  regard,  M.  Reclus  donne  une  carte  des  c  Sierras  de  Gredos  et 
de  Gâta  »  où  figurent  les  Batuecas  sous  le  6*  degré  de  long.  O.  de  Greenwich 
et  entre  le  40*  et  le  41*  degré  de  latitude. 

Plusloin(p.  693),  M.  Reclus  revient  sur  ces  vallées  et  sur  leurs  habitants: 
ff  C'est  dans  la  province  de  Salamanquc,  à  60  kilomètres  à  peine  de  ce 
«  foyer  »  des  études  qu'au  milieu  de  l'âpre  vallée  des  Batuecas  au-^lcssous 
des  rochers  de  la  Pena  de  Francia  vivent  encore  des  populations  qualifiées 
de  <  sauvages  »  et  que  l'on  accuse,  évidemment  à  tort,  de  ne  pas  même 
connaître  les  saisons.  Récemment,  diverses  légendes  se  racontaient  au  sujet 
de  cette  peuplade  ;  on  prétendait  même  qu'elle  était  restée  complètement 
inconnue  à  ses  voisins  jusqu'aux  âges  modernes  et  que  deux  amants  en  fuite 
l'avaient  découverte  par  hasard  ;  mais  les  chartes  établissent  parfiiitement 
que  dès  la  fin  du  XI<»  siècle  les  Batuecas  étaient  tributaires  d'une  église  des 
environs  et  qu'elles  devinrent  ensuite  le  domaine  d'un  couvent  bâti  dans  la 
vallée  même.  Néanmoins,  si  Ton  en  croit  les  dires  des  voyageurs,  les  gens 
de  la  vallée  ignoraient  à  quelle  religion  ils  appartenaient.  » 

Voilà  certes  des  gens  dont  il  serait  intéressant  de  connaître  les  mœurs,  les 
usages,  les  croyances  et  la  littérature;  Les  Batuecas  sont  un  des  coins  de 
moins  en  moins  nombreux  de  notre  Europe  où  soit  par  la  configuration  du 
sol^  soit  par  un  solide  esprit  de  clan,  de  petites  sociétés  se  sont  conservées  à 
i^état  fermé,  ignorant  le  reste  du  monde  et  h  peu  près  ignorées  de  lui.  On 
pourrait  en  trouver  des  exemples  en  France,  par  exemple  cette  régioii  de  la 
côte  septentrionale  du  Finistère  que  dans  le  pays  on  appelle  ta  Paganie^ 
c'est-à-dire  le  pays  des  Payens. 

Montesquieu  écrivait  à  une  époque  où  l'Espagne,  si  elle  n'était  plus  aussi 
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connue  qu'au  siècle  précédent,  Tétait  pourtant  mieux  qu'au  nôtre.  Cette 
simple  note  <  les  Batuecas  »  suffisait  sans  doute  pour  ses  contemporains; 
aujourd'hui,  on  reproche  au  malin  président  de  Bordeaux  d'avoir  été 
dupe,,»  le  mot  est  de  M.  Tamizey  de Larroque. 

H.  Gaidoz* 

P.  S.  Un  autre  correspondant,  M.  J.  Bauquier,  appelle  notre  attention 
sur  Tcxistence  des  Batuecas.  On  trouve,  nous  écrit-il,  des  renseignements 
sur  ces  vallées  dans  ï Itinéraire  de  V Espagne  et  du  Portugal  (HeichexiQ^  1866) 
de  M.  Germond  de  Lavigne,  p.  572.  —  [Réd,], 

Dûû^le  Dictionnaire  usuel  et  scientifique  de  Géographie  de  De  Ricnzi 
(Paris,  1840,  p.  igS),  Je  trouve  l'article  suivant  :  f  Batuecas  (Las),  pet. 
distr. isolé  de  l'Espagne  occ.,  à  14 1.  S.  O.  de  Salamanque.  C'est  une  vallée 
enceinte  de  h,  mont,  où  le  soleil  ne  pénètre  en  hiver  que  pendant  4  hetf 
reSé  Ses  habitants  ont  si  peu  de  communications  avec  leurs  voisins,  que  l'on 
dit  que  les  Batuecas  étaient  restés  inconnus  au  reste  de  FEtpagne  pendant 
des  siècles.  »  S.  G. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  23  juin  1876. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que  le  prix  La  Fons-Mélicocq 
(en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile 
de  France,  Paris  non  compris)  n'est  pas  décerné  cette  année.  Une  récom- 
pense de  1000  fr.  est  accordée,  sur  les  fonds  de  ce  prix,  à  M.  Rendu,  archi- 
viste de  l'Oise,  auteur  d'un  Inventaire  du  cartulaire  du  chapitre  cathédral  de 
N.  D,  de  Noyon. 

M*  de  Saulcy  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Félix  Robiou, 
que  Tauteur  se  propose  délire  à  une  époque  ultérieure,  et  dans  lequel  il  a 
tâché  d'établir  que  les  Égyptiens  ont  employé  une  année  incomplète  ou 
)^agU€  de  36o  jours  seulement,  au  lieu  de  365* 

M .  Gerspach  présente  h  l'académie  plusieurs  estampages  de  mosaïques 
recueillis  par  lui  en  Italie,  où  il  avait  été  à  cet  effet  envoyé  en  mission  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Pour  chaque  mosaïque^  M.  Gerspach  a 
pris  un  estampage  sur  papier,  comme  on  fait  pour  les  inscriptions,  de  ma* 
nièrc  à  obtenir  en  relief  la  reproduction  du  contour  de  toutes  les  pièces  cm* 
ployées  dans  la  mosaïque:  ensuite  sur  chacun  des  Compartiments  ainsi 
marqués  a  été  appliquée  une  couleur  semblable  à  «elle  du  fragment  corres- 
pondant) de  manière  à  reproduire  exactement  Taspeet  de  iWigirial.  Celles 
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de  CCS  reproductions  que  M.  Gcrspach  a  choisies  pour  les  montrer  à  Tacadé- 
mie  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  tête  d'ange,  du  5*  siècle;  une  figure  de 
Ste  Pudentîennc,  du  9»  siècle,  tirée  de  l'église  de  Ste-Praxède  à  Rome  ;  une 
figure  de  la  vierge  et  de  Tenfant  Jésus,  de  l'église  Ste-Marie  du  Transté- 
vère,  du  i4«  siècle  ;  enfin  une  figure  d'ange  du  commencement  du  17' siè- 
cle, prise  dans  l'église  de  S.  Césarée.  Dans  les  mosaïques  des  diverses  épo- 
ques du  moyen  âge,  on  remarque»  dit  M.  Gerspach,  des  qualités  artistiques 
supérieures  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les  peintures  des  mêmes  temps. 

M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gauloises 
en  Italie  au  4«  siècle  avant  notre  ère.  Il  commence  l'examen  des  chapitres 
34  et  35  du  livre  5  de  Tite-Live,  qui  relatent  les  premières  invasions  des 
Gaulois  en  Italie,  et  il  s'attache  d*abord  à  résoudre  quelques  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  l'établissement  du  texte  de  ces  chapitres.  En  parlant  des 
Gaulois  qui  viennent  au  secours  des  Marseillais  en  guerre  avec  les  Salyens 
ou  Salluviens,  Tite-Live  dit  :  adiuuere  ut  quem  primum  in  terra  egressi  oc- 
cupauerant  locum  patentihus  sîluis  communirent.  Ces  mots  patentibus  si- 
luis  n'ont  pas  été  compris  jusqu* ici  ;  Adrien  de  Valois  a  proposé  de  corriger 
patientibus  Saluiis^  et  cette  conjecture  a  été  de  nos  jours  adoptée  par  M. 
Madvig.  M.  Deloche  pense  que  l'ancienne  leçon  doit  être  conservée  ;  elle 
signifierait  que  les  Gaulois  avaient  à  leur  disposition  des  bois  facilement  ac- 
cessibles, patentibus^  qui  leur  fournissaient  les  matériaux  nécessaires  à  leurs 
travaux  de  fortifications  ;  en  effet,  César  témoigne  que  les  Gaulois  étaient 
dans  l'usage  de  fortifier  les  villes  par  des  ouvrages  en  bois. 

M.  Jourdain  commence  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  Henri 
Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens. 

Ouvrage  déposé: 

Fra  Giovanni  di  Pian  di  Carpino...  ;  Lamagione  e  i  dintorni  del  Trasimeno  ail' 
era  Etrusca  :  due  opuscoli  di  monsîgnor  Francesco  Liverani  (Perugia,  1876, 
in-8»). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  Egger:  Le  comte  Riant,  Des  dépouilles  religieuses  enlevées  à  Cons* 
tantinople  par  les  Latins  au  XIII»  siècle  et  des  documents  historiques  nés  de  leur 
transport  en  Occident  (extrait  du  t.  36  des  mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires)  ; 

Par  M.  Jourdain  :  Th.  Ducrocq,  Observations  sur  le  monnayage  anglo-fram 
çais  de  l'Aquitaine  (extrait  du  Bulletin  de  la  société  des.  antiquaires  de  l'Ouest, 
I*»  trimestre  de  1876). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
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REVUE    CRITIQ.UE 
D'HISTOIRE     ET    DE    LITTÉRATURE 

■■ — ^ j. ^ 

N»  88.  —  8  Juillet  —  1876 

- — -^ ^ 

Sommaire:  i3i.  Caspaki,  Grammaire  arabe,  p.  p.  Mueixer.  —  i32.  Kuenen, 
Les  Prophètes  et  la  prophétie  en  Israël.  —  i33.  Schlbiden,  le  Sel.  — >  i34.  Lvu» 
BROso,  Notice  sur  dal  Pozzo  ;  Carutti,  Dal  Pozzo. —  Académie  des  Inscriptions. 


i3i.—  D'  C.  P.  Caspari's  ArabischeOrammatUc.  Vierte  Auflage  beatbettet 
von  August  MûLLER.  Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1876.  xiet  444 
pages.  Prix  :  20  fr. 

La  grammaire  arabe  de  Caspari  en  est  à  sa  sixième  forme,  et,  comme  la 
grammaire  hébraTque  de  Gesenius,  elle  est  sans  doute  destinée  encore  à  de 
nombreuses  métamorphoses.  Outre  les  quatre  éditions  publiées  en  Allema« 
gne,  la  première  édition  latine  (1844-48),  les  trois  autres  allemandes  (1859, 
1866  et  1876),  ce  livre  devenu  classique  a  eu  deux  éditions  anglaises  f  avec 
de  nombreuses  additions  et  corrections  i  par  W.  Wright  (1859-62  et  1874- 
75),  éditions  qui,  selon  l'expression  de  M.  A.  Mûller,  f  ont  rendu  avec  usure  à 
Toriginal  ce  qu'elles  lui  avaient  emprunté*  f  L'ancien  cadre  n'a  pas  été  bri- 
sé par  tous  ces  remaniements  successif  ;  mais,  sans  cesse  assoupli,  étendu^ 
ilMfii,  miCTPL  rempli,  ilaréaiBté à  i»aiiesieaaMirin»e»atp»èlvë|4W  ^  touo^ 
les  changements  dont  une  pratique  de  trente  années  avait  démontré  la  né- 
cessité. 

Pendant  que  l'ouvrage  écrit,  ainsi  le  dit  le  titre  de  la  première  édition, 
ff  in  usum  scholarum  Academicarum  »  devenait  en  effet  d'un  usage  constant 
partout  où  il  y  a  un  enseignement  de  l'arabe,  l'auteur  se  désintéressait  i>eu 
à  peu  de  son  livre  et  la  troisième  édition  fut  imprimée  sans  contrôle,  corri-  . 
gée  avec  une  grande  légèreté  et  comme  abandonnée  au  hasard.  Les  fautes 
typographiques  qui  y  fourmillent  à  chaque  page  et  presque  à  chaque  ligne 
étaient  d'autant  plus  regrettables  que  la  grammaire  de  Caspari  ne  s'adresse 
pas  aux  savants  de  profession,  mais  aux  étudiants  des  Universités  ;  on  peut 
d'autant  plus  se  réjouir  que  le  besoin  d'une  quatrième  édition  se  soit  fait 
sentir  et  qu'à  défaut  de  l'auteur,  absorbé  par  ses  études  de  théologie,  elle  ait 
été  confiée  à  un  jeune  savant  ayant  fait  ses  preuves  comme  M.  August 
Mûller. 

Le  nouvel  éditeur  s'est  proposé  à  la  fois  deux  objets  qu'il  a  eu  bien  de  la 
p>eine  à  concilier  :  d'un  côté  faire  profiter  la  grammaire  arabe  de  M.  G. 
des  heureuses  améliorations  qu'y  avaient  apportées  M.  Wright,  et  aussi  çà 
et  là  se  permettre  à  lui-même  quelques  retouches  et  certaines  additions  per* 
sonnelles  ;  de  l'autre  côte  ne  pas  grossir  sensiblement  le  volume,  et  réduire 
l'expression  à  sa  forme  la  plus  concise,  dès  qu'il  n'y  avait  pas  danger  pour 
la  clarté  de  l'exposition.  Autrement  l'ordonnance  est'restée  ce  qu'elle  était, 
Nouvci/e  Série,  II.  :  l 
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à  Texception  du  chapitre  sur  le  pronom  personnel,  que  M.  M.  a  placé  en 
tcte  de  la  jthéorie  des  formes  (p.  24-26),  avant  le  verbe,  la  conjugaison  re- 
posant entièrement  sur  les  combinaisons  diverses  de  la  racine  avec  les  thè- 
mes pronominaux.  Du  moment  que  M.  M.  se  risquait  à  cette  innovation, 
j'aurais  voulu  qu'il  allât  jusqu'à  donner  immédiatement  ensuite  les  formes 
que  ces  mêmes  pronoms  affectent  dans  la  flexion  verbale,  sufHxes  au  parfait, 
préfixes  à  Taoriste,  au  lieu  de  rejeter  vingt  pages  plus  loin  l'application  par 
laquelle  se  justifie  le  changement  apporté  dans  l'économie  du  livre.  Le  ta- 
bleau comparatifqui  se  trouve  aux  pages  38  et  39  de  la  troisième  édition 
est  autrement  frappant,  et  de  nature  à  laisser  une  impression  autrement 
vive  dans  l'esprit  des  jeunes  étudiants. 

Car  c'est  à  eux  et  h  eux  seuls  que  s'adresse  ce  manuel  empirique,  où  les 
principaux  faits  sont  clairement  présentés,  sans  que  Tauteur  se  croie  obligé 
à  en  rendre  raison,  où  les  phénomènes  de  la  langue  arabe  sont,  pour  ainsi 
dire,  étalés  aux  yeux  sans  aucune  tentative  pour  en  rechercher  les  causes, 
pour  en  dégager  les  conséquences.  La  philologie  sémitique  est  une  science 
trop  jeune,  dont  les  limites  sont  encore  trop  mal  tracées,  pour  qu'il  soit  pru- 
dent de  laisser  un  livre  d'éducation  ouvert  aux  hypothèses  et  aux  conjectures. 
Mais,  étant  donné  le  but  même  que  l'on  se  proposait,  et  le  public  sur  le- 
quel on  avait  prise,  public  presque  entièrement  composé  de  théologiens  pro- 
testants, il  eût  été  sage,  je  pense,  d'introduire  avec  beaucoup  de  discrétion  et 
de  mesure  des  rapprochements  avec  l'hébreu,  auquel  sont  déjà  quelque  peu 
initiés  ceux  qui  font  une  pointe  dans  l'Arabe.  Sans  allerdanscette  voie  aussi 
loin  que  M.  Wright,  dont  la  grammaire  a  des  visées  plus  ambitieuses,  il 
était  possible  d'ouvrir  à  des  esprits  curieux  certaines  échappées  qui  eussent 
peut»ètre  décidé  de  quelques  vocations.  Ainsi,  p.  63,  M.  M.  nous  cite  la 
locution  vulgaire  Um  sabâhan  c  bon  jour  »  et  dit  avec  raison  que  cet  im- 
•pcratif  ïm  c  vient  non  p&s de  wa'ama,  mais  exceptionnellement  de  na'ama.  ■ 
Au  lieu  de  parler  d'une  exception,  ne  serait-il  pas  plus  opportun  démontrer 
un  hébraïsmc  dans  cette  suppression  du  noun  initial  ? 

Malgré  cette  disette  d'explications,  il  en  est  que  M.  M.  fera  bien  d'élaguer, 
lorsqu'aux  éditions  postérieures,  il  aura  tout  le  loisir  qui,  cette  fois,  n'a  pu 
lui  être  accordé.  C'est  ainsi  que  p.  83  il  nous  est  parlé  de  ra^aytoum  qui, 
devant  les  suffixes,  prend  après  le  mîm  un  long  damma  t  pour  éviter  une 
cacophonie.  »  Pourquoi  ne  pas  dire  que,  l'usure  des  mots  s'attaquent  tou* 
jours  aux  finales,  la  prononciation  primitive  est  bien  plus  sûrement  préscr* 
vée,  lorsque,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  la  syllabe  devient  raédialc  ? 
C'est  pour  le  môme  motif  que  le  suffixe  koum  devient  koumoû^  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  second  suffixe,  ou  lorqu'il  est  suivi  de  l'article  dont  la  présence 
entre  deux  mots  les  fait  prononcer  comme  s'ils  n'en  faisaient  qu'un  seul.  II 
ne  paraît  pas  juste  non  plus  de  dire  quelques  lignes  plus  loin  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  ka$artihi^  le  kesra  (i)  peut  être 
allongé*  La  vérité  est  que  l'on  peut  indifféremment  employer  la  forme 
pleine  et  primitive  (kasartihi)  ou  la  forme  défectueuse  kasartihi.  Ici  encore, 
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la  comparaison  de  Thébreu  eût  jeté  une  vive  lumière  sur  les  faits  ramenés 
dans  leur  vrai  jour. 

Autre  exemple  du  danger  que  Ton  fait  courir  à  de  jeunes  esprits  en  leur 
inculquant  des  idées  peu  exactes  :  Page  127  (§  288,  b),  parmi  les  mots  qui, 
en  arabe,  sont  féminins  sans  avoir  la  terminaison  féminine,  M.  M.  donne 
les  noms  propres  de  pays  et  de  villes  t  parce  que,  ajoute-t-il,  leurs  appella*- 
tifs  ardoun,  madinatoun^  karyatoun^  etc.,  sont  féminins.  »  Mais,  pour  le 
même  motif,  les  noms  propres  de  pays  et  de  villes  ne  devraient-ils  pas  être 
masculins,  puisque  baladoun  c  contrée,  ville  t  est  masculin  ?  De  même  les 
mots nahroun  t  Heuve  »,  bahroun  c  mer  »,  wâdin  c  vallée  »sont  masculins 
et  les  noms  propres  de  fleuves,  de  mers  et  de  vallées  n'en  sont  pas  moins 
généralement  construits  comme  des  mots  féminins.  On  voit  combien  il  eût 
été  préférable  de  se  borner  à  une  simple  énonciation,sans  vouloir  Tappuyer 
sur  des  raisonnements. 

Revenons  à  la  page  83  (§  190)  pour  appeler  Tattention  de  M.  M.  sur  un 
point  qui  me  paraît  capital  dans  un  livre  destiné  à  l'instruction.  A  l'alinéa 
5,  itcst  question  d\x  mot  ramâhou  c  il  l'a  lancé  »  et  les  deux  orthographes  de 
Va  long  avec  ali/Qi  avec  yd  sont  mises  sur  le  même  pied.  Or,  il  est  de  rè- 
gle que,  dans  les  verbes,  le  yd  troisième  radical  précédé  d^un  fatha  devient 
quiescent,  mais  ne.  peut  être  maintenu  qu'à  la  fin  des  mots  pour  prolonger 
h/atha.  Le  maintien  duyd  devant  le  suffixe  est  un  archaïsme  (voir  p.  8 
note  c)  qui  aurait  pu  être  indiqué,  mais  sous  des  réserves  formelles.  De 
même,  au  §  202,  il  est  imprudent  d'avoir  donné  fa'loun  comme  infinitif 
de/a*ila  ;  au  §  2o5  Ji'dloun  avec  redoublement  du  'ayin  comme  un  infini- 
tif delà  troisième  forme,  etc.,  etc.  Bref,  trop  souvent  l'exception  est  don- 
née parallèlement  avec  la  règle  sans  que  rien  l'en  distingue  et  de  manière  à 
troubler  celui  à  qui  l'on  cherche  à  frayer  une  voie  au  milieu  des  difficultés 
de  la  langue  arabe.  ^ 

Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  sur  l'orthographe  du  mot 
ramdhou  auraient  dû  être  groupées  avec  un  certain  nombre  d'autres  phéno- 
mènes dans  un  chapitre,  dont  l'absence  nous  paraît  on  ne  peut  plus  re- 
grettable. Dans  le  t  premier  livre  »,  (p.  i-23),  il  est  question  des  consonnes, 
des  voyelles,  des  signes  de  l'écriture,  de  la  syllabe,  de  la  pause,  de  l'accent, 
des  chiffres.  Mais  du  mot  en  lui-même,  des  conditions  d'existence  qu'il  doit 
remplir,  des  règles  auxquelles  il  est  soumis,  il  n'est  fait  aucune  mention. 
C'est  là  qu'avant  tout,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  le  détail,  il  eût  fallu  mon- 
trer: I»  Que  le  mot  arabe  ne  peut  point  commencer  par  deux  conson- 
nes que  ne  sépare  pas  une  voyelle  ;  2«  qu'il  ne  peut  être  indépendant  à  moins 
de  se  composer  de  deux  consonnes  au  moins.  Au  premier  point  eût  été 
rattachée  la  théorie  de  Valifwasla^  que,  selon  moi,  M.  M.  a  tort  de  considé* 
rer  comme  un  alif^  dont  t  la  voyelle  au  commencement  du  mot  a  été  ab- 
sorbée par  la  dernière  voyelle  du  mot  précédent  avec  élision  de  l'esprit 
doux.  »  Comme  l'indique  l*étymologie  du  mot,  le  wasla  est  tout  simple- 
ment «  la  jonction  »  d'un  mot  commençant  par  une  consonne  sans  voyelle 
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avec  le  mot  prccôdcnt,  qui  dès  lors  doit  se  terminer  par  une  voyelle  soit  or- 
ganique, soit  additionnelle.  La  seconde  loi  a  pour  conséquence  i«quc  les 
mots  composés  d'une  seule  consonne  (et  Tarticle  est  considéré  comme  tel 
parce  qu'il  est  le  Idm  démonstratiletneprovientpointdeâ/,  comme  le  suppose 
M.  M.  p.  174,  §  34S) deviennent  de  véritables  préfixes.. Miséparablcs  des  mot^ 
auxquels  ils  sont  joints  ;  ainsi  les  prépositions  bi^  /j,  ka  en  face  des  mots 
distincts /T,  ma'a^  min;  l'affirmation  la^  qu'on  ne  peut  écrire  isolément, 
opposée  à  la  négation  /i,  un  mot  à  part  parce  qu'elle  se  compose  de  deux 
lettres;  2«  que  là  où  les  formations  verbales  devraient  réduire  la  racine  k  une 
seule  lettre,  il  faut  ajouter  une  lettre  auxiliaire,  et  c'est  la  seule  orthographe 
vraiment  correcte.  Je  reprocherai  à  M.  M.  d'avoir  ici  encore  donné  p.  77 
(§  181)  le  choix  entre  l'orthographe  ra  ou  rah^  avec  ou  sans  hê.  La  première 
est  une  négligence  de  copiste,  très  fréquente  il  est  vrai,  mais  incompatible 
avec  les  lois  qui  régissent  le  mot  arabe. 

La  lecture  de  la  grammaire  de  Caspari-MUUer  nous  a  suggéré  encore 
bien  des  réflexions  :  ainsi  il  y  a  un  chapitre  qui  nous  intrigue  toujours, 
dans  les  grammaires  arabes,  c'est  celui  de  l'accent  tonique,  qui  partout  est 
identique  sans  que  nous  sachions  bien  sur  quel  fondement  il  repose.  Même 
Ëwald,  dans  sa  Grammatica  critica  linguœ  arabicœ^  a  copié  sur  ce  point 
ses  devanciers,  lui  d'ordinaire  si  libre  d'allures  et  si  accoutume  à  soumcnrc 
les  résultats  qui  paraissaient  acquis  à  son  contrôle  indépendant.  Il  serait 
intéressant  de  rechercher  si  ces  règles  empruntées,  'ce  semble,  à  l'accentua- 
tion grecque  ont  été  fbranilécs  pour  la  première  fois  par  les  Orientalistes  hol< 
landais  du  siècle  dernier,  qui  étaient  en  mcn^ç  temps  de  si  habiles  hellénistes. 
D'autre  part,  nous  croyons  que  M.  M.  (page  104  %  235  Remarque  ;  cf. 
§  458  et  non  469,  comme  il  a  été  imprimé  à  tort),  en  disant  que  les  adjectif 
de  la  forme  a/'alou  f  dans  le  sens  superlatif,  dpivent  toujours  avoir  l'arii- 
Ic  ou  être  à  l'état  construit  »,  eût  dû  établir  une  distinction  entre  le  su- 
perlatif absolu  et  le  superlatif  relatif.  Pour  exprimer  celui-ci,  on  peut  se 
servir  de  la  forme  a/'alou  sans  aucune  espèce  de  détermination,  comme 
dans  les  fameuses  expressions  Alldhou  a*lamou  t  AUâh  est  très  ssvant.  •  ; 
Alldhou  akbarou  «  Allah  est  très  grand.  » 

La  théorie  des  formes  (p.  24-186)  est  suivie  de  la  syntaxe  (187-374).  Dans 
cette  partie,  nous  louerons  sans  réser\'e  la  clarté  de  l'exposition  ;  mais  nos 
idées  sur  cette  partie  de  la  grammaire  arabe,  arrêtées  dans  l'ensemble,  ne 
sont  pas  encore  arrivées  à  une  précision  suffisante  dans  les  détails,  pour  que 
nous  puissions  entreprendre  un  examen  critique.  Les  pages  375-398  sont 
occupées  par  les  paradigmes  des  verbes  et  par  des  c  tableaux  métriques.  » 
Autant  nous  trouvons  utile  de  résumer  les  premiers  d'une  manière  frap- 
pante et  qui  les  fixe  par  les  yeux  dans  la  ménioire,  autant  nous  trouvons 
peu  pratique  d'énumérer  dans  trois  pages,  sans  un  mot  de  commentaire, 
les  seize  mètres  en  faisant  suivre  le  nom  de  chacun  d'eux  d'un  distique 
scandé,  puis  d'une  phrase  du  Coran,  à  laquelle  s'applique  cette  même  pro- 
sodie. Il  y  a  Ik  trop  ou  trop  peu  ! 
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Les  pages  399-422  sont  occupées  par  un  morceau  de  lecture  avec  un 
glossaire.  Dans  les  éditions  précédentes,  dans  la  première  sous  le  titre  pom- 
peux de  Chrestomathie,  M.  Caspari  avait  inséré  l'histoire  d'Alexandre  le 
Grand  d'après  le  commentaire  de  SouroÛri  sur  le  GouHstân  et  un  extrait 
du  livre  intitulé  :  c  Les  Senteurs  du  musc  »  par  'Abd  errahmân  Bistâmî. 
M.  MÛUery  a  substitué  un  morceau  sur  les  Arabes  et  Mohammed  emprunté 
à  r  «  Abrégé  sur  les  dynasties  >  d'Aboû  'lâirad) .  On  pourrait  discuter  sur 
le  choix  d'un  auteur  chrétien,  dont  M.  M.  a  dû  plusieurs  fois  modifier' le 
style  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  vieille  langue  arabe.  Nous  pro- 
poserions une  réforme  plus  radicale:  supprimer  entièrement  ces  huit  pages 
d'arabe  avec  leurs  quatorze  pages  de  glossaire.  Les  autres  parties  du  livre, 
vraiment  à  l'étroit,  en  profiteraient  et  l'étudiant  n'y  perdrait  guère,  puisqu'il 
doit  quand  même  avoir  bientôt  recours  h  de  vraies  chrestomathies  contenant 
un  heureux  choix  de  textes  variés,  nombreux  et  correctement  publiés.  Qu  il 
nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  réclamer  la  publication  prochaine  du 
lexique  promis  par  M.  Wright  pour  son  «  Arabie  reading  book  •  (London, 
1870). 

L'espace  gagné  par  la  suppression  de  ces  32  pages  profiterait  tout  d'a- 
bord aux  troi'  index  (p.  423-441),  qu'on  ne  saurait  rendre  trop  complets. 
Une  grammaire  sera  toujours  un  livre  que  l'on  consulte  plutôt  qu'on  ne  le 
lit  d'une  manière  suivie,  et  un  tel  livre,  on  ne  saurait  le  rendre  trop  com- 
mode. 

Terminons  en  félicitant  M.  M.  de  la  manière  dont  il  a  accompli  la  tâche 
toujours  ardue  de  mettre  att  courant  un  livre  déjà  ancien.  Que  n'^vons-nous 
en  français  un  ouvrage  analogue,  ni  trop  développé,  ni  trop  court,  qui  mérite 
d'être  recommandé  à  la  jeunesse  studieuse  ! 

Hartwig  Derenbouro. 


i32.  —  De  profeten  en  de  profetle  onder  Ispaël,  historisch-dogmatische 
studie  von  A.  KueneNi  hoogleeraar  te  Leiden.  —  2  vol.  in-i2,  p.  xii-320  et  ix- 
370.  Leyde  1876. 

M.  Kucnen  explique  ainsi  qu'il  suit  Forigine  de  cett s  importante  publica- 
tion dédiée  au  D'  Muir,  l'auteur  des  Textes  sanscrits  :  t  J'avais  une  rai- 
son spéciale  pour  inscrire  en  tète  de  ce  livre  le  nom  du  D*"  Muir  ;  c'est  à 
lui  en  effet  qu'en  est  due  la  publication.  Son  attention  ayant  été  attirée 
sur  la  seconde  partie  de  mon  Introduction  historique  et  critique  à  l'ancien 
Testament  (traitant  des  écrits  prophétiques)  par  les  articles  de  M.  Réville 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  il  me  consulta  sur  l'opportunité  de  tra- 
duire en  anglais  le  premier  chapitre  de  ce  volume  (exposant  la  conception 
actuelle  du  prophétisme  hébreu).  Les  lettres  échangées  à  ce  propos  nous 
conduisirent  tous  deux  à  cette  conviction  qu'une  telle  traduction  n'attein- 
drait nullement  le  but  proposé .  Les  principales  questions  que  soulève 
'existence  du  prophétisme  hébreu  y  sont  en  effet  plutôt  touchées  que  trai» 
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tées  à  fond.  Pour  éclairer  complètement  Tespril  du  lecteur,  il  faudrait  plus 
que  ce  qui  est  contenu  dans  ce  chapitre,  plus  qu'il  ne  convenait  de  donner 
dans  une  introduction  à  la  critique  des  livres  prophétiques.  Après  que  nous 
fûmes  convenus  de  ce  point,  le  D*"  Muir'  me  demanda  si  je  ne  pourrais  pas 
reprendre  le  chapitre  en  question  ou,  mieux  encore,  traiter  dans  un  écrit 
h  part  le  prophétîsme  israélite  et  les  théories  courantes  sur  son  origine  et 
son  caractère.  Après  nous  être  entendus  sur  les  conditions  à  remplir  pour 
un  pareil  ouvrage,  je  me  mis  à  Tœuvre,  en  ayant  constamment  devant  les 
yeux  les  exigences  du  public  anglais  auquel  je  m'adressais;  je  me  suis 
donc  représenté  que  je  m'adressais  à  des  lecteurs  auxquels  la  conception 
moderne,  organique^  du  prophétisme  n'est  point  familière,  mais  '  qui  sont 
disposés  à  apprendre  à  la  connaître  et  à  l'examiner.  J'ai,  en  conséquence, 
pris  pour  point  de  départ  les  idées  traditionnelles,  —  encore  aujourd'hui, 
les  plus  répandues,  —  je  les  ai  soumises  à  une  sévère  critique  objective  et  j'ai 
construit  sur  les  résultats  obtenus  de  la  sorte.  Je  me  suis  efforcé  de  pro- 
céder avec  méthode,  et  de  justifier  pas  à  pas  la  marche  suivie.  >  M.  K. 
ajoute  que  le  livre  ainsi  conçu  (lequel  a  paru  simultanément  en  anglais  et 
en  hollandais)  lui  semble  également  de  nature  à  répondre  aux  besoins  de 
ses  concitoyens.  Au  lieu  d'échanger  des  arguments  pour  ou  contre  le 
supernaturalisme,  il  est  à  propos  de  prendre  corps  à  corps  la  série  de 
faits,  connue  sous  le  nom  de  prophétisme,  qui  a  joué  jusqu'à  présent  un 
rôle  capital  dans  la  défense  du  christianisme,  et  de  déterminer  au  moyen  de 
procédés  historiques,  également  acceptables  de  tous,  leur  véritable  nature. 

Il  étai;  nécessaire  de  reproduire  ces  explications  pour  fa^re  comprendre 
le  plan  d'un  ouvrage  qui  n'aurait  jamais  pu  être  écrit  dans  notre  pays  et 
qui,  au  premier  moment,  déroute  nos  habitudes.  Dans  son  Introduction 
historique  et  critique  à  l'ancien  Testament^  qui  est  devenue  classique,  Témi- 
nent  professeur  de  Leyde  s'adressait  surtout  aux  étudiants  et  aux  savants. 
Dans  son  admirable  histoire  de  la  Religion  d* Israël^  par  laquelle  il  a  con- 
quis' la  première  place  sur  le  domaine  des  études  consacrées  au  judaïsme 
ancien,  M.  K.  visait  tout  le  public  lettré.  Aujourd'hui,  il  se  propose  comme 
lecteurs  les  protestants  d'éducation  orthodoxe,  nourris  dans  l'étude  de  la 
Bible  et  qui  ont  besoin  d'être  gagnés  à  une  conception  vraiment  historique 
de  la  prophétie  hébraïque  et  de  son  rôle  dans  le  monde,  non  par  un  coup 
de  force,  mais  par  une  démonstration  patiente  et  méthodique.  Ce  n'est  donc 
pgint  précisément  une  oeuvre  de  vulgarisation  que  ce  livre,  mais  en  quel- 
que mesure  une  œuvre  de  propagande  à  la  fois  religieuse  et  scientifique, 
entreprise  et  menée  à  bout  avec  une  ténacité  toute  saxonne. 

On  comprendra  maintenant  la  division  de  l'ouvrage,  qui,  sans  cela,  serait 
inexplicable.  Les  quatre  premiers  chapitres,  de  peu  d'étendue,  constituent 
une  sorte  d'introduction.  Dans  le  i«'  :  Nécessité  de  nouvelles  recherches 
sur  les  prophètes  et  la  prophétie  en  Israël,  M.  K.  rappelle  la  conception  vul- 
gaire du  prophétisme  :  les  prophètes,  envoyés  de  Dieu,  annoncent  les  événe- 
ments de  l'avenir  et  particulièrement  la  venue  du  Christ,  et  tout  ce  qui  s'y 
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rapporte.  Il  démontre  par  des  détails  précis  que  cette  manière  de  voir 
reçoit  de  nombreuses  atteintes  de  ceux-là  même  qui  s'efforcent  de  la  main- 
tenir,  et  qu'il  est  temps  d'arriver  h  une  conception  organique  et  définitive. 
Le  2*  chapitre  traite  de  la  méthode  à  employer.  M.  K.  montre  que  les 
procédés  d'interprétation  grammaticale  et  historique  qu'il  applique  aux 
prophéties  sont  de  ceux  qui  se  légitiment  devant  tout  homme  instruit,  et  il 
répartit  d'emblée  la  matière  prophétique  en  trois  groupes,  le  premier  et  le 
plus  considérable,  celui  des  écrits  des  prophètes;  viennent  en  second  lieu, 
les  récits  sur  les  prophètes,  enfin  les  révélations  divines  contenues  dans  les 
récits  historiques. 

Pour  aborder  l'étude  des  écrits  prophétiques^  une  esquisse  du  prophétismc 
et  de  l'activité  des  Voyants  en  Israël  est  nécessaire  ;  le  chapitre  III,  qui  la 
contient,  est  complété  par  le  chapitre  IV,  intitulé  :  La  conscience  que  les  pro- 
phètes israélites  avaient  d'eux-mêmes.  Nous  pouvons  aborder  ainsi  le  sujet 
proprement  dit.  M.  K.,  fidèle  à  son  but,  a  distribué  les  prophéties  dont  il 
entreprend  l'examen  détaillé  sous  deux  chefs  :  Les  prophéties  non  accom* 
plies  et  les  prophéties  accomplies. 

Les  prophéties  non  accomplies  sont  l'objet  des  chapitres  V,  VI  et  VII  qui 
comprennent  à  eux  seuls  les  deux  tiers  du  premier  volume.  Le  chapitre  V, 
intitulé  :  La  destinée  des  nations  païennes,  traite  successivement  des  mena- 
ces prophétiques  concernant  les  Philistins,  les  Phéniciens,  Damas,  les 
Ammonites  et  Moabites,  les  Edomites,  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  les  Assyriens, 
les  Chaldéens,  la  monarchie  persane,  et  étudie  les  prédictions  du  livre  de 
Daniel  relatives  à  la  succession  des  quatre  grands  empires. 

Ch.  VL  —  Prophéties  non  accomplies.  Jugement  sur  Israël.  M.  K.  a 
procédé  ici  par  un  classement  chronologique  :  Amos  et  Osée,  prophètes  de 
la  période  assyrienne,  prophètes  de  la  période  chaldécnne,  prophètes  de  l'exil, 
prophètes  postérieurs  à  l'exil. —  Ch.VII.  Prophéties  non  accomplies  :  L'avenir 
d'Israël.  C'est  là  l'objet  principal  de  la  démonstration  que  se  propose  l'au- 
teur, et  il  y  a  appliqué  toute  son  attention  et  toute  sa  science. 

Le  sujet  étant  trop  ample  pour  être  traité  sous  une  seule  rubrique,  M. 
K.  a  adopté  les  divisions  suivantes  qui  évitent  l'éparpillement  des  textes 
tout  en  dégageant  les  lignes  principales  :  i«  Le  retour  d'Israël  de  la  captivi- 
té ;  2«  La  réunion  d'Ephraïm  et.de  Juda  ;  S*»  La  domination  de  la  dynastie 
davidique  ;  4»  Le  bonheur  spirituel  et  matériel  dont  doit  jouir  Israël  res- 
tauré, Israël  et  les  païens.  A  ce  chapitre  se  joint  un  appendice  traitant  de 
quelques  points  importants  de  l'apocalypse  daniélique. 

Le  chapitre  VIII  étudie  les  prophéties  accomplies.  M.  K.  démontre  par  un 
examen  précis  et  rigoureux  que  les  prophéties,  assez  rares,  qui  appartiennent 
ou  semblent  appartenir  à  cette  catégorie,  soulèvent,  quant  à  leur  origine 
et  à  leur  réelle  destination,  des  objections  qui  ne  permettent  pas  de  les 
considérer  comme  des  prédictions  miraculeuses  ayant  précédé  positivement 
Tévénement  qu'elles  annoncent. 
Le  lecteur,  orthodoxe  d'éducation  mais  dépourvu  de  parU-pris,  qui  aura 
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suivi  attentivement  la  démonstration  de  M.  K.  vase  trouver  ici  dans  une 
grande  perplexité.  Si  l'office  des  prophètes  est  de  prédire  et  si  toutes  les 
prédictions  prophétiques  ont  été  démenties  par  l'événement,  le  prophétisme 
hébreu  rentre  dans  la  catégorie  des  phénomènes  curieux,  mais  dépoun^us 
de  toute  signification  élevée.  C'est  le  moment  de  substituer  à  une  notion 
étroite  et  erronée  une  conception  tirée  de  l'étude  des  faits.  C'est  ce  que 
fait  le  chap.  IX,  intitulé  :  L'annonce  de  l'avenir  et  la  foi  religieuse  des  pro« 
phètcs  de  Jahveh,  qui  montre  dans  les  prophéties  concernant  l'avenir  tout 
autant  d'applications,  variables  avec  les  hommes  et  les  temps,  de  prémisses 
théologiques  toujours  les  mêmes  ;  le  prophète,  se  proposant  l'amélioration  mo- 
rale de  son  peuple»  ce  qu'on  appelle  sa  conversion^  se  représente  l'a- 
venir d'après  les  satis&ctions  qu'il  estime  que  la  justice  divine  doit  tirer 
d'hommes  coupables  et  rebelles  à  ses  ordres,  —  peines  qui  doivent  être  sui« 
vies  d'une  ère  de  réconciliation  et  de  bonheur. 

Les  chapitres  X,  XI  et  XII,  après  que  l'auteur  a  épuisé  ce  que  lui  four« 
nissaient  les  écrits  prophétiques^  étudient  les  prophètes  et  la  prophétie  dans 
les  récits  historiques  de  l'Ancien  Testament,  traitent  des  objections  que  sou* 
lève  la  conception  du  prophétisme  contenue  en  ces  écrits,  et  rendent  compte 
historiquement  de  l'origine  de  cette  conception,  inadmissible  pour  l'homme 
qui  réfléchit. 

Il  faut  s'attendre  toutefois  h  une  contradiction  ;  le  lecteur  que  suppose 
M.  K.  s'appuiera  sur  le  Nouveau  Testament  pour  contester  les  résultats 
acquis.  M.  K.  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu  de  passer  rapidement  par-dessus 
ce  scrupule  et  il  s'est  appliqué  à  le  réfuter  par  un  développement  étendu 
qui  forme  les  chap.  XIII  et  XIV  intitulés:  Le  Nouveau  Testament  et  la  pro- 
phétie de  l'Ancien  Testament,  avec  la  sous-division  suivante  :  A,  l'explica- 
tion non  historique,  B,  l'explication  spirituelle.  Il  y  montre  comnàent  les 
citations  des  livres  de  l'Ancien  Testament  contenues  aux  livres  du  Nouveau 
et  qui  sembleraient  fortifier  l'idée  d'une  prédiction  miraculeuse,  ne  soutien- 
nent pas  l'examen,  soit  qu'elles  aient  passé  par  une  traduction  ^utive^ 
comme  c'est  le  cas  de  beaucoup,  soit  que  l'application  ait  été  &ite  d'une 
façon  vague  ou  par  un  détour  du  sens  primitif.  Toute  cette  partie  est  traitée 
avec  une  conscience  et  une  solidité  qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  chapitre  XV  et  dernier  est  intitulé  :  La  place  du  prophétisme  israélite 
dans  le  développement  religieux  de  l'humanité.  M.  K.,  débarrassé  des  pré- 
jugés de  la  tradition,  retrace  à  grands  traits  les  origines  et  l'histoire  du  pro- 
phétisme. Il  est  inutile  de  dire  avec  quelle  autorité  il  s'acquine  d'une  tâche 
pour  laquelle  il  n'avait  qu'à  résumer  l'admirable  étude  contenue  dans  sa 
Religion  d'Israël,  * 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  de  cette  œuvre  remarquable  doit  fiiire 
toucher  du  doigt  ce  que  nous  indiquions  en  commençant.  Ce  livre  n'est  pas 
d'un  emploi  immédiat  pour  nous  :  il  s'adresse  d'abord  aux  Anglais  et,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  Hollandais  ;  son  plan,  sa  contexture  s'opposent  à 
ce  qu'il  obtienne  le  même  accueil  auprès  du  public  français.  Il  ne  saurait  être 
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question  d'en  entreprendre  une  traduction  sans  lui  faire  subir  une  refonte 
complète.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  h 
propos  d'en  faire  une  critique  proprement  dite. 

Cependant,  grâce  à  la  disposition  méthodique  des  matières,  cet  ouvrage 
est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  chercheraient  . 
vainement  ailleurs  une  masse  de  faits  intéressant  une  des  plus  grosses  ques- 
tions de  rhistoire  religieuse  groupés  aussi  ingénieusement  et  élucidés  avec 
autant  de  rigueur.  L'édition  anglaise  permettra  à  quiconque  en  a  sérieuse- 
ment le  désir  de  savoir  à  quoi  il  ^  faut  s'en  tenir  sur  toutes  les  prophéties  de 
quelque  importance  alléguées  dans  les  discussions  et  dans  les  études  consa- 
crées à  l'Ancien  Testament.  C'est  un  arsenal  d'une  valeur  inappréciable,  d'un 
accès  relativement  très  aisé,  et  les  travailleurs  seront  inexcusables  de  toucher 
désormais  à  ces  sujets  sans  consulter  le  livre  de  M.  Kuenen  ;  ils  y  trouveront 
les  renseignements  que  leur  fournirait  une  volumineuse  bibliothèque  exé« 
gétique,  mais  ils  les  trouveront  réunis,  tirés  au  clair,  présentés  sous  une  forme 
sûre  et  concluante.  L'analyse  du  contenu,  donnée  plus  haut,  montre  que  ce 
mérite  de  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Leyde  subsiste  indépendamment 
de  la  discussion  théologique  et  de  ce  que  nous  nous  sommes  permis  d'appe- 
ler un  but  de  propagande  à  la  fois  scientifique  et  religieuse.  -*  Nous  visons 
par  là  tout  particulièrement  les  chapitres  V,  VI  et  VII. 

Nous  ne  déposerons  pas  la  plume  sans  exprimer  un  regret  :  comment  se 
fait-il  qu'aucun  des  deux  ouvrages  classiques  de  M.  Kuenen  n'ait  eu  l'hon- 
neur  d'une  traduction  française  ?  Son  Introduction  à  l'ancien  Testament^ 
qu'on  nous  avait  promise  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  a  vu  sa  publication 
interrompue  après  l'apparition  du  premier  volume,  contenant  le  tiers  seu- 
lement de  l'ouvrage.  Nous  ignorons  les  raisons  de  ce  retard  déplorable. 
Quant  à  l'histoire  de  la  Religion  (flsra'èl^  qui  eût  été  appelée  par  la  nature 
de  sa  composition  a  un  beaucoup  plus  grand  succès  et  qui  eût  rendu  un 
service  signalé  aux  études  religieuses,  nous  sommes  en  retard  sur  nos  voi- 
sins d'Outre-Manche  qui  se  sont  hâtés  de  le  faire  passer  dans  leur  langue. 
Nous  croyons  savoir  que  M.  Carrière,  si  compétent  pour  un  pareil  sujet,  en 
a  préparé  une  traduction  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  trouvé  un 
éditeur.  Les  études  religieuses  sont-elles  l'objet  d'une  telle  indifférence 
que  notre  librairie  française  ne  puisse  entreprendre  une  publication  d'un 
aussi  haut  intérêt,  qui  est  en  même  temps  d'un  volume  si  raisonnable  ? 

Maurice  Vernes. 


1 33.  —  Das  Salas,  seine  Geschichte,  seine  Symbolik  und  seine  Meinung  im 
Menschenleben.  Eine  monographische  Skizze  von  M.  J.  Schleiden.  Leipzig, 
Engelmann,  1875.  In-S*"  viii-237  pages. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties,  l'une  historique,  l'autre  scientifique. 
La  seconde  est  étrangère  à  ma  compétence.  Je  ne  parlerai  que  de  la  pre- 
mière. Ce  ne  sera  pas  pour  en  faire  l'éloge. 

Donner  une  étymologie  erronée  pour  base  à  un  mémoire,  c'est  avoir  peu 
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de  bonheur.  Faire  de  cette  fausse  étymologie  la  base  d'un  livre,  c'est  être 
tout  à  fait  malheureux.  Le  premier  cas  est  celui  de  M.  Hehn  dans  sa  bro* 
chure  intitulée  Das  Salj,  Le  second  est  celui  de  M.  Schleiden  dans  l'ouvrage 
dont  le  titre  se  lit  en  tète  de  cet  article. 

Le  savant  traité  de  Zeuss,  intitulé  :  Die  Deutschen  und  ihre  Nachbar' 
staemme^  1837,  antérieur  de  seize  ans  à  la  Grammatica  celtîca^  i853,  place 
(p.  243) les  'AX«uvo{  dans  le  pays  du  sel  près  de  Salzburg.  Leurnom  même  in- 
diquerait leur  situation  :  'AXauvoi  avec  un  esprit  doux  aurait  été  mal  écrit 
pour  'ÂXoijvo^avecun  esprit  rude.  Le  csel  >  s'appelle  en  gallois  halen.  La 
rivière  de  Halen  sur  la  côte  orientale  de  la  Grande  Bretagne  serait  rAX«uv(Jç 
de  ptolémée.  De  là  on  devrait  conclure  que  le  mot  latin  sal^  grec  Sk-ty 
slave  sol^  germanique  salt^  se  serait  dit  en  vieux  celtique  halaun  :  en  Al- 
lemagne les  ruisseaux  salés  s'appellent  sala ,  les  localités  où  il  y  a  du  sel 
hala^  halla^  ce  dernier  mot  sous  ces  deux  formes  serait  d'origine  celtique. 

Telle  était  l'opinion  de  Zeuss  en  1837,  aune  date  où  il  n'avait  pas  encore 
fait  sur  la  phonétique  celtique  les  travaux  qui  immortaliseront  son  nom, 
si  cette  puissance  peut  être  attribuée  aux  travaux  d'érudition.  Mais  seize 
ans  plus  tard  l'étude  avait  changé  sa  manière  de  voir.  Voici  ce  qu'on  lit  h 
la  page  144  de  la  Grammatîca  celtica  (première  édition)  : 

€  H  brîtannicae  mutatae  ex  S  primitiva  celtica  exemplum  prœclarum  est 
nomen  fluvii  Habren  apud  Nennium...  quod  Romanorum  œtate  adhuc  est 
Sabrina,  Widi  quœdam  hujusmodi  haîoin^  halein  (Vocabularîum  cornicum) 
cambrico  hodierno/ra/^n...  quod  etîam  obtinet  in  vetusto  nomine  gallico 
Salusa^  €  fons  non  dulcibus,  scd  salsioribus  quammarinae  sint,  aquis  de- 
fluens  »  (Mêla  11,  5).  i 

Ainsi  suivant  Zeuss,  le  changement  d'5  en  h  est  néo-celtique,  il  est  posté- 
rieur à  la  chute  de  l'empire  Romain,  Donc  Vh  à'halen  t  sel  »  se  prononçait 
s  au  temps  de  Ptolémée:  'AXauvo?  ne  peut  être  le  même  mot  que  halen. 

Soutenir  que  la  chute  de  1'^  initial  gaulois  est  absolument  sans  exemple  à 
l'époque  romaine,  c'est  peut-être  un  peu  absolu.  Ptolémée  au  second  siècle 
de  notre  ère  écrit  Ou/aaoveç  le  nom  des  Suessiones  (II,  9,  1 1)  et  Outvôivov 
le  nom  de  Suindinum  (11,8,  10).  Ce  dernier  mot  n'a  pas  d'histoire  et  peut  par 
conséquent  être  écarté.  Mais  quant  au  premier,  nous  voyons  par  César,  par 
Lucain,  et  par  Pline,  qu'au  premier  siècle  avant  notre  ère,  et  au  premier 
siècle  après  notre  ère  il  n'avait  pas  encort>  changé  en  h  son  s  initial  qui  dé- 
finitivement s'est  maintenu  et  dans  la  basse  latinité  et  en  français  :  on  dit 
a  Soissons  ».  Ainsi  Vh  =  5,  étranger  au  celtique  primitif  et  à  l'irlandais 
est  en  Gaule  excessivement  rare  et  passager,  il  n'a  pas  laissé  de  trace  dans 
les  noms  gaulois  que  la  France  conserve  :  il  est  spécial  au  dialecte  néo- 
celtique  de  la  Grande-Bretagne.  Prétendre  que  cette  permutation,  à  la  fois 
bretonne  et  moderne,  dont  on  trouve  une  trace  passagère  en  Gaule  au  second 
siècle  de  notre  ère,  s'est  produite  chez  les  Gaulois  d'Allemagne,  et  a  pris 
chez  eux  un  caractère  définitif,  c'est  une  assertion  sans  preuve,  à  l'appui 
de  laquelle  on  ne  peut  alléguer  l'autorité  de  Zeuss,  qui,  après  l'avoir  ad- 
mise dans  sa  jeunesse, 'l'a  rejetéedans  un  âge  plus  mûr. 
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Il  y  a  donc  à  rassimilation  d*  'AXauvoi  et  (ïhalen  une  grave  difficulté  au 
point  de  vue  du  consonantisme.  Au  point  de  vue  du  vocalisme,  il  y  en  a  une 
autre  :  celle-ci  insurmontable.  La  forme  la  plus  ancienne  de  halen  <  sel  » 
est  haloin  ou  halein  dont  Vei  ou  oi  suppose  un  ê  long  primitif  =  ei  :  halen 
paratt  identique  au  latin  salina  avec  un  i  long  =  é  ou  ei,  'AXauvo^  paraît  une 
contraction  d'un  thème  alavano-  dérivé  d'un  thème  aîa^  d'où  dérivent  éga* 
lement  le  nom  propre  Alaviuset  le  nom  commun  alauda  «  alouette  »  {Gram^ 
matica  celtica  2«  édition  p.  32,  788). 

En  tout  cas,  on  ne  peut  admettre  l'équation  ei  ou  02  =  au. 

La  brochure  de  M.  Hehn  intitulée  Das  Salj  est  donc  consacrée  au  déve- 
loppement d'une  théorie  fondée  sur  une  hypothèse  que  contredisent  les  lois 
de  la  phonétique. 

M.  Schleiden  accepte  la  môme  doctrine.  Il  a  eu  toutefois  assez  de  discer- 
nement  pour  ne  pas  admettre  que  le  mot  hareng  [herinc  en  vieux  comique, 
harink  en  breton  armoricain,  mais  sgadan  en  irlandais,  penrpag  et  ysgadan 
en  gallois)  ait  l'origine  celtique  que  M.  Hehn  lui  attribue.  Je  ne  nie 
pas. que  M.  Schleiden  dise  par-ci  par-là  quelque  bonne  chose.  Mais  une 
grande  partie  de  ses  savantes  recherches  l'a  conduit  à  des  résultats  erronés, 
parce  qu'en  commentant  les  textes  il  a  toujours  été  sous  l'empire  de  la  doc- 
trine fausse  qu'il  avait  puisée  chez  M.  Hehn.  Ainsi,  p.  34,  il  pré* 
tend  attribuer  aux  Celtes:  i<»  les  salines  signalées  chez  les  Ardiaei^  peuple 
illyrien,  par  le  traité  apocryphe  de  Mirabilibus  auscultationibus^  c,  1 38  (Aris- 
tote,  édition  Didot,  t.  IV,  i'«  partie,  p.  loi);  2»  les  salines  que  le  traité  des 
Météorologiques  t,  II,  c.  3,  §40-41  (édition  Didot,  t.  III,  p.  582)  met  chez 
les  Chaones,  en  Epire.  Rien  au  monde  ne  justifie  cette   double   hypothèse. 

Il  est  regrettable  que  les  remarquables  découvertes  de  Zeuss  sur  la  pho- 
nétique celtique  ne'  soient  pas  mieux  connues.  Les  Allemands  ne  semblent 
pas  avoir  sur  ce  point  grand  avantage  sur  nous. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


134.  ^Notisie  sulla  vita  di  Gasslano  dal   Pozzo  con  alcuni  suoi   ri- 

cordi  e  una  centuria  dl   lettere   per  Giacomo   Lumbroso.   Turin    impr. 

Paravia.  1875,  i  vol.  in-8»  dî  260  pp.  extrait  du  torae  XV  des  Miscellanea   di 

storia  Italiana.  Prix  :  7  fr.  5o. 
Di  un  nostro  magffiore  oasia  di  Gassiano  dal   Pozzo  il  giovine.    Com- 

municazione  air  accademia  dei  Lincei  del  socio  Domenico  Carutti,  Rome,  typ. 

Salviucci  1876.  in-40, 24pp.  extrait  dut.  3,  2«  série  des  atti  délia  Reale   acca* 

demia  dei  Lincei. 

Tous  ceux  qu  s'intéressent  h  l'histoire  du  groupe  littéraire,  scientifique  et 
artistique  si  brillant  dont  Peiresc  tut  pendant  le  premier  tiers  du  XVII®  siècle 
le  chef  et  l'inspirateur,  feront  un  accueil  favorable  à  l'ouvrage  que  M.  J. 
Lumbroso  vient  de  consacrer  à  une  des  figures  les  plus  sympathiques  de  ce 
groupe,  le  commandeur  Gassiano  dal  Pozzo,  l'ami  de  la  plupart  des  savants 
illustres  de  cette  époque,  le  protecteur  dévoué  du  Poussin. 
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M.  Lumbroso  a  exploré  avec  patience  et  succès  les  bibliothèques  de 
Florence  (Marucelliana),  de  Gènes  (Université),  de  Montpellier,  de  Naple% 
les  archives  publiques  ou  privées  de  Florence,  de  Pise,  de  Sienne,  de  Turin 
et  d'autres  villes  encore  pour  y  recueillir  les  documents  qui  peuvent  jeter 
une  nouvelle  lumière  sur  la  vie  du  personnage  dont  il  s'occupe  ;  aux  notices 
inédites  qu'il  y  a  trouvées,  il  a  joint  un  dépouillement  fort  complet  des  ou- 
vrages imprimés  dans  lesquels  il  est  question  de  lui.  On  peut  affirmer  que 
son  livre  est  un  de  ceux  qui  apportent  le  plus  de  matériaux  nouveaux  pour 
l'histoire  de  cette  société  d'élite  à  laquelle  revient  unes!  large  place  dans  le 
mouvement  intellectuel  qui  a  succédé  à  la  Renaissance. 

Cette  histoire,  d'ailleurs,  est  encore  à  faire.  Jusqu'ici,  comme  on  sait,  on 
n'a  publié  que  des  fragments  de  la  vaste  correspondance  qui  s'y  rapporte  et 
qui  est  disséminée  dans  une  foule  de  bibliothèques.  Il  suffira  de  citer  les 
lettres  de  Peiresc  qui  ont  paru  en  1817  et  1818  dans  les  Annales  encyclopé' 
diques  par  les  soins  de  Fauris  de  St-Vincent,  celles  du  même  savant  qui 
figurent  dans  les  Lettere  inédite  di  principi  e  d'uomini  illustri^  du* 
comte  Cibrario,  Turin,  1828,  rééditées  par  Alberi  dans  les  Opère  di  Galileo 
Galilei^  T.  X.  Florence  i853,  et  dans  l'ouvrage  récent  de  d.  Santé  Pieralisî, 
Urbano  VIII  e  Galileo  Galilei  (Rome  1875,  p.3oi-34o);  puis  vient  l'édition 
des  lettres  d^Holsteni us  donnée  en  181 7  par  Boissonade,  puis  celle  des  let- 
tres de  Rubens  qui  est  due  à  M.  Cachet  (Bruxelles  1840)  et  à  laquelle  il&ut 
ajouter. les  lettres  du  même  artiste  publiées  par  M.  L  •  Lalanne  dans  les 
Archives  de  Fart  français  (I.  p.  82  et  ss.)etc.,  etc. 

On  peut  )Uger  par  ces  quelques  titres  de  l'intérêt  que  présenterait  le  dé^ 
pouillement  de  ^es  milliers  de  correspondances  signées  des  noms  les  plus 
illustres  et  qui  contiennent  le  tableau  si  vivant  et  si  complet  de  la  vie  litté- 
raire et  scientifique  du  commencement  du  XVII»  siècle.  Ce  qui  a  nui  jus- 
qu'à présent  à  l'entreprise,  c'est  la  quantité  même  des  matériaux,  c*est  la  dif- 
ficulté de  faire  un  choix  parmi  tant  de  richesses. 

Ne  pourrait-on  pas,  en  attendant  qu'il  se  trouve  quelqu'un  d'assez  intré- 
pide pour  s'attaquer  aux  volumineuses  collections  de  Carpentras,  d'Aix,  de 
Paris,  et  d'autres  villes  encore,  commencer  par  tirer  parti  des  pièces  moins 
nombreuses  que  renferment  les  bibliothèques  italiennes,  notamment  la 
Barberiniana?  Elles  n'ont  pas  moins  de  prix,  et  en  les  complétant  au  moyen 
de  quelques  recherches  entreprises  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  on  pounnit 
faire  pour  Peiresc  ce  qui  a  été  fait  pour  Mabillon  et  Montfàucon,  et  retra- 
cer à  l'aide  des  documents  originaux  l'histoire  de  ses  relations  avec  ses  ûmis 
romains. 

Vers  la  fin  du  siècle  passé  .déjà  l'illustre  Gaetano  Marini  paraît  avoir  eu 
le  projet  de  mettre  au  jour  ce  carteggio.  Du  moins  j'ai  trouvé  la  copie  d'une 
partie  considérable  ou  même  de  la  totalité  des  lettres  de  Peiresc  à  Holst^f- 
nius,  à  Aleander,  au  cardinal  François  Barberini,  ainsi  que  de  celles  des 
frères  Dupuy,  de  Rigaud  et  d'autres  savants  français  à  Icyrs  correspondants 
italiens,  dans  le  recueil,  aussi  vaste  que  peu  connu,  de  lettres  érudites.quc 
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ce  prélat  avait  formé  et  qu'il  se  proposait  sans  doute  de  donner  comme 
pendant  aux  Lettere  Pittoriche  de  Mgr  Bottari  < . 

C'est  un  travail  de  ce  genre  que  M.  Lumbroso  a  entrepris  pour  la  cor- 
respondance de  dal  Pozzo.  Les  dimensions  de  son  ouvrage  ne  lui  ont  pas 
permis  de  donner  une  analyse  détaillée  des  41  volumes  (3  à  Montpellier,  38 
dans  les  archives  de  la  duchesse  d'Aoste  à  Turin),  dans  lesquels  elle  est  con- 
tenue. Il  a  dû  se  borner  à  reproduire  à  titre  de  spécimen  cent  des  lettres 
adressées  à  dal  Pozzp  (citons  parmi  elles  celles  de  G.  Naudé,  de  Bourdelot, 
de  Claude  Ménétrier),  et  de  dresser  la  liste  de  ses  principaux  correspon* 
dants  (Peiresc  y  figure  à  un  des  premiers  rangs  avec  94  lettres  conservées  à 
la  bibliothèque  de  Montpellier,  ms.  n*"  271).  Espérons  que  dans  une  seconde 
édition  il  pourra  traiter  son  sujet  avec  plus  de  développement. 

A  l'appui  de  ces  pièces,  auxquelles  il  faut  ajouter  le  Memoriale  (journal  des 
fouillesfaitesà  Rome)dedal  Pozzo,  publié  par  M.  Lumbroso  (p.  47-83)  d'après 
le  ras.  de  la  Bibliothèque  N»«  de  Naples  (V.  E.io),  notre  auteur  a  rédigé  une 
biographie  des  plus  intéressantes.  Le  volume  débute  par  des  renseignements 
sur  la  famille  dal  Pozzo,  originaire  comme  on  sait,  du  Piémont,  et  sur  les 
premières  études  du  futur  commandeur.  Puis  vient  une  notice,  trop  courte, 
à  notre  gré,  sur  ses  relations  littéraires  et  scientifiques.  Les  détails  que  M . 
L.  nous  donne  sur  la  formation  du  Musée  et  de  la  bibliothèque  de 
dal  Pozzo  constituent  un  des  chapitres  les  plus  attrayants  de  son  livre  ; 
ils  témoignent  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses  lectures.  Mais  ici  encore  il 
e«t  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  se  livrer  h  des  développements  plus 
grands.  Ces  détails  sont  d'autant  plus  précieux  que  lu  ntafcui^  partie  des 
collections  de  dal  Pozzo  n'existent  plus  aujourd'hui.  On  sait,  en  effet,  que 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  compris  dans  l'achat  fait  par  la  Prusse  de  la  bi- 
bliothèque Albani,  périrent  presque  en  vue  de  Civita-Vecchia  avec  le  vais- 
seau qui  les  portait.  Le  carteggio  consacré  à  Turin,  une  douzaine  de  volu- 
mes de  dessins  appartenant  à  la  reine  d'Angleterre  (bibliothèque  de  Wind- 
sor), au  duc  d'Hamilton  et  à  M.  A.  W.  Franks,  enfin  la  copie  d'un  recueil 
d'inscriptions  (à  M.  Visconti)  voilh  tout  ce  qui  reste  de  cette  belle  collec- 
tion. Quant  au  Musée,  riche  surtout  en  médailles,  il  avait  été  dispersé  long- 
temps auparavant. 

Le  chev.  dal  Pozzo  ne  s'est  pas  borné  à  encourager  les  littérateurs  et  les 
artistes  et  à  réunir  pour  eux  des  matériau^c  d'étude  ;  il  a  lui-même  com- 
posé un  certain  nombre  d'ouvrages,  et  à  ce  sujet  je  demande  à  M.  L. 
la  permission  de  lui  soumettre  quelques  observations  qui  lui  serviront  peut* 
être  pour  la  prochaine  édition  de  son  livre  ;  cette  édition,  il  faut  l'espérer,  ne 
se  fera  pas  attendre,  car  la  première,  à  ce  que  j'apprends,  est  presque  en- 
tièrement épuisée. 
Ces  observations  portent  sur  le  diarium  du  voyage  que  le  cardinal  légat 

I.  Ce  recueil  m*a  fourni  en  outre  un  nombre  considérable  de    lettres  de  sa- 
vants français  plus  modernes,  depuis  Huet  jusqu'à  P.   L.  Courier.- 
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François  Barbcrini  a  fait  en  France  en  lôsS.  M.  L.  a  deviné  juste 
en  considérant  comme  une  copie  Texemplaire  de  ce  Diarium  qui  est  con- 
servé à  la  Barberîne  et  dont  on  attribue  la  rédaction  au  chevalier  dal  Pozzo. 
Mais  ce  qu'il  a  ignoré,  c'est  que  la  bibliothèque  nationale  de  Naples  possède 
un  manuscrit  dont  celui  delà  Barberineest  la  copie  textuelle,  et  dans  le- 
quel il  faut  sans  doute  voir  l'original  de  Touvrage.  Ce  manuscrit  y  est  en- 
registré sous  le  n«»  X.  E.  54  et  se  compose  de  484  feuillets,  exactement 
comme  l'exemplaire  de  la  Barberinc. 

De  même  que  M.  Carutti,  l'auteur  du  second  ouvrage  inscrit  en  tête  de  ce 
compte*reiid«>  M.  Lumbroso  s'est  borné  à  mentionner  ce  document  curieux, 
sans  insister  sur  son  importance  qui  est  fort  grande,  surtout  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  français.  On  y  trouve  en  effet  des  détails  nombreux  et  pré- 
cis non  seulement  sur  la  plupart  des  personnages  de  la  cour  de  Louis  XIII 
(par  ex.  le  récit  d'une  visite  faite  à  Sully)  mais  encore  sur  les  principaux 
monuments  des  villes  traversées  par  le  légat,  une  description  très  étendue 
(une  des  plus  anciennes  qui  existent)  du  château  de  Fontainebleau  et  des 
trésors  d'art  qu'il  renfermait  à  cette  époque,  des  notices  sur  les  collections 
publiques  et  privées  de  Paris,  une  liste  des  principaux  artistes  français^  etc., 
ctc.^  Tous  ces  chapitres  révèlent  la  main  d'un  connaisseur  distingué,  tel  que 
devait  l'être  Cassiano  dal  Pozzo. 

Une  autre  relation,  aussi  peu  connue  que  la  précédente,  est  due  à  un  au- 
tre  personnage  de  la  suite  du  légat,  le  colonel  César  Magalotti.  Elle  diiTcrc 
de  celle  de  dal  Fozzo  en  ce  qu'elle  accorde  plus  de  place  aux  considéra- 
tions politiques  qu'aux  matières  d'art  ou  de  littérature.  Nous  en  possédons 
diverses  rédactions  fjusou  moins  achevées  et  elle  mériterait  d'être  soumise 
à  un  examen  approfondi.  Je  n'ai  pu  l'étudier  que  d'une  manière  sommaire 
dans  le  travaihque  )'ai  consacré  au  diario  de  dal  Pozzo  ainsi  qu'à  la  cor- 
respondance de  Peiresc  et  qui  a  été  adressé  il  y  a  un  an  au  comité  des  tra- 
vaux historiques. 

Je  dois  ajouter  que  les  archives  d'Etat  de  Rome  possèdent  le  registre  des 
dépenses  du  cardinal  légat  pendant  son  voyage  en  Espagne,  qui  suivit  le 
voyage  de  France,  et  auquel  le  chevalier  dal  Pozzo  prit  également  part. 
Le  nom  de  ce  dernier  y  figure  plus  d'une  fois.  Ce  registre  qui  m'a  été  si- 
gnalé par  l'obligeant  archiviste,  M.  A.  Bertololti,  porte  le  titre  suivant: 
S.  card>^  Barberino.Conti  délia  legatione  di  Spagna  dal  p"*  felr»  1626  a 
tutto  iSott,  detto^  il  hit  partie  des  Miscellanee  Storiche.  Les  comptes  des 
dépenses  de  la  légation  de  France  manquent  malheureusement  dans  cette 
collection.  J'ignore  s'ils  existent  ailleurs. 


î.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  1875,  p.  172-175  contient  un 
extrait  du  diarium  (récit  de  la  visité  du  légat  à  Louis  XIII  et  à  la  famille  rojale) 
que  j'ai  communiqué  à  la  société  et  que  M.  Q»  Fagniez  a  bien  voulu  se  char* 
ger  de  traduire  pour  ce  recueih 
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Il  me  reste  a  parler  de  la  dissertation  que  M.  Carutti,  membre  de  l'acadé- 
mie  royale  des  Lynx,  vient  de  consacrer  au  même  sujet.  Cest  un  résumé 
fort  nourri  de  la  vie  et  des  travaux  de  dal  Pozzo.  Les  recherches  du  docte 
académicien  lui  ont  permis  de  préciser  ou  de  compléter  sur  de  certains 
points  le  travail  de  M.  Lumbroso.  Je  citerai  notamment  l'analyse  qu'il 
donne  d'un  opuscule  de  J.  Naudé  qui  est  des  plus  intéressants  pour  la  con- 
naissance de  la  collection  dal  Pozzo  et  qui  paraît  avoir  été  inconnu  à  M. 
Lumbroso,  Cet  opuscule  intitulé  Epigrammata  in  virorum  literatorum 
imagines  quas  illustrissimus  eques  Cassianus  a  Puteo  sua  in  Bibliotheca 
dedicavit  a  été  imprimé  à  Rome  par  Louis  Grignan  en  1641.  Il  se  com- 
pose de  8  feuillets  petit  in-S"  et  comprend,  outre  la  préface,  trente-deux 
inscriptions  en  vers  latins  destinées  à  être  placées  sous  les  portraits  des 
trente-deux  savants  ou  personnages  illustres  conservés  dans  le  musée  en 
question.  On  remarque  dans  le  nombre  les  portraits  de  Peiresc,  de  Claude 
Méncstricr  et  de  Naudé  lui-môme. 

Nous  ne  saurions  trop  insister,  en  terminant,  sur  Tintérét  de  monographies 
telles  que  celles  de  MM.  Carutti  et  Lumbroso.  C'est  un  genre  dans  lequel 
les  Italiens  sont  passés  maîtres  depuis  longtemps,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  rhistoire  des  littérateurs  et  des  érudits  fût  partout  aussi  avancée  que 
dans  leur  pays.  Eug.  MUntz. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 

Séance  du  3o  juin  i8y6. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  transmet  a  l'académie  :  i»  un  rapport 
de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  sur  les  tra- 
vaux des  membres  de  l'école  pendant  Tannée  scolaire  1875- 1876  ;  2«  un  ex- 
trait d'une  lettre  de  M.  Dumont,  qui  donne  quelques  détails  sur  le  voyage 
d'exploration  archéologique  entrepris  par  MM.  Collignon  et  l'abbé  Du- 
chesne  dans  l'Asie  mineure  ;  ce  voyage  a  déjà  amené  la  découverte  de  plu- 
sieurs bas-rehefe  antiques  et  d'un  grand  nombre  d'inscriptions. 

L'académie,  après  une  courte  délibération  en  comité  secret^  procède  à  l'é- 
lection^ d'un  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Christian  Lassen.  M. 
Gorresio  est  élu. 

M.  Dcloche  lit  un  nouveau  fragment  de  son  mémoire  sur  les  invasions 
gauloises  en  Italie.  Il  continue  l'examen  du  texte  des  chapitres  84  et  35  du 
5«  livre  de  Tite-Livc,  etdisoute  encore  quelques  leçons  douteuses. 

M .  Bréal  communique  à  l'académie  le  texte  d'une  inscription  découverte 
au  siècle  dernier  dans  la  Sabine,  près  de  l'antique  Amiternum,  et  conser- 
vée aujourd'hui  au  musée  d'Alpina.  M.  Mommsen,  qui  a  publié  cette  ins- 
cription, ne  l'a  lue  qu'incomplètement  et  ne  l'a  pas  traduite.  M.  Bréal  la 
lit  ainsi  : 
MESENE  I  FLVSARE  |  POIMVNIEP  |  ATRAT  |  DVNOM  |  HIRETVM. 
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Il  pense  que  c'est  une  inscription  votive,  et  qu'au  commencement 
il  devait  y  avoir  une  ou  deuic  lignes  aujourd'hui  perdues,  qui  conte- 
naient le  nom  de  l'auteur  du  vœu.  Il  voit  ensuite  les  noms  de  trois  déesses 
auxquelles  en  vertu  de  ce  vœu  le  monument  était  consacré,  MESENE, 
FLVSARE,  POIMVNIE  :  la  première  est  sans  doute  une  déesse  des  mois- 
sons, comme  la  déesse  Messia  mentionnée  par  Tertullien,  la  seconde  une 
déesse  des  fleurs,  la  troisième  une  déesse  des  fruits  (la  Pomone  latine).  Enfin 
les  derniers  mots,  PATRAT  DVNOM  HIRETVM,  signifieraient  t  exécute 
un  don  voulu,  voué  >,  en  Isiûn patrat  donum  uotum.  En  fait  de  particularités 
linguistiques,  M.  Bréal  signale  dans  cette  inscription  l'emploi  de  W  pour 
o  long  latin  (FLVSARE,  POIMVNIE,  DVNOM),  et  l'usage  qui  est  fait  in- 
différemment de  l'V  et  de  l'O  dans  la  finale  des  noms  neutres  (DVNOM, 
HIRETVM). 

M .  Ch.  Robert  fait  une  communication  sur  un  objet  antique  en  bronze 
conservé  au  musée  de  Grenoble,  dont  l'usage  n'avait  pu  être  déterminé  jus- 
qu'ici. M.  Robert,  ayant  comparé  ce  bronze  avec  plusieurs  objets  analogues 
conservés  dans  d'autres  collections,  les  reconnaît  tous  pour  des  manches 
^estinés  à  être  adaptés  aux  boutoirs  avec  lesquels  on  travaille  la  corne  du 
pied  des  chevaux.  Il  ne  doute  pas  que  les  anciens  n'aient  connu  le  boutoir, 
sans  lequel  ils  n'auraient  pu  pratiquer  plusieurs  opérations  mentionnées 
dans  leurs  traités  d'hippiatrique  ;  c'est,  pense-t-il,  cet  instrument  qui  est 
désigné  dans  plusieurs  de  ces  traités  sous  le  nom  de  a\LCkri.  M .  Robert  ajoute 
à  ces  observations  quelques  remarques  sur  les  caractères  artistiques  du 
manche  de  boutoir  du  musée  de  Grenoble.  —  A  propos  de  cette  communi- 
cation, une  discussion  s'engage  sur  la  question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  et  pratiqué  l'usage  déferrer  les  chevaux.  Des  observations  échangées 
à  ce  sujet  entre  MM.  Robert,  Desnoyers,  de  Longpérier  et  Miller,  il  résulte 
que  cette  question  ne  peut  encore  aujourd'hui  être  tranchée  avec  certi- 
tude. 

Ouvrages  déposés:  —A.  Germain:  Chronique  de  Mauguio,  publiée  pour  lapre* 
inière  fois;  Une  fête  de  chevalerie  à  Mauvillargues  en  i332;  Une  loge  maçonni- 
que d'étudiants  à  Montpellier  (Montpellier,  3  vol.  ou  brochures  10-4°)  ;  —  J.  de 
WiTTEy  La  dispute  d'Athéné  et  de  Posidon  (Extrait  des  Monuments  grecs  publiés 
par  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  Paris, 
in-4'»);  -^  Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs:  —  Par  M.  Garcin  de 
Tassy  :  Paul  Guieysss,  Rituel  funéraire  égyptien,  chapitre  64%  textes  comparés, 
traduction  et  commentaire,  d'après  les  papyrus  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque 
nationale,  (Études  égyptologiques,  6«  livraison,  Paris,  in-4*»);—  Par  M,  Mauryi 
MoREAU  DE  JoNNÈs,  Les  temps  mythologiques  (Paris,  in-ia). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (oISE).  —  IMPRIMERIE  A..  DAIX,  RUE   DE  CONOÉ,  2/. 
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Sommaire:  i35.  Supamâdhyàyaf  p.  p.  Grube.—  i36.  Hartwig,  Documents  et 
recherches  sur  l'histoire  de  Florence.  —  Correspondance  :  Les  Batuecas. —  Va- 
riétés: Le  trésor  de  Curium.-- Société  Jersiaise  pour  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  langue  du  pays.  —  Académie  des  Inscriptions. 


i35.  ^  Snimmâdhy&yaliySupaFiii  flabula.  Edidit  D^  Eliniar  Grube.  Lipsiœ, 
F.  A.  Brockhaus,  iBjS,  xxvi-52  p.  in-8«. 

Cette  publication,  dans  rorigîne  une  thèse  de  doctorat,  et  dont  une  partie 
se  trouve  aussi  reproduite  dans  le  XI V"  volume  des  Indische  Studien,  est 
aussi  soigneusement  exécutée  que  le  sujet  en  est  bien  choisi.  L'auteur,  un 
clcvc  de  M.  Weber,  s'est  peut-être  renfermé  dans  des  limites  trop  restrein- 
tes ;  mais,  tel  qu'il  est,  son  travail  est  sobre,  exact,  solide  et  modeste, 
c'est-à-dire  excellent. 

Le  Supamâdhyâya  raconte  en  i65  versets  la  rivalité  des  deux  sœurs 
Vinatâ  Suparm  et  Kadru  (ici  le  Ciel  et  la  Terre),  la  servitude  de  Vinatâ  et 
l'enlèvement  du  Soma  que  Garuia,  le  fils  de  Vinatâ,  va  ravir  aux  dieux 
pour  obtenir  la  libération  de  sa  mère.  C'est  là  une  fable  bien  connue,  et 
M.  Gr.  n'a  pas  manqué  de  relever  dans  sa  préface  les  récits  parallèles  que 
contiennent  les  Brâhmanas  du  i^ik,  du  Ynjus  et  du  Sâma-Vada.  Il  a  donne 
en  outre  une  analyse  substantielle  et  suffisante  de  celui  qui  se  trouve  au  i^' 
livre  du  Mahâbhârata  et  qui,  sauf  quelques  menus  détails,  concorde  si  bien 
avec  le  Supamâdhyâya^  qu'on  est  tenté  avec  M.  Gr.  d'y  voir  la  source 
princip?le  de  ce  dernier.  Ce  n'est  donc  ni  par  l'importance  du  sujet,  ni  par 
la  nouveauté  des  détails  que  se  recommande  ce  petit  poème  :  sous  ce  rap- 
port, il  est  plus  que  pauvre.  L'intérêt  pour  nous  en  est  ailleurs,  dans  cer- 
taines particularités  philologiques  et  dans  le  jour  curieux  qu'iL  jette  sur 
certains  recoins  de  la  littérature  védique. 

C'est  en  effet  à  cette  littérature  et,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  suscrip- 
tiens  des  manuscrits,  particulièrement  au  jRig-Veda,  que  prétend  se  rana- 
cher  \c  Supamâdhyâya,  Et  cette  prétention  est  justifiée,  en  apparence  du 
moins,  par  la  présence  d'un  pada  et  d'accents,  dont  le  texte  est  pourvu  d'un 
bout  a  l'autre,  par  certains  détails  d'orthographe  (l  au  lieu  de  d  ;  d'autres, 
tels  que  la  simplification  de  consonnes  étymologiquement  doubles,  rappel- 
lent plutôt  des  particularités  des  textes  Taittirtyas)^  par  la  double  division 
en  vargas  et  en  sûktas  \  par  le  grand  nombre  de  mots  et  de  formes   védi- 

I.  La  division  etisâktas  a  étéremaniée;  le  texte  (l,i)  n'en.déclare  que  1 1,  tandis 
que  tes  mss.  de  M.  Gr.  en  donnent  i5. 

Nouvelle  Série,  II.  20 
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qucs  qu'on  y  trouve  et  que  M.  Gr.  a  relevés  \  enfin  par  le  style  du  dialo* 
guc  dont  Tallurc  brusque  et  heurtée  imite,  en  l'exagérant  encore,  celle  de 
morceaux  analogues  du  i^ig-Veda.  Mais  là  s'arrêtent  ces  affinités,  qui  ne 
dépassent  pas  celles  qui  doivent  exister  forcément  entre  un  original  et  un 
pastiche.  Car  que  ce  texte  est  un  pastiche,  et  même  un  pastiche  relative- 
ment moderne,  on  peut  l'affirmer  sans  hésitation.  Toutefois,  s'il  en  fallait 
des  preuves,  ce  n'est  pas  dans  le  cercle  d'idées  où  se  meut  notre  poème, 
que  j'irais,  avec  M.  Gr.,  les  chercher  de  préférence.  De  ce  chef,  le 
Suparnâdhyâya,  tout  en  différant  prodigieusement  des  représentations  qui 
ont  cours  dans  les  hymnes,  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  ce  que  nous 
offrent  les  Brâhmanas.  La  personnalité  même  de  Garuia,  bien  qu'elle  soit 
ici  beaucoup  plus  accentuée,  n'a  rien  d'absolument  contraire  au  caractère 
des  vieux  écrits.  Il  ne  paraît  pas  encore  ici  dans  son  rôle,  si  proéminent 
par  la  suite,  de  monture  de  Vishnu,  ou  plutôt  il  n'y  est  fait  allusion  qu'une 
seule  fois,  XXX,  5  et  6,  où  Garuia  demande  et  obtient  la  faveur  de  t  porter 
Yajna  »,  expression  où  il  faut  sans  doute  reconnaître  la  désignation  symbo- 
lique si  fréquente  de  ce  dieu.  En  tout  ceci  donc,  le  Suparnâdhyâya  est  bien 
loin  des  hymnes  du  i^ig-Veda  ;  mais  il  est  encore  sur  le  terrain  des  idées 
védiques  ^, 

Mais  il  est  d'autres  preuves  qui  me  paraissent  plus  décisives.  Malgré  ses 
nombreux  archaïsmes,  la  langue  de  notre  texte  trahit  une  époque  assez 
basse.  Et  ici  je  n'entends  parler  ni  des  formes  barbares  qui  s'y  trouvent, 
parce  qu'elles  peuvent  provenir  de  corruptions,  ni  des  étranges  irrégulari* 
tés  de  l'accentuation,  parce  que  nous  ne  savons  pas  par  quelles  vicissitudes 
ce  texte  et  d'autres  semblables  peuvent  avoir  passé  sous  ce  rapport  ^  ;  mais 
de  particularités  telles  que  les  gérondifs  en  tvâ  de  verbes  construits  avec  des 
prépositions  :  avagatvâw^^^  xvii,4;  âhvitvâ^vijitvâ  xi,  5,  6;  atihâtvâ  (c'est 
ainsi  du  moins  que  je  crois  devoir  lire)  xxn,  i  ;  ou  le  pronom  relatif  em- 
ployé comme  démonstratif  xviii,  i .  Un  certain  nombre  de  formes  et  d'ex- 
pressions telles  (\\xQJanishyat  ponrjanishjramxxi^  2;  le  neutre  vajra  xxvn,  a 
et  4;  d'autres  encore  n'apparaissent  guère  qu'avec  la  poésie  épique.  Enfin 
le  style,  dans  les  parties  où  ne  domine  pas  l'imitation  directe  de  quelque 
vieux  modèle,  est  d'allure  décidément  moderne  ;  n'était  l'absence  de  longues 
expressions  composées,  on  dirait  parfois  lire  une  production  du  bas  moyen- 
ûge. 

On  ne  risque  donc  guère  de  se  tromper  en  regardant  le  Supamddhyâjra 


1.  Atûrta  et  abhimâtiskah.  que  M.  Gr.  (p.  xxti)  croît  pai'ticuliérs  au  Rig-Vedn,  se 
trouvent  aussi  dans  le  Yajus,  p,  ex.  T.  Br.  III>  5,  3,  i  ;  7*.  5.  I,  2,  7,  morceaux 
indépendants  du  Rik, 

2.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  aux  Brâhmanas,  mais  bien  aux  hymnes^  que  le 
Suparnâdhyâya  prétend  se  rattacher. 

3.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  ces  irrégularités,  si  elles  ne  sont  pas  du 
fait  de  Tauteur  même  du  morceau,  ce  qui  n'est  guère  admissible,  sont  en  tous  les 
cas  antérieures  au  pada,  dont  elles  ont  assez  souvent  déterminé  les  couf^ures. 
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comme  un  pastiche  de  beaucoup  postérieur  aux  monuments  authentiques 
de  la  littérature  à  laquelle  il  prétend  appartenir.  Par  contre,  il  y  aurait 
de  la  témérité  à  vouloir  préciser  à  quelle  époque  et  dans  quel  vue  il  a  été 
composé.  Sauf  la  supposition  très  plausible  déjà  mentionnée,  qu'il  est  pos- 
térieur au  récit  du  Mahâbârata,  M.  Gr.  a  fait  sagement  de  s'abstenir  de 
toute  conjecture  à  cet  égard.  D'après  le  témoignage  même  du  traité  1, 5  c  il 
est  destiné  à  être  récité  aiuparyan^  pendant  la  répétition  du  Veda,  quand  se 
récite  le  Brâhmana  »^  Mais  tout  autre  renseignement  fait  défaut.  Jusqu'ici 
on  ne  Ta  trouvé  prescrit  nulle  part,  et,  comme  Ta  montré  M.  Gr.,  il  n'a 
rien  de  commun  avec  les  textes  qu'on  trouve  mentionnés  si  fréquemment 
sous  les  désignations  de  Suparna^  Sauparna^  Trisuparna. 

M.  Gr.  acte  également  réservé  dans  l'interprétation  mythologique  de  son 
texte  ;  mais  c'est  ici  l'un  des  cas  où  je  lui  reprocherai  de  l'avoir  été  trop. 
Sans  doute  il  a  bien  fait  de  ne  pas  entreprendre  l'explication  de  tous  les 
traits  d'une  fable  qui  ne  nous  est  évidemment  parvenue  que  fort  altérée  et 
qui,  dans  les  plus  anciens  textes,  est  déjà  pour  le  moins  aussi  défigurée  par 
la  spéculation,  qu'elle  paraît  l'être  ici  par  la  fantaisie. 

Plusieurs  particularités  sont  toutefois  restées  assez  transparentes  et,  sans 
rien  forcer,  me  semble-t-il,  on  pouvait  en  tirer  quelque  chose  de  plus  que 
la  simple  confirmation  de  la  nature  solaire  de  Garuia.  Les  deux  sœurs,  Vi« 
natâ  c  aux  belles  ailes»,  la  mère  de  l'éclair,  de  l'aurore  et  de  l'invincible  oi- 
seau céleste  et  Kadrula  brune,  la  mère  des  serpents,  c'est-à-dire  des  som* 
bres  vapeurs  (elle  est  elle-même  un  serpent),  peuvent  bi^n  être  leÇicl  et 
la  Terre  ;  elles  sont  aussi  la  lumière  et  l'obscurité.  Dès  lors  leur  rivalité^ 
l'asservissement  temporaire  de  Vinatâ  à  sa  sœur,  sa  délivrance  par  son  fils 
ne  s'expliquent-elles  pas  d'elles-mêmes,  qu'il  s'agisse  du  triomphe  passager 
de  la  nuit  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  de  celui  de  l'orage  ?  Et  si  cet  asser- 
vissement est  motivé  par  un  pari  malheureux,  si  le  défi  entre  les  deux 
soQurs  est  de  savoir  laquelle  a  meilleure  vue  {caxus^  saupamam  caxus,  si- 
gnifie aussi  bien  lumière  que  vue)  et  si  c'est  Kadru  la  borgne  ^  qui  rem- 
porte, ne  reconnaît-on  pas  ici  cette  ironie  si  familière  aux  mythes  en 
même  temps  qu'un  de  leurs  procédés  favoris  t  Quant  à  l'objet  même  de  l'é-* 
preuve,  ce  coursier  blanc  qui  demeure  par  delà  la  mer  (atmosphérique)  et 
dont  il  s'agitde  préciser  la  couleur,  c'est  également  un  personnage  connu; 
sous  une  autre  forme,  c'est  Garuia,  c'est  le  soleil  lui-même.  Vinatâ,  qui  doit 
le  connaître,  prononce  qu'il  est  entièrement  blanc;  Kadru  déclare  qu'il  a  la 
queue  noire.  Et  en  effet,  par  son  ordre,  sa  sombre  engeance  se  met  à  l'œu- 

I*  Si  parPoH  sigaifta  id  les  jours  de  changement  lunaire,  la  recommandation  est 
en  contradiction  formelle  avec  Manu  IV,  ii3^  114.  Cf.  cependant  ApasL  Dh.  S, 
l,  g,  28  et  10,  I,  où  ladéfense  est  moins  étendue.  D'aucune  façon  d'ailleurs,  il  ne 
peut  8*agir  ici,  comme  lecroît  M.  Gr.,  p.  xiv,  de  récitation  à  faire  pendant  le  sa- 
crifice. 

.     2.  Elle  Test  devenue  en  apercevant  Tàrxya  (II,  2  où  Kadrvd,  contrairement  à 
l'indication  du  padat  est  un  génitif,  qui  est,  lui  aussi,  le  soleil. 
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vrc  :  à  chaque  pdit*  s'attache  un  reptile.  La  queue  imnaonse,  ondoyante  du 
coursier  est  tlcvenue  noire,-  les  rayons  de  l'astre  se  sont  étetnts,^  et  Vinatà 
est  esclave:  Elle  recouvre  sa  liberté,  quand  Garuia- apporte  le  Somst  du  cid^ 
quand  après  Tondée  Patmosphèi^  est  redetenuo  eerehie^oi&iqne  île  dépôt  de 
la  rosée  matinale  a  annoncé  la  fin  delà  nuit.  Si  Ton  admet  la  prétniéire  ex- 
plication, Iceoitibat  de  Oai^n^a  cotKrelcs  dteuk  est  TexpressioA  d^un  ;lkit 
réel,  l'orage.  Si  Ton  {défère  la  deuxiéifne,  il  ei^primefa 'une  inditctibn  du  rai- 
sonnement :  le  Soma  appartient  aux  dieux,  c'est  leur  plus  précieux  tréaor 
qu'th  ne  se  laissent  point  enlever  sanâ  bataille.  Rrèn  n'est  plu^  fréquent  dans 
lesm3rthcs  que  cette  pénétration  intime  de  l'observation  et  de  k  réflexion,  se 
croisant  sans  cesse  à  la  façon  de  la  chaîne  et  de  la  trame  d'un  tissu:  rien 
n'y  est  plu!s  i^âi'e  par  contre,  qu'une  «uite  parftiitctneik' rigoureuse*  et  qdû 
n'admette  qu'une  seule  explication.  En  lyareille  matière,  aboutir  à  des  alter- 
natives n'est  point  un  cas  desespéré.  Ce  Soma,  dureté,  quiiest^iaiançon 
de  Vinatâ,  ne  sera  possédé  ni  pafr  Kadfu,  ni  par  son  engeance.  Garuda  oe 
fait  que  le  leur  montrer  et  le  rapporte  aussitôt  chez  les  dieusi^  quant  aux 
Serpents,  il  les  dévore  :' le  soldla  Vaincu.  ' 

La  solution  dé  ces  énigmes  est  si  facile,  qù'oM  s'étonne  que  iM.  Çn  ait  pu 
passer  à  côté  sieins  la  voir.  De  ition  côté,  je  n'essaierai  pas'de  la  ipoiusuivre 
en  détail  bien  qu'il  y  ait  èncbre^)lùs  d'un  trslitcaraoténstiquieàfieleyerdatfs 
\tSupàrtiâdhyêtjra,  Je  n'en  srgnalcirat  plus  que  deux,  parce  que  Mu  Gr.*  for- 
mellement désespéré  d'expliquer  au  moins  l'un  d'eux,  et  qu'ils  (iliontreot 
bien  tousticux  comment  les  mythes  ^efiquefois  se  •  •dédoublent  ^poii;!^.  en- 
suite se  rejoindre  et  rentrer  poUr  ainsi  dire  en  eùx-mémes^'à  toitru.  ^d'épiso- 
deè.  Garuiâ  partage  d^abôrd  l'esclavage  de  sa  mète  ;  i)'  est  chargé  ^ivoitu- 
rer  rengeànce  de  Kadni  ;  maïs  au  lieu  db  por^dr  les^Qerpent^àlencJAtimidb 
demeure  au  sein  de  l'Océan,  il  s'envole  a\'^c  eux  vers'  le  soiéily  où  leurs 
corps  se  calcinent  et  d'où  il  nîe  les  ramène  suricut^  instances -qiu'à  moitié 
consumés.  Le  fait  que  Garuia,  qui  est'  bien  le  soieil^'âgure^  cef^endsnt 
ici  comme  s'il  en  était 'différent,  est  de  minée  importance,  fin- tous  Ica  cas 
il  ne  iîoit  pas  nous  etffpôôhtr  de  i^ccorirtàttre  la  mfémo  histoirb  <|ue:  celle 
qui  ftit  I^objet  du  récit  tout  entier,  la  destruction  de  là  fffœide^Kadnx  par 
Garuiià,  maïs  débarrassée  cette  fois  de  tout  ce  qui  est  relatiràlaidasoeiito'du 
Soma  et  ^surtout  tronquée  quant  au  dénouement,  qui  demeure^  panâe.  re- 
mise. Danfe  le  deuxième  épisode,  Gàru</a,  en  quête  de  ikoorrkum  pondant 
son  voyage  au  ciel,  dévore  deux  monstres  aquatiques  de  taille  glganteatyoe  : 
pour  faire  ce  repas,  il  s*cst  abattu  sur  la  branche  d'un  arbre  immense  :  la 
branche  casse,  et  (laruia  reprend  son  vol  en  l'emportant  dans  ses  serres.  Il 
suffit  de  se  reporter  au  mémoire  bien  connu  de  M.  KuhQ,  pour  se  convain- 
cre qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  un  doublet  oii,  sous  dos  images  bien 
différentes,  se  retrouvent  les  dedx  parties ^cntHre  histoire,  (Jarui^a  <lévo- 
rant  les  nuages  et  le  rapt  du  Soma.  En  y  Tcgardantde  près^on  entrouve- 
rait  bien  encore  une  troisième  dans  cette  plume  merveiUéuse  que  Garuda 
perd  dans  la  bataille.  Mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  non  plus  qu'à  rîntcrvcn* 
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tion  dans  notre  récit  des  Vâlakhilyns  et  des  Nishâdas,  dont  lexplication  est 
moins  sûre  et  relève  probablement,  pour  les  derniers  surtout,  d*un  tout  autre 
ordre  d'idécsr.  Ce  qui  précède  suffit^  je  pense,  à  faire  voir  que  Tintcrpréta- 
xion  mythologiq}}/^  du  Supamâdhxàya  n  est  pas  aussi  désespérée  que  semble 
\c  croire  M:  G#ube. 

Mais  )'ai  hâte  d'arriver  à  Tessentiel  :  comment  M.  Gr^  s'cst-il  acquitté  de 
sa  tâche  d^éditenr  et  d'interprète  philologique  ?  Ici  encore  je  ne  puis  que 
louer  ce  qu'il  a  fait,  en  regrettant  toutefois  que  sous  certains  rapportsil  n'ait 
pas  cru  devoir  laire  plus.  U  a  reproduit  le  texte  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
d'après  ses  deux  meilleurs  ross.  (il  en  a  eu  6  à  sa  disposition,  tousde  Berlin)  ;  il 
y  a  ajouté,  outre  les  variantes,  des  extraits  suffisants  du  padati  un  index  trè<( 
complet  des  mots  et  des  lormes  ^  enfin,  il  a  signalé,  soit  au  bas  des  page<^, 
soitdaasl'Index,  la  plupart  des  formes  vicieuses  et  toutes  les  irrégukrités 
de  l'-acoentuation.  Et  cependant^  il  s'en  faut  de  beaucoup,  M.  Gr.  le  sait 
miette  que  personne,  que  le  5M/arn^<//[)^4)^a,  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains, 
sok  d^un  bout  à  l'autre  ce  que  les  Anglais  appellent  •  a  rcudable  text.  »  Kn 
beaucoup  d'endroits  il  est  corrompu  :  peut-être  y  a-t-il  dussi  des  transposi- 
tions et  queilques  lacunes.  M.  Gr.  s'est  rigoureusement  interdit  d'introduire 
des  conjectures  dans  le  texte,  eril  a  bien  fait.  Mais  il  nous  devait  des  notes. 
Accompagné  d'une  simple  analyse^  sans  traduction  ni  commentaire  critique, 
son  travail  est  «m  peu  nu  pour  une  monographie.  Les  difficultés^  Ics.insutii- 
sanûca  du  texte  ne  sont  pas  même  indiquées  :  du  moment  que  la  grammaire 
est  à|ieu:près  aauve^M.  Gr^  s^'^b^tiiejat.  I>afis  beaucoup  de  cas,  la  cqrrjt^ctipn 
'se  présente  d'elleHaôrne.- Ainsi  à  première  vue,  on  s-aperçoit  que  V^  3  sarf/- 
j^if^oh  est  pour  5mr%a>^oh  ^;  que  XI,  4  le  sens  exige  na  satraghnâ  (instr.) 
pjrubkavan  dvittxâ\i\\jijt^Xy  4  lé  ^"  patata)\  est  fautif;  probablement 
pour  jMri/uh;  quGf  XX,  ^ahariskyati.,.  itfAt/<»ft  serait  plus  satisfaisant.  Mais 
rl^en^est  «d'autres,  où  elle  est  moins  aisée.  C'était  à  l'éditeur  de  nous  dire  par 
exemple commeat il  corrige XIX,  4,  où  une  correction  est  nécessaire.et  où  il 
y  en  â  plusieUhrs  de  possibles;  'Comment  il  redresse  les  duels  évidemment 
Matifs  de  11^  3*;  ce  qu'il  fait  de  cette  épithète  de  Çaunaki  donnée  III,  i  h 
Vin^fccff  ;  comment  de  IV<  4*6,  il  tire  sa  propre  analyse*  M,  Grube  n'était 
sans  doute  pas  tenu  do  résoudre  toutes  les  difficultés  de  son  texte  ;  mais  on 
regrette  qu'il  ne  les  ait*  pas  discutées  ^i  La  compétence  parâute  dont  il  a  fait 
preuve  au^oourftdie  sa  tâche  nous  est  une  garantie  que,  s'il  avait  voulu  se 
doaner^cettepeine,  il  eût  fourni  untravail  où,  à  peu  de  chose  près,  nous 
n'aurioMS  eu  rien  à  reprendre^ 
f         .      .  ♦.  .A*  Barth. 

1.  Prajiglidti  XXIX,  i,aha  et  cirar^XXXI  3  manquent  ;  ghna  s'y  trouve  deux 
fois,  la  première  par  mégarde  sous  la  lettre  g. 

2.  C'est  l'équivalent  de  VéUmarûpayok  de  T. S.  VI,  i,    6,  i. 

S^r-Quelquee^unes- trouvent  leur  explication  4ans  le  caractère  peu  original    du 
Suparï\ddhYàyac\}i\  est  une  marqueterie  de  pièces  hétérogènes,  rajustées  tant  bien 
que  Mal  et  avec  plus  d'égard  aux  exigences  du  mètre  qit'à  celles  (iu  seits  et  de  la 
,  grammaire*  ... 
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1 3r).  —  O.  Hartwig,  Quellen  und  Forschungen  sur  aeltesten  Geschichte 
der  Stadt  Florenz.  Marburg,  Ehvert,  XLiii-91  p.  in-4'». 

L'histoire  de  Florence  a  attiré  dans  ces  derniers  temps  d'une  £içon 
toute  particulière  l'attention  des  érudits.  Sans  parler  du  monument  liné- 
raire  élevé  par  le  marquis  Gino  Capponi  à  la  gloire  de  sa  patrie,  ni  de 
rhistoire  générale  de  la  République  florentine  à  laquelle  M.  Perrens  tra- 
vaille depuis  de  longues  années  et  dont  la  première  partie  va  paraître,  on 
s'efforce  d'éclaircir  par  une  série  de  monographies  les  points  de  détail  les 
plus  importants  ou  les  plus  obscurs.  Nous  pouvons  rappeler  ici  le  Laurent 
de  Médicis  de  M.  de  Rcumont,  les  études  de  M.  Villari  sur  les  origines  de 
la  constitution  florentine,  celle  sur  le  duc  d'Athènes  de  M.  C.  Paoli,  enfin 
les  controverses  passionnées  auxquelles  ont  donné  lieu  la  chronique  de 
Malespini  et  celle  de  Dino  Compagni. 

Nous  ne  possédons  aucune  source  contemporaine  pour  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  de  Florence,  et  au  XIV'  siècle,  à  l'époque  où  les  documents 
deviennent  nombreux,  tant  les  documents  d'archives  que  les  chroniques, 
Florence  est  déjà  une  puissante  république^,  dominant  toute  la  Toscane  et 
jouant  un  rôle  important  dans  les  destinées  de  l'Italie  comme  dans  le  com« 
merce  du  monde  entier.  Il  y  a  donc  un  intérêt  de  premier  ordre  à  détermt* 
ner  la  valeur  de^  renseignements  relatifs  aux  temps  plus  anciens  qui  se 
trouvent  recueillis  dans  les  chroniques  du  XIV«  siècle,  et  d'autre  part  à. 
rechercher  avec  soin  les  rares  documents  d'une  époque  antérieure  qui  peu* 
vent  être  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  n'est  que  par  ce  travail  de  critique 
minutieuse  qu'on  pourra  fixer  d'une  manière  définitive  nos  connaissances 
sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  florentine. 

.C'est  là  la  tâche  que  M.  Hartwig  s'est  imposée.  Il  a  entrepris  de  recher» 
cher  tou£  ces  documents,  de  les  étudier,  d'en  donner  des  éditions  critiques 
et  de  déterminer  les  &its  positifs  qu'ils  nous  enseignent.  Le  premier  £Eiscicule 
qu'il  vient  de  publier  contient  les  deux  plus  anciennes  chroniques  florenti- 
nes qui  nous  soient  parvenues,  la  Chronica  de  origine  civitatis  et  les  Gesta 
Florentinorum  du  juge  Sanzanome.  Il  les  a  fait  suivre  d'une  courte  roAis 
très  intéressante  dissertation  sur  l'histoire  de  Florence  antérieure  au  XII* 
siècle.  Il  nous  promet  pour  le  second  fsiscicule  des  conunentaires  sur  des 
Annales  florentines  en  partie  inédites,  une  critique  du  prétendu  Chronieon 
Brunetti  Latini  et  une  reconstitution  des  Gesta  Florentinorum  '  anonymes^ 
extraits  des  chroniques  postérieures,  Villani,  Ptolémée  de  Lucques,  etc. 
Phis  tard,  M.  H.  espère  nous  donner  une  édition  critique  de  G.  Villani,  et 
nous  souhaitons  qu'il  poursuive  alors  pour  les  XII <"  et  XIII«  siècles  ce  qu'il 
a  si  bien  commencé  pour  les  époques  antérieures. 

M.  H.  est  parfaitement  qualifié  pour  la  tâche  qu'il  a  entreprise.  Sans 
égaler  M.  Scheffer  Boichorst  en  aventureuse  ingéniosité,  il  est  comme  lui 
critique  pénétrant  et  exact,  et  il  a  cet  avantage  de    chercher  plus  encore 
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à  reconstruire  qu'à  détruire.  Le  genre  de  travail  qu'il  a  entrepris  ne  pou- 
vait d'ailleurs  ùtrc  exécuté  aisément  que  par  un  étranger.  Les  Florentins 
sont  trop  attachés  aux  traditions  de  leur  patrie,  ou  du  moins  entourés  de 
concitoyens  trop  jaloux  de  ces  traditions  pour  pouvoir  se  livrer  à  ces  re» 
cherches  avec  une  entière  liberté  d'esprit. 

La  Chronica  de  origine  civitatis  est  le  plus  ancien  texte  historique  relatif 
à  Florence  que  nous  possédions,  et  encore  est-ce  un  abus  de  langage  que  de 
rappeler  un  texte  historique.  C'est  une  composition  d'un  caractère  pure* 
ment  littéraire  et  légendaire,  et  le  fond  historique  que  M.  H.  croit  retrouver 
dans  le  chapitre  relatif  à  l'origine  de  l'évôché  de  Sienne  est  si  faible,  qu'il 
ne  peut  être  pour  nous  d'aucune  importance  réelle.  Ce  qui  nous  intéresse 
dans  la  Chronica  de  origine  ce  n'est  pas  so;i  contenu  en  lui-même,  c'est  le 
fait  que  les  historiens  postérieurs  de  Florence,  Sanzanome,  Villani,  etc., 
s'en  sont  servis  ;  aussi  est-il  utile  de  la  connaître  pour  les  critiquer  à  leur 
tour.  C'est  dans  les  dix  premières  années  du  XIII»  siéble  qu'elle  fut  compo- 
sée et  elle  nous  fournit  un  assez  curieux  échantillon  de  ce  qu'on  pouvait 
connaître  alors  de  l'antiquité  dans  les  écoles  de  Florence.  C'est  à  tort  que 
Niebuhr  a  cru  y  constater  l'emploi  d'un  fragment  d'Hésiode.  L'antiquité 
romaine  est  seule  connue  par  l'auteur,  et,  encore,  d'une  manière 
tout  à  iait  confuse,  et  fragmentaire,  comme  s'il  ne  connaissait  ce  dont  il 
parle  que  par  ouï  dire,  et  à  travers  une  longue  tradition.  Le  texte  de  la 
Chronica  a  été  donné  par.  M.  H.  d'après  trois  Mss.,  qu'il  reproduit  inté- 
gralement en  colonnes  synoptiques.  Un  de  ces  textes  est  latin,  le  Ms.  est 
du  XIII»  ou  du  XIV«  siècle.  (Bibl.  Magliabecchiana  II,  67).  Bien  que  la 
chronique  ait  probablement  été  originairement  écrite  en  latin,  ce  texte 
n'est  pas  le  meilleur  et  a  besoin  d'être  corrigé  par  les  deux  autres.  Ceux-ci 
sont  italiens;  l'un  d'eux  conservé  dans  un  Ms.de la  Bibl.  Marucelliana  a 
déjà  été  publié  par  Gargani  sous  le  titre  de  //  libro  Fiesolano  dans  ses 
Letture  di  famiglia  ;  VzMXTQ  constitue  une  partie  d'une  grande  compila- 
tion qui  a  pour  base  la  chronique  Martinienne  et  qui  a  été  composée  à  la 
fin  du  XIII»  siècle,  par  Pietro  Corcadi  de  Bolsène. 

Les  Gesta  Florentinorum  de  Sanzanome  ont  une  plus  grande  valeur  his- 
torique, sans  cependant  fournir  encore  à  l'érudit  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles.  Ce  San^anome^  qui  estpar  un  jeu  curieux  du  sort  le  premier 
chroniqueur  florentin  dont  nous  connaissions  le  nom,  a  été  identifié,  non 
sans  vraisemblance,  par  M.  H  •  avec  un  Judex  Sanzanome  qui  apparaît 
comme  témoin  dans  divers  actes  de  1200  et  1201.  M.  H.  pousse  mèmel'hy* 
pothèse  plus  loin  et  croit  reconnaître  en  lui  le  Sanzanome  Mangiantie^  ori- 
ginaire de  San  Miniato  alTedesco  qui  prit  part  le  21  avril  1201  au  serment 
de  paix  entre  Florence  et  Sienne.  — Les  Gesta  nous  ont  été  conservés  dans 
un  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  Magliabecchienne  (classe  II,  Palch. 
II,  n«  124).  Le  début  est  mutilé  et  la  chronique  ne  paraît  pas  terminée  à 
l'année  i23i  à  laquelle  elle  s'arrête  dans  le  manuscrit.  Cependant  elle  ne 
devait  pas  s'étendre  beaucoup  plus  loin,  car  Sanzanome  peut  avoir  été  té* 
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moin  oculaire  d^s  1173-74  et  sera  probablement  mort  vers  le  milieu  :da 
XIII«  siècle.  Après  un  assez  court  préambule,  dont  le  fond  est  emprunté  b 
la  Chronica  de  origine^  Sanzanomc  commence,  à  partir  de  1 125,  date  de  la 
destruction  de  Fié:ole,  le  récit  des  progrès  de  Florence.  M.  H.  ne  pense 
pas  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition  des  sources  écrites  pour  cette  partie  de  ses 
Gesta,  Il  me  semble  difficile  au  contraire  de  supposer  qu'il  n'ait  pas  eu  de 
documents  écrits  pour  les  faits,  peu  nombreux,  mais  précis  et  datés,  qu'il 
rapporte.  A  partir  de  1173-74,  le  récit  prend  beaucoup  plus  de  développe- 
ment, et  l'on  peut  croire  que  l'auteur  est  témoin  oculaire.  Il  l'est  en  tout 
cas  pour  les  dernières  années  du  siècle.  Il  semble  au  premier  abord  qu'une 
chronique  ainsi  composée  et  qui  traite  surtout  d'événements  que  l'auteur  a 
vu  de  ses  propres  yeux  doit  offrir  un  grand  intérêt.  Malheureusement  il 
n'en  est  rien.  Sanzanome  passe  entièrement  sous  silence  les  faits  les  plus 
importants,  et  rien  dans  son  récit  ne  nous  fait  connaître  les  rapports  de 
Florence  avec  l'Empire  ou  avec  la  Papauté  ;  il  se  complaît  aux  développe» 
mcnts  de  pure  rhétorique  et  il  fi^brique  de  toutes  pièces  des  lettres  et  des 
discours  imaginaires.  Sa  chronique  traite  presque  exclusivement  des  que- 
relles de  Florence  avec  les  villes  ou  les  châteaux  du  voisinage.  Si  du  moins 
ces  querelles  étaient  clairement  racontées,  les  Gesta  auraient  encore  beau- 
coup de  prix  ;  mais  le  style  du  juge  florentin  est  ^i  obscur^  si  laborieuse- 
ment prétentieux,  qu'on  peut  à  peine  discerner  le  sens  de  ses  phrases.  Aussi 
ne  suivrai-je  pas  M.  H.  et  M.  Scheffer  Boichorst  ^  dans  leur  discussion  au 
sujet  du  point  de  vue  politique  auquel  4tait  placé  Sanzanome.  Je  ne  dier- 
cherai  pas  à  savoir  s'il  était  «  einen  bcschrUnkten  Biedermann,  einen 
unterthSnigen  Ghibellinen  >,  je  me  contente  d'affirmer  avec  les  deux  cri* 
tiques  allemands  qu'il  était  c  einen  schwtilstigen  unklaren  Stilisten.  •  Disons 
cependant  que  M .  H.  a  tout  h  fait  raison  de  soutenir  qu'au  XIII*  siècle,  un 
bon  et  dévoué  citoyen  de  Florence  pouvait  parfaitement  être  en  même  temps 
un  fidèle  sujet  de  l'empereur. 

S'occupant  des  sources  les  plus  ancienne^  de  l'histoire  Florentine,  M.  H. 
a  été  tout  naturellement  amené  à  examiner  ce  qu'on  peut  savoir  de  positif 
sur  les  premiers  siècles  de  Florence  jusqu'au  commencement  du  XII»  siècle. 
Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  surtout  négatifs.  Cependant  il  cher- 
che toujours. à  remplacer  sinon  par  un  fort  certain,  du  moins  par  une  hypo- 
thèse vraiSfsmblaUe  la  légende  qu'il  renterse.  C'est  dinsî  que  répétant  la  tm- 
dition  qui  voit  en  Charlemagne  le  restaurateur  de  Florence  et  le  consfKict(eur 
de  ses  murailles,  il  montre  que  les  descriptions  laissées  par  le  moyen^ge  nous  • 
font  reconnaître  claâremcnt  dans  le  plan  de  la  ville  la  fermé  et  la  disposi- 
tion d!un  Castrum  romain  (p.  7^7^).  Fondée  par  les  Romains  au  n«  siècle 
avant  J.-C,  elle  reçikt  une^  colonie  milicaire  à  la  fin  du  h«'  siè<Sle,et  une  ins- 
cription (Borghesi,  Œuvres^  V,  ^75)  l'appelle  Jtilia  Augusta  Fhrentia, 
'    ■  •  '  •   ' •  '.  -        •  •     ■     ■ '    ■ 

I.  n  ne  faut  paâ oublier' que  M.  Scheffer  Boichorst  a,  le  premier,  dans  ses  7=7n- 
rentîner  Studien^  étudié  les  Gesta  de  SanMnome. 
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M3  H.  relève  ensuite  avec  soin  les  quelques  faits  qu'on  peut  fixer  au  milieu 
de  Tobscurité  des  siècles  suivants,  le  nom  du  premier  évoque  connu,  Optatus 
de  Mileve  en  3i3,  le  rôld  joué  par  Florencc|dâns  la  guerre  des  Ostrogothset 
des  Grecs,  les  apparitions  qu'elle  fait  dans  l'histoire  II  l'époque  carolin- 
gienne, la  fondation  à  la  fin  du  X*  et  au  commencement  du  XI»  siècle  de 
monastères  qui  durent  contribuer  à  ses  progrès  (la  Badia  de  S.  Maria  en 
977,  S.  Salvatore  a  Settimo  av.  998,  etc.).  Contrairement  à  l'opinion  deVil- 
lani  qui  place  en  1010  la  destruction  de  Fiésole,  d'après  des  calculs  aux- 
quels la  Chronica  de  origine  servait  de  base,  M.  H.  montre  que  la  date  de 
1 125  donnée  par  les  Gesta  de  Sanzanome  doit  être  la  vraie,  et  il  le  prouve 
par  ce  fiait  que  Florence  n'a,  pendant  tout  le  XI*  siècle,  qu'une  population 
peu  considérable  et  que  son  grand  et  subit  accroissement  date  du  XII*  siè* 
cle.  M.  H.  réfute  aussi  l'opinion  de  Gfrœrer  qui  a  vu  dans  les  luttes  entre 
révêqUc  de  Florence,  leducGottfried  et  le  peuple  florentin  soulevé  par  les 
moines  dans  la  seconde  moitié  du  XI"  siècle,  l'origine  des  libertés  républi- 
caines de  la  ville.  Néanmoins  il  montre  que  Florence  joue  déjà  un  rôle  con- 
sidérable comme  centre  du  parti  anti-impérial  en  Toscane,  et  qu'on  peut,  à 
plus  d'un  symptôme,  prévoir  ses  grandes  destinées.  M.  H.  est  disposé  à  ac« 
cepter  la  date  de  1078  donnée  par  G.  Villani  pour  l'année  de  la  construction 
de  la  seconde  enceinte  de  Florence,  et  il  pense  que  les  vieilles  murailles  ro- 
maines furent  détruites  et  vendues  immédiatement  après  l'établissement  des 
Ordinamenti  di  Giustipa  (Villani  VÏII,'  2,  si  venderono  mura  vecchie^  etc.). 
•Nofus  élisons  des  vœmc  pour  que  M.  Hartwîg  non  seulement  nours  donne 
la  suite  de  ses  travaux  sur  les  sources  de  l'histoire  florentine,  mais  encore 
ctotinue  l'histoire  critique  de  Florence,  dont  il  vient  de  jeter  les  premières 
bases  avec  tant  d'autorité. 


CORRESPONDANCE. 

♦*♦  2  juillet  187C. 
Monsieur  le  secrétaire, 

.Le  numéro  27  |de  la  Revue  Critique^  p.  t3,  contient  au  sujet  des 
Batueoas  une  lettre  intéressante  et  une  observation  parfaitement  juste 
de  M..  H.  Gaidoz.  Les  notes  supplémentaires  dues  h  la  rédaction  de  la 
Reyue  achèvent  de  démontrer  que  l'imagination  n'a  pas  joué  dans  le  texte 
de  Montesquieu  le  rôle  que  suppose  le  savant  éditeur.  Reste  à  chercher  la 
source  oii  a  puisé  Montesquieu.  On  peut  croire  que  c'est  le  Dictionnaire 
géographique  et  historique  de  Baudrand,  1705,  t.  I«',  col.  206,  où  on  lit: 

c  Lo^  BATUECAS,  Batueci^  peuple  d'Espagne  au  royaume  de  Léon, 
»  au  diocèse  de  Coria,  dans  une  vallée  très  fertile  que  l'on  appelle  le  val 
•  de  Batuecas,  entre  Salamanque  au  septentrion,  Coria  au  midy^  la  ri- 
f  vière  de  Tormes  au  levant  et  la  Roche  de  France  au   couchant.  Ils  ne 
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»  furent  découverts  qu*au  siècle  dernier  par  le  duc  d'Albe  S  et  cela  par  un 
»  pur  hasard,  suivant  la  remarque  de  Mariana  et  de  plusieurs  autres » 

L'article  de  Baudrand  a  été  reproduit  avec  de  légères  modifications  dans 
les  dictionnaires  de  Moréri  et  de  La  Martiniére. 

A^rée2,  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée.  X. 


A  Messieurs  les  directeurs  de  la  Revue  Critique, 

Gontaud,  6  juillet  1876. 
Messieurs, 
Je  suis  encore  plus  coupable  que  les  lecteurs  du  n?  27  de  la  Revue  Cri- 
ttque  ne  peuvent  le  penser.  Dans  un  recueil  beaucoup  plus  répandu  que 
les  ouvrages  qui  m'ont  été  déjà  opposés,  recueil  auquel  j'ai  jadis  travaillé 
de  mon  mieux,  dans  le  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  Géographie 
publié  par  M.  BouîUet,  on  lit  (20"  édition,  1864,  col.  187):  9.  Batuecas  (Lvii)^ 
1  vallée  d'Espagne  (Estramadure),  à  62  kil.  S.  O.  de  Salamanque,    petite  et 
»  entourée  de  montagnes  si  hautes  et  si  escarpées  que  le  soleil  y  pénètre  à 
f  peine.  On  a  prétendu  à  tort  que  cette  vallée  était  restée  inconnue  jusqu'au 
»  siècle  dernier  :  elle  était  connue  dès  le  temps  dès  Romains.  > 

Transmettez,  je  vous  en  prie.  Messieurs,  mes  plus  humbles  excuses  k  nos 
lecteurs,  mes  plus  chaleureux  remercîments h  MM.  Gaidoz,  Bauquier  et 
S.  G.,  et  agréez  les  affectueux  compliments  de  votre  dévoué  collaborateur. 

Ph.  Tamizey  db  Larroquï. 


VARIÉTÉS. 
Dernières  découvertes  dans  Tlle  de  Chypre  :  le  Trésor  de  Gnriam. 

L'île  de  Chypre  est,  on  lésait.  Tune  des  terres  les  plus  fécondes  pour  Far- 
chéologie.  Les  touilles  qu'on  y  a  entreprises  depuis  quelques  années  en  ont 
fait  surgir  tout  un  monde  nouveau  dont  Texistcnce  pouvait  à  peiae  être 
soupçonnée.  La  position  géographique  de  Chypre  en  fait  dans  l'histoire 
comme  le  nœud  méditerranéen  qui  lie  l'Orient  à  l'Occident  «  Les  antiquités 
que  cette  île  nous  livre  aujourd'hui  par  milliers  ont  un  caractère  à  part,  cor* 
respondant  exactement  à  son  rôle  historique.  L'Asie,  l'Egypte  et  la  Grèce 
semblent  s'être  donné  rendez*vous  sur  ce  terrain  mixte. 

Chypre,  tout  en  ayant  conservé  une  individualité  propre  4 très  marquée, 
nous  apparaît  comme  le  médiateur,  comme  rinternonce  de    civilisations 


I.  C'est  évidemment  à  cette  découverte,  dont  nous  ne  garantissons  pasPauthen* 
ticîté,  que  fait  allusion  Montesquieu.  {Réd.) 
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diverses.  Il  s'est  fait^ur  cepoint  étroit,  entre  des  peuples  très  distincts,  un 
échange  incessant  d'idées,  une  traduction  réciproque  de  formes  qui  expli- 
que bien  des  choses.  Chypre  est  pour  beaucoup  dans  les  pénétrations 
mutuelles  de  sociétés  qu'on  a  trop  souvent  le  tort  de  traiter  comme  des 
groupes  isolés.  Les  arts  et  lesmythologiesde  l'Orient  ont  subi  là  des  mani- 
pulations séculaires  sans  la  connaissance  desquelles  l'origine  et  les  dévelop- 
pements de  l'hellénisme  demeurent  incompréhensibles. 

Au  premier  rang  des  explorateurs  de  l'île  de  Chypre,  il  convient  de  met- 
tre le  général  L.  Palma  di  Cesnola  qui  y  a  résidé  pendant  de  longues  an- 
nées en  qualité  de  consul  des  £tats«Unis.  Les  efforts  de  cet  habile  chercheur 
ont  été  couronnés  par  le  succès  le  plus  complet.  Une  première  série  d'exca- 
vations faites  par  lui  de  1867  à  1872  produisit  une  magnifique  collection 
d'antiquités  dont  la  plus  grande[partie  est  aujourd'hui  au  Musée  de  New- York. 
Les  principales  découvertes  faites  en  Chypre  pendant  cette  période,  et  aussi 
un  peu  plus  tard,  ont  trouvé  dans  M.  G.  Colonna-Ceccaldi  un  historiogra- 
phe et  un  commentateur  aussi  exact  qu'érudit,  et  c'est  aux  excellentes  mo- 
nographies de  ce  savant  qu'il  faut  avoir  recours  pour  se  renseigner  sur  ce 
sujet. 

En  1873,  le  général  P.  de  C,  muni  par  l'Etat  de  New- York  et  le  Gou- 
vernement des  Etats-Unis  de  ressources  et  de  facilités  nouvelles,  entreprit 
en  Chypre  une  nouvelle  campagne  archéologique,  aujourd'hui  terminée,  et 
qui  semble  au  moins  aussi  fructueuse  que  la  précédente.  Au  seul  point  de 
vue  épigraphique,  elle  se  solde  par  une  centaine  de  textes  inédits,  dont  les 
quatre  cinquièmes  grecs  et  le  reste  chypriotes  et  phéniciens. 

Quelques  pages  insérées  dans  les  Atti  délia  R,  Accademia  délie  science  di 
Torino  (vol.  XI)  en  donnent  un  aperçu  intéressant  '. 

Les  principaux  points  fouillés  sont  la  nécropole  de  Golgos,  Salamine, 
Palœo-Paphos,  Soli,  Amathonte,  etc.  Ils  ont  fourni  une  abondante  mois- 
son qu'il  serait  trop  long  de  détailler;  je  mentionnerai  seulement  deux 
superbes  sarcophages  sculptés  sur  leurs  quatre  faces  avec  des  sujets  mytho- 
logiques d'une  haute  importance,  et  un  autre  sarcophage  à  couvercle  an* 
thropoîde,  tout  à  fait  semblable  à  ceux  de  la  Phénicie  continentale. 

Mais  c'est  à  Curium  que  la  persévérance  de  M.  P.  de  C.  a  reçu  sa  plus 
riche  récompense.  La  ville  maritime  de  Curium,  située  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  de  l'île,  entre  Amathonte  et  Palaeo-Paphos,  était  une  colonie 
argienne.  Il  en  reste  des  ruines  considérables.  Non  loin  de  là,  le  général 
a  découvert  une  inscription  au  nom  d'Apollon  Hylatès. 

Une  excavation  entreprise  à  Curium  a  mis  au  jour  un  pavage  de  mosaïque 
de  style  assyro-égyptien.  Le  pavage  avait  été  anciennement  défoncé  par 
quelques  chercheurs  de  trésors  que  guidait  peut-être  un  renseignement  tra* 
ditionnel,  mais  qui,  bientôt  découragés  s'étaient  arrêtés  à  5  ptcds  de  pro« 


1.  Le  ultime  scoperte  neW isola  di  Cipro,  Relazîone  di   L.   Pfllma  dî  Cesnoîn» 
Stampcria  Rcale  di  Tonno.  1876.  In-S»  Sa  p.  et  3  pi. 
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fondeur.  M.  P.  de  C,  plus  persévérant,  descendu  à  20  pieds  plus  bas  et 
tomba  sur  un  passage  souterrain,  taillé  dans  le  roo,  <|ut  ^  le  mena  à  une 
chambre  remplie  de  terre  fine  provenant  des  infiltrations  pfaivîales.  Cette 
première  chambre  communiquait  avec  une  seçon4e^  qui  donnait  elle-même 
dans  une  troisième  et  une  quatrième  à  angle  :dffoit  avec  (k$  trois  {Mrooiiévea. 

Après,  un  long  et  pénible  déblaiement,  on  découvrit  dans  le  prefuier  Gà* 
veau  quantité  d'ob)et8  d'or  pur,  presque  exclusivement  des  bijoux  ;  dans  le 
second  des  objets  d'argent  et  d'argent  doré  (coupes  et  bijoux)  ;  dans  le  troi- 
sième des  vases  d'albâtre,  de  terre  cuite,  etc.  ;  dans  le  quatrième  des  objets 
de  bronze  et  de  fer  :  candélabres,  porte*lampes,  mors,  sandales,  chaudrons, 
miroirs,  pointes  de  lance,  dagues,  petites  statuettes  d'animaux  :  grcnouil? 
les,  épervier&,  cerfs,  etc. 

C'était  un  véritable  trésor  entassé  à  la  hâte  dans  ces  chambres  aeuterroi* 
nés  à  la  suite  d'un  événement  inconnu. 

La  quantité  de  ces  objets,  leur  nature,  leur  accumulation  semblent  exclure 
ridéed'une  destination  funéraire.  M.  P.  de  C.  pense  piutôt  qu'il  ^aut  y 
voir  le  u-éso^  caché  d'un  temple  aujourd'hui  détruit  et  sa  conjecture  partît 
assez  vraisemblable.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  la  quantité  considérafadedes 
bijoux  ;  nombre  d'entre  eux  ont  servi  à  des  usages  personnels,  puisqu'ils 
portent  des  noms  propres  ;  ce  ne  pourraient  être  alors  que  des  espèces  d'ex- 
voto.  Ne  pourrait-on  admettre  cependant  que  beaucoup  de  cek  bijoux  ont 
été  faits  spécialement  pour  les  usages  du  culte,  et  qu'ils  servaient  à  orner 
des  idoles  de  bois  recouvertes  d'or  retteînt  et  habillées  d'étoffes  somptueu- 
ses >  Une  masse  considérable  de  feuilles  d'or  déformées  a  été,  en  effet,  re- 
cueillie en  ce  lieu  par  M.  P.  deC.  Le  bois  pourri  aura  disparu,  et  le  métal 
seul  est  resté. 

Il  nous  a  été  donné,  grâce  h  la  courtoisie  de  M.  de  P.  de  C.  qui  ne  fait 
que  traverser  Paris,  d'examiner  de  près  les  objets  d*or  tt  d'argent  provenant 
de  cette  merveilleuse  trouvaille.  Il  y  a  Ih  toute' une  série  de  bijoux  de  for- 
mes exquises  qui  nous  font  toucher  du  doigt  la  transition  de  l'art  onenial 
h  l*art  grec.  Déjà  les  souplesses  et  les  élégances  helléniques  se  fortt  jour  à 
travers  la  rigidité  un  peu  barbare  des  conventions  assyriennes,  égyptien- 
nes et  phéniciennes.  On  ne  sautait  imaginer  de  plus  délicates  ornementa- 
tions, de  fantaisies  plus  charmantes  que  celles  qui  animent  ces  bagues,  ces 
cachets,  ces  pendants  d'oreilles,  ces  colliers,  ces  agrafes,  ces  bracelets,  ces 
amulettes  faits  de  pierres  et  de  nlétaux  précieux.  Et  pourtant  le  fond  sur 
lequel  sont  brodèes'ces'  variations  capricieuses  conserve  unie  sévérité  ar- 
chaïque qui  leur  prête  une  originalité  de  plus. 

L'archéologue'  h'a  pas  moins  à  étudier  ici  que  Pâfristc  à  admirer: les 
procédés  de  fabrication,  les  formes,  le  mécanisme,  l^usagé  de  ces  divers 
bijoux  dont .  quelques>ain&  sont  assez  énigmntiques, . le&ântailles  cuis&  scar 
rabées  gravés  qui  entrent  dans  leur  composition,  le  déchiffrement  des  di- 
.verses  légendes  qu'ils  portent,  etç,  .       .    ,      , 

Signalons,  comme  pièces  tout  à  fiait  hors  ligne,  une  peiice  amphore:  d« 
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tfristal  taillé,  uno  paire  d^armrlles  en  or  d'un  poids  considérable  avec  une 
double  inscription  chypriote,  et  deux  coupes,  Time  gravée,  l'autre  repous- 
séc  et  cisclétf  avec  de&su)et&  mythologiques,  assyriens,  égyptiens:  et  phéni- 
cionsi  Cette)  dernière  <oupe  qat  est  un  véritable  :ohe!M'x]eQvrc  d'orfèvrerie 
conttem  4c  phi^  huit  cartouches  microscopiques  seinblant  renfermer  des 
hiéroglyphes.    •^■ 

€b.  Clermont-Gawneau. 


Société  Jersiaise,  pour  f'étude  de  rhîstoire  et  de  là  langue  du  pays, 
la  conservation  des  antiquités  de  l'île,  et  la  publication  de  documents  histori- 

>  que0,.'etc.,  etc;»  fondée  le  28  {ânvitn  i^3;  Premier  biiUetin  annuel.  1873. 
^Jersey,  in-4%  19  p.). 

Société  Jersiaise.  —  Exteiitc  de  l'îU  d^, Jersey.  1 33 1.— Edouard  HI.—  Puoli- 

cation  i'»' -•  Jersey  :  6.  Le  Feuvre,  '  Beresford   Lîbrary,  fecresford    Street,  St- 

■  Hétier.  —   1876.- (In-^^,  XVI  p.  pfélîrtiînlIi^SySj  phgw  dotibtès  {t)  et  8  pages 


Voici  une  société  nouvelle,,  qvii  paraît  avoir  eu  d'abord  quelque  peine  à 
$e  constitueiT  et  a  s'organiser,  pviisqup,.  fondée  .au  commencement  de  Tan- 
ncc  1873^  elle  n'a  pu  faire  pjiiraître  sont  prçtnier  bulletin  annuel^  »  que 
dans  Jlcsdernjçrf  mois  de^  187.5^  etj  sa  première  «.  publication  »  qu'en  .1876. 
Auioi^r^'hi^i  cll<;  es|t  en  b^pnne,  voiç,  et  l'on  peut  espérer  pour  elle  un  plein 

La  société  se  compose  d'environ  une  centaine  de  membres.  Quelques-uns 
sont  f,  ipcmb^es d'honneur- »  ;.  leç  autres,  t  membres  souscripteurs  »,  paient 
un  .ijroit.d'çajpr^c  dcci|iiq,c/«?/^«5,  c^mrpe  pn  écrit  a  Jersey,  (soit  6  fr.  25  c.) 
et  unQcot;satioa^nn]ueI^  d'^iiQ  liyre  st<jrling.(25^  fr.).  Oufre  le  bureau  et 
le  comité  q^ifi  dirigent ,  rensçmWc.  de$  travaux  dç  ja  société,  trois  comités 
spcciau,x  ont  été  fprmés  pour  j'étude  de  ^  l'archéologie^  de  la,  Jangue  et  de 
r^i5/ot>^  du  pi^ys.  ^  j, 

Entre,  ces  trpis  branches  d'étude, . l,'^c,tivité  de  la  société  semble  s'être 
partagée  jusqu'ici  d'une  manière  assez  inégale.  Une  paraît  pas  cjuc  rien 
ait  cnçqre  ét^  fait  pour  l'étude  jde  la  langue^  c'est-à-dire  du  dialecte  ou 
patois  jprçiais ;  fnais.oiji  peut  cojxjptcr  cjuc.cett^  étud^enç.  sera, pas  i^çgHgée, 
quaa^pn.voit  que  la  société  a  pour  secrét^^ire  M.  A.  A.  Le  Gros,  Tun  des 
auteurs  et  l'éditeur  d'un  recueil  annuel  de  poésies  jersiaises,  qui  a  [)aru 
quel^iue  temps  à,J.<çç$cy,  sous  le  titre  de  La  nçHve  ann{ite  o\xJLa  nouvelle 
année.  En  fait  d'archéolpgiCp  le  bulletin  mentionne  seulement  l'exploration, 

*     I  1  iiiilnilrii         iiiiiiii'iiM    id'i    I     I  ;   îiiii.-i  I     Mifii  i*iji  iiriii 

i.'La  traduction  étant  en  regard  du  texte,  on  a  donné  à  chaque  page  de  la 
traduction  le  n*»  de  la  page  du  texte  à  laquelle  elle  correspond,  en  sorte  que  la 
P^MtîOA  àccQfSt  moitié  m'Oins  de  pages  qu'il  y  en  a  en  réalité; 
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dirigée  par  un  <  Comitc  Sub-délégué  »  du  comité  archéologique,  d'un 
cromlech  situé  au  lieu  dit  Les  Cinq  Pierres,  dans  la  paroisse  de  S.  Breladc. 
Un  rapport  sur  ces  fouilles  est  imprimé  dans  le  bulletin  de  1875  ^ 

C'est  pour  l'histoire  qu'il  a  été  jusqu'ici  fait  le  plus.  Uextente  de  Jersey 
de  i33i,  qui  vient  de  paraître,  est  un  état  estimatif  de  tous  les  biens  et 
revenus  que  le  roi  possédait  à  cette  époque  dans  l'île  ;  cet  état  fut  dresse 
par  deux  commissaires  envoyés  d'Angleterre,  sur  les  déclarations  que  firent, 
dans  chaque  paroisse,  douze  d'entre  les  habitants,  interrogés  sous  serment. 
Chaque  tenure,  avec  le  nom  du  tenant  et  le  chiffre  de  la  redevance  an< 
nuellc,  est  l'objet  d'une  mention  spéciale  ;  on  y  trouve  portées  jusqu'à  de 
petites  pièces  de  terre  qui  ne  payaient  par  an  que  six  deniers  tournois. 
L'édition  de  la  Société  Jersiaise  est  la  première  qui  ait  été  donnée  de  ce 
document  important.  Le  texte  latin  y  est  minutieusement  reproduit,  avec 
les  abréviations  figurées  au  moyen  de  caractères  spéciaux,  c  d'après  une 
copie  authentique  appartenant  à  la  couronne  >,  et,  à  ce  qu'il  semble,  con- 
temporaine de  l'original.  En  regard  est  une  traduction  française,  également 
fort  soignée,  due  à  MM.  les  docteurs  Langlois  et  Barreau.  Cette  publica* 
tion  est,  à  bien  des  égards,  un  modèle.  On  promet  la  publication  pro- 
chaine, sur  le  même  plan,  de  quatre  autres  extentes,  l'une  de  1 274,  plus 
courte  que  celle  de  i33!,  les  trois  autres  de  i5i5,  1607  et  1660.  Cette  der- 
nière est  le  titre  officiel  qui  règle  aujourd'hui  encore  les  droits  respectifs 
de  la  couronne  et  de  ses  tenants  dans  l'île  de  Jersey. 

A  la  vue  de  cette  belle  publication,  on  ne  peut  se  défendre  de  désirer 
encore  quelque  chose  de  plus.  L'histoire  ancienne  de  Jersey  est  étroite- 
ment unie  à  celle  des  îles  voisines,  qui  forment  aujourd'hui  le  bailliage  de 
Gucrncscy,  et  les  monuments  historiques  d'une  des  îles  ne  peuvent  sans 
inconvénient  être  séparés  de  ceux  des  autres.  Ainsi,  les  commissaires  qui 
rédigèrent  l'extentc  de  i33i  comprirent  dans  leur  travail  Guernesey,  Serk 
et  Auregny  aussi  bien  que  Jersey  ;  l'édition  de  la  Société  Jersiaise  ne  com- 
prend que  l'extentc  de  Jersey,  et  le  document  est  ainsi  incomplet.  On  ne 
saurait  en  faire  précisément  un  reproche  à  cette  société  ;  elle  n'avait  à 
s'occuper  que  de  Ce  qui  regarde  Jersey.  Mais  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on 
doit  souhaiter,  c'est  que  l'exemple  donné  par  les  Jersiais  excite  l'émulation 

*—.**■»— il^-rt^ll      I  II»-     Él      lll     ai*— ^iM— ^JM^M^^Mfc— — M— ^<Wi— P^— ^^É— I         ■    I  *^— ^1^1^— *Mi 

li  Par  exception  ce  rapport  est  écrit  en  anglais.  Les  autres  articles  du  bulletin 
et  la  traduction  et  les  notes  de  Textente,  sont  rédigés  dans  la  langue  nationale 
de  Jersày^  le  français.  Ce.  français  est  d'une  pureté  digne  de  remarque^  rclati- 
veraent  à  celui  qui  s'imprime  trop  souvent  dans  les  îles  normandes.  On  peut  y 
relever  seulement  quelques  expressions  qui  sentent  l'anglicisme,  comme  dans 
cette  phrase  du  rapport  annuel  du  comité  exécutif  (bulletin,  p.  4)  :  t  Charles^ 
Philippe  Le  Cornu,  écr.,  ayant  volontairement  offert  de  procurer.-i  copie  de 
l'extentc  dé  1274...,  la  traduction  en  a  été  faite...  Ce  Monsieur  a  aussi  réussi  à 
obtenir  du  même  bureau,  copie  de  i'extente...  de  Henri  Vlil...  1  -^  Il  est  à  dési- 
rer que  les  imprimeurs  sachent  à  l'avenir  mieux  distribuer  les  accents,  et  qu'ils 
ri'impriment  plus  rétarder,  rélier,  première,  ténure,  préposition,  etc.  Notons 
aussi  quelque»  fautes  d'orthographe:  abhréviations  (extente,  p.  XV),  liUrrira 
(bulletin,  p.  i3)i 
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des  habitants  du  bailliage  voisin,  et  les  détermine  k  s'entendre  pour  pu- 
blier à  leur  tour  de  bonnes  éditions  de  leurs  monuments  *. 

Julien  liAVET. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  7  juillet  1876, 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  Tacadcmic  l'analyse  d'une 
lettre  du  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  donne  quelques  dé- 
tails sur  les  fouilles  d'Olympie.  D'après  l'estimation  des  personnes  qui  di' 
rigent  ces  fouilles,  elles  ne  pourront  être  terminées  avant  cinq  ou  six  ans, 
elles  nécessiteront  encore  une  dépense  d'environ  six  cent  mille  francs.  Les 
travaux  en  cours  'exécution  sont  visités  journellement  par  un  grand  nom- 
bre de  curieux. 

M.  Jourdain  continue  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Thomas  Henri 
Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  philosophes  grecs. 

M.  de  Sainte-Marie  lit  une  note  sur  la  topographie  de  la  première  guerre 
punique.  Les  auteurs  qui  ont  commenté  jusqu'ici  les  récits  de  Polybe  et  de 
Tite-Live  sur  cette  guerre  en  ont  parlé  sans  avoir  vu  les  lieux  où  se  sont 
passé  les  événements.  M.  de  Saîntc-Marie  a  exploré  les  environs  de  Car- 
thage  en  s'attachant  spécialement  à  reconnaître  les  points  mentionnés  par 
les  deux  historiens  ;  il  a  résumé  les  résultats  acquis,  dans  une  carte  de  la 
région,  qu'il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie.  Cette  étude  lui 
a  permis  de  contrôler  les  renseignements  divers  donnés  par  Polybe  d'une 
part,  par  Titc-Live  de  l'autre.  Ces  deux  auteurs  différent  sur  plusieurs 
points  dans  leur  récit.  L'étude  directe  des  lieux,  dit  M.  de  Sainte-Marie, 
permet  d'affirmer  qu'en  pareil  cas,  c'est  Toujours  Polybe  qui  a  raison.  Elle 
prouve  que  Polybe  avait  étudié  avec  soin  la  topographie  de  cette  région, 
en  même  temps  qu'elle  amène  h  reconnaître  chez  cet  auteur  une  connais- 
sance approfondie  de  l'art  militaire. 

M.  Henri  Weil,  correspondant  de  l'académie,  termine  la  lecture  d'un 
mémoire  intitulé  De  la  rédaction  et  de  l'unité  du  discours  de  la  couronne. 
Dans  un  mémoire  lu  l'année  dernière  à  l'académie  de  Berlin,  un  savant  al- 
lemand, M.  Kirchhofif,  a  soutenu  que  le  texte  du  discours  de  la  couronne, 
tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  n'est  pas  la  reproduction  pure  et 
simple  du  véritable  discours  prononcé  par  Démosthène.  Ce  discours,  dans 
son  état  actuel,  renferme  un  morceau  consacré  à  la  réfutation  de  l'acte 
d'accusation  rédigé  par  Eschine  ;  or,  cet  acte  avait  été  déposé  et  rendu    pu- 


I.  II  existe  depuis  plusieurs  années  une  c  Société  Guernesiaise  1,  mais  elle  a 
pour  objet  l'instruction  du  peuple  piut6t  que  le  progrès  de  la  science  historique. 
Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  une  société  historique  et  linguistique  des  !le$  du  bail- 
liage de  Guernescyi  constituée  sur  le  modèle  de  la  Société  Jersiaise. 
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blic  sept  ans  avant  les  débats  dans  lesquels  Démosthènc  prononça  son  dis- 
cours. En  outre  Texorde  du  discours  présente  quelques  singularités  ;ruivo€a* 
tion  aux  dieux  s'y  trouve  à  deux  reprises  différentes,  en  sorte  que  le  discours 
a  Tair  de  commencer  deux  fois.  Selon  M.  Kirchhoff,  deux  morceaux,  sa- 
voir,  la  réfutation  de  Tacte  d'accusation,  et  une  moitié  de  Texordc,  seraient 
des  fragments  d'un  projet  de  discours  composé  d'abord  par  Démosthènc  à 
la  suite  de  la  publication  de  l'acte  d'accusation  ;  puis,  les  débats  ajournes, 
Démosthènc  aurait  abandonné  ce  projet,  et  plus  tard  il  aurait  prononcé  le 
discours  qui  nous  a  été  conservé  ;  après  sa  mort,  un  copiste  aurait  retrou- 
vé chez  lui  des  fragments  du  brouillon  du  premier  discours,  et  les  aurait 
insérés  dans  l'autre.  M.  Weil  s'attache  à  réfuter  l'hypothèse  de  M.  Kirchhofi 
Il  pense  que  le  discours  nous  est  bien  parvenu  tel  que  Démosthènc  l'avait 
prononcé.  Les  contradictions  et  les  incohérences  que  M.  Kirchhofi  a 
cru  pouvoir  signaler  entre  les  deux  parties  distinguées  par  lui  sont,  selon 
M.  Weil,  voulues  et  ménagées  par  l'habileté  de  l'orateur.  La  répétition  dt 
l'invocation  aux  dieux  a  pour  but  de  donner  plus  de  solennité  à  Texordo. 
Loin  de  reconnaître,  avec  M.  Kirchhoff,  dans  certaines  parties  la  trace  de 
*la  préparation  et  dans  d'autres  celles  de  l'improvisation,  M.  Weil  voit 
partout  également,  mêlées  à  divers  degrés,  les  traces  de  la  préparation  et 
celles  de  l'improvisation  oratoire. 

M .  Heuzey  commence  la  lecture  d'une  étude  intitulée  Observations  sur 
les  terres  cuites  de  Tarse.  Dans  un  chapitre  d'introduction,  M.  Hcuzcy 
trace  à  grands  traits  l'histoire  de  la  ville  de  Tarse,  située  en  Cilicic,  sur  le 
fleuve  Cydnus  et  au  pied  du  mont  Taurus.  Il  indique  l'importance  de  cette 
ville,  qui  fut  au  temps  d'Auguste  comme  la  capitale  intellectuelle  de  Thcl- 
lénisme  asiatique,  et  où  h  côté  de  la  civilisation  grecque  persistèrent  et  se 
développèrent  avec  une  grande  vitalité  les  croyances  et  les  cultes  particu- 
liers à  l'Orient.  Ces  circonstances  font  qu'on  doit  attacher  un  grand  intérêt 
aux  monuments  qui  proviennent  du  territoire  de  cette  ville,  et  notammcni 
aux  terres  cuites  qui  y  ont  été  trouvées  en  grand  nombre,  et  que  M .  Heuzey 
se  propose  d'étudier  dans  ce  travail. 

Ouvrage  déposé  t  —  Czasomiar,  napisa/  Ksi^dz  Jan  Guszxiewicz  (Krakow, 
1876,  in-8<»).—  Présentés  par  M,  de  Witte  :  Fabretti,  Raccolta  numismaiica  dcl 
R.  museo  di  antichità  dl  Torino,  monctc  consolari  (Roma,  1876,  în-8»)  ;  un  fas- 
cicule desÂtti  délia  socictà  di archeologia  e  belle  art!  per  la  provinciadi  Torino; 
P.  BoRTOLOTTi,  Spicilegio  epîgralico  modenesc,  o  sia  supplimento  aile  sillogi  cpî* 
grafiche  Cavedoniane  (Modena,  1875,  gr.  in-S"). 

Julien  Havkt. 


Le  Propriétaire^Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLBRXONT  (OI8E).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ^  27. 
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d*h!3toire  et  de  littérature 

N«dO.  -2aJiimet—  1876 

Sommaire:  tSy.  B^edsker^  Guide  en  Palestine  et  en  Syrie.  -—  i38.  Forchham- 
MER,  Introduction  à  Pétude  des  Mythes  grecs.  —  iSg.  Horace,  Œuvres,  p.  p. 
MuELLES.  —Académie  des  Inscriptions. 

iSj,  —  Palestine  and  Syrla.  Handbook  for  travellers  edited  by  K.  BiEDEKER. 
With  cighteen  maps,  forty-three  plans,  a  panorama  of  Jérusalem,  and  ten 
views.  Leipsic  :  Karl  Baedeker  1876.  xvi-6 10  pp. 

II  en  est  un  peu  des  Guides  comme  des  vignerons  de  Tévangile  :  les  der- 
niers venus  sont  les  premiers  ;  en  ce  sens  que,  profitant  des  travaux  anté- 
rieurs, il  leur  est  aisé,  pour  peu  qu'ils  soient  feits  avec  quelque  soin,  de 
primer  leurs  devanciers.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  fait  pas 
exception  h  la  règle  ;  il  présente  sur  ses  congénères,  V Itinéraire  de  VOrient 
de  Joannc  et  Isambert,  et  le  Handbook  de  Murray  (Porter)  une  supériorité 
réelle  qu'il  leur  doit  en  partie,  et  que  probablement  il  leur  cédera  plus  tard 
à  son  tour. 

Ces  sortes  de  manuels  où  sont  condensées  parfois  des  recherches  consi- 
dérables rendent  à  la  science  plus  de  services  qu'on  n'imagine  ;  aussi  la  criti- 
que peut-elle,  sans  déroger,  foire  l'csMido  cos  instr^iments  et  signaler  leurs 
défauts  ou  leurs  perfectionnements  à  ceux  qui,  savants  aussi  bien  que  tou- 
ristes, auront  à  en  user. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  ce  nouveau  Guide  un  livre  au  courant 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  Palestine  et  à  la  Syrie.  La  tâche  n'était  point  des 
plus  faciles,  car  nos  connaissances,  sur  la  Palestine  notamment,  ont  été  re- 
nouvelées ou  profondément  modifiées  depuis  une  dizaine  d'années. 

La  présente  édition  en  langue  anglaise  estdéjii  en  progrès  sur  Tcdition  allc' 
mande  parue  en  jBjS.  Le  tchiefwriten  est  le  D'  Albert  Socin,  professeur  de 
langues  orientales  à  3âle  ;  M.  Baedeker,  qui  a  pris  lui-même  une  partsérieusc 
à  la  rédaction  de  l'ouvrage,  ne  pouvait  faire  un  plus  heureux  choix  :  M.  A. 
S.  est  assurément  l'un  des  Européens  qui  connaissent  le  mieux  l'Orient 
arabe  ;  il  avait  déjà  parcouru  la  Syrie  dans  tous  les  sens  et  il  s'est  préparé 
à  la  tâche  qu'on  lui  confiait  par  un  dernier  voyage  spécialement  entrepris  à 
ce  point  de  vue. 

L'auteur  s'est  en  outre  adressé  à  des  personnes  d'une  haute  compétence 
pour  obtenir  certaines  observations  spéciales  ;  ainsi,  le  D"  J.  D.  Hooker, 
directeur  des  jardins  royaux  de  Kew,  a  contrôlé  toute  la  partie  botanique  ;  le 
lieutenant  C.  R.  Conder  du  Palestine  Exploration  Fund  a  fourni  plusieurs 
notes  topographiques.  Le  professeur  H.  Kiepert  a  dessiné  lui-même  ou  re- 
vu les  dix-huit  cartes  et  les  quarante-trois  plans  qui  accompagnent  le  texte, 
Nouvelle  Série,  11.  3o 
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en  y  introduisant  h  Toccasion  les  résultats  de  relevés  personnels  faits  par 
lui  sur  le  terrain  et  encore  inédits. 

M.  Kiepert  excelle,  on  le  sait,  en  ces  travaux  de  compilation  ;  cependant, 
disons-le  tout  de  suite,  les  cartes  qa*il  a  construites  pour  M.  Baedckcr  pré- 
sentent quelquefois  des  défauts,  des  erreurs  graves^  trahissant  une  certaine 
précipitation  bien  faite  pour  surprendre  de  la  part  d'un  cartographe  aussi 
renommé  :  par  exemple  remplacement  du  Tell  el-Djejer  et  de  la  ville  chftna- 
néenne  de  Ge^er  est  marqué  à  environ  quatre  kilomètres  au  Sud  de  Abou 
Chouché^  ;  or,  ces  deux  localités  sont  en  réalité  contigués  au  point  de  se 
confondre  ! 

Beaucoup  de  fautes  ou  d*inccrtitudes  dans  l'orthographe  des  noms  pro- 
pres :  Kkân  Shêkh-Jerâ  pour  Jerrâh  \  Nehy  Kimes  pour  Cheykh  Qêmar  », 
les  Tombeaux  des  Juges  appelés  Kubùr  el  enbidy  ce  qui  veut  dire  les  Tom" 
beaux  des  Prophètes  *  ;  le  *Ain  ed-Dirweh  du  texte  '  devient  'Ain  Dilweh 
sur  la  carte  ^';  Bêt  Dekhân  se  transforme  sous  le  crayon  de  M.  Kicpert 
en  Bêt  Duhân  7,  elC. 

Les  122  premières  pages  sont  consacrées  aux  généralités  de  rigueur  :  pro- 
grammes et  préparatifs  des  diverses  excursions,  précautions  à  prendre^ 
équipement,  modes  de  voyage,  coutumes  locales,  notices  géographique,  des- 
criptive, historique,  chronologique,  statistique;  trois  petits  traités  subs* 
tantiels  sur  les  doctrines  de  Tlslâm,  la  langue  arabe,  et  l'archéologie  de  la 
Syrie,  et  quelques  indications  bibliographiques  qui  auraient  gagné  à  être 
plus  étendues  ^, 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  (p.  25)  la  recommandation  d'empor- 
ter du  papier  et  des  brosses  à  estampage,  et  les  quelques  instructions  don« 
nées  sur  la  manière  d'opérer.  Grâce  à  ce  procédé  si  simple,  le  premier  ex- 
cursionniste venu  peut  rendre  de  grands  services  à  l'épigraphie  \  c'est  une 
idée  louable  de  faire  ainsi  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  critiquer  cette  première  partie.  Toutefois  j'engage 
ceux  qui  veulent  passer  la  nuit  dans  un  village  arabe  à  ne  pas  demander, 
comme  le  recommande  M.  S.,  où  est  le  qonaq  :  Qpnaq  est  un  mot  turc  qui 
a  chance  de  n^êtrc  point  compris  dans  une  grande  partie  de  la  Syrie  \  ^ 
iicu  dans  lequel  s'exerce  l'hospitalité  rudimentaire  de  l'Orient  s'appelle  en 
bon  arabe  la  Medhâfé. 


t.  Judaa  p»  i32. 

a.  Environs  of  Jérusalem  p.  2 1 2. 

S.Ibid. 

4.  Ibid* 

5.  Ibid,  p.  278.  .. 

G.  Country  betwecn  Jérusalem,  Hëhroii  àtàm  (p.  440?)* 

7.  P.  309  et  Judsea  p.  iSa. 

8.  Notons  par  exemple  Tomission  4^un  petit  Hvr0  excellent  en  dépit  de  iÀ 
forme  ludve»  le  Guide  ittdicûteur  des  Sanctuaires  et  lieux  historiques  de  la  Terre^ 
Sainte  par  le  frère  Liévin  dcHamme  (Jérusalem  1869). 
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.P.  1 21-123.  M.  S.,  a  propos  de  Tembarras  qu'on  éprouve  à  distinguer  les 
monuments  des  Croisés  de  ceux  des  Sarrasins,  aurait  peut-ètpc  dû  signaler 
le  diagnostic  si  facile  à  établir  par  la  nature  des  tailles  de  la  pierre  :  ce 
moyen  que  nous  avons  le  premier  indiqué  à  diverses  reprises  •  est  d'une 
grande  rigueur,  et  ne  demande  cependant  qu'une  observation  supcrflcicllc 
à  la  portée  des  profanes. 

M.  S.)  arabisant  distingué,  était  des  plus  compétents  pour  ce  qui  con- 
cerne la  langue  du  pays:  Los  quelques  pages  qu'il  a  consacrées  au  dialecte 
parlé  en  Syrie  sont  remarquables  h  divers  égards.  Les  particularités  phoné- 
tiques surtout  ont  été  notées  par  lui  avec  un  soin  inconnu  aux  ouvrages 
analogues. 

M.  S.  marque  par  une  apostrophe  Télision  du  qaf.  Cette  prononciation,  si 
répandue  en  Syrie  et  qui  atteint  son  maximum  d'intensité  en  Egypte,  dé- 
route l'Européen  à  un  point  qu'on  ne  saurait  croire  ;  il  est  donc  bon  d'en 
tenir  dompte.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  S.  de  n'avoir  pas 
suivi  sous  ce  rapport  une  règle  constante  ;  tantôt  en  effet  il  écrira  dhayyiq 
€  étroit  1  qu'on  prononce  fréquemment  dhdxjrV  ;  tantôt  'Oww  pour  Qouss, 
«  cmipe  1  et  ainsi  de  suite.  Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  que  trop  souvent  chez 
lui  Télision  du  qaf  au  lieu  d'être  représentée  par  l'apostrophe  '  l'est  par  l'es- 
pèce d'esprit  rude  '  signe  conventionnel  du  'ain.  II  y  a  là  une  source  de  per- 
pétuelles confusions,  p.  ex.  :  'assâhtn  pour  *asiâbfn  =:qassabfny  «  bouchers  » 
(p.  32  ;)  *jmm  pour  ^ameri  =  qamerî^  «  pièce  de  monnaie  i  (p.  7);  ^ar^étn  pour 
*ar'étn  =  *arqân^  t  en  sueur  »  fp.  1 12)  etc.. .  Il  était  plus  pratique  d'adop- 
ter uniformément  q  pour  le  qaf  en  enregistrant  une  fois  pour  toutes  la  dou- 
ble et  même  la  quintuple  prononciation  de  cette  lettre  :  q  chez  les  lettrés,  g 
et  parfois  dj  chez  les  Bédouins  ;  élidé  chez  les  habitants  des  villes  ;  k  chez 
les  pajrsans  *. 

Il  y  aurait  aussi  h  relever  plusieurs  transcriptions  défectueuses  : 

Souvent  le  son  tt(oi/)et  mis  à  tort  pour  0  :  Khudu  c  prends-le  ^=Khodo(p^ 
3i)  ;  ghêru^  t  un  autre  t  =:ghêro  (p.  1 1 3)  ;  Biilus^  Paul,  Budrus  Pierre  =  Bom- 
/o5,  Boutros^  etc. 

Je  n'ai  jamais  entendu  prononcer,  en  Syrie,  Allah  y  in  'im  dlêk  (p.  u  2)  t  que 
Dieu  te  le  rende  agréable  1,  mais  bien  j^f« 'dwf  ;  de  même  on  ne  dit  pas  i'mil, 
t  fais  1,  mais  è*mè/  (p.  1 1 5). 

îîétaftessemîer  d'exposer  le  rôle  si  considérable  du  chîn  négatif;  faute  de 
cette  précaution,  tous  les  mots,  toutes  les  formes  semblent  subir  des  altéra- 


1.  Pafuthte  Exphn'aiicn  Fund*  Quartely  Siatement  april  1874  pp.  91^3  et 
Matériaux  inédits  pour*  servir  àVhistoire  des  Croisades,  pp.  i,a5*26'. 

2.  Lesfellahiùs  qui  prononcent  le  qaf  comme  uri  k  doux,  prononcent  le  kaf 
doux  comme  un  tch.  M.  9.  aurait  dû  avertir  de  ce  dernier  fait  qui  peut  embarras- 
ser considérablement  le  voyageur  novice.  Le  qaf  n'est  pas  A  proprement  parler 
élidé  dans  les  villes,  mais  remplacé  par  le  léger  coup  de  glotte  cyui  caractérise 
Tespèce  de  hiatus  initial,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  marqué  par  le  h^m^é  ;  cette 
manière  d'attaquer  la  voyella  «t   perceptible  pour  une  dreîlle  exercée. 
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tiQnsii^cxplicablcs  poiLT^c  commençant  qûï,  paf  suîtc  bc  'cette  âtlAtion, 
méconnaît  les  .termes  même  qui  liiî  sont  Ib  plusfamiïiérs:  ^''  *^"'' 

La  formule  classique  de  remercîment  est  transcrite  Kattar  aUàh}^khêfâk 
(p,  II 5);  ^/Mr  est  pçïs'^^pour  le  pàt^faït'f  "cn'''f^âité;"ë*é^  Ic^iér  tipoeù^ 
wyiiYikaitér  {Y^^ 

'  iKtf  Âir^V'f'jiâr  la  Vie  dé.::  V  èst^pliis^liéili  qliè'  U^Jé:  (ftittiléàWiiûèîni 

^ ,  ^a  piaoièrc  de  prendre  cong^  cstïncxàctcniciit  ékpli^ùëc'A'.  1  flS'^^cëte  se 
fait  réglementairement  éa  trois  temps.:  te  visîtcûtsè  lé^^  étiahmi^'XM/yaill^f 
l'hôte  fépondmtfVsrfWmè/ et  le  yisî.tcur  Hpostc^parî4ï&*'jHfWW'MWif/'-'' 

^O^^eQns^noijs  rnsun^^^^  peu  dans  les  toSxiéi  ''  que  iioiii'  tlkoé  M'. "5. 

^  Aifaffa  Û  y  avait  lieu  de  sïg^^  Ûàl^tlû^ 

que  Joppéldans'iarigîon'd^^^^^^  '-'■"'■  "^'-  "^  ' '^  '-  '^-  -^ 

Jérusalem  n*est  )Attiéh 


'  .P;iiS.  te  nom  du  village  de itf  sîtù'éuh'pétipld^ïoîiî;i^^*rai?pW<îhé 

sérieusement  du  latin7j/rb  et conkîdéfé  Côrtimb'pôUvàrir  devdîr'iôfn'  ncWri'àià 
p^^^ence  49  voleurs  que  favorisait  la  proximité  des  Aiôntagrtés  (^i'ciis  hitfth 
numl)  On  comprend  ce  râpprbcneiilèrit'  in'géhu  'de  la  pài^  ttëspèlériiis  étoci* 
dçn;a!fx  <jui,  de  bonne  heureV  fixèrent  en  'te  li'e'û  4à  j)aiWe''Ai  ii6U-^h&ron. 
Mais  M.  S.  ne  dcvriait  pas  Ignorer  que  le  nom  original  ë&t'NkéfoUft  et  c^'il 
apj^araUsou^' cette  forme  dîùis  d^asséz'ahcienflès  rèlati<ms  af^bi^.^WaflfrorfH, 
vient  iic  la  reiànc  ^aiàr'i'  survéïirér  ï iît  kV^ràt^d^iiHiîèu'  dè'^'gatèé;"Uk 
jEfosie\  tel,  était, bien  en  effet  le  rôle  de  ce  point  éminemment  straté^uc 
qui  est  une  des  cïefs  du  massif  de  Jinfée  et  irôrt^rhaîldb  ïa'iîbufedfe'JëtWsalèm. 

■  P.'  ;38.'  M!'s!^'en  affirmant  q lie  r/4lîwWi  'li'e^r^as  !'Etettltf|l^'évàiirgéîl<Jue, 
.  U(jus  paraiît  trancher't)i,cn  yîtê'  une  question*  su Wlaqtfellé^  BèMiido'trfr* 'd'éiëgè- 
, tes  sont,  a  bon  dr'o'it  suivanViiôus,  d'iih'âdkré ttvîiiî Ori-'pV6rioh'Cc''!flWri- 

■  ipAf  et  non 'l^iî^';^'''^' -'':"'••'■  ^--  ^^ '>^^  ^'^ '->.:' i^,w.j   nnu.  . 


net 

;as 

mettre  1^^ _    ^^ _  _        _  _. .. _.   . 

de  cette  localité  t^iriat  irearim.  lies  ruines'  de' la  triïk-iiiifMuîse  ié^iife  ^qi»i 

3'éle\;ait  dans  ce  village  ont  été  dpnnées  au  gduvcfhemént  f  riBtrtçâls^îfiy  a  en- 
^jyii^n,5Yatrç  '^'' "  '    ■- •'♦-'i -^'--i  ^-^m.  «I   .  m  .m 

\[,  P.  140,.  Le  iionî  moderne  de  Modih'  Cet' À/e^y^"  et-'Àbtt  l^éiîy^V'  ' 
P .  '1 40.  kuiônjyek  pour'  (^àtônxi  est  u'hé  drthô^i^afphb  [trSi  '  ttéfcetuéttsc. 

aggravée  encore  par  iWmissîon'îirrëflécïiiè   d!^ihe'  trffViâcrtptlbn  Si'origfnc 

anglaise  (tt  =tf  breî).  _  '  '  '"'^  '  "  '•  ' "^'-''- '^^  ''''''  ^  ^  "-^    "  "  ■'' 

Bedder,  lisez  Bêler,        "  ' 

P.  i4i.  tekkiyë^  lisez  iLekyh  À  Bcit  Nouba,  k  Qoiib<Hbè  i*  convenait 
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de.  sigoaler  )ps  res^s  d'importantes  églises  des  Croisés.  I.e  premier  de  ces 
villages  contient  de  p,lu,smi  i^énitief-pcdldç^ital  du  XTl»  siècle,  uY>ique  en 
^qagcurct/;.,  ...  ^,../,     ..  .    ..  \  j      .  ..,'  _  . .,  /.  ,  _.     ^    ]\     /'  '"'"'''  /' 

^  ,l*H.desçpipûo(a  tqpographjquç.et  archéologique  'd(?  JéVûsaJçm  laisse  h  ûé*' 
sirer  en  divers  points  qu'il  serait  trop  long  d'énumércr  tous  ':  La  dalle  torn« 
baie  (de, Philips  d{Av.^iP8<^i.  ^  liÇ^^^ri^e  dp  réglise  du  St*Sépulcre  n'est  pas 
mentionnée.  *  .      ,  -  ^    r  -  .    . 

•  Xjps.doeprockxjpas^i^^esAndyéititts  so\fi&\e  couvent  des  dames  de  SioU 
PjÇ.,$Qiit^^utrp  chose  que  la  piscine  de  Strouthîon  q^ui  tient  une  si  "graiide 
place  49fiii$ -.Vf^t^que  <|e  Ici  topr  Antonia  par  Tit^s,      ^  ^'  " 

'  Si|f  le,AlpQt.dps  .Oliviers,  il.  était  indispensable  d'indiquer  ï'admirahle 
nil9^|qae  mise  aiAJpu^  df^ns  réjcablissement  russe  ^t,  &  ^iioam/ la  chambre 
taillée  dans  le  roc  avec  deux  inscrij^tions  hébraïques  en  caractères  phéni- 

':41f?ff..pçu;  qi^ç,la forme  M>  7^ombet(ux  des  Prophètes  prouve  leur  origine 
juive  comme  le  veut  M.  S.,  mais  ea  tout  cas,  ces  tombeaux,  sont  ayùré* 
j|ien;,,df^ijijeur,4^a;^.]pt^^^t,grççset  m^^  c^cst  ce  que  mbh- 

,freoWWWté.4'>n*çi;y).tiQi^?.griÇc^^es  qj^c  j,y  ai  découvertes  gravées  sur  les 

jJiHç^s.^H^^ssu^^.des^ioMrs.  •.  ,-.    .,  ...       ,,  '  '   . .  '•,..'' 

..  H-  S?.p^raîtigfiçu:qr  jipropç^.  diç  1^ question  du  Scîi^pos  Vcs  observations 
ÎAiflçj^tiimçs  ,9uiopt,été  faites  sur, les  jlkf^cAip/.  '    .        '      .    ., 
,,  .41  ^m^p  j(|U>n^ne  pQ^|sè4ç  pas,d'ipdicc  sur  l'époque  à  laquelle  lèâ  Caver» 
99<i^^W99^^^^\  éji)é  «xpjoit^es  ea  carrièr,e;  j'y  ai   trouvé  cèperidarit  uh 
gfzn^^^f^if  r(;]^pé^ppta|^t  ii?f  ^aure^^^iléà  face  humaine  de  style "assy- 

fri  Ifî^^jplpraitiw  4»  ^xfftl  sou.tçjrrain  qui  ^c^ie,  la  fontain^  <jle  If  Vierçe*  à  Ù 
^  §Pfincis4ç  .S^lPf^r^f  {très^  .d^nge^-e^se.Ji^  cause  c^es  crises  instantanées  de  la 
.^i^]rqQ,iiUç^ç^çyite(  Iç  qc^p^i^ai^ç  Warrcn  s'y  est  trouvé  Un  jour  dans  Une 

ppjtt^i9n.4çj^pl^$.c^'|jtiquçs,;il.p^^^^      pas  supê,rflu  de  ^  yreVêmr  Je  toùnste 

aventureux  qu'il  pouvait  bel  et  bien  se  noyer  en  s'engageânjt  dans  cet  étroit 
.^f^loqg  ViMlWil  ft^j  fi'»M*eurSj,il  ip'jr  a  r/^en  à  voir  pour  lui,  etc... ^ 
.  ;,  ,;Pft  iSÇp^i^Sf ,po|nbrq^3ç  9\u|ls  de  si.ljBx  taillés jqjiôu^^ 
.îl.  Bftit.SabP^rïTWè?;,^?,  Çethlégpa,  piéçitfiient  a^  m,bins.une  mention.^  * 

MpRfTl^6f^,rIrt'tdjmt|fiq^tJL9Af.(^c>^  du  Wàà  eUhelt  avec  la  vallée  de  Itèrith 
,i^t  4Pfin/ée,ii,jtp^t^comipejplausibl(Ç  îj.Q^^  cn'r&lît^  par  un*^  qui   ne 

'i«>irre«ppOfi  jWs.pv,,*?/l\ébcçA  \.,^       ,. ...,  i^^^'.,.-.  ]\  m.'!  .  ';'*7.''  ,'."  '*"  _  ' 
P,  261.  Il  n'eût  pas  été  hors  de  propos  de  recommàhder  aux  touristes  qui 
camj^^^^lf  spi|^ceidit^,4.'E^tsffi  ayiprès,  de  Jéricho,  de  planter  '  téur  tente 
$^I;{^I^  I«;frai,^/leyé.,p9]aj,^^happer,autant.qu^  possible  aux  i^manaii^ûs  mali- 
;gnpf^.4>i  /^|,jçt,^yji,tex;  la ^a^gere\ise,.fieyi'e  dite  de.  Jô'ichd.  ^^^'    ^ 
P.  267.  Lisez  Umm  Gheifer  au  Heu  de  ùhafer,  '  \ 

■  i  i«<Lt  carte  de  M.  Kiepert  écrit-  ir.  K^lt  et,.eqtre  parcpth^scei^.C^i//. 
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P,  26S.  M,  S.  s'étend  complaisamment  sur  rexpédiàon  de  Lynck  à  la 
AIcT  Morte;  il  eût  pu  rappeler  celle  qui  a  été  organisée  par  )e  duçdeLuyfiee 
et  si  heureusement  exécutée  par  MM.  Vignes  et  Lartet. 

P.  270.  De  Jéricho  à  Engaddl  Titiaéraire  passo  squ.s  silence  les  ruines  de 
trowmrin  qui,  si  ellesne  sontpascell0sdeGomorrhe<,xi'çn  ^at  pas  menas 
intéressâmes  par  le  vaste  et  énigoiatique  cimetière  qu'elles  renferment. 

P.  383.  M»  S.  est^l  bien  sûr  de  la  forixic  wadjr  Jfhabra;  ne  serait-<e 
pas  plutôt  Habra  (=  Hébron)  ? 

P.  3to.  'Orâq  (rochers)  nom  des  cavernes  des  environs  de  B^t  Pjibrin 
est  peu  correct ;,  c'est  a'riq  (=  probablement  le  pluriel  de  'iraq)* 

P.  314.  Dire  que  la  grande  mosqu4e  de  GajEa  est  une  ançieni^e  ^lîse 
n^est  pas  s^fEsant  :  c'est  une  église  construite  par  les  Croi3es  avec  de«  ma* 
tériaux  antiques;  une  des  colonnes  hautes  porte  un  beau  basrreiief ,  repré^ 
sentant  le  chandelier  à  sept  branches  inscrit  dan$  une  couronne*  ef.acçpm*- 
pagnée  d'une  inscription  bilingue  grecque  et  hébraïque. 

Pourquoi  M*  S.  n'a-t-il  pas  iodiqué,  dans  la  partie  transjprd^nique,  l'i- 
4eotific»tion  e:(cellente,  due  à  M.  de  Saulcy,  de  la  Be^  Ye9i»¥Hh  biblique 
avec  SQwtmé'i  Les  topographes  anglais  et  allemands  cQntinu/()i|t  ,à  ignora 
cette  identification  qui  me  parait  cependant  une  des  plus  solidement  établies 
de  l'Ammonitide  {Voyage  en  Terre-Sainte l.  320.et  suiv.)-  Je  ferai  remar» 
quer^  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  de  Saulcy,  que  l'aphérèse  du.  ypd  est  un 
phénomène  fréquent  dans  le  passage  des  noms  de  li^ux  fie  l'hébreu  à 
l'arabe  : /<wic/io  =  iîf<^  ;  Je!{reel  =  Zer'în;  Yechoù'  =;  Ecbgù'  etc.-, 
Yesimoth  aura  donné  normalement,  simoth,  au  singulier  sîmà^  et  ^  avec  la 
forme  du  diminutif  interne  propre  au  mécanisme  arabe  :  ^oueîmè,  . 

Mais  faisons  halte  ici.  Il  n'est  si  bonne  compagnie  qu'on  ne  quitte  et  aous 

ne  pouvons  honnêtement  prétendre  foire  foire  aux  lecteurs  le  voyage  complet 

de  la  Syrie  aux  côtés  de  M.  Socin.  Il  est  grand  tempade  le  laisser  continuer 

tout  seul  sa  route  vers  la  Samarie,  la  Galilée  et  la  Haute-Syrie.  Que  çeiix 

qui  seraient  tentés  de  le  suivre  ne  soient  point  troublés  pat  les  quelques 

rectifications  que  nous  avons  proposées  chemin  foisant  :  ils  ne  courent  nul 

risque  de  s'égarer  avec  un  pareil  guide. 

Ch.  Clermont  Ganneau. 


tSS.  -^  ÛADUCH08  •*-  Sinleitung  in  das  Veratandnimi  âer  liellauinclian 
MytheUf  Mytlianspraclie  un4  msrthischen  BarUten,  von  D''  P.  W, 
FoRCHHAMMEH.  Kîcl,  iSyS,  P.  Tocchc.  149  p.  10  pi. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  rappelle  celui  du  |ivre  célèbre  de  Lobeck  :  YAgho* 
phamus^  mais  là  se  borne  la  ressemblance.  Autant  en  ^ffet  LobecK  était 
sceptique  sur  tout  ce  qui  touche  h  la  signification  des  xpythes  )ieU^nique&i 
autant  M.  F.  se  montre,  sur  les  mêmes  questious,  résolument  dogmatique. 
Comment  en  serait-il  autrement  ?  Le  savant  professeur  de  l'université  de 
Kiel  croit  avoir  fait  entrer  dans  son  nouveau  travail   c  une  partie  de  la 

I.  La  ressemblance  entre  les  deux  mots  est  purement  apparente. 
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science  que  pouvait  et  devait  posséder  un  dadouque  élcusinicn  bien  ins« 
tniit  1  *.  Il  se  flatte  d'avoir  trouvé  la  clef  qui  nous  ouvrira  tous  les  secrets 
de  l'interprétation  mythologique. 

La  méthode  suivie  par  Tauteur  n'est  pas  nouvelle.  C'est  celle  qu'il  avait 
déjà  tcntéd'appliquer,  il  y  a  bientôt  quarante  ans,  dans  ces  Heîlenika  [iSîy)  ; 
ouvrage  auquel  il  se  réfère  souvent  et  dont  le  Daduchos  n'est  que  le  com- 
plément. Voici  sur  quels  principes  repose  cette  méthode. 

D'accord  avec  la  plupart  des  mythologues  qui  se  sont  succédé  depuis 
Otfried  MûUer,  M.  F.  cherche  l'explication  des  fables  helléniques  dans 
l'observation  des  phénomènes  de  la  nature*  Mais  il  entend  cette  obser- 
vation d'une  façon  particulière,  étroite,  qui  n'appartient  qu'à  lui.  A 
ses  yeux,  les  phénomènes  naturels  dont  l'impression  s*cst  jadis  reflétée 
dans  le  mythe  ne  sont  pas  des  phénomènes  généraux,  mais  des  phéno* 
mènes  locaux.  Non  seulement  chaque  région,  mais  chaque  canton,  chaque 
coin  de  la  Grèce  a  ses  légendes  propres^  légendes  qui  sont  nées  à  la  place 
même  que  les  traditions  poétiques  assignent  comme  théâtre  aux  événe- 
ments merveilleux  dont  elles  se  composent.  Pour  en  comprendre  la  signi- 
fication première,  il  iaut  donc  aller  les  étudier  au  lieu  même  de  leur 
naissance  ;  il  faut  contempler  les  aspects,  les  accidents,  tes  métamorphoses 
delà  nature  déterminée  qui  seule  peut  en  fournir  l'explication. 

Ce  principe,  qui  aurait  pour  conséquence  roriginalîté  absolue  de  la  my* 
thologie  grecque  et  qui  suppose  son  morcellement  infini  à  l'originei  est  ap« 
plicable  sans  doute  à  certains  cas  particuliers  :  érigé  en  système,  transfor^ 
'mé  par  M.  F.  en  loi  générale,  il  devient  faux.  Nous  ne  nierons  pas  assuré** 
ment  que  le  spectacle  de  la  nature  de  la  Grèce  puisse  être  utile  pour 
l'intelligence  de  quelques-uns  de  ses  mythes,  et  nous  accorderons 
volontiers  qu'il  y  a  en  Grèce  des  mythes  locaux  dont  on  chercherait  yai« 
nemcnt  l'interprétation  en  dehors  du  pays  qui  leur  a  donné  naissance, 
Mars  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  s'expliquer  autrement  n'est-il 
pas  infiniment  plus  considérable  ?  De  ce  qu'une  légende  a  été  localisée  en 
tel  point  de  la  Grèce,  la  seule  conclusion  rigoureuse  qu'on  puisse  tirer, 
c'est  que  ce  point  est  un  de  ceux  où  s'est  anciennement  développé  le  culte 
du  dieu  dont  l'histoire  est  l'objet  de  cette  légende.  Mais  il  est  bien  évident 
que  la  légende  et  le  dieu  lui-même  ont  pu  venir  d'ailleurs.  Soutenir  le  con- 
trabe,  c'est  vouloir  ne  tenir  aucun  compte  de  l'histoire  ;  c'est  oublier  ce 
grand  mouvement  de  migrations  qui,  aux  âges  héroïques,  a  si  souvent  dé- 
placé les  tribus  grecques.  Telle  race,  comme  celle  des  Minyens,  s'est  répan- 
due depuis  la  Thessalie  jusqu^à  Théra  et  jusqu'en  Libye  :  osera-t-on  donc 
prétendre  que  les  mythes  de  Théra  et  de  Cyrènc  sont  des  mythes  autoch-» 
toncs  ?  De  même  les  Doriens,  envahisseurs  du  Péloponnèse,  ont  pu  s'appro- 
prier quelques-unes  des  religions  des  anciens  habitants  de  la    péninsule  : 


I.  M.  F.  paraît  croire  que  les  prêtres  d'Eleusis  connaissaient  le  sens    primitif 
des  mythes;  ce  qui  n'est  nullement  démontré.  ' 
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jnai^.n|oiit-ils  pas  «apporté  aussi  Icors  dieux  ameo  eux  ?  Des  mythes,  >doiit  le 
jth^âAFCf^  trouve  fixé  dans  k  Pékkponnoso,  peuvent  donc  »'a%x)ir  rîea  de 
cpomMn  avâç  U:notu>r&>pooprûde.co(payi:  ils  peuvent jaa «on tmWe.:s^ôtre 
{l^volQ^Pi^H.d'ja^jd  dail^leipLuâ  ailci&à'sëîour  dès  tributs: doridnaei.Ea.Qnr 
mot,  la  (U^infltiOji.djss.rii^o^.nauâ  |»ilalt'baauieoùplp&i»  tnipohJfaia<tti:ic|ue 
ç^W«^4te«iftî«toii^  pQuel'hiçton-edelkimythologio^gt'çajàc^ii  ..i*-      I  ii  J 

(j^on^f^^l^  ^iD^ttn^  d^ailkutiS'  qus  «eue.  mythologie  soit .  îadépdnddme.  f  de 
to|L^.ÂoAu^f<(  4mnsèc^?d0ft«'étofuiei4efyoif  tôufieotc  encore  amjoiyu^hiil 
unApamll^  iC^piotPsn^  Nous  ne pârdroos  point  nbtirc  tfimps.à.  établir  tooire! 
}â^  F^JaJ^ifnii^de.lj9i  Acien(:<».  diiteAiytfaokgLe  oom{iar^<ni  èfiui^f^ixmTe^ 
^^i  t9s  çvoyp^aqi^^  roUgieuse^d^»  pjopulatidns^dulhasain  oirientad  de  la/  Miâëii er-, 
r^péCuQffl  e^ç(^-^utl^,.actiKH)^Ur  .(^Ite  jées  <jpéd5.  NàuÂ  -neLiTéuasiriiônB; 
prpjb^MemQntlx^ à  .la:ÇQin3raiïlcre*  Mais na'exemiklai' est  tiéoossaire  pour, 
çmn^er  pommoAt  M.^F..ae  dointirime  poiifiîaufttleponrîîiite^préteiripàriei! 
dittii^loçt^n^M  IjMmUèVQ  gnccqneidâsimylhes  qAl  tinareiilt  4our  enréiof tfoq^ 
Çlf;il0.dan(4e$iêiraj4hioi^'ÇQimQtioe^'à.tD«n;le8|pçu|to  famille  aryeiuibii 

Ç'eftji^DislptMIs;  mvADt  lui,  qtt!ili&ut :alleri. pour  cotnjireiadcé  île  oobibat' 
d'ApoUop;Çpnip^4e  dmgoii.Pythdp^^  Au  temp^  des^gi^arides  pluicsi d!hin»!iv  an: 
tC!irri^n|,  rapide  p«)9se.G«H>1e^laàdk}Ux  arochttsiNÀupliàJec;Hyamp!éià^:ctisé  pté*: 
qjljpi^e  ^vçq  fraç^^dwsJa. v&lléc du: Beistbs  ; ' ce tèroeai!  au  a^iprfr (toftneux^  k , 
la.fprq]urd^9i(r)ie)triQQ,  &'«$t.^utceihose  quB::le  serpeiitAia  printenips,*soio^. 
I!ar4^l^te  «<?tîoa  d»  iAoIcU^  ses  ùamx  dtmiauentv  taifisBerit  »vt\  s^évàpavenfiJ. 
AppUon  a/vt^otfu  l«:dragott.  ^  Gotto  êxpQicatiaii  iagénieuBe  Afesc^  è  cmiipt 
^9f\  im\mf(hY?9ti3i(tm*.LQ-my\ho\d'mt  A&iett  aoilajo^vaiftquéwr  û'xkWBev^eat] 
n*appactî<^px  pa$  enprQpra.àiDëlphfiSa.sLa^  lutte  d'ApdlIoh  etide^^Pydion' 
r^SPfi^e :pç}ie4'iJ^aMèa.et:de:i'hydre  .de;  L,epnes,  et  toutesièb  ^detujsonti 
l'4çjhjOi4u/;PAibi^qU9),dansjle  ¥eday/ioiHieikt  Indral,  dâpçu.duiclèlrjkubindQXvt 
cp^.tr^ .  Jle  1  sepp^a^  Ahiv  ou  ooaxre  des.  ouioscrcâ  anàlèguqs  rqui  i)>ersoniiiliontie 
Wftgpj^aébWJ^.,C^'n'^td<>nri.p«Ble  raviil  deLD&lphes  kiai-a:  vu  inatfrâtoftt 
n^yf  bc  ;  { i^f^ift  !Aae^  feis.  .qae  q»  oiythév  d'oyrigina  aryenoe^  la  étéu  ^doatisé  'datas 
Tauf i/wi^  Pjr$h^  \^  «flrugpa  iradititmaal  af»si  en  Grccel  le  iMuti  é&P^rêhm;. 
,  yoj^rv^ti^a.c)^  laMlMt^  gmctjuef n'est ^pi^srla  aéulAprînçipb  rdeV  lé  \iiien  ; 
x\}f>à^  .^P,nM^  IVî,4l»V|/  rflçpMlî3/  ^leo^at.  à  i-interprétatiiop idiis  .qqms  îdcs.: 
di^^  ç!t4f^..p\qt^  ftPP^rtenftQt  à.»  qu'iltappeUc  le  laagage/mytihjiqite^.l.  iDrv^ 
d'aj)rès;l^i^ Ic.^n^. p^emi^r d« c»%  mots ciedolt ipa&  èttieaKorcké^  èh .de^ct r 
de  iailaqgupr^rçcfue.-Oa  prévoit  ;  à  .qwb  résultata  M.  Fw\«ât.<:yoaduit.fftr>. 
^^,J^yP-^^Ji-EJ^!i9'JP-SJg-^Q'"P^''^^-  ^^  plupart  des  étymologies  qu'il  ppo*. 
pose  sont  ou  hasarjdcuses^ou  de  pure  fantaisie.  C'est  ainsi  qu'il  i^tt^c^^  le 
npip dq iî^uçavx  verbes iiu^^ et Çfxca,  qu'il fojt  dériyer,celjfl| ,d' Apollon decmoif 1 1 
oXoç  =  Oo'Xo;  (boue,  limon)  :   Aiaxo;  est  pour  lui  «  l'jeau  de  la  tca^eV  ^^ 

■  Il  ■  i!     (1     '1  ji  >  iii|    ml    iMu»  ii'i    ■■'■     ■!<;■    mUï    I  1(1     tiiim      li  n  il   ^tl  i<   liii    ir   ■■  ni       >   * 

f*  M, F4 suppose  qu'ttnôertatfl «ombre  de  mots  gtec^i  à  ddté  de  letrt^  stg^fibr- 
tion  ordinaire  et  usuelle,  ont  eu  primitivement  une  signification  particulief^4  II  • 
langue  deg  mythes.,  .^  ...         .  ^    .,...•  . 

2.  De  aia  =  Yaîa,  et  d'une  racine  ax  exprimant  riclçe  «le  l'eau,  qui,  se  cetrQUYCss 
rait  dans  le  latin  aq-ua. 
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l\>«|A(6v  esiilo  >  fti^\lve  ^blonnciix  <*»  etc.  I.os  déooqvertcr.  do  \ù  philol(y- 
glc  coatcmporâân&  étant' comme  non.nvenùei  »àx  yciux  d^  M;  F;,  il  M  <»st 
éYÎdomfiwQtrostéjau.Cratyiedc  Platon  et' aoiçoicplicationS''  des  grammaî- 
vîensi  de  l'éoolo  stbïctenne^  La  faussetéid&la  phb^ri  do  tefr  étymlotegiresircnii 
b^dmiBsiMesles  cottçlqsioiis  mjtbologiques.qtim  essaie  d'oïl  tirer;  '  '  >'  '' 
Un  des  chapitres  Je&phis  iimt^ortants  da: livré  (pJlS^^;/  est  *ootisadré4}âi 
nécherohb  de:là  sigiiificatioil'desr  animaux/ ipythiqùas*  Otl'iM:)p<euri«tei»  qiic 
MiJF;iaiît  eu  unQoheurcusetdéo'en  èntropr&naiit  tcna'^adtfi^  M;*de>^Ou^ér-i^ 
naiiîsv>dahs<soii  ouvrage  sut <  les  iég<epdordniiii|3k$y  ouvrage  "  qui 'iértlb«asSè' 
Fiensem^edé  !toutiés«le8.  tradittôni^WoHgih&^ii^dnna,  'f^^  t<Akitilé  -qd 
passant! âu±  iràdîtiôns.  grecques^  1  La  knytfaiologid  £Odlègîqtfe'de'  la  Ùrèîit 
éttû  donoencore  kibArc.  Coin^mcàt  MJ  F.  Vesf^i 'acquitté  d&'«A>  (Itthe  H6P 
eiurofe^»Bii8.  regrettons  d/ovoir  èiini  'adl'<^sser dressez  graves  criti^ue^.  Ouând' 
ii  ^sfiopderunîquement  sur  tes  textes  et  sur^to  moiiulà^t  ^figuréâ'  ^P  est 
quélquelfi;ns  dank  ie  vrai;-  On  peut  edmîsttrq^  pap  exempte,'  avec'ltfi^  qûb  lé' 
béticr  est  Vùnngt  de  iaiuliéo  pluvieuse,)  que  4e  sanglier  d'Ërymaiithe^ ou' 'de*' 
Gatydon  eàt  le'symboleiie  la  fiareùrimpétiieu^c.  dd  torrent.  Mahj  ^iianU  îV 
faîc  inteirTiéhir  J'dtyo»6logœ,  li  s'égare  >c6nipléloeTïi(mt;  Lé  louipi,  qui 'bb  tài* 
ta^e  à  la  religioadîApollbii,  dé&ignérak,  -  sfiE  ^ti'Mi  croira,  danii'  \b  lûif^^ 
gage  (nLyt)iologiqtievi'huinidftédps>iMB<^iids  et  Ides  ^marëeages.'  Comtrièàr 
arDivert^il  à»ette  ailiguKciie  .^x{ilica(ion  ^^Eatappreichanf  l&  tvibr  greddiioç- 
dm anot ,la6n  ImcusP;  et  du  mot  basnsaxon  émk.  Or,  oê  ^ont  M  ées  >apiJfO(ihe«* 
n^eats  fiiux.^U  est ;géttéralemeat  admis  au}durd%uîqiie>X<<SM;  doit  s'explique^' 
pur  ^sanscrit  vtkas  ^  :et  que  l^  soin  liu  '  lodp'  lae  dlguifiâtt  ipf  (mitivdmem 
antvte  dioselque  c.le'iléphîircur»;  Dehnèmeî' Id  nboi  grec  du  renaVd,- li)i(udtyi$,'^ 
misaurait se  décomposer  ea  âà(iM{  bt  lô^Y^tJit'pdupidésigner  la  jgclée  iqul  âurcît  ' 
lçsoL(tIi7eidplicatidni|iiSe doiiaé  M,  Fidu  àoM  xlurfdureflu^t<  ciictlj^l^us' 
estraoïdinairesfilicst  possible.  11  itéoimpesè  rai^  Qti*06à^{§tiilCiéf)  et-itk  sirb« 
taotif «fbçsigntâamiread  (bfJuai).  L&tauvëan:deWént^nst'Taâityi^ 
sorb6en^cluol(|ueBJti!BitsiuiM[  grande iquâniité  d'eau^iei  voilà  Càtrireitrit  il  est  le 
symëote^de^  flenved  Hpj  '5a)^  Po«irqùoè  Mv  Fi  il'â^t44  >  paJ  vd^lû^  cMlsaHër  ' 
lQ&,PrUïcipbs dfétymaiàgie  ffrecqafi^ûé^^^wv% ^ntïta^i II  eOtété^ iedàinb* 
mebt  frappé  dd.  raippDrtdçtidO^d;  avec  to  diot  *  védique^  sthùras}  li'zond  çtath^ 
r(f\^\ic  gocfajiqée'xft'iir,  eto;;  e4  cKh  r^anétitté sans;  doute^  h  it>A  étyiiiOlèigie  itia^ 
tasMjfuè.  rll  suiaît  iiiutitê  de  relever  toutes  \e%-  o^t^at^^.  m<èM(^^  gbirrC'  i)de 
consent*  le(<i>aiftfc/u>k  ;  îi!  nfesbpàs  à!  eniiitd#e,  /)'itha|^hie',<'^e'  MJ  F.  'fhsse 
.(i-!  .  .i  .^^.   •.■■vi  .ff/T'.  ...\.  ^.'.-.  A  .':■!   .^v  ■■/>■:•  "■■  '.  :.:^^-   ■  ■   -'-   »>'   '  ^''   '-' 

i'.'AÏ.'Fl''dëcôiniibsè'l'èmot  en  TÎX-oawv.  sans  nous  dfre  quel  'sens  il  .auri^)ue  à 
la^premièi^'SyllaV.  Ôri  l^sTctcjiftW  'àé  r«ttbtli«'A  IHYafcnté-tàX;  cfefmrfiîé  Ic^nompl-ôi  * 
ppe.'CaXp^,T    ,.!■/...     '      .    . :■!•!.-.■{    ;        •..»''     •-.u...;;       -.  ' -i.    • — 

a.  Cf  mat  a  un  sens  tout  autr»  que  calui  qu»  M.  Fi  veut  lui  donner.  Il  dési» 
giV)it,  ong.inairç|nf)nt  u;)e  cl^irifrc  daRsJes  Ip^çts  et  dçrivç^  4e  la   in«fne'  rucine 

$.  G.  CuriixxSf  Grund^çOffC  der  Griechischen  Etymologie,^p,  v.\^\''^^î^^x,    Ct 
Zeifschriftde  Kuhn,  t.  SCfX,  p.  177.        '  '    • 
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école*  Ajoutons  seulement  que  ses  interprétations,  quand  il  leur  arrn'c 
d'être  justes  (ce  qui  est  rare),  sont  très  incomplètes.  Sans  doute  le  cheval  (p. 
65)  est  le  symbole  des  vagues  et  des  sources;  mais  n'es^-il  pas  encore  au- 
tre chose  ?  Ne  fallait-il  pas  nous  expliquer  le  sens  des  chevaux  d'Hélios, 
des  cavales  d'Erichtonios  auxquelles  s'unit  Borée,  des  coursiers  d'Achille, 
fils  de  Zéphyros  et  de  la  Hurpye  Podargè  ?  Là  signification  symbolique  du 
cheval  est  beaucoup  plus  large  que  M.  F.  ne  la  ùxh.  Le  cheval,  dans  la  my* 
thologîc  hellénique,  désigne  toute  action  ou  tout  mouvement  rapides  au 
sein  de  la  nature  ;  non  pas  seulement  le  ieu  des  vagues  marines  et  le  jaH« 
lissement  des  sources,  mais  Timpétuosité  des  vents,  le  jet  des  rayons  so* 
la  ires,  etc. 

Un  des  résultats  les  plus  surprenants  auxquels  Tauteur  ait  été  amené  par 
ses  recherches  a  été  de  découvrir  au  fond  de  presque  tous  les  mythes  grecs 
Texpression  des  phénomènes  des  eaux.  M.  F.  se  plaint  quelque  part  (p.  85) 
de  ce  que  certains  critiques  allemands  ont  plaisanté  lourdement  sur  sa 
f  théorie  des  eaux,  i  Les  contradicteurs  de  M.  F.  ont  peut-être  eu  tort  de 
traiter  légèrement  des  études  aussi  sérieuses,  aussi  consciencieuses  que  tes 
Hellenikatx  les  différentes  monographies  mythologiques  composées  par  M. 
F.  ;  maison  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  comme  eux  dû  caractère  qua 
cet  érudit  attribue  à  toute  la  mythologie  grecque.  Tout  rapporter  aux  im* 
pressions  produites  sur  l'imagination  primitive  par  le  spectacle  de  l'eau  et  d« 
ses  métamorphoses,  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  de  voir  partout  des 
dieux  et  des  héros  solaires.  Gomment  supposer  en  effet  que*  les  ci^ateurs 
inconscients  de  la  mythologie  aient  été  exclusivement  frappés  de  certains 
aspects  de  la  nature  et  aient  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  les  au* 
très  ?  Tout  invraisemblable  que  soit  à  priori  la  théorie  de  M.  F.,  il  faudrait 
pourtant  se  résigner  à  ladmettre,  si  elle  était  démontrée  par  les  fkits.  Or, 
nous  avons  dit  combien  peu  solides  sont  les  analogies  et  les  rapprochements 
d'où  l'auteur  tire  ses  conclusions. 

La  préoccupation  de  cette  théorie  exclusive  domine  encore  dans  la 
dernière  partie  du  livre,  où  l'auteur  s'c^t  proposé  de  déterminer  la  destina* 
tion  primitive  de  certains  monuments  problématiques,  tels  que  la  prison  de 
Socrate,  l'oreille  de  Denys,  les  trésors,  les  labyrinthes,  etc.  A  ses  yeux, 
tous  ces  monuments,  sans  exception,  étaient  des  réservoirs  construits  pour 
recevoir,  durant  Thiver,  les  eaux  dont  le  sol  desséché  de  la  Grèce  est  si  sou« 
vent  privé  pendant  les  chaleurs  excessives  de  l'été.  Nous  ne  pouvons  songer 
à  discuter  ici  chacun  des  points  abordés  par  M.  F.  Bornons-nous  à  recher- 
cher sur  quels  faits  il  s'appuie  pour  établir  la  destination  de  celui  de  «ces 
monuments  qui  est  le  mieux  connu  et  dans  le  meilleur  état  de  conservation  : 
le  trésor  de  Mycènes,  autrement  dit  le  trésor  ou  le  tombeau  ti'At^ée  ovf 
d'Agamemnon.  M.  F.  donne  deux  preuves  principales  &  l'appui  de  son  opt- 
ilion  t"  une  preuve  tirée  de  l'étymologie;  2»  une  preuve  tirée  du  mode  de 
construction.  Il  trouve  dans  Procope  {De  œdif,y  p.  26,  (a)  le  mot  fhpwtf^ 
employé  dans  le  sens  de  r  réservoir  d'eau  »,  et  il  suppose  que  telle  «  été 
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aussi  la  signification  primitive  du  mot.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  comment 
cette  signification  aurait  été  perdue  pendant  toute  la  durée  de  la  littérature 
^ecque  pour  ne  se  retrouver  qu'au  sixième  siècle  de  Tère  chrétiennne  sous 
la  plume  de  l'historien  byzantin.  On  comprend  facilement  au  contraire 
comment  un  ^«ufo;  ayant  toujours  été  un  c  lieu  de  dépôt  i  Procope  a  pu 
donnera  ce  mot  un  sens  particulier  et  l'employer  à  désigner  les  bassins 
pu  les  réservoirs  artificiels  faits  pour  conservef  les  eaux.  Quant  à  Tétymolo- 
gie,  0?]9aupoç  ne  doit  pas  se  décomposer  en  Or^va-upoç,  la  signification  du  mot 
upoç,  auquel  M.  F.  attribue  sans  preuves  suffisantes  Tidée  d'eau,  étant  très 
problématique,  mais  bien  en  Or^v-ftvpo^. 

Le  mode  de  construction  du  trésor  de  Mycènes  ne  nous  paraît  pas  non 
plus  indiquer  clairement  sa  destination.  Son  caractère  de  chambre  souter* 
raine  et  l'emploi  du  système  de  la  voûte  peuvent  aussi  bien  convenir  à  un 
tombeau  qu'à  un  réservoir.  M.  F.,  rapproche,  il  est  vrai,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  le  trésor  de  Mycènes  d'un  monument  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  non  loin  de  la  ville  de  Kos  :  celui  de  la  fontaine  Vourina.  Mais 
l'analogie  de  ces  deux  monuments  ne  nous  semble  pas  complète.  Le  plus 
récent  explorateur  de  Ttlc  de  Kos,  M.  O.  Rayct,  nous  dît  que  cette  fontaine 
c  se  compose  d'une  chambre  souterraine  creusée  dans  la  roche  vive  et  re« 
vôtue  d'une  voûte  à  arêtes  paraboliques  et  à  assises  horizontales  disposées 
en  encorbellement  et  admirablement  jointoyées.  Cette  chambre  prend  jour 
en  haut  par  une  ouverture  circulaire,  semblable  à  la  bouche  d'un  puits. 
L'eau  sourd  dans  un  coin  où  la  paroi  a  été  laissée  à  nu,  traverse  la  cham« 
bre  par  une  petite  rigole  et  s'écoule  au  dehors  par  une  galerie  légèrement 
courbe  i  ^  Or,  si  le  trésor  de  Mycènes  est  une  chambre  voûtée  comme 
celle  de  Vourina,  en  revanche,  on  ne  voit  pas,  môme  sur  le  dessin  de  M.  F. 
(pi,  2),  comment  les  eaux  s'y  déversaient,  ni  comment  elles  s'en  écoulaient. 
La  destination  que  M.  F.  prête  a  ce  monument  reste  donc  plus  que  dou<» 
leuse. 

En  somme,  ce  livre,  plein  d'observations  ingénieuses  et  de  curieux  rap* 
procfiements,  qu'anime,  il  serait  injuste  de  le  méconnaître,  un  vif  sentie- 
ment  de  la  nature  grecque,  nous  paraît  n'avoir  qu'une  faible  valeur  scien» 
tifique.  M.  F.  qui,  il  y  a  quarante  ans,  avait  eu  le  mérite  d'insister  le  premier 
sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  spectacle  de  la  Grèce  actuelle  pour  l'inter- 
prétation de  quelques-unes  de  ses  antiques  légendes,  a  eu  le  tort,  depuis  ce 
temps,  de  rester  obstinément  attaché  à  ce  point  de  vue  exclusif.  Tandis  que 
les  études  de  philologie  et  de  mythologie  se  renouvelaient  autour  de  lui,  il 
s'est  enfermé  dans  le  système  qu'il  s'était  fait;  il  s'est  emprisonné  dans  sa 
c  théorie  des  eaux  »,  sans  vouloir  en  sortir  et  sans  regarder  au-delà.  Son 
DadttchoSy  loin  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  de  la  mythologie 
hellénique,  la  &it  au  contraire  rétrograder  de  près  d'un  quart  de  siècle. 
Quoiqu'il  nous  en  coûte  de  formuler  un  jugement  aussi  rigoureux  sur 

U  Mémoire  $ur  Vile  de  Kos*  (Arch.  des  Missions*  3««  série,  t.  III,  1"  lîvr.)- 
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Tœuvre,  d'un  érudit  dîstinçûç'ct  respectable,  ()urj?st  ào|oiii-d1iîii  Jtt  (\e%\*& 
tcransde  l'hellénisme, nous  ne  pouvons  exprimer  qù'un'sôïiWdît  éàtèAni»- 
nnnt  :  c'est  que  la  méthôd.è  mythologique  dc'M;  f^bfchHammer  ne  (afesc^Ws 
dp  disciples.  1         .      Ml  î  1 

f3tj..«-rQ.,IKq?af^  FUl^i  p^JrnuiiaJ^ijc^aquf  Mvplvkr  Lips.  Tcub- 

.,oci^.,;^74,sç2,p.j,eiitin^o,.;;;.  \^ ,:  ;;  ;^;;; ";;;^,;";;;,!:,.";^;;,,; 

La  ivouvelic  ééHion  d'Horact  ûqM^  UmmMUkr^  .^,<^t,uifp.petife 
6dhi6ti  Uc  luiCe,'rqprQ«luit!krpcu;pAès  le  xasMyiftyédm^nioi^^  préc^m- 
nS^Vit  ffâr  le  ifiiéme  aiUcttr  dàûs  l4  £i>/jo//wQ«i  7f a«ta^Û9ir^«;  |l  A'yj  aj^  dfi 
nbtô^V^^  trbttve<  seutemcnt^  4  ^^  %vi9Qu$!te  tijtr^^;  jÂ^/orM}^.^^  ^f^r/M 
nova/a  l'indication  sommaire  des  passages  où  l'éditeur  se  sépare  des  n[)fif)H^* 
cHtsl '''•'  ■••■•  '^î'"  ''^f' '  i  ..-'  .:  .î-'>,r  .,:j  i;.  .,..t.,  ,,  ;^  .:,r.  {.  ,n.- 
•  '  Il  fàUt  ■  d'abôwl'  saVair'  grë;2i .;M;i M^.^,  h'aMPW jp^$  i^sisué^suf;. /Çfirtajnçs 
d^iijechubèà  qu^îl  uVait  jjàdîs^^oposéiJs.  JVfnsis(04-  h  >^i.^f).  i^  fi^.T^^^  ^ 
CdrrîiJl^t-^Jlttifiw  c/i^iO0Ofi6'5isc*jS?ivt)v^QHr/;«4pp|6i:,4,^  XJ;WiJl^f9fHj^tnre 
Uè  m. 'ëf0^i^i^4.vc.*\fiiciiiuei/#rliO(iC^tieiÇO^^ 

crltli^UUs'qitî- 'Croient  le  vor8i0ori*otiipjiit,;^tjl.fifu;4;9||^çjp4çp  ^,l^j^qi^.^dpp- 
fei^ptf^'ttA  aettaitt=noiii(t)EC  d'éditcrtij^^futwiîs^i.QlJe  .ft,,4)W  rtufiemi^  *HlfiÇs 
l'bViVh^gd'^e^n&'pas*  faire  ^é^ui vaque ;'jon  yait.^i>  qçA^rH^^iv^.jaf^fio* 
gûéà  dttns  Ovide  {Ma;  Wi  jg9  :  iPtimmOdim  jEnw  jfM?ft  Çiyn^cf^i^/jl^vXil, 
*44:i:  Chéiortius*  qtioqweviTekhotsque^.Gn^j  j^^iH^ftpsp'Jllviftfimflfij^içns 
cependant  que  dans  ces  exemples  ense  est  déterminé  par  Clymeni  o^^fiçS' 
irôt  Et  livanrioïkt,  n'dubliqnspffiiqup.le  ^xtqd'Hffdçq,  4(r.l'4yeHjde9J()^ 
Ids  ^u^'CTditipêKaitffj  ium<.«sr;pfr\Hîau^^O(WP  cpliu,^p^yirg|ie^ 
xok-rèxît^î  et  qiie  Ici  ):onjd(Jti*«<.JNî»îrfc;ï  PQtfr.5uçfï^^tçç  }e§.4«ffi^  HW-^// 

tVàf'avetir^rjcttentTsoav^tdafti^.une  a]LitFe4i#iciflt<^pj^  grAadx^nlc.çroi^qtUC 
^c'osîl' iè-^ittW  îcivOaf  i^c\tfooif^ri?nA-.p.î|^,4;^boç4  PP^îH-^^i  >*?  ^!W^?.ffif  ^^M^^ 
mss.  d'Horace  sont  nombreuiii.);jiwï/^pî,jft;l^,foiSt,5^^s  l'/.^dç,  ^ 
ehart^ié  ferrt3  on  fenrum^Mtki^  çWfi^ilkij^i^^^tfAJJi^Jqf^^ 

iyttqiétj  Etéouis  loifier  dd^ubso^t  ^mbé^^  l^jcijçqysns  î;ftfayt^.<^flpc  daas 
■l!f'yu>gote,^supfiiie*r.cjttelqtte  fÇ)lîQ^^;lfi  dyfiçi;^|é,;cjvaflgç,,.^ye^^^e  .^liïftW^ 

•  •'  Wal^l*i4<j?aniU4ro.iass.je«t^UiînwlnwwWç?  J'y.  vois  Ifi.jr-adufjt^^cflj^jjpf ti- 
que de  ccftuj'lignedb'prosoj:  %  Auim  Wv#yït>j§  .<î»W!?^Wi:fÇTOiB*JiÇP^^ 
qttô^ftielirns  hostei  suitulissmt-.  it  iU3(Wîtg  ^i^M*^,(/|crff|iffl^.ra^)çr<}^h^};  de 

/*f^ii5  indiquant  roui.  <otetbat«/qhaçné.-AyQ}r  -y  ttft  î^P«?^rhl^?^.?^ÇPJR^f  ^?^ 
un  fait  capital  pour  un  Romain;  les  poètes  joignent  constamment  répiÂête 
acutus  i\  cnsisy  tclum^ferrum,  etc.;  ils  prêtent  même  ce  soucî  AUX  animaux  : 
-■  Sp2Calaq«e^j:4tfttw^/  i:os^ris.  j  (Virg.  G,  lY,  ;;4.)  — ,«.  Dent^çque  Çabelli- 
eus  cxacuit  sus.  i  [Ib.  IIÎ,  255.)  Enfin  Ovide,  4»iî?  wc  ^pnguf:  dç^pription 
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q^iji  ç^f^i^.Cfl]^if^\f  plusjcu|-pi  réraijnjsccnccs^  d'Horace,  m(^t  dans  la  bouche 
d^,Y<^H^  J?n?fl^  ^S,^^ÇH^,^p  détourner  les  dangers  qui  menacent  Ccsàr 
(J^fU^Yy  jiy^);^€  in,tjpç  afu^;^  "  '    "* 

Od.  III,  6, 22.  M.  M. corrige:  c Motus  doceri  gàudet  lonicois' ylc^r^a  virgô.  •' 
11  proposait* <iitt«<  ton],  en  note  dans  sa  précédente  édition,  et  c'estlà  cju'i^ 
faut  aller  en  chercher  la  justification..  A/tffurA paraissait  à  M.  M.  en  contra-* 
dJ^ction  Sivecdeteneroungui.  Mais acerba  y irgosignihcrsiit  une  petite  fille  qui 
ne  pourrait  pas  tkedttari  lÀceiïos'àMotesï'^ï^^vt^i'^^  rirgo{ 

Horace  ajoute:  de  tenero  ungui^  il  faut  voir  ddnVbb  ddAiiér  trait,  Aba  pas 
ixhli'èoriWa^xlàÉt,  ^i^ih^ûwtifê^^plAs^îori^^uùèl  hypcvh6tc  poàÛf^èfi'nA-^ 
pi^trk^éf;  c'est  t^  fe'p(*!to  ioAtiAue':  >i  J«fiti^wii«ten.itoaritiiv;inflil»jI)'HOifttt* 
r^t  t^ié-ïù^H^^tH^ptAéëg^lAM^\\oi:^\ïk  U.Ml Towloatt .iiat>li( c^tf c, iitJ^-; 
}ù9à 'J; t*- àà&bû'' ^'«t^ il rop : ^otiléitittiiqutS' I  pour- coàueincwi . b«a wfiouft t i4ft 

Sans  doute,  c'est  souvent  un  mérite  de  voir  des  difficultés  dans  un  tC).\(ç 
ct^(là'S0tipi^6n?fe^  ae$  alté^tibfis, 'AnaiUl  il  f&ut  alors  ta»  ibuitRklA  pr^yy>'*;{vî« 
tHtrt'd  Bèhrfcy  â^àtlès  ifcrft6hti*€ki6c<le^cr«ic^wiiié(pan.kïs  fti>^  (Q.f,JI,  .?a, 

rûtti  lâîhi'étrique','  lè-'^eriyéf  ^ft'=i«ûPÎtttidn^doi\ro»iV'«o'îor  fesiifyîOfe^lflçm^lî 
îittë  'co^fî/ctitÂ  riifikfadh)hè^'pb^lérie*W'e'ih>iav'fettte/oc/onijBo^  a.pf:opfl^c 
4ùtAfH;(idië  M.'M.  Mof^e.  M«is  lti<orrec«toÂx)sbuiL jttujvioifini^^ 
pdhd'pa^'tèfttt^lr^ftif  d'riorttCiDr  dîôireHf«ir*9/?«conimirc,.  i^Mçpn,ç^f,i/qr^ 
^i^l>àséc'dci''ii'jl6'pAi^  Ml'  'LoUfe^QuichcHat  •^.ct/meationnéiû,)  ?ftnft  AW 
'd'àtiteur,  da^s  lùs  dlflféi^Atei  éditibns  4'OrelUf  à  ppuq  oUp  toutes.  )cfproh4< 

Mhis,'ensdnlm!e  il<:fstpUutldpê^âdg<i«t€,ortiofflpu&':dans  H^        Pourquoi 

1W^M.  i-'t-iîétéia/rétiî^rcevéfr»i(fi)itf;t6/,sfii)  ^«  Arva,  boaitaPptaiDuç.^rva,» 

•À-Wl-  dblie ^liWié4'ëxcttplé t'  «  'BeUa,- terrfda  «IwlfaKJ  t  <  K i  J&p.  îVI^ 50»). rr 

ii'é'  hiô'itte  '^nrijubt  coî^r^f  -(Ejwïf.- I,  ïOi^4:f >v  rf/SôfvictrfiBtcrpun),  /  içjuj^ 

ï^ii'vo  nèàbhsf  ùtl,  i  tud'ttteîà  àé  >^^5c*i>r.  MvH^ciftfStfMiYv  bi  >c(wistffttctiop  p§t 

Wi'l4^è''Wlé-s(teié''à6n^'«!st'lôîri'd\Ht^'tlai^^  :•:--  •...  u-ii'!,    .  i.. 

"*^^$f  ribi'àcë  6*ât'stwvent  lobls^rpbttr  hôtisv  colà'tiant  in  U  connai^an^;q  \ï\r 

'suflfii^hW'^ud'flot^^àrvdhsf  d6' là^lan^        dcsk'mcoarsRomaiOies; IlncTciait 

^ink  l^bWfes'titihs  î''SÙétoi^îdëc!to<?  'apoorj^phb  >umi  épitn^l  ç^i  pi^qj^e 

^aWHbû^e  '3e  iÎMir  tch^s- à  rt^Htibé,  Jparce  «i^'oHf -csii- obscUrpy  :  «  quo( i.vitip 

minime  tenebatur.  i  Rarement,  aujourd'hui,  la  suite  des  idées  d^HorA^o 

'ist'cbAïbrnic  îi^'cdHcdc  scë  éd*tcttfS^v^^*^i*''^*"ï  roiranéher  tolU«îcq:qtt'iis 

^ôni'^iiipbdté;  rtfcûWèd'HdiittCfeïitktifft  i-édui^e  àxmmpdbstc  .volume.*  :.   ..  j, 

''  M.''M.'rdrcnai^ùcfhbnrieirir  d^ffv^irmlis'entreci^odbctsiaitvaisiàiiiJceirQp^/: 

'ilJl'Odtï,  ïafj  niais  oh  ne'^Ut  pas  dire  que*  <'Mandum;otiauHcias^fi(i(i»jiVi 

-^'"'''-"'  '"• '    -      '-'--■-•;     -J-.-:  '    '     ....  ■    .^i  m.    ....,  ■■..■^..  ;i.i  ..J 

'■  S,''(5uîiitrH6rai\l  Flâcci  èpcr*,L. ^^côîi^i^it  et  VciHbfu\4V'*uibq<ie  ^wKU'iWustra- 
■  vît  li.  <iuîchernt;  Pari»,  Hachette,  tSiô.*      '  '    •  \  s 
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canoris  Duccrc  qucrcus  »  soit  une  expression  banale,  qui  sente  l'interpo- 
la teur.  Il  y  a,  au  contraire,  une  hardiesse  de  style  qui  n'avait  pas  échappé  à 
Porphyrion  :  «  Auritas  qucrcus.  Audenter  dictura,  relatum  tamen  ad  id  qyod 
cantu  mulcercntur.  » 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  passages  M.  M.  n'a  pas  dédaigné  de  se 
ranger  à  ce  que  Madvig  appelle  ♦  pravitds  et  libido  Hofman-Pcerlkampti. 
Et  cependant,  en  matière  d'interpDlatîons,  M'.  M.  est  encore,  relativement  à 
d'autres,  un  conservateur  ! 

Le  renom  de  Lachmann  apousseM.  M.  à  admettre  certaines  conjectures 
tout-à-fait  dépourvues  de  goût.  Une  des  plus  violentes  est,  sans  contredit, 
celle-ci  {Od.  I,  32,  i5):  t  O  laborum  dulce  lenimcn  medicumque^  salve 
Rite  vocanti.  •  Qu'a  la  médecine  à  faire  ici?  Et  surtout  quelle  élégance! 
La  conjonction  que  avec  ce  second  substantif,  qu'on  n'attend  pas  du  tout, 
forme  l'expression  imagée  par  laquelle  Horace  termine  son  ode!  Quand 
même,  au  lieu  de  reposer  uniquement  sur  l'autorité  de  Lachmann,  une  pa- 
reille monstruosité  se  trouverait  dans  tous  les  mss.,  on  pourrait  affirmer 
sans  crainte  qu'Horace  a  écrit  autre  chose. 

C'est  encore  à  Lachmann,  dont  les  découvertes  en  fait  de  Aîétrî- 
qucsont  sujettes  à  caution,  que  M.  M.  doit  l'invention  singulière  qui  con- 
siste i  voir  dans  l'ode  III,  12  (Miserarum  est)  une  seule  strophe  dont  cha- 
cun des  vers  serait  compose  de  dix  ioniques  mineurs,  M.  M.  a  pris  soin  de 
nous  expliquer  (toujours  dans  sa  précédente  édition)  ce  qui  l'a  convaincu. 
C'est  une. découverte  qu'il  a  faite  lui-même  sur  un  fragment  très-incertain, 
très-maltraité  de  Lasvius,  dans  lequel^  en  torturant  les  mots  et  en  forgeant 
des  arch^mes  qui  n'ont  jamais  existé,  il  a  pu  constituer  dix'-nouf  pieds 
très-différents  qu'il  reconnaît  pour  des  ioniques  majeurs.  La  chose  fût-elle 
aussi  certaine  qu'elle  l'est  peu,  ne  prouverait  absolument  rien  pour  ce  qui 
nous  occupe.  Il  n'y  a  qu'une  manière  de  diviser  cette  ode,  qui  concilie  les 
nombreux  témoignages  des  grammairiens  et  qui  ne  coupe  pa«  de  mots,  c'est 
celle  qui  admet  pour  chaque  strophe,  un  tétramètré  su?vi  de  dcvLXtrîmèites  *. 
M.  M.  ne  l'a  pas  connue,  ou  Ta  dédaignée.  Je  sais,  bien  qu'aujourd'hui  oa 
admet  généralement  comme  démontré  que  toutes  les  odes  d'Horaoe  doivent 
ctre  divisées  en  quatrains  ;  mais  dette  loi  duc  à  Meineke  n'est  encore  qu*une 
conjecture.  D'ailleurs  les  Epodcs  se  sont  refusées  jusqu'ici  aux  élagagos  né^ 
cessaires  pour  rentrer  dans  le  sy^èmc. 

Voici  encore  une  question  de  métrique  trancha  par  M.  M*  La  quantité  da 
la  finale  dans  superne  (Od.  II,  20,  n)  a  excité  depuis  longtemps  les  soni« 
pules  des  philologues  soucieux  de  la  quailtité  ;  plusieurs,  k  h  suite  de  Ma** 
ret  et  de  Bentley  ont  préféré,  et  non  sans  fondement,  la  variante  supermu 
Pour  éviter  de  se  compromettre,  M.  M.  supprime  la  difficulté  en  suj^hnant 
la  strophe^  c^mme  Peerlkamp.  Mais  dette  strophe  est  une  transition  néces- 

t  Adversaria  Critica,  t.  Il,  p.  53i 

2.  Cf;  L.  Quicherat,  Traite  de  Versification  latine,  note  de  la  page  32  r. 
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sairc  entre  les  str.  2  et  4;  et,  en  tout  cas,  il  faudrait  en  expliquer  Tintru-* 
sion. 

Bentley,  avec  sa  science  prodigieuse,  sa  critique  fine  et  hardie,  avait  mon- 
tré du  doigt  les  passages  vraiment  dignes  de  controverse;  OrcUi»  avcoaoi) 
esprit  judicieux  et  son  goût  exquis,  avait  produit  un  oornmentaire  substan* 
ticl  et  éclaire.  Il  restait  peu  à  tenter  sur  Horace.  Plusieurs  ont  voulu  à 
toute  force  trouver  du  nouveau.  Peut-on  dire  que  les  correcteurs  à  outrance 
depuis  Peerlkamp  et  Lachmann  jusqu'à  Lehrs  et  Meinekc,  sans  excepter 
M.  M.  qui  aurait  pu  faire  cortège  à  part,  aient  produit  une  seule  correction 
durable  ou  améiioré  l'interprétation  d'un  passage?  Bien  loin  de  faire  avan«> 
cer  ta  science  sur  ce  point,  ils  Tont  fait  reculer,  et  la  célébrité  de  leur  nom 
n'a  servi  qu'à  propager  ^erre^r  c;  à  faire  des  victimes. 

Récemment  un  malheureux  éditeur^,  que  personne  d'ailleurs  n'a  pris 
au  sérieux,  a  pu  donner  une  édition  d'Horace  dans  laquelle  prçsque  tous 
les  mots  sont  changés,  et  se  vanter  que  si  aujourd'hui  la  critique  était  trop 
jeune  pour  le  lire,  daiis  dix  ou  vingt  ans  au  plus,  lui  seul  serait  lu.  Il  a  pu 
le  croire,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Du  reste,  voici  comment  un  des    latinistes  les  plus  autorisés  '^  jyge  le$ 

tentatives  faîtes  sur  Horace  par  Peerlkîimp  et  ses  imitateurs  :  t  Licetque, 

opinor,  hœc  somnia  praeterire,  quae  aut  intra  paucoa  annos  oblivioni  tra- 

dita  crunt,  aut  totum  hoc  antiquanim  litterarum  studium,  tanquam  exhausta 

utîlîter  quœrendi  matériel,  inaniterct  proterve  Ividens  çum  tapdiio  sui  scpefbi» 

cet  et  interibit.  » 

Emile  Châtelain. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  14  juUlet  18'jC* 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  décret  en 
date  du  1 1  juillet,  par  lequel  le  président  de  la  république  a  approuvé  V&» 
lection  dd  M.  O.OorrQrio  en  qualité  d'associé  étranger  de  l'académie,  en 
reroplacenieat  de  M«  Chr,  Laçsen* 

M.  Gorrezio  adresse  à  l'académie  une  lettre  de  remerciement  au  sujet  de 
son  élection. 

M.  Albert  Duinont,  difeeteur  de  l'école  française  d'Athènes,  annonce  par 
une  lettre  la  découverte  d'une  inscription  trouvée  dans  les  fouilles  pratiquée 
sur  l'emplacement  de  l'acropole  par  les  soins  de  la  société  archéologique- 
d'Athènes.  Cette  inscription  en  80  lignes,  contient  les  conditions  d^une  al- 
liance entre  les  Athéniens  et  les  habitants  d^Chahsisett  Eubée.  £Ue  remonte 
à  la  seconde  moitié  du  5«  siècle  avant  notre  ère,  et  plus  précisément,  selon 
M.  Dumortt,  à  la  ^j""  olympiade  (ans  431  à  428  avant  notre  ère).  C'est  une 
de»  «mtventioins  politk]»es  les  p^s  anciennes  et  les  plu9  détaillée»  dont  le 
texte  nous  soit  parvenu,  M.  Ricmann,  membre  de  1  écolo  d'Athènes,  a  en- 
trepris une  étude  approfondie  de  ce  document.  M.  Dumont  adresse  à  l'aca- 
démie un  numéro  du  journal  grec  "Ûp*,  où  cette  inscription  a  été  publiée, 
ainsi  qu'un  estampage  et  un  fac-similé  de  l'original.  —  M.  Egger,  qui  a  reçu 
depuis  pl\^sieurs  JQurs  communication  de  ce- document,  rend compteà  ra-* 

i."  Q.  Horatîî  Flaccî  carmina  lyrica,  ex  intimae  artis  crîtîcae  pragceptîs  emen 
data  edidit  Nicol.  GuiK  Ljungbergi  Garolstad.  1872. 

2.  Madvig,  AdP.  Criti  u  II,  p,  5o. 
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cadémic  de  Tcxamen  qu'il  en  a  fait.  Il  commence  par  lire  un  essai  de  tra« 
duction  de  l'inscription  entière,  en  indiquant  quelques  endroits  où  le  sens 
lui  paraît  douteux.  C'est  un  décret  des  Athéniens,  divisé  en  trois  patres 
qui  avaient  été  votées  chacune  sur  la  proposition  d'un  orateur  différent. 

La  première  fixe  la  formule  du  serment  que  les  Athéniens  devront  prêter 
aux  Cnalcidiens  et  de  celui  que  les  Chalcidiens  devront  prêter  aux  Athé- 
niens. La  seconde  contient  divers  détails  d'exécution,  notamment  des  dis- 
positions relatives  à  la  manière  dont  ces  serments  devront  être  prêtés;  des 
commissaires  seront  envoyés  d'Athènes  à  Chalcis  pour  y  recevoir  le  serment 
de  tous  les  citoyens  pubères.  La  troisième  partie  établit   la  distinction  des 

Srocèsqui  seront  jugés  à  Chalcis  et  de  ceux  pour  lesquels  les  Chalcidiens 
cvront  venir  plaider  par  devant  les  héliastes  d'Athènes.  Dans  son  ensem- 
ble, ce  prétendu  acte  d'alliance  établit  en  réalité  la  sujétion  de  Chalcis  en- 
vers Athènes,  et  les  conditions  faites  aux  Chalcidiens  sont  fort  dures.  Pour 
ce  qui  reearae  la  date  de  ce  document,  M.  Egger  croit  qu'il  feut  la  fixer 
un  peu  plus  haut  que  n'avait  fait  M.  Dumont,  à  la  3«  année  de  la  83«  olym- 
piade (446-445  avant  notre  ère)  :  cette  date  lui  paraît  déterminée  par  les 
rapprochements  qu'on  peut  faire  entre  l'inscription  en  question  et  les  ren- 
seignements fournis  par  Thucydide,  I,  114-115,  par  Plutarque,  Pérîclès^ 
22-23,  et  par  Diodore,  XII,  7  et  22. 
M.  Pavct  de  Courteille  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix 


de  Ma-touan-lin. 

M.  Heuzey  termine  sa  lecture  sur  les  terres  cuites  de  Tarse.  Un  grand 
nombre  de  terrc5  cuites  trouvées  dans  cette  ville  ne  sont  que  des  fragments 
de  statuettes*  M.  Heuzey  pense  que  ces  statuettes  étaient  formées  de  pièces 
rapportées,  suivant  un  procédé  qui  est  encore  en  usage  en  Italie  ;  il  devait 
arriver  souvent  aue  ces  pièces  se  détachaient  pendant  la  cuisson  et  qu'alors 
on  les  jetait  :  de  là  le  grand  nombre  de  fragments  isolés  qui  ont  été  trouves. 
La  plupart  de  ces  morceaux  paraissent  être  du  premier  siècle  avant  notre 
ère. 

M.  Duruy  lit  une  étude  sur  la  situation  économique  de  la  société  ro- 
maine dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'empire.  Les  historiens  romains  et 
les  modernes  à  leur  suite  ont  dépeint  cette  période  comme  une  époque  de 
luxe  et  de  corruption  sans  bornes.  M.  Duruy  pense  qu'il  y  a  de  l'exagération 
dans  cette  idée  que  nous  nous  faisons  de  la' Rome  impénale.  Il  faut  à  cet 
égard  distinguer  deux  époques,  que  sépare  l'avénemcnt  de  Vespasien.  Jus- 
que vers  le  règne  de  cet  empereur,  la  richesse  resta  presoue  tout  entière 
réunie  en  un  petit  nombre  de  mains  ;  ce  fut  le  temps  du  luxe  effréné,  des 
Çrandes  lolies,  qui  atteignirent  leur  plus  haut  point  sous  le  règne  de  Néron. 
Mais  ensuite  et  précisément  par  l'efiet  de  ce  luxe  même,  la  richesse  passa 
'es  mains  des  grands  dans  celles  des  travailleurs  qui  produisaient  pour  four- 
ir  à  leurs  besoins,  et  une  sorte  d'équilibre  s'établit.  On  voit  alors  aussi  le 


des 

nir^ 

nombre  des  esclaves  diminuer  et  ccfui  des  artisans  libres  s'accroître. 

Ouvrages  déposés  :  —  N.  de  Wailly.  Notice  sur  dix  manuscrits  contenant  l'ou- 
vrage anonyme  public  en  1837  P^^  ^'  Louis  Paris  sous  le  titre  de  Chronique  de 
Rains  (Extr;  du  tome  XXIV,  2«  partie,  des  notices  des  manuscrits;  Paris,  1876, 
in-4")  ;  —  Edw.  Thomas,  Record  of  the  Gupta  dynasty,  illustrated  by  inscrip- 
tions, written  history,  local  tradition,  and  coins,  to  which  is  added  a  chapter  on 
the  Arabs  in  Sind  (London,  1876,  gr.  in-4°). 

Julien  Havkt. 


U  Proprictainc-^érant:  ERNEST  LEROUX, 

CLEIMO.NT  (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDK,  27. 
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Sommaire  :  140.  Burnell,  l'école  Aindra  de  grammairiens  hindous.  —  141. 
Thucydide,  Livres  I  et  II,  p.  p.  Schœne.  —  1^2.  Auler,  du  degré  de  confiance 
que  mérite  Procopc.  —  ii3.  Vulfila  ou  la  Bible  gothique,  pp.  Bernhardt.  — 
144.  CLBRJiONT-GAifNEAU,  Matéfiaux  inédits  pour  ^rvir  à  l'histoire  des  Croisades. 
—  145.  Lloyd,  les  théories  de  M.  Galton  sur  Thérédité  intellectuelle.  —  Aca- 
démie des  inscriptions. 

*>"■«'■■■ ■  1 1  II  I      II  II  I  II  ■■  I  

140.  —  A.  C.  BuRKBLL,  On  the  Aindra  Bchool  of  sanskrit  grammarians, 
their  place  in  the  sanskrit  and  subordinate  literatures.  Mangalore,  Basel  mis- 
slon  book  and  tract  depository.  London,  Trûbner  and  C».  Basel,  Missioiis- 
Buchhandlung.  1875.  viu,  120  p.  petit  in-4''. 

Parmi  les  savants  qui  maintiennent  actuellement  dans  l'Inde  le  vieux 
renom  de  la  science  anglaise,  M.  Burnell  est  un  de  ceux  qui  produisent 
le  plus  et  celui  de  tous  peut-être  dont  les  travaux  présentent  le  caractère  le 
plus  achevé.  En  parcourant  la  série  déjà  nombreuse  de  ses  publications,  on 
est  également  surpris  de  la  richesse,  de  la  nouveauté  des  détails  et  de  la 
critique  ingénieuse  qui  a  présidé  à  leur  mise  en  œuvre,  et  on  ne  sait  lequel 
admirer  le  plus,  de  l'infatigable  pionnier  qui  a  découvert  tant  de  faits  nou- 
veaux, ou  de  rhistorien  sagace  qui  s'entend  si  bien  à  les  interpréter  et  à  en 
tirer  des  leçons  générales.  M.  B.  est  en  effet  à  la  fois  un  intrépide  et  heu- 
reux chercheur,  et  un  homme  de  doctrine.  Tout  en  remuant  une  quantité 
énorme  de  faits,  il  ne  les  entasse  pas  ;  il  en  construit  la  théorie  et  ne  les 
retient  qu'autant  qu'ils  prouvent  quelque  chose.  Nul  dans  ces  derniers 
temps  n'a  travaillé  avec  plus  de  suite  et  de  méthode  à  déblayer  cette  grande 
raine,  le  passé  de  l'Inde  ;  nul  surtout  n'a  aussi  bien  réussi  à  imprimer  à  ses 
recherches  ce  cachet  personnel  si  rare  dans  les  travaux  d'érudition  pure  et 
qui  ne  s'y  obtient  d'ordinaire  qu'aux  dépens  de  qualités  plus  solides. 
Quelques*unes  de  ses  conclusions  paraîtront  peut-être  audacieuses  et  trop 
radicales,  et,  pour  notre  compte,  nous  avouons  que  son  scepticisme,  ou  plu- 
tôt son  pessimisme,  qui  s'allie  chez  lui  d'une  façon  si  piquante  à  la  ferveur 
du  savant,  nous  semble  parfois  dépasser  l'exacte  mesure.  Mais  ce  sont  là,  et 
pour  longtemps  encore,  des  nuances  d'appréciation  inévitables  que  soulève- 
ra toute  œuvre  impliquant  une  doctrine  historique  relativement  à  l'Inde. 
Aussi,  tout  en' faisant  nos  réserves  pour  quelques-unes  des  vues  de  l'auteur, 
reconnaissons-nous  volontiers  combien  il  est  utile,  combien  il  est  néces- 
saire que  les  opinions  reçues  soient  soumises  de  temps  en  temps  à  des 
épreuves  semblables. 

Dans  ses  précédentes  publications,  M.  B.  a  réussi  presque  toujours  à 
'grouper  les  éléments  de  son  travail  autour  de  quelque  nouveauté  saillante 
et  à  nous  procurer  ainsi  quelque  grosse  surprise.  Dans  celle-ci  encore  il 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


66  REVUE    CRITIQUE 

n'y  a  point  failli,  et  c'est  encore  une  fois  dans  les  études  dravidienncs,  qui 
lui  ont  déjà  souvent  porté  bonheur,  qu'il  a  trouvé  son  point  de  départ. 

On  sait  qu'à  la  grammaire  de  Pâniili,  qui  passait  pour  avoir  été  révélée 
par  Çiva,  la  tradition  indienne  en  oppose  une  autre  plus  ancienne,  qu'elle  at- 
tribue au  dieu  Indra.  Cette  tradition,  doat  M.  B.  a  recueilli  soigneusement 
tous  les  témoignages,  n'avait  pas  passé  inaperçue;  mais  son  caractère 
évidemment  légendaire  avait  empêché  qu'on    y  attachât  la   moindre  im« 
portance»    Elle  est  du  reste  assez  ancienne,   puisqu'elle  se   trouve  chez 
Hiouen-Thsang  au  VII«  siècle  et  que   peut-être  la  BflhahKathà  et   très 
probablement  VAvadànaçataka  qui  la  mentionnent   également  permettent 
de    la  faire    remonter    quelques    siècles    plus     haut.    Mais   ni  Yâska» 
ni  Pânîni  lui-même,  qui  l'un  et  l'autre  citent   fréquemment  des  gram» 
mairtens    antérieurs,  ne  la  connaissent,  et  la  source   en  est  évidemment 
pour  nous    dans  un    brâhmana  de  la    Taittirîya^Samhità  où  il  est  dit 
que    la  i)arole,  qui  à  l'origine    était    inintelligible    et    indistincte,,     fut 
rendue  distincte  et  articulée  ou,  si  l'on  veut,  grammaticale,  par  Indra  *,  Non 
seulement  donc  toute  trace  d'une  grammaire  d'Indra  semblait  perdue,  mais 
on  avait  les  meilleurs  raisons  de  douter  qu'il  eût  jamais  existé  un  ouvrage 
de  ce  nom.  Mais  voici  qu'en  étudiant  la  plus  ancienne  grammaire  tamoule^ 
le  Tolkdppiyanîy  M.  B.  découvrit  que  dans  cet  ouvrage,  qu'il  place  au  VUI» 
siècle^  il  est  dit  ei^pressément  qu'on  y  a  suivi  la  grammaire  d'Indra*  Or,  le 
Tolkdppiyam  ressemble  au  traité  grammatical  sanscrit  intitulé  Kdtantra^ 
autant  qu'une  grammaire  dravidienne  peut  ressembler  à  une   grammaire 
sanscrite.  Il  faut  en  conclure  quç  lors  4e  ta  composition  du  traité  tamouli 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  tradition  relative  à  la  grammaire  d'Indra 
était  danstou^e  sa  force,  ce  nom  s'appliquait  au  Kâtantra  ou  à  quelque  «>• 
tre  ouvrage  très  semblable,  et  que  ce  dernier  ouvrage»  tel  qu'il  est  parvenu 
jusqu'à  nouS|  représente  assez  fidèlemient  l'oeuvre  disparue»  Mais  IcKâUm^ 
tra  lui-même  se  rattache  de  très  près  à  la  grammaire  pâlie  de  Kaccâyana  et 
de  plus  loin  aux  PrAti^l^aa  et  au  système  grammatical  duNirukta.  Tous 
ces  ouvrages^  en  effet^  si  on  les  compare  à  Pânini^  semblent  former  une 
classe  à  part.  Leur  terminologie  est  plus  simple  ;  leurs  expressions  tcchni* 
ques  sont  des  mots  pris  dans  la  langue  commune,  dont  Pâitini  ne  sa  sert 
plus  OU)  s'il  s'en  sert,  qu'il  ne  définit  que  quaAd  il  les  emploie  dans  une 
acception  différcntCk  et  qui,  par   conséquent^  étaient  en  usage  avant  lui» 
Ils  ne  connaissent  ni  les  notations  toutes  conventionnelles  et  pour  ainsi  dire 
algébriques  de  Pânini,  ni  les  Çii^asûtms,  ni  les  pratxéhdir^^  ni  les  gandin 

t.  Ce  passage,  queM^  B4  emprunte  à  la  prélace  de  gàyaiia  au  commentaire 

sur  le  Rfg-veda,  p.  33,  et  qu'il  croit  not  identifted,  est  certainement  T.  S.  VI,  ^, 
7,  3.  SâyaMa  le  commenté  en  termes  à  peu  près  identiques  à  propos  de  T.  S.  i> 
4,  4  (vol.  I,  p.  609  de  l'édition  de  la  Bibliotheca  Indicali  il  le  reproduit  ayec  les 
mêmes  explications  ibid.  p.  43.  et  ne  manque  pas  dV  référer  à  propos  de  passa- 
des tel»  que  Aindrt  và(1>ag,  T.  S.  I,  6,  10,  €  (îbîd.  p;  720).  Le  passage  du 
Mohdbbdshya  où  il  est  question  des  études  grammaticales  d^ndi^  et  que  M.  B* 
cite  p.  70  après  M.  Wcber,  montre  la  tradition  à  un  état  intermédiaire  entre  le 
mythe  du  Brfthmana  et  la  légende  postérieure. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


d'histoire   et  de  mttérature.  67 

ni  la  syntaxe  compliquée  de  ses  aphorîstncs  ou,  quand  ilâ  ont  recours  à  ces 
procédés,  il  est  visible  que  c'est  par  voie  d'emprunt  ou  d'addition,  d*dccre* 
tion  comme  dit  M.  Whitncy,  et  que  Ces  artifices  sont  étrangers  au  fond  de 
leur  système.  Enfin,  autant  du  moins  qu'ils  ont  pouf  objet  la  grammaire 
proprement  dite,  ib  observent  Tordre  logique,  traitant  des  mots  suivant  la 
catégorie  h  laquelle  ils  appartiennent  et  la  fonction  qu'ils  remplissent  dans 
le  discours,  bien  dilFérents  en  ceci  de  l'Ouvrage  de  Pftnini,  dont  Tordre  tout 
artificiel  repose  entièrement  sur  Télément  formel  du  langage. 

Ce  tt'e&t  pas  ici  le  lieu  de  suivre  en  détail  l'argumentation  de  M.  &«  qui, 
sur  certains  points,  est  peut*étre  un  peu  subtile,  mais  qui,  dans  l'ensemble, 
nous  paraît  être  aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse,  et  nous  allons  droit  à  ses 
conclusions,  qui  sont  à  peu  près  iessuivantes  :  la  grammaire  de  Pânini  a  été 
précédée  dans  TInde  par  un  système  moins  élaboré  comme  analyse  formelle 
du  langage  et  où  dominait  le  point  de  vue  purement  logique,  à  peu  près 
comme  dans  la  gratnmaire  gféco-latine.  Ce  système  a  continué  de  subsister 
à  côté  de  celui  de  Pânini  et  il  s'est  transmis  jusqu'à  nous  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui,  malgré  de  nombreuses  difTérettccs,  et  des  additions 
de  diverse  sorte,  permettent  de  le  reconstruire  dans  ses  traits  essentiels.  A 
cette  école  ont  naturellement  appartenu  tous  les  prédécesseurs  de  Pâ«ini 
qu'il  mentionne  soit  ert  citant  leurs  noms,  soit  en  les  comprenant  sous  Tex- 
pressîon  de  pràncah  ou  les  anciens  '.  Parmi  les  ouvrages  parvenus  jusqu'à 
nons,  il  jfaut  y  rattacher  \û  Nîrukta de  Yâska,  les  Çîxàs  (M.  B.,  qui  semble 
partager  l'opinion  de  M.  Haug  sur  l'âge  de  ces  traités,  cnénumère  24,  sans 
compter  les  commentaires  ;  c'est  la  liste  la  plus  complète  qui  ait  été  dressée 
jusqu'ici),  les  PrdiiçAkhyas,  ^  les  Phitsùtras  le  Ja^pdtala^  la  grammaire 
Kétdmra  ou  Kàlâpa  avec  les  nombreux  traités  et  commentaires  qui  en 
dépendent  *.  Il  fkuty  joirtdre  en  outrtr  le  Mugdhdhodha  de  Vopadeva  et  le 
SérasvataS^yéMarana  qui  sont  un  retour  mitigé  vers  le  vieux  système  :  il  faut 
en  retrancher  par  contre  le  traité  de  Çâkarâyana,  qui  a  dû  y  appartenir 
à  Torlgltte,  mais  qui,  dans  sa  forme  actuelle,  a  été  remanié  d'après  le  sys- 

!.  Cîettc  traduction,  au  lieu  de  celle  de  c  orientaux  »  admise  jusqu'ici,  paraît 
risquée  à  cause  du  pendant  udancàhy  les  septântrlonaux,  que  M.  B.  est  obligé  de 
rendre  par  les  c  modernes  ».  L'argument  qu'il  tira  de  la  situation  géographique 
de  la  patrie  de  Pânini  et  de  celle  de  Patanjali  n'est  pas  bien  convaincant  :  une 
Fois  ces  termes  passés  dans  Tusage,  on  a  pu  s'en  servir  Indistinctement  dans 
toutes  les  t>artJes  de  TInde.  -*  M.  B.  adressé  une  liste  très  complète  de  ces  vieux 
Srammairiens  (p.  32,  33),  avec  Tindication  des  ouvrages  où  ils  sont  mentionnés* 
Kàçyapa  se  trouve  aussi  chez  Pârtini;  Kautsa  et  Çatabalàxa  Maudgalya  chez 
Yàska;  ÇAkafâyana  dans  le  Rlkprdtîçâkhya,  qui  connaît  en  outre  Çâkalya  pîtri 
différent  peut-être  de  ÇAkalya  sthavîra. 

2u  M.  Aufrecht  ap.  Z,  d,  D,  M.  G.  XXVIII,  laS,  mentionne  encore  de  RAma- 
tikx\i9,\xn  Kdtantrarahasya.  Ibid.  m  et  u3  il  cite  wn^  Kdtantrarasavati  da  i^- 
mara.  Je  suis  «mené  à  faire  ces  remarques,  ainsi  que  celles  de  la  note  précé* 
dente,  par  le  soin  même  avec  lequel  M.  B.  a  dressé  ses  listes.  —  Je  vois  que  M. 
Bûhler  a  trouvé  depuis  au  Kashmîr  de  nouveaux  traités  Kktantras  et  une  nou- 
velle Çixdf  la  Cdrdyantyd,  ainsi  que  les  Paribhdskds  attribuées  à  Vyâii  et  à 
Candra  et  un  fragment  de  la  grammaire  de  ce  dernier.  Jnd,  antiq.  V,  3o. 
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tème  de  Pâ»ini  *.  Du  sanscrit  elle  a  passé  à  d'autres  langues;  les  grammai- 
res tamoule  et  canarèse  en  relèvent  directement,  ainsi  que  la  grammaire 
pâlie  par  rintermédiaîre  du  traité  de  Kaccâyana  :  du  pâli  elle  s'est  étendue 
ensuite  au  singhalais  et  probablement  au  birman,  au  siamois,  au  cambod* 
gien,  au  javanais,  tandis  qu'au  nord,  par  l'influence  de  nombreuses  traduc* 
tions,  elle  donnait  naissance  à  la  grammaire  tibétaine.  C'est  ce  vaste;  en- 
semble d'écrits  que  M.  B.  réunit  sous  le  nom  de  c  the  Âindra  school  >.  Les 
plus  vieux  sont  les  restes  de  ce  que  dans  l'Inde,  à  une  époque  indétermi- 
née, mais  relativement  ancienne,  on  a  appelé  V Aindra  pyàkarana^  ia  gram- 
maire d'Indra:  les  autres  en  découlent.  Gomme  système,  ils  datent  d'avant 
Pâ^iini;  par  leur  rédaction  ils  sont  plus  jeunes  et,  même  parmi  les  plus  an- 
ciens, à  l'exception  du  Nirukta  et  peut-être  du  Kikprêoiçdkhya^  ii  n'en  est 
pas  un  seul  qui  ne  porte  des  traces  profondes  de  l'inâmence  du  grand  ré- 
formateur. Malgré  ces  altérations,  les  deux  systèmes  restèrent  distincts,  aussi 
bien  que  leurs  destinées.  Pendant  que  Pânini  donnait  à  l'Inde  ^grammaine 
savante  et  portait  du  premier  coup  l'anatomie  du  langage  au  point  où, 
plus  de  20  siècles  après,  devait  la  reprendre  chez  lui  la  linguistique  mo- 
derne, l'ancienne  école  continuait  dans  l'Inde  même  une  sorte  d'oeuvre  de 
vulgarisation,  se  répandait  au  dehors  à  la  suite  des  missions  bouddhistes  et, 
adaptant  ses  cadres  plus  flexibles  à  divers  idiomes,  fondait  la  science  du 
langage  chez  les  peuples  de  l'Extrême-Orient. 

Même  entrevu  à  travers  ce  maigre  résumé,  on  accordera  que  c'est  là  un 
brillant  morceau  d'histoire  littéraire  et  qui  fait  apparaître  sous  un  four 
tout  nouveau  le  développement  de  la  graimmaire  sanscrite»  Je  n'y  ferai 
qu'une  remarque  portant  sur  les  termes  plutôt  que  sur  ief  fond  de  la  ques- 
tion. L'expression  Aindra  vyàkarana^  grammaire  d'Indra,  est  un^  expres- 
sion indienne,  et  c'est  conformément  aux  habitudes  indiennes  qu'elle  iioit 
être  interprétée  et  employée.  Or,  d'après  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  ha- 
bitudes, il  semble  peu  probable  que  les  Hindous  aient  jamais  compris  sous 
cette  dénomination  des  ouvrages  aussi  divers  dans  leur  objet.,.dans  leur  ori- 
gine et  dans  leur  histoire  que  ceux  qu'y  range  M.  B.,  ouvrages  dont  plu- 
sieurs n'ont  probablement  jamais  été  considérés  comme  appartenant  au 
Vyàkarana,  et  qui  ne  l'étaient  certainement  pas  à  l'époque  où  nous  voyons 
apparaître  la  mention  de  la  grammaire  d'Indra.  Dans  levers  cité  par  M.  B., 
où  Vopadeva  énumère  les  8  grammairiens  principaux,  il  mentionne  à  la 
suite  d'Indra  au  moins  3  prédécesseurs  de  Pânini  et,  quoi  qu'il  fiulle  penser 
de  l'état  plus  ou  moins  altéré  de  la  doctrine  que  ces  noms  représentaient 
alors,  il  est  assez  difficile  d'accorder  cette  énumération  avec  l'opinion  de 
M.  B.,  qui  donne  à  Indra  tout  ce  qui  n'appartient  pas  k  Pânini.  D'ailleurs, 
sans  prétendre  en  aucune  façon  nier  les  rapports  ni  même  la  filiation  signa- 

I.  M.  B.  a  consacré  une  notice  très  détaillée  à  cet  ouvrage.  Dans  sa  rédaction 
actuelle,  ij  le  croit  postérieur  à  la  grammaire  de  Jincndra  et  pas  plus  vieux  que 
le  XII"  siècle. 
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lés  par  M.  B.  entre  ces  divers  ouvrages,  on  peut  douter  que  les  Hindous 
eux-mêmes  en  aient  eu  conscience.  La  notion  d'un  développement  historique 
ne  leur  a  jamais  été  familière  et  plusieurs  de  -ces  rapports  sont  d'une  nature 
si  générale,  qu'il  a  fallu  le  coup  d'œil  exercé  et  philosophique  de  M.  B., 
pour  en  découvrir  la  véritable  portée.  Ainsi,  à  défaut  d'un  ordre  artificiel 
comme  celui  de  Pânini,  Tordre  logique  se  présentait  de  lui-même  eit,  du 
moment  qu'on  renonçait  à  son  langage  algébrique,  quoi  de  plus  de  naturel, 
à  moins  d'en  créer  un  autre  de  toutes  pièces,  ce  qui  peut-être  n'eût  pas  été 
aisé,  que  de  revenir  plus  ou  moins  aux  termes  de  la  langue  commune  ^  En 
poussant  l'argumentation  deM.  B.  à  l'extrême,  on  arriverait  à  prouver  que 
la  grammaire  de  Priscien  est,  elle  aussi,  une  partie  intégrante  de  l'école 
d'Indra.  Il  semble  donc  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le  sens  que  ce 
terme  prend  chez  M.  B.,  et  celui  qu'il  faut  lui  laisser  dans  les  ouvrages 
hindous  et  que,  dans  ce  dernier  sens,  il  convient  de  le  restreindre  notable- 
ment. En  combinant  la  donnée  du  Tolkâppyam  qui,  tout  en  suivant  le  Kà" 
tantra  ou  quelque  ouvrage  très  voisin,  léclare  suivre  le  système  d'Indra, 
et  le  fait  très  significatif  que  Vopadeva,  qui  a  connu  le  Kàtantra^  ne  Ténu- 
mère  pas  et  semble  efifectivement  nommer  à  sa  place  la  grammaire  d'Indra, 
on  est  conduit  à  chercher  cette  grammaire  dans  le  Kàtantraet  dans  la  vaste 
littérature  qui  en  dépend.  Aller  plus  loin,  ce  serait,,  quant  à  présent  du 
moins,  en  quelque  sorte  créer  une  équivoque* 

La  2*  moitié  du  mémoire,  environ  5o  pages,  consiste  en  deux  appendi- 
ces. Dans  le  i«%  M.  B.  examine  jusqu'à  quel  point  les  ouvrages  grammati- 
cauxen  particulier,  et  la  vieille  littérature  en  général,  peuvent  être  utilisés 
pour  les  recherches  historiques.  A  cet  effet,  il  étudie,  d'une  manière  tantôt 
succincte  tantôt  très  détaillée,  l'état  actuel  des  textes,  les  traces  des  remanie- 
ments qu'ils  ont  dû  subir  et  les  différentes  recensions  dans  lesquelles  ils 
nous  sont  parvenus.  Aux  œuvres  déjà  connues  comme  existant  en  deux  ou 
plusieurs  rédactions,  telles  que  le  Râmàyana^  plusieurs  ouvrages  de  Kâlidâsa, 
le  Pancaiantra^  laBrïhatkathà,  etc.,  ilfautajoutermaintenant  leMa/id^/idrâ/tf, 
dont  M.  B.  adécouvertparmi  les  mss,  de  la  Bibliothèque  de  Taajore,  une 
recension  nouvelle  parfaitement  distincte  du  texte  reçu.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  combien  ces  variations,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'au 
rifacimenti  de  nos  littératures  du  moyen-âge,  compliquent  pour  l'historien 
Tusage  critique  de  ces  textes  considérés  comme  documents.  Pour  qi^elques- 
uns  cependant  les  difficultés  |dont  la  source  gît  bien  plus  haut,  sont  à  cet 
égard  si  grandes,  qu'une  complication  comme  celle-ci  doit  à  peine  compter 
Du  moins  pour  le  Mahàbhârata^  nous  pouvons  nous  consoler  par  la  pensée 
que,  s'il  nous  était  parvenu  sans  variantes,  nous  n'en  serions  guère  plus 
avancés. 

Parmi  les  causes  qui  ont  dû  modifier  les  textes  et  produire  ces  diversités 
de  rédaction,  M.  B.en  signale  deux  principales  :  Tune  religieuse,  l'influence 
de  l'esprit  de  secte  sur  les  œuvres  de  la  littérature;  l'autre  littéraire  ou, 
plus  proprement,  rhétorique,  l'accommodation  graduelle  de  ces  œuvres  aux 
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règles  de  VAlamkâra  et  aux  différents  styles  ou  rttis  en  usage  dans  les  di« 
verses  contrées  de  rinde.  A  la  première  sont  dus  des  interpolations  et  des 
remaniements  en  général  communs  et,  par  conséquent,  antérieurs  aux  dif- 
férentes rédactions  parvenues  jusqu'à  nous,  et  M.  B.  va  trop  loin  en  déri* 
vant  delà  réforme  de  Çamkara  une  des  principales  séries  de  ce  genre,  tout 
ce  quf  dans  leRàmàyana  et  dans  le  Mahâbhàrata  a  reçu  l'empreinte  du  vé« 
dantismc  vishnouite.  Dans  aucune  partie  du  grand  poème  cette  doctrine  n'est 
plus  expressément  professée  que  dans  la  Bhagavadgîtà  que  Çamkara  a  com- 
mentée et  qui,  indubitablement,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  lui.  Par 
contre,  les  diversités  de  rédaction  encore  représentées  par  les  mss.  et  qui, 
en  général,  portent  bien  plus  sur  la  forme  que  sur  le  fond,  paraissent  dues 
principalement  à  la  deuxième  cause,  à  l'influence  de  la  mode  et  des  habi- 
tudes d'écrire  locales.  M.  B.  a  des  remarques  aussi  curieuses  que  fines  sur 
lesrf/w  ou  styles  que  les  rhéteurs  attribuent  à  diverses  provinces,  comparés 
avec  les  caractères  des  langues  parlées  dans  ces  mômes  provinces.  Mais  il 
s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  tout  cela  soit  bien  clair  pour  nous.  A  no- 
tre avis,  les  variations  inévitables  et  surtout  capricieuses  du  goût  ont  eu  en 
ceci  un  plus  grand  rôle  que  les  rîtis  officielles.  Du  moins  jusqu'à  présent 
n'a-t-on  pas  réussi  dans  un  seul  cas  à  répartir  entre  elles  les  différentes  ré- 
dactions d'un  môme  ouvrage  et,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  qu'à 
l'origine  elles  aient  réellement  été  propres  aux  pays  dont  elles  portent  le 
nom,  il  paraîtrait  cependant  qu'elles  ont  cessé  d'assez  bonne  heure  d*ôtre 
purement  locales  Tous  les  auteurs  d'Alamkâra^  à  partir  de  "Ùandln  et  à 
quelque  province  qu'ils  appartiennent,  préconisent  également  le  style 
vaidarbhî ou  méridional  *.  Le  Vikramànkacafîta  de  Bilhana,  qui  est  écrit  en 
ce  style,  a  été  composé,  il  est  vrai,  à  Kalyâna  dans  le  Dekkhan  ;  mais  l'au- 
teur était  du  Kashmîr  et,  autant  que  nous  pouvons  juger  de  ces  choses,  la 
Ràjaiarângïnî  de  Kalhana,  une  œuvre  purement  kashmiricnne,  paraît,  dans 
les  endroits  où  la  diction  est  plus  ornée,  écrite  absolument  selon  les  mômes 
procédés.  Enfin,  ce  que  nous  savons  de  la  vie  ei'rante  des  poètes  et  des  pan- 
dits au  moyen-âge,  tend  également  à,îaire  croire  que  ces  distinctions^  en 
tant  que  locales,  ont  dû  s'efïkcer  de  bonne  heure. 

Presque  aussi  considérables,  mais  dues  à  d'autres  causes,  sont  les  altéra- 
tions subies  par  les  textes  grammaticaux.  Ici  les  ouvrages  ont  dû  s'accroître 
et  se  modifier  avec  la  doctrine  elle-même.  Des  systèmes  différents  se  sont 
fhit  des  emprunts^  et  se  sont  plus  ou  moins  pénétrés  ;  dans  un  cas  même, 
celui  de  la  grammaire  de  Çâka/âyana,  nous  avons  l'exemple  d'un  traité  com- 
posé originairement  d'après  la  vieille  méthode,  la  méthode  Aindra  de  M.  B., 
qui,  dans  la  suite  a  été  complètement  ramenée  à  celle  dePâ^ini.  M.  B.  exa- 
mine à  ce  point  de  vue  les  principales  œuvres  grammaticales  à  partir  du  M- 


I.  P.  7?,  1.  A,  la  phrase  de  M.  B.  pourrait  donner  Hcû  |  m^risç,  Mtmmafa 
et  Vâmana  n'admettent  chacun  que  6  rîtis  :  à  celles  de  D^ndln  ils  ajoutent  la 
Pcmcâli,  Pour  Vâmanà,  Voy.  Tédit.  de  M.  Cappcller,  p.  5. 
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ruktatt  desPrâiiçâkhjas^îvisqu'tinKàiantra^  en  passant  par  Pânini,  l^M^héh 

bhâshya^  qu'il  estline  ètro  une  compilation  lentement  iormée  et  accrue  plu* 

tôt  qu'une  œuvre  personnelle,  lea  Unàdisûtras^  dont  il  décrit  une  rccension 

nouvelle  trouvée  par  lui  à  Tanjore,  et  les  grammaires  de  Jinendra  et  de 

Çâkaiâyana.  Parmi  tous  ces  ouvrages,  le  Rxkpràtiçakhya  dans  une  certaine 

mesure  et,  à  un  plus  haut  degré,  la  grammaire  de  Pâitini  peuvent  seuls 

passer  pour  avoir  conservé  leur  rédaction  primitive*  Et  encore  par  rapport 

à  ce  dernier  traité,  M,  B.  «st«il  loin  de  partager  la  confiance  de  GoldstUoker 

et  se  range-*t41  aux  doutes  exprimés  plus  d'une  fois  à  cet  égard  par  MM. 

Weber  et  Aufreoht.  Si  l'on  considère  ea  efifet  la  &cilité  avec  laqudle  des 

vàrttikas  ont  pu  passer  dans  le  corps  des  sûtras  (v.  p.  ex.  les  nombreux  9Ù* 

Iras  rattachés  à  l'aide  de  la  particule  oa),  ou  des  mou  additionnels  sHntro^ 

duiredans  certaines  règles  do  la  forme  defV,  i,  49  p.  ex.,  sur  laquelle  on 

a  tant  écrit,  on  avouera  que,  en  dépit  de  l'intégrité  incontestable  de  l'ouvrage 

en  tant  que  système,  ces  doutes  sont  parfaitement  fondés.  Mais  M«   B.   va 

plus  loin.  Sur  la  foi  des  biographes  de  Hiouen-*Thsang,  et  bien  que  Hiouen- 

Thsanglui-môme  ne  dise  rien  de  semblable,  il  admet  Texistence  au  VU* 

siècle  d'une  double  recension  de  Pâif  ini,  en  accordant  toutefois  qu'il  doit  y 

avoir  un  malentendu  quant  aux  nombres  indiqués  pour  les  çlokas»  Pour 

nouS,  il  nous  semble  qu'ici  le  malentendu  porte  à  fond  et  qu'à  partir  de 

Patanjali,  c'est-à-dire  de  la  tin  du  II«  siècle  av.    J.^^C.  (car  les  origines  du 

MahâbMshya  remontent  jusque-là,  quelque  opinion  qu'on  se  forme  sur  la 

destinée  subséquente  du  livre),  il  ne  saurait  plus  être  question  d'une  double 

rédaction  de  Pftnlni. 

Les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  B.,  à  la  fin  de  cet  examen,  sont  les 
suivantes:  Les  écrits  védiques  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  qui  n'a 
plus  varié  depuis  le  V«  siècle  avant  notre  ère  :  ils  appartiennncnt  h  une 
époque  dont  historiquement  nous  ne  savons  rien.  Du  V«  siècle  avant  jusqu'à 
la  fin  du  VII»  siècle  après  J.-C.  no\is  sommes  réduits,  en  fait  d'informations 
positives,  aux  sources  étrangères,  aux  inscriptions  et  [aux  médailles  :  la 
littérature  de  cette  période  est  impropre  à  fournir  des  données  strictement 
historiques,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  d'ouvrages  principalement 
grammaticaux,  et  ceux-là  mêmes  ne  doivent  être  utilisés  qu'avec  précau-* 
tion.  A  partir  du  VIII»  siècle,  les  œuvres  littéraires  fournissent  des  docu«? 
mentsà  l'historien.  « 

Il  serait  oiseux  de  chercher  chicane  à  M.  B.  au  sujet  de  ces  limites  tout  à 
fait  générales,  et  par  cela  même  un  peu  arbitraires,  ou  de  lui  marchander 
par-ci  par-là  ses  conclusions.  Prises  à  la  lettre,  elles  nous  paraissent  sévè« 
res  et,  employées  sans  discernement,  elles  aboutiraient  parfois  à  d'étranges 
résultats.  Mais,  si  l'on  se  représente  que  M.  B.  y  est  arrivé  par  IHîxamen 
seul  des  œuvres  principales,  de  celles  dont  l'autorité  remonte  le  plus 
haut  etdont  les  traces  peuvent  se  suivre  le  plus  facilement,  qu'il  n'a  pas 
même  touché  à  cette  volumineuse  partie  de  la  littérature  qui  se  révèle 
comme  suspecte  ou  apocryphe  à  la  critique  la  moins  exigeante,  on  ne  sera 


'  Digitized  by  VjOOQ IC 


72  RBVUE    CRITIQUE 

pas  surpris  que,  malgré  les  réserves  de  détail  que  nous  avons  faites  en  pas* 
sant  et  que  nous  pourrions  faire  encore,  elles  nous  paraissent  justes  en 
somme,  à  la  condition  d'être  bien  interprétées. 

Cet  appendice  se  termine  par  la  notice  d'un  ouvrage  curieux,  une  gram- 
maire d'un  langage  factice,  la  Bhâmfîrabhâshâ,  que  l'auteur  nous  présente 
comme  formée  du  mélange  des  divers  dialectes  parlés  par  les  bergères  de 
Vrindâvana  dans  leurs  ébats  amoureux  avec  Krishita.  Faut-il  considérer 
cette  étrange  marqueterie  linguistique  comme  ua  argot  artificiel  sans  nul 
doute,  mais  ayant  eu  pourtant  quelque  base  réelle,  ou  le  tout,  langage  et 
grammaire,  est*il  à  mettre  au  compte  delà  fimtaisie  de  l'auteur  ?  M.  B.  ne 
s'explique  pas  nettement  h  cet  égard.  Prises  une  aune,  les  formes  grami^a- 
ticales  qu'il  donne  ne  sont  pas  impossibles:  elles  trouvent  leurs  analogues 
dans  les  divers  prâkrits  et  il  se  pourrait  qu'une  sorte,  de  jargon  semblable 
se  fût  en  effet  formé  à  quelque  époque  dans  les  centres  de  pèlerinage  qui 
entourent  Mathurâ. 

Dans  le  deuxième  appendice,  M.B.  étudie  avec  soin  les  différentes  maniè- 
res dont  les  grammairiens  hindous  ont  traité  les  termes  techniques  plua  ou 
moins  artificiels  qu'ils  emploient. 

L'exécution  matérielle  du  livre  est  par^ite  et  fait  honneur  aux  presses 
des  missions  bâloises  à  Mangalore.  En  dépit  des  circonstance^  défavorables 
dans  lesquelles  M.  B..  est  obligé  de  publier  ses  travaux,  la  correction .  est 
exemplaire.  Voici  un  petit  supplément  à  l'errata  :jp.  i  note  2,  k  2  lignes  d'in- 
tervalle, Vopadeva  est  placé  auXII«  et  au  XlIIf  siècle;  p.  ^  L  i  infra,  lire 
Pànininày'p,  i3,  upasarga  est  encore  à  corriger  1.  5  et  29  ;  p.  5 1,  L  12,  lire 
Vàdava  ;p.52,  L  2^  WrQSushena  ;  p.  61,  L  26,  Buddhaghosha  est  du  V« 
siècle,  A.  Barth. 


141 .  —  Thncydidis  libri  I  et  II  ex  recensione   Bekkeri  in  nsnm  scho- 
laram  edidit  Alfred  ScnœNE.  fBerlin,  Weidmann,  1874). 

Les  philologues  de  profession  trouveront  dans  ce  volume  beaucoup  de 
choses  utiles  ;  le  public  spécial  auquel  il  est  destiné  s'en  servira  aussi  avec 
profit.  Néanmoins  nous  ne  pouvpns. dire  que  ce  soit  un  livre  bien  fait:  le 
plan  n'en  saurait  être  loué  ;  et  ni  les  philologues,  ni  les  jeunes  gens  des 
écoles,  n'y  trouveront  tout-à-fait  ce  qu'il  leur  faut. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  au  choix  du  texte  qui  n'est  autre,  comme  le 
titre  l'indique,  que  celui  de  Bekker  ;  abstraction  faite,  évidemment,  des 
nombreuses  fautes  d'impression  qui  défigurent  l'œuvre  de  cet  éditeur,  et  en 
rendent  l'usage  (nous  en  avons  fait  l'expérience)  impossible  dans  les  écoles  : 
M.  S.  aura  déjà  rendu  un  service  à  l'enseignement  classique,  s'il  a  réussi  à 
lesfaire  toutes  disparaître,,  Le  texte  de  Bekker.  ne  présente  guère  que  la 
tradition  des  meilleurs  manuscrits,  choisis  avec  le  tact,  collationnés  avec  l'ha- 
bileté, confrontés  entre  eux  avec  la  sûreté  de  discernement,  qui  caractéri* 
saient  entre  tous  (quoi  qu'on  puisse  penser  de  quelques  écarts  apparents)  ce 
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fécond  et  émînent  philologue.  Les  conjectures  peu  nombreuses,  mais 
excellentes,  que  lui  ont  suggérées  çà  et  là  les  altérations,  trop  fré- 
quemment évidentes,  du  texte,  il  s'est  borné  en  général  à  les  proposer  en 
note.  En  somme,  son  édition,  fort  éloignée  d*ctre  définitive,  reste  pour- 
tant fondamentale,  en  Tabsence  d'un  classement  rigoureux  de  tous  les 
manuscrits  connus,  et  peut  être  justement,  à  l'heure  qu'il  est,  considérée 
comme  classique. 

Cependant,  depuis  Bekker,  des  philologues,  dont  quelques-uns  de  pre- 
mier ordre,  cortime  MM.Cobet  et  Badham,  ont  appliqué  leur  sagacité  à  si- 
gnaler et  à  corriger  les  fautes  du  texte  de  Tîiucydide.  Fallait-il,  comme  pa- 
raîr  avoir  feît  M.  S.,  écarter  systématiquement  de  l'appareil  critique  toutes 
les  conjectures,  jusqu'aux  plus  certaines  ?  H  est  permis  d'en  douter:  repro- 
duire jusqu'aux  variantes  les  plus  insignifiantes  des  manuscrits,  et  ne  rien 
citer  des  corrections  dues  aux  efforts  des  hellénistes  modernes,  c'est  montrer 
h  la  fois  trop  de  crédulité  vis-à-vis  de  la  tradition,  et  trop  de  défiance  h  J'é- 
gûrd  de  la  critique  ;  c'est  donner  aux  jeunes  gens  une  idée  assez  fiiusse  de  ce 
qu'est  et  doit  être  la  philologie. 

Cet  appareil  critique  a,  d'autre  part,  un  double  défaut  :  il  est  trop  complet 
(pour  l'usage  des  écoles  s'entend)  en  ce  qui  concerne  les  deux  manuscrits 
collationnés  par  M.  S.  ou  pour  lui  (le  Vaticanus  et  le  Laurentianus,  B  et  C 
de  Bekker)  ;  îl  est  ou  nul  ou  insuffisant  en  ce  qui  regarde  tous  les  autres. 
En  vaiiï  M.  S.  allègue  que  ces  deux  exemplaires  sont,  sinon  les  chefs» 
du  moins  les  représentants  les  plus  recomtiiandables  des  deux  familles  entré 
lesquels  se  partagent  les  copies  du  texte  de  Thucydide.  On  comprend  assez 
qu'un  choix  discret  de  leçons  empruntées  à  fous  les  manuscrits  autorisés  se- 
rait à  la  fois  plus  utile  aux  étudiants  et  moins  rebutant  pour  leur  bonne 
volonté. 

Les  «testimoniaVeterum  »  recueillis  par  M.  S.  avec  un  soin  très  méritoire,  et 
qui  seront  extrêmement  utiles  aux  savants,  n'avaient  que  faire,  si  nous  ne 
nous  trompons,  dans  un  livre  destiné  aux  écoles.  Nous  exceptons  celles  de 
ces  citations  qui  renferment  quelque  variante  ;  mais  dans  ce  cas  il  suffisait, 
comme  a  fait  d'ailleurs  M.  S.,  de  mentionner  ces  leçons  pêlc-mêlè  avec 
celles  des  manuscrits.  Ajoutons  qu'ici  encore  l'éditeur  est  resté  incomplet 
de  propos  délibéré  ;  car  il  a  cru  devoir  exclure  du  nombre  des  Testimonîa 
les  imitations,  de  quelque  utilité  que  puissent  être  souvent  ces  témoignages 
indirects  pour  la  constitution  du  texte. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  au  sujet  des  scholîes,  jointes  par  M.  S.,  en  guise 
de  notes  explicatives,  à  sa  réédition,  sinon  qu'il  est  singulier  de  réimprimer  le 
texte  d'un  scholiaste  sans  y  apporter  aucune  amélioration  :  c'est  pourtant  ce 
que  semble  avoir  fait  M.  S.,  qui  dit  et  paraît  avoir  suivi  purement  et  sim- 
plement l'édition  donnée  par  Dlibner  dans  la  collection  Didot. 

On  voit  que  ce  qui  manque  le  plus  à  ce  travail,  après  l'originalité,  c'est 
un  caractère  déterminé,  c'est  d'être  approprié  à  un  usage  précis.  Cela  dit, 
nous  ne  pouvons,  pour  notre  compte^  que  remercier  M.  S.  des  nouveautés 
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Utiles  que  renferme  un  livri^dont  le  titre  n'en  promet  aucune,  et  souhaiter 
même  que  des  publications  comme  la  sienne,  quelque  incomplète  et  défec- 
tueuse quant  au  plan  qu'elle  nous  paraisse,  se  substituent  dans  nos  écoles  à 
ces  réimpressions  littérales  de  textes  surannés  que  nos  libraires  oseot  déco* 
rer  du  nom  d'<  Éditions  nouvelles  àTusage  des  classes.  » 

Ed.  TouRNiBn« 


142.  -*  AuLER,    Pe  flde  ProoopU  CteBsareensls  In  8«eai)4o  l^eUo  Perslço 
Justiniani  I  imperatorlseparvando.  —  Bonn  1876^  48  p. 

On  s|iit  que  Procope  nou$  a  laissé  trois  ouvrages  :  les  hifitoires,  les  ançc" 
dota  et  les  livres  de  ad\ficiis.  Les  contradictions  graves  q^i'on  remarque 
entre  les  deux  premiers  ont  fait  douter  quelquefois  qu'ils  fussent  du  même 
auteur*  Mais  Suid^  attestç  que  les  anecdotes  sont  bien  dç  Proçope,  et  son 
témoignage  a  été  confirmé  par  l'étude  qve  Pahn  a  r^gçQ^upei^t  çons(iQr4<^  à 
cette  question  {Procopius  von  Cœsarea^  6erlini865),     . 

Cependant  il  reste  encore  à  examiner  le  degr4  de  çonfifu^çe  que  mérite 
Procope.  On  pense  généralement  que  dans  ses  histoires  il  est  v^ridique  ; 
mais  que,  par  crainte  d'oifeaser  Tçmpereur  et  la  cour,  il  a  plissé  certains 
faits  sous  silence  ;  dans  les  anecdotes,  au  contraire,  il  a,  ditton,  comblé  W$ 
lacunes  de  son  premier  récit.  Cett0  opinion  est  erroneç.  Les  anecdotes 
ne  sont  autre  chose  qu'un  pamphlet  inspiré  parla  haine,  et  où  )a  calomnie 
tient  la  plus  large  place.  Dans  une  thèse  de  doctorat,  M*  Auler  s'est  proposé 
de  détern^incr  la  part  de  vrai  et  de  faux  que  contiennent  les  histoires  et  les 
anecdotes  en  ce  qui  concerne  les  guerres  de  Justinien  et  de  Chosro^.  Il 
serait  à  «onhaiter  que  ce  travail  fût  étendy  pl\|s  tard  au:^  entres  événe^ 
ments  racontés  par  Procope.  Rien  n'est  aussi  nécessaire  que  ces  éludes 
critiques  sur  les  textes  des  historiens  de  l'antiquité  et  dumoyet^  âge. 

L^  thèse  de  M.  A.  a  le  défaut  d'ôtre  écrite  d'un  stylç  per&iU  iQurd  et  em<* 
barrasse.  En  outre,  elle  pèche  par  la  composition.  L-ILUteur  ne  sç  conforme 
pas  nu  plan  qu'il  s'était  d'abord  tracé,  e|  ^n  livr^  n'^st  guère  qu'un  recueil 
de  notes  détachées. 

Parmi  les  questions  qu'il  îsoulève,  deux  surtout  pnt  de  l'importaBce.  Le* 
quçl,  de  Chosroés  ou  de  Justinien,  fut  cause  de  U  guerre  ?  Cette  lutte  eut« 
elle  un  caractère  religieux,  ou  fut-elle  seulement  provoquée  par  l'esprit  de 
conquête  ? 

Dans  les  anecdotes,  Procope  accuse  Justinien  d'avoir  le  premier  voulu 
et  préparé  la  guerre,  uniquement  par  amour  du  carnage  et  du  sang  versé. 
Un  tel  reproche  tombe  de  lui-même.  Dans  le$  histoires  il  attribue  la  rup* 
turc  de  h  paix  eu  désir  qu'avait  Justinien  de  détruire  le  royaume  des  Sassa- 
nides  ;  Chosroôs,  il  est  vrai,  prit  l'offensive,  mais  c'était  pour  prévenir  l'at* 
taque  imminente  de  l'empereur.  Cette  dernière  opinion  a  été  adoptée  par 
Lebeau  et  par  Gibbon.  M.  A.  la  combat  avec  raison  (p.  a9«3a).  H  montre 
que  Justinien,  fidèle,  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  à  la  politique  des  an* 
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ciens  empereurs,  ne  songeait  guère  à  s'étendre  vers  TEst,  et  que  Chosro^s, 
admirateur  passionné  de  cet  Artaxercès  qui  somma  Alexandre  Sévère  d'éva« 
cuer  l'Asie,  avait,  comme  lui,  rintefitioo  dç  rétablir  la  vaste  domination 
des  Achéméaides. 

C'est  donc  Tambition  qui  poussa  surtout  ÇhosroCs  à  attaquer  Tempire 
grec,  M.  A.  insiste  sur  ce  point  à  propos  des  deux  sièges  d'Edessc  (a.  540  et 
544).  qui,  suivant  Procope,  furent  entrepris  dans  un  intérêt  religieux,  La 
légende  que  cet  auteur  rapporte  k  çe  sujet  n'a  aucun  fondement  sérieux* 
Aux  arguments  q\ie  M.  A.  lui  oppose,  on  pourrait  ajouter,  je  crois,  que 
Chosroês  eut  pour  femme  une  chrétienne  ;  preuve  que  ce  roi  était  en  somme 
assez  tolérant  (Leboau,  Histoire  du  baS'^empire^  édlt.  de  1828,  1.  9.  p,  9, 
note  de  St^Martin  oitant  deux  historiens  orientaux).  On  ne  saurait  nier 
néanmoins  qu'il  y  ait  eu  en  Perse,  du  temp$  des  Sas^anides,  un^  «Qrtq  dp 
réveil  religieux  ;  peut«^re  Chosroôs  n'euti^il  point  part  au  ânatiso^Q  dQ  sg^ 
sujets,  mais  il  en  profita. 

M.  A.  ne  me  paraît  point  heureux  dans  U  ^rilique  qu'il  £BÛt  deschapitre^ 
de  Procope  relatifs  aux  événements  de  540,  Pour  çeu^  de  541,  l'historien 
grec  est  exact.  Quanta  la  conduite  de  Bélis^ireen  54a,  elle  est.  très  diver« 
sèment  appréciée  dans  les  Histoires  et  dans  l§s  Anecdotes,  Le  premier  récit 
est  seul  vrai  ;  il  y  a  pourtant  une  lacune  volontaire  que  l'on  peut  combler  à 
Taide  du  second.  Les  autres  points  traitéa  par  M,  A.  ne  sont  guère  que  des 
pointsdedétail.J^excepte  le  chapitre  ou  iliexpose  l'organisation  donnée  àl'Ar 
ménic  par  Justinien  (p.  34^44),  et  celui  o^  il  rei^hercheles  sources  que  Pro- 
cope a  consultées  ainsi  que  les  événements  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire 
(p.  7-I0). 

Paul  GUIRAUD. 


143.  —  Valfila  oder  die  Gothisçha   Blbel  herausgegeben  und  erklœrt  von 
Ernst  Beknhardt.  Halle,  Verlag  der  Buchhandiung  des  Waisenhauses.    187$ 
In^û,  LXXI.  654.  —  Prix,  16  fr.  85. 

La  nouvelle  édition  de  VuHIla  que  nous  annonçons  forme  le  troi* 
sièmc  volume  de  la  Bibliothèque  germanique  publiée  par  M.  Julius  Z  acher; 
les  deux  premiers  renferment  le  Wdlther  von  der  Vogelwetde  de  W.  WiU 
mans  et  la  Kudrun  de  E.  Martin  ^,  et  les  suivants  doivent  contenir  le 
Beowuif,  VHeliandy  VOtfried,  Der  Nihelungen  Not,  le  Percival  de  Wolfram, 
ainsi  que  le  Tristan  de  Gottfrld  de  Strasbourg.  On  le  voit,  la  Bibliothèque 
germanique  est  destinée  à  prendre  place  à  la  fois  à  côté  des  Classiques  aU 
lemands  du  moyen^âge  de  K.  Bartschetde  la  Bibliothèque  des  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  allemande  de  Moritz  Heyne. 

On  sait  combien  d'éditions  ont  déjà  été  données  de  la  traduction  de  TévO* 
que  des  Goths,  et  j'ai  eu  occasion  de  signaler  dans  cette  revue  le  succès 
continu  et   les  qualités  de  la  dernière  d'entre  eHes,  celle  de  Stamm  revue 

i'Rev.Crit.,  1872,  II,  p.  io(3. 
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par  Hcyne.  M.  E.  B.  a  cru,  malgré  les  travaux  de  ses  devanciers,  qu'il  res- 
tait encore  à  faire  pour  ramélioration  et  Tintolligence  du  texte  de  Vulfila,  et 
il  n'a  pas  hésité  à  le*  publier  à  son  tour;  préparé  de  longue  main  à  la  tâche 
ardue  qu'il  entreprenait,  il  l'a  conçue  autrement  que  ses  prédécesseurs,  et  à 
bien  des  égards,  y  a  réussi.  Son  édition  comprend  non  seulement  le 
texte  de  la  traduction  gothique,  mais  encore  le  texte  grec  reconstitué  qui 
lui  a  servi  d'original,  avec  les  variantes  des  divers  manuscrits  de  Vulfilaet 
des  manuscrits  grecs  ainsi  que  des  rapprochements  avec  la  version  latine 
delaVulgate  ou  de  l'Italâ  et  de  nombreuses  remarques  grammaticales  et 
philologiques. 

M.  £.  B.  a  exposé  lui-même  dans  la  longue  introduction  placée  en  tête 
de  son  livre  la  marche  qu'il  avait  suivie  et  y  a  traité  toutes  les  questions  qui 
se  rapportaient  à  son  sujet  :  vie  de  Vulfila,  son  nom  véritable,  objet,  éten- 
due et  sources  de  sa  traduction,  examen  de  la  langue  au  double  point  de  vue 
du  vocabulaire  et  du  style,  histoire  et  description  des  manuscrits  du  texte 
gothique,  altérations  qu'il  a  subies  et  orthographe  qu'il  convient  d'adopter 
dans  une  édition  vraiment  critique  ;  âiusses  corrections,  enfin  indication 
des  publications  diverses  dont  a  été  l'objet  ce  monument  vénérable  du  plus 
ancien  dialecte  germanique,  rien  n'a  été  omis  dans  cette  étude  complète  et 
exacte.  M.  E.  B.  s'y  est  naturellement  étendu  sur  ce  qu'il  a  fait  pour  établir 
son  texte;  il  y  est  parvenu  en  régularisant  et  rendant  uniforme  l'ortho- 
graphe, en  supprimant  les>  additions  de  ses  devanciers  qui  n'étaient  autori- 
sées par  rien,  mais  surtout  en  le  comparant  soignei^sement  au  texte  grec  vé- 
ritable d'où  il  était  sorti  et  aux  versions  latines  que  Vulûla  avait  pu  con- 
sulter, surtout  pour  l'interprétation  des  épitres.  Voilà  ce  qui  fait  l'originali- 
té de  la  nouvelle  édition  de  la  version  gothique  de  la  Bible  et  ce  qui  lui 
donne  une  valeur  incontestable. 

La  Skeireins  (commentaire)  de  l'évangile  de  StrJean  a  surtout  été  l'objet 
d'une  étude  et  de  modifications  profondes; non  seulement  M.  E.  B.  a  cher- 
ché à  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'origine  et  le  but  de  cet  écrit,  —  qui  ne  se- 
rait pas  selon  lui  la  traduction  d'un  texte  grec,  mais,  ce  qui  en  rehausserait 
singulièrement  le  mérite,  une  œuvre  originale,  —  il  en  a  encore  singu- 
lièrement amélioré  le  texte  fort  incertain  jusqu'ici,  et  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  littérale  et  fidèle,  doûnant  ainsi  la  mesure  du  soin  qu'il  a  apporté 
dans  son  oeuvre  d'éditeur  et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  l'a  accomplie. 
Aussi  ne  saurait-on  trop  recommander  le  nouveau  Vulfila;  non  seulement  il 
contribuera  largement  à  attirer  l'attention  sur  la  Bibliothèque  germanique, 
mais  il  sera  du  plus  grand  secour3  à  quiconque   voudra  aborder  l'étude  si 

difficile  du  gothique» 

C,  J. 
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14  \.  —  Clejimont-Ganneau.  Matériaux  Inédits  pour  servir  àThistoire  des 
Croisades.  —  Inscriptions  médiévales  de  Palestine  (Extrait  du  Musée 
archéologique).  Paris,  E.  Leroux,  41  p.,  10  grav. 

M.  CIcrmoni-Ganneau,  Thcureux  explorateur  de  la  Palestine,  publie  dans 
ce  travail  un  certain  nombre  d'inscriptions  inédites  découvertes  par  lui  et  qui 
enrichissent  dans  des  proportions  relativement  considérables,  l'épigraphic  si 
pauvre  encore  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  à  Fépoque  des  croisades.  Pour 
donner  une  idée  de  cette  extrême  pénurie,  Tauteur  a  relevé  toutes  les  ins- 
criptions connues  jusqu'à  ce  jour  ;  il  n'en  a  retrouvé  que  huit,  dont  sept 
provenant  de  Tyr  et  de  Sydon  et  une  seule  dd  Jérusalem.  Dans  de  pareilles 
conditions,  on  conçoit  que  toute  découverte  nouvelle  soit  une  véritable 
bonne  fortune.  A  propos  de  l'inscription  de  Philippe  d'Aubigny  découverte 
à  Jérusalem  en  1867  et  citée  dans  cette  nomenclature  rétrospective,  il  eût 
ctc  à  désirer  que  M.  Cl. -G.  pût  iious  donner  quelques  indications  sur  ce 
personnage . 

Un  premier  paragraphe  est  consacré  à  l'étude  de  nombreuses  et  courtes 
inscriptions,  relevées  par  Tauteur  sous  le  vieux  crépi  des  arceaux  de  la 
travée  centrale  du  Soùk  ou  marché  de  Jérusalem,  édifice  dont  l'origine 
remonte  h  une  haute  antiquité.  Ces  inscriptions  en  beaux  caractères  gothi- 
ques portent  simplement  le  nom  de  Ste  Anne.  Cette  circonstance  a  éveillé 
l'attention  de  M.  Cl.  G.  et  l'a  amené  à  cette  conclusion  intéressante  qu'au 
nombre  des  t  rentes  et  teneures  »  de  la  célèbre  abbaye  hiérosolymitaine  de 
Ste  Anne,  devait  figurer  a  l'époque  des  croisades  le  revenu  du  marché  de 
Jérusalem,  de  sa  travée  centrale  du  moins.  Ce  nom  de  Sancta  Anna  gravé 
sur  les  arceaux  de  l'édifice  constatait  le  droit  abbatial  auquel  il  était  soumif^; 
L'auteur  a  relevé  à  ce  sujet  une  coïncidence  curieuse  qui  est  à  la  fois  une 
preuve  nouvelle  du  fait  qu'il  avance  et  un  exemple  frappant  de  cette  fikité 
des  institutions  de  l'Orient,  persistant  à  travers  tous  les  bouleversements. 
Un  écrivain  arabe  cite  au  nombre  des  bénéfices  assignés  par  Saladin  à  la 
Médrésé  Salâhiyé  de  Jérusalem,  le  marché  des  Droguistes.  Or,  cetto  mé- 
drcsc  Salâhiyé  n'était  autre  que  l'abbaye  de  Ste  Anne  transformée  par  le 
vainqueur  en  collège  musulman,  et  le  marché  des  Droguistes  était  le  nom 
sous  lequel  était  connue  la  travée  centrale  du  marché'  de  Jérusalem.  Sala- 
din n'avait  fait  que  conserver  à  l'étiablissement  musultnan  les  privilèges  ac- 
cordés auparavant  par  les  rois  de  Jérusalem  au  monastère  chrétien. 

Les  deux  épitaphcs  qui  suivent  ont  été  retrouvées  par  M.  Cl.-G.  à  Jéru- 
salem même  ;  elles  appartiennent  a  doux  personnages  nommés  Jean  de  la 
Rochelc  et  Jean  de  Valenciennes.  L'auteur  n'a  pu,  malgré  de  longues  re- 
cherches, trouver  le  moindre  renseignement  surjc  premier  d'entre  eux  ; 
par  contre,  il  croit  pouvoir  identifier  le  second  avec  un  personnage  du  même 
nom  qui  a  signé  comme  témoin  quatns  actes  royaux  entre  1 149  et  1 179.  Le 
résultat  le  plus  important  de  la  découverte  de  cette  dernière  inscription  a 
été  de  permettre  à  M.  Cl.-G.  de  fixer  k  l'époque  même  des  croisades  l'âge 
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d'uao  série  de  constructions  écroulées,  ayant  fadis  servi  de  rempart  k  l'extié- 
mité  sud*ouest  du  plateau  de  Sion  et  qu^on  croyait  devoir  rapporter  à  une 
bien  plus  haute  antiquité.  A  ce  sufet  TautQur  annonce  qu^il  publiera  pro- 
chainement un  mémoire  sur  la  taille  des  pierres  à  Tépoqué  des  croisades. 
C'est  avec  curiosité  que  nous  attendons  ce  travail  qui  nous  parait  destiné  à 
avoir  une  véritable  importance  pour  l'attribution  des  ruines  de  construc- 
tions en  Syrie  et  en  Parestine.  La  règle  que  M.  Cl.-G.  en  a  déduite  ûc 
sW,  dit- il,  pas  trouvée  une  seule  fois  en  défaut,  et  permet  de  reconnaître 
jusqu^au  plus  petit  fragment,  jusqu'à  un  simple  éclat  d'une  sudhce  dressée 
à  l'aide  des  procédés  apportés  par  les  ouvriers  occidentaux  du   moyen«Age 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  étudie  deux  fragments  de  texte  retrou* 
vés  par  lui  à  Jaffa.  Au  sujet  du  premier,  nous  nous  permettrons  de  propo* 
ser  une  explication  de  la  première  ligne  ;  ne  pourrait-on  lire  :  sempèr  au* 
gustus  imperator^  et  cette  inscription  aurait-elle  peut-être  quelque  rapport 
avec  la  présence  de  l'empereur  Frédéric  aux  environs  de  Jaffii  pendant  une 
partie  de  Thiver  de  1228  à  1229  ?  Ce  fut  au  camp  près  de  cette  vtUc  que 
l'empereur  signa  avec  Malek-Adel  le  célèbre  traité  de  Jaf&,  connu  sous 
le  nom  de  mauvaise  paix.  Cette  forme  tout  à  fait  romaine  c  sempetaugustus  » 
se  retrouve  précisément  sur  des  médailles  de  Frédéric  IP. 

Un  beau  fragment  de  dalle  tumulaire  présente  une  portion  de  l'efBgie 
d'un  évêque  contemporain  du  séjour  de  S.  Louis  en  Palestine*  Le  nom 
du  prélat  a  malheureusement  disparu  et  M. Cl. -G.  n'a  pu  parvenir  k  iden- 
tifier ce  personnage  malgré  toutes  ses  recherches,  et  la  date  de  i258  gravée 
sur  la  dalle.  A  propos  de  cet  intéressant  débris,  l'auteur  a  repris  la  quesdoa 
controversée  de  Texistence  d'un  évèché  latin  de  Jaffa,  et  ^  après  avdir  rappel 
les  preuves  favorables  ou  contraires^  il  semble  conclure  à  la  réalité  de  ce 
siège  épiscopai  à  l'époque  des  croisades.  L'ange  thuriféraire  qui  figure  sur 
cette  pierre  tombale  agite  un  encensoir  absolument  semblable  à  celui  que 
l'on  voit  sur  les  bulles  de  plomb  des  grands  maîtres  de  l'Hôpital,  aurdessus  de 
l'effigie  du  Christ  au  tombeau. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  M*  CL«*G.  poursuive  ses  fructoeuseâ  rc* 
cherches.  Puisse-t-il  retrouver  un  jour  cesprécieux  tombeaux  des  rob  la- 
tins de  Jérusalem  dont  il  croit  pouvoir,  grâce  à  ses  informations  personnel* 
les,  affirmer  l'existence*  II  suffirait,  dit^^il,  de  quelques  démarches  pour  dé' 
couvrir  au  moins  le  plus  intéressant  d'entre  eux,  celui  de  Godefroy  de 
Bouillon  !  Il  signale  encore  (p.  17)  un  cimetière  musulman  qu'il  a  pu  iden« 
tifier  avec  un  ancien  cimetière  chrétien  et  où  des  fouilles  amèneraient  inc'* 
vitablemcnt  la  découverte  d'épitaphcs  des  croisés* 

à.  ScUi^UMBEROBR. 


■CfaititflMUMkiAaaiMMÉIM 


I.  Voyc2  dârts  Vcfgarâ^  Mbnete  deî  regno  di  NapoH,  p*  i2j  n»  4,  une  mon* 
naie  de  Frédéric  H  avec  la  légende  s  Fridericus  Romanùruni  mpet-ator  semper  au- 
gustus. 
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145.  —  ▲  sele&tâfle  vi«w  of  Mr  ànattla  (kiitoii*»  iheariss  of  Heredity 

by  Francis  Lloyd.  London.  Trûbn«r.  in- 18.  1876.  vu*48  pages. 

Ce  petit  travail  est  consacre  à  utie  critique  frô»  vire  de  deut  livres  de 
Gahon  :  Hêreditary  Genius  (1869)  et  EngUsh  Men  ^/Scienee^tMr  natui^e 
and  nunuré  [x^j^)  en  particutidr  du  premier.  Suivant  M.  Lloyd,  ces  dcu)t 
ouvrages  ont  un  caractère  c  pseudo-scicntifique«  »  Nous  croyons  qu'en  prin* 
cipe,  ce  reproche  est  fondé  et  que  M.  L.  â  bien  montré  que  les  déductions 
et  les  calculs  de  Galton  reposent  sur  une  base  sans  solidité.  Il  ne  suffit 
pas  d'aspirer  à  une  icienoa  pariieitte,  c'est*>à«dtre  quantitative  ;  il  aurait  ialiu 
établir  d'abord  que  cette  science  est  possible,  que  les  faits  dliérédité  peu«> 
vent  être  prévus  et  ramenés  à  des  lois  num^iques*  C'est  ce  qua  Galton  n'a 
jamais  fait. 

M.  L.  a  bien  compris  que  chci  un  auteur  qui  emploie  comme  méthode 
ciclusivc  les  pnDcédés  de  la  statistique,  œ  qui  importe  avant  timt^  c'est  d'c* 
tf  c  bien  Axé  sur  la  Valeur  des  faits  qui  servent  à  établir  les  moyenne».  Ainsi 
M»  Galton  prétend  avoir  découvert  qu'étant  donné  un  homme  remarqua^ 
ble,  il  yadeschftnces  qUe  ses  parents  le  soient  aussi,  et  que  cos  ch«mces 
sont)  pour  le  père,  3i  p.  too  ;  pour  les  frères  41  p.  100;  pour  les  fils  48  p* 
100,  etc.,  etc.  (Hered.  Genius  p.  317).  M.  L.  n'a  pas  discuté  ces  résultats 
qui  soulevaient  pourtant  bien  dos  critiques,  il  a  seulement  dbcmé  les  don* 
nées  du  problème,  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  combien  ces  données 
sontcontcsiables  et  arbitraires» 

M.  Galton  veut  établir  par  des  chiffres  que  le  génie  et  le  talent  sont  hé- 
réditaires. A  cet  ofiet,  il  cherche  d'abord  le  rapport  qui  existe  entre  la  poptt% 
lation  de  l'Angleterre  et  le  nombre  de  ses  hommes  remarquables,  t  II  y  a, 
dit41,  actuellement  dans  les  îles  britanniques,  a  millions  de  mâles  au-dessus 
de  Soans;  parmi  eux  j'en  trouve  85o  illustres  et  5oo  émtnents»  Donc,  pour 
un  million,  il  y  en  aura  4^5  illusircs  et  û^oémineat^.  »  C'est  là  pour  Galton 
une  donnée  £3fldamentale%  Mais  od  ra«<t->il  prise  ?  fia  «dépouillant  l<?  c  Dic*- 
tionnaire  des  contemporains  »  de  rAngfeterre  où  les  hommes  sont  classés 
t  selon  leur  réputation»  »  M.  L.  montre  que  c'est  là  un  critérium  bien  in- 
suffisant. Cependant,  dans  son  livre  sur  Les  Savants  anglais^  Galton  pro« 
cède  d«  la  même  manière  :  or,  dit  M.  L.,  définir  le  «  savant  »  n'est  pas 
chose  àtcile,  et  il  ne  suffit  pas  pour  avoir  dmit  à  ce  titrc|  ainsi  que  Galton 
l'admai,  d'être  membre  de  la  société  royale,  lauréat  ou  président  d'une 
sociétésavante^proCMseurdansun  collège  ou  nncttiUvcrsité. 

Quoique  li^  tableaux  généalogiques  de  Galton  contiennent  bon  nombi^c 
d'erreurs  que  nous  avons  pu  constater,  peut>^re  M.  L.  ne  rcoonnaît-il  ptts 
suffisamment  la  somme  de  travail  qu'ils  représentent.  En  ce  qui  concerne 
la  méthode,  nous  soutenons  avec  lui  que  tout  ce  luxe  de  tableaux  Statisti- 
ques» de  classiâcationsnumériqucs^  de  moyermeSi  n'est  qu'un  vain  appareil 
de  science  exacte,  imposé  à  un  genre  d^étudcs  ^ui ne  les  comporte  pas,  pour 

le  moment  du  moins.  ^.     ^ 

Thi  RiBOT. 
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AGADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

I     — 
Séance  du  m  juillet  1876. 

M.  Jourdain  termine  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  Henri 
Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  de  plusieurs  philosophes  grecs.  M. 
Ravaisson  présente  plusieurs  observations  sur  cette  lecture.  Il  ne  lui  paraît 
pas  possible  que  Xénophane  ait  professé  les  opinions  que  M .  Martm  lui 
prête  sur  la  foi  des  auteurs  anciens;  c^u'il  ait  cru,  par  exemple,  que  les  as- 
tres étaient  des  feux  éphémères  qui  s  éteignaient  cnaque  jour  et  h  la  place 
desquels  il  en  renaissait  d'autres  le  lendemain.  C'est  là  une  hypothèse  trop 
absurde  pour  qu'un  esprit  aussi  jouissant  que  paraît  avoir  été  Xénopfaane 
ait  pu  l'admettre  et  la  soutenir.  Ce  qu'il  a  pu  admettre,  pense  M.  Ravais- 
son, c'est  que  les  astres  étaient  des  corps  ignés  soumis  à  des  diminutions  et 
à  des  augmentations  d'ardeur  et  d'éclat  ;  rautre  opinion  ne  peut  lui  avoir 
été  prêtée  que  par  un  compilateur  qui  l'avait  mal  compris.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable  non  plus  que  pour  expliquer  les  irrégularités  du  mouvement  des 
astres  il  se  soit  borné  à  dire  que  c'était  la  volonté  divine  qui  les  produisait; 
c'est  un  auteur  postérieur  qui,  ignorant  la  véritable  doctrine  de  Xénophane 
sur  ce  point,  aura  imaginé  de  lui  prêter  cçtte  explication  peu  digne  d'un 
philosophe.  M.  Ravaisson  pense  qu'il  faudrait  distinguer  plus  exactement 
que  ne  l'a  fait  M.  Martin  entre  les  témoignages  d'inégale  valeur  qui  nous 
sont  parvenus  touchant  les  doctrines  des  anciens  philosophes  grecs.  En  ce 
qui  concerne  par  exemple  Xénophane,  on  ne  peut  guère  se  fier  qu'à  ce  qui 
nous  est  rapporté  par  clés  auteurs  comme  Platon,  Aristote  ou  Théophrastc. 
Pour  les  compilateurs  de  basse  époque,  comme  Stobée,  Orîgène,  etc.,  leur 
témoignage  doit  toujours  être  suspect,  et  il  faut  souvent  avoir  le  couraçe 
de  l'écarter  purement  et  simplement,  dût-on  par  là  se  résoudre  à  ne  possé- 
der plus  que  des  notions  très  incomplètes.  Pour  la  doctrine  des  anciens 
philosophes  comme  pour  les  débris  de  l'art  antique,  il  faut,  selon  M.  Ra- 
vaisson, se  garder  des  restaurations,  et  préférer  des  fragments  authentiques 
à  des  compositions  ordonnées  et  complètes,  mais  apocryphes.  M .  Ravaisson 
voudrait  aussi  oue  M .  Martin  eût  pris  plus  de  soin  de  discuter  les  opinions 
des  auteurs  moaerncs  qui  se  sont  occupHSs  du  môme  sujet.  —  M.  Jourdain 
promet  de  transmettre  a  M.  Martin  les  observations  de  M.  Ravaisson,  avant 
que  son  travail  ne  soit  envoyé  à  l'impression  pour  être  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l'académie. 

M.  Duruy  lit  un  court  fragment  d'une  étude  sui  les  moeurs  privées  de  la 
société  romaine  au  temps  des  Ccsars  et  des  Antonins.  Il  s'attache  à  établir 
nue  Ipc  moeurs  rom«iiics  étaient  loin  d'être  aussi  corrompues  que  l'ont 
tait  croire  CCI  lains  monuments  de  la  littérature  de  cette  époque,  et  qu'au 
contraire  dans  la  plus  grande  partie  de  la  population  prévalaient  des  mœurs 
simples  et  même  austères,  dues  en  partie  a  rinfluence  des  provinces  sur  la 
capitale. 

Ouvrages  déposés  :  ChJov^DAw^DïscourB  prononcé  le  2  mai  1876a  l'assemblée 
générale  de  la  société  de  Thistoire  de  France  (Paris,  1876.  in-8«!);  —  Alphabet 
général...  par  le  comte  Pierre  Galatieri  de  Gcnola,  colonel  en  retraite  à  Turin. 
—  Présentés  :  •—  Par  M.  Ravaissoti:  Notice  des  monuments  provenant  de  la 
Palestine  et  conservés  au  musée  du  Louvre  (salle  judaïque),  par  Antoine  Héros 
DE  ViLLEFossE  (Parîs,  1876,  in-i6,*  avec  une  reproduction  photosraphique  de  la 
stcle  deMésa,  roi  de  Moab);  —par  M,  Labarte:  Theophili  presbytcri  et  mona- 
chi  diversarum  artium  schedula...  Deuxième  livre  de  l'Essai  sur  cfivcrs  arts  par 
Théopuile...  traduit  par  G.  Bontemps  (Paris,  1876,  in-4°);  —par  M,  deWaillr: 
Ad.  MussAFiA^  Die  catalanische  mctrische  Version  der  sieben  weisen  Meistcr 
(Wien,  1876,  in-4»). 

Julien  HA\^r. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  I>E  CONDB,  27. 
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146.  —  Le  Godez  Bmzellensis  du  Florilège  de  Stobée  par  P.  Thomas. 
Gand,  Vanderhaeghen,  1876. 

t  Le  manuscrit  qui  fait  Tobjet  de  notre  travail,  dit  M.  Thomas,  appartient 
à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  (n»  ii,36o  inv.  gén.);  il  forme  un  volume 
in-4»  de  202  feuillets,  écrit  sur  papier  et  contient  des  extraits  du  Florilège 
de  Stobée,  des  Dialogues  de  Platon  et  des  Traités  moraux  de  Plutarque  ; 
il  paraît  dater  du  second  tiers  du  XV«  siècle.  En  i833,  un  savant  helléniste, 
M.  Charles  Beving,  publia  à  Bruxelles  les  principales  variantes  du  Stobée, 
et  —  ce  qui  donne  une  haute  idée  de  la  valeur  du  ms.  —  ces  variantes  furent 
presque  toutes  adoptées  parMeineke,  le  dernier  éditeur  du  Florilège.  » 

il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  manuscrits  connus  d'auteurs  classiques, 
tous  ceux,  au  moins,  qui  ne  dérivent  pas  notoirement  d'un  livre  imprimé, 
fussent  coUationnés  une  fois  pour  toutes  avec  le  soin  que  M.  Th.  paraît  avoir 
apporté  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  *.  Il  est  bien  vrai  que,  sur  cent  ma- 
nuscrits, c'est  tout  au  plus,  quelquefois,  si  on  en  trouve  un  ayant  quelque 
valeur.  Mais  encore  faut^il  que  les  éditeurs  puissent  avoir  sous  les  yeux  les 
preuves  de  l'inutilité  des  autres.  La  distribution  généalogique  des  sources 
du  texte,  cette  opération  qui,  en  théorie,  est  le  prélude  indispensable  de 
toute  publication,  mais  que  l'absence  du  plus  grand  nombre  des  matériaux 
nécessaires  rend  souvent  impossible  dans  la  pratique,  n'est  chose  réalisa- 
ble qu'à  cette  condition.  Quand  bien  même  un  manuscrit  n'offre  aucune 
variante  nouvelle  de  quelque  importance,  ce  qui  est  souvent  le  cas,  celui 
qui  l'a  collationné,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  n'a  pas  perdu  sa  peine, 
surtout  s'il  a  été  assez  exact  pour  ne  rien  laisser  à  faire  après  lui.  Les  travaux 
de  ce  genre  méritent  d'ailleurs  d'être  encouragés  pour  une  autre  raison, 
c'est  qu'ils  sont  fort  pénibles,  et  que,  pour  y  bien  réussir,  il  faut  vraiment 
s'y  dévouer.  C'est  ce  qui  fait  qu'une  collation  entreprise  pour  le  pur  amour 
de  la  science,  comme  paraît  l'avoir  été  celle  de  M.  Thomas,  est  presque 
nécessairement  préférable  à  celles  qui  sont  faites  en  vue  d'une  rétribution, 
fussent-elles  l'œuvre  du  plus  habile  paléographe. 

Les  variantes  publiées  par  M.  fieving  étaient  afférentes  uniquement  aux 
vingt  premiers  titres  du  recueil  de  Stobée.  Celles  que  nous   donne  aujour- 

I .  Il  ne  serait  pas  nécessaire  que  toutes  ces  collations  fussent  imprimées  :  il 
suffirait  qu^elles  fussent  centralisées  dans  les  grandes  bibliothèques,  de  façon  à 
pouvoir  être  mises  facilement  à  la  disposition  des  éditeurs. 

Nouvelle  Série  II.  32 
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dhui  M.  Th.  se  rapportent  aux  titres  I  —  XLVII.J'ai  comparé  les  variantes 
des  titres  XXIX-XL  avec  Tédition  Meineke  :  je  signalerai  celles  qui  m'ont 
paru  le  plus  intéressantes. 

Titre  XXIX,  n»  3i.  Meineke  :  Oùôsiç  ïwxivov  îjSovarç  Ixiriaoto.  La  variante 
f2$ovi{f  fournie  par  le  Bruxellensis  n'est  pas,  ce  semble,  indigne  d'attention. 
—  75  (page  II,  ligne  21  de  Meineke).  n<fyo«  xatofpovsN  (sans  fiij)  estcertaine^ 
ment,  comme  Ta  vu  M.  Thomas,  la  vraie  leçon.  Cf.  le  titre  du  morceau  : 
Mou«o>vfot»  SX  ToU  5ti  KdvoyxaT«»povT)t^ov.  —  99.  Meineke  :  K«l  y^P  ^'  ^  J«tiïovc4T«- 
toç  6În  (s.-ent.  6  fipiotoç  gioç).  L'article  6,  qui  nous  paraît  incorrect,  n'est  pas 
dans  le  Bruxellensis. —  100.  Meineke  :  o'jx  I^^iv  Içrj  toStov  xà  ^8'ijfMcxa  S  exetvo^ 
eX^M.  Nous  préférons  la  leçon  du  Br.,  8  exsrvoç  à'/^oi. 

Titre  XXXI,  6.  —  La  variante  fipÇij  confirme  la  leçon  îpÇt),  empruntée  par 
Meineke  à  Jean  de  Damas  (observation  de  M.  Thomas). 

Titre  XXXVIII,  8  (fragment  de  r/»o  d'Euripicle),  Meineke  ;  HaaSv  \1tfi9- 
«iv  t<5v  Iv  âv6p<A«oi$  v<^iov.  Le  Br.  porte  vrfffov,  que  je  préfère  en  dépit  du  vers 
471  de  M^i^e  qu'on  rapproche  de  celui-cî:  *A\\*  ^  (ou  plutôt,  si  je  ne  me 
tlrompe,  «XX*,  fl)  fjtÊyfjTïî  twv  £v*«vOp««Swotç  vt^ffcov  Iladdv,  olvafôêt*.  — 35.  Meineke. 
Tot(Sl  Sià  t^^  ddÇ/)^  PaS{Cou9tv  ôxoXoudet  fOovo;.  L'article  t7!«  n'est  pas  dans  le 
Bruxellensis. 

Titre  XL,  4.  Nous  ne  savons  si  l*îndicatîon  de  M.  T.  (îx  Kwti^oa  au  lieu 
de  lu  K^bi)  ne  renferme  pas  une  inexactitude  (cf.  la  préface  de  Meineice, 
page  IX,  l.s-S).  Tout  au  moins,  elle  aurait  besoin  d'être  complétée. 

On  voit  que  la  collation  de  M.  Thomas  ne  servira  pas  seulement  k  facili- 
ter le  classement  des  manuscrits.  Quand  bien  même  quelques-unes  des  va- 
riantes que  nous  avons  cru  devoir  sxgnder  se  retrouveraient  dans  d'autres 
manuscrits  connue,  il  resterait  encore  assez  de  nouveautés  utiles  pour  re- 
commander le  Bruxellensis  à  l'attention  des  philologues. 

Ed.  TOURNIER. 


147.  -^  Jôlin  Milion^B  politisdhe  Raiti^tsehHftoii.  Ueberset2t  und  mit  An- 
merkungen  versehen  von  O'  Wilhelm  Bernhardi.  Band.  II.  Leipzig,  1876, 
Erich  Koschny  (L.  Heimann's  Vcrlag).  In-S",  iv-353  p. 

Le  second  volume  de  cette  traduction  des  œuvres  en  prose  de  Milton  * 
contient  V  Iconoclaste,  la  Seconde  défense  du  peuple  anglais,  le  Droit  féodal^ 
des  rois  et  des  magistrats  et  l'écrit  intitulé  De  la  Réforme  en  Angleterre, 
On  a  toujours  le  droit  de  vanter  son  propre  rèle,  et  nous  reconnaissons 
volontiers  que  M.  Bernhardi  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  parler  de  la 
«  tâche  pénible  et  ardue  »  qu'il  s'est  imposée.  Quiconque  a  abordé  les 
œuvres  en  prose  de  Milton  sait  qu'elles  ne  sont  pas  d'une  lecture  fecile  ;  il 

I .  et.  Revue  crit.i  1875,  I,  p.  7^. 

:  .ât  ainsi  que  M*  Bernhardi  traduit,  littéralement  mais  avec  peu  de  bofl- 

!ic  u'.  Ir  !^'  •  «r  Tenurei. 
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faut  une  connaissance  intime  de  son  style  pour  en  bien  pénétrer  le  sens,  il 
faut  s'être  livré  à  une  étude  approfondie  de  son  époque  pour  apprécier 
comme  il  convient  la  teneur  de  ses  écrits.  Nous  accordons  à  M.  B.  qu'il  a 
fait  des  efforts  pour  satisfaire  à  cette  double  exigence  ;  et  d'autre  part  sa 
traduction  sera  utile  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  possibilité  ou  l'occasion  de 
recourir  aux  originaux.  Cependant  l'insuffisance  des  secours  dont  dispo- 
sait M.  B.  a  empêché  sa  traduction  d'être  aussi  parfaite  qu'on  l'aurait 
souhaité.  Il  est,  avant  tout,  fort  regrettable  que  M.  B.  ait  cru  devoir  se 
servir  presque  exclusivement  (c'est  ce  qu'il  nous  a  semblé)  de  l'édition  des 
œuvres  en  prose  de  Milton  publiée  par  St.  John.  Bien  que  celle  de  Pickc- 
ring  (i85i)  laisse  beaucoup  à  désirer,  c'est  encore  la  meilleure  des  éditions 
les  plus  récentes  ;  or  la  première  chose  qu'on  réclame  d'un  traducteur 
n*est«elle  pas  qu'il  se  procure  un  texte  aussi  bon  que  possible  de  ce  qu'il  se 
propose  d'interpréter  ?  On  est  inexcusable  de  ne  pas  traduire  une  œuvre 
primitivement  écrite  en  latin  d'après  le  texte  latin  :  telle  est,  pourtant,  la 
faute  dont  M.  B.  s'est  rendu  coupable.  Comment,  sans  cela,  ferait-il  dire, 
p. 2 19,  à  Milton,  dans  la  Seconde  dè/ense  du  peuple  anglais  :  t  Nicmand  sah 
mich  jemals  in  demtithiger  Haltung  an  den  Thilren  des  Sénats  oder  bei 
dcm  Lever  der  Grossen  »  ?  Cette  phrase  correspond  il  est  vrai  à  l'anglais, 
dans  l'édition  de  St.  John,  t.  I,p.  260:  «  No  one...  ever  beheld  me  in  a 
supplicating  posture  at  the  doors  of  the  senate  or  the  levées  of  the  Great  »  ; 
mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  texte  latin  pour  voir  combien  ce 
passage  a  été  mal  compris  :cNemo...  curiae  foribus  affixum  petitorio  vultu, 
aut  minorum  conventuum  vestibulis  haerentem  nemo  me  unquam  vidit.  » 

Il  serait  facila  d'accumuter  des  «xempies  pour  montrer  que  la  traduction 
de  M.  B.  est  fautive  par  rapport  même  à  l'original  anglais.  Nous  n'en  ci- 
terons que  quelques-uns.  Qui  reconnaîtrait  Whalley  dans  le  Hawteyde  la 
p.  249  ?  —  Pourquoi  la  correction  de  la  p.  3o5  ?  La  phrase  qui,  d'ailleurs, 
se  rencontre  aussi  dans  l'édition  de  Pickering,  donne  on  fort  bon  sens  ;  et 
l'expression  «  reak  out  1  équivaut  à  c  reek  out  ».  —  Quelle  interpréta* 
tation  forcée  du  mot  c  strings  »  à  la  page  324  !  Chacun  sait  que  les  anciens 
volumes,  surtout  ceux  de  grand  format,  étaient  pourvus  de  ces  strings  au 
dos  de  la  reliure.  —  Alors  même  que  la  traduction  est  fidèle,  on  peut  sou- 
vent lui  reprocher  ses  allures  gauches,  ses  tours  embarrassés  :  elle  serre  de 
trop  près  le  texte.  Weber,  dans  son  étude  sur  Milton  ^,  Liebert,  dans  son 
opuscule  sur  le  môme  auteur^  ont,  h  l'occasion,  beaucoup  mieux  et  bien  plus 
librement  rendu  en  langue  allemande  la  prose  de  Milton. 

M.  B.  a  cherché,  par  le  moyen  de  notes,  h  donner  une  sorte  de  comment 

taire  des  écrits  qu'il  traduisait.  Ici  encore,  il  a  fait  de  louables  efforts,  mais 

sans  réussir  k  produire  quelque  chose  d'entièrement  satisfaisant.  C'est  un  pro* 

cédé  d'amateur  que  d'insérer  de  longues  citations  de  Disraeli,  de  Rehm,  de 

Dahlmann,  des  lectures  de  Hâuser  sur  l'époque  de  la  Réforme.  Les  renvois 

I.  Insérée  dftns  ses  Articles  sur  l'Epoque  de  la  Réforme. 
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k  Clarendon,  sans  autre  explication,  sont  également  inutiles.  N'eût-il  pas 
mieux  valu  connaître  les  travaux  de  Rawson  Gardiner  et  s'en  servir  pour 
rectifier  ce  qui  est  dit  de  Buckingham,  à  la  p.  14  ?  —  La  Vie  de  Milton  de 
Masson  (Life  of  John  Milton,  vol.  I,  iSSg)  aurait  permis  au  traducteur  de 
compléter  ses  notices  sur  les  amis  italiens  de  son  auteur.  —  Dans  Tédition 
des  œuvres  poétiques  de  Milton,  de  Masson,  t.  III,  p.  5ii,M.  B.  aurait  vu 
que  répigrammc  qu'il  cite,  p.  184,  n'est  pas  de  Milton. —  Le  vieil  évoque 
Mountain,  dont  il  est  question  p.  3x3,  n'est  pas  le<  Montanus  bien  connu  », 
mais  George  Montaigne,  qui  devint  archevêque  d'York  en  1628.—  Les  ren- 
seignements communiqués  sur  Chaucer,  p.  325,  sont  de  plusieurs  façons 
inexacts.  M .  B.  aurait  dû  au  moins  lire  l'article  de  Pauli  sur  Chaucer,  dans 
la  2«  édition  de  ses  Bilder  aus  Alt-England  (1876].  Semblablement,  les  no- 
tices sur  Bradshaw  (p.  224),  sur  Fairfex  (p.  243)  et  sur  Whitelocke  (p.  249) 
prêteraient  à  plus  d'une  correction.  On  apprendra  avec  étonnement,  par 
exemple,  que  ce  dernier  «  se  fit  surtout  connaître  par  sa  défense  de 
Hampden.  » 

Souvent  les  erreurs  peuvent  être  attribuées  à  de  simples  ikutes  d'impres- 
sion. C'est  ainsi  qu'à  la  page  257,  la  marche  de  l'armée  à  travers  Londres 
est  présentée  comme  ayant  eu  lieu  en  avril  1647  :  c'est  doùt  qu'il  âiudrait. 

Somme  toute»  il  est  fâcheux  que  M.  Bemhardî  se  soit  donné  tant  de 
peine  pour  un  travail  qui  était  manifestement  au-dessus  de  ses  forces. 

Alfred  Stern. 


I 
UB.*-  lies  dernières  années  du  oaj*dlnal  de  Rets  (1866-1679).  Etude     | 
historique  et  littéraire.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par 
A.  Gaziek^  ancien  élève  de  Técole  normale  supérieure,  professeur  au  lycée  Saint 
Louis.  Paris,  Ernest  Thorin,  1875,  în-S®  de  xrii-328  p.  I 


«  La  vie  du  cardinal  de  Retz,  »  dit  M.  Gazier  [Avant^propos^  p.  i  et  2:\ 
«  est  connue  dans  ses  moindres  particularités  jusqu'au  moment  où  s'arrê- 
tent les  Mémoires^  mais  les  vingt-quatre  dernières  années  de  cette  existence 
aventureuse  sont  encore  enveloppées  de  ténèbres  épaisses.  On  sait  que  Paul 
de  Gondi  erra  longtemps  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  qu'après  bien  des  tentatives 
infructueuses  il  fit  enfin  sa  paix  avec  Louis  XIV  à  la  mort  de  Mazarin,  qu'il  se 
retira  dès  lors  en  Lorraine,  y  écrivit  ses  Mémoires^  et  vint  mourir  à  Paris, 
le  24  août  1679  ;  quantaux  détails,  si  intéressants  lorsqu'il  s'agit  d'un  tel 
personnage,  ils  sont  absolun^ent  inconnus,  et  c'est  une  sorte  de  chagrin 
pour  le  lecteur,  accoutumé  jusque-là  à  tout  savoir,  d'en  être  soudain  réduit 
à  une  si  grande  ignorance.  Quel  a  été  depuis  i655  le  rôle  du  cardinal  de 
Retz  ?  A  quelle  époque  a-t-il  composé  son  histoire,  et  pourquoi  n'est-eflc 
pas  achevée  ?  Que  penser  enfin  de  tous  ces  bruits  de  fausse  retraite  dans  un 
Souvent,  d'abdication  plus  ou  moins  sincère  du  cardinalat,  de  conversion 
peut-être  hypocrite,  de  mort  affreuse  ou  funeste  ?  Les  historiens  ne  peuvent 


I 
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donner  à  ces  diverses  questions  que  des  réponses  générales  et  sans  préci- 
sion, qui  laissent  le  champ  libre  aux  hypothèses  les  plus  étranges.  * 

M.  G.,  persuadé  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  mystères  impénétrables,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  le  XVII»  siècle,  a  teit  t  de  longues  et  minutieusies 
recherches  dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  »  et  il  a  pu 
€  recueillir  une  infinité  de  documents  précis  »  qui  permettent,  lui  a-t-il 
semblé,  c  d'atteindre  enfin  cette  vérité  jugée  naguère  insaisissable,  i  A 
l'aide  de  ces  documents,  les  uns  imprimés,  les  autres  manuscrits,  M.  G.  a 
montré  le  cardinal  tel  qu'il  a  été  réellement  i»  dans  la  dernière  période  de 
sa  vie  d'aventures  et  de  sa  lutte  contre  Mazarin,  depuis  i655  jusqu'à  son 
accommodement  avec  Louis  XIV  en  1661  ;  2*  dans  sa  retraite  de  Commercy/ 
et  plus  particulièrement  durant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie. 

M.  G.  a  surtout  utilisé  les  mémoires  inédits  d'un  contemporain  du  cardi- 
nal de  Retz,  contemporain  qui,  déclare-t-il  avec  quelque  exagération  (p.  5), 
€  est  incontestablement  le  meilleur  historien  de  cette  époque.  »  Il  s'agit  du 
chanoine  de  Beauvais,  Godefroy  Hermant,  lequel  a  composé  vers  1675  une 
histoire  du  Jansénisme  pour  servir  de  correctif  à  celle  que  préparaient  alors 
les  Jésuites  et  qui  a  paru  de  nos  jours,  sous  le  titre  (que  M.  G.  trouve  pom- 
peux et  que  je  trouve  bien  simple)  de  Mémoiresdu  P.  RenéRapin,  Le  «  plai* 
doyer  d'Hermant,  *  selon  l'expression  du  nouveau  biographe  du  cardinal  de 
Retz  (p.  5),  lui  a  fourni  tous  les  renseignements  qui  ontmanqué  àMM.Aimé 
ChampoUion-Figeac  et  de  Chantelauze  sur  les  dernières  années  de 
l'exil  de  l'archevêque  de  Paris,  et,  en  rapprochant  de  ce  document  essentiel  le 
Journal  manuscrit  de  Mathieu  Feydeau,  qui  le  complète  et  le  contrôle, 
VHistoire  (si  consciencieuse  et  si  peu  connue)  de  la  détention  du  cardinal  de 
Ret^  et  de  ses  suites  publiée  par  Le  Page  en  ijSb^  surtout  soixante  ou 
quatre-vingts  pièces  originales  émanant  de  Retz,  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis, M.  G.  a  jeté  un  jour  éclatant  sur  la  conduite  du  plus  turbulent  des 
prélats,  de  i655à  1661. 

Pour  la  période  qui  s'étend  de  1662  à  1679,  M.  G.  a  eu  moins  de  choses 
nouvelles  à  nous  dire,  M.  Dumont,  dans  son  Histoire  de  Commerâjr^  et  M. 
de  Chantelauze,  dans  son  célèbre  mémoire  sur  le  Cardinal  de  Retiç  et  les 
Jansénistes^  ayant  fort  bien  étudié  la  vie  privée  de  Paul  de  Gondi  depuis  le 
moment  où  il  devint  un  paisible  habitant  de  la  Lorraine.  Seulement  ces 
deux  érudits  n'avaient  pas  dissipé  les  nuages  derrière  lesquels  se  dérobaient 
les  quatre  dernières  années  du  cardinal  :  M.  G.  a  re^nstitué  presque  entiè- 
rement r^iistoire  de  ces  quatre  années,  histoire  qui  se  résume  en  ces  mots: 
Retz  converti  difficilement,  mais  sincèrement  (en  1.675),  à  la  suite  des  ef- 
forts redoublés  d'une  phalange  de  saints  personnages  tels  que  les  Arnauld, 
les  Vialart,  les  Rancé,  sacrifia  tout  d'abord  ses  mémoires,  qui  nous  ont  été 
conservés  malgré  lui  par  un  religieux  dont  on  doit  bénir  à  jamais  l'inappré* 
ciablc  initiative  ^  ;  il  renvoya  ensuite  au  pape  son  chapeau  de  cardinal  par 

I.  C'était  un  bénédictin,  Dom  Hennezon,  confesseur  du  cardinal.  M.  G.  s'écrie, 
après  avoir  rappeléqu'il  sauva  les  Mémoires  des  flammes  auxquelles  Timplac^ble 
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un  sentimeat  d'humilité  qui  contraste  singulièrement  avec  les  sentiments 
d'orgueil  qui  avaient  jusqu'alors  dominé  son  âme,  et  enfin,  après  quatre 
années  consumées  dans  les  exercices  de  la  plus  austère  pénitence,  il  mou- 
rut avec  sérénité,  plein  de  repentir  et  de  foi.)  C'est,  disons-le  pour  n'y  plus 
revenir,  un  des  meilleurs  chapitres  du  livre  que  celui  où  M.  G.  prouve  (p. 
1 86-206)  que  le  cardinal  n'expira  point  révolté  jusqu'au  bout  et  le  blasphème 
à  la  bouche,  comme  les  uns  l'ont  raconté  ;  qu'il  ne  hâta  point  volontaire- 
ment, comme  d'autres  l'ont  prétendu,  une  mort  qui  tardait  trop  à  venir 
pour  ce  désespéré  ;  enfin  qu'il  ne  périt  point,  comme  d'autres  l'ont  pensc^ 
assassiné  par  un  chirurgien  dont  la  maladresse  préméditée  aurait  été  achetée 
par  les  héritiers  naturels  du  cardinal,  qui  auraient  craint  d'être  déshérités. 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  Mme  de  Se  vigne,  dans  sa  lettre  du  23  août 
1679,  avait  indiqué  toute  la  vérité  en  ces  termes  :  c  Huit  jours  de  fièvre 
continue  m'ont  ôté  cet  illustre  ami.  » 

En  dehors  des  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  ^,  il  existe  à  Paris 
unecollection  spéciale,  des  plus  abondantes  et  des  plus  précieuses,  où  M.  G. 
a  eu  la  bonne  fortune  de  puiser  à  pleines  mains.  Cette  collée  tien  1  qui  avait 
été  formée  presque  en  entier,  au  XVI II«  siècle,  par  Louis«*Adrien  Le  Pa^e, 
avocat  au  parlement  et  bailli  du  Temple,  et  qui  s'est  enrichie  des  manus* 
crits  de  l'abbé  d'Etemare  et  des  innombrables  copies  de  la  cousine  germaine 
de  cet  abbé,  Mlle  Le  Sesne  de  Téméricourt,  appartient  aux  héritiers  de  M. 
Amable  Paris,  ancien  secrétaire  du  conseil  d'Etat,  mort  en  1S45  :elle  se 
compose  de  près  de  cinq  cents  gros  volumes  in*4»  et  de  l'on  ne  sait  combien 
de  volumes  de  moindre  format.  C'est  de  cet  arsenal  du  Jansénisme,  ouvert 
à  M.  P.  Faugère,  à  M.  l'abbé  Guettée,  à  M.  V.  Cousin,  que  l'on  a  tirédéjà 
\ûs  Lettres  del^L  mère  Agnès,  le  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  divers  documentt 
«mployés  dans  Mme  de  Hongueville,  C'est  là  que  M.  G.  a  lu,  relu,  analysé, 
transcrit  même  en  partie,  les  Mémoires  de  Godefroi  Hermant,  le  JonmA 
de  Mathieu  Feydeau,  les  journaux  manuscrits  de  Port-Royal,  les  lettres  de 
Robert  Desgabets,  de  Lancelot,  etc.  C'est  là  qu'il  a  trouvé  tout  oe  qui  lui 
était  nécessaire  pour  écrire  l'histoire  des  rapports  de  Retx  avec  les  Jansénis* 
tes  après  1654,  pour  mettre  en  parfaite  lumière  la  conversion  de  celui  qu'il 

abbé  de  Rancé  lescondamnait  (p.  184)  :  c  Honneur  donc  k  ce  moine  aussi  éclairé 
quemodeste,  dont  le  nom  devrait  être  inséparable  de  celui  du  cardinal  de  Retz  !» 
M,  G.  établit  (p.  i85)  que  les  Mémoires  ont  été  composés  de  1662  à  1673  et 
qu'ils  ont  été  interrompus  par  esprit  d'abnégation  et  d'expiation. 

1.  M.  G.  cite  surtout  les  fonds  Colbert  et  Baluze.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pascon- 
suite  la  collection  dite  des  Mélanges  de  Clairambault  où  il  aurait  vu  plusieurs 
documents  relatifs  au  cardinal  de  Ret2  qui  ne  sont  pas  dans  les  fonds  Colben  et 
Baluze.  J'ai  la  certitude  que  ces  documents  seront  mis  à  profit  par  les  éditeurs 
des  Œuvres  complètes  du  cardinal  de  Ret^  dans  la  collection  des  Grands  écri- 
vains de  la  France.  Relevons,  à  ce  propos,  une  assertion  inexacte  de  M.  G.  (p. 
2).Voulant  montrer  combien  est  profonde  la  nuit  qui  couvre  les  24  dernières  an- 
nées du  cardinal,  et  combien  sont  découragés  tous  les  biographes  qui  ont  essaj^ 
de  percer  cette  obscurité,  il  dit  :  c  Les  collaborateurs   de  M.   Adolphe  Régnier 


remettent  à  une  époaue  indéterminée  la  notice  qui  devrait  précéder  leur  édition.» 
Mais  qui  ne  sait  que  Von  procède  ainsi  pour  tous  les  ouvrages  de   la  même  coi- 
'    '*on,  et  que  nous  n'aurons  la  notice  sur  La   Bruyère,  sur   La  Rochefoucauld, 
Molièrçi  qu^avec  le  dernier  volume  des  œuvres  de  chacun  d'eux? 


lection, 
•ur 
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appelle  un  «  pécheur  endurci.  >  On  devine  rîntérêt  qu'un  bon  travailleur, 
disposant  de  telles  ressources,  a  dû  donner  à  ses  récits.  Cet .  intérêt  est  d'au» 
tant  plus  vif,  que  M.  G.  a  plus  habilement  tiré  parti  de  tant  de  trésors. 
Ecrivain  spirituel,  agréable,  parfois  peut-être  un  peu  plus  que  ne  le  com- 
porterait la  gravité  d'une  thèse  ^  il  a  réuni,  soit  dans  l'ouvrage  même,  soit 
dans  V Appendice {p,  lyS-SîS),  tant  de  trouvailles  importantes  ou  curieuses, 
que  son  livre  mérite  d'être  présenté  comme  un  indispensable  complément 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 

Toutefois,  je  dois  le  dire,  quelques-unes  de  ses  appréciations  sont  discu- 
tables :  M.  G.  de  temps  à  autre  se  montre  un  peu  trop  janséniste.  On  n'a 
pas  vécu  impunément  pendant  des  mois  entiers  dans  une  atmosphère  comme 
celle  du  mystérieux  sanctuaire  où  il  a  été  introduit,  sans  éprouver  quelque 
chose  des  sentiments  qui  agitaient  Port-Royal.  Tout  en  regardant  comme 
incontestable  la  bonne  foi  avec  laquelle  l'auteur  déclare  avoir  rédigé  son 
livre  (p.  1 3),  )e  constate  qu'il  a  trop  complaisamment  immolé  aux  ombres, 
—  aux  grandes  ombres  je  le  veux  bien,  —  d'Amauld  et  des  autres  vertueux 
amis  du  cardinal  les  adversaires  de  la  doctrine  de  Jansenius  K  Ce  que  je 
suis  le  moins  disposé  à  lui  pardonner,  c'est  d'avoir  en  plusieurs  rencontres 
atttiqué  Pierre  deMarca,  sur  la  foi  des  récriminations  de  sectaires  tels  que 
Pbntchâteau,  qui  ont  voulu  venger  Nicole  si  vigoureusement  combattu  par 
le  futur  successeur  de  Paul  de  Gondi  sur  le  siège  de  PaMs,  Quant  aux  paro* 
les  attribuées  (p.  99)  à  Marca:  c  Le  pape  n'est  qu'un  faquin  qui  ne  croit 
pas  en  Dieu,  »  elles  ont  été  inventées  parla  rancune  des  Jansénistes,  et  M. 
G.  a  manqué  de  critique  en  ne  s'éievant  pas  contre  l'authenticité  de  cette 
boutade  par  trop  invraisemblable  dans  la  bouche  d'un  homme  aussi  grave 
que  l'auteur  du  De  concordia  sacerdotti  et  imperii. 

J'aurais  aussi  quelques  petites  fautes  à  signaler  çà  et  là,  mais  je  me  hâte 
d'ajouter  que  l'on  en  trouvera  moins  dans  le  volume  tout  entier  que  M,  G, 
n'en  a  trouvé  dans  une  douzaine  de  lignes  écrites  par  un  de  ses  devanciers, 
M.  Aimé  Champellion-Figeac  et  au  sujet  desquelles  (p,   177),  il  s'exprime 


1.  Voici  quelques  phrases  qui  font  un  peu  sourire:  c  En  Italie,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  les  grands  événements  s'annoncent  par  de  petites  circonstances, 
comme  les  éruptions  du  Vésuve  par  de  faibles  secousses  (ç.  33).  ji  —  f  Le  rôle 
de  Retz  dans  la  restauration  des  Stuarts  n'est  pas  encore  bien  connu  :  peut-être 
le  sera-t-îl  mieux  quand  on  pourra  pénétrer  dans  ce  nouveau  jardin  des  Hespé- 
rides  qu'on  nomme  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  (p.  98).  »  — 
t  L'abbé  Racine,  abréviateur  et  continuateur  estimé  de  Fieury,  le  Justin  de  cet 
autre  Trogue-Pompée  (p.  182).  »  — >  c  Si  le  canon  qui  tua  M.  de  Turenne  était, 
comme  chacun  sait,  chargé  de  toute  éternité,  la  fièvre  qui  emporta  le  cardinal  de 
Retz  n'avait-cUe  pas  été  allumée  dans  ses  veines  bien  avant  sa  naissance  (p. 
187) fi 

2.  La  colère  de  M.  G.  contre  les  Jésuites  se  trahit  dans  des  jugements  de  ce 
genre  (p.  4)  :  c  L'ennuyeuse  compilation  du  P.  Rapin.  »  Aux  yeux  des  amis  du 
A  Vil*  siècle,  les  Mémoires  du  bon  Père,  moins  amusants,  j'en  conviens,  que  ceux 
du  cardinal  de  Retz,  contiennent  trop  de  particularités  instructives  et  même 
piquantes  pour  être  ennuyeux.  A  la  page  137,  M.  G.  évoque,  à  propos  du  P, 
Rapin,  le  souvenir  du  P.  Loriquet.  Ces  puérilités  sont  bonnes  tout  au  plus  pour 
les  petits  journaux. 
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ainsi  :  c  Le  dernier  éditeur  des  Mémoires  *  commet  à  propos  de  ce  retour 
du  cardinale  Paris  [1678]  une  grave  erreur  qu'il  importe  de  relever  ici...  Use 
plaît  à  le  représenter  environné  de  tous  les  beaux  esprits  d'alors;  il  nous  montre 
Molière,  mort  en  1678,  lui  lisant  ses  comédies  en  1678  ;  Boileau,  dont/'Arf 
poétique  et  le  Lutrin  étaient  publiés  depuis  quatre  ans,  déclamant  ces  deux 
poèmes  devant  lui  avant  de  les  faire  imprimer;  Corneille  enfin,  qui  fit  repré- 
senter Suréna^  la  dernière  de  ses  tragédies,  en  1674,  tirant  de  son  répertoire 
inédit  ses  plus  belles  œuvres.  »  Je  ne  compte  point  comme  une  faute, 
le  nom  de  Gondren  appliqué  (p.  29)  à  l'archevêque  de  Sens,  Henri  de  Gon- 
drin^,  ni  le  titre  de  Galette  de  France  donné  (p.  11 5)  au  journal  fondé  par 
Th.  Renaudot,  journal  qui  s'appelait  en  1662  la  Cassette  tout  court  et  qui 
ne  reçut  qu'en-  1766  le  titre  sous  lequel  M.  G.  le  mentionne.  Ce  qui  est 
moins  insignifiant,  c'est  de  confondre,  comme  l'a  fait  M.  G.  (p.  i58,  iSq), 
avec  Mlle  de  Scudéry,  sa  belle-sœur,  Mme  de  Scudéry  (Marie-Madeleine 
du  Montcel  de  Martinvast).  Se  croyant  en  présence  de  l'auteur  du  Cyrus 
M .  G.  appelle  Mlle  de  Scudéry  c  la  frivole  amie  i  de  Bussy-Rabutin.  Mme 
de  Scudéry  fiit  l'amie  très  sérieuse  du  gentilhomme  bourguignon,  et  sa  cor- 
respondance avec  lui  est  si  remarquable^  que  l'on  ne  s'explique  guère  com- 
ment M»  G.  apu.lalire,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  sans  gs^rder  le  plus  net  sou- 
venir des  pages  exquises  qui,  dans  l'histoire  littéraire  du  XVII»  siècle,  vien« 
nent  se  placer  non  loin  des  incomparables  pages  de  Mme  de  Sévigné* 

T.  DE  L. 


149.  —  Die  Anf&ng«  des  Henschengeschlechts  und  sein  einheitUcher 
Ursprnng  von  D'  Joseph  Kuhl,  rector  des  Progymnasiums  zu  Jalich;  Erster 
Theil  :  Arier,  Aramaeer  und  Kuschiten.  —  Bonn  1875,  Habicht,  in-8*»  266  p,  p. 

L'auteur  paraît  avoir  eu  la  prétention  de.  résumer  brièvement  ce  qu'il 
croit  savoir  sur  l'origine  du  genre  humain  et  sesrdéveloppements  successifs. 
Il  commence  au  feuillet  i  avant  l'histoire  et  ne  s'arrête  au  feuillet  25; 
qu'après  avoir  jeté  un  regard  profond  sur  l'avenir  de  l'Europe  contempo- 
raine et  promis  à  notre  pauvre   globe  tcrraqué  t  le  repos  de  la  tombe.  » 

1.  1866,  4  vol.  în-i2,  Charpentier. 

2.  Le  personnage  que  M.  G.  (p.  60)  appelle  «  un  M.  Girard,  abbé  de  Verteil,f 
était  un  frère  de  Guillaume  Gifard,  le  secrétaire  et  le  biographe  du  duc  d*Eper- 
non^etde  Claude  Girard,  Tarchidiacre  d'Angouléme  et  Tintime  ami  de  Balzac; 
il  était  abbé  non  de  Verteil  (abbaye  imaginaire  tout  autant  que  celle  de  TW- 
léme),  mais  de  Verteuil  (aujourd'hui  département  de  la  Gironde,  arrondissement 
de  Lesparre,  canton  de  Pauillac).  —  Observons  encore  que  M.  G.  n'a  pas  songé  à 
rapprocher  (p.  1 00-101)  du  récit  de  la  mort  de  Mazarin  retracé  par  c  le  véridi- 
que  Herraan  »  un  récit  quelque  peu  différent,  reproduit  par  M.  Sainte-Beuve 
{Port^Royal),  dernière  édition,  t.  IV,  p.  585),  et  où,  par  exemple,  il  n'est  nulle- 
ment question  de  la  réconciliation  avec  le  cardinal  de  Retz  demandée  au  mou- 
rant par  son  confesseur  l'abbé  Joly,  le  futur  évêque  d'Agen.  La  version  re- 
cueillie par  M.  Sainte-Beuve  méritait  d'autant  plus  l'attention  de  M.  G.  qu'elle 
provient,  par  l'intermédiaire  de  M.  Hamon,  de  l'abbé  Joly  lui-môme,  de  qui  le 
médecin  janséniste  la  tenait  directement. 
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On  trouvera  peut-être  que  c'est  parcourir  bien  du  chemin  en  moins  de  trois 
cents  pages.  Les  races  de  l'ancien  monde,  Ariens,  Araméens,  Koushites,  se- 
raient fort  à  l'étroit  en  si  petit  espace,  n'était  que  M.  Kuhl  sait  les  faire 
manœuvrer  avec  une  dextérité  des  plus  remarquables.  Il  laisse  entrevoir, 
dès  le  commencement,  c  entre  le  matin  et  le  soir  du  premier  jour  *,  les 
fortunes  incertaines  de  Cham  et  de  Koush,  annonce  l'arrivée  de  Sem  et 
l'apparition  de  Japhet,  conduit  les  peuples  d'Asie  en  Afrique  et  d'Asie  en 
Europe  avec  la  résolution  d'un  savant  que  n'effraient  pas  les  migrations 
les  plus  lointaines,  pose  en  courant  les  questions  de  linguistique  ou  d'eth* 
nographie  les  plus  embrouillées  et  les  résout  à  sa  propre  satisfaction,  non 
sans  citer  longuement  l'illustre  Goropius  Becanus,  qui  écrivait  au  XVI*  siècle 
sur  les  origines  de  la  ville  d'Anvers,  et  voyait  dans  les  dialectes  du  bas-alle«< 
mand  la  langue  primitive  de  l'humanité.  G»  H. 


i5o.  —  L'Anthropologie  par  le  D'  Paul  Topinard,  préparateur  d'anthropolo- 
gie à  l'école  des  Hautes-Études,  etc.,  avec  préface  du  professeur  P.  Broca.  52> 
figures  intercalées  dans  le  texte,  xvi-574  p.  pet.  in-8»,  Paris/ Reinwald  1876, 
(Forme  le  tome  m  delà  Bibliothèquedes  sciences  contemporaines).— Prix  :  5  fr. 

Voelkerkimdey  von  Oscar  Pbschbl,  Leipzig,  Dunker  und  Humblot,  1874 
x-570  p.  in-8*.  —  Prix  :  14  fr. 

L^omme  Préhistorique  étudié  d'après  les  monuments suivi  d'une  des- 
cription comparée  des  mœurs  des  sauvages  modernes  par  Sir  John  Lubbock, 
M«  P ,  édition  traduite  sur  la  troisième  édition  anglaise  par  Ed.  Barbier,  sui- 
vie d'une  conférence  sur  les  Troglodytes  de  la  Vezère  par  M.  P.  Broca,  àrec  256 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  Germer-Bailli  ère  1876,  VI-6S9  p.  in-8«- 

Ce  n'est  pas  arbitrairement  que  nous  réunissons  dans  un  seul  compte-ren- 
du les  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  les  titres.  Tous  trois,  à  des  points  de 
vue  divers,  traitent  de  l'homme  et  de  ses  origines. 

Le  premier  est  un  manuel  d'anthropologie,  en  prenant  ce  mot  au  sens 
étroit,  étude  de  l'homme  physique  en  soi  et  dans  ses  rapports  avec  les  ani- 
maux, et  aussi  étude  des  races  humaines  d'après  leurs  caractères  physiques. 
L'auteur  est  un  disciple  de  M.  Broca,  et  ce  dernier,  dans  une  courte  pré- 
face, rappelle  les  services  rendus  à  cette  science  par  les  travaux  français  et 
par  l'initiative  française.  Notre  société  d'anthropologie,  fondée  en  iSSg,  est 
en  effet  la  première,  par  ordre  de  date,  des  sociétés  de  ce  genre,  et  le  la- 
boratoire d'anthropologie  de*  l'école  des  Hautes- Études,  dirigé  par  M. 
Broca,  a  donné  un  centre  d'activité  pratique  à  ce  genre  de  travaux.  Ledéve- 
veloppement  de  l'archéologie  préhistorique  a,  du  même  coup,  prêté  une 
importance  nouvelle  à  l'anthropologie,  car  c'est  à  celle-ci  à  dire  l'âge  et  le 
caractère  des  ossements  fossiles  et  à  tirer  les  conséquences  de  ces  décou- 
vertes. Ces  recherches  ont  aujourd'hui  de  nombreux  adeptes,  et  prennent 
l'importance  d'une  science  nouvelle. 

M.  le  D'  Topinard  s'est  proposé  de  résumer  les  faits  jusqu'ici  observés  et 
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de  les  classer  dans  un  traité  élémentaire  cqui  sotf  à  la  fois  un  guide  pour  les 
commençants  et  un  manuel  à  consulter  pour  les  autres  »,  afin  <  que  tous  les 
travailleurs  puissent  s'initier,  sans  grande  perte  de  temps,  aux  principes 
généraux  de  l'anthropologie,  à  ses  méthodes,  et  à  Tenscmble  de  faits  qu'elle 
â  constatés.  »  La  plus  grande  partie  de  ce  livre,  celle  consacrée  aux  cane* 
tères  physiques,  physiologiques  et  pathologiques  de  l'homme  et  des  races 
humaines,  échappe  à  notre  compétence  ;  nous  ne  pouvons  en  apprécier  que 
la  clarté  didactique.  Mais  dans  les  parties  où  nous  pouvons  nou^  former 
un  jugement)  nous  n'avons  qu'à  louer  l'esprit  critique  de  l'auteur. 

Nous  avons  été  heureux  de  le  voir  distinguer  nettement  l'anthropologie  de 
Tethnographie,  que  plus  d'un  anthropologiste  voulait  jusqu'ici  confondre. 
€  On  confond  souvent,  dit-il,  V ethnographie  ou  VethnologieByeQ  Yanthropo- 
logie.  Pour  nous  elles  sont  profondément  distinctes  et  ont  tout  intérêt  h 
vivre  séparées; 'elles  s'empruntent  mutuellement  des  documents  et  des  consi- 
dérations, mais  diffèrent  par  le  point  de  vue.  L'anthrçpologie  s'occupe  du 
groupe  humain  et  de  ses  variétés  zoologiques  naturelles,  l'ethnologie  étudie 
les  peuples;  la  première  décrit  leurs  mœurs,  leurs  coutumes^  leur  aptitudes 
leurs  religions  ;  la  seconde  s'élève  plus  haut  et  recherche  leurs  origines, 
leurs  mélanges,  leurs  migrations  à  l'aide  des  données  de  l'histoire,  de  la 
linguistique  ecenfia  de  Tetimographie  (p.  7).  •  On  voit  que  M.  T.,  à  eôté 
de  l'anthropologie,  distingue  l'une  de  l'autre  l'ethnographie  et  l'ethnologie^ 
et  ailleurs  encore  (p.  441)  il  le  ùAi  en  termes  plus  précis  :  c  V ethnographie 
est  la  description  particulière  et  successive  de  chaque  peuple,  de  ses  lois  et 
coutumes,  de  sa  langue,  de  son  origine  et  de  ses  parentés;  V ethnologie  traite 
du  même  sujet,  mais  à  un  point  de  vue  général  plus  élevé,  en  s'attachaat 
aux  traits  communs  et  cherchant  à  déterminer  les  lois  qui  président  aux  re- 
lations et  échanges  des  peuples  à  l'évolution  de  leurs  coutumes  et  institu- 
tions. L'une  et  l'autre  concourent  puissamment  aux  progrès  de  l'anthropo- 
logie, mais  peuvent,  à  la  rigueur,  en  demeurer  séparées.  »  Cette  distinction 
pourra  paraître  un  peu  arbitraire  au  lecteur,  elle  l'est  certainement  quant 
aux  termes  qu'on  pourrait  remplacer  par  ethnographie  particulière  etetkn<h 
graphie  générale^  mais  quelques  noms  que  l'on  adopte,  cette  division  du 
travail  s'impose  d'elle-même  et  il  va  de  soi  que  l'ethnologie  ne  pourra  être 
traitée  avec  fruit  que  lorsque  l'ethnographie  aura  ses  cadres  complets. 

Signalons  un  autre  mérite  de  M.  T.,  il  ne  prend  pas  pour  point  de  dé- 
part les  peuples  actuels,  qui  ne  correspondent  en  effet  à  aucune  race  par 
suite  des  nombreux  croisements  de  l'histoire,  mais  bien  les  races  dont  il 
détermine  d'abord  le  type.  Il  a  évité  par  là  les  confusions  des  anthropolo- 
gistcs  précédents  qui  mêlaient  les  peuples  et  les  races,  l'ethnographie  et 
l'anthropologie.  Quant  aux  groupes  qu'il  propose,  M.  T.  ne  les  donne  pas 
comme  établis  avec  certitude  ;  c  la  science,  dit-il,  est  dans  une  place  de 
transition  à  cet  égard.  La  classification  des  races  humaines  est  encore  à 
créer.  »  C'est  sous  celte  réserve  que  M.  T.  esquisse  un  tableau  des  races 
humaines  ou  types  anthropologiques.  ^ 
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M.T.iiù  donnb  pas  bon  plus  de  critérium  caractéristique  pour  la  dis- 
tincuon  des  races  humaines  ;  les  criterla  tirés  de  la  forme  du  crâne,  du 
prognathisme,  de  la  nature  des  cheyeux,  et  des  autres  indices  céphaliques, 
sont  abandonnés,  au  moins  en  tant  que  crîteria  uniques.  C'est  par  la  com- 
paraison combinée  des  différentes  parties  du  corps  qu'on  arrivera  à  déter-* 
miner  le  caractère  particulier  d'une  race  et  à  la  définir.  Qu'on  nous  per* 
mette  de  répéter  sur  ce  point  l'opinion  que  nous  exprimions  il  y  a  deux 
ans.  I  L'anthropologie  n'aura  une  langue  vraiment  scientifique  que  lors- 
qu'elle  adoptera  une  notation  analogue  à  celle  de  la  chimie>  et  qu'au  lieu 
de  parler  de  race  celtique  ou  de  race  germanique,  ou  de  race  slave,  terthes 
chimériques  et  faux,  elle  représentera  dans  un  monogramme  de  lettres  et  de 
chiifres  le  crâne,  l'angle  facial,  les  cheveux,  les  ôs  longs,  etc.  de  la  race 
humaine  qu'elle  veut  déterminer,  comme  le  chimiste  représente  par  un  mo- 
nogramme de  lettres  et  de  chiffres  la  nature  d'un  composé  chimique  ^.  > 

Nous  recommandons  cordialement  le  manuel  de  M.  T.  aux  personnes 
qui  veulent  se  mettre  au  courant  des  recherches  anthropologiques,  elles  y 
trouveront  un  inventaire  bien  classé  des  faits  connus,  sans  généralisation 
imprudente  et  sans  hypothèses  hâtives. 
Nous  ne  nous  permettrons  que  quelques  observations  de  détail. 
P.  t59,  M.  T.  remarqueque  l'excitation  vénérienne  augmente  chez  les  ani- 
maux par  la  domestication  ;  que  chez  le  chien  d'une  fois  par  an  elle- 
passe  à  deux,  chez  le  chat  de  deux  à  trois.  Étudiant  l'apparitiofl  de  cet 
ordre  de  phénomènes  à  la  fois  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  M .  T. 
omet  de  dire  qu'une  branche  assez  dégradée  delà  famille  humaine  ressemble 
à  cet  égard  aux  animaux  non  domestiqués.  M.  Frédéric  MuUer  assure  dans 
son  Ethnographie  (p.  1 80)  que  chez  certaines  tribus  australiennes,  l'amour, 
comme  chez  les  animaux,  règne  presque  exclusivementdansla  belle  saison. 
C'est  en  effet  le  moment  o\X  la  nature,  leur  offrant  ses  biens  en  abondance, 
réveille  leurs  forces  et  ranime  leur  sang.  Le  dicton  que  l'homme  se  distingue 
surtout  des  animaux  en  ce  qu'il  sait  boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout 
temps,  —  ce  dicton  n'a  été  vrai  que  du  jour  où  l'homme  a  su  se  réserver 
une  nourriture  satisfaisante  dans  la  mauvaise  saison.  —  M.  Fr.  Mûller 
signale  aussi  (/oc.  cit.)  une  autre  et  bien  curieuse  analogie  entre  ces  tribus 
australiennes  et  les  animaux,  analogie  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici. 

P.  162.  t  Bon  nombre  de  peuplades,  dit  M.  T.  n'ont  pas  le  moyen  de 
compter  au-delà  de  deux,  et  sont  moins  favorisées  sous  ce  rapport  que  la 
pie  qui  compte  jusqu'à  trois,  d'autres  disent  jusqu'à  douze  »  M.  T.  néglige 
de  dire  quelles  sont  ces  peuplades  mais  le  fait  nous  semble  demander  confir- 
mation et  provenir  de  quelque  voyageur  qui  n'aura  pas  compris  les  indigè- 
nes ou  ne  s'est  pas  fait  comprendre  d'eux.  Nous  sommes  d'autant  plus 
étonnés  de  cette  assertion  de  M.  T.   que  quelques  pages  plus  loin  (p.  io3), 


I.  République  française  du  ro  juillet  1874. 
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il  critique  les  observations  superficielles  de  voyageurs  trop  prompts.  D'autre 
part,  nous  serions  curieux  de  savoir  sur  quels  témoignages  s'appuie  M.  T* 
pour  attribuer  cette  capacité  mathématiqae  à  la  pie. 

P.  36o,  parlant  de  la  taille  des  différentes  races :humain<s,  M.  T.  conclut 
que  €  jusqu'ici  les  Boschinxans,  puis  les  Négritos  sont  les  plus  petits  de 
l'humanité.  »  Mais  les  Akkas  sont  plus  petits  encore.  M.  T.  ne  les  mentionne 
qu'en  passant  à  la  page  précédente  pour  dire  que  sur  eux  les  renseigae- 
ments  sont  insuffisants.  Mais  Schweiniurth  en  parle,  avec  quelques  <létails, 
et  on  a  amené  d'Afrique  deux  jeunes  Akkas  dont  la  société  géographique 
Italienne  a  entrepris  l'éducation.  Cette  race  des  Akkas,  qui  est  le  peuple^de 
Pygmées  d'Hérodote,  est  trop  importante  pour  qu'on  l'omette  dans  vfi  traité 
d'anthropologie.  M.  T.  n'en  parle  pas  davantage  dans  sa  description  des  ty- 
pes humains.  Cette  lacune  sera  sans  doute  réparée  dans  la  prochaine  édi- 
tion de  son  livre. 

L'Ethnographie  de  M.  Peschel  est  le  dernier  ouvrage  .de  >cet  ^minent 
géographe  mort  Tan  dernier  à  son  retour  du  congrès  géographique  de 
Paris.  M.  Peschel  est  surtout  connu  par  ses  études  de  géographie  comparée 
où  il  a  fait  preuve  d'une  vive  pénétration,  par  son  Histoire  de  lagéographie 
publiée  dans  la  collection  de  Munich,  et  par  sa  direction  de  YAuslaitii^  la 
revue  géographique  de  Stuttgart  où  la  plupart  de  ses  travaux  ont  préala- 
blement paru  en  extraits.  Tel  a  été  le  cas,  partiellement  du  moins,  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons. 

Depuis  la  mort  de  M.  Peschel,  une  troisième  édition  a  paru  ; 'ou.  plutôt 
un  troisième  tirage,  car  c'est  le  texte  de  la  seconde  édition,  et  ceUe-d  déjà 
ne  différait  dé  la  première  que  par  deux  pages  d'addenda  et  de  corrigeoda. 

On  voit  par  là  que  ce  livre  a  eu  un  prompt  et  grand  succès  en  Allemagne.  U 
Ta  dd  au  nom  de  son  auteur  et  aussi  à  l'intérêt  sinon  à  k  nouveauté  du^  su- 
jet^ que  des  publications  analogues  ont  déjà  vulgarisé  en  Allemagne. 

L'ouvrage  de  M.  P.  est  à  la  fois  moins  détaillé  et  plus  étendu  que  calui 
du  D'  Topinart  '{ il  traite  à  la  tbis  de  l'anthropologie,  de  l'ethnographie  et 
dé  l'ethnologie  pour  prendre  ces  mots  au  sens  que  leur  donne  ce. dernier.  H 
est  divisé  comme  suit  :  L'introduction ,  p;  1-47,  traite  de  la  place  de  l'homme 
dans  la  nature  et  dans  le  monde  zoologique.  Mats  M.  P.  est  aiiibitîeux dans 
ses  recherches  et  il  est  de  ceux  qui  aiment  à  rêver  d'Atlantides.  Il  cherche 
le  lieu  d'origine  de  ^espèce  humaine,  et  ne  le;  trouvant  dans  tauicune  des 
terres  émergées  à  notre  époque,  c'est  pour  lui  un  continent  qui  aurait  existe 
dans  rOcéan  indien,  entre  Mc^iagascar  et  Ceylan  et  c^u^ii  appelle  I^mi/fw 
avec  le  2ok>rogiste  anglais  Sclàtér,  du  nom  des  Lémuridùs-,  une  djesiajttiUes 
du  singe.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  i-emarquer  que  c'est'  là  ime  hypO«Wse 
des  plu^  aventureuses,  et  que  ofe  problème  u  lieu  d'origine  de  l'honim  e  est 
tout  à  ifeiît  prématuré.   '      '■ 

Les  cabactères'phyàîques de Thommeet  des  races  humaines,  p.  49-ioï,'Sont 
traités  principalement  d'après  les  anthropologistes  ailemailds  .et  atKlais. 
Nous  avons  été  étonné  de  voir  que  M.  P.  ait  fait  peu  usagp  des  .travaux 
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frarnçaii  :  i\  ne  nomme  guère  que  le  gmad Rapport  de  M.  de  Quatrefages et 
un  ouvrage  de  Pruner*-Bey  ;  il  ne  cite  M.  Broca  que  d'après  des  traductions 
anglaises  de  VAnthropological  Review  et  d'aatres  publications  «uigjais^s. 

Lescaràctères^linguistiquBsp.  io3-i36,  sont  un  bon  résumé  sur  la  loi  du 
développement  des  langues  et  sur  les  différents  types  des  langues  humaines. 
Dancrtine  section  pins  étendue,  p.  1 37-336,  M.  F.  trbite  du  développe* 
ment  industriel,  social  et  religieux  de  Thomme  et  des  râfces  humaines. 
Cette  section^  U  suivamte  forment  ensemble  la  plus  grande  partie  du  vo- 
lume et  aussi  la  plus  intéressante  et  la  plus  instructive.  M.  P.  passe  en  re- 
v^e  dans  autant  de  chapiti^s  mV  les  peuples  restés  dans  un  état  primitif,  a) 
l'alimmtation  et  la  cuisine  ;  M  «  P.  y  comprend  arec  raison  Tanthropopha- 
gie,  mai$il  a  omis  de  parler  delà  géophagie  qui  se  rencontre  chez  quelques 
peuples  ;  3)  le  vêtement  et  le  gîte;  4)  les  armes;- 5)  les  barques  et  essais  de 
navigation  ;  6)  l'influence  des  relations  commerciales  sur  la  distribution  géo- 
graphique tles  peuples;  8)  les 'commencements  de  la  vie  sociale;  et  enfin  les 
caractères  religieux  de  l'humanité  étudiés  dans  cet  ordre  :  9)  phénomènes 
)'eligieux  chez  les  peuples  primitifs  ;  10)  chamanisme,  etM.  P*  applique  ce 
nom  àrtous  les  peuples  chez  lesquaU  les  ijulividus  en  communication  avec 
les  pufsMiiiiices  surnaturelles  jouent  un  rôle  analogue  à  celui  des  Chamans 
dé  TAsie  septentrionale;  ri)  leBuddhisme;  12)  les  religions  dualistes;  i3)lc 
monothéisme  des  Israélites;  14)  le  christianisme;  ib}.  Hslam;  16)  générali- 
tés sur  la  formation  des  religions,  et,  à  ce  propos,  polémique  contre 
EuoMe. 

M.  P.  a  beaucoup  lu,  il  a  rassemblé  quantité  de  faits,  et  comme  il  en  in- 
dique soigneusement  lasotu-ce,  son  livre  est  très  utile  à  consulter.  II  donne 
aussi,  outre  ses  rapprochements,  plus  d'une  explication  ingénieuse,  et  dans 
tOQt^  qui  touche  aux  croyances. des  sauvages,  il  fait  preuve  d'une  grande 
prudence  dans  le  choix  des  témoignages.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  acceptent 
sans-  le-cpntrôlei;  ce  que  des  voyageurs  racontent  des  mœurs  ou  des  croyan- 
ces des  populations  qu'ils  :traversent.  Il  rappelle  justement  ce  mot  d'un 
voyageur  émisent,  Sproat  :  <  Un  voyageur  doit  avoir  vécu  pendant  des 
années  chez  les  sauvages  cQmm«/'tiif  ies /ei/rf  avant  que  son  jugement  su  j. 
leur  état  intellectuel  <aitquelqne  valeur  ^(Anthropological  Review^  1868,  VI, 
370). 

Nous  ne  nous.permettrons  i(H  qu'une  observation  critique  ou  complé- 
mentaire. 

Les  critiques  que  M.  P.  adresse  p.  239-240  a  Morgan  sur  l'origine  de  la 
famille  et  p.  244  à  Bachofen  sur  la  gynécocratie  nous  semblent  tout  à  fai 
insuffisantes.  M.  P.  répugne  k  admettre  l'existence  de  cette  forme  de  ma- 
riage qu^on  a  appelé  le  mariage  communal.  Admettons  que  celui-ci  n'ait  pas 
existé  chez  tous  les  peuples,  il  a  au  moins  existé  chez,  certains,  comme  le 
montre^  entre  autres  preuves^,  la  nomenclature  des  termes  de  parenté  réunie 
par  Morgan*  M.  P.  ne  nous  semble  pas  du  reste  connaître  toute  la  biblio- 
graphie du  sujet  et  par  exemple  il  ne  cite  pas  l'ouvrage  de  MacLennan,  Pri- 
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mitive  MarrUge*  S'U  eût  ooiinu  ce  dernier  ouvrage,  il  eut  pu,  p.  336, 
donner  un  exemple  de  plus  de  l'enlèvement  simulé  lors  des  épousailles, 
celui  du  pays  de  Galles  ^  où  cet  usage  s'est  conservé  jusque  dans  notre 
siècle* 

M.  P.  ûonsaore  enfin  sa  dernière  section  p.  337-557  à  la  description  des 
races  humaines  qu'il  divise  en  Australiens,  Papous,  Mongoloïdes  aous;  cette 
rubrique  il  réunit  et  bien  arbitrairement  ce  nous  semble,  les  Malais,  les 
Indo-Chinois,  les  Mongols  proprement  dits,  les  Esquimaux  et  les  Améri- 
cains) Dravidas,  Hottentots  et  Bosdiimans,  Nègres  et  Méditerranéens  (Ha- 
mites  Sémites,  Indo-Européens  et  Européens).  M.  P.  ne  traite  pas  seule- 
ment de  ces  races  et  de  ces  peuples  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  ; 
mais  à  côté  de  leurs  caractères  physiques,  il  décrit  aussi  leur5  mœurs,  leur 
état  social  et  religieux  et  résume  leur  histoire. 

~  Pour  résumer  notre  af^réciaiton,  V Ethnographie  de  M.  Peschel  est  une 
œuvre  savante  et  élevée  où  de  nombreux  matériaux,  bien  choisis,  sont  clas- 
sés d'une  fiiçon  intéressante  et  philosophique. 

VHommepféMstorique  de  Lubbock  est  une  nouvelle  édition  de  V Homme 
a»ant  Vhistoire  du  même  auteur  dont  la  Rame  Critique  a  rendu  compte  dans 
son  n<*  du  i6  mars  1867.  Depuis  lors  rameur  a  refondu  sou  ouvrage  et  le 
même  traducteur  français  le  fait  connaître  dans  sa  nouvelle  (orme.  Il  est 
aisé  devoir  que  le  titre  ne  ment  pas.  La  précédente  édition  française  avait 
5i2  pages  et  1 56  figures  :  celle-ci  à  639  p.  et  a56  figures.  M.  Lubbock  a  re« 
fondu  les  anciens  chapitres  en  y  faisant  entrer  des  faits  connus  depuis  sa 
première  rédaction,  et  il  a  écrit  des  chapitres  nouveaux  sur  les  monuments 
mégalithiques  et  sur  les  mammifères  quaternaires. 

De  nombreuses  gravures  permettent  de  suivre  aisément  l'auteur  dans  sa 
description  des  figes  de  pierre  et  de  bronze,  des  monuments  mégalithiques 
et  destumnli,  de  la  dvilisation  lacustre  et  dé  l'industrie  primitive,  et 
des  antiquités  américaine.  C'est  là  l'objet  principal  du  volume,  et,  les  trois 
dernier»  chapitres  consacrés  aux  mœurs  des  sauvages  modernes  ont  pour 
but  de  présenter  au  lecteur  un  ubleau  analogue  à  celui  que  devait  offrir  la 
vie  de  l'homme  préhistorique.  Ici  l'auteur  côtoie  le  sujet  sur  lequel  il  a 
écrit  un  autre  ouvrage^.  M.  Lubbôck  passe  en  revue  les  peuples  sauvages 
et  décrit,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  leur  vie,  leur  industrie,  leur  état 
social,  leur  religion,  etc.  On  lui  saura  gré  d'avoir  réuni  un  aussi  grand 
nombre  de  faits,  épars  dans  les  récits  de  voyage^  maison  voudrait  parfois 
qu'il  les  soumît,  avant  de  les  accepter,  à  une  critique  plus  sévère.  Ainsi  M. 
Peschel  (p.  140)  reproche  justement  à  M.  L.  de  s'être  laissé  tromper  par 
des  témoignages  erronés  au  sujet  de  certains  tribus  de  la  Tasmanie  qu'il 
prétend  ne  pas  connaître  le  feu.  Mais  c'est  en  ce  qui  touche  les  croyances 
religieuses  que  flous  exprimerons  cette  réserve.  Il  nous  semble  que,  d'una 
part,  M.  Lubbock  a  quelquefois  accordé  trop  de  confiance  à  des  récits  de 

-  - "■■■■  '----' —    •  ..---■, 

î.  Lef  orighfet  dé  la  dHKsoHOH,  cf.  Kêtme  Critique  du  29  mars  187! 
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Personnes  qui  étaient  plutôt  des  passants  que  des  voyageurs,  et  que  d'autro 
part  il  ne  rend  pas  un  compte  asses  exact  de  la  nature  de  la  religion  telle 
que  la  comprennent  dos  intelligences  encore  non  émancipées.  Autrement  il 
ne  présenterait  pas  comme  d'étonnantes  pratiques  de  sauvages  des  faits  qui 
se  produisent  en  Europe.  Ainsi,  p.  53 1,  il  raconte  d'après  Kotzebue  que  les 
habitants  du  Kamtschatka  adoraient  leurs  dienit  c  quand  leurs  souhaits  étaîen^ 
exaucés,  et  les  insultaient  qu%nd  leurs  afiBaires  allaient  mal.  >  Cela  se  fait  en 
Eiurope,  et  quand  les  dieux  n*ont  pas  donné  ce  qu'on  en  attendait,  parfois 
on  jette  leurs  simulacres  dans  la  boue;  la  seule  différence  est  que  dans  nos 
pays  ils  s'appellent  des  saints. 

Ces  réserves  faites,  nous  souhaitons  bonne  chance  à  la  traduction  de  M. 
Barbier.  Les  recherches  d'anthropologie  préhistorique  sont  aujourd'hui  à  la 
mode,  elles  le  sont  par  le  bruit  que  les  congrès  archéologiques  font  autour 
d'elles  et  aussi  par  le  fait  qu'elles  excitent  le  zèle  des  archéologues  de  pro- 
vince. Tout  oisif  qui  a  de  ses  mains  retiré  de  la  terre  un  silex  taillé  ou  qui  a 
trouvé  l'entrée  d'une  caverne  habitée  jadis  est  désormais  un  adepte  fervent 
de  l'archéologie  préhistorique.  Ces  recherches  voient  ainsi  sHtgrandtr  tous 
les  jours  leur  public  :  et  l'ouvrage  de  M.  Lubbock  est  un  de  ceux  qui  en 
montrent  l'importance  et  les  vastes  horizons. 

H.  GAtDOZ. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  %8  iutlht  18764 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  Tacadémie  la  demande 
formée  par  M.  l'abbé  Martin  à  l'effet  d'être  chargé  d'une  mission  pour  re- 
cueillir dans  les  bibliothèques  d'Italie,  surtout  dans  celles  de  Milan,  Flo- 
rence et  Rome,  des  documents  syriens  relatifs  à  l'histoire  des  croisades. 
L'examen  de  cette  demande  est  ranvoyé  k  une  cominission  composée  de 
MM.  de  Slane,  Dulaurier  et  Defrénaery, 

L'académie  reçoit  communication  du  testament  de  feu  M«  le  marquis  de 
la  Orange,  l'Mn  de  nés  membres  libres,  qui  a  légué  à  l'académie  une  rente 
de  1000  fr.,  dont  les  arrérages  devront  être  donnés  annuellement  en  prix  à 
l'auteur  de  la  meilleure  édition  d'un  ancien  poème  français  ;  on  devra  ré- 
compenser de  préférence  la  publication  d'un  texte  jusqu'alors  inédite 

M.  Deloche  commue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gau« 
ioises  en  Italie.  Il  examine  à  quelle  date  doivent  être  rapportées  les  pre- 
mières immigrations  des  Gaulo^  sur  le  territoire  italien,  et  il  discute  la 
tradition  qui  nous  a  été  transmise  sur  ce  sujet  par  Tite-Live,  L  5,  ch.  34é 
Longtemps  on  a  admis,  conformément  à  ce  qui  est  raconté  dans  ce  chapi- 
tre, que  la  première  migration  des  Gaulois  vers  lltalia  avait.  £U  Jicu  SûA 
temps  de  Tarquin  l'ancien,  vers  l'an^  6qo  civant  notre  ère«  De  nets  jours  on  a 
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plus  généralement  admis,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'invasion 
gauloise  avant  celle  des  Gaulois  qui  prirent  Rome^  vers  Tan  396.  M.  Deloche 
combat  cette  doctrine  aujourd'hui  répandue,  et  s'attache  à  soutenir  celle 
qui  était  précédemment  admise  sur  la  haute  antiquité  des  premières  immi- 
grations des  Gaulois. 

M.  Duruy  continue  la  leèture  de  son  mémoire,  sur  l'état  moral  de  la  so- 
ciété romaine  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  Tempire.  Il  soutient  que 
dans  cette  société  la  corruption  n'existait  qu'à  la  surface,  et  il  s'attache  à 
faire  ressortir  les  témoignages  qui  nous  montrent  dans  les  classes  moyen- 
nés  des  mœurs  simples  et  honnêtes.  Il  cite  les  correspondances  de  Pline  le 
jeune  et  de  Fronton,  les  inscriptions,  les  épitaphes  qui  vantent  les  vertus  de 
famille,  etc.  Il  mentionne  l'usage  des  souscriptions  pour  secourir  les  victi- 
mes  des  inondations  et  des  autres  désastres,  les  mesures  de  protection  prises 
à  l'égard  des  fous,  la  fréquence  des  affranchissements,  etc.  Il  conclut  que 
quels  qu'aient  été  les  vices  de  la  Rome  impériale,  elle  a  droit  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  car  elle  a  été,  après  la  Grèce,  la  mère  de  notre 
monde  policé. 

M.  le  baron  d'Avril  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Les  hié' 
rarchieset  les  langues  dans  les  églises  de  V Orient, 

Le  terme  é! église  d'Orient^  au  singulier,  est,  dit  M.  d'Avril,  une  expression 
vide  de  sens  ;  il  faut  dire  les  églises  d'Orient.  Il  y  a  en  effet  parmi  ces  égli- 
ses les  plus  grandes  diversités,  soit  quant  au  dogme  (il  y  a  parmi  les  chré- 
tiens d'orient  des  nestoriens,  des  monophysitcs,  des  grecs  ou  orthodoxes,  et 
des  catholiques),  soit  quant  à  la  hiérarchie,  à  la  discipline,  au.  rite,  à  la 
langue  liturgique  (il  y  a  chez  les  chrétiens  dix  langues  litui^iques  différentes, 
dont  trois  seulement,  le  grec,  le  roumain  et  l'arabe,  peuvent  être  à  peu  prés 
comprises  des  fidèles),  etc.  Après  ces  observations  préliminaires,  M.  d'Avril 
énumère  en  détail  toutes  les  hiérarchies  sacerdotales  de  ^EÛt  ou  de  préten- 
tion qui  existent  parmi  les  églises  d'Orient,  et  en  indique  les  principales  vi- 
cissitudes. 

Ouvrages  déposés  :  —  Aug,  AxDiié^  Catalogue  raisonné  du  musée  d*archéoIogi 
et  de  céramique  et  du  musée  lapidaire  de  la  ville  de  Rennes,  2«  édition,  revue  e^ 
augmentée  (Rennes,  1876,  in-S")  ;  —  Ad.  d'AvRiL,  La  Chaldée  chrétienne,  étude 
sur  l'histoire  religieuse  et  politique  'des  Chaldéens-Unis  et  des  Nestoriens  (Paris, 
1864,  in-80);  —  Fr.  Lbnormant,  Les  antiquités  de  la  Troadc  et  l'histoire  primi- 
tive des  contrées  grecques,  i'«  partie  (Paris,  1876,  gr.  in-8»).—  Présenté  par  le 
traducteur:  Allégories,  récits  poétiques  et  chants  populaires,  traduits  de  l'arabe, 
du  persan,  de  Thlndoustani  et  du  turc  par  M.  Garcin  as  Tassy^  2«  édition  (Paris, 
1876,  in-8'>). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX, 

CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIB  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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S<Miiinaire  :  i5i.  Apraiz,  Les  études  grecques  en  Espagne;  Roda,  Les  orateurs 
grecs.'—  i52.  Aybr,  Grammaire  comparée  do  la  langue  française.  —  i53.  Kin- 
KEL,  Mosaïque  sur  divers  points  de  l'histoire  de  TArt.  -*-  Académie  des  Ins- 
criptions. 

j5i»—  Apantes  para  nna  historiade  Iob  estudios  helteicos  en  Bspaiiai 
por  el  doctor  Don  Julian  Apraiz.  Madrid,  Noguera,  1876,  un  vol.  in-8»  de  190 
p. —Prix:  3  fr. 

Lob  oradores  griegos.  Lecciones  explicadas  en  cl  Atcneo  cientifico  y  literario 
de  Madrid,  en  el  curso  de  1872-73,  por  Arcabio  Roda,  con  un  prologo  dei  Exc- 
mo.  Sr.  D.  Antonio  Canovas  del  Castillo:  Madrid,  Suarez,  1874,  un  vol.  in-i2 
de  XXIV.350  p.  —  Prix:  3  fr. 

Les  études  grecques  sont  tombées  en  Espagne  dans  un  discrédit  fâcheux, 
mais  que  nous  aimons  à  croire  temporaire.  Il  y  est  presque  aussi  rare,  en 
ce  moment,  d'avoir  appris  le  grec  que  chez  nous  d'être  hébraïsant.  Si  vous 
trouvez  chez  un  espagnol  quelque  pratique  de  l'alphabet  grec,  il  y  a  gros  à 
parier  qu'il  a  manié  c  cosinus  9  >  et  que  vous  avez  h  faire  a  un  mathéma- 
ticien. Cela  tient  h  ce  qu'on  n'enseigne  pas  un  mot  de  grec  dans  les  insii- 
tutos  de  secundaensenan^a^\{M\  répondent  tant  bien  que  mal  à  nos  lycées  et 
"collèges.  I>éclîner  xsyaXifj  et  conjuguer  Kw  —  ces  connaissances  sont  exigées 
à  l'examen  de  la  licence  es  lettres  [licencia  en  filosofia  y  Ictras)  —  est  un 
exercice  dont  le  monopole  est  possédé  par  sept  universités  d'Espagne  qui 
jont  :  Madrid,  Salamanque,  Saragosse,  Barcelone,  S*-Jacques-de-Compos- 
tclle,  Sévillc  et  Grenade.  La  part  officiellement  réser\'ée  au  grec  est,  comme 
on  voit,  un  peu  mesquine.  Cependaat  nous  ne  nierons  point  que  l'amour 
de  la  culture  hellénique  ne  soit  encore  vivacc  chez  quelques  universitaires 
L't  quelques  forts  amateurs,  qui  prennent  généreusement  à  cœur  de  perpé- 
tuer les  vieilles  traditions  nationales.  L'université  de  Madrid  s'honore  de 
compter  parmi  ses  membres  le  savant  doyen  des  hellénistes  espagnols.  On 
attend  avec  impatience  cette  histoire  complète  de  la  littérature  grecque 
qu'il  tarde  trop  de  nous  donner  et  dont  quelques  feuillets,  sur  la  comédie 
d'Aristophane,  ont  seuls  vu  le  jour  jusqu'à  présent  *.  Loin  des  bancs  sco- 
laires, nous  savons  même  tel  diplomate  qui  ne  passera  point,  sans  doute 
aux  yeux  de  la  postérité,  pour  un  indigne  héritier  des  Hurtado  de  Mcndoza 
et  de  cette  génération  de  grands  seigneurs  poètes  et  sachant  lire  le  grec,  qui 
fleurit  sur  le  sol  espagnol  aux  beaux  jours  de  la  Renaissance.  I-e  malheur 
est,  dans  ce  pays,  que,  lorsqu'on  est  devenu  bon  helléniste,  on    garde  trop 

I.  Voir  <  Estudtosde  literatura  grîega.  Comedia.  Aristophancs  (Paginas  de  un 
libro  incdito)  >  dans  la  Revista  de  la  uniucrsidad  de  Madrid,  tomes  II  et  suivant. 

Nouvelle  Série  II.  33 
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cela  pour  soi  :  d'où  il  résulte  que,  si  quelques  œuvres  paraissent  dans  lu 
champ  des  études  grecques,  elles  risquent  fort  de  n'être  pas  signées  des 
premiers  noms. 

Ainsi,  en  quoi  consiste  la  production  de  ces  vingt  dernières  années  ?  Ce 
sont  d'abord  une  dizaine  de  grammaires  qui  ont  le  tort  d'ôtrc  des  traduc- 
tions ou  des  abrégés  ou  des  imitations  de  notre  classique  Burnoul  :  une 
seule,  dans  le  nombre,  dut  subir,  dans  une  honnête  mesure,  Tin fluencc  meil- 
leure delà  grammaire  Mathiae-Gail-Longueville  (Paris  i83i-34).  11  existe 
un  dictionnaire  grec-latin-espagnol,  donné  en  1859  par  les  Pères  Escok" 
pios  (frères  des  écoles  chrétiennes).  Antérieurement,  les  Espagnols  ne  s'é- 
taient servis  que  de  dictionnaires  en  grec  et  latin.  Ce  nouveau  dictionnaire 
semble  procéder  en  droite  ligne  de  l'Alexandre  grec-français,  sur  lequel  il  est 
loin,  du  reste,  de  marquer  un  progrès. 

Le  besoin  d'éditions  nouvelles  d'auteurs  grecs  ne  se  faisant  point  assez 
vivement  sentir,  on  a  presque  cessé  d'en  imprimer.  On  se  contente  de  chrcs- 
tomathies.  Il  en  est  une  que  nous  sommes  tentés  de  décrire.  Ce  n*cst  point 
que  nous  prétendions  la  donner  comme  modèle  du  genre;  nous  convien- 
drons même  volontiers  que  plusieurs  autres  ont  le  mérite  de  ne  lui  ressem- 
bler ni  de  près  ni  de  loin.  Elle  a  pour  auteur  un  savant  qui  ne  doute 
de  rien.  Voulant  un  jour  rédiger  la  notice  d'un  magnifique  mcnbranaceui 
conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Université  centrale,  à  Madrid,  il  déclara, 
par  mégarde,  que  ce  manuscrit  ne  portait  point  de  date,  mais  que,  selon  les 
apparences,  il  avait  été  écrit  dans  les  commencements  du  XII*  siècle.  Ce- 
lait jouer  de  malheur.  Le  manuscrit,  signalé  au  catalogue  comme  étant  de 
l'an  io34,  est,  en  réalité,  très-lisiblement  daté,  et  en  lieu  fort  visible,  de  l'an 
du  monde 6034,  ce  qui  correspond  à  l'an  de  grâce  1 826  après  J.-C.  ^.Mais 
tout  le  monde  n'est  point  tenu  de  connaître  l'âge  des  manuscrits.  Revenons 
à  la  chrestomathie.  En  dépit  du  désir  exprimé  en  termes  touchants  par 
son  auteur  2,  elle  eut  plus  d'une  édition.  Celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  porte  le  titre  suivant,  recommandé  &  la  curiosité  du  lecteur  :   c  Lcc- 

î.  Nous  préparons  la  publication  d'une  série  de  notices  sur  les  manuscrits 
grecs  conservés  dans  les  bibliothèques  d*Ëspagnc,  autres  que  celle  de  rEscuriai' 

2.  On  reproduit  ici  l'avertissement  que  l'auteur  a  placé  en  tête  de  son  Incompa- 
rable volume,  comme  un  document  de  nature  à  intéresser  vivement  les  biblio- 
graphes présents  et  futurs,  t  Advertencia.  La  présente  cdicion  ha  ocasionado  al 
autor  mil  penalidades  y  sacrlficios:  dosanosy  medio  continuos  de  estar  en  pli: 
al  lado  de  las  cajas  y  de  la  prensa  ;  muchos  trastornos  y  ensayos  costosos^  como 
no  puede  menos  de  suceder  a  quien  trabaja  por  mera  aficion,  y  sin  auxlliode 
nadieni  de  ningun  género ;  ademas  una  intension  de  espiritu  dificil  de  explicar. 
durante  todo  este  tîcmpo,  cual  se  necesita  para  la  correccion  tan  delicada  y  mi- 
nuciosa  de  este  idioma,  si  se  ha  de  imprimir  con  toda  conciencia,  y  suponicndo 
que  los  originales  esten  Correctos,  lo  que  por  desgracia  se  ve  pocas  veces. 

Por  tanto  el  autof  supîica  encatecidamente  a  los  sres.  Profesores  de  Griego 
economicen  cuanto  Us  sea  postale  el  consunto  deejemplares  de  este  lihro,  hasta  que 
se  generalicen  entre  nosotros  estos  conocimientos,y  pucdan  hacerse  comodimente 
las  impresiones  griegas  por  los  medios  ordinarîos.  El  autor  por  su  parte,  a  pesir 
<ieî  cclo  ardiente  que  le  anima  por  la  propagacion  de  los  estudios  clasicos,  como 
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tionosgraccœ,  sivc  manu-ductio  hispanac  juvcntiitis  in  linguam  grcTcam. 
Composuît,  concinnavit,  atque  aÙTo/stp  typis  cxpressit  presbyter  Doctor 
Lazarus  Bardon  et  Gomcz  de  Initîo,  Scminarii  Asturicensis  alumnus,  grœ- 
carum'Lîtterarum  in  Salmanticenci  prîmum  deindc  vcro  Matritcnsi  Gymna- 
Mo  professer  ordinarîus.  Secunda  cdîtio,  aucta  et  accuratissimc  cmcndata. 
De  manu  auctoris,  typîs  et  prelo  îpsius.  Matriti  :  MDCCCLIX.  •  (un  vol. 
in-i8  de  5o9  pages  cotées.  Le  prix  est  de  8  fr.  k  Madrid.).  On  apprend, 
par  une  remarquable  préface  latine,^  que,  le  manuscrit  termine,  il  ne  se 
trouva  a  Madrid  ni  caractères  pour  l'impression  d'un  tel  livre,  ni  ouvriers 
asscr  habiles  pour  composer  du  grec.  Nous  laissons  à  qui  de  droit  la  res- 
ponsabilité de  cette  grave  assertion.  Toujours  est-il  que  des  caractères  et 
une  presse  furent  achetés  à  Paris,  et  que  Tauteur  devint  typographe  pour 
imprimer  son  œuvre  de  ses  propres  mains.  Nous  voudrions,  pour  beaucoup, 
assurément,  pouvoir  louer  le  fruit  d'une  persévérance  aussi  inouïe.  Si,  pour- 
tant, quelqu'un  tenait  à  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  nature  du  li- 
vre, voici  la  liste  des  auteurs  qui  ont  fourni  les  extraits,  en  respectant  l'ordre 
dans  lequel  ils  se  présentent,  et  en  marquant  d'une  aster ique  ceux  qui  re- 
viennent souvent,  de  deux  astérisques  ceux  qui  reviennent  très-souvent  : 
Lascaris**,  Prodrome**,  les  Septante**,  Apollodore*,  Diodore  de  Sicile*, 
S^  Luc**,  Isocratc,  Strabon,  Proclus,  Appîen,  Lucien,  Athénée,  Philostratc, 
Plutarque*,  Longin,  Arrien*,  Diogène  de  Laerte,  S^  Basile,  Pausanias,  Dion 
Cassius,  Galîen,  Xénophon,  Aristote,  Eschinc,  Démosthène,  Platon,  Thu- 
cydide, Hippocrate*,  Hérodote,  Anacréon,  Pythagore,  Apollinarius  (Psaumes 
mis  en  hexamètres)*,  Denys  le  Périégètc,  Bîon,  Moschus,  Théocrite*, 
Sappho,  Erinna,  Aratus,  jTyrtée,  Pindare,  Callimaque,  S*  Grégoire  de 
Nazîanze  (poésies),  les  tragiques*,  Aristophane,  Hésiode*  et  enfin  Homère**. 
Ce  choix  et  cet  ordre  ne  laissent  pas  que  d'étonner. . 

Passons  maintenant  aux  histoires  de  la  littérature  grecque.  Nous  en  con- 
naissons quatre,  la  traduction  du  livre  de  M.  Picrronnon  comptée.  Ce  sont  : 
0  Lîteratura  griega,  csto  es,  su  historia,  sus  escrîtores  y  juicio  criticodesus 
principales obrasporD.  BraulioFoz,Terceraedicion.  Zaragoza  1854,  ^^  vol. 
in- 12  de  194 pages  cotées  (i«  édit.  1849).  — 2)  Brève  exposicion historica  de  la 
literaturâ  grlcga,  par  D.  Raimundo  Gonzalez  Andres.  Segunda  cdicion.  Ma- 
drid, 1866,  utlvol.  in-i2de2i6  p.  cotées  (i"^»  édit.  1859).—  3)Manualde  litc- 
ratura  griega,  con  una  brève  noticia  accrca  de  la  litcratura  greco-cristîana,  de 
losgriegosque  pasaron  à  Italia  cuando  los  turcos  se  apoderaron  de  Constanti- 
nopla,  y  de  la  lenguay  literatura  de  laGrecia  moderna,  escrito  par  D.  Salvador 
Coûstaiizo.  Madrid  1860,  un  vol.  in-12.  — 4}*  Historia  de  la  literatura  griega, 
cscrita  por  elDr.  D.  Jacintho  Diaz,  Prcsbytcro.  Barcelona  i865,  2  vol.  in- 
13.  La  première  et  les  deux  dernières  nous  ont  semble  misérables.  Le  petit 
livre  d'Andres,  au  contraire,  écrit  d'un  style  concis,  témoigne  d'un  jugement 

nunca  ha  rccîbido  proteCcion  alguna  por  mas  que  la  haya  solidtndo,  no  se  sicntc 
y  a  con  el  valor  nccesario  para  cniprender  otra  edieion  por  si  aolo  y  con  sut 
unîcas  pcquenas  fuerzas. 
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ezccUentde  la  p«rt  (ic  son  auteur  et  d'une  apjprcciation  juste  de  Tantiquité. 
On  p^utdirç  qu^l  ne  rcnferrac  gijère  que  de  bonnes  choses  ;.ct  on  regrette 
seulement  qu'il  soU  si  co^rt*  Il  faut  dire  cependant  que^  sûr  bien  des  points, 
Andres  lui-même  ne  se  tint  pas  au  courant  de  la  science. 

.  £n  voici  un  exemple  qui  surprendra  ceux  qui  savent  combien  la.susccptio 
bilité  espagnole  CSX  jalpusc  de  la  glçii^'c  nationale  squs  toutes  se^  formes. 
L'intérè;  di^  monde  savant  fut  viveinent  excité,  U  y  a  quelque  trente  ans, 
lorsque  parui}(^nt  ces  importants  fragiaeats  de  Nicolas  4e  Damas  qu'une 
loqguç  fauHtc  semblait  avoir  condamnés  à  ne  point  sortir  de  Tobscurité. 
Percfs  Bayer  les  ayant  découverts  pour  la  première  fois,  dai^s  la  bibliothèque 
ilfi  TEscurial^  au  siècle  dernier,  les  prépara  po^r  la  publication  :  nqus  igno* 
roi)s  pourquoi  «e  projet  a'eut  pas  de  suite.  Casalbpfi  ^  les  reprit  après  lui, 
lc>  traduisit  ejjk  latin  :  mais  la  m^rt  le  surprit  avant  qu'il  eût  imprimé  la 
pi-emièrc  page  de  la  vaste  collection  d'anecdoia  qu'il  {>ensait  mettxe.a^  jour. 
Dai^  son  voyage  d'Espai^e,  en  1843,  M.  E,  Miller  les  découvrit  une  nou- 
velle £)is.  Ils  parurent  enfin,  comme  on  sait,  dans  le  2^  tome  des  FragftwnU 
hi^toncumgr^cprum^^ctiiB4Sf  parles  ^oins  de  M.  Ch.  Mullcr,  Andrew 
igfiora  tpu^c  sa  vie  une  trouvaille  tant  de  fois  faite  et  si  près  c^c  lui. 

Norustcrinineron3..ce^c  légère  psqui^s^  de  l'hellénisme  dans  l'Espagne  con- 
temporaine 4»r  la  mention  des  publications  suivantes:  L'apologie  de  bo- 
cratc,  par  Xénophon,  traduite  du  grec  en  espagnol  par. M.  G^rbin,  avec  une 
longue  élude  critique^  Alméria  187U  -r^  Les  oeuvres  de  Platon  ft  les  œu- 
vres philosophiques  d'Aiif^pte,  paduites  en  espagnol .«  d'ajprôs  les  dipiércntci 
^))(fsipnM^tlatin^que  fran(ai§f;s.»<^paxD.  Patricjo de  A7cara)e,  Madrid  JS71- 
76,  a»-vol..in-8*'..— T  Discours  choisis  de  Démosthè^e(onze  disçpij^s  politi- 
qv^Q^^  .traduit^  en;  castillan  par  D.  Arcadio  Roda.  >Iadrid  1 872^  ia<-8».  C'est  la 
traduGti<>n.  de  M.  Stiévenart  mise  en  espagnol.  .  —  Enfiny  trois  ouvrage> 
UniverseUei?)^;  estimés  dans  la  Péninsule,  qui  .sK>ntdus  k  l^  ])lumedep. 
Eduardo  de  Mier,  ^  savoir  :  i*  Es^ai^  hjstoriques  et  critiques  sur  Eschyle  ci 
Sophocle»  publias  dans  la  Avista  de  Insiruccion  publica  de  Madrid,  années 
-1857  et  i858;  :»<"  Neuf  tragédies  d'Euripide,  traduites  en  prose^  (castillane 
avec  une  introduction  historico-critique  et  des  notes,  ,  Madrid  i865,  in-S»; 
^"^  Les  fables  d'Esope  traduites  directement  du  grec»  Madrid  1871-7:^,  petit 
foUo»  — -,Si  nous  joignons  à  cette  revue  les  deux,  ouvrages  dpnt  le  titre  figure 
en  tcce  du,  présent  article,  nous  aurons  épuisé,  à  part  q>ielques  morceaux  in- 
mgnifknts  oh  du  courte  haleine,  toute  la  fàéric  4es  écrits  espagnols,  intércb- 
sant  le  grec,  qui  ont  paru  depuis  tantôt  un  quart  de  siècle. 

.Le&  renseignements  qui  précèdent  sont  tires,  pour  une,  partie  du  moins, 
dca  Notes  do  M.  Apraiz.  Elles  formei^t  trois  chapitres,  prêches. d'une  In- 
trodilictioa  (pp.  VII-XVII)sur  l'utilité  qu'il  y  a  d'étudier  la  langue  grecque. 
~etde-Préliminaires.  (pp.  18-29)  sur  l'affinité  particulière  que  M.  A.  croit  re* 

•j  1;  Casalbon  étaltufi  omplayédc  la  bibUothèque  royak.  dt  .M«dnd  qui  vécut 
'  pendant  la  seconde  moitié  du  XVH<»  siècle 
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connaître  entre  le  grec  et  le  castillan  *.  Dans  !e  premier  chapitre  (pp'.  3o«  55) 
il  est  question  du  rôle  joué  par  ITiellériisnie  dans  là  pénîilsule  ibérique 
depuis  rétablissement  c  préhistorique  »  des  colonies  grecques  dans  ce  pays 
jusqu'à  la  prise  de  Grenade  (1492).  Le  second  bhapitre  (pp.  56-84)  comprend 
(a  brillante  renaissance  des  études  classiques  en  Espagne  à  partir  de  la  fin 
Ju  XV*  siècle,  puis  leur  décadence  progressive  qui  commence  h  sfe  p^onon» 
cervers  le  milieu  du  XVIÏ*  siècle  et  que,  de  nos  jours,  llnitiative  isolée  de 
quelques  esprits  supérieurs  est  impuissante  â  arrêter.  Enftn  le  dernier 
chapitre,  qui  dépasse  beaucoup  les  autres  en  étendue  comme  en  impot^ 
tance,  est  consacré  t"»  aux  imitations  de  la  littérature  grecque  dans  la  littéra- 
ture castillane  ;  2^  aux  traductions  espagnoles  d'auteurs  grecs.  M.  A.ûviouFu 
embrasser  dans  son  travail  les  traductions  restées  à  t^état  de  mânùscth 
aussi  bien  que  celles  qui  ont  été  imprimée^,  et,  de  plus,  il  admet  indistinc- 
tement dans  ses  listes  les  versions  latines,  publiées  ou  inédites,  fiiites  par  de^ 
étrangers  domiciliés  dans  la  Péninsule  ou  par  dés  indigènes:  NoUs  ne  som-* 
mes  pas  assea?  versés  dans  la  littérature  espagnole  pour  signaler  à  M.*  A. 
aucune  omission  dans  la  série  des  traductions  imprimées.  Mài$,  .en  ce'  quTt 
concerne  les  versions  manuscrites,  son  travail  est  des  plus  incomplets. 
Qu'on  consulte  seulement,  à  la  BrbHoteca  particuîaf*  de  S.  M.,' \x 
Madrid,  le  catalogue  —  malheureusement  encore  inédit  —  dre.4sé  il" 
y  a  une  Vingtaine  d'années  par  D.  Mathias  Garcia,  de  tous  les  manus- 
crits en  langues  modernes  actuellement  conservées  à  resCurial,  on  y  dé* 
courrihi  ^ns  pcîfte  plusieurs  traductions;  'proMMfcfeibnt  Inédîtesr,  qiii  ont 
échappé  d  M.  Apraiz.  Guidf  t)ar  les  îàdicatidtts  dé  ee  cértak>gne,'iïdu^iàV61is 
Vérifié  nous-tnôme  h  VEscurial  Kexistence  des  traduction^  -suivantes,  tti 
espagnol:  D'ans  le  Ms.  &-ij-8,  au  folio '80  v»,'  Lucien,  Dial.  des  morts, 
Xlf  (dialogue  entre  Alexandre,  Annibal  etc.),  trad.  par  Martin  de  AVik  ;  ^^ 
dans  les*  Mss.  f-iij-t5  et  f-ii}-i7,  Afîstôtè,  Problèmes'dc  ^éôaîiique,  tfàd. 
vraîseffifblabllîment  par  D.  Diego  HUrttfdo  dé  Mendoza,  ddfttle  Mi  fi*  37 
doit  être  l'autographe,  le  n»  i  5  n'étant  ^*utié  triise  au  net;  *—  dans  \è  Ms. 
K-j-n,  Ptoîémée,  '  Almageste,  traduction  anonyme:  elle  s'arrête  dans"  le 
chap.  IV  du  livre  Vtl;  —  dans  le  Ms.  ïT-îij-4,  Cîniq  hotnélles  de  dt^Jean- 
Chrysostbme,  trtid.  dii  grec  par  Cuenca  (c'est  le  brôùillbn  ilè  l'auteur)?  Le 
catalogue  dés  Mss.  grecs  de  l'Escurial,  par^M.  Miller,  Paris  ^848,  itt-i**, 
eOt'foumS  encore  à  M.  A.  quelques  indications  :  voir,  p.  ex.,  les  M'as.  IWi}-^ 
et  R-îij.23.  D'afutre  part,  le  cabinet  dés  Mss.,  à  îa  Bibliotéca  Maci&féât  ,de 
Madrid,  n'est  pas  moins  riche  en  tradttcâon^  inconnues  à  M.  A:  Sons  nous 
arrêter  au  Ms.  N^qt,  décrit  par  J.  de  ÏHarte^(Regiae  1>ibli<i«hecae*mairit. 
codd.  graeci  mss.j  vol.  i  —  seul  prthi  —,  MadHd,  r^,  îh  firt.),**  îKndns 

soflta'de'cftër  le  M^.  X*i09,  qui  renfermé  !•  Ajpidne  AiexdHdHHà  ée^iàs 

•       •/•-■;         ■  >  ■       ;  ■•....        .  ,      .  .....  ;..>,>.ri   ,f.,^ 

T. T'graêrrapports  (Commun?  éftt^  les  tfaiT  langues,' selon  fit;  At; -c'est- ^e 
«•aaciw  motiloiit  VvLo/tdn  deu^' dernières  syllabes  est  longue  ncrfitut^  recevoir 
l'accent  sur  Tante  pénultième  ».  H  y  a.  là  une  erreur  matérjelle,  au.  moîi^s  en  ce 
qui  concerne  le  grec,  puisqu'on  accentue  X^Y^oyisv. .    -     . 
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guerres  externas  delos  romanos  tradu^ido  de  latin  en  lengua  yulgarporel 
dr.  Jayme  Bartolome  canonigo  de  la  çathedral y  glesiade  UrgeU  î**  Historiû 
de  Dion^  que  Troya  nofue  conquistada^  Tradupda  de  griego  en  caU^llano 
por  el  /*^°  Luis  Tribaldos  de  Toledo  cronista  Mqyor  de  Indias,  M.  A.  est 
d'autaot  mpins  excusable  d'en  ignorer  l'existence  que,  si  le  catalogue  des  Mss. 
de  la  Bihl,  nacional  n'est  pas  publié  in  extenso^  on  en  possède  du  mow  un 
extrait  —  dans  lequel  la  traduction  de  Dion  Chrysostome  est  signalée  —  à 
la  fin  du  tome  II  de  l'excellent  ouvrage  suivant  :  «  Ensayo  de  una  Biblio- 
teca  espanola  de  libros  raros  y  curiosos,  formado  con  los  apuntamientos  de 
D.  B.  J.  Gallardo,  çoordinadosy  aumentados  por  D,  M,  R.  Zarco  del  Valle 
y  D.  J.  Sancho  Rayon.  Madrid»  2  voll.  in-4'',  i863et  1866,»  En  faisant 
ainsi,  bibliothèque  par  bibliothèque,  le  tour  de  TEspagne,  on  verrait  appa- 
raître une  foule  de  documents  qu'il  rentrait  dans  le  plan  de  M.  A.  de  re- 
cueillir et  dont  il  ne  s'est  point  préoccupé  du  tout.  Il  y  a  du  bon  assuré- 
ment dans  les  notes  qu'il  vi^nt  de  nous  donner,  mais  il  fera  bien  de  coati- 
nuer  d'en  prendre  encore  pendant  longtemps,  s'il  a  l'ambition  de  publier 
un  jour  un  volume  vraiment  utile  et  définitif. 

t  ^Les  orateurs  grecs  ji  de  M.  Roda  seraient  traités  avec  injustice  si  on  se 
plaçait,  pour  les  apprécier,  au  point  de  vue  critique.  M*  R.  est  étranger  à  la 
critique*  Cependant  il  n'est  pas  un  littérateur  sans  mérite.  Nous  ne  doutoos 
point  que  beaucoup  de  personnes  ne  lisent  avec  quelque  agrément  son 
livre,  qui  est  bien  composé  et  écrit,  autant  que  nous  en  pouvons  être  ju- 
ges, en  asse^  beau  langage.  Qu'importe,  diront«elle8,que'le  bruit  fait  aatQur 
de  quelques  discours  d'Hypéride  qu'on  exhumait  de  tombeaux  égyptiens, 
ne  sQit  point  parvenu  jusqu'aux  oreilles  de  M,  Roda?  que,  sans  faire  la  part 
de  Içur  auteur  Macpberson,  il  s'étonne,  un  peu  na):vement,  de  reconnaître 
des  sentiments  tQut  chrétiens  dans  les  poésies  de  l' c  ailtique  Ossiaa  >  • 
quHl  s'imagine  qu'Alcibiade  pronoaçiût  les  r  à  la  française,  c'est-à^diredala 
gorge,  oubliant  que,  quand  il  disait  xi^^i  les  Athéniens  croyaient  entendre 
wSXfli^  ?  Qu  encore,  qu'il  lui  arrive  de  fiiire  naître  Périclès  en  556  avant  J.^^^., 
pour  avoir  eu  la  malchance  de  noter  qu'il  était  mort  à  Ttge  de  64 
ans  en  l'an  492,  au  lieu  de  429?  Des  bévues  de  ce  genre  seront'^Ues  bien 
graves  dans  un  livre  qui  n'a  la  prétention  d'apprendre  rien  à  personne  ?  H 
faut  savoir  que,  en  prononçant  à  l'Athénée  de  Madrid  les  huit  leçons  dont 
nous  rendons  compte  ici,  M.  A*  n'a  eu  qu'une  pensée  :  communiquer  le  no- 
ble ;cèle,  dont  il  brûlç  lui-môme  pour  l'étude  de  Téloquence  athéni^n^i  ^ 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  s«  destineraient  à  la  politique  et  aspireraient 

être  comptés  un  jour  parmi  les  grands  orateurs  parlementaires.  Un  illus- 
tre homme  d'état  espagnol,  M.  Canovas  del  Castillo,  a  exprimé  d'une  ma- 
nière vivante  les  sentiments  qui  dictèrent  à  M.  R,  son  livre  sur  les  orateurs 
grecs  dans  (me  préface  qu'il  voulut  bien  mettre  en  tète  de  Touvrage  et  dont 
nous  extrayons  les  lignes  suivantes,  c  Non  !  il  palpite  dans  ces  pages  l'ânjc 
d'un  homme  qui  voit  dans  la  tribune  la  véritable  dame  de  sespent^î 
d  un  homme  qu'enflamment  la  multitude,  l'audifoirei  comme  estenflamn^^ 
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le  soldat  à  la  vue  des  années  et  par  l'éclat  des  armes  qui  brillent  auprès  de 
lui;  d'un,  homme  enfin  qui  aspire  aux  grandes  luttes  de  la  parole,  non 
moins  pleines  d'émotions,  de  périls  et  de  plaisirs  virils  que  colles  du  champ 
de  bataille.»  Certes  nous  ne  blâmerons  point  M.  Roda  de  s'employer  à  faire 
le  bonheur  de  son  pays.  Toutefois  nous  nous  garderons  de  demander  à  une 
oçuvre  écrite  dans  une  vue  politique,  la  vérité  sur  les  orateurs  grecs. 

Charles  Graux. 


i32.  -«•  C.  AybR)  Orammaire  comparée  de  la  langue  française,  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  et  Neuchâtel  iSyG,  un  vol,  petit  in-S^  vjii-4a3  p,;  prix: 
3  fr.  5o. 

Le  nom  de  M.  Âyer  n'est  pas  inconnu  de  nos  lecteurs.  Dans  un  article 
précédent  (Rev,  Cri^  1875,  23  oct.),  nous  avons  rendu  compte  de  sa  PhonO'* 
/0^>/fViiifaiV«  où  nous  constations  de  grandes  qualités  d'exposition.  Les 
mêmes  qualités  qvec  d'autres  se  retrouvent  dans  la  Grammaire  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Cette  grammaire  n'est  pas  une  œuvre  vulgaire.  La 
vigueur  de  Tesposition,  la  richesse  des  faits  classés,  l'application  constante 
de  la  méthode  de  Diez,  la  nouveauté  de  certains  aperçus  en  font  à  coup 
sûr  le  meilleur  livre  de  ce  genre  qui  ait  paru  jusqu'ici  dans  notre  langue. 
Non  pas  qu'il  n'y  ait  encore  à  redire.  Parfois  la  richesse  des  détails  devient  de 
la  protoion  ;  la  multiplicité  des  subdivisions  que  l'auteur  semble  embrasser 
si  facilement  aboutit  a  l'obscurité»  Ce  sont  là^  ilest  vrai,  des  fautes  vénielles, 
car  l'ouvrage  oe  s'adresse  évidemment  qu'aux  professeurs  ou  aux  élèvea 
des  lycées  déjà  avancés.  Mais  l'auteur  n'a  pas  su  toujours  éviter  des  erreurs, 
airtout  dans  la  première  partie. 

M.A.  oommenceparune  introduction  de  douze  pages  où  il  donne  sous  le 
titre  ÙQ  principes  de  grammaire  générale^  une  série  de  définitions,  contes-* 
tables  parfois  dans  leur  forme  trop  concise,  qui  sont  comme  un  sommaire 
de  la  grammaire  ;  puis  un  tableau  des  éléments  étymologiques  de  la  langue 
française.  Après  quoi,  il  arrive  à  la  grammaire  qu'il  divise  en  deux  parties  : 
I.  É^ymologie^  comprenant  l'étude  des  mots  considérés  soit  dans  leurs  sons 
(PAoNo/o^ie),  soit  dans  les  formes  diverses  qu'ils  ^^(^cv^nx  (Morphologie)  \  IL 
Sjmiaxe^  comprenant  la  syntajje  de  la  proposition  simple  et  la  syntaxe  de  la 
proposition  composée. 

Le  premier  livre  de  la  première  partie  étudie  les  éléments  matériels  des 
mots.  C'est  dans  ce  livre  que  l'auteur  a  cherché  à  être  le  plus  neuf  ;  et  en 
effet,  je  ne  connais  pas  de  grammaire  française  présentant  une  étude  aussi 
complète  des  faits  de  phonétique  de  la  langue.  Toutefois  les  défauts  que 
nous  signalions  dans  sa  Phonologie  s'y  retrouvent  encore,  de  sorte  que  les 
erreurs  côtoient  les  vérités.  Nous  passons  sur  le  premier  chapitre  qui  est 
une  sorte  d'introduction  générale  (Des  sons  et  des  lettres  en  général).  Le 
diapitre  II  (accent  tonique^  quantité^  accents  écrits)  laisse  fort  à  désirer: 
l'auteur  ignore  la  nature   de  Taccent  tonique  (il  serait    mieux  de  dire, 
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du  temps  fort)  qui  consiste  dans  Vintensité  et  non  dans  Vélévation 
de  la  voix,  c'est-à-dire  dans  Vamplitude  et  non  dans  le  nombre  des 
vibrations.  Il  ne  distingue  pas  les  différences  de  timbre  des  voyelles  de 
leur  quantité  :  Va  de  pâte  n'est  pas  Va  long  de  patte  ;  ces  deuxtf  diffèrent 
entre  eux  non  seulement  parla  durée  mais  par  le  timbre  ;  ce  sont  deux* 
voyelle^  différentes,  telles,  que  Va  ouvert  (patte)  pourrait  être  long  (L^  mé- 
ridionaux disent  avec  a  ouvert  long  ce  n'est  pas  vrai)  et  Vd  fermé  (pâte  = 
pate^  peut  être  bref  (par  exemple  dans  pas  :  ce  n'est  pas  vrai).  De  même  pour 
toutes  les  autres  voyelles.  Le  chapitre  se  termine  par  des  listes  très  utiles  de 
mots  présentant  l'accent  circonflexe,  groupés  suivant  l'origine  de  cet  ac* 
cent.  Le  chapitre  III  (Des  voyelles)  commence  par  un  tableau  superficiel  et 
peu  précis  du  passage  des  voyelles  latines  aux  voyelles  ou  diphthongues 
françaises,  qui  sont  ensuites  analysées  ;  notons  ici  des  observations  très 
fines  et  qui  nous  paraissent  neuves  sur  les  diverses  prononciations  des  en* 
clitiquesjV,  me,  /e,  se^  /e,  ce^  etc.  —  L'auteur,  qui  abuse  des  termes  techni* 
qucs,  appelle  voyelles  combinées  manophtongues  les  voyelles  pures  expri« 
mécs  par  des  combinaisons  de  lettres,  ou^aUy  etc.,  réservant  le  nomde.diph* 
thongues  à  celles  qui  présentent  des  sons  complexes.  U  suit  les  errements 
communs  quant  il  donne  le  nom  de  diphthongues  aux  groupes  ùi,  i>,  lo, 
ieuy  etc.,  quoiqu'il  ait  entrevu  la  vérité  (voir  p.  3i),  à  savoir  que  Vi  est  ici 
une  consonne:  jKtf,  etc.  En  réalité,  il  n'existe  plus  de  diphthongues  en  français. 
Danslç  chapitre  IV  (Des  consonnes)^  l'auteur  étudie  d'abord  les  consonnes 
simples  dont  il  donne  rétynw>logiç  latine  et  qu'il  classe  en  liquides^  muet»; 
tes  et  spfrantes  labiales^  dentales,  linguales,  gutturales  (le  classement  n'est 
pas  exempt  de  quelques  confusions).  Signalons  l'analyse  &usse  de  1'/  et  de 
Vn  mouillées  considérées  à  tort  comme  une  /  et  une  n  simples  suivies  d-'nn 
y.  Pour  l'auteur,  VU  de  piller  et  1'/  de  pilier  (pilyer)  et  de  lieu  (lyeu)  sont 
identiques.  En  réalité,  1'/  et  Vn  mouillées  sont  des  consonnes  simples  déter- 
minées par  la  double  position  simultanée  de  la  langue  contre  le  palais  et 
contre  les  alvéoles  (n  mouill.),  ou  contre  les  dents  machelières  (/  moaill.) 
supérieures.  L'auteur  attribue  à  Vh  aspirée  un  son  dû  aune  articulation  très 
faible  ;  ce  son  n'existe  pas,  —  La  seconde  partie  d,u  chapitre  est  une  analyse 
minutieuse  des  groupes  de  consonnes  ^ff.  milieu  et  à  la  fin  des  mots,  et 
une  étude  de  la  prononciation  des  consonnes  finales.  Les  ch.  IV  etV 
donnent  avec  abondance  les  règles  de  la  liaison  des  mots  et  de  la 
prononciation  des  mots  étrangers.  Enfin  le  châp.  VI  étudie  l'infiuence  de 
l'euphonie  sur  la  fiexion  et  la  dérivation,  modifications  qu'éprouvent  les 
voyelles  quand  de  toniques  elles  deviennent  atones,  qu'éprouvent  les  con- 
sonnes finales  du  radical  quand  elles  sont  suivies  de  nouvelles  fi^xions  ou 
de  dérivations,  etc.  Tous  ces  derniers  chapitres  sont  pleins  de  faits  bien 
classés,  soigneusen[ient  étudiés,  et  où  Içs  erreurs  sont  rares. 

Avec  le  livre  II  de  la  première  partie,  nous  entrons  dans  l'étude  des  élé- 
ments fprmels  des  mots.'  La  première  section  considère  les  espèces  de  mots 
et  leurs  flexions  ;  la  seconde,  la  composition  et  la  dérivation.  L'auteur 
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agrandissant  le  cadre  de  cette  partie  y  transporte  un  grand  nombre  de  rè- 
gles qu'on  est  habitué  à  chercher  dans  la  syntaxe,  parce  que  pour  lui  la 
syntaxe  est  l'étude  des  lois  de  la  construction  seulement.  Cette  manière  de 
voir  peut  se  discuter.  Il  étudie  d'abord  le  nom  substantit  dont  il   indique 
les  diverses  divisions  :  noms  primitifs  et  noms  dérivés,  simples  et  compo- 
sés, concrets  et  abstraits,  noms  de  personnes  et  de  choses,   propres  et  com- 
muns ;  il  arrive  ensuite  h  la  flexion  où,  chose  bizarre,  sous  prétexte  que 
s'ils  n'existent  pas  en  français  pour  la  forme,  ils  n'existent  pas   moins  pour 
le  sens,  il  rétablit  les  cas  latins,   nominatif,  accusatif,  datif,   génitif,  ablatif. 
Pourquoi  pas  le  vocatif  ?  Et,  s'il  faut  ne  regarder  que  les  fonctions  des  pré* 
positions,  pourquoi  pas  le  locatif,  rinstrumental,  et  tous  les  cas   indiqués 
par  les  diverses  prépositions?  Rien  à  remarquer  sur  les  règles  très  complè» 
tes  du  genre  et  du  nombre  dans  les  noms  substantifs  et  adjectifs  ;  l'auteur 
fah  rentrer  dans  cette  partie  beaucoup  de  règles  qui  reviennent  à  la   syn- 
taxe. Dans  l'adjectif,  il  maintient,  à  tort,  les   degrés  de  comparaison.    La 
définition  de  l'article  est  inexacte  :  «  mot  qui  fait  prendre  individuellement  ' 
le  nom  qu'il  précède  i.  L'article  détermine  seulement  le  genre  ou  l'espèce 
et  ce  sont  les  compléments  du  substantif  qui  l'individualisent.  Dans  le  chien 
du  berger^  le  chien  que  f  ai  vu,  la  détermination  du  genre  est  faite  par  le  ; 
celle  de  l'individu  par  in  berger  et  que  j'ai  vu.  Les  règles  syntactîques  de 
l'emploi  de  l'article  sont  abondamment  développées  ;  on  y  retrouve  plus 
d'un  écho  de  Diez.  Les  noms  de  nombre  sont  divisés  en  définis  {un^  deux  y 
etc?  premier,' etc.,  et  indéfinis (ph/^teur^,  ttc.),' division  ingénieuse  qui  sim- 
plifie l'étude  des  pronoms.  Ceux-ci,   comme  les  noms,  sont  substantifs  et 
adjectifs.  Les  pronoms  personnels  substantifs  sont  ceux  que   Ton  appelle 
généralement  pronoms  personnels  ;  les  adjectifs   sont  ce  que  l'on   appelle 
adjectifs  possessifs.    Il  faut  y  ajouter  des  pronoms  adverbiaux  (en,  y). 
De  même,  l'on  a  des  pronoms  démonstratifs  adjectifs  {cet^  etc.)  et  substan- 
tifs {celuiy  etc.),  auxquels  s'ajoutent  les  pronoms  adverbiaux   iW,  74,   etc. 
Les  interrogatifs  et  les  relatifs  présentent  des  divisions  analogues.  Partout 
règne  la  distinction  lumineuse  établie  par  Diez  des  pronoms  absolus  et  des 
pronoms  conjoints.  Toute  cette  partie,  très-déyeloppée,  porte  la  marque 
d'Un  esprit  ingénieux  et  inventif.  Toutefois  pourquoi  garder  les  pronoms  in* 
définîs  dont  trois  sont  des  substantifs  (ow,  r/ew,  personne)  et  deux  dcs]noms 
de   nombre    (quelqu'un,   quelque  chose),  —  La  théorie  du   verbe    est  fort 
étudiée.  Un    premier   article  définit    les    diverses    espèces    de    verbes  : 
transitil>î,  intransitifs,  etc..    M.  A.  y  ajoute  la  division  des  verbes  concrets 
(exprimant  l'idée  d'une    action  ou  d'un  état)  et  abstraits   (auxiliaires   ou 
périphrastlques  :    avoir,  être,  devenir,  aller ^  laisser,  etc).  Un  second  arti- 
cle expose  la  flexion  où  sont  combinées  les  vues  de  Diez,  sur   la  conju- 
gaison faible  et  la  conjugaisl^n  forte  (pjr/jfV  et  participe)  et  celles  de    M. 
Chabaneau  sur  les  conjugaisons  vivantes  et  les  conjugaisons    mortes.  Mais 
l'ordre  insolite  -—quoique  très  logique  —dans lequel  sont  donnés  les  temps 
(I,  prés,  indic,  rmpér.,  prés,  subj.,  imparf.  indic,  p.   prés.  ;  II,  pas.    déf., 
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imp.  subj.,  p,  passé;  III,  infin.,  fut,  et  condit.),  l'application  constante  aux 
diverses  formes  et  aux  diverses  conjugaisons  de  terminaisons  personnelles 
génc'rales  (-5,-5,*/*oif^-^f-e;i/)  ce  qui  amène  à  admettre  de  nombreuses  ano- 
malies ;  la  combinaison  des  vues  de  Diez  et  de  M.  Chabaneau;  la  multipli- 
cité des  divisions  et  des  subdivisions  rendent  singulièrgment  hérissée  Tespo- 
sition  d'un  chapitre,  nourri  dç  faits  d'ailleurs,  mais  quj,  par  sa  nature, 
avait  besoin  plus  que  tout  autre  de  lumière  et  de  netteté.  Les  chapitres  VII, 
VIII,  IX  et  X  traitent  des  mots  invariables.  Il  y  aurait  bien  des  choses  à 
dire  sur  los  divisîoos  4e  gq$  mots  iovariah|«s  que  les^ammairiens  font  pas* 
ser  de  la  préposition  a  Tadverbe,  de  Tadvçrbe  à  la  conjonction,  parce  qu'ils 
sont  employés  dans  un  sens  plus  ou  moins  absolu*  Mais  l'espace  nous  man« 
que   pour  développer  ces  points. 

La  section  II  de  la  première  partie  étudie  la  dérivation  et  la  composi- 
tion. La  dérivation,  comme  dans  Diez,  est  nominale  ou  verbale.  La  dériy. 
nominale  est  impropre,  ayant  lieu  sans  l'aide  de  suffixes  (sub^t.  tirés  de 
rind.  prés,,  de  Tinfin.)  du  p.  prés,  et  du  p.  passé  masc,  ou  f^m.),  ou  elle  est 
propre  ;  elle  se  fait  alor$  à  l'aide  de  suffixes.  Ces  suffixes  s'ajoutent  à  des 
radicaux  verbaux  ou  nominaux  pour  produire  soit  des  adjectifs,  soit  des 
substantifs  de  personnes  ou  de  choses,  concrets  ou  abstraits.  La  classification 
que  donne  ensuite  l'auteur  tient  compte  de  ces  divers  points  de  vue  ;  elle 
s'inspire  dclaclassificationlde  MeiQXzner  (Franjœsische  Grammatik^  Berlin, 
i856)  ;  et  elle  est  assez  complexe,  La  théorie  de  la  composition,  donnée  d'à* 
près  Die«  et  Maetzner,  est  insuffisante  ;  nous  nou^  permettons  dç  renvoyer 
l'auteur  à  notre  Traité  4^  la  formation  de^  mots  composés, 

La  Syntaxe  s'écarte  du  plan  suivi  par  nos  grammaires  et  dç  celui  qu'a- 
dopte Diez.  C'est  qu'elle  s'inspire  dans  les  grandes  lignes  et  souvent  dans  le 
détail  de  la  syntaxe  de  Maetzner  k  qui  elle  emprunte  plus  d'un  exemple. 
Mais  par  d'heureuses  modifications  et  d'habiles  réductions,  elle  a  notable- 
ment évité  cette  forme  hérissée  et  scolastique  qui  caractérise  l'œuvre  du 
grammairien  allemand.  L'auteur  étudiç,  dans  la  proposition  simplCi  les  for- 
mes diverses  qu'affectent  Icsujet  et  le  prédicat,  les  règles  de  leur  accord  entre 
eux  et  avec  le  verbe.  Il  examine  ensuite  Vol>jet{si\x  sons  de  l'allem.  ohject) 
qu'il  divise  en  complément  et  en  ce  qu'il  appelle  d'un  nom  barbare  :  lecir^ 
constanciel.  La  théorie  du  détcrminatif  comprend  les  règles  de  l'accord  de 
l'adj.  avec  le  subst.,  celles  du  p,  présent  et  du  p.  passé,  du  génitif  et  de  l'ap- 
position. Le  ch.  III  réunit  sous  ce  titre  vague  de  Rapports  delà  proposition 
la  théorie  de  la  négation  et  des  modes,  temps  et  formes  nomix^des  (infi- 
nitif, gérondif,  participe)  du  verbe.  Le  chap.  IV.  a  pour  objet  l'ordre  des 
mots.  La  subordination  des  mots  et  des  idées,  dit  M.  A.,  estmarquée  dans  le 
discours  par  l'accent  tonique  ou  grammatical  et  par  la  construction  usuelle. 
Mais  quand  on  veut  mettre  en  relief  un  membre  Je  la  proposition,  on  em- 
ploieraççcnt  oratoire,  l'inversion  et  les  figures  de  construction.  De  là  l'exa- 
men rapide  et  assez  superficiel  de  l'accent  oratoire,  de  la  construction 
usuelle,  de  la  construction  renversée,  du  pléçnasme,  de  l'ellipse,  etc. 
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Dans  la  seconde  partie  (Formes  i^  la  proposition  composée^^VvMe^t  étudie 
d'abord  les  phrases  de  coordination  :  phrases  adversativcs  f'quî  présentent 
exclusion,  restriction  ou  opposition  entre  deux  propositions^,  disjonctivcs, 
causales,  copulatives.  La  théorie  des  phrases  de  subordination  est  plus  com- 
pliquée. Les  propositions  subordonnées  sont  substantives  (je  veux  qu'il 
vienne  ==  son  arrivée)^  adjectives  (l'eau  ^u/  coule  =  l'eau  coulante)  ou  ad- 
verbiales (je  viendrai  quand  il  sera  temps  =  à  temps).  Ces  trois  divisions  em- 
brassent toute  la  variété  des  propositions  incidentes  et  subordonnées,  avec  les 
règles  qui  déterminent  l'emploi  des  conjonctions  et  des  temps  du  subjonctif 
ou  de  l'indicatif. 

On  voit  par  celte  analyse  sommaire  combien  le  plan  de  la  syntaxe  s'écarte 
de  celui  qui  est  adopté  chez  nous.  La  plupart  des  maîtres  y  seront  déroutés  ; 
et  cependant  c'est  le  seul  ordre  vraiment  logique.  Pour  lesdétails  de  l'exposi- 
tion, les  aperçus  historiques  font  généralement  dé&ut;  mais  cela  tient  à  ceque 
l'histoire  de  la  construction  française  n'est  pas  encore  faite.  Dans  les  parties 
qae  Diez,  Mactzner  ont  approfondies,  l'auteur  tient  compte  dans  une  juste 
mesure  des  iormes  archaïques  qui,  le  plus  souvent,  expliquent  les  formes  ac< 
tuelles.  Lesrèglessont  données  avec  précision,  rigueur,  abondance  de  détails. 
Nous  avons  rencontré,  chemin  faisant,  bien  des  observations  neuves,  ingé- 
nieuses, qui  témoignent  d'une  profonde  analyse  de  la  langue  ;  et  après  un 
examen  rapide,  il  est  vrai,  de  cette  seconde  partie,  nous  n'avons  pas  noté 
d'erreurs  importantes. 

On  volt  que  \sl  grammaire  comparée  de  la-  langue  française  est,  malgré 
quelques  défauts,  une  œuvre  fort  distinguée  qui  fait  honneur  à  son  auteur. 
Elle  contribuera  dans  une  large  mesure,  au  progrès  des  études  grammati- 
cales <.  A.  Oarmesteter. 

»*"^—  I        I  I       I         m    11 I    !■■      I        ■  ■  I  «Il     ^M    I     .a    lÉ^.    I.l  ■■!  ■      Il     I     ■■■    ■!  [  I  M»^— — — 

I.  Voici  quelque*  menues  erreurs  que  oous  relevons  au  courant  de  la  plumt. 
§  44  -.paysan  est  tri-syllabique  (pai-yi-san).  §  ^8  fin:  l'équilibre  entre  la  syllabe 
accentuée  où  domine  la  voyelle  et  Pinltiale  ou  domine  la  consonne  est  une 
pure  hypothèse,  cf.  Romania  1876.  p.  i63.  S5i,p.  22  :  céderai,  la  seule  forme 
correcte  est  céderai,  §  53  p.  26  :  acheter  vient  de  ad-^aptare,  non  de 
accepiare.  %  65  :  poignée  et  les  analogues  font  entendre  Voi;  on  prononce 
j^iffané;  §  6d:  ajouter  aux  exceptions  beauté,  §  69  :  nier,  fier  et  les  analogues  se 
prononcent  ni'-yer,  etc.  ;  cette  observation  comporte  d'ailleurs  une  grande  exten- 
sion, i  84 1  transit  a  Vs  douce.  J  ^5  :  le  f  final  vient  de  t-'S  latin  ;  nef  et  re^  font 
seuls  exception.  }  174,  fin  ;  corne  vient  de  coma  plutôt  que  de  cornua  ;  ofuvre  du 
classique  opéra.  J  1^0  :  il  y  aurait  bien  à  dire  sur  les  observations  consi- 
gnée^ 4ans  le  n^  6;  ^^2$;  voici,  voilà  sont  expliquées  avec  raison  par  Timpératif 
de  voir  joint  à  ci  et  la  ;  pourquoi  les  analvser  ensuite  par  ces  périphrases  amphi- 
bologiques :  {tu)  vois  ei,  là?  ^  IS±,  p.  284,  on  lit  :  c  Le  verbe  se  met  au  smg. 
lorsque  les  termes  qui  composent  le  sujet   expriment  un  tout  unique,  la  notion 


génitif  objectif  {=z  ablatif  latin)  et  du  g.  déterminatif  {  =  génitif  simple)  est 
conipiiaufte;eUe  est  d'ailleurs  en  contradiction  avec  d'autres  distinctions  faites  p. 
3 II.  S  igS,  p.  320,  1.  27  ;  il  y  a  un  vers  faux  dans  la  citation  de  Voltaire.  |  3q9 
tin  ;  l'auteur  dit  que  le  p.  pris,  invariable  ne  peut  se  rapporter  au  réaimç  de  la 
proposition  ;  qu'ainsi  on  ne  peut  dire  :  Je  connais  cet  élève  travaillant  beau- 
coup; mais  on  dirait  fort  bien  :  je  connais  un  élève  travaillant  beaucoup^  etc., 
etc. 
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lis,  -*  Monalk  sur  Xnast^eachiAte,  par  G.   KioJcel..  Berlin,  .  Oppenëeim. 

1876.  In*8°  xn-467  p.        •.  . 

M.  G.  Kiokel»  qui  avait  débuté  çn  1S45  par.  un  frav^  fort  aj^récié  sur 
l'art  chrétien  primitif  ^  est  revenu  dans  ces  derniers  temps  à  ses  études  pce* 
Qiièrcs,  après  une  carrière  des  plus  agitées,  dont  l'histoire  se  lie  intim^m^t 
à  celle  de  l'Allemagne  moderne.  Professeur  d'ard&éologiç  q\  d'bUtoire  de 
l'art  au  Poly technikum  de  Zurich,  il  consacre  sa  verte  vieiUesseà  4es  pu* 
blications  aussi  in,structives  qu'intéressantes.  Nous  avons  déjà  eu  l'occa&ioii 
de  rendre  compte  ici  même  ^  de  sa  monographie  du  château  de  Kyboufg. 
L'ouvrage  que  nous  allons  exaoUner  aujourd'hui  est  plus  étendu  et  s'adresse 
à  un  piiJ^tUç  plus,  considérable  ;  i(  se  compose  d'un  certain  nombre  d'articles 
qui  avaient  déjà  paru  4ans  des  recui^ils  plufi  ou  moins  accessibles  et  que 
tout  le  monde  sera  heureux  de  trouver  réunis  dfins  cet  élégant  volume.  , 

Les  titres  seul$  de  ces  articles  montrent  la  variété  des  goûts  et  des-  oon- 
naissances  de  l'auteur  ainsi  que  rintérct  multiple  de  son  ceuvre.  Cette  va* 
riété,  hâtons-nous  de  le  dire^  ne  nuit  en  rien  à  la  solidité  de,  l'érudition.  Il 
suffira  do  parcourir  la  table  des  matières  pour  deviner  cpmbien  de  recher- 
ches personi^ellps  il, a  fallu  pour  recueillir  .le$  éléments  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  travaux.  En  voici  l'indication  sommaire  ;  i.  Sur  la  difiér^mce  de  «ar 
ractère  de  l'art  antique,  et  de  l'art  moderne,  z.  Qui  a  .restauré,  le  Taureau 
Farnèse.  3.  La  statue  du  rémouleur  de  Florence  est  un .  ouvrage  du  XyU 
siècle.  4.  Le  m«iusolée  d'Hali^rnasse  et;  les  fragments  qui  ea  sont  gonserv^ 
au  British  muséum*  5.  Légendes  ayant  leur  origine  dans  des  œuvres  d'art. 
G.  Stonehenge  et  l'époque  de  sa  construction.  7.  L'église  Saiat^^Sophie  à 
Constantinoplç.  8.  Les  peintures  de  Rogier  vaa  der  Weyden  à  l'Hôsel-^je-^ 
Ville  de  Bruxelles  et  les. copier  qui.  en  o^tétié  âiites  da«s  .l«s.  t^pi^scf ies 
bourguignonnes  de  Berne,  gv  Commencements  delà  peinture  profane^ .eo 
Italie;  peintures  §ur  meubles,  jo.  T.î^blesf  peintes,  i^.  Le.  :grayeur,.W. 
Hollar.  ..  '       •     = 

.  En  face  d'une  variétié/si. grande,  on  ço<upr^dca  qu'il  est  difficile* .di^ sou- 
mettre le  volume  tout  entier  à  une  analyse  approfondie,  lious  nous  bome« 
rons  à  passer  en  revue  quelques-unes  des  questions  traitées  par  AL  Kinkel. 

La  plus  piquante  du  volume  est  sans  contredit  celle  quj  congrue  la  fixa- 
tion de  l'âge  de  la  célèbre  statue  des  Offices  connue  sous  le  nom.  d'Arroôno 
ou  de  Rémouleur..  M.  Kinkel  se  fondant,  sur  les  dout^déjà  exprimés 
avant  lui  à  cet  égard  entreprend  de  démontrer  catégoriquement  que  nous 
avons  affaire  non  pas  à  une  œuvre  antique,  mais  bien  h  une  œuvre  de  l;t 
Renaissance,  due  à  Michel  Ange  ou  à  Guglielmo  dclla  Porta.  Il  a  rassem- 
blé avec  beaucoup  de  patience  tpus  les  témoignages  du  XVI«  et  du  XVII« 
siècle  qui  sont  favorables  à  sa  thèse,  il  a  soumis   la  statue  à  rcxamén  lè 

1.  Geschichte  der  bildenden  Kilnste  bei  den  christlichen  V^/A;ern.Bonn.  (id45}. 
Le  premier  vo!.  seul  (die  aHckristUche  KunsV  a  paru. 

2.  Revue  Critique,  1870,  t.  Il,  p.  i53. 
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plus  minutieux  ;  ses  arguments  enfin  témoignent  d'une  grande  pénétration, 
qui  frise  cependant  parfois  la  subtilité;  Qtrtirtt  àrlalbfftie  fnéme  de'  la  dis- 
sertation, elle  est  vive  et  entraînante  et  séduira  même  ceux  qu'elle  ne  con- 
vaincra pas»  Lar  science  n'a  qu'à  gagner  à  des  paradox:es  soutenus  avec  une 
conviction  et  un  talent  pardls. 

Uartîck' consacré  aux  légendes  qui  ont  leur  origine  dans  des  œuvres 
d'art  (Sàgen  aus  Kunstiverken  entitunden)y  est  peut-être  celui  qui  ouvre  le 
plus  d'aperçus  nouveaux  et  qui  est  susceptible  de  recevoir  le  développe- 
msnt  le  plus  fécond.  M.  Kinkel  y  examine  successivement  Ite  légendes  an- 
tiques, les  légendes  du  moyen^âge  relatives  à  des  œuvres  antiques  (statue 
équestre  de  Mart  Aurèle,  —  colosses  de  Mtinte  Cavallo,  —  Docca  dellà  vcri- 
tàj.**-  Navicollft,—  le  loup  d'Aix-la-Chapelle,  •—  les  Heinjçelmcennchen)^  les 
légendes  rattachées  par  des  œuvfxîs  d'art  à  l'antiquité  celtique  et  germani- 
que, —  les  légendes  relatives  h  des  monuments'd'archîtecturc  et  k  des  fon- 
dations.— ^Ics  ouvrages  symboliques  que  l'on  peut  expliquer  au  moyen  de 
légendes,^  —  les  légendes  héraldiques,  *--  les  anecdotes  concernant  les  pein- 
tÉ-cs,  enfin  le  groupement  géographique  et  les  sources  des  légendes. 
-  C'Wt  une  veine  qu'on  ne  saurait  assez  l'encourager  à  exploiter.  Dans  l'es- 
pérance qu'il  continuera  ses  recherches,  nous  lui  signalerons  quelques  lé- 
gendes, principalement  romaines,  qu'il  n'a  pas  connues.  L'une  d'elles  se 
rapperti;  ii  la<;onstniction  du  Panthéon  :  quarefactum  sit  Panthéon  ;  die  se 
ti-ouvcilans  les  Mirabilia^  ;  une  autre  concerne  les  chaises  de  bain  anti- 
ques' *.  Udc  troisième  des  plus  curieuses  et  i^ui  aurait  mférité  de  figurer- au 
premier  rang  de  celles  que  M.  Kinkel  a  recueillies,  se  trouve  dans  le  pré- 
cieux petit  volume  de  Mi  Dëllinger  sur  les  fables  relatives  aux  papes*.  Je 
veim  parler  de  ce  grtnipe  antique  qui  représentait  uire  lîière  avec  son  enfant 
et- qui  fut  considéré  par  le  moyen-âge  comme  le  monument  funéraire  de  la 
papesse  Jeanne.-^  L'ouvrage  de  Marangoni;  <A?//e  coie geritilesehe  tt  profane 
trasportaté  ad  ùso  ed  ornamento  délie  chiese  (Rome,  1744)  fournirait  sans 
doute  aussi  quelques  exemples  analogues. 

'  '  L'histoire  des  monuments  chrétiens  du  V*  et  du  Vf*  siècle  aurait  égale- 
ment permis  à  M.  Ktnket  d'augmenter  sa  collection  de  légendes. 

C*est  ainsi  que  le  portrait  en  mosaïque  du  Christ,  à  St-Jean  de  Latran, 
quidate  selon  toute. vraisemblance  du  V«  siècle,  passe  depuis  cinq  ou  six 
cents  ans  pour  favoir  une  origine  miraculeuse.  Ce  portrait  avait  échappé 
aux  nombreux  incendies  qui  désolèrent  la  vénérable  basilique,  et  le  peuple 
étonné  de  le  voir  toujours  sortir  intact  du  milieu  des  ruines,  ne  tarda    pas 

t.  Edition  Parthey  p.  39. —  voir  aussi  Urlichs,  Codex  urbis  Romce  topoera^ 
phkUM,  Wurtrboutg  1871  et  Jordan,  Topographie  dut-  Stadt  Rom  im  Alta-thitm. 
Berlin  1871. 

2^MirabiUa^  ed.  Parthey,  p.  5i  et  Panvinio,  </e  Septem.vrbis  ecclesiis.  Ranxi^ 
1570  p.  ii5. 

5.  Je  me  sers  de  Sédition  italienne  :  Favolc  del  medio  eyo  itUornpai  p^L  Tu* 
rin  1867,  pp.  3i  et  109. 
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à  lui  attribuer  des  vertus  surnaturelles  ;  peu  h  peu  cette  croyance  prit  une 
forme  plus  précise  et  il  fut  universellement  admis  que  Timage  en  question 
était  spontanément  apparue  dans  la  concha  de  Tabside  au  moment  de  la 
consécration  de  l'édiflcc  par  St-Sylvestre .  Au  XV*  siècle,  Julien  Dati  célé- 
brait ce  miracle  dans  les  termes  suivants  : 

Divotamente  pol  gli  occhi  alzcrai 

La  figura  vedrai  del  Salvatore 

Ch'apparse  chôme  sopra  ita  narrai 

Quando  Silvestro  la  chiesa  sacrava. 

Le  Liber  Pontificalk  de  Naples  (Muratori,  Scriptorcs  t.  L  2«  partie)  rap- 
porte une  tradition  analogue. 

Le  portrait  en  mosaïque  de  Théodoric,  au  forum  de  Naples,  donna  lieu 
d'après  le  témoignage  de  Procope,  à  une  croyance  plus  extraordinaire  en- 
core. On  en  interpréta  la  chute  comme  un  présage  de  malheur.  La  partie 
supérieure  du  portrait  se  détacha  d'abord  et  peu  de  temps  après  Théodoric 
mourut.  Huit  années  après  disparurent  les  cubes  d'émail  qui  dessinaient  la 
poitrine  du  conquérant  et  aussitôt  on  apprit  la  mort  d'Athalaric  ;  on  fit  coTn« 
cider  avec  la  mort  d'Amalasonthe  la  ruine  du  centre  de  la  figure  ;  enfin  au 
moment  du  siège  de  Rome  on  vît  tomber  Ce  qui  restait  encore  de  la  mo- 
saïque et  personne  ne  douta  plus  dès  lors  de  la  fin  prochaine  de  la  monar* 
chie  des  Goths. 

Citons  encore  les  traditions  plus  au  moins  febuleuses  concernant  les  sta- 
tues équestres  qui  étaient  censées  représenter  Théodoric.  Agnelli  déjk  ra* 
coûte  dans  son  Libei^  Pontificalis  (première  moitié  du  IX«  siècle),  que  celle 
de  Ces  statues  qui  se  trouvait  à  Ravenne  avait  été  faite  pour  l^empereur 
Zenon  ^  Quant  à  celle  qui  ornait  une  des  places  de  Pavie  et  qui  était  connue 
sous  le  nom  de  Regisol,  elle  avait  été  transportée  dans  cette  ville,  d'après  un 
chroniqueur  du  XI II«  siècle  2,  par  Charlemagne,  au  moment  de  son  retour 
d<2  la  Terre  Sainte  {olim  rediens  de  Hierusalem  per  Constantînopolim),  Ce 
dernier  trait  se  rattache  évidemment  à  la  légende  étudiée  par  M.  Gaston 
Paris,  dans  son  histoire  poétique  de  Charlemagne,  sur  le  voyage  de  cet 
empereur  en  Orient. 

Quand  M.  Kinkcl  s'occupera  de  remanier  et  de  compléter  cette  étude 
d*un  si  haut  intérêt,  il  pourra  en  outre  emprunter  un  certain  nombre 
d'exemples  au  livre,  presque  introuvable  aujourd'hui,  de  M.  A.  Maury. 
\* Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen-âge.  Telle  est  la  légende  de  la 
Véronique  (p.  210).  Enfin  pour  les  légendes  relatives  aux  monuments  d'ar- 
chitecture je  lui  signalerai  l'ouvrage  de  Schlieegans,  Strassburger  Munêter* 
sagen  '  ;  il  y  fera  une  riche  moisson. 

t.  Muratori,  Scriptotes,  1. 11)  2^  partie,  p.  ii3. 

2,  Voir  H,  Qrimm,  das  Reiterstandbild  de8  Theodorick  tut  Aacken  Uhd  das 
Gedicht  des  Walafl'ied  Stratus  darauf*  Berlin,  1869,  p.  66  et  Schmidt,  Jghrha- 
cherfOrKunstwissensckitft,  6«  année,  1873,  p.  27. 

3:  S.  Gall.  1892.  Une  partie  de  ce  rarissime  volume  a   paru  dans    VAléatia  de 
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La  dissertation  sur  les  tapisseries  de  Berne  est  un  excellent  chapitre  d'his- 
toire artbtique.  M.  Kinkel  y  étudie  d'abord,  en  remontant  aux  sources,  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Rogier  van  der  Weydcn.  Puis  il  passe  à  l'examen  des 
tapisseries  de  Berne  et  affirme,  contrairement  à  ce  qui  a  été  soutenu  par 
d 'autres  érudits,  qu'elles  sont  les  copies  des  célèbres  peintures  de  Rogier  au* 
trefois  conservées  à  l'Hôtel-de- Ville  de  Bruxelles,  et  depuis  longtemps  dé- 
truites ^  Il  décrit  à  la  même  occasion  les  autres  peintures  analogues  desHô- 
tcls-de-Ville  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne.  (Rathhausbilder). 

Citons  enfin  les  deux  études  relatives  aux  meubles  peints  de  la  Renaissance 
italienne  et  aux  tables  ornées  de  peintures.  Ce  sont  les  premiers  essais  de 
catalogue  qu'on  ait  fait  pour  ces  deux  catégories  si  curieuses  de  monu- 
ments. A  ce  titfe  seul  les  études  de  M.  Kinkel  auraient  déjà  droit  à  notre 
sympathie,  car  rien,  à  notre  avis,  n'est  plus  méritoire  que  de  réunir  les  élé- 
ments de  nouvelles  classifications.  Aujourd'hui  on  ne  classe  plus  guère  que 
par  écoles  et  par  époques  ;  c^est  un  excès  contre  lequel  il  faut  réagir.  Pour 
éclairer  la^question  sur  toutes  ses  faces,  pour  dégager  les  lois  qui  ont  pré- 
side au  développement  des  différents  arts,  il  est  indispensable  d'attacher 
plus  d'importance  à  la  division  par  genres.  11  ne  faut  pas  craindre  à  l'occasion 
de  prendre  pour  point  de  départ  les  procédés  matériels  ou  la  destination 
pratique:  M.  Kinkel  par  exemple,  en  décrivant  minutieusement  les  pein- 
tures d'une  trentaine  de  coffrets  de  mariage  italiens  du  XV«  siècle  (cassoni) 
a  plus  fait  pour  la  connaissance  de  l'art  do  cette  époque  que  l'auteur  du 
plus  volumineux  traité  d'esthétique.     '  ' 

Eug.  MUntz* 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  4  août  tSyG» 

Mi  Costa,  de  COilstantine,  adresse  à  l'académie,  par  l'iiitormédiairc  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  vingt  estampages  d'inscriptions  puni-» 
que».  Ces  estampages  sont  renvoyés  à  la  commission  des  inscriptions 
sémitiques. 

M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  immigrations  des 
Gaulois  en  Italie.  Il  achève  l'examen  de  la  date  de  la  première  invasion, 
et  éonclut  que  des  deux  dates  approximatives  que  supposent  deux  tradi* 
tions  rapportées  toutes  deux  par  Tite-Lîve,  600  et  400  avant  notre  ère, 
l'uhc  est  trop  ancienne  et  l'autre  trop  récente  :  il  pense  que  les  premières 
■  ■  .  .  f 

Stœber  et  dans  les  Sagen  desElsasses  du  même,  S.  Gall.  i838,  où  Tauteur  alle- 
mand de  la  Deutscha  Sage  im  Eîsas^  (Stuttgard  1872)  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
puiser. 

n  C'est  aussi  l'opinion  d'un  juge  autorisé,  M.  Pinchart,  qui  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  dans  son  travail  intitulé  Rogier  van  der  Weyden  et  les 
tapisseries  de  Berne  Bruxelles  1864.  Extrait  des  Bulletins  de  l* Académie  royale 
de  Belgique  2«  série,  t.  XVII  n*  i . 
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(  immigrations  des  Gaulois  en  Italie  ont  dû  avoir  lieu  vers  le  temps  de 
Tarquin  le  superbe,  dans  les  dernières  années  du  6«  siècle  avant  notre  ère. 
M.  Deloche  examine  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  dans  Tite-Live  par  le 
terme  de    Celtique,  employé   pour  désigner  le  territoire  soumis  au  roi 

'  Ambigat.  Il  estime  que  ce  terme  indique  un  territoire  plus  étendu  que 
celui  qui  est  désigné  sous  le  même  nom  par  César,  et  qu'il  équivaut  à  peu 

•  près  à  celui  de  Gaule.  Le  royaume  d'Ambigat  devait  embrasser  tout  le 
territoire  compris  depuis  la  Belgique  de  César  jusqu'un  peu  en  de^  des 
Alpes  et  des  Pyrénées. 

M.  Egger  lit  un  travail  destiné  au  Journal  des  Savants^  dans  lequel,  à 
propos  de  plusieurs  publications  récentes  de  MM.  Miller,  Lentz  et  Fresne, 
il  passe  en  revue  les  principaux  progrès  qui  ont  été  accomplis  de  nos  jours 

'  dans  les  études  helléniques  en  ce  qui  concerne  la  connaissance  de  la  gram- 
maire et  des  grammairiens  grecs.  Il  insiste  spécialement  sur  l'intérêt  des 
immenses  travaux  laissés  par  le  grammairien  Hérodien,  fils  d'Apollonius 

»  byscole,  lesquels,  il  est  vrai,  ne  nous  sont  point  parvenus  en  entier.  Cet 
Hérodien  avait  composé  jusqu'à  trente-et-un  ou  trente  deux  ouvrages  di- 

•  vers,  dont  quelques-uns  avaient  une  vingtaine  de  livres.  Il  y  traitait  toute 
sorte  de  questions,  relatives  au  lexique  ou  à  la  grammaire  de  la  langue 

'grecque,  avec  l'attention  la  plus  minutieuse.  Parmi  ses  ouvrages  il  en  est 
un,  par  exemple,  qui  traite  spécialement  des  mots  uniques^  r.zfi  jiovripov;  )i- 

<  Çàto;,  c'est-à-dire  des  mots  qui  présentent  chacun  une  particularité  dont 
il  n'y  a  pas  d'autre  exemple,  en  sorte  que  chacun  forme  une  classe  à  lui 

«  tout  seul. 

Une  singularité  qu'on  remarque  en  étudiant  ses  écrits,  c'est  combien,  à 
une  époque  où  l'étude  de  la  grammaire  avait  pris  un  tel  développemcnf, 
la  langue  technique  des  grammairiens  était  encore  imparfaite.  Hérodien, 
par  exemple,  n'a  pas  de  mots  qui  répondent  à  ceux  de  pénultième^  d*anté» 
pénultième^  de  régime^  et  il  est  obligé  pour  exprimer  ces  idées  de  recourir 
à  des  périphrases  qui  embarrassent  et  obscurcissent  son  style. 

M.  le  baron  Ad.  d'Avril  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  hié- 
rarchies des  églises  d'Orient.  De  l'étude  comparative  à  laquelle  il  s'est 
livré,  l  résulte  qu'il  y  a  parmi  les  chrétiens  d'Orient  autres  que  les  catho- 

.  liques  romains  autant  de  hiérarchies  diverses  qu'il  y  a  de  races  et  de  gou- 
vernements. Nulle  part  le  clergé  d'un  paVs  n'est  subordonne  hiérarchique- 
ment à  des  supérieurs  étrangers.  De  là  M.  d'Avril  conclut  que  loin  d'attri- 

^bucr  comnàe  on  le  fait  souvent  aux  populations  orientales  une  tendance  au 
fanastisme  religieux,  il  faut  reconnaître   que  les  sentiments  de  race  et  de 

,  nationalité  l'emportent  beaucoup  chez  elles  sur  les  sentiments  religieux. 

Julien  Havet, 

Le  Pri^riétairc-^érant:  ERNEST  LEROUX. 

CLEtlMOKT  (oISE).  ^  IMPRlMEftlB  A.  OAIX,  RUE   DE  CONDE,  27. 
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K^B4.  v  '    .     -i»AoÙt—  1678 

SommaiiTf  :  154.  FiRnoim,  Ze  Livre  des  Hoiâ,  p.p»  .Vuuvfiai.  —  i55.  Drovin» 
Grammaire  théorique  et  raisonnée  de  la  langue  «Uemande.  --  i56.  Akpresen, 
Etymoîogîe  populaire  allemande.  —  157.  Rosçnkranz^  Nouvelle»  Etudes.  — 
158.  Chawell,  Hïstorre  de  la  Musique,  t.  I;  Marcillac,  Histoire  de  la  Mu- 
sique tnoderne.  -i-  VaHété»:  L'Année  géographique,  t.  XHI.  —Académie des 
Inecviptîons. 


154.  —  iPlPdùsii  liber  regnm  (fiii  inBcribitar  âchahname  etc.»   par   J. 

A.  VUU.KR9,  t.  l«'i  fesdc.  I.  Leîde,  în-8*,  128  p. 

Malgré  les  nombreux  travaux  dont  l'épopée  de  Firdawsi  a  été  l'objet  de- 
puis Tannée  1774  où  William  Jon^spubliait  ses  premiers  fiKtrAttt^uae  édi- 
tion à.  la  (ois  compléta  .et  d'un  prjix,  raisonnable  manquait  jusqu'à  ce  iour 
aux  étpdos  <^riçnca]ies.  Les  deux  grandes  éctitions  entreprises,  par  des  savants  . 
curppé^%  8ontdeDDiev)rées  inaccessibles  au  public  à  qui  ^le^  semblaient 
dcstii]\ées«  L^une,  c<41e.ile  Tqrnef.  Mf|can,  Cakotta  1629,  (S$t,Jl  e^t  vrai, 
simple  d'allures  et  d'un  format  compode,  n^aisi  elk  s'est  enlevée  rapidjement 
sur.i\lacf.et  le  petit  noiiabre  çl'cicemplaireç.  qqi jsont  ariirîvés  en  £urppe  ont 
bien  vite  atteint  à  des  pri«  exagérés*  I^  splendîde  édition  de  Paris,  com- 
mencée en  1 838  et  que  la  mort  de  M.  Mohl  laisse  inachevée  ^,  ne  s'est  ja- 
mais trouvée  ;que  par  occasion  (fRKPj<%^)^f^AS'^^}i'4vajytenrç  sé«;i«U^  Ëar 
trepris^^  par  up  directeur  fastueu^c^  plus  soucieux  4^  déployer  les  immense 
ressources  dont  il  disposait  qi^^  de  satislati;-e  ai^^:]fes<>ins  r^U  de]a  science, 
l'édition  de  Timprimerie  royale  a^t^,  dès  ^p.  origine,  un  livre  <(e  luxe  d^s» 
tiné  aux  .cadeajux. djplomatiqups^  aux^.gcandes  exposition^,,  ^.  q^^lqùes  bi« 
bliothfques  privUégiéeS|  n^ais  çn^l^Vi  çixcccher^it  vainçmpnt.  ch^z,ceux^  qui 
ppuv^ei^t,^ei^f|ire  usage.; Avec  le  , prix  qi^e  Je  Li^0  des  fiois^ A' Histoire 
des,  Mong^s  delà  Perse  et.lf  iB^/i<ivd%ii?(#ra«a^JÇ0U5u9»vr»ges.:iîWichçy€Sj 
ont^coûté^  r£^t)On:aurai.tpu.C|:é^r}unf  .y^^te  ooiiqçnw  orientale  bien 
autrement  utile  et  vi^ri^c*  Mais  ainsi  vqat  ^jLes^.^oses^quqnd  la.  vanhi.de 
quelques-uns  prime  les  intérêts  du  public.  Puisse. da. moins  la.  l^on.  être 
profitable  pour  l'avenir  ! 

M;,  y«  -a  donc  fait  œuvre  .honne.qt  profitable  ^ jïi«mat(À:ip^  dispQaUÛon de 
ceuxi^uJiJisefit  uj^c  édition  relativement  peu  ;cpûtp\ifi«,'  inanimée  sans  luxa 
mais  avQc^soin,  9f^,^^^  reproduira,  çn.jes  améliorant,  l'éditipn  de  Paris  et 
celle ^c..Q|lputta^y.i^ prospectus  ^n,i>eu.. laconique  se  cache  en  un  coin 
de.  bopuyçrtuxenpus^ipprQiid,  que  l'ouvrage  ai^ira,;  cent  qtmrante  feuilles 

•  /  .;! — : — ,./..:'  :. — r^r-, — ' r-. : — — r-r 1 

I.  Nou9  avofis  le  plaisir  d'annoncer  que  c'eat  notre  cqUaboi^ateur  M.  Barbier  de 
Meynard  qui  est  charge  de  terminer  I^édition.  {Réd.) 

Nouvelle  Série  11.  1^4 
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qui  formeront  cnsqmblc  quatre  volumes  ia-8«  ;  chaque  volume  paraîtra  par 
fascicules  d'environ  lôfQuUles;  le  prix  total  quie$t  d^dkj  fr.  pour  le& sous- 
cripteurs sera  augmenté  plu^^tard.  ^'.éditeur,,  après  avoir  ^i^AAl^.  les.iQcon- 
vénients  de  format  et  de  prix  et  les  incorrections  des  deux  précédentes  édi- 
tions, ahnoûce  qu'il  s'est  décidé  à  les  fondre  en  une  seule  oix  le  texte  de 
Paris,  étant  pris  comme  base,  les  variantes  et  additions  du  texte  de  l'Inde 
figurent  en  notes,  accompagnées  de  remarques  critiques»  Pour  faciliter  les 
recherches,  la  concordance  des  deux  éditions  est  indiquée  eh  tête  de  chaque 
page.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  dit  le  prospectus  de  réditeur  ou  du. li- 
braire. Une  préface  n'eût  pas  été  de  trop  pour  nous  apprendre  à  T-aide  de 
()ucl  critérium  il  fallait  choisir  entre  deux  rédactions  parfois  très  dissemhkK 
bjes  et  donner  la  préférence  à  telle  ou  telle  leçon. 

.  C'est  là"  en  effet  la  grande  difficulté  do  l'entreprise  nouvelle,  et  M^  V.oe 
pourra  se  dispenser  de  nous  donner  tôt  ou  tard  sa  méthode  et  les  règles  qui 
l'ontguidé.  Le  texte  4e  Firdawsi  n*a  jamais  été  en  Orient  l'objet  d'une  éla- 
boration suivie,  sauf  peut-être  au  commencement  du  XV*  siècle,  lorsque 
par  ordre  de  Batsdnkor-Khân,  un  essai  d'épuration  fut  tenté,  mais  par  des 
Orientaux,  c'est-^-dire  sans  vue  d'ensemble  ni  critique.  De  tout  temps,  les 
lecteurs  et  les  copistes  du  Sckah^Nameh  se  sont  octroyé  de  grandes  liceooes, 
les  uns  annotant  et  amplifiant,  lés  autres  falsifiant  le  texte  qu'ils  avaient, 
sous  les  yeux.  Delà  trois  sources  de  variantes  :  i«  les  inteipolatîons  tirée» 
des  poèmes  qui  forment  en  quelque  sorte  le  cycle  épique  d^  la  Parse 
orientale,  comme  le  Guerschasp'^àmeh^  le  Barfou-Namehy  ete.  ;  2»  les  am» 
plifioations  dans  la  manière  de  Firdawsi  ducs  sans  nul  doute  à  des  lecteur» 
trop  érudits  ;  3»  enfin  les  variantes  qu'il  faut  attribuer  à  Tignorailce  ou  au 
sans-façon  des  copistes,  celles,  par  exemple,  qui  remplacent  par  un  équi* 
valent  arabe  un  mot  persan  vieilli  et  peu  compris.  Autant  il  est  facile  derc*. 
Connaître  les  grandes  interpolations  et  leur  origine,  autant  il  est  délicat 
fit  dangereux  de  tracer  des  règles  fixes  pour  l'adoption  de  telle  otitellô 
leçon  dans  un  distique  isolé.  J.  Moht  qui  avait  à  sa  dispo^tion  jusque 
vingt-cinq  copies  partait  de  ce  principe  peut-être  trop  absolu  qu'entre  deux 
leçons  contestées,  celle  d'où  les  mots  arabes  étaient  exclus  méritait  la  pré- 
férence. Macan,  moins  exclusif  a  recueilli  de  l'héritage  de  Lumsden  et  de  ses 
propres  collations  un  nombre  considérable  de  vers,  d'apparence  plus  mo- 
derne, qu'il  à  insérés  dans  son  livre  avec  une  profusion  exagérée.  Entre 
deux  tendances  si  opposées  où  est  la  vérité  ?  Où  trouver  le  fil  conducteur 
dans  ce  labyrinthe  de  variantes  accumulées  par  dix  générations  de  copiâtes? 
C'est  ce  que  nous  aurions  grand  besoin  de  savoir  et  ce  qUe  M. .  V.  ne 
nous  dit  pa5  encore.  Toutefois  l'examen  du  premier  fascicule  que  nous  an- 
nonçons permet  de  croire  qu'il  se  décJÎdle  pour  le  système  de  l'éditeur  fran-  • 
çais.  Certsafts  doute  le  bon,  et  aucurie  preuve  positive  rte  démontre  que  la 
rédaction  suivie  dans  l'Inde  soit  plus  rapprochée  de  l'original  perdu.  Tout . 
au  plus  doît<pon  faire  çà  et  Ih  quelques  réserves  etl  fkveur  des  révisionni^ss 
musulmans  de  l'Inde  qui  ont  conservé  si  fidèlement  l'instinet  daja,  vieille 
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langue,  le  respect  des  formes  archaïques  et  de  la  pronortciatioil  rdgulièrô. 
A  ce  titre,  bon  llombre  de  variafttes  reléguées  parmi  les  notes  nous  parais-i 
sent  avoir  droit  de  figurer  dans  le  texte  de  la  nouvelle  édition. 

M.  V.  a  préféré  laisser  au  lecteur  le  soin  de  faire  lui-même  son  choix,  se 
bornant  à  lui  fournir  scrupuleusement  tous  les  éléments  de  comparaison.  Il 
n'a  pas  tfll^  inofns  de  soin  à  corriger  les  fautes  de  scansion  malheureuse^ 
ment  trop  nombreuses  qu'une  fausse  appréciation  de  la  prosodie  persane 
a  laissées  s'introduire  dans  l'édition  de  Paris. 

Çiiant  à  la  traduction  française  dont  M.  V.  se  pi*éôccùpe  fareriient  et' 
dont  h  vtBï  dire  il  n'avait  pas  à  se  préoccuper,  elle  conservera,  crdydfls- 
noiis,  totite  sft  valeur  à  côté  de  Téditlon  de  Leide.  M.  Mdhl  â  pu  fié  laisséf 
égarer  quelquefois  par  lés  lexicographes  ou  par  de  fausses  leçons,  mais  il 
s'est  toujours  efTordé  de  reproduire  la  couleur  de  l'original,  Je  tofl  riaïf  et 
sîftdéfc  dû  coiiteuî*  persan,  tout  en  respectant  le  rigorisme  de  nôtre  langue, 
Cest  assurément  un  grarid  progrès  sur  les  traductions  ambitieuse^  et  infldè* 
lèsdeChampiort,  de  Hammeret  âtltres  imitateurs  qui  ont  si  cruellement 
mis  en  Idrtibeàux  le  pauvre  podte  de  Thous.  Ausrfî  sortinîei-nous  heureux 
de  pouvoir  annoncer  cotnmé  devant  paraître  prochaitiement  la  réimpression 
en  (bmiat  in*i8  dé  la  partie  française  du  Lîpre  des  Rài$.  Cette  traducttoa 
réimprimée  en  vertil  des  derhîéres  volontés  de  l'auteur  et  par  les  soin* 
pteui  de  sa  VeUve,  est,  à  vrai  diVe,  la  ècule  portion  de  cet  îmmerise  travail 
dont  le  grarid  public  se  soucie.  Elle  coïncidera  sans  doute  avec  l'achève- 
ment de  l'édition  de  Leidé.*' Cest  alors  que  la  critique  munie  de  ces  deux 
documents  «  légers  au  pourchas  »  pourra  étudier  avec  sûreté  l'épopëé  ha*- 
trohale  de  la  Perse  et  se  prononcer  définitivement  sur  la  valeur  d^uhe  oeu- 
vre graiidiose  assurément,  mais  qui  a  pris,  dans  le  crépuscule  où  elle  était 
reléguée,  des  proportions  démesurées. 

11  y  aurait  témérité  àdevaricer  le  jugement  des  lettrée,  mais  rtouscrôyotyh 
pouvoîf  exprimer  le  nôtre  en  toute  sincérité  et  avec  toutes  réserves,  l^oUr 
nôuë,  Firdawsi  a  été  placé  trop  haut,  on  s'est  trop  laissé  Influencer  par 
l'engouement  d'ailleurs  légitime  dd  ses  compatriote^.  Comme  artiste,  îl  nous 
paraît  inférieur  à  son  contemporain  Artvari,  à  Saadi,  à  Hafiz,  peut-être 
même  à  Nî^amî.  C'est  un  versificateur,  plus  encore  qu'un  poète  ;  maiâ  un 
versificateur  d'une  fécondité  merveilleuse,  épris  de^  gloires  du  vieil  Iran, 
amoureux  des  traditions  nationales,  dssc:?  curieux  pour  les  reeuelllir  de  toute 
part,  et^  pér  bonheur,  assez  ignorant  pour  les  reproduire  de  toute  pièce. 
Plus  instruit,  il  eût  laissé  une  œuvre  plus  parfaite  au  point  de  vue  de  l'es- 
thétique, niais  'îùfiriiment  moins  digne  de  cotifiancé.  N*cût-il  d'autre  mérita 
que  de  nous  avoir  transmis  intégralement  le  dépôt  des  légendes  iraniennes 
telles  qu^elIes  existaient  à  là  fin  de  la  dynastie  des  Arsacides  et  soUs  les  Sas< 
sanides,  le  vaste  poème  persan  mériterait  cficorc  une  place  d'hoiiriéur  daiW 
les  archives  de  rOrient. 

En  contribuant  à  le  faire  mieux  connaître,  M.  V.  adroit  lui  aussi  aux  en* 
côuragenïciits  du  monde  savant.  Il  ne  pouvait  preûdre  Une  meilleure  revaqs 
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chcdc  la  Çhrestomathia  Schahnamiana  de  1 833,  ni  courcrilncr  d'one  ma- 
nière plus  honorable  les  travaux  dont  il  a  enrichi  îa   Ihtérattirc  pmtfac. 

Barbier  de  Mbynard.' 


i33.  ~  Çrrammaire  théorique  et  raisonûée  de  la  langue  allemande,'  rc* 

digtîcd'aprcs  la  méthode  comparative  et  les  travaux  philologiques  M&  plusréccmb 
fi^rE.  Dro^Vk.  Paris,  libraiHo'Oolagrave,  i876jxir'ct  3»4.p<sff.  iii-8», 

Ce  -ç^^t  une  entreprise  considérable^  que  d'écrirp  en  français  une  histoire 
CQv^xéc  d^s  lances  germaniques.  M.  Drouin  a  essayé  de  remplir  une 
partie  ^4e  c^  programmp.  Il  s'est  d'abord  proposé  de  donner  une  explication 
historique  de  ce  qui  constitue  at^jpurd/hui  la  langue  littéraire  de  l'ATIcmâ- 
g^e  ;,Q^i«>  U^a.été  ^^^é  bientôt  à  donner  ayx  anciens  dialectes  la  mcmc 
impprtançf  ^n'au  lai^^g^, actuel.  Sa  grammaire  est  un^  àpal^se  comparée 
dpgpthique,  du  haift-allpmand  ancien,  moyen  et  nouveau.  Le  présent  vo- 
lumq  contiçaf,  la  théorie  des  lettres  ou  Phonétique  {Lautlèhre)^  et  îa  théo- 
rie des  flexions  ou  Morphologie  {Formenlehre),  Le  prochain  volume  que 
l'A^iitei^r  li^uf  pijomet  devra  s'occuper  de  la  formation  des  mots  (  WofthiUung] 
Cl  de  \à  çp}9ijpQsition  des  phrases  {Sàtijflehre).  Cette  division  est  d'e  tout  poîm 
r^xïo^tiQJlpi  ,ç^  compreiid.cn  effet  toutes  les  parties  d*ijne  gratnmaire'sclcn- 
îflque«^i^<,,P/o\^fl  $'9st  g^uidé  d'après  les  recherches  et  les  découvertes  delà 
pbilo|ç)g;i|^  allema^dp.  Il  a  même  gardé  les  ^termes  .techniques  employée  par  | 
le$  grs^ntffi^ifiens  allemands,  et  il  les  insère  couramment  dans  son  Véxtc.  : 
S'figittil,  par; pxptçpfc, 4?  désigner  cprtaines^  podifîcatloi;>s  des  voyelles,  qui 
en ,^Mgp;i^nteat;  ou  en,  diminuent  la  valeur,  d'après  une  loi'  d'é,quilib're  qui  ' 
s'éjt^^lit;etntrpjleséjl{éments  d'un  mot  ?  M.  Drouin  se  contentera  des  etpres- 
siçi^.çQnsacrées.fn  Allemagne  :  i/;M/âiif,  aM^iif  ;  il  dira  mcmé,  une  voyelle 
up^l^^t^ç,  ^^ou»  fpypas  qu'il  y, a  Hi,  tout  à  la  jfois,  linc  hardiesse  inutile 


not;;ç  pfy^  çt,ppendi:e  place  dans  i^ptrc,  vocabulaire.  Lé  parti  adopte  par 
M.  D.  a  toutefois  un  avantage  que  nous  ne  voulons  pas  m'ccônhàîtrc. 
Comme  dans  sa  pensée  ce  livre  doit  servir  au  lecteur'  J'introductidn  a' Jcs 
études  plus  complètes  faites  sur  les  grammairiens  allemands,  il  le  familiarise 
dîavancc  avec.les  jtcrmçç  .tçchniq^ç||„fl}||,  #«ïil»«^Li?Kî)§^ilfr,tf*?5  ^  "" 
débutant.  ..*■..'.• 

i^ur  ,r<{dig!qr,  CjCjtte  grammaire,  M.  D.  a  lu  et  dépouillé  un  ^and  nombre 
d'ottvragps,  1^  un?  déj^  as^z  ancieti?,  d'a^trcs^, tout, récents,  dontil,donnc 
te  liste  p.  14.  Ses  guides^ ne ipaux  sont  d'une  part  Grimm,  d'un  autre  côte 
BqpP^  Sd\lpicher  et  Westphal.  Son  livre,  comme  findîqûe'd^ânieuSirw^ 
est  surtout  un  ouvrage  de  grammaire  comparée.  <  Qo  remarquera,  .dit  M. 
D.  en  sa  préface,^ que  rioti'e  point  dd  départ  datis  les  paradigmes  est  le 
sattscrit  et  même  quelquefois  l'aryen  ou  le  germanique  primitifs  pouf  rc- 
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'  descendre  ensuite  jusqu'à  rallcman4  moderne.  •  J.es  mots  que  nous  avons 
soulignés  trahissent  une  certaine  indécision  qui  se  retrouve  parfois  dans  le 
volume.  Mais  on  m'a  pas  le  drpit  d'en  faire  un  reproche  à  Tauteur,  car  la 
vraie  voie  en  ces  sortes  d'ouvjages  n'a  pas  encore  été  trouvée,wet  des  savants 

*  d'une  plus  longue  expérience  n'ont  pas  mieux  triomphé  de  cette  difficulté, 
c'est  nC<^.<j^'jQift  pe^^, voir  en, lisant,  par  exemple,  la  récente  histoire  des  lan- 
gues germaniques  par  Fdrstemann.  Ici  apparaît  nettement' tWantàgé  que  la 
philologie  romane  a  et  aura  toûjtmrs  sur  la,  philologie  germanique.  C^mme 
tes  romanistes  partent  d'une  langue  connue  et  transmise  jusqu'à  nous  h  peu 
près  en  son  entier,  ils  bâtissent  sûr  le  rocj  tandis  (l'Ile  Ib  gfermènîste  est 
obligé  d'établir  ses  fondations  d'une  manîèi'e  àpprôximatWc  et'c6tt|éctui<aîè. 
Çelui-o  retrouve  d'ailleurs  ses  avantages  dans  Tétôiidue  âé'  l^hdtiàîôri  4m* 
guistique,  dans  l'antiquité  des  dialectes  et  rîmpfévu  des  ràifprôchcmetîtsf. 
,  L^  partie  qui  nous  a  paru  la  mieux  traitée  cher  M:  &.  e^t  là  théofrie  du 
yçrbçXP'  ??-^39).  L^auteùi*;  sans  suivre  la  clas^iftcaffori  de  Gi^imtii;  d'tô^'- 
joun^  soii)  àe  la.  rappeler  entre  pa retî thèses.  I>es  partidigriîéiî  pi^fisèiwèht  la 
CQxicordai^ce  des  voyelles  en  gothique,*  eh  ancien,  mby^en'et-  nàiiveàlt  hâtit-^ 

'  ^H^ip^nd.  .;  ,_  :  .  ^.^  ^  ■■""  '  '  *  ■'•"■.'  r-  '■"•'  ■'' 
,  Oti  aperçoit  à  différents  indices  que  1  auteur  n*c^^^ 
fessiôn  \:  nous  devons  d'autant  plus  tendre  hommage  %  là' fciticë'ti'etravaSl 
jCt  4'assimiiation  qu'il  a  déployée  pour  résiimer  les  théories'  ^duVent  ifttët^èn- 
te§  et  toujours  laborieuses  de  tant  de  graitimàineii3.  A  nôrre  cîônil^tssahdc, 
depuis  Ici  mémoires  de  M.  Ad.  Reghïcr,  c^e^tlcîjilfeWier  cissar''séHèâ3^  fiiîi 
chez  nous  sur  ce  domaine  de  la  linguistique,  qui  iic  devrait  pas'nouîS'resie^ 
plùs^tran^er  que  les  autres!  On  objectera  peut-iétfë  que*  l'allëinaûd 'émut 
indispensable  à  qui  veut  se  lancer  dans  cette  étude,  on  pèb't  se  ccrnténtfer 
.de:s  ouvrages  de  vulgarisation  rédigés  en  langue  alletinande.  iVIals  outre'que 
nQus.  ne  çoi;inai$sons  aucun  fivre  qui  soiit  prébiséittieilt  £kit  siir  le  plan  du 
pr^nt  volume,  nous  croyons  que  la  grammaire  de 'M.  D.  épargnera  an  léc- 
tiei^r  franj^is  bèçtucoup  de  tâtonnements  ôt  de  fausses  démarches; 'Elle  indi"- 
qup  sur.chaque  matière  les  traités  à  consulter,'  elle  en  résume  la  doctt*iâle, 
elle  en  juge  la  valeur.  Nos  candidats  à  l'agrégation  des  langues  vivante^  frou- 
y^nt  tout  particuhèrement  chez  M.  Droùïn  un  premier  aperçu  deis  ques- 
tions quj  doivent  4eur  devenir  familières.  ..         .,    ' 


'  i5o.  -^  Ûeber  deutébhe  ItolkM^môlogrle^  Vaii  Karl  Gustaf  AKOABSKTf.  Heil* 
bronn  am  Neckar,  Henninger,  1876,  vni-i46  p.  in-8*.  •»  •  : 

c  On  jpeut  regarder' comnié  un  fait  étrange  dé  i^otre-époqUie'  i^u'oit  n'ait 
pas  encore  écrit  un  livre  spécial  sûr  lin  sujet  qui  h^éVeilIe  pas  teukment 

•rhr   >!--,'! M  '',    ■  ■''    < .     '         '',.>'  V'  ■'  '       "^  '  :  ■        ■     ' 

, .  1.  Les 'mots  grecs'bt  latins  ne   s6rit  pââ  toujotirs   Corrfectèiilëht  dtétf;  Diiyfi's 
•  ituJ^ra  céHléi6ccÂdk)h'^de'les4ï4i1és;ty)>ogra(phiqa0s  sbnt  pius'  nombff«a«0»  que 
'\detpti8oniirntaA:'«nuiY  vojijuaaeide.cettcdifticultéi  Quelques  erreurs  en  histoi;-^ 
lat4ni,irp  décrient  également  e«  que  les  AHemands  BppetlenV  dén  taHtm    ;.    i:^^ 
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U  curiosité  du  public  instruit,  mais  dont  même  les  linguisies  les  plus  e^« 
mes  se  sont  en  diverses  occasions  occupés  avec  intérêt.  Sn  vérité,  sauf  uqe 
feule  et  remarquable  exception  (l'article  de  Fôrstexnann  dans  le  premier 
volume  delà  Zêitschnftfurvergl^ich0ide  Spracl^forscbung)^  oa  ne  rew^a- 
fre  pas,  à  maconnaissance«  d'articles  un  peu  étendus  sur  i'étymolo^  po- 
pulaire allemande  dans  nos  revues  philologiques,  et  pourtant  celles^i  font 
entrer  dans  leur  cadre  tous  les  phénomènes  possibles  de  la  vie  dulanga^.  i 
Ainsi  s'exprime  M«  Andresen  dans  la  pré&ce  de  cette  étude  sur  Tétymolo- 
^e  populaire  en  allemand,  La  raison  de  la  négligence  ou  pour  mieux  dir& 
du  difdttii  que  les  linguistes  montrent  à  regard  de  Tétymologie  pf^ulaire 
est  que  çelle«ci  ne  se  ramène  à  aucune  loi,  et  qu'ils  étudient  de  prétércftçe 
1h  phénomènes  qui  peuvent  se  ramener  à  des  lois.  Peut«-étre  aussi  voieat- 
ibd'un  cail  ide,  défiance  et  de  mécontentement  des  &itsea  quelque  s^e 
.  4^ors  série  exercer  une  influence  perturbatrice  sur  le  développement  matfaé- 
mathique  des  lois  générales  du  langage^  Il  faut  pourtant  tenir  compte  de 
rinfluenoe  exercée  sur  le  langage  humain  pgr  le  raisonnement  et  U  y^ 
lonté  de  Thomme.  Il  est  aisé  devoir,  ne  fut-ce  que  par  l'exemple  des  lan- 
gues vivantes^  et  malgré  Taction  conservatrice  de  la  littérature  et  de  la 
grammaire,  combien  sont  puissantes  ces  tendances  qu'on  peut  réunir  sou( 
ie  n<omd*analogie  ^  par  exemple  dans  la  conjugaison  dont  l'analogiç  ^' 
ehe  à  détmife  les  irrégularités  et  même  la  variété. 

L'étymologie  populaire  est;  connue  ;  c'est  la  transCormatiott  par  Tinstiapt 
populaire  d'un  mot  obscur  ou  étranger,  transformation  qui  lui  donne  Vv^ 
pavence  d'un  sens.  M.  Max  Mttlier  a  consacré  quelques  pagea  à  «ette.  UP' 
ihuice  pejrchologique  dans  ses  nouvelles  leçons  sur  la  science  du .  kmgl^ 
(trad.  franc,  t.  II,  p.  284  et  suiv.)  :  M.  FÔrstemaon  a  écrit  sur  ce  suiet  récuse 
précitée  ;  Wackemagel  s'en  est  quelque&iis  occupé.  MmsM,  Andresen  réu- 
nit le  premier  toua  les  exemples  de  cette  transformation  dans  la  langue  al* 
lemande,  et  le  seul  hxt  de  lea  avoir  réunis  montre  qu'il  y  a  là  une  loi  eu 
langage  dont  les  linguistes  les  plus  dédaigneux  doivent  tenir  compte,  coniie 
}es  marina  sont  forcés  de  tenir  compte  de  la  déviacioa  de  l'aiguillB  aimaat^ 
il  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  le  Nord^. 

Après  avoir  défini  Tétymologie  populaire,  M.,  A.,  pour  mpntrar  que^e 
.mode  de  formation  est  commun  à  toutes  les  langues,  ea  donne  des  exsm* 

x^  Cest  ce  qu'un  savant  suisse,  M.  Hotz  appelle  la  c  loi  d'accomodation  ^{Accoi^ 
'  modationsgesetf)  dans  une  série  de  quelques  articles  que  M.  Andresen  ne  semble 
pas  connaître  et  qui  lui  auraient  fourni  de  nouveaux  exemples  d'étymologie  po- 
pulaire allemande:  D'  Hotz,  ûber  dos  Accommodationsgesetx  dans  les  Beriçhti 
der  antiquàrlschen  Geselhchaft  ffUr  vaterlœndische  AlterihUmerj  in  ZMrfch,  i863i 
p,  45,  4«  et  91. 

«•  Un  phtlol<>g«ie  «ngkits,  M.  A.  6.  Palmer»  j^répare  tm  livre  eurcette  datse  de 
mets  ea  anglais.  U  l'annonce  dans  une  note  des  Netes  and  Qmries  <3  {ain  1^76, 
p.  445),  où  U  pria  les  lecteurs  de  ce  recueil  4e  lui  communiquer  les  i  oorrup- 
lad  words  9  connus  d'aux,  s  I  propose,  dit-il,  pubUshIng  a  gloisarj  of  iiiis  iais- 
rasting  dass  ef  wordaattd  bave  alreadj  coUesied  some  Madeada^of  insm^N'  ' 
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•^esea ,  ladn,  en  grec,  ea  français,  en  anglais,  oa  italien  ot  4an^  quelques 
autres  langues  modcrnos  et  arrive  ensuite  à  Talkmanil*  Il  s'af  rcto  pe^  à 
l'aira^  et  au  moyen  naut-^lemand  pour  $'QÇC\ipçr  du  ppuv^au  haut-^Ile- 
HMad,  c'est*và«di^  de  TaUemand  conucxnpQrain,  on  tenant  çoinptq  quçlque- 
ibis  de. ses  dialectes.  II  distingue  sQigaeixsemcnt  encre  la  d^rmatioq.fiuipst 
Traimonti une 4tymoiogie  populaire,  et  celle  quia  une  origine  }it|ér^ire, 
c'estfMire  qui  est  le  plus  souvent  un  calembourg  intentionnel .^  Il  pii^se 
en  revue  dos  noms,  locaux,  des  noms  de  rues,  des  noms  de  villç^  des  x\ofQ» 
dliomnes,  et  |raite  enfin  de&  mots  de  la  langue,  cl«;^s  en  substanûf^t 
v^bosi  adjectifs,  adverbes,  et4ucies.  Les  ^ubstanûfi  ,sont  à  Içnf,  ;9ur  divisés 
en  séries  suivant  leur  signification. 

■  Nous  8roy(>ns  inutile  d'analyser  davantage  le  livre  de  M«  A.  ;  .ce  résumé 
imffit  à  en  iddiqtier  l'intérôt  pour  les  personnes  qui  s'oacupept  de  lif^guisti' 
'que  ep  de  philologie  allemande.  Il  fimt  du  reste  être  asiez  y^rsç  daa$  laçqjpi- 
4iaiasan09  de  rallemand  pour  saisir  (e^ens  de  toutes  ces  transform^tiogs, 
•  Moua  noys  bornerons  è  quelques  remarque?  et  addition^  dç  détail  ; 

P,  %i.  1|1,  A»  cite  unp  expression  proverbiale  fmnçaiaç  |c .il  parle  ês^ 
•pagnol  comme  ]c%  vaches  »  et  conjectare  queuachç^  est  ici  un^  corfuptipn 
4»  SoiqK^s.  L'hypotbea»  aurait  besoin  d'ikre  accompagnée  i^ç  prc^Yfia»  au 
fiurpi«9y  nous  ne  copnaisjaon&pas^ctte  expression  ^.    .       .     •  .  ,, 

Le  mot  Tschibuk^  «orte  de  pipe,  ne  peut  être  slc^ve^  comm^.l^  dû  M*  A* 
^3a;.  Ilçsttufo.  ,     . 

Aox  mou.  français  grotesquement  transforméa^.pfkr^ie  p^c|pl^,4)iejmfid 
if0  39l.nous  pouvons  «fovter  :  k  vorb^  béninois  eujentr&à  «  ennuyer  t  (dont 
VL  A4  no^s^dispeasera  de  lui  dire  ici. l'origine),  rattadié  certainement  dans 
kl  peaaân.  du  peuple  k  ggmrert  (prononceis  ./Vutifvn}  <  gêner  >  ;  revpre#§iion 
^jmt'^mEtid  àti  justement  ;  sdumdikht:^  fihandelh»  rr-  P,  41.  M.  A-  J9<|us 
dittque  U'Verbe/ttOartts.est  répandu  dans  loute  rAIte«ingneavi;oi/s^$M^e 
f  ynrev  vei  il  le  rattache  au  mot  français /oi/^rv;  Neâc  trompe-tril  pat  d'une 
lettre ?•  '        -  •  .     i.. 

:  Ans  nome  de  lieu  séonift  p.  .5o  etsuiiv*  on  peut  a^ter  :.  JNcumêgm  de 
Novicmagus^  SiebeneickdeSe^^macumy,&k€m1PMUi^xt}0x^mAnch9Min  Val 
<  /vqllée/<lu;  Rhin  >,  et  SiebOnburgen^  p^obnbleiBent  de»  Cipinlmrg.  Dans  le 
Vnariberg  itt  geoê  du  pay»  disent  souvent  FonerfWfer^v  s^vre  M.  J.  Bexi^ 

Ip  II  fjiut  rattacher  à  cette  seconde  sériq  les  mots  transformés  par  la  pruderie, 
pour  éviter  des  syllabes  mal  sonnantes,  par  exemple  bébouche  pour  bégueule^  et 
il  y  a  un  siècle  ou  deux  cette  forme  citée  par  M.  Ch.  Nizard  cfans  son  étude  sur 
'  les  Purisîanîsmesi  c  tnal-au^dos.,.  est  dit  par  décence  pour  malotru^  populaire- 
ment prononcé  à  la  manière  italienne  »  {Revue  de  Vinstruçtion  publique  en  Bel- 
giquè;  nouv.  sér.  T.  XVIII,  p.  i32}.  Dans  cette  ordre  d'idées,  on  pourrait  dter 
les  patronymiques  de  signification  grossière  ou  obscène  qui,  avec  l'autorisation 
do  rÉtat,  sont  quittés  ou  modifiés,  at  les  noms  de  localités  de  même  significatioa 
qu'on  a  parfois  essayé  de  remplacer  par  des  appellations  nouvelles.  Nous  ne  ci- 
terons iciaucun  e^eg^ple^de  crainte 4'o9'çnser  la  pudeur  des  lecteurs  dclaif^i^f 
Critiquet 
t^  NtuadJama^i  parler  frioftlf  eeuiQie  une  n^bç  ^p«fno)ç#  ?        »    < 
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maon  dans  un  article  sur  le  Vorarlbcrg  (iifftf  A,  der  K.  X^g^çgr,  Qes.  in 
ir*eif,.T.  V,  i86i,i4^/w«rf.  p.  1901. 

M.  A.  rappelle  qu'au  commencement  du  siècle  les  paysans  alleitiaads  ap- 
pelaient notre  maréchal  MorderJforrfl/eitsr,  et  iMonne  quel^oea  exemples 
de  mots  français  ainsi  déformés  pen4^i>^  ^^  dernière  g:uerre,  et  même  par 
les  journaux.  Ainsi  \^  Galette  4e  VAllemc^gneiu  Nord  parlait  dcFratic/uF' 
îern  (liti.  Fraacs*-peleurs),  au  lieu  de  Freischcerern  «  bandes  de  Fraacs*ti- 
reurs  >.  Après  la  bataille  du  Mans,  les  marchands  die  journaux,  criaiont  à 
Bexlin:  Grande  victoire  à  JLeAmoititiS  (pour  Le  Mans).  Une  auberge  iLu  cAe- 
val  blanc  ^tait  z:^i^tUtblankeS€hwalbe^  le  Mont  Fd/^iend^enait  Baldrm 

etc.  ■•       .    ••  ;    •    •:  ... 

^P.  84.  M«  A.  {d'après  la  mythologie  de  Simrock  qtjie  aous  |i'avon$  psa 
sousl^  yeux)  explique  Weichsel^<^fi)\xx.  qDeuedeyistule)^  nom  aiiemaiid 
dçla.maladic|;diU  çujr  chevelu  que  jaovA  appelons  pH^ue  pohnaise,  par 
W^^^Wf  (UtV<l^uc4e  liLitii^,  le  Wiçkul  (lutin) passant  pour  embrouilkr 
les  cheveux., Si  cette  étymologie n'est  qu'une  hypothèse, aans  appui ide.pt^u- 
VQS  positives^  il  f^  nous  semble  pas  nécessaire  de  voir  là  un  -  mot;  iléibrmé 
par  C^Qffi^logiçPlQUpul^ii'^.  ML*  A;  convient  lui-même  que  cettjs  •  maladie-  se  - 
renoontr&PfMrVçuli^r^mente^.Pologne,  ce  que  témoigne  ..égsdemefit  notre; 
cotrce^ppndç^nt/raiiça^s  j7/i^i^jpia^iitfÂf(p.  Gf«  les  noms  de  maladi^s^  tels  que, 
Qv^  frajnçai$,\mardk  Napie^t  mai  des  <dariMie^  ou  Bleplfanii^sis  des  Arabes^ 
mafid^Crint^e^  Pilaire  de  Méditte^^  m  angteis  pe^yanfhire  Coliç^  Jimgle 
Fever^  Scurvy  0/  the Alps,  etc.  ,  ^        .  ..-.  ,.  ;  .  ^    ..^   ...,. 

Nous  f cfçooj^rpandons,  tq^t  parM^^uU^remeat  Touvrage  de  M.  Afidresen 
aux :i^yi^its  qui. ^oil^n^  qu'on  pem  expliquer  avec  cenitvude  :^(Hit.mat  de 
toiite  Ifu^gue,  Igyrs/^me  qu!on.  n'en  c(Hinaît  pa$  lagénéatogûe^  Les/mots  de 
Cette  sorte  sont  çer^^aeoient  ^nombreux  dans  les  latigUjea.ancimnes^ooaiaie.' 
dans  leS'nôtres,.etpl^sxîncoreparcoquçce^  langues  n'étaient  fia/^  mmme 
lej^^ôcrçs^^x^espar^  la 'littérature  et  récqlei  4U3l  chafiç^  d'<eFy:fws  qm. 
proyiennentidc:  la  raz;eté  des  instrupaents  d'interprétation,,  '.s'ajoiuiax^  celles 
quepc^t  çs^userlaf  déformation  ant^ieure  du  mot  à  expliquer,  Dans^  le 
nombre'  dQs  4Qots  çu  ,noa^s  gauloi^  par  >exempie,  de  ceux .  quie  nous  ooi 
transmis  l^a^  patins,  d&fçeiix^Knémequq  les  Gaulois  pous  opt^  laissé  sjiri(9tirs 
•mçnumen^,  il  y  en  a  cert^çmentqa'oii  expliqua  commo  naus  .expli^uc^  .. 
rions  courte^pointe  sans  être  renseigné  sur  son  histoire  ou  ohouerùH^.  sans 
conna^trp.son  origine  aJl]?maod^,  Les  étypaplçgisjtes  seraienjt  un  pei^  plus 
sceptiques. s!ils  yoiilaiemb^eu' regarder  ^  kors. pieds  qe que  l'étymologie po* 
pulairc.ou,  pour  p^ler  d'une  iaçoa  plus.générale,  l'analogie  fait  4u.b»i^uc 
traditionnel  des  langues. 

.  .      H.  Gaiooz» 
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i56.—  Nené  SMdien  v^n  Karl  RoSENKiUNjr,   2  vol.  in-8«.  Leipzig,  !875.  Er«ter 
Band:    Studien   2ur  Culturgeschichte.    Zwetter  Bands  Studien  zur  Literatur- 

Les  Nouvelles  études  de  M.  Karl  Rosenkranz  que  nous  annonçons  se 
Composent' pour  la  plupart  d'artkles  insérés  dans  diverses  revues  de  1837  à 
1872,  c'est^àndire  pendant  trentc^cinq  années  d'une  vie  consaerée  à  l'étude 
des' questions  les  plus  hautes  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  En  pu- 
bliait CCS  articles,  l'auteur  les  a  répartis  lui-même  sous  deux  ch^efs  ditfé* 
rent*  :  la  première  série,  qui  remplît  le  premier  volume,  renferme  vingt- 
trois  article  sur  Phistoire  deà  mœurs  ;  la  seconde;  qui  forme  le  tome  second, 
en  contient  vîngt'-et-un  ayant  trait  à  l'histoire  de  la  littérature.  Il  ne  peut 
être  question  de  faire  ici  l'analyse  d'une  pareille  publication  ;'  mais  il  suffi- 
ra, Je  crois,  pour  donner  une  idée  de  Tîntérôt  qu'elle  peut  présenter,  dé  ci- 
ter les  titres  de  quelques-unes  des  études  qui  la  composent.  Dans  le  premier 
volume,  il  faut  noter  surtout  les  suivantes  :  De  ^émancipation  de  la  chaire 
[t^^Defidéède  parti  en  politique  (4),  puis  tes  discours  prononcés  en  1844, 
184)6  et  1848  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  HeMer,  de  Pes« 
talozzi'et  de  Dimen  (5,  6,  7)  *btîstiïxe République  et  monarchie  constitution'^ 
ndiè  (6);  Du  sentiment  de  là  nature  aux  différentes  époques  et  chef  les  dif^ 
férêttts  peuples  (10^,  De  la  preuve  de  IHnmtohilHé  finale  du  monde  diaprés 
Hekhhdltf  (14;,  Dès  ftouvellës  découvertes  géographiques  (20^,  Le  thédtre 
deê  Chinois  {11),  Paris,  capitale  du  monde  {22),' Du  progrès  de  Vuniformité 
dans  notre  civilisation  (23) y  etc. 

Le  second  volume  n'offre  pas  moins  de  vtfriélé  ;  il  s'ouvre  par  une  iéi^e 
d'aktiâles  ébriiB  lidvvefrses  époques,  mais  sûr  des  sujets  analogties,  et  réunis  - 
dès  lors  avec  raison  sons  le  titre  commun  de 'Sotn^iriVi  deKant  (i)  tel  que 
Ktmt-en  FrtMoe^  Kant  et  Schopenhauer,  Kant  et  Hamann,  etc.,  puis  vient 
}xt^'4tùée  ciAti^Be  skxr  Rachetj- Bettina  et  Charlotte  Stieglitf  {2);  elle  est 
swMe  ^T  La  Métaphysique  en  Allemagne  (S),  Dé  la  Psychologie  considérée 
comme sioience de  la  nature  (4)^  etc.)  A  cels  articles  ]^lus  particulièrement 
philosophiques  succèdent  un  certain  nombre  de  crîtiqties  littéraires,  telles 
qu»>eelk«  qui  soât  consacrées  aux  Chevaliers  4e  Vesptit  àe  Gtitzkow  (8), 
ainstqu'au  roman  de  la  même  époque  EHtis  sicut  Deus  (9),  h  l'Histoire  de 
la  'littérature  allemande  d'après  ses  éléments  antiques  de  Cholevius  (i  i),  aux 
Sahrn  de  Paris  au  XVIÎl*  siècle  (14)  ;  puis  viennent  le  discotos  prononcé  h 
l'antlivcrsaire  de  la  naissance  de  Fîchte  (1$)  et  les  études*  sur  le  Neveu  de 
Rameau  de  Diderot  et  de  Juhs  Janin  (16),  le  Matérialisme  et  la  théologie 
en  Allemagne  (17),  Frédéric  Le  Grand  considéré  comme  philosophe  (18),  etc. 

On  voit  qu'il  est  difficile  de  rattacher  ces  articles  à  une  idée  commune  ; 
l'intérêt  du  moins  n'y  manque  pas  plus  que  la  diversité.  On  remarquera  en- 
tre autres  dans  le  premier  volume  l'éloge  de  Herder  ;  le  jugement  que  l'un 
des  premiers  K.  Rosenkranz  a  porté  sur  le  grand  écrivain  ne  se  distingue 
pas  seulement  par  la  tiauteur  des  vues  et  la  nouveauté  des  aperçus,  il  est 
resté,  h  bien  des  égards;  définitifi  Que  de  justesse  et  de  goût  également  dans 
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Tarticle  sur  la  sentiment  de  la  nature  !  Il  était  aussi  d'un  p)iilosaphe  de 
prédire»  dès  iMil^  rple  mxiJWHv  que  Ip  Jfk99%.  ymti4Q  tre94fe  à  Tex- 
tréme  Orient,  aussi  bien  que  de  montrer  dix  ans  à  l'avance  les  .coAséquen* 
ees,  fécondes  pour  Thistoire  de  l'humanité  et  enoore  k  peine  entrevues  au- 
jourd'hui, des  découvertes  fûtes  par  des  .¥oy»^ftU^  (n^tkpn^^  du  6«mii:<4<! 
l'Afrique.  Que  à'aperçus  encore,  nouveaux  alors,  mais  conlirmés  maintenaat 
dans  les  pages  consacrées  au  théâtrç  chinois!  Mais  ce  qui  a  pour  nous  ua 
intérêt  particulier,  c'est  le  discours  prononcé  en  novembre  1870  sur  Paris^ 
capitale  du  mande  ;  Ténumératioa  impartiale  des  titres  de  la  ville  assiégée 
k  Tadmiration  de  Tuaiversiait  honneur  à  M.  R.,  si  Ton  songe  surtout  qu'à 
œ  moment,  de  foutes  parts  en  Allemagne,  on  réclamait  le  hombaidemeat 
iftiKile  de  ^tte  patriotique  et;  malheureuse  cité. 

Dans  le  second  volume,  les  articles  consacrés  à  la  pbilfisophiede  Kant  ré« 
clament  tout  d'abord  Tattension  ;  daoa  l'étude  sur  Kaat  an  Fraxice  ei)  ptdi- 
<mHer,  on  trouve  les  renseignements  les  plus  eurôeux  .sm*  les  pcogrès  des 
doatriaes  du  phil<^8ophe  idéaliste  dans  notre  paya,  un  ne  lira  pas  ayec  an 
moindre  intérêt  les  pages  où  Tauteur,  dans  l'acticle  vu  Kant  et  Sebopm- 
hauer,  appréeî^les  théories  aihiUstesdu  prétendu  au^esseup  de  Kapt,  ainsi 
que  le  patallèle  ingénieux  du  critique  de  laraisaaet  diu  mystique  Hasosna, 
4ieprsmier  r^résentant  delà  philosophie  du  sentiment 

On  trouvera  également  dasift  Tafticle  intitulé  r/iti^|peip«if;f^  de  iajittto 
pkie  allemande  visrà^uisd^  la  pkih8ùpkiefranç0iseà^i9ixs.  aossi  oouveapi 
qu'intéressants  sur  TinfiucttGe exercée  par  ieSwpbiiosQpbes  4Uemfl|idsàpar- 
Ctr  de  Leibnitz  auv  nos  écrivaini  dy  lâf  siède.    '        : 

Les  études  littéreires  n'oOreot  pas  moins  d'attrait.  Il  y  a  des  détails çbr-' 
mant»  et  instruotife  sur  Raolsd)  Bettina  et  Charl^tie  Sti^ci,  ces  ttqjn 
ftmmesdoDt  la  vie  et  les  écriiB  ont,  comme  l'auteur  le  i^miarque  aw  lai- 
fion,  influé  si  puissamment  sur  lea  oontecapomins*  La  critiqua  des  C/miV' 
fiers  de  l'esprit^  du  roman  anonyme  iSft^^îciir  i)efif  nseï  égalemem  eo 
évidence  et  présente  soussoa  your  véritable  la  réaction  littéraire  qui  suaoé'' 
da  vers  i85o  aux  tendances  révolutionnaires  de  l'époque  préoédeate.  U 
défaut  d'espace  m'empêche  de  continuer  cette  analyse  des  articles  qui  corn* 
posent  les  deux  volumes  de  M.' Eosenkrana,  Je  me .  bornerai  à  ayouter  ua 
mot,  c'est  que  tous  se  distinguent  par  la  clarté  du  styieetde  rexprsMOQi 
fioQ  moins  que  par  la  ^eesse  des  pensées  et  la  finesse  desapcvfita  :  toutse 
réunitdono  pour  rwidre  la  lecture  decea  études  aussi attrayttne  qa'û 
•tive  et  pour  kujr  assuser  ^accueille  phiaxmpfcssé* 

:  G.  h 
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i57*  ^  Tli*  Histtry  of  Xuslo  (^ru  an4  S<i#iu;«)«  Vol,  I.  Ffom  the  eafUe^t 
recor4»  to  the  f«U  of  tbe  romaa  Empira.  By  W.  Chappjsx^i^*  I^oAdooi  Cbappéll 
and  C°.  In-8«,  LXX;(IX-4o3  p. 

W$Ml9^  4*  la  mwilqiit  moderne  M  des  piiwicUn»  célèbres  ea  Italio,  en  Alle- 
magne et  en  France,  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'à  nos  jourS|  avec  un  atlas 
de  22  planches,  par  F.  Makcillac  (membre  du  comité  du  Conservatoire  de 
musique  de  Genève).  Paris,  Sandoz  et  Fîschbacher,  1876.  In-8",  5x2  p. 

M,  Cbappel  publie  le  I"  volmne  d'une  série  qui  doit  embrasser  Tbistoire  io 
la  musique  depuis  les  oHgines  jusqu'à  la  fin  du  moyea-!9ge«.Un  voluo^e  sp^- 
cialsera  consacré  à  la  musique  des  Hébreux.  Dans  sa  première  partie  l'au" 
I4ar  4  réuni  ji  dessein  Tbistoire  des  musiques  égyptienno^  çbaldéoi|ne, 
greç(}ue  et  romaine.  S4  thèse  fifiyorite,  le  point  de  départ  mém$  de.90g  ou- 
vcagei  estl'identité  origioelle  de  la  musique  de  ce»  divers  peuples  ^l  TeRi- 

.pruntiûi  aux  Égyptiens  par  les  Grecs  de  leurs  système  musical.  Après  a,YPir 
mis  en  reUef  dans  son  introduction  ce  point  selon  lui  capital,  l'auteur  y  re. 
vi^t  longuemeoi  dans  le  cours  .de  son  livre.  Cette  thèse,  M<  Cb*  me  l'ap- 
imîâ^ue  d'arguments  bien  ineuffisanu,  et  dans  le  fait  nous  ne  croyons  pas 
qu'en  l'état  actuel  ou  puisse  arriver  sur  ce  terrain  à  des  résultats  «évieux  ^. 
Mail  mèmQ  prouvé,  nous  nous  demandons  si  le  rapprochement  Ubori^uA^- 
«i^ntpoufeuivi  par  M.  Ch.  fournirait  de  notables  éelaircisienients  «xit  les 

.  questions  obscuref  de  l'histoire  de  lauiuaique  ancienne.  £n  snp^sant  l'i- 
def^tité établi^efi 0#qui concerne  \^$  intervaUee  de  la  gamrn^.  diatonique 
le  ^ul  point  sur  lequel  il  existe  quelquos  données  vraisemblablesf  ceti 
analpgî/e  ne  nou9  apprendrait  rien  des  idées  antiquea  sur  la  tonalité  et  Tem 
ploi  des  miodes»  sur  la  pratique  des  genres  connexes  au  diatonique,  le.cbro 
matique  etTenharmoniquey  sur  l'aecord  particulier  dfi  certains  intenralU 
modifiés  i>ar  les  xp^  ou  nuaneeâ^  enûn^  sut  l'harniooie  simultanée  *«  ce 
«ont  là  dea  questions  oti  notre  ignorance  touchant  la  Cbaldée  et  l'Egypte 
eat  «n«ore  plus  prçtonde  qu'en  ce  qui  conc^ne  les  Grecs  :  et  cependant  ce 

.  ^çntlàlfs  parties  vraiment  épineuses  de  l'ancienne  théorie.  A  vrai  dire,  au 

.  lieu  de  cherchera  résoudre  ces  difficulaés^  M.  Ch.  les  supprime  en  partie: 
il  nio  ohez  les  anciens  Jba  distinction  des  modes  au  point  de  tuo  tonal»  il 
n'adniet  qu'un  aeuletiy;k>viersel  type  pour  la  gamme  antique^  à  savoir  notre 
gamme  minçure  descendante,  et  considère  les  modes,  comme  do  simples 
transposition»  de  cette  éehellettype.  Mais  dans  sa  discussion  sur  ce  point, 
l'auteur  affirma  plus  qu'il  neprouvoi  et  il£uidnût  une  argumentation  plus 
solide  pour  renverser  les  idées  généralement  reçues  sur  la  diversité  des 
modes  antiques,  diversité  qui  s'est  continuée  dans  les  chants  de  la  liturgie 
de  rjÉ^se.  De  même,  les  pages  très  écourtées  de  l'auteur  sur  les  genres, 
sur  les  nuancesi  sur  la  notation^ont  tout  à  &it  insuffisantes.  M*  Ch.,  qui 
priiique  longuement  Touvrage  d^  Burney,  vieux  d'un  siècle  (1776))  ot  qui 

mmmÊÊmÊmÊmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊtmmmmmÊmmÊmmmitmmmm^ÊmmmHmmmmmmmmmwmm^mm 

1/  Voir  Oeysdrt^  Histoire  et  théorie  4e  la  musique  de  l'anttquttl;  L.  I,  chr  h 
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cite  plnsLeurs  fois  Hawkins  dont  Thistoirer  dq  la  musiquo  date  de  la  mOme 
époque,  ne  parait  que  très  inoomplèteméav  au' oouralinikleirgtliiild^  travaux 
de  rAUemagne  $ur  la  musique  andenne/srics  notnsde  beîTi^rro^n  et  de 
Boeekh  revienncot  è  deux  eu  trois  reprises  sous  sa  plume,  on  est  étôiiné  de 
Tabsenoe absolue  de  cehii  deWescphal  :  IVtuteurne'faîtpaâ  mèifid  éttu^î6d'i 
l'ouvrage  capital  du  oéKbre  philologue  ailcmand  :  lalectu^edè  ce  tiVre,  sans 
le  convaincre  sur  tous  les  points,  l'aurait  probablement  rendu  moini  hardi 
dans  ses  condusioiiis.  Nous  ne  parlons  pas  de  ^ouvrage  de'M.  GeVàért  paru 
h  peu  prc^  anm^me  temps  que  celui  de  M.  Chi  't  et  que  c<^  d^hîé^  n*a  pu 
par  conaéquenp^  consulter,  08  qui  est  regrettable.  '' 

M*  MarciUac  n'a.p^^eu  la  prêtent îoa  c|e  remonter-,  aussi  'àaùt  qde  fau* 
teur  du  précédant  ouvrage.  H  apr^  pourpotoit  de  dépertilesoiràiBioire  de 
la  musiqjuo  Tère  chrétienaoet  avouHiré^uister  tft  quelques  chapitres  misa  b 
portée  4ugi?aQdpubtic  lediveloppeacieiH  deiVtmusIcaidepiriscctteépoqiie 
)n^qu'à  nos  jours^ .  La  première  partîiQide  cette  hiaioire  *  esc  ^eooore'  aujour* 
d/hui  :  fort  difficile  àéorira  Malgré  ^s -travaux  *  récents;  la  himiàre  est  lois 
d'ètrtd.cQn^t^meat^iiesuF  la  musique  du  iiioycn«>âge.  Ltf!lettuM  et 
l'interprétation  des  neumes,  les  principes  dél'org^niuin  lét  du  déchant  ofimi 
de>  ,graQd0s;pt)|fiçurifté$  çitjljestnioalaîsé  de. tirer  ite  CMâtrorenbs  uba*  définiti- 
vecaeiH  jcrapichées  u«fe.  image /@iHi€ÎAe>.C!t'iid^  des  tuan^rmatki^'ds  l'an 
harnH>nique: à ç^^c époque. loiiMaôi^rAyimt  dédaré' rdaiils'tmavia^^ 
qu'il  A'4itaucijuae'pré<eiitipii  «  l'érudifîoav  Mj  M.^se  contente  de* trepradain? 
en  les  abrégef nt'les  priocâpales  çoQcbi9Îoas.d<^.  CousaoïBaker:  en  y  lyiiQtaBt 
quâlque^unes;  des  opinicm&de  Féfis<et  de*  Klesewetêer.  Ilaocepte  las  klées 
de  ces  auteurs  souvent  sans  les  discuter.  Il  rapporte  même  aveè  uae 
trop  gnuMle  H^lgence  fqufiquefr-uiMa  de(  Qon)èctvtres'  lesr.pius'  avén- 
tuteuseS'de J^étî&svrf/rorigiiwdes.  cbtntsiprîmitîft  de  i'^égliar  r&tsnr  tettp 
(^8  neumes.  En  général,  llauteursuit-fidèleitieatCoussemalier  qui  est  d'ail* 
leurs  îusqu'ioi  la'meiU^sur  guide. en.  ^Qi  mtûéres  btenfqueskur'ocertains 
points  iLprét.eJe  flanc  à  la  critique,  he  pràacipal  mérite  d&NL-tM^  estdV 
voir  mis  de  la.  daité^dans  l'esposiiioa  parfois  cqafuae  4e  l'auteur  ^deriAr* 
tnonie  on.  nu^eW^«%  L'auteur  fés^ioe*  avec  une  aeiteté^reititivo  les^Hvgrés 
ilarartdepuis  H4Dbakl^JX<isîèçlp),e^le^iorigines  de  |4  dia|»toiûe  fvtqu'â 
l'écoliç  flamaadeT(XVMiédey-  .      .       '     -  .'r,,n;'" 

.A  partirr'4e.^ette  éppqup,:  l'hiso^ine  ,de  la  mttsdqae  eM  roieus  comrae. 
Fqrkal^  Kiesawetter  et,  d'^utrçs ppt,  étudié  à^qd  les  c^Wfves  4(»<oati«peia- 
listes  poniempçcaias  ousfiq^ssemv^  deDuilayet  te9:on«6oigneiiaeBiaRada« 
jyséas.  Là  encoiire,  i^«  M«  s'est  servi  deS;  KavawKrde  tie$v<lai<r^lHâér»ifads 
paraître  les  <x)ntrQleo<MtiQMrs  j>ar,uae  étudc.a  >ips  mnaanifim 

musicaux.  En  ce  qui  conce^ae  la  jH^^iodc  primitive,  la  rareté  des  do<;itineats 
et  les  obsoUritésde  l'interprétation  rendent  tnùa  excusable ^  fA$ai*^i'fltttMr 

,  K'  Voir  U  Retfue  Çi'Hif9ê4  du  *"  maii^ni      •  .  .t  !• 
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d:mi«hwtoire.ahrég»^a  oeitc  fcçundc  simplifier  sa.  tâchèi  Lorsqu'il .  tèudie 
auK.tQflIps  .plu^jinQdef»es,,;On,. vaudrait  de  iFautcur  un  ponuncrce  un.  peu 
l>lu$  in^ji^  avflc  Jeç.sowQçs.  M.  M.  Gemhle  pli^siours  ibis  ^ugqr  moins  par 
s^s  y^jwti^u'à  trave;F3»k«i  vucsi.d«s<cûn»mentateurs  :.  sest^qpprociations  sont -en 
gcp^al  i^sx^  rmai*JHmpj««ssionixîtirai3cèpi  pé^aônnd  manquent.  Si  1«  to- 
vjipt  feildéfeut  dwisrla  pjffemièce  paârdevon  regrette  parfois  H'aiitiste  dans  la 

Sur^'iuvdfiBphisjllHKrgsjptodiuts.deiFâlljaoûedel^ârtBamandet  de  l!art 
italiei^sur,P^cstrjr^;ai^ueIia;c<Hla«creKl!assef5  longues  pages^  leiiwe  de 
M.  M.  renferme  quelques  ineHWtimdeau  iL'aut^ur^ienîooquiiConcerBeia 
naissance  et  Tenfance  obscures  du  grand  compositeur,  s'en  tient  au  livre  de 
VBhUB^inu.  Depnis:  cet:ott.vragB,  é6S  '  dd«nitoetits  rôtrouVé^  A  -PiAèstrfna 
méme.oirtâ3Mni'queèquesircftweigfl6iiiêms  feurla^^^  du  jeune  musicien 
et  oatmn^.peii  (édairci  TJiiptwrc  d«d.prètoièrôs  périodes  dé  sa  vie  «.  En  ou^tro 
ra^tflf^rjseiTomROisiir^ei^nom  du  pajje^juii  ôta  au  makHe  scS'forimkms^  dam 
kl.  chflKlkj.  pontificale  sows-  te-prétexïé  qu'il  s'«tttît  itoàrié.  Cfest  l^allV 
itSSiS)  qui«aai.aiiisi  deisévtiritéettve^-s^lPalestrinai  et  lion-  cottime  le  dit 
M.  M*  Biij  IV  <i 559).qui  a«.conb-airtl  Id^  ja-otiégôa  6t  créa  pout'  lui*  lé ^itiv»  de 
comtx>siteurjde  Ja' ckapoUe  papak.     . 

Loichapîttc  desorigines  de  l'Opéra  au  XVI»-  âiède  est  traité  d'une  façon 
Msezcbmplètej  ©édant-là-dncoreiàrinflueniie  de  Fétî^;  M/-  M.  fait  une 
phce ^p«p»largeà. Montèv«rdô  et  lu^ attribue  une-' part-  excessive:  dans  les 
tranÈfonpatioiis  '  techniques  .'qui^on«^^të  ki  slgïialî'dè^tîèssdr  p*»edig»eù:t  dif 
rartaoNusiçak.  Les:eiB«gérati6ns^dti<Fétfe'Su<'ee  point  Ont  été  plusieurs  fois 
réâMéeaietiqsiinnbvatîon8rdtie9<aU'  *om|K)Sitéur'flOffefttin' appi^créôs^  avec 
plus  de  justesse;    •  :  ■■  -^  *'    ■-'^'-   •  t---.*!         -j 

EavouJantclassifier  les^olefc^  modëme^^  MlM.^a'â  pes^^  sà^  toettré 
qiielqucfi' affirmations  cxe6»sfvts.iG*^6t-ainsi'qut\ipr6s  Mo2iart  '  qiii  lui  semblé 
avedraisoni  résumer  «tfoftdrotcs'^pimtionsiïl  its  proeédé^  dea  trois  gran- 
des.»itâonaUtés|Busiceilos,:Iialfe>,  Allemagne -CI  Fttihbe,'Mj  M. 'déclare  la 
musique  ofcÉtrée'nécessaîiura^nidawssuric  êw  dfc  déckdôrtdtJj  décadendc^lUusi 
iwûilicstvTalpard'^minents  génies j  fiidfe  qui  n'agrô-ndlsient' pas  \iù  4oi- 
«naiao^eTart.î  ftirleh  de  décadence  otiitodrfïô  cl6fe  l^éptoqWé'^bSSîqHic  iivartt 
Beqthoven^.WcIbet,  Mcndeteôhrt  et  nmt  d'autres' ÂOn^s-<iëlêfcre^,'C?cst  Se  piaf- 
ccr  à  un  point  de  vue  étroit.  Nous  sommes,  croyotts^nduaf,  trop  pi^ctà  ée  -cefe 
périodes  ouhninantes^i^  Fhistoi^e  musîdalfc  pdur  Ibs  nrlateàér  définitîVfetnént. 

Mquscmyods  encore  MJ  M-  trOp'àflRffniôltif  loirtqu'iï  poée^  th  pHncipc'  qufc 
«> toute laiiMniquecki^XlX^'ètèdè^rësùmé'  en-dùvOLhoitMïts:  Bèeth<3?*ert 
et  Rosstsi  A  r  >!  ^est-ce  pô^bîeri  hardi  de  rés^erreKaiiisi  chtrt^  dciui  gnmdfe 
** ■       ...'...'.'.   '.^j:  ^•..  ^.Ji'.:     ...    -    ■      •'  >j;  ;  u->  .   ■    i;..    ,,...,  •    '. .  .  , 

I.  Vbjr.  Arrey  Voit  Donttti^r;  ÏTandbuch  dèr  Mtsîkgesèhkhté  ji.^  i^ô.Hr^Jl. 
*^^Ç  ^gnQrjsr  V^nt^ni»Ait  ce  bon  ^ouvrage,  qui  Jui.  aurait  £àunu  d5utiles  indi- 
cations Cl  aurait  pu  parfois  lui  servir  de  modèle. 

i.  Signalons  un  lapsus  :  M.  M.  écrit  :  c  Rossini  plus  jeune  que  Beethoven  d'une 
douzaine  d^années.  »  Il  fallait  dire  vingt-<ieux  ans  {^770^^92)* 
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n6m»  (â'aiUettfs  înégAtix)  utt  chaitip  «tussi  ▼dste  qiie  4e}ttî  de  Farf  AMt^eal 
moderile  ?  Ledkkfiuendes  ()al  ont  agi  sat  le  développemeat  de  cet  art  tigm 
paraissent  plu»  nombrenaes  et  plUd  complexes^  En  vôolaât  trop  sknplifi€r 
et  généraliser,  oû  dotlne  tme  Idée  insuffisanteet  ihdotûpiètc  de  la  transibr' 
naatiofi  des  prinâtpesetdea  éoolel. 

.L'atiteuf  a  eu  la  bonne  idée  de  férmiftef  éon  irolvane  ptkt  uAe  suite  de 
planches  où  sont  reproduits  en  extraits  quelques-uns  des  monuments  prin-* 
cipauxde  Thistoire  de  la  musique.  Une  série  de  làMeaux  deoe  genre  bien 
choisie  pent  mieux  que  de  gros  volumes  fésumëfpottr  le  public  les  phases 
successives  du  développement  derart,  de  mémo  qu'une  galerie  de  tableaux 
rangés  par  ordre  chronologique  est  la  meilleure  hi^oîré  d'unô  éMie  de 
peinture.  Après  avoir  donné  un  fac  simile  d'après  Cousseinaker  et  Kiesewet^ 
ter  des  exemples  delà  notation  primitive,  M.  M.  met  ses  extraits  à  la  portée 
du  grand  public  en  les  traduisant  en  notation  modemei  Cesc  là  une  diose 
utile.  JL'atlas  aurait  évidemment  gagné  à  être  plus  coihplet,  et  leâ  XXII 
planches  qui  le  composent  sont  insuffisantes.  Elles  permettent  cependant 
une  sorte.de  vue  d'ensemble  des  progrèsde  Tart.  M.  M.  ferait  bien  dans  ufid 
deuxième  édition  de  revoir  ses  planches  au  point  de  vue  de  la  corrootioa 
typographique.  Nous  signalons  entre  autres  à  sa  révision  la  pi.  VI  et  la  pi. 
XV. 

E. 


VARIÉTÉS. 


L^  Année  Géographique^  Revue  annuelle  des  voyages  de  terré  et  de  mer,  des 
explorations,  missions,  relations  et  publications  diverses  relatives  aux  sdentes 
géographiques  et  ethnographiq^ies*  j>ar  M«.  Vivien  de  Saint-Martui.  T.  XIU 
Quatorzième  année  1^73),   Paris,  Hachette,   187^.  xv-473  p.  in-12.    —    Prît: 

■  5  fr.  5o. 

.  Nous  regrettons  d'annoncer  pour  la  dernière  fois  les  utiles  annuaires  Je 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Ce  treizième  volume  est  le  dernier.  «  Le  travail 
qu'exigent  les  dernières  révisions,  k  lecture  des  épreuves,  et  la  surveillance 
de  l'impression  de  mon  Dictionnaire  de  géographie  moderne^  travail  encore 
très  considérable  malgré  le  zèle  des  laborieux  auxiliaires  qui  allègent  pour 
moi  cette  lourde  tâche;  rai;hèvement  de  V Atlas  universel  dont  la  publica- 
tion va.  marcher  de  front  avec  celle  du  Dictionnaire,  et  enfin^  efl  même 
temps  que  ce  double  devoir,  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  géographie 
hUtoriqne^  œuvre  préparée  avec  amour  depuis  bien  des  années  et  dont  l'im- 
pression doit  succéder  immédiatement  à  celle  du  Dictipnnaire  moderac, 
ces  tr^vau;^  multiples  me  mettent  désormais  dans  l'impossibilité  absolue 
d'en  détourner  aucune  de  mes  heures.  »  Ces  promesses  compensent  en 
partie  Pinterrùption  de  Tannée  géographique  puisque  —  c'est  le  cas  (fem* 
prunter  une  comparaison  à  la  géographie  —  puisque  le  fleute  va  devenir 
estuaire. 

Sans  manquer  de  respect  au  labeur  et  au  dévouement  de  M.  V.  de  St-M. 
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et  sans  ftiédonndttrè  Tutilité  de  sfe^  bnliuàiiieà^   tï&blè  ct*(rfOfis  poirroîf  dire, 

q\i*ns  cohiraençaiettt  ft  he  plus  être  seuH  fc  Satisfaire  le  bèfloîn  dfe  cufiostté 

du  public.  La  connaissance  des  langues  s'étant  Wpartdue,  ort  Ht  des  revues 

étrangères  de;  géographie.  Bien  phiSj'H  s'est  fbndé  en  FWittiBèdes  revues  dé 

géographie  qui,  si  loin  qu'elles  soient  d'égaîei-  les  revues  étfatigètes,  ne  me^ 

tent  pas  moins  en  circulation  uA  éeî'tâih  noftibre  de  faits  et  de  renseigne* 

ments.  Quelques  grands  journaux  même,  comme  k  République  française^ 

grâce  h  la  collaboration  anonyme  d'uif!  émîtlènt  géographe,  tiennent  rëgu* 

tiêrément  leurs  lecteurs  ku.  courant  des  progrès  de  la  gédgfaphîè.  M.  V.  do 

St-M.,  qui  k  été  quelque  temps  séUl  sur  îâ  brèche,  doît  être  heurcu*  d'as« 

sîster  à  ce  réveil  de  ^esprit  géographique,  bien  ^e  soh  annuâlfo  ait  pm 

trouver  tine  concurrence  dans  les  publications  qui  ^  fondent  tous  les 

jours.  ' 

Ëtjlourtant,  &  côté  des  revues  géographiques,  \eé  tinnuairesde  M.  V.  de 

S^-M.  ont  dricore  letir  utilité  en  résumant  d'une  feçOft   élaîre  et  ftette  le* 

ti*âvâux  et  les  Ôiîts  de  toute  une  ahttéé  et  en  dressant  une  bibliographie 

systématique  et  bien  classée  de  tous  les  ouvrages  rélatife  à  la  géographie  de 

tous  les  pays  du  globe.  A  ce  titre,  U  série  de  ses  oéuvreè  géographiques  sera 

cncbfé  longtemps  une  Collection  Utile,  un  insti'utaent  de  tt^Vtîlj  pôtr  les" 

hommes  d'étude.  ^ 

H.  G. 

P.  5.  fjoxxs  apprenons  avec  satisfaction  que  V Année  Géographique  conti- 
nuera à  paraître  sous  la  direction  de  M.  £.  Desjardins. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES. 

Séance  du  it  août  j8j6* 

M*  de  Longpérier,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France^ 
annonce  que  cette  commission  a  décerné  les  trois  médailles  d'or  et  les  six 
mentions  honorables  de  Tannée  1876  aux  auteurs  ou  éditeurs  des  ouvrages 
ci-après  désignés  : 

^Médailles  d'or  :  i.  E*  Hucher:  Le  jubé  du  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg à  la  Cathédrale  du  Mans.  *-  G.  d'ESHNAv:  Notices  archéologiques 
sur  Angers  et  Sauoiur;  les  enceintes  d'Angers.  —  3.  Bélisairc  Lsdain:  La 
Gâtine  historique  et  monumentale,  province  de  Parthenay. 

Mentions  honorableà  :  —  r .  A.  de  Boi/tèillér  (avec  la  collaboration  de 
MM*  L.  Gautier  et  Bonnardot)  ;  La  guerre  de  Metz  en  1324.  —  2.  H.  Her- 
VïEtix  î  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux  (ifavail  manuscrit),  -»• 
3.  A*  LoNG^îoN  :  Les  limites  de  la  France  au  quînriètne  siècle,  à  Tépoque 
de  Jeanne  d'Arc.  —  4.  Germer  Durand:  Cartulaire  de  Notre-»Dame  dé 
Nîmes.  —  t.  D.  Brissaud:  Les  Anglais  en  Guyenne,  —  6.  L'abbé  J.  Cor- 
blet  :  Hagiographie  du  diocèse  d^AmîenS,  t  t-V. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  l'aca- 
démie pendant  le  premier  semestre  de  Tannée  18761  Ce  rap|ort  sera  im« 
primé. 
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M.  Choisy  fait  tine  comthunicdtibn  au  sujet  dé  quelques  tombeaux  an* 
tiques  fécemtrient  ouverts  à  Sardes  et  explores  par  lui.  Ces  tombeaux  font 
partie  d'une  liéoropole  antique  t^yxi  est  située  près  des  rivés  de  rancicn  lac 
Gygëeet  qui  t'ëpbhd  très  clairement  aux  indications  que  donnent  Hérodote 
et  Strabon  sur  les  tombeaux  des  rois  de  Lydie.  Elle  se  compose  d'un 
groupe  de  buttes  coniques  de  dimensions  diverses,  quelques-unes  très 
grandes  ;'  les  Turcs  lui  donnent  le  nom  de  «  Mille  Tertres.  »  Chaque  tom- 
beau consisté  en  une  salle  rectangulaire  plafonnée  en  dalles  et  recouverte 
d*Mn  tuntuïus^  à  laquelle  donnait  accès  un  couloir  puvçrt  sur  le  côté  sud. 
Le  principal  caractère  de  ces  Constructions,  c'est  leur  analogie  avec  certains 
monuments  grecs,  tels  que  le  teinple  de  Ségeste  :  ce  sont  les  mêmes  pro- 
cédés pour  la  taille  des  pierres,  pour  l'appareil  et  la  construction  des  murs, 
pour  rétablissement  des  plafonds,  etc.  —  Parmi  les  objets  retrouvés  dans 
les  toinbeàùx,  M.  Choîsy  signalé  des  lits  en  pierre,  ornés  de  sculptures  et 
de  peintures  à  deux  couleurs  (vert  et  rouge),  sur  lesquels  on  étendait  les 
morts.  Ici  c'est  avec  les  procédés  des  lE^trusques  que  Tanalogie  est  frappante. 
Aussi  M.  Choisy  voit  dans  cette  analogie  un  argument  nouveau  à  invoquer 
pour  Topinion  qui  place  chez  les  Lydiens  Torigine  des  Etrusques. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  trois  chapiteaux  encastrés. dans  la 
construction  d'un  minaret  de  Jérusalem,  qui  présentent  des  traces dç, sculp- 
tures très' mutilées.  Sur  un  seul  de  ces  chapiteaux  il  est  encore  possible  de 
se  faire  une  idée  du  sujet  représenté  :  il  semble  que  ce  soit  la  scène  de  la 
présentation  de  Jésus  au  temple,  comnie  elle  est  racontée  dans  le  trobièmc 
évangile.  On  distingue  encorQ  un,  persçjnwgjB  qui?  Vom  pewf  ^mmifm^ 
pour  Siméon  étendant  les  bras  pour  recovq^  L'enfant  Jésus,  et  deux  autres 
personnages  qui  peuvent  être  Joseph  et  Marie*  Toutes  les  tctes  ontr  «ii^Muii. 
On  aperçoit  aussi  une  aile  d'ange,  et  le  nimbe  onicifère  qtii  devait  auipiqa- 
ter  la  tète  de  Jésus,  ou  peut-être  celle  de  sa  mère.  Cherchant  easuite  d'oà 
peuvent  provenir  ces  sculptures,  M.  CJermont-Q^neau  ax'nve  k  conclure 
qu'elles  appartenaient  h  dci^x  chapelles  d'un  monument  octogone, .  Cf)Os(ruit 
autour  d'une  rocbe  çainte  dite  la  ^<iAAtr<i,  que  les  croisés  ay/iient^  ti^aasibr- 
me  en  une  église  à  laqxteUc  ils  doni^èrent  le  nom  de  umplum  domml-  et 
dont  plusieurs  auteurs  du  douzième  siècle  nous  ont  laissé  4es  4esorqptii>as. 
Ouvrages  déposés:  D.  Goubarefp,  La  force  sociale;  — >Â*  T.  Lauriaitu  si  J.  C* 
Massimu,  Dictionariulu  limbei  romane,  t.  II,  i-z  (Bucuresci,  1876,  gr.  ifi-8<*};  — 
Annaliie  societatei  academice  romane,,  t.  YW  (Bucuceac^  gc-  in^). 

Présentés  :  —  Par  Vauteur  :  Ernest  Dbsiardins,  Desiderata  du  corpus    inscrip. 
tionum'  latinarum'dc  l'académie  de  Berlin,  t.  F,  notice  pouvant  servir  de  cinquième 
supplément  (Pafîs,  In-folio);'— P<tr  ^^G.Perrot,    dé   ta prOi^  de    Vauteur i  Ch. 
Cmin>iBz,  Histoire  critique  de  rorîgîne  ctdfc  \i  formtitron'dés  ordrefc  çfecs, 
•  '       ..  .Tiflien  HAVferf* 

■    ■  •     '    .      •     •     i      .■■•■■  j  -j.      ■■      :  ■  .•  ■  .1.   '..i.;  ■■  ■      ....    i..^.  ;  '    ':    1  :    vi  ■  •   ^ 

JLé  Pi»oph/é*mre-OértfMf  r  ERNfeT -LBROÙX. 

■  -    '         -      '  ■  I..I     _        '  '  1   ,         .1         '    «"  .     Il        t     I  -I I 

CI^RXONT  (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE   DE  CONOé,  27. 
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N"  86.  -  de  AoAt  -  187Ô 


Sommaire  :  iSg.  Le  Rig^Veda^  tr,  p.  Ludwiç.  -..  i6o.  Le  fragment  perdu  du 
4«  Livre  d'E>ra,  découvert  et  p.  p.  BsNéLV.  —  i6i.  Kejl,  Communications  sur 
Gœthe.  -^  162.  Markhav,  La  mission  de  Bogie  au  Tibet.  ^  Académie  dt&  Ins- 
criptions. 


xSq.  —  Der  Hlg-Veda  oder  die  Ik^lOigw,  B^ymnen  d«r  BràJunana,  zum 

ersten  Maie  vollstœndig  ins  deutsche  ûbersetzt  mit  Commentar  und  Einlei* 
tung  von  Alfred  LuDwio.  — .  Erster  Band.  —  Prag.  1876,  Tcmpsky.  —  I  vol. 
in-8»  VIII  et  476  p. 

L'œuvre  hâtivement  teatée  en  France  par  Langlois,  et  depuis  lors  tou- 
jonrs  différée /*,  d'une  traduction  complète  du  Rig^Veda,  est  enfin  entre- 
prise en  Allemagne  par  deux  savants  à  la  iois,  et  sera  selon  toute  apparence 
rapidement  achevée  de  part  et  d'autre*  Nous  sommes  en  187G  et  la  dernière 
livrabon  du  dictionnaire  de  Pétersbourg  est  de  1875.  Le  simple  rapproche- 
ment de  ces  dates  suffirait  pour  faire  apprécier  l'importance  de  l'oeuvre  de 
M.  Roth*  si  l'éloge  en  était  encore  à  faire.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que 
i'un  des  deux  nouveaux  interprètes,  M.  Grasstnann,  a  pouf  sa  patt  largement 
contrîBué  à  fisiciliter  la  tâche  de  ses  émules,  présents  du  futurs,  par  la  pu- 
blication de  son  lexique  spécial  dont  Tachèvèmcnta  coïncidé  avec  celui  du 
grand  dictionnaire  sanskrit.  Nous  rendrons  compte  plus  tard  de  sa  traduc- 
tion dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître,  et  qui,  sanf  des  perfection* 
nements  plus  on  moins  importants,  est  déjà  virtuellement  contenue  dans  ie 
Wœrterhuchdes  Rig'Vcda, 

Quant  à  Celle  de  M.  L.,  bien  qu*eUe  comprenne  déjà  dans  lé  premier  vo- 
lume q.ue  nous  annonçons  la  moitié  dû  recueil  des  hymnes,  nous  ne  pour- 
rons lui  consacrer  une  (étude  approfondie  avant  Tachèvemcfnt  dé  la  publica- 
tion entière.  Les  notes  et  éclaircissements  étant  renvoyés  au  troisième  et 
dernier  volume,  nous  sommes  obligé  d^attendre  ce  eômplémcnt  pour  ne  pas 
nous  exposer,  soit  à  lui  faire  des  objections  qu'il  aura  prévues,  au  moins 
en  partie,  soit  même  à  mal  interpréter  sa  pensée  qu'il  n'est  pas  toujours 

I.  La  traduction  de  M.  Max  Mût  fer  eh  était  restée  depuis  1869  au  prexhîer  vo- 
lume contenant  la  traduction  de  ifoaife  hymnes;'  On  annonce  qu'elle,  paraîtra 
enfin  daiui  la.  grande  coUcction^des  livres  sacr^detous  les  peuples^  dont  le  plan 
a  été  récemment  tracé  par  le  savant  professeur  d*Oxford. 

.  3.  La  collaboration  de  M.  Rpth  au  dictionnaire  a  porté  principalement,  comme 
on  sait,  sur  les  textes  du  Rig  et  de  PAtharva-Veda.  -^  I^  même  année  1875  a  vu 
Vdchérement  de  Téditton  du  R4g-Veda  avec  1e^  commentaire  do  Sâyana  due  à  M. 
MaxMûller. 

Nouvelle  Série  II.  35 
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facile  de  saisir  dans  là  traducdoit  même.  Cette  dernière  réflexion  n'est  pas 
nécessairement  une  critique.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient  que 
le  meilleur  argument  en  faveur  d'une  traduaion  du  Rig-Veda,  soit  le  de- 
gré de  simplicité  et  de  clarté  qu'elle  peut  présenter.  Sauf  les  reproches  d'obs- 
curité que  le  traducteur  aurait  encourus  dans  l'usage  qu'il  a  fait  de  sa  propre 
langue,  reproches  qu'un  étranger  hésite  naturellement  à  accentuer,  nous  ne 
saurions  nous  étonner  que  les  hymnes  ne  soient  pas  d'une  lecture  plus 
courante  dans  sa  traduction  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  texte  même  pour  ceux 
auxquelsce  texte  est  le  plus  familier.  Toute  traduction  lidèle  du  Rig-Veda 
sera,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  inintelligible  sans  commentaire.  Reste  à 
trouver  pour  le  commentaire  la  forme  la  plus  claire,  la  plus  brève,  et  comme 
il  doit  servir  non  seulement  à  éclaircir,  mais  à  justifier  la  traduction,  la 
plus  convaincante.  Or,  sans  rien  préjuger  de  celui  que  M.  L.  nous  promet, 
nous  croyons  que  ces  trois  conditions  seront  toujours  moins  bien  rempila 
par  un  commentaire  proprement  dit,  que  par  un  travail  d'ensemble  où  tou- 
tes les  idées  exprimées  dans  les  hymnes  seraient  classées  et  élucidées  par  la 
comparaison  même,  en  unmot  par  une  sorte  âUndex  sententiarum  du  Rig- 
Veda.  Il  y  aurait  d'ailleurs  tout  avantage  pour  les  lecteurs  à  ce  que  la  pu* 
blication  d'un  travail  de  ce  genre  précédât  celle  de  la  traduction,  comme  il 
y  a  eu  nécessité  pour  le  traducteur  d'en  Êiire,  sous  une  forme  ou  sous  une 
dutrei  la  bÀse  de  son  interprétation. 

Ui  h.  a,  il  estvrai,  publié  l'année  dernière  sous  le^  titres  do  Die  N^ckrià' 
ten  Sèer  Ceographie^  Gesehtchte^  Verfassung  des  alten  Indien  {tirage  à 
part  des  mémoires  de  l'académie  de  Bohème),  et  de  Diepkilosophiscken  uni 
YeUgirnsen  Anschattungen  des  Veda  in  ihrer  Entwicklung  (Prague,  Tempi- 
ky))deux  opuscules  qui  peuvent,  dit-il,  être  considérés  comme  le.  c  pro- 
•gramme  »  de  sa  traduction  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  le  prendre  au  mot.  Le 
premier  révèle  bien  une  tendance,  selon  nous  exagérée,  à  reconnaître  aux 
noms  propres  du  Rig-Veda  une  valeur  historique  ou  géographique  réelle  ^ 
Cependant  les  données  de  ce  genre  n'auront  jamais,  môme  .pour  rameur, 
•quNatte  importance  infime  relativement  à  la  mythologie,  à  la  liturgie,  à  )a 
théologie,  qui  sont  la  vraie  matière  des  hymnes.  Or,  sur  tous  ces  points, 
Fétude  personnelle  et  obstinée  que  suppose  le  travail  de  traduction  d'un 
texte  aitssi  di£Bctîe,  lui  a  certainement  suggéré  plu^  d'idées  neuves  que 
n'en  pouvait  renfermer  le  second  des  opuscules  cités,  simple  brochure  de 
circoastanie^  écrite  pour  une  fête  universitaire  *.  Nous  devons  dire  toutefois 
que,  là  où  il  s'y  esc  montré  original,  nous  sommes  rarement  d'accord  avec 
lui.  D'autre  part,  l'ordre  <}u'il  a.  cru-  devoir  adopter  pour  le  classement 
des  hymnes  dans  sa  traduction  ne  répond  pas  précisément  à  l'idée  que 


^\mé^'^\Ut*iiu  k 


t.  M.  L.paratt  surtout  ne  s'être  pas  assez  rendu  compté' dé  ce  faft  que^fés  hym- 
nes mêmes  qui  peuvent  avoir  conservé  lé  souvenir  d^événemenrts  historiques  réels, 
les  racontent  en  tout  cas  dans  un  langage  presque  constamment  mythologique, 
k  peu  près  comme  les  épopées  primitives  de  tous  les  peuples* 

Zé  L'iliauguratioa  de  l'Université  de  Csernowitz* 
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nous  nous  faisons  de  la  place  des  4îfi^rcntc$  divinités  daoslçpaathcoii  >*cdi- 
^uc  et  de  leurs  rapports  citrc  elles-        ,  .     .,  ,.  .,  .,   .     •; 

Le  nom  môme  de  M.  L,  dveille  en  outre  ujie  inquiétpd^^quc  nous  ne  sau- 
rionç passer  'sous^  silence.  Les  passages  obscurs  du  RjgrVçjdaj  et  ijLs  .^ont 
nombreux  encore,  sont  autant  de  c^s  graves  qui  semblent  a|>pcler  naturçl- 
Icmcnt  une  consultation  des  différents  interprètes  ;  mai^  l'esprit,,  5Jnon  ,  la 
IcUr.cdcs  diverses  réponses  pourrait  souvent  être,  deviné  sans,  peine^  L'yn 
proposera  de  préférence  des  suppressions  ou  des  interversions  de  vers»  .de 
mots,  de  lettres,  ou  quelque  autre  des  expédients  d'une  critique  verbale 
d^ailleurs  purement  conjeeturale  ;  celui-ci  saisira.  Toccasion  d'et^richir  le  dic- 
tionnaire, celui-là  Içs  paradigmes  de  la  gratnnwjrc,.  uii  quap*iv*mçJLa  myt^ 
logiç,  d'un  sens,  d'une'  formé,  d'un  mythe  nouve?iu.  M.  L-.  ne  s'e*^  pas 
dissimulé  le  danger  qu'il  courait  pour  son  propre,  compte,  en  ^if^antr  jscs 
avis  les  phis  désintéressés^  d'être  accuçilU  par  cette  objection,  t  ypus;  <:tes 
linguiste  »,  et,  qui  pis  est,  linguiste  hétérodoxe,  promoteur  delà  théoriçfie 
radaptatioh.  Il  a  cherché  à  la  prévenir  dans  sa  préface*,  t.  Je. fais, rcmarflij^r, 
dit-il^  que  je  ne  poursuis  pas  dans  ma  traduction  le  but  4^  jdémqntrer.ou 
de  réfuter  une  théorie  linguistique  ;  je  ne  me  suis  laissé  guider* paft)t}>i$;,quc 
par  les  considérations  philologiquea,et  par  celles  qui  touchç/^t  ^u- fi^n^  des 
choses,  »  Cette  protestation  toutefois  ne  iioifSTi\ssUire.qu'àmoÂtié  ;.ca/.ft9M* 
avons  dijà  trouvé  dans  la  traduction  plus  d'une  ipreuve^^^  M^Lf*  nq  fajii  pas 
complètement  amende  honorable,  nous  nç^disotxs  pfi$  de  la,ttiéo];ic,  de  jl^'a- 
daptorîon  qui  renferme  une  idéc'juste  (cf.  Revue  Ctiii^ue^  187?,  I.  p..  385), 
mais  ,de  la  fn^n  dont  il  a  voulu  la  conf\rnQker  en  çls^erçjiap^t  .^^9s  ^c;  Çj|^y^a 
les  traêes  d'une  période  où  toutes  les  fiormcs  ouraieçt  été. emçlçyéçSj l'imc 
pour  l'autre..^  Hâtons-nojis  d'ajouter  ppur;ant  ^u'il^a.;^iî^ti;,l.ui-9>çj^^^.  les 
dangers  qji'une  pareille  doctrine  ferait  courir. ?iJi'inîiçiprétatÎQfl^  ot  qu'il  «n 
a  usé^  beaucoup,  moins  que  ses  précédents-  travaux  aiui^aient  pu  Ic^Jfairc 
craindre..  .  ,.  ....'-/.■;      •  1  :       .  •     J 

Sou$,çQSTiéperves,.et  toiitqn  suspçndapt  no^aj^gçflaep^rjj^^'ijujç^  ^pù 
M.  Ludwigauralui-mtoç.préseaté  daxi9soiitrc^^nie.vph]];Q|çla4^ti;^c 
son  œuvre,  nous  ne  voulons  pas  i:eta;-dcr  rejtpjrfssîon,dp!}'^tjw?ic,  qui  est  duc 
en  tout. cas  à  un  effort  considérable  ,pciucsuivi:aYçç  u^if^çpnti^tgbki^som* 
pctericel  •   .  -  ■,'/..,      .-.    .;../  -i  .    .'.. 

L'exécution,  tygôgrapUîqup,xlu,  volume.  c?it..jrpw^quabjai9c4t  b«W/i<.u.u 
-      '  :...-..  Abal  Bs^çAionS' .        ,  '•.^. 


tm  iBiin  ifci     I   ■!  1 1    I  f     "     '  '•  i     .•'')  .1   .1.,* 


of  tihe  fouiHll  book  of  SBra»  discovcred  and  cdludy.  wifeh  an,  iatradviction 
and  notes.  Cambridge,  1875»  95  p.  grand  ln-4*'. 

Uhlecteurmêm«8uperâciel  du  livre  pseudô -apocryphe,  connu,  sous  le 
nom  du  quatrième  livre  d'Eira,  s'apcr^it  qtt'entre  k  ^t^iet  âS  et  1«  verset 
36  du  septième  chapitre  il  y  a  une  lacune  qu'aucun  artifice  exégétiquc  ne 
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BilV^raitçornblçr».  pcpuis  le  XVIv  siècle,  de  vaincs  teptaijvcs  avaient  été 
faites  dan»  ce  scos,  lorsque j  en  17  u,  Ockley  publia  unç  traduction  anglaise 
d'une  version  arabe  de  ce  livrf?  ^  ;  cçtîe  vprsiqn  fournit. ^ntre  liesitjeux  vcr- 
^çt^  en  question  un  long  pas${^ge  qui.  r^tal^lit,d*unc.manièrQ,  naturelle  la 
suite  duféçit^'Uricl,  contenud^uisi  le  sejpticme  chapifr.e- L'authenticité  .de  ce 
pa^ç^f  iut  dJabQrd;  opn/esté^  la  doctrine,  çççhatoloçiquc^  ^uyiquc.  .peu 
hétérpàoxo  f.^  çxposéç, dans  çç  morc>eftu, .  déplut  au?^ , théologiens^  et  suffit 
pour  le -rendre  ^.uspect.  Maiç  après.  I4  publiçatLo^  ^uccçj^lve  des  .versions 
éthiflpiçp^ç,  arménienne  çt  syriaque,  q,ui,  à  quelques  .variantes  prcs^  repro- 
iJujsaiqçit  toijUealejS  ti;ois  le  njiçmejtex,tc^.  que  Var^b?,.  le  .doute  n'çtait  plus 
pcripiSj.,      ,  ,  ,,^    ^ .  .  ,. .  .   ■•  .^  •.   .    •    .  ,^    •  ■•  I    'î    :•  ■ 

.  Çepend^^Jl.igijportait  de  découvrir  égalemant , Tori^nal ,  la^tin  de  ce 
^s^g^;.,  H,4?pt^^^çn^cn^tepd,u  qj^'!çn.p$^rl^t4^i>riginaj.l^tin,,i^^^^ 
Iqmquc  r^tat,  4c"  choses  açtuei.;  car  \ç  texte  latin  juj-^ucrnc,  n'est  que  la 
.vei^on  d'un  texte  grec  perdv.,.et,sclpn  Ewald,,  le  qyatrièpie  livre  d'Ezra 
aurait  été  rédigé  primitivement  en  hébreu^.  De  plus,  il  est  inçpntestabk 
qupSaint-^lu'oJi^e,  cite  .çertJ^iijs  pais^^ages  dc^notrej^jivre^  que  lé?,Bén^îc- 
,tins,  éditeurs  de  ses  loeuvreS)  y  cherchaient  en  yain  et  qui  se  Usent  dans  la 
portipn;qui  manquait,  (voy»  p.  74-7,6).  D'un  autre  côté,  le  plus  y^cienma- 
.nuscrit,  len?  ii,,5p5^foi)d$  latin,  dç.la  bibliothèque  nayonaîe,  q^ui  a  été 
écrit  en  $22,  le  fameux  Codex  Sangertnanoffis^  collaiipçwé  4e  çouyeau  par 
JV(.  GildeDaç^ster.en  i865,  ne  renferme  déjà  pas  plus  ,c<{   morceau, , que  les 


-   i4X«0mettkure£4ditlQns  de  cellvcè  aant  i:eiles  de  V^lkm^l^  i^idéntiti^tii^Ti, 
fit  d^  Hil^çnfeld  {Messias  Jud^orum,  LfiipziSf  f8(>Q>,  ,  ,,    .        j  .  *  j.. 

;2,.Le  texte  arabç  ne  fut  publié  qu'en  1 863  par  EwaJd.  VoY.'  le^  d^ctaiU  biblio- 
graphiques chez  notre  auteur,  p.  2,  note  2.  On  vient  de'  déouvrir  uri  ^second 
manuscrit  de  cette  version,  au' Vatican,  qui^  oomme  te  d4ittoiitreM*.B/(|^'7(vet 
sttiv.))  n'est  qu'unp  Copie  du  manuscrit  de  la  BodléifnnCp  ;  ^i         ,-     . 

.  3«  Volkmar,  Dos  vkrteBuch  E^ra,  p.  92  et  376/ 

4.^VQyc^,:en  derjii^r  lieu  Çesc*icA/f  <<^^  Vb/^  /sra^,  VU,.  69^^.  Hilgcn- 
fed  (Le.)  a  essayé depui& de  donner. une  restitution  du  texte  grec;  ce  'savant  in- 
cline généralement  dans  cette  litératurfe  plutôt  vers  Une  orîgîtté  hellénique  « 
alexandrineque  versvatexceprimitifhébreu  et  palestinien.  Laqvestion«st<i'autaat 
»  plus  difficile  &  résoudre  pour  le  quatrième  livre  d'Ezra,  que  nous  n'en  possédons 
pat  même  le  tjexte  grec.  Cependant  une  citation  de  M.  Benslyî  p.  4,  noit,  mériic 
peut-être  de  fixer  sous  ce  rapport  notre  attention.  Dans  la  Bible  latine  d«- Henri 
Etienne  (1545)  Petrus  Choliaus  ajoute.^  la  n^arge.du  ch.  VU,  vçrs.  3!J4.<*  Aw- 
ganimitas  congregabitur,  le  mot  hébreu  ^âw^.  Or,  le  sens  de  cette  phrase  doit 
être:  et  la  longanimité  cessera,  ce  qui  serait  en  grec  :  xai  I]  itoùiL^jyLiai  ip#if<nT«r  {d. 
Jsiûe^  XVI,  10),  mais  n'expliquerait  nullement  l'expression  fatine  çtmgf  legaèitw.  Le 
verbe  hébreu  As^/*,  au.  contraire.»  réunit  parfaitement  les  deux  sens  de  rassembler 
e  t  d'ôter,  tout  aussi  ^bien  au  propre  et  au  figuré.  Il  y  aurait  donc  à  supposer  un 
original  hébreu:  Hféoréhappayimyéditéf,  mal  rendu  par  la  version.  EMt-ce  làls 
pensée  de  Choliaus  en  écrivant  sa  glose  ?  -^  Le  nom  diiigeHtia  {Ul,  19),  <t  rffli- 
gentiee  (VII,  37),  employé  comme  l'équivalent  de  lex  ou  mandatum,  fait  pensera 
'hébreu  pikkoud,  pi.  pikktmditny  qu'on  rencontre  si  souvent  dan&  le  CXIX*  psau- 
me; k  racine  pdlLad  a. le  sens  de  diligere,  avoir  soin. 

Peut*étre  y  a-t-il  également  au.  fond  du  niot  difficile  convericris  (XIV,  g},  upe 
confusion  entve  W0i''t4schqu^_  et  wat^êschéb. 
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autres  manuscrits  de  ce  pseudo-âpocryphe,  qui,  selon  le  jugement  du 'salant 
professeur  de  Bonn,  né  seraient  que  des  copies,  tirant  directement  ou  iiidi* 
rèctement  leur  origine  du  Codex  de  l^aris.  Mais  une  circonstarice  impor- 
tante qui  avait  passé  inaperçue  jusque-là;  a  été  Remarquée  pat  M:  Gitde* 
nicister.  En  eicaminant  le  manuscrit,  il  reconnut  que  les  mots  nôWÎofmf* 
bunt  (ch.  Vîï,  verset  3  5) terminaient  le  Pèrso  d'un  îeûîllet,  tandii  que  primas 
Abrahan  (verset  36),  avec  un  p  miniitule  commençait  le  feuillet  suivant 
et  qu'entre  les  deux  feuillets,  il  se  voyait  distinctement  ta  margis  intéHenr^» 
longue  d^enfviron  un  centimètre  d*un  feuillet  coupé,  qui  sans  aucun  dottte, 
avait  renfermé  le  long  passage  qu^on  avait  cherché  en  Vain.  Cène  nitttUation 
était^elle  le  fait  d'un  trop  zélé  théologien,  comme  nous  l'avons  déjà  fisit  en« 
trevoir?  Car  ce  livre,  tout  rempli  des  choses  messianiques,  et  sorti  évîdem- 
xnent  dWe  plume  juive,  écrivant  peu  de  tempsaprés  la  destruction  du  Tem* 
ple/^,  passait  bientôt  entre  des  mains  chrétiennes  qui  en  altéraient  bien 
des  passages',  et,  transformé  ainsi,  la  lecture  en  fut  chaudchieht  recommân« 
dée  aux  fidèles. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  M.  Bensly,  à  qui  M.  Gildemeister  avait  communiqué 

sa  découverte  à  Ç^rîs,  conçut  de  nouvelles  espérances  de  trouver  enfin  uti 

manuscrit  indépendant  du  Codex  Sangermanensîs,  et  il  eut  le'  bonheur  db 

lés  réaliser  à  la  Bibliothèque    communale  d'Arras.  Il  faut  lire  dans  le  mé- 

mbire  de  M.  Bensly  tous  les  détails  de  cette  heùfeuse  trouvaille.  Le  savant 

bibliothécaire  de  TUniversité  de  Cambridge  nous  donne  une  description  di- 

plomatî^'Uê  mtînitîetxse  du  mamiscrit  nouveau,  qui  remonte  également  tru 

IX«^6ièolâ,  et c}u'ii compare' avec  celui  de  Paris;  il  en  note  conisoieaeieuse- 

ment  toutes  les  particularités  d'orthographe  et  de  grammaire.  Les  observa* 

tions  qu^il  fait  à  cette  occasion  sur  certains  passages  du  texte  latin  et  des 

versiopsarabe»  et  syriaques  sont  riches  .  en .  nperçus  neufs  et  utiles  pour 

l'exégèse  du  livre,  et  il  est  impossible  de  les  citer  ici^  ?  Une  explication  du 

fameux  pays  d'i4rfertf//r  (ch.  XIII,  v.  45)4  due^  M*  SchilleriSzinessy,  mérite 

"  cepétïdant  d'être  si^'alée.  D'aprè$  cet  habite  hébraîsant,  c'est  la  transcription 

ten;grec  des  mots  )xihvQyx\  ér^i  ahéret  (Deut^.  X}tIXj  27).  L'an'cienhe  pro- 

'  nonciation  de  érés^  était  arsç^  et  celle  de  ahérétf  ahart  ;  puis  k  hei  étant 

'  souvent  rendu  en  grec  par  i,  la  transcription  exacte  devenait  donc  «pÇasoO  et 

I  paf  lUne  .métathèse  de  la  voyelle  «pCapçt.  La  supposition  de  M.  S.  est  encore 

-èdriïirméepar  Ib  Mîschna  Sanhedrin^X,  3,  où  le  verset  dli  DeUtéronome 

€  i^  lés  jetai  dans  un  autre  pays  (eréfj^  fihiérét)  t'est  appliqué"  aux:  dix  'trfbus 

amenée^  en  captivité  par  Salroanassar,  et  c'est  de  ces.mèmes  dix  tribus  qi\'il 

»   .  i*  Cfftst  !  ropini^n  .  de.  Gfrarer^  Dos  JiikrhuM4^vpde$^  ifeiJs,.  LOq-qS,   suivie 
Tp%r  de  ^tablei.tbWpgien*,  Voy,  du  re&tC;  la  >:ontrx)verse  che^  HilsenfelcJ,    U  c, 

•^  Vdîlr  lea>  introductroiM  de  Volkmar  et  de  HtlgenleUL'         '  -^  ...«-" 

3.  Nous  renvoyons  cepehdant'à  p.  24  pour  Plngénieux  changement  iait  d  i*.!, 
v;  38;  à  p.  25  pour  II,  fi;  à  t».  28'bt  56  sfur'Iir,  7,  19  et  Vil,  37  ;  âfp.  58;  note 
pour  Texplication  du  texte  syriaque  de  Bénira,  XXX, -4/ etc.,  «W4     •        --^^ 
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s'agit  dans  le  verset  du  (quatrième  livre  d'Ezra.  Il  semble  ^IçiQent  digne 
de  remarquer  que  àans  un  autre  passage  de  la  Bible  (/^remie,]XXII,  26)  on 
lit  hâéré^  àhérét,^\Qc  l'article  devant  le  nom  sans  qu'il  soit  répété  devant 
Tadjcctif,  ce  qui  ne  serait  possible  qu'en  prenant  les  deux  mots  çymjne  ctroî- 
teracnt  unis  et  ne  formant  plus  qu*un  tout  inséparable,         .     [     , 

L'exécutîoi}  typographique  est  parfaite.  En  tète  du  yolunje  sc^  trouve  la  * 
reproduction  par  la  photographie  d'une  page  dy  manjascrit  d'Arras^  q^ui  a 
fort  Mon  réussi,  ;,'    ,  .  .  , 


i()t1^  RobèffKeiLvVbr  Rundert  J'ahren.  liflttlieilimgeii  Qber'Welinap, 

in-8»,  Leipzig,*Veit,  1875,  (vnwaGo  et  vi-a^Opafje*}.  Priiç;  *».fr»  5©»     .  /i  - 

"Il  /iivëit,  le'y  novembre  dernier,  cent  ans  que  Gbethe  arriva  U  "Wclmaf. 
C7est' pour  célÂrcf  Katonh'Crsàîrè  de  cette  date  qu'ont  dt<5  publiés  leis-tlCUx 
vônimbi-èî^itessUèflnfflqués.   "  "'   '"'    '      "  '  '''    '-*-''*•  ^'-^^ 

'tfe'pWttifcf,  dtitt^è  quel^ilès  lettres  <  et  urté  pàêsîày  côii\îentie  ^àùrhàf^e' 
0(tiK^  du*ft  mars  t^f'6  tiu -5  mars  Yf8'2,  ■  Oii  savait  dcprfis''  îônèfèmps 
qtee,Ûêi"'lesij^éfiiîëra  tethpfk  dé  son  séjour  à  "Weimar,  'Goethe  'àvârt' pria 
.'îftibîtikte,  fi'làqiièire  il  rcéta  toujouris*ft'dèle;'Hé  noter  jour  par  jour  sé^sofu-  ' 
vtNÎiWfet sc'sîmpre'isrohs.  Luî-mcmefàît  allusion'  H  cfc  'MrfiaT'dsLix^^iiiiii'M*' 
ti*ô  à  Mme  dttStèih,  et  Rîenrfer  eii  avait  déjà  publié  des  passages  dans  son'lï*' 
\H  ihtUùléi'^itthentiilgen  ûber  Goethe.  fenH'ntout  récetiiraeht,  M."  Btir- 
khiirdteè  avait' donné,  'dani  lès  Grernçhàten^  uii  extrait  appartenant  ti  là  pî- 
rfôîie  même  qu'embrasse  le  livre?  de  M."  Keîl.  -      v  ,    •:     •   .,  ,    /♦  ... 

Par  un  heureux  hasard,  M/'Keîî*  se  trouve  avôir'en  sa*  possession',' pour 
les'anAëes'1776  W 178^.  'deux' copies  complètes  ^  de  cd  ïoùmàfy  dont  fb6* 
gîhdl rôpôsiî  avec  tant  a'autrés  précîcux  documents  dans'les  archivas  de  ïà 
famiÛe  d<5  Oœthe  toti Jours  obstinément  fermées  à  tous  les  regards  •.  't>é  tel- 
les WmmùhicatîxSnssontûttc  bonne  fortune  trop  rare  pour  les  amîs^'de'  la 
lî!ïïïFafufc*iniemànae.  Ce  tournât  coiuîent'^oûTparjoïïf^oÏÏ'^e'u  s'en  fauT, 
les  Yenseignementis  les  plus  précis  sur  les  occupatiorfs  dé  Çœthe,;  &s  rela- 
tî'on?  avec  ?ç*  arpis,  §ei  travaux,  ses  leaurc^^  ^Qs  vpyagb,  -çtc.  .Ce  sont.d^  . 

—  atii  *  I       ,11    'i  I  !■  i'.  «i'i'i     IM     I ■        ■  « ■   ■ M    .  ■  i   î.   I   <    ,     I,   1,1  !■* 

'^x,  L^  lettre  d'AfSerj  à  jÇï«Uie,  que  M.  Kejl  publîp.sousje  i\<»  i,  n'est  .paçjwéditc 
coinme  il  semble  lé  croire  j  çlle  a  déjà  été  publiée  dans  les  Lettres  de  Gcçtheà 
ses  amif  de  IJeipiig^  ?•  éditioi>,  p.  166.  :  , 

2.  Si  ces  deux  copies  reproduisent  hvcégnflemMV  ^7<9rig{lwI)  oé^  daPAîer  -n'-^stpas- 
sans  offrir  de  grandes  lacunes  :  les  plus  considérables  s'étendent  du  xx  sept.  1779 
au  i6  Janvier  1780  et  du  18  janvier  au  3i  Juîlîet  1781.  La  raison  4ê  la'secondç 
n'est  pas  /adièà  trouver;  (a  première  s'explique   facilement;  c'est' pr^îsément 
l'époque  du  voyage  de  Goethe  avec  Charles-Auguste  en  Suisse. 

5.  On  voluinë  conte Aant  la  correspondance  de  Cîoethe  (avecie^  frjr^.  De,  Hum» 
bôldt  Vient  pourtant  enfin  d'en  sortir.  ,   . 
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notes  jetées  h  la  hâte  sur  le  papier,  d'une  rédaction  toujours  courte,  le  plus 
souvent  énigmatique,  surtout  par  suite  des  signes  conventionnels  que  Gœthe 
emploie  pour  désigner  le?  principaux  personnages  dont  il  est  an^ené  à 
parler  *,  De  temps  à  autre,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de 
ce  Journal^  le  paragraphe  se  termine  par  quelques  mots  relatant  la  disposi* 
tion  d'esprit  de  Gœthe,  l'impression  produite  sur  lui  par  une  lecture,  une 
conversation,  une  visite,  etc.  C'est,  on  le  voit,  pour  la  période,  malheureux 
sèment  bien  courte,  que  ùlx  connaître  le  livre  de  M.  K.,  une  histoire 
complète  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  poète,  éclairée  et  commentée  par  ses 
propres  confessions  intimes  ^confessions  d'autant  plus  précieuses  et  plus 
dlgfx&^,^^  fjpi  que,  dans  la  pensée  de  {'auteur,  elles  n'étaient  dqstijiées  qu'à 
lui, seul;  eili^  §e  couvent  par  là  complôtemept  ^x(9n)pws  d& oes  HtkmiW 
et  de  ces  réserve»  aaàcquelles  l'auteur  le  phis  sincère  n'échappu  pas,-  quanA 
il  entretient  le  public  de  sa  personne. 

M4lbe^veusement,  M,  K,  ne  paraît  pas  encore  s'étro  lait  une  idfie  pêne 
de  la  méthode  qui  doit  présider  à  la  publication  de  p^^ils  documents,  et 
nous  regrettons  d'avoir  à  constater  ici  les  mêmes  défauts  qui  déparept  ^o 
éfytioïKd^LeUrçs  delamèr^  d^  Gœtkc.  Réduits  pour  de  longues  années  en- 
core à  ces  deux  copies  peut-être  incomplètes,  en  toutd^^iviç^ent^  a|;pfiC 
là  même  fautives,  d  un  seul  et  même  texte  inaf^ce^lbk,  nous  s^mfitiqn^  .à 
ay^  sur  cps,  deux  copies  les  rens^igneinents  les  plus  précis^  ftfin  de  nous 
fçrmer  une  qpiQÎoii  avi  moins  probable  sur.  l^ur  valeur  respeçtlvç,  sur  )^, 
causes  de.  leurs  divergences.  De  tout  cela,  pas  ^n  mot  dans  la  pré^«ç«  qui 
esf.pepeodant  assez  longue  >.  Quelles  sont  ces  deux  copies  ?  Où,  qvan4:  tt 
par  qui  opt-elles  été  &ites  sur  l'original  ?  Quelles  oonsidératipps  ont  décidé 
M.  K.  à  prendre  pour  base  de  son  texte  l'Mife  plutôt  que  Vautre^  (ce  spnt 
les  seules  désignations  sous  lesquelles  M.  K,  en  parle]  ? 

Noms  devons  ajouter  que  le  travail  d'annotation  entrepris  par  ^ft   K. 

pèche  également  par  une  absence  complète  de  méthode^  S'il  destn>ait  son 

livre  aux  hommes  spéciaux,, plus  des  trois-quarts  de  sçs  notes  spn^  ijpiuti)pf  ; 

elles  ne  se  composent  guère  que  d'extraits  de  lettres  et:  de  qci^n^oir^,  tous 

'.    ■  '  .  '     ".    '  ,1     «*» 

z.  Ces  signes  sont  pour  la  plupart  ceux .  employés  en  astronomie  pour  dési** 
gner  les  planètes.  Il  en  est  un  dont  M.  K .  n'a  pas  cru  pouvoir  se  hasarder  à 
donner  ht  clef,  et  pour  lequel  cependant  le  nom  de  Wicland  se  présente  tout 
d'abord;  quoi  de  plus  naturel  que  de  désigner  par  le  signe  de  Mercure  Je-  xiédac» 
teur  du  Mercure  allemand  ?  Que  M.  K.  substitue,  comme  nous  l'avons  fait,  ce 
nom  au  signe  dans  tous  les  passages  qui  le  contiennent,  il  se  convaincra  que 
presque  partout  cette  interprétation  se  trouve  d'accord  avec  les  faits  dé)à  connus 
et  que,  dans  les  rares  endroits  où  aucun  document  n'en  confirme  directement 
Texactitude,  rien  du  moins  ne  vient  Pinârmer> 

2.  Il  est  vr^i  que  les  lo  dernières  pages  sur  z8  sç  composent  exclusivement^ 
d'extraits  du  Journal;  M.  K.  aurait  bien  pu  laisser  au  lecteur  le  soin  d'aller  les' 
chercher  lui-même  dans  le  texte  quelques  pages  plus  loin. 

3.  On  aimerait  d'autant  mieux  à  être  fixé  sur  ce  point  qu'au  premier  abord 
Tes  variantes  de  Vautre  copie  sont  souvent  plus  complètes  et  plus  claires  que  le. 
texte  mtoe. 
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aussi  connus  les  Uns  qiieks  autres  :tout  au  plusétaît-îl  riéèessairé  d'y  ren- 
voyer le  lecteuV'.  'Si  au  coiltràîre  M.  K;  a  voulu  rendre  la  lecture  dé  son 
livre  facile  pdùrle  grand  ptîbRc,son  cotnmentaîrè  est  loiri  cfôtféeortipîct: 
à'èôlé  dés  choses  Ifes '^lus  simples  qù*ii  explique  avec  prolitîté,  îl  iaissôWhs 
étlalrcî^semen't  les  noms  et  les  ^fts  lès  ifibîns  conirts  ^:  Ces'  téiriaftjiies;' 
eSt-îl  besoin  dé  le  dire"? 'ne  tèndeût  litrïlieAieirrt  à"  déprécîèh  lé  sertieè  qtt^à 
Tôn&ii  M:  K/'éH  ihétfaiîtaû  jôàtûri  desdôteumèfatal^phià^ph^ 
I^hétrèr  dans  Ilntïmitëdè  Gdéthe  :  eHeis  bntf  ^urtotrt>)érbUl,  dâtos'tecés 
bieti  iièsfràblfe 'dt  il  aùfait  *ëiic6re  -de  telles  côriirtnttiicaticJiis  '*  'ialw, 
d*âi*tletet;^il*atteiWron  sixr  dés'défa^  ^f  '  i-eWiéfat' Triage*  ^é^'itti  lîVre 
iiioih^  profitable  et  Môin^  agréable  et  dontiHiii  'sét^aîitfacir^dè-sràlfïaiJèKir, 
en  s*astteign'ahttfn  |i»ëu  plus  rigoureusetheiït  aux  règles  ttiofivertéïléthéftt «à* 
xfiîsè's  fei  mâtîèVëdétûblicatîdn  de  textëé.  "  '  :^  •  ^m ;•  <^  i,.  -,,,  j.  o:,n  i..  i: 
Nous  poùVôii^Wé  plus^  bteff  pourle  ^éfcôhd"vàhirtae;-date  fèqii(èP'M/l(." 
i*et>ace  la- vie  de  iarèélêtife  dctriôe er cantàtrlie dé  "Wentiar,  Côrona  SArtetèr. 
Aussi  bien  n'y  a-t-il^qu*un  ^ul' reproché  bfafdres^irà'M.'Ki;  tfinl^tcëssive 
partialité  pour  Corona^  partialité  qui  trop  souvent  lui  fait  oublier  jusqu'aux 
plus  simples  convenances.  NourTcndons  pleine  justice  au  zèle  avec  lequel 
ilaxassemblé^ 
a  bôftiwqup  ajouta» 
Corona,  surtout  jusqu'à  son  arrivée  à  Weioiarst  etleitabienu  qu'tt:Xioii<.  fiiit 
dp  sa  jeunesse,  quoique  péchant  peut-^trep^r  un  petit  excès  d'enthçusiasme, 

tfen  est  pas  moins  très  agréable  et  très  réussi.         "^  ^ •'    ' 

Maisj  des  rarrfvée  de  Cbronà  à  Wfeiniâr,  la  itiànlere  dié  lii.  K/^iéhatngé 
absolument.  TOésoraais  t'est  bien  moins  h  glorifier  Cororiâ/qu**à  ferâsfer 
Mme  de  àtein,  qu'il  emploie  toys  ses  efforts.  Dès'  la    première  etitYt\iié' dé' 
Goethe  et  de  Cbroha  à  Leipzig,  une  sécrète  sympathie'  lesàvàié  poàs^  ftiti 
vers  l'autre.  Cette  sympathie  se  changea-t-éllé  en  un   violent  amourd^  la 
part  du  poète,  dès  qu'il  vécut  à  Weirpar,  dans  là  société  de  Coronâ  ?  (Sdèthe 
songea-t-il  un  moment  à  associer' à  son  existence  cette  femme  dignîe  die  lûî* 
sôus  tous  }es  rapports?  M.  K.  n*en  doute  pas;, et,  s^il  n'en  fût   pàs'tUditi, 
Mme  de  Steîn  est  seule  coupable  à  seV  yeux.  Aussi  la  prend-ii  à  partîe'avec 
toute  l'ardeur  d'une  rancune  personnelle.    Dénigrement  systématique,'  ire- 
proches  inji^stes^  allusions  bîcssiantes,  soupçons  injurieux,*  îî  ne  lui  épargne 
rien;  il  reprend  pour  son  compte  les  accusations  de  M.  Sfahr,  et  ïei  aggrave 
encore  par  son  ton  sarcastique.  l^atùreUement  tous  Tes' prététadùs  dëfilûfe' 
de  Idraedé  Stein  sont  soigneusement  niis  ehpàrallèlè  avec  les  qualités 'côr- 
respondantes  de  Corona,  et  la  coquetterie  sensuelle  et  raffinée  de  ftfûié  h 
baronne,  comme  il  affecte  Ironiquement  dé  Rappeler,  ne  sert  qu'à  fele\fèrla 
pureté  ingénue  et  la  candeur  virginale  de  la  jeune  cantatricel  ï^our'réstef 
conséquent  avec  luî-méme'  M.  Keil  n'hésite  même  pas  à  torturer  daife  téiiS 


ajouté^  par  ^  recherches  personnelles,  à  ce  que  l:oa  savait  de 


mots 


I.  Parfois  même,  trompant  par  un  renvoi  le  lecteur  qui  s^att^nd  à.  duâqiiés 
ots  d'édaircisàcment,  il  lui  offre  prour  tôuté  note.*.;,  uft  pbi^t'd'îhte^dgrtldH  1 
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lessens,  à  révoquer  en  doute  au  bçsoin  ce  Journal  qu'il  publie  dans  le  j^rc* 

mitr  yoÏMia^^l^  Correspondance  de  Goethe  avec  Mme  de  Stein^  bref  tous  les 

témoiguages  positifs  qui  pourraient  contredira  son  système  préconçu. 

,  Art-U  du  moia$  le  mérite  d'ôtre  arrivé  à'son  but  ?  Nullement,  te  por- 

trait  d^  Çqroua,  est,   npus  l'avons,  djt  etnous  le  répétons  yplontiers,  très 

r^ide;;ous  points.  On  vçitiuea.çu/ij.jr  avai^  en  elJLeplvp  qu'une  actrice 

et^u'i^îeçwtatriiue.  Sqngéi^ie  çt  sçs  grapde?  qualités  incoi:^test^bUjl  ^Jfçk"^ 

wssettt  daqs  tput.Jteur^éçlatj^comwie  elles  le  ,m^ritçnt   Mais  le  .  poim.rcjui 

pour  nous  éî^it  le  rtus.  intéressant  reste.  aussi.obscur,ap^è^,^u'a vaut.  Quelle  ' 

a  été  l'altitude  de  Gçpthe  via^à-yis  de  Çorona^  quellç  a.été,  L'ipfl,ucnce  de  la* 

grande  aottice^uir.  le  poète?  On  ne  lo^y^i.tguèreayaçitieijvre  de.MV  Kêil^. 

o/in^JJe  saj^pgus  beaucoup,  plusj  i^près^  et  ce  n'e^  pa?  son  o.uvfage,  tout  de. 

tendances  et  de  suppositions,  qui  nous , pf rme:ttm  dé  nous»  former  ime  ppi» 

nionî>/cq.$uje^.  Quant  à  oe  quç.Mncje  deStcin  aété  pour.  Gçetbe,  nous  ,1e 

sayiQn$|tf^l€;Uy^hîe»au|^ment  ifopartial  djeiM.  Dttnuer  et  ce  n'est  pas 

cd^i  deJM,  JCcil  jjuinous  ferarchiingcr 


.  Albèfr  Féo^MP* 


C?.  r^'Karra,lïvè8  of  the  missibik  bf  Croôtge  tBoglè  t6  TUiety  and  ô'f  thé 

jôiirhey  of  Thomas  Mknfirng  tb  Lha^    b|jr  Clènfién(«^  R. .  MÀkKHÂ&r.   Letidon, 
T^abtiof  aad.€«'i876.in*89  pp;  cui^554. . 

Les  papiers  dé  Bogie  ont  excité  pendant  ifh  quart  de  sïéciè  une  curîosîtf 
qui  ne  .fiit  fioiif ^  satisfaite  ou  ne,  le  fut  qi^e  très  imparfaitement.  ,Ûn  lî'éspé-  , 
rait  plus  guère  lesyoi^  imprimer.  En  nous  eîi,  donnant  la  ihenieuré  partie, 
M^Mart^ham  comble  une  lacune  regrettable^  un  véiçitablçiiesiVerâ/f/;^.' 

Éi^  J774,  VViarren  Hastîngs,  ayant  sur  le  développement  dùçômmèrcpde 
riad^anglaise  des  vues  très  étendues  et  très,  érévées,  qui  n'ont  pas  été  adop- 
tées pai:  ^es  successeurs^  profita  d'une  circonstance  fayprable  pour  envoyer 
une-  aqtibassade  auxc^efs  du  Boutan  et  du  Tibet  :  cette  importante,  mission 
fut  confiée  à  yn,  jeune  employé  de  la  compagnie  4eMi^<^^S)  ^^orgè  ^ogle.  En 
1777  et  en  i779i  le  docteur  Hamilton,  qui  avait  accompagné  Bogie,  fut  encorq  , 
envoyé  deux  foisde  suite  au  Tioet^  par  le  gouverneur-général.  Bogie  lui*oièmé 
se  disposait  à  renouveler  son  voyage  lorsqu'il  mourut  en  1781,  âgé  seule- . 
ment  de  34  ai^s.  Privé  du  concours  de  cet  l^omme  capable,  W.  Hastings  ne 
se  découragea  pas  ;  il  confia^  la  nouvelle   apnbassade  au  capitaine  Samuel 
Turner^  pn  de  ses  parents.  Un  indigène  de  Tînde,  le  Gosaïn  Purangif,   qui, 
avait  accompagné  tous  leâ  envoyés  du  gouverneur-général,. ^tajt  encore  en 
mission  au  Tibet  quand  Warren  Hastings  fiit  rappelé  pn  Angleterre  dans 
Tanqée  1785. qui  suivit  le  retour  de  T^rner.  Depuis,  il  n'v  eut  plus  de.  re- 
lations dijPloma  tiques  iîntre  Tlndeetle  Tibet.  ^  En  1  Su,   Thomas  Manning 
allajjus^u'à  Lhasa,  mais  sans  être  investi  d'une  mission  officielle.  A  plu- 
sieurs reprises,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  des  difficultés  de  voisiifage  ^ 
anKnèri^i4e;srelatiQtu  politiques  eitraordinairiesavec  le  Boutan^  et.  avec  le 
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Boatan  Baulomçat  Yje  dis  le  c  Boucan  settlement  i  à  l'exchitîon  da  Itbet, 
car  il  Y  <2u.t  aussi  des  relations  avec  le  Népal}*  En  outre,  des  voyages  d'ezplo 
ration,  exécutas  principalement  par  des  naturels  sous  la  dîreaion  d-Ëuro« 
piens,  ont  été  entrepcis  récenuqent,  d'une  manière  systématique^  et  pços* 
ses  même  assez  avant  dans  le  Tibet,  mais  dans  des  vues  purement  SQieattfi* 
ques,  sans  aucun  apparat,. et  surtout  sans  étiquette  officielle. 

Samuel  Turner  publia  a  Londres,  en  iSoo,  une  relation  de  son  ambas- 
sade. Cet  ouvrage,  complété  par  les  travaux  de  R*  Saunders,.  compagnon 
de  Tucner,.  sur  rbistoire  naturelle  du  pays,  et  augmenté  d'un,  atlas  renferp 
mant,aireo  des.  cartes  et  des  iao-simile  d'écriture,  les  vues  prises  pfur  lelieu* 
tenant  Davis,  autre  membre  de  l'ambassade,  a  été  pendant  longteoips  le  seul 
ouvrage  sur  le  Tilpet  un  peu  complet  et  lisible  qui  ait  été  à  la  disposidonds  . 
tous,  les  lecteurs.  Il  fut  immédiatement  mis.  iiia  portée  dupuUia  français  par 
Cafiiera.  Une  p^blioiition semblable  à.ceUerde>Tumer,.etjnême  plua  ioi- 
portante,  à  cause  d&  la  part.queradministfa^on  de  rinde.se.  proposait  .d'y 
prendre,  devait  éitt  la  conséquence ùde.. la  . mission  de  Bogie*  .Bogjke  avait 
en  tefifet  réuni  demambfousea  notes  que  sa .  fin  pcematorée  rempécba  de 
coordonner  poi^r  ça  &if^  lajnatière  d'uagraad  ouvrage  quasi-io0iciel,  pco* 
jeté  par  WarfennHasungs.  La  mort.de l'ambassadeur  et  la  cessatjoa  dei 
pouvoirsdu  gouverneur-général  impliqué  dana  ua  longet:diffiQilo  procia, 
mirent  obstacle  à  Texécution  de  ce  grand  dess^lia»  Néanmoins,  lespapiera.de 
Bogie,  dont  on  connaissait  l'existence,  excitaient  une  vive  curiosité;  qu^- 
quea  personnes  en  avaient  eu  eômmiuiioatîeii^en;possédAieat  mémo  dfitico* 
pies  plus  ou  moiins  oomplètes*  Il.sfeafit.  des»  publimtions  par«^elks«  Uae 
l^ttro  de  M>  Stewart,  rendant  compte  de  la  mission  de  Bogie,  parut  en  1777 
d^ns  les  c  Philosophical  transactions  »  ;  elle  fut  traduite  en  fraa(aia  etfMdiliée 
en  1.796  par  Parraud,  le  mêmequi  avait  fait.pasaer  danst  notre  /langue  («9^ 
plus  de  2èle  que  de  bonheur)  la  célèbre,  version  anglaise  du  Bbag^vatvfjitl 
de  C.  WiUcina,  En  mémetempsBilletfooq  publiait  un  £<v<nn^i/tfJt9^«9rie 
JSojr/eeiApruaté  a  un  ouvrage  anglais  intitulé:  4.  J&ssaiaur  l'iûsaoiro^tSb  des 
FUnfdottf^  par  Craufurd.  »  Ces  dieux  opuscules,  suivis  de  mocoeauit.rftaiiiâ 
aux  missions  de  Twner  et-de^  Purangir-, ^précédés  delà  relatif  dcsvoyngea 
du  jéfiuite  portugais  Antonio  d'Andrada,  parurent  en  un  petit  v^uoae  ia« 
18  de  XI 1-2 14  pages  sous  ce  titre:  Voyages  au  Thibét  faits  en  1625^1626 
par  hpèrei'Àndradat  et  en  1774^  1784  et  j^SSparÀ^le^  Tutmer.  ûiPoit* 
runguir^  iraéuîispar  J.  P.  Parraud  et  J.  B:Billteoeq.  Poris^  an  IV.  Ce  petit 
volume  qui  témoigne  de  l'intérêt  avec  lequel  on  suivait  en  France  les.. pu- 
blications étrangères  et  notamment  celles  qui  se  rapportent  è  l'Asie  a'est 
pas  îAconira  à  M.  M.,  car  il  le  cite  à  propos  des  voyages d'Andrada,c^«^ 
dire  de  la  partie  du  volume  qui  a  le  moins  rapport  au  sujet  principal  de 
son  livre  (p.  LVI,  note)  mais  il  n'en  a  qu'une  connaissance  très  imparfiittc, 
car  il  ignore  le  tiom  de  Parraud  qu'il  appelle  t  Pérou  1  et  semble  n^  passe 
douter  de  l'importance  relative  avec  laquelle  la  mission  de  Bogie  est  représcn 
tée  dans  cette  publication.  Par  contre,  il  cite  (p.CLII)tittetradu€tion  frMfaise 
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de  la  lettro  de  Stewart»  qui  doit  être  peu  connue  ;  die  aurait  paru  à.  Pékiog 
en  i789'$ousle  nom  de  BrxHophmd^  et  devait  c  se  trouver  à  Paris,  »-^ 
Nous  croyons  qu'on  aurait  de  la  peine  à  trouver  à  Paris  9n  ;i876  le  volume 
de  Bryltophend  (!)  et  c'est  une^  raison  de  ph»  pour  remeroier  M.  M.  de  la  ré^ 
vélatioA  de  cette  rareté  bibliographique.  i 

Que  M.  M.  soit  mal  instruit  de  ce  que  contient  k  volun^  .de  Parraud  et 
BiUecQcq,  nousji'en  sommea  pqînt  étonné;  nous  .sommes  plus  surpris  de 
voir  qu'il  ignoi^e  les  extraits  de  Craufurd.  Car  il  ne  çito  pa»  cet  auteur  et  il 
décisore  (p.  CLII)  que  f  .la  lettre  de  M.  Steiv&rart  est  le  premier  et  jusqu'à 
prisent  le  iw/.compte^rendu  jde  la  nûssion.  do  Bogie  jqui  ait  vu  le  jour*  j  .^ 
Qrjiï  a^($stpQi^t  douteux  que  l'ouvrage  deCrauâtrd  publié  en  179a  x7on«< 
tientdes  extraits/  textuels  du  journal,  de.  Bogie*  ï>9Xis\yA»ds  prélimUmir^-  qui 
précède  ^atraduction  4e  ^ilecocq,  emprunté  seloa  toute  apparence  il  Crau^ 
funi:lui«tx)ème,.on:litcette  phrase.  fXk)  aune  j'ai. eu  l'avantage  délire-  un^  - 
gffiiide 'partie  de  ees  manuscrits,  je  vais  en  donner  v^  extrait  1.  >  ^  Ces 
extraitS|.guillemetiésdansla  traddiction  de  Bilteqocifj  sont  d\ine'aulhentioité 
indontesuble,  carj'enaiTetrauTéle  texsedans^  le  volume  de  M;-  H,^^et 
comme  le  renmrquont  les  éditeurs:  do.  Vajr4ige94in  Thibet,^  9Uy%  ilsne  font 
pasdouble^mplolatec  les  renseignements 'IbumiB  par  âtewart^  de  sort& 
qpe^-^n  réunis&antle  tout,  on  avait  pn  aperçu  déjlt  masses  ^  taokessant' des . 
papiers  4a  3ogl^^  Assurémenclesmaigties  extraits  recueillis  par  Crauford^ 
si^préfsienxqu^ils  fussentdans  le  temps  où  ils  partirent,  ne  peuvent  tien^  re*  - 
trancher  à  I'inip6rtance  de  la  piii>iiiaaoiott'de  M.  Markham  ;  mais  dans  l!bis^ 
torî(;]fue'dés.papierS'de  Bogie  .:et  des 'SfEort  testés  povix  en  livrer  leooiitiemi . 
ao  public,  il  est  juste:  de  no  pas  oublier  Craufurd,  ni  môme-  son  oiodeste 
traduct^p  fiil}08oeq;  ...  1    ...  1    . 

^Parmi  les  perscmnes  qui  posiédaiait  des  «optes  plusi  oUmditîs  eomptôtea 
dét'j^iers  de  Bogie,  il  faut  oompter  William  Markham^  qui  avait 
étd^seçDélsire'pairtieiiUerde  Wv  Hanings.  Quams  aux  papiers  eux^^némes,  la 
faosiUalesoonservaen  Ecosse  anec le  dessein  de  lesTniUiier*  Après  bien  des 
ret8nls,ielie90iid«t  o<i  janvier  .ryg^  ^^imiamMigedient  avec  Ali  Diilrym^àv 

Hlj;>IJi^l.'>t  ■>  1.1  JI'M.I  I  J  I    Jil  nu   l'iUUJ'j  l'I  J'J  ni'J'l""U    1    Utj    1U'r)i>HHjt    UIJ      «Mil   iillll   J'W 

-l.-i  J'ftYPW^  qvejf  «e;cqpMis««(»*tttincpiL^n^J'0Mvr4g^  <JftCrauft*w*4  Jte  k  ir^uve 

port4d^ns  le  dernier  iminéro  du. Catalogue  de  la  librairie  Quaritch  de. Londres 
(BîbKothfccïT  briehiàlis,  Mày*ïS)6}  é'ouè  le  n»  109^^,  en  cette  martièret  t'Cfàûfuhl^s 
Slootdkea  relavMig  ;o  thè.hiiforys  reli^oviy  )damt)iè^aiid  miiaiiersof .  iha^HImioui 

^?Î9^'  8%  .'79^.7:  jÇ'«?«l"9^,4«H*?^  <<ïm<>ni.V<W.f*«®.'!'v^t  \Ff?VM'abofd  en 
uiivôluméen  179b. 

'S.^irést  à'  remarquer  que  cette  anndé  1792  est  la  daté  de'  la  publication" île 
O^mifusd^^cettS  iditk^d^ncé  e«t-èHe  purement  synthronïqdé?  Ne  peat-6n  pas 
sopjiQw^qii^  Çy^fiurd  .ft connu. pafOslrympie  1«A  ê^ctmts  ies4»és  dans  son  om« 
vrage  .'Et  s'il  en  est  ainsi,  dan§  quelles  conditions  la  communica.tion  s'est-eUe 
fahe?  Là'publicatîôn  de  Cfauflird  aurait-elle  été' l'exécution,  au  moins  partielle 
e;^  pnrOTiBoire,  des  engsgenwnu  pvisipar  Datr^Mple?  ^  Je  me  pfei'nnlets  d^ap^eter 
ratt^tÎQi^  de.  M.  M-  sur  çes.qqe^tionsqui  p^rs^s^ot  Im\  avoir  échappé,  quoi  qu'il 
ait  mis  dans  la  phrase  relative  à  Dalrympeune  expression  légèrement  dubitative 
(*  ttfsebxris  i  p.  liLt?).-*-' Ptetit^tte  y  a*^t4i  îd  un*  poîtit  asscr  tntércssatit  de  Flris- 
trnie^  papiersc/de^^ogle  à^lài<:4ir}'^  li 
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qui  les  manuscrits  dcvaicm  <^trc  livras  j  Dalrymple  dut  même  recevoir  cq>Ie 
d'una  poniQQ,  importable  du  journal  de  Bogie  ;  p^ai$  au^cune  pubtication 
no  fut  faite,  et  le  manuscrit  que  Dalrymple  avait  reçu  fut  plys  tard  acquis 
par  l&l  3ritish  Muséum^  où  il  ^st  encore  (p.  cuv-clv).  M,  Gérocnts 
^arkham»  petit-fils  de  William,  ayant  retrouva  la  copie  du  journal  de  Bogk 
qui  avait  app^rtfsnu  à  7songrand*père,  fut  amené  par  cela  même  4  s'occu- 
per de  la  mission  accomplie  par  f  envoyé  de  W.  Hastings.  Il  fut  parfaite- 
ment secondé  dans  sçs  recherchesi  ^t  reçut  de  Miss  Martha  Brown  de 
Lanfiney  représentant  de  la  famille  Bogie,  tous  les  papiers  du  célèbre  voya- 
geur, déjà  classés  par  les  soins  de  M.Gairdner  de  Kilmamock»  Il  se  livra  à 
un  tr£|vail  très  minutieux;,  lut  tous  ces  papiers  et  put  ainsi  en  extraire  une 
relation  de  la.  mission  de  Bogie  dans  les  termes  mtoes  de  Tauteur^  en  pre« 
nant  pour  base  Iç  journal  complété  par  des  extraits  4e  la  correspondance. 
>Les  notes  de  Thomas  Manning  furent  également  remises  par  soa  neveu  à 
M,  M.  qui  les  publie  pour  la  prenriène  lois,  et  réunit  ainsi  en  un  volume  les 
deux  premières  visites  fiùtes  par  des  Anglais  aux  deux  capitales  du  Tibet 
(Digartchi,  de  la  province;  de  Ts^tng,  et  Lhasa  de  la  province  de  UT)  etanx 
deux  pontifes  tibétains  (Le  Pantcho  ria-po-tche  «t  le  Dabû-Mma). 

M.  M.  a  eu  Texcellente  idée  de  joindre  à  ces  deux  documents  si  impo^ 
tants  ^t  inéflîta  îsn  travail  d'ensem]?!^  sur  le  Tibet,  les  recherohes  de  toat 
genre,  ^plpracionSf  travaux  historiques^,  philologiques,  géographiques  et 
autres  dont  il  a  été  Uofojet,,  ainsi  que  ^:ert^ines  reUtions  de  voyageurs  non 
ai^glais^  L'exécution  d^çe?plan  si  largement  conçu  a  produit  le  volume  que 
iipus  annonç on&  et  dont  '  nous  aUons'  énumiérer  Les  diverses  parties  qu'on 
serasan^  do|ife  bien  aise  de  trouver  indiquées  ici  :        '     - 

ï.  Dédicaça  (pc  I-IV;  adressée  au  gouvçrneur^'géniéral  de  l'Inde,  Lond 
.NoRthbropk,  l'un  des  successeurs  de  W.  Hastîngs,  parce  que  Bogie,  s'il 
avait  puhlid  lui«»méme  le  récit  de  sa  mission,  l'auraii  xiédié  au  gouverneur- 
général.  (La  figure  .do  W»  Hastings  plane  sur  tout  l'ouvrage  de  M  «  M.  et  le 
pçjTtrait  de  ce per«onn^o  esten^tedur volume).  . 
■\  IL  i?/r4^ace (p.;V-XX) faisant con»fiître.sp.i?in^airenjent  le.pJandu^viTB|les 
parties  qui  le  composent,  l'origine  des  documents  sur  liesquplsr  41  repose  en 
inéme  tç^ps  que  la  manière  dont  ils  ^ont:  parvenus  à  .  l'éditeur  et  finissant 
.  par  ^ne  table,  tx^s  coipplète  qui  donne  avec  jtoute^  ,les  f^v^'isiox^  4e^  l'ou- 
vrage.l'indication  page  par  page  des  matières  traitées,  t    /     -r 

Uh  Introduction  (p.  XXi-CXXIII)  où  l'on  trouve  une  esquisse  géographi- 
ques (p.  jpCIII-ïXLX  et  historique  (p.  XLU-LV)  du  Tibeft  .une  Tijvue  de 
tous  ,.le£i  travaux  dç^.n^^o^resj  des  diplomate^i^des  savants  qui ;soot al- 
lés au  Tibet,  au  Boutan  et  au  Népal,  ou  qui  se  so^t  occupés  ,dq  ces  pajs 
depuis  les,tcmp$:ançie^$,  jusqu'à  nos  jpurs,  L'^iu^ur  ^mljde.'.'U'iayofr  rien 
omis  de  ce  qui  s^est,  fait  ;il  estn^me  informé  flexe  qui^  fera,  car.il  nous 
appreixd  (p.  LIX)  c^u'il sp  prépare  une  publication  t^'un  h,aut  iptorôt .sur  le 
.P.  Dcsidçri  do(nt  on  n'a  jaiuais  publié  que  4<^  CQurufiiagn^fits,  mai^^^ui  a 
laissé  un  manuscrit  daté  de  1727,  formé  de  5oo  pages  d'une.écrijturesiçrr^, 
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mais  claire  et  lisible.  Ce  manuscrit  conservé  à  Pistoia  dans  une  bibliothè- 
que privée  sera  mis  en  œuvre  et  probablement  publié  par  M.  Carlo  Puini. 

IV.  Note  sur  les  cartes  du  TiBet^  du  Népal^  du  Sikkim  et  du  Boutan  (p. 
CXXIV-CXXX).. L'auteur  y  retrace  en  quelque  sorte  l'hiJtorique  de  la  science 
géographique  en  ce  qui  concerne  le  Tibet.  Il  constate  ririiportance  capitale 
de  la'carte  de  d'Anville,  importance  qui  subsiste  encore  malgré  Us  résultats 
atqtiis  depuhce  géographe  jusqu'à  présent  ',  auèsi  a*-t-il  joirit  à  $Ori  ouvrage 
ah  fiiesîmilè  de  la  carte  de  ({'Xnville.  Il  Ta  également  enrichi  d'utic  autre 
pièce  fort  curieuse^  la  reproduction  d'uiie  carte  manuscrite,  conservée  au 
musée  de  Middelbourg,  celle  du  voyageur  hollandais  Van  de  Pùtte;  inor^t 
en  1745  à  Batavia  à  45  arîs,  sans  avtiir  pu  prét)arer  la  publication  dés  notas 
Nombreuses  et  dcf  tout  genre  recueillies  pfar* lui  dans  ses  voyages  k  travers 
l'Asie.  Cette  carte  faite  à  Lhasa  sur  les  indîcatidns  d^in  prince  tibétain  et 
où  les  noms  sont  écrits  en  italien,  «st  un  dés  rarfes  débrté  des  jJàpîerfe  de 
Vàn  dé  Pùtte  échappésf  à  la  destruction  ordonnée  par  lé  voyagèui»  lui'** 
nrèmé.  À  cds  deux  cartes  ancîehnes  M.  M.  en  a  ajouté  deux  modefnei, 
Vuni  du  Tibet' etdes  pays  limitrophes  dû  Sud,  sûr  laquelle  sont  traèés  lés 
Ititîérafirés  des  voyageurs  dans  ces  éent  dernières  années  (depuis  Bogie  1774 
jusqu'à  Pnsewaflski,  ï^74-i874V— •  et  une  carte  spéciale  dés  itinétHiires  àc 
•Bbglë'ét  Tttmer(qul  ont  fait  lé  m^me  trajet)  et  dé  Mamiing.  '  -' 
"^^^^ c\  Yl.lEsqûiss€Sîfio^dp1nqu€S de  Gebrge  Bogie  {^:  CXXXr*CXLIV)  et 
■&  THôihas  MoToiittg  (pi  CLV^-CLXiy.  Lé  lecteur  y-  suit  leis  deux  voyageurs 
tîàilslbui^  carrière 'àvèrifu^éùse,  éty  apptwid  à  coÂnaîrre  le  caractèrede  ces 
deuîc  liOTttmes,  lès  înofFerisives  excentricités  dé  Manning,  qui,  entre  autres 
sitigtilatîtéi,  portait  une  barbé  descendant  jusqu'à  lâ^ceiriturc,  et  les  quali- 
tés affectueuses  de  Bogie,  son  attachéAiènt  à  sbnprotccteùr,  W.  Hastîng^, 
'ibn'dévôûfnent  à'^al  femille  qùll  ne  revît  plus  après  l'avoir  quittée  à  Tâgc 
de  2?  ans',  maïs  qu'il  n'oublfa  jamais,  avec  laquelle  11  rie  dcssa  de  éôrrcé- 
poildre,  qu'il  aida  puissamment  dans  ses  difficultés  financiôreà  lui  faisant 
d'ihïpôrtants  <;nvbîs  d'ât'gènt  pour  lui  conserver  le  domaine  de  Daldowie, 
sur  les  bords  de  la  Clyde,  où  lùî-mèmc  éèaît  né  et  avait  passé  soh  enfance. 

Vï.  Récit  delà  mîssion  dé  Geôfge  Bogîe  '(t>.  i-arbj.  d'est  le  journal  '  de 
Bogie,  complété  delafeçon  expliquée  ci-ddssus,  et  distribué  en  19  chapitres. 
Les  six  preniièr^  sont  relatifs  au  Boutari  que  i'anfiha^sadéur  traversa  d'abord. 
Les  chapitres  Vît  h  IX  contiennent  le  récit  du  voyage  dans  le  Tibet  ;  — 
les  chapitresXàXVI  le  irédt  du  séjoui  dé  Bogie  au  Tibet,  des'  entrevues, 
négbciations,  excursions,  observations  qui  sigAalèr^înt  son  ambassade  ;  — 
le  ehapître  XVn  esi  consacra  au  'rétour  ;  le  XVTlte-  est  le  rapport  de  Bogie 
k  Hastingssursà  mission  ;*  le  XIX*  estun  rriémotrfnduni  sur  le  voyage  du 
Lama  k  Pékîng,  oti  Bbgle  prOjiose  de  le  rejoindre',  ce  mémorandum  com- 
■plète  heureu^eniëttt  les  pièces  relïitives  k  cette  afïaîrc  ajoutées  en  appendice 
kfbuvrrigt;  deTufnerct  nuxqtîièlleé  il  faut  joindre  Ib  récit  du  voyage  et  de 
la  mort  dû  Lama  par  Purariéîr,  récit  inséré  par  Dalrytnple  dans  Y  i  Oriental 
re(jért6ryi,  et' dont  Castet^  a  ttiis  la  traduction  à  la  suite  de   son   Ambas» 

sade  àtt-Tkîbei  et  au  Bbùtanôe  S:'T\Xrncv. 
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Vin.  Voyage  dé  Thomas  Manûîng  Si  Lhâift  (p.  2 1 5-254)  :'iiôttf  chapitres 
consacrés  le  premier  à  Tallcf,  le  deu'xîêraé  '  ad   rotbuf  (Simples  tiotes  de 

■  ^yageur  d'une  coûcîsîofi  parfois  eitfômtj,  lès  autrei  à  la  descripdoft  de  h 
Ville»  auîtëv^tiemcAfs  généràuît,  aUx  aventures*  pefsbfthelîes  dtf  royâgètfr, 

■  à  la  résidence  et  à  là  persôrtné  du  Latea.  Maftttiilg^  qtiî  avait  fait  de  très 
fortes  études  à  Cambridge,  bù  il  excellait  surtout  dans  les  taathëmaiiqucs 
commença  à  apprendre  le  Chinois  en  France;  ayaht  eu  de  boîine  heure 
l'intettlîori  de  visiter  l*Orlcîat.  Là  guerre  dé  lÔdSlc  força  de  partir;  ci  le 
passeport  qu'il  obtint  est  le  seul  que  Napoléon  ait  signé*  pour  un  Arigîms 
apt^sla  rupture  d^  là  paix  d^ Amiens.  Màntiing  rappela  iiette  cirdonstahcc  à 
l'empereur  déchu  lof^u'llle  vîta  Ste-Hélènc  en  revenant  d'Asie.  Cest  en 
septembre  181 1  qu'il  était  parti  de  l'Inde  pôUrlb  Tibet;  ildiit  quitter  Lhàa 
k  19*  avril  i8k  2.  Il  voyageait  en  faisant  de  là  nîédccîne»  procédé  qui  peut 
donner  de  grandes  facilités,  mais  n^'est  pas  toujours  une  garantie  certaine 
contre  Ids  dangersét  peut  lui-même  en  faire  naître.  Si  Manning  avait  pro- 
longé son  îséjour  dans  la  capitale  du  Tibet  ou  tenté  d^àller  plus  loin,  Tem- 
pereUr  de  Chine  r  aurait  envoyé  demander  sa  tête;  maïs  aimant  mieux  la 
garder  sur  ses  épaules  1»)  U  avait  pris^le  parti  de  s'en  dlerl  i^n  interprète 
chinois  avait  été  arrêté  et  mis  aux  fers. 

IX»  Trois  appendices  savoir  :  1»  Récit  des  voyages  du  Jésuite  GrSber  vers 
î  660  (p.  295-3<)2J)  «xtrf  îjt  d^  la  <  ^ÇoUectî,on,  of  ypyagp^  »  df .  i^t^ley^^  2»  Let- 
tre du  Jésuite  Desideri  (p.  3o2-3o8)  traduite  des  Lettres  curieuses  et  édifian- 
tes; 30  Compte-rendu  du  Royaume  du  Tibet  par  Prarîo  délia  Penna 
(p.  309-340)  traduit  du  Jtôurnal  asiatique  de  Paris,  où  Klaproth  en  avait 
publié  le  texte  italien  en  1833;  «^  La:râiatipn  desvoyagês^iu  P.  d'Andrâda, 

-  le  premier  explorateur  du  Tibet  qui  ait  donné  uti  técit  Pain  de  sespéré- 
grixiadons,  méritait  une  pbce  dans -côt appendice; nous  M  regrettons  l'ab- 
sence* 

-  :X.  Index  alphabétique  très  complet  terminam  l'ouvragé. 

Nous  avons;  déjà  dit  qu'Hy  a  en  tête  du  volume  un-portrailt  de  W.lte* 
tiâgs;  on  y  trouve  aussi  un  âu>simile  d'une  de  ses  leuros  à  Bogte';  naus 
eussions  mleuic  ajmé.  que  ce&  deux  pièces  fussent*  directeinMit  irtsktirefà 
BogleJtti^mème.  Des  huttgravures  'qui  adsèvent  l'ornenusiit  àà  Volume  une 
seule  estorigiiiale,  c'est  le  dessin  du  triple  collier  elichMité  offert  par  k 
'  Lama  à  Bogie  ;  car  :  la  vue  du    Potàla  (résidence  4u  DàlaV^L«toa)«  î&terea- 

-  lée  dans  k  texte  qomme  la  iîgur^  pt^céd^te;  'est  empruntée  à  t'oiiVrage  de 
Kirchc,  ce  )e^  six  autres  /vuôs  dtà  Bouiân  et  du  Hb^t  {^tt)Vièfin«tot  de  fatlts 
de  S.  Turncr.  La  remarque  faite  sur  là  «gravées  s'Applique  jusque  un 
certain  point  à  la  pubtioatiotl  tout  èntiôrc.  £n  paraissante  IHine  àptès  cent 
ans,  l'4iutrc  4iprès(>4  aa%  les  rciationa^dc  Bogle-et-da  Manning  se  >ent 
laissé  devance]»  If  première  par  celle  de  Tur^er^  la  d^wii^e  paç  qqll»  de 
Hue.  On  ne  peut  nier  que  l'intérêt  ne  s^^n  trouve  -^queliiue  peu  atKnué. 
Mais  ce  sont  des  documents  qui  conservent  aéaniwoins  .toute  leur  Toleur; 
et  quand  il  s'agit  de  contrées  si  peu  accessibles  et  si  rarement  visitéiS}  la 
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multipliât^  des  témoignages  aepeiu^  jamais  être  trop  gratfde.Le  lecteur  pour 
qui  la  réalité  du  voyage  de  Hue  et  Gabet  est  encore  l'objet  d*un  doute  est 
sûr  de.  trouver  dans  le  récit  de  Manning  des  détails  parfoitement  authenti- 
ques. Mômeapr^Turner,  Bogie  nous  instruit,  soit  qu'il  confirme  ce  que  dit 
soA  successeur  en  ambassade  qui  est  son  prédécesseur  en  publicationi  soit 
qu'il  nous  donne  des  détails  sur  des  points  différents  ou  raconte  des  faits 
que  lui  seul  a  vus  et  pu  voir. 

En  terminant  nous  rendrons  encore  une  fois  hommage  au  soin  minutieux 
apporté  par  l'auteur  k  la  composition  de  ^n  ouvrage.  Ce  soin  est  particu- 
lièrement apparent  dans  les  noms  propres  surtout  les  noms  géographiques; 
il  a  toujours  soin  de  citer  la  forme  donnée  à  chacun  d'eUx  par  les  divcA^ 
auteurs.  Il  est  avec  raison  très  réservé  dans  le  choix  de  la  forme  la  meilleure 
et  encore  plus  dans  la  restitution  de  la  forme  originale  ^  Dani  toutes  ses 
parties,  le  travail  de  M.  Markham  atteste  les  recherches  lés  plus  étendues, 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  les  connaissances  les  plus  sûres.  Tant  par  la 
partie  qui  lui  est  propre  que  par  celle  dont  les  matériaux  ont  été  jfoumis 
par  d'illustres  voyageurs^  M.  Markham  a  fait  une  publication  qui  a  droit- à 
l'estime  des  historiens,  des  orientalistes  et  du  public  lettré. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


i' 


Séance  du  1 8  août  î8jS. 

Le  ixiinistrc  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie,  l'estampage 
d'ttfle  inscription  grecque,  envoyé  par  le  président  de  Fassociation  évangé- 
lîquede  Smyme.  Cet  estampage  est  remis  à  M..Eggerf  qui  se  charge  de 
l'examiner. 

L'académie  se  forme  on  comité  secret  A  la  reprise  de  la  séance  publi* 
qii^,.  M.  Geffroyide  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  directeur 
de  l'école  française  de  Rome,  présente  à  l'académie  un  article  qu'il  a  publié 
àaj^'là Revue  des.  Deux*-Mondes  au  sujet  de  cette  école^  et  ajoute  sur  le 
même  sajet  quelques  observations  complémentaires^  Il  défend^  contre  les 
objeetions  qui  ont  été  présentées  par  plusieurs  personnes,  le  titre  donné,  à 
cette  ^coUf  ^  école  française  de  Rome  :  ce  titre,  répondant  exactement  à 
celui  de  V école  française  d^AthèneSj  indique  bien  l'analogie  des  deux  insti- 
tations«  Il  suffit  d'ailleurs  de  qudlque  attention  pour  distinguer  l'école 
française  de  Rome  de  V académie  de  France  à  Rome^  spécialement  dc^inéo 
aux  artistes.  M.  Gefiroy  indique  ensuite  quelques  perfectionnements  dont 

1.  Je^doié  etfpèndant  signaler  l'flhératidn  du  terme  (sanskrit)  do<MtM^t^j,  main- 
tenant bien  connu^  et  que  M.  M«  écrit  à  tort  Buddhis(^a*  *-  A  la  page  26^  il 
oppose  la  lecoiî  Rtmpochi  de  Schlagintwelt  à  la  leçon  Rimboché  de  Boglei  don- 
nant raîsonà  Bbgt^.  La  diiHrence  est  légère  :  cependant  c'est  plutôt' Schlaginr<\reit 
qui  a  raison. 
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les  règlements  qui  réglssefit  sfLi[ouitl1iui  Técole  lu|  prissent  susceptibles. 
Les  élèves  de  l'école,  par  exemple,  sont  tenus  de  remettre  chacun  un  mé- 
moire, dès  la  première  année  dans  les. premiers  jours  du  mois  de  juin.  Or, 
les  élèves  nommés  chaque  année  au  mois  d'octobre,  ne  pouvant,  à  cause 
des  4^k(is  néce^res  pour  le  voyage  ot  nour  quelques  iraya^ix  préparatoi- 
res, commencer  à  travailler  avant  la  fin  de  janvier,  n'ont  que  quatre  mois 
pour  rédiger  le  mémoire  qui  leur  est  demandé:  c'est  un  délai  trop  coun, 
qu'il  faudrait  étendre.  M.  GcfFroy  trouve  également  regrettable  le  règlement 
qui,  en  obligeant  les  membres  de  l'école  d'Athènes  à  passer  d*abord  un  an  à 
Técole  de  Rome,  exige  en  même  temps  que  leur  nomination  à  Athènes  pré- 
cède cette  année  d'études  préparatoires  à  Rome.  Il  peut  arriver  que  dans 
son  séjour  à  Rome  un  membre  désigné  de  l'école  d'Athènes  soit  amené  à 
reconnaître  que  ses  aptitudes  et  ses  goûts  le  portent  plutôt  vers  les  études 
qui  se  poursuivent  h  l'école  de  Rome,  et  il  est  fâcheux  en  pareil  cas  qu'il  se 
trouve  lié  par  une  npmination  antérieure  qui  l'empêche  de  suivre  sa  voca- 
tion. —  M.  Geffroy  indique  en  outre  quelques  mesures  qui  ont  été  prises 
par  la  direction  de  l'école.  Il  a  été  ouvert  un  registre  où  sont  indiqués  les 
objets  de  travaux,  les  questions  importantes  que  divers-  savants  signalent  à 
l'attention  des  membres  de  l'école.  Ce  registre  doit  servir  à  aide»  les  nou- 
veaux arrivants  dans  le  choix  de  leurs  sujets  de  travaux.  En  outre  des  con* 
férences  intérieures  ont  été  organisées,  dans  lesquelles  chaque  membre  vient 
tour  à  tour  rendre  compte  des  résultats  de  ses  recherches  personnelles.  A 
propos  de  cottd  communication,  1^.  L.  Quichârat'  émet  k  v<»u:  qull  «cil 
créé  un  journal  dans  lequel  seraient  publiés  à  mesure  de  leur  achèvement 
les  divers  travaux  des  membres  de  l'école.  Cette  proposition,  sur  la  de- 
mande de  M,  Egger,  est  renvoyée  à  la  commission  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome 

M.  Ûuruy,  continuant  la  série  de  ses  lectures  sïur  la  société  romaine  au 
second  siècle  de  notre  ère,  lit  un  morceau  sur  les  idées  et  la  littérature  de 
cette  époque.  Il  passe  en  revue  les  principaux  auteurs  latins  du  second  siè- 
cle. Chez  tous  également,  si  Ton  excepte  les  écrits  philosophiques  de  bénè- 
que  et  les  ouvrages  des  jurisconsultes,  il  trouve  un  fond  d'idées  très  faible  à 
côté  d'un  grand  raffinement  dans  la  forme  :  même  chez  les  plus,  grands, 
comme  Tacite,  on  ne  rencontre  qu'une  profondeur  plus  apparente  que 
réelle  ;  Tacite  ne  fut  ni  un  philosophe  ni  un  politique.  Cette  époque  où  le 
goût  des  lettres  fut  si  répandu  fut  une  époque  pauvre  en  littérature. 
-,.  I  ■  *    ,  .       '  [  ■'    '       Miilicii  îifvsTJ  . 


ERRATA. 
N<^  34,  p.  .113,  12  ligues  avant  la  fin,  W  licù  de  Èdgkav^a^  Viscx  Bha- 
gavata,  «—  Ibid.^  p.  120,  1.  33,  au  lieu  de  laissé^  lisez  laissés, 

'.      1""  Lc,Piopriétaire'Gcrant:EWESTUl£AOU}L  _ 

CLERXONT  (OISE).  —  tMPaïUElllË  À.  DAIX,  RUE  DE  OOKht,  27. 
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i63.  —  Middle-breion  hours  edited  vvith  a   translation  and  glossariai  index 
by  Whitley  Stokes.  Calcutta,  1876,  in-8°,  104  pages.. 

Il  existe  en  Bretagne  deux  exemplaires  d'un  livre  d'heures  imprimé  en  go- 
thiquC)  sans  date,  mais  qui  contient  un  calendrier  pour  Tannée  1S24.  Une 
partie  du  texte  est  en  breton.  M.  W.  S.  a  réimprimé  cette  partie;  à  la  suite 
il  a  mis  des  extraits  bretons  du  missel  de  Léon  de  1 526  et  du  catéchisme  de 
Gilles  de  Keranpuil,  i5y6  ;  il  a  accompagné  le  tout  d'une  traduction  en 
anglais  et  plftcé  h  la  fin  un  glossaire  qui  donne  :  i»  les  différent'ôs  formes 
sous  lesquelles  chaque  hiot  apparaît  dans  les  textes  qui  précèdent  ;  2*  la  tra- 
duction en  anglais  ;  3»  un  certain  nombre  d'indications  intéressantes  .au 
point  de  vue  de  la  grammaire  comparée. 

La  publication  de  M,  W.  S.  est  la  quatrième  qui  ait  été  faite  dans  notre 
siècle  pour  mettre  à  la  portée  des  celtistes  des  textes  écrits  eh  moyen  bre- 
ton: on  connaît  les  éditions  de  la  Vie  de  sainte  Nonne i  du  Grand  mystère  de 
JésuSyévi  Catholicon^  données  par  l'abbé  Sionrtet,  M,  de  La  Villemarqué 
et  M.  Le  Mcn:  mais  la  grammaire  comparée  est  restée  étrangère  à  ces  trois 
ouvrages:  et  notamment  ni  Tabbé  Stonnet,  ni  M.  de  I^  Vîllémarqué  n'ont 
placé  de  glossaire  h  la  suite  des  textes  si  précieux  qu'île  ont  mis-  dans  la 
circulation.  M.  W.  S.  doniic  un  exemple  qui,  j'espère,  trouvera  des  imita*- 
teura.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  l'éloge  de  son  livre  qui  est  un  titre  nou- 
veau du  savant  irlandais  à  la  reconnaissance  des  linguistes.  Tout  le  monde 
connaît  la  valeur  de  ses  travaux  :  les  vanter  est  sul)erflu';-il  sefa  plus  utilt 
de  hiî  soumettre  quelques  critiques. 

P.  2.  Les  mot  latins  advcniat  regnum  tutim  sont  rendus  en  breton  'p(^  < 
deuet  deomp  heîho^  rouantelesf.  Au  lieu  de  he!^  rendu  en  anglais  par  :cow- 
fortingly^  lisez  /ro/,  en  anglais  all\  le  sens  du  membre  de  phrase  breton  est 
•  que  votre  règne  vienne  pour  nous  tous.  » 

P.  19.  Au  lieu  de  hequen  dans  la  phrase  uar  an  douar  nen  deux  kequen 
hras  paourente:^^  il  faut  lire  hepquen  et  la  traduction  de  M.  W.  S.  t  on  the 
earth  therc  is  nought  but  great  poverty  »  (sur  la  terre  il  n'y  a  rien  que 
grande  pauvreté)  devrait  être  f  on  the  earth  thcre  is  not  only  great  po- 
verty •  (sur  la  terre  il  n'y  a  pas  seulement  grande  pauvreté). 

Nouvelle  Série,  II.  36 
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P.  33.  Gouel  an  badeiy^ant pe  ar  rouanej  a  été  traduit  par:  t  thefeast  of 
thcbaptîsm  [Epîphany]  orof  the  Oueen  [Purification];  en  français  :••  la  fètc 
du  baptême  [Epiphanie]  ou  de  la  reine  [Purificationl.  »  Au  lieu  de  Quecn, 
il  faut  ktngs  c  rois  •  :  gouel  ar  Rouane^  est  €  la  fête  des  Rois.  »  Rouanej  est 
tine  variante  de  rouanet^  aujourd'hui  rouaned^  pluriel  de  roue  «  roi.  •  La 
Grammatica  celtica^  2<^  édition,  p.  29$,  ne  parle  que  de  rouanet:  maïs  roz/a- 
n&f  est,  )e  crois,  aujourd'hui  tout  aussi  usité. 

Clesuet  (maladie)  c  sickness  i ,  p.  57,  68,  est  une  faute  de  copie  pour 
clefuet. 

Le  glossaire  contient  des  observations  du  plus  haut  intérêt.  Citons  par 
exemple  dans  Tordre  des  études  néo-latines  le  breton  mesperen  dérivé  du 
latin  mespilum  qui  est  devenu  «  néile  »  en  français  ;  dans  un  ordre  plus 
élevé  le  breton  bro  c  pays,  1  en  gaulois  brogi^  en  moyen  irLsuid$ûs  brugh^ 
même  sens,  plus  anciennement  en  vieil  irlandais  ntrug  :  comparez  le  latin. 
vtargo^  le  xend  mere^u  c  limite  >,  le  germanique  marka^  même  sens,  d'où 
le  vieifx  français  t  marche  1  qui  se  trouve  être  presque  le  même  mot  que 
bro  :  les  suffixes  seuls  diffèrent,  la  racine  est  la  même. 

Je  suis  étonné  que  M.  Stokes  qui  connaît  si  bien  l'irlandais  ait  dam 
quelques  circonstances  négligé  de  rapprocher  des  formes  bretonnes  celles 
que  rirlandais  nous  fournit.  Ainsi,  il  fait  observer,  p.  72,  que  le  participe 
passé  dius€t  t  choisi  »  a  perdu  un  g  entre  Vi  et  Vu  :  di'{g]uS'et  ;  que  par 
conséquent  la  racine  est  eus.  Puis  il  renvoie  h  Fick,  3«  édition,  p.  27  (lisez 
77),  où  Ton  trouve  réunies  les  formes  sanscrite,  grecque,  latine,  perse,  go- 
thique. Pas  un  mot  de  l'irlandais  :  cependant  la  Grammatica  celtica  nous 
fournit  to^gu  (eligo)==  io-vo-cus-w  (p.  429)  et  tuicse  (electus)  =rfo-vo-Gi'3- 
tia^s  (p.  429,  801, 883).  La  racine  eus  a  donné  le  verbe  français  choisir  par 
rintcrmédiaire  du  germanique  kausjan.  Ainsi,  le  breton  di-us-et^  Tirlan- 
daîs  tuicse  et  le  français  cchois-i,  i  qui  en  est  la  traduction,  viennent  de  la 
môme  racine  ^ 

M.  W.  S.  se  trompe,  quand  il  croit  que,  dans  le  breton  teckel  c  fuir», 
il  y  a  une  faute  d'impression,  et  quand  il  propose  de  lire  techet.  La  forme 
teckel^  malgré  le  silence  de  Le  Gonidec,  a  pour  elle  de  bonnes  autorités. 
M.  W.  S.  a  négligé  au  glossaire  de  reproduire  pour  les  mots  car  et  cafes 
le  sens  c  d'ami  »€  amie  »  justifié  par  son  texte,  p.  58.  ^Iêmc  oubli  pour 
le  mot  perssotiy  qui  ne  signifie  pas  seulement  c  personne  »,  mais  encore 
f  curé  »  comme  on  peut  le  voir  à  la  même  page:  comparez  l'anglais  ^arsoff. 

Mais  ce  sont  des  détails  sans  importance.  Dieu  veuille  que  quelque  sa\'ant 

breton  se  décide  bientôt  à  imiter  l'exemple  du  savant  irlandais  et  le  fasse 

avec  autant  de  compétence  et  de  soin. 

H,  d'ARBOis  de  Jubainvillê. 

I.  Dans  rufcse,  tn  w  dfo  =  dofo«  dovoj  t  est  une  voyelle  parasite  introduite 
en  conséquence  de  la  règle  qui  exige  une  voyelle  m/nce  devant  une  voyelle  »i«t*^ 
(t  et  e  sont  minces)  ;  cse  sa  gustiasi  Vu  est  tombé  comme  atone^  puis  le  ^  s'est  as» 
sourdi  pour  s'assimiler  à  Vs;  le  t  s'est  assibilé  à  cause  de  Vi  et  de  l'a  suivants,  n 
s'est  changé  en  e  par  l'influence  de  Va:  Va,  étant  atone,  est  tombé  avec  r^sumni. 
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IÔ4'—  X<»  eiM^cUnal  4e  BéruU^  «t  la  cvBo^nia  de  Rlcii^Ueu  1625-1689 

par  M.  l'ftbl?fS  ^^.  Houssavk,  prê^-e  du.clçrgé  de  Paris.  —  Par» V  Pion,  iSyS,  gr. 
in^'»  de  ^04  p.  —  Prix:  7  fr,  S'o.  . 

LottisXUI^  Bicbéliéu,  éiude  historique  aceompagnée  des  lettres 
iaMites  d^^ roi  au  cardinal  de  Richelieu  par  Marius.  Toein.  .Dauxième 
édition,  Paris,  Didier,  1876,  in-8»  de  xi-449  p.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

I.a  Vie  du  cardinal  de  Béruilc  par  M.  Tabbé  Houssayc  est  divisée  en  trois 
parties,  dont  chacune  forme  un  épais  volume  :  1°  M*  de  Bérulle  cl  les  iar- 
méîiîcs  de  France  (i  575-1 6 11};  2^*  Le  P.  de  Bérulle  et  V Oratoire  de  Jésus 
(161 Ï-1625)  ;  3' /e  cardinal  de  Bérulle  et  le  cardinal  de  Richelieu  (1625- 
itb  é^.  Nous  laisserons  de  cote  les  deux  volumes  de  1872  et  de  1873,  ainsi 
qu'une'brochure  qui  sert  d'appendice  au  premier  volume  :  Les  Carmélites 
de  France  et  le  cardinal  de  Bérulle^  courte  réponse  à  l'auteur  des  Notes 
historiques  fgr.  in-S«,  1873),  et  nous  nous  occuperons  seulement  de  la 
troisième  et  dernière  partie  de  l'important  ouvrage  consacré  par  M.  l'abbc 
H .  à  Pierre  de  Bérulle. 

On  a  donné  déjà,  de  divers  côtés,  beaucoup  d'éloges  au  nouvel  historien 
du  fondateur  de  TOratoire.  Le  volume  dont  j'ai  h  rendre  compte   ne  di- 
minuera pas  la  réputation  de  bon  travailleur  et  de  bon  écrivain  si  légiti- 
mement acquise  par  M.  l*abbé  H.  :  il  y  expose  avec  savoir,  avec   habileté, 
les  événements  qui  remplirent  les  cinq  dernières  années  de  la  vie  de  Pîefrc 
de  Bérulle,  son  voyage  h  la  cour  d'Angleterre,  son   retour  en   France,   ses 
négociations  avec  le  léjgat  Barbcrini  et  avec  l'Espagne,  la  part  coflsîdétablc 
qu'il  prît  a  diverses  affaires  d'Église  (Asseniblée  du  clergé,  livre  du  P.  San- 
tarellî,*  ordres  religieux)  et  à  diverses  affaires  d'Etat  (siège  de  La  Rochelle, 
siège  de  Casai,"  retraite  de  Gaston  d'Orléans,  contrarié  dans  ses  amours  avec 
la  princesse  Marie  de  Gonzague,  etc.),  sa  promotion  au  cardinalat,  sa  no- 
mination de  chef  du  conseil  de  la  rcine*mère,  etc.  M.  l'abbé  H.  ne  se  con- 
tente pas  de  compléter  et  de  rectifier*  les  fécits  de  ses  'kvanêiefS  (ndtartiment 
ceux'  de  Tâbaraud),  crt  se  sen-ont  des  documents  récemment  imprimés  :  à 
une  Connaissance  profonde  des  travaux  qui,  de  nos   jours,   ont  renôûVclc 
l'histoire  de  l'époque  de  Richelieu,  il  a  joint  Tétude  des  prlncipaU*  ftiànus- 
criis  de  nos  grands  dépôts  publics  relatifs  h  cbtte  même  époque.  C'est  ainsi 
que  les  Archives  des  affaires  étrangères,  les  Archives  nationales,  la  Biblio* 
ihùqtic  delà  rue  Richelieu,  concurremment  avec  les  papiers  de  rOràtoîfc  et 
Tes  paplefs  Conservés  dans  dîi-ers  couvents  de  Carmélites,  tuîônt  ifburhidcs 
renseignements  fort  curieux  ^  Je  me  figure  que  M.  Victor  Cousin,  si  sou* 
vent  cité  par  l'auteur,  lirait  4té  ravi  dé  toutes  ce^  frouvâilTes,  qui  Wi  âu- 

t.  n  me  semble  toutefoîg  que  M.  l'rtbbé  H.  a  négligé  de  cîonitlltér  lïrt'  volume 
di;s  Méha^es.  de  ClairambauUy  au  département  des  irîss/  de  la  Bîblîothctjue  na- 
tionale ;  cc«t  le  volume  id6.1  où.  l^icn  d«s  renseignements  «ur  BéniHe  ont  été 
réuni»  f«» .75, .>i2,  8r3,  ii5,  iif^*  -  -         ,  . 
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raient  rappelé  ses  propres  bonnes  fort^nes,  *  et  qu'il  n'aurait  pas  été  poins 
ravi  de  l'art  avec  lequel  le  résultai:  de  ces  trouvailles  japu6  .est  ppé^^fé. 

Mais  aurait^l  approuvé  jtoQS  les  éloges  que  reathOiu§i&9^  jbipg;r^p)^  prot 
digue  aa.Tival  du.cardinai  de.RicheHisu  ?.Je  nfi  W  pensé  p9Sf  11  y.  ia  dpux 
hommes,  dans.  Pierre .  de  ;  Bérulle,  Uhommâi  iâlEglktc  -^ôt  lVhot!mp4l^mr 
L'hoflOflfte  d'Eglise  est  admirable et^  quand  <M>  i'abhé  H^'Uijpxf^kmfir)i!^î^ 
saint '3^)6  aesuisnullemeat  tenté  de  contredire  ;.rhomme'd'&atf.:^QU.:4(>&: 
traire,  me  semble. beaucoup  trop  vanté  dans  tout  Vomts^.  jet.:pri^pjpal|3- 
ment  dans  le  dernier  volume.  Je  parlais,  tout  à  Theure,  de  M.  Cousin.  On 
lui  a  justement  reproché  d'avoir  surfait  le  connétable  de  Luynes  :  je  crains 
qu'on  n*accùse  M.  Tabbé  H.  de  n'avoir  pas  moins  exagère  lé  mérite'  t)oliti- 
que  de  Pierre  de  Bérulle.  Les  idées  de  Richelieu  étaient  tbtijoî(rs  rkisbil'na- 
bles,  même  quand  elles  avaîetit  le  plus  de  hardiesse  et  de  grandetirt  cefle^ 
du  conseiller  favori  de  Marie  de  Médîcîs 'étaient  trop  soûveiit  chimérique^; 
Le  premier,  pàrexôtÀpie,'qui,  pendaiit  tout  son  glonctnr  mîïiisrèré,  tra^^ilfe 
d'une  âme  inflexible  à  fanéantissemént  de  là  prëpondériancé  de  là  iïiaîsoii 
d'Autriche,  n'hésita  pas  à  favoriser,  pour  -  atteindre  ce  înit  patriotique/-  !cs 
protestants  de  TAllemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  :  IcHsecond,' dans 
Ses  pieux  scrupules,  regardait  l'alliance  du  fils  aîné  de  l*Église  ^vec  fe  na- 
tions hérétiques  comme  VAhomination  de  la  désolatim.  Ch^nc  doft  doîic 
pas  s*étonner  de  la  rigueur  avec  laquelle  le  grand  politique  a  \\xgé(  qttafnd 
il  a  écrit  ses  Mémoires,  un  personnage  en  qui  îl  avait  maintes  fois  trouré 
l'adversaire  de  ses  plus  chers  projets  et  iiô  ses  plus  nobles 'drrïbîtîons.  - 
'M.  l'abbé  H.  se  plaint  très  vivement  dés  soupçons  injurieux  que  ces  Mi* 
moires  laissent  planer  sur  la  loyauté  du  fondateur  de  fOratoïréj  et  3  >*» 
jusqu'à  traiter  Richelieu  de  calomniateur  (p.  46)  ^.  Croyons  aux  ^frdltts  in* 
tentions  de  Pierre  de  Bérulle,  mais  pardonnons  à  Pévêque  de  Liïçort  lâ  ran- 

I.  Mentionnons  spécialement  ce  qui  regarde  (p.  58q)  les  rapports  du  cardinal 
de  Bérulle  ar\'ec  Descartes.  Hy  a  là  une  indication  nouvelle  qui,  conîmie  le  cons- 
tate Pauteur,  mérite  Tattention  des  érudits. 

^,  Voir,  aux  Pièces  justificatives,  n«  8,  Canonisation  du  cardinal  de  J^éru^e  Ip* 
548-549).  Parmi  ces  mêmes  pièces  justificatives,  on  remarquera  :  Deux  lettres 
Inédites  dé  Charles  1°^  au  duc  de  Buckmgham  tirées  du  Britisk  Muséum  ptsr  M: 
Gustave  Masson,  une  note  sur  les  portraits  gravés  du  cardinal  de  BérulUi  com^ 
muniquée  à  l'auteur  par  M.  le  vicomte  Delaborde,  etc.  A  ce,  propos,  .n'oublions 
pas  de  dire  qu'en  tête  du  présent  volume  le  burin  de  M.  Morse  a  très  b;ea  repro- 
duit le  beau  portrait  de  Bérulle  par  Philippe  de  Champagne. 

3.  M.  l'abbé  H.,  qui  reconnaît  (p.  460»  note  2)  que  l'opinion  de  M*  Avenel  est 
rd'un  si  grand  poids,  »  s'élève  (p.  542)  contrecette  même  opinion  parce'  qiu/clie 
est  défavorable  à  Bérulle:  t  M.  Avenel,  »  dit-il,  c  d'ordinaire  ^i  triipartiai^  seiaisss 
entraîner  par  son  admiration  pour  son  héros.  »  Combien  on  appliquerait  à  meîin 
leur  droit  cette  phrase  au  biographe  de  Bérulle!  M.  i'abbcH.  regrettera,.  ^'«n>sui9 
sur,'  d'avoir  un  moment  méconnu  une  des  plus  hautes  qualités  de  M.  Av'voel* 
quand-  ii  lira,  dans  les  Additions  et  Corrections  qui,  avec  la  Table  alpbabétiqtte 
des  matières,  rempliront  le  tome  vin  du  Recueil  des  lettres  du  cardinal  de  Ri* 
chelieu,  quelques  lignes  empreintes  d'une  excessive  bienveillance  (p.  igi)  cens»- 
crées  par  le  vénérable  érudit  à  la  première  partie  de  la  Vie  du  cariiàal  de 
Bérulle, 
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cunc  qu'il  garda  contre  un  homme  qui,  par  une  étraijige  fatalité,,  fut  pres- 
que toujours^  à  rintéricuroomme  à  l'extérieur,  du  côté  de  ses  ennemis.  Si 
Rîcbelîeiifteu  tort  de  coûstester  la  bonne  foi  du  chef  du  conseil  de  la  reine- 
mère,  il  a  été  plus  juste  en  lui  refusant  cettelargeur  etcctte  solidité  d'esprit 
sans  lesquelles  ilâ'cst  point  d'hommo  d'État,  et,  pour  exprimer  un  double, 
jugement  en  un  seul  mot,  )c  cirbis  pouvoir  dire  que,  dans  la  vie  politique  du 
cardinal  de  BéruUc,  comme  dans  les  éloges  que  l'abbé  H.  répand  k  profusion 
sur  cetl^  vie,  l'illasion  a  trop  pris  la  place  de  la  réalité  ^ 

De  mcme.que  M.  l'abbé  H.  a  ti-op  voulu  réhabiliter  le  ministre  de  Marie 
de  Médicis,  M-  Marius  Topin  a  trop  voulu  réhabiliter  Louis  XIII.  S'il  s'é- 
tait contenté  de  soutenir  que  ce  prince  valut  mieux  que  sa  réputation,  qu'il 
ne  fut  pas  c  l'esclave  couronné  de  Richelieu,  »  mais  son  <  collaborateur  in- 
cessant, actif,  intelligent,  •  on  n'aurait  pas  eu  d'objections  à  lui  adresser. 
J'ajouterai  même  que,  restreinte  dans  ces  sages  limites,  la  thèse  de  M.  T, 
n'aurait  paru  nouvelle  à  aucun  de  ceux  qui  ont  attentivement  lu  les  mémQi« 
res  et  les  recueils  relatifs  à  l'histoire  de  la  première  moitié  du  XVII«  siècle, 
surtout  les  Mémoires  de  Puységur,  le  Journal  de  Jean  Herouard  et  le  recueil 
intitulé  :  le  Mercure  françois.  Ces  mémoires,  ces  recueils  laissent  voir  un 
Louis  XIII  qui  n'a  rien  du  c  roi  fainéant,  de  l'automate  'que  dirigeait  à  sa 
guisele  cardinal,  »  un  Louis  XIII  laborieux,  zélé,  s'occupant avec  persévé* 
rance  de  toutes  les  affaires  de  son  royaume,  mais  particulièrement  des  af- 
faires militaires,  et  suppléant  par  un  grand  bons  sens  aux  brillantes  quali- 
tés qui  lui  manquaient.  C'est  grâce  à  ce  bon  sens  que  Louis  XIII  a  conservé, 
pendan;  dix-huit  annéeç,  un  ministre  qu'il  n  aimait  pas,  mais  dont  mieux 
que  personne  il  appréciait  le  prodigieux  mérite.  Comprenant  que  Richelieu 
lui  éiait_ indispensable  pour  assurer  la  prospérité  de  son  règne,  Louis  XÏIÎ 
ne  consentit  jamais  h  le  sacrifier  à  la  haine  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
leplus  d'ioâuence  sur  son  faible  cœur.  Homme,  il  n'éprouvait  pour  lui  au- 
cune sympathie;  roi,  ill'a  toujours  couvert  de  sa  protection,  et  l'on  pour-» 
rtitr^sùrtiet^  tbtitè  l'histoire  des  grandes  choses  accomplies  de  1624^1  ^642, 
-'■'  ■  ■ 

I .  Je  n'ai  â  relever  dans  tout  le  volume,  quoique  des  milliers  de  noms  y 
soient  mentionnés  (Voir  Texcel lente  Table  analytique  x\w{  xKCM^t  les  pages  563- 
604),  hûctehe  de  ces  erreurs,  môme  légères,  qu'il  est  si  difficile  d'éviter,  quand  on 
touche  à  tant  de  points.  J'avait  noté  (p.  3o8)  une  méprise  au  sujet  du  cardinal  de 
Sounti»  tfanâfbrmé  en  oncle  de  l'évêque  de  MailIeeaÂs,  Henri  de  Sourdis,  dont  il 
était  ifs  foère  ainé^mais  l'auteur  a  devancé  ma  critique  dans  son  Errata  (p.  604). 
Arforic&  de*  chercher  pourtant,  je  finis  par  trouver  (p.  389)  une  assertion  qui  n'est 
pas  entièrement  exacte:  Vanini,  le  9  février  1619,  ne  fut  pas  %  brûlé  vif,  ;>  car  le 
pariemènt  de  TouloLtsa  avait  eu  la  précaution  d'ordonner  quQ  le  libre  penseur 
senittltrafa^lé  avant (i{ue  le  £eu  ne  fût  sjhau  bûcher  élevé  sur  la  place. di;  Salin. 
iai^esard^.natuiBellement  conxmp  une  faute  'd'impression  Hi  tcansforpiationdu 
note  du\Pi' Jkrcèrev^xle  l'Ûfatoire,;  le  saVant  historien  de  La  RoqhelLe,  en  cel^i  de 
AT.  tPAroère  ^.  ayS)^  et  j'en' dia autant  de  la  transformMion  du  ,npm  <le  Dqnna- 
diBu  de<}riesùi' évéquQ  deCojnminges  Ç^oir  Gallia  Chri$tiana,  t.  I,  coL  iH)8),en 
-^elui  de  Donnadieu  de  Griet, 
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en  déclarant  que  ce  fut  l'œuvre  commune  de  Tîncomparable  génie  de  Ri- 
chelieu et  de  la  haute  raison  de  Louis  XIII. 

M.  T.  a  entrepris  de  démontrer  que  si  Louis  XIII  n'a  jamais  vdulu  s6 
séparer  de  son  ministre,  ce  n'était  point  par  besoin,  maïs  par  affection.  Sur 
quoi  s'appuie-t-il  pour  substituer  cette  étrange  explication  à  rcxplîcation 
qu'acceptait  rhistoire  et  qui  paraissait  si  naturelle  <?  Sur  des  considérations 
qui  me  paraissent  peu  concluantes  et  sur  plus  de  deux  cents  lettrés  inédites 
trouvées  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  foutes  écrites  à  Richelieu  de 
la  main  même  du  roi.  Loin  d'y  reconnaître  les  traces  f  d'urie  profonde  et 
sincère  affection  pour  le  cardinal,  »  je  ne  saurais  y  voir,  en  dehors  des  fcfi- 
çitatioïn^  et  des  protestations  obligatoires  adressées  à  l'homme  public,  que  de 
J)anales  formules  de  politesse  adressées  à  l'homme  privé.  Pour  des  esprits 
non  prévenus,  rien  de  tout  cela  ne  tire  à  conséquence.  Prenons  uii  des 
exemples  qui  ont  le  plus  frappé  M.  T.  Quand  Louis  XI  Ilécrit  à  Richelieu: 
t  Assurez-vous  que  je  ne  changerai  jamais,  et  que  quiconque  vous  attaque- 
i:gi^.vous  m'aurez  pour  votre  second  *,  »  il  se  préoccupe  uniquement  du 
ministre  que,  par  une  sorte  d'instinct,  il  veut  à  tout  prix  gafder'aùpfes  Zt 
lyi.  C'est  là  un  programme  politique:  on  y  chercherait  en  vain  la  tx^pindre 
étincelle  d'affection.  Comment,  si  M.  T.  avait  eu  raispn  d'^ssureF  (pv  uij 
que  de  pareilles  phrases  t  achèvent  de  prouver  jusqu*à  l'évidence  le»  lieiw 
d'amitié  étroite  qui  n'ont  cessé  d'unir  le  souverain  et  spn  immortel  conseil- 
ler, »  un  savant  aussi  judicieux  que  M,  Avenel,  qui.  avait  eu  coaiMiss^oce 
jles  deux,  cents  lettres  de  Louis  XIII,  qui  en  a  même  publié  plusieurs  dans 
son  inappréciable  recueil,  aurait-il  persisté  à  déclarer  que  ja^^is  Louis 
XIIÏ  n'airba  Richelieu  ?  M.  Aveaei,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ep.  flie  rc- 
«ictunt  le  manuscrit  de  son  dernier  volume,  me  parla  du  travail  de  M.  T., 
dont  il  venait  de  lire  la  première  édition  dans  le .  Correspondant ^  et  il  me 
dit  ;  «  l'auteur  de  Louis  XIII  et  Richelieu  ne  m'a  pas  converti.  Il  faudra 
que  nous  ajoutions  une  note  pour  bien  établir  que,  malgré  son  plaidoyer, 
on  doit  rester  convaincu  que  Loijii^  XIII  tint  à  Richelieu  comme  on  tient  à 
un  instrument,  non  oommp  on  tient  à  .  un  ami.  p  La<  mort  de.  l'excellent 
/çdîjteur  i,Q$  Lettres  de  Richelieu  arriva  malheureusement  trop  tôt  pour  qu'il 

1.  Le  meilleur  de  tous  les  historiens  de  Louia  XIII»  le  P.  Griffi^t,  d'aocord  en 
cela  avec  tous  les  tétnoignages  contemporains,  a  dit  (t:  3,  p^  6iô)  ;  «  Sa  fermeté 
Inétiranlabie  à  le  soutenir  <le  cardinal),  contre  sa  propre  inclination,  têt  UM.mir- 
que  de sageme,  de  discernement  et  peut-^tre  dk  Candeur d'ènaue qui  ilùthooneur 

'  àsamémoh*e.  »  M.  T.  a  reproduit  ce»  par<»lea{p.  9),  arec  un  nombre  iafinidliu- 
très  citations,  dont  quelques-unes  sembleront  superflues,  comme.  oaUefti^ui  sont 
tirées  de  Vffiitoire  d'Anquetil  et  à'nn  article  de  M.  de  Leporte.  OaM  heurte, 
dansld  volume  de  M'.  Topitt^  à  bien  d'autres  communîcatfiona  dfutte.  oi4dtdcre 
utithé;  et  Ton  se  demande,  notamment,  ^ce  que  vient  fisire  (p.  30  Vénauérmon 
des  maîtresses  de  Henri  IV.  Un  autre  hors-d'cBUvre»  c'est  une  dmde  des  plos  vio- 
lentes (p.  r3-i4)  contre  Michelet  considéré  comme  historien.  Toutes  sortes  de 
convenances  interdisaient  à -M.  T.  ce  langage  injurieux. 

2.  Lettre  du  9  juin  1626  (p.  i34).  Cette  lettre  avait  été  publiiSe  par,  Je  P.  Grîflct 
(t.  L,  p,   5oo). 
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pût  me  dictçr sa  protestation  contre  la  théorie  développée  par  M.  T.,  ^ 
mais  en  consignant  ici  ce  que  je  n'ai  pas  osé  introduire  dans  le  volume 
dont  j'ai  surveillé  Timpression,  je  suis  persuadé  que  je  réalise  un  des  vœux 
de  Vépinentérudit  dont  je  m'honorerai  toujours  d'avoir  obtenu  la  pater- 
nelle affection  3. 

Ciis  réserves  faites,  je  suis  heureux  de  dire  que  Louis  XIIÏ  et  Richelieu 
est  l'ouvrage  d'un  homme  de  talent  qui,  dans  ses  récits  et  dans  ses  notes, 
a  su  nous  instruire  et  nous  intéresser.  Les  lettres  de  Louis  Xllt,  sans  être 
en  général  d'une  grande  importancCi  ne  sont  point  à  dédaigner,  et  ce  que 
M.  Avenel  nous  en  a  donnée  ne  suffisait  pas  à  notre  curiosité.  Il  ne  faut  pas 
seulement  remercier  M.  T.  d'avoir  fidèlement  publié  cette  série  de  docu^ 
ments:  il  faut  le  remercier  aussi  d'avoir,  selon  son  expression,  (p.  8)  t  en- 
cadré »  ces  documents  dans  des  résumés  historiques  où  c  sont  passés  en  re- 
vue les  principaux  événements  du  règne.  •  —  c  Parla,  »  ajoute-t-il  très  jus-* 
tement  (p,  gj^  c  l'intérêt  des  documents  est  accru,  et,  mis  à  leur  place  véri« 
table,  ils  acquièrent  leur  signification  réelle  et  toute  leur  valeur.  ^  » 

— — * ■  ■■■ I        ■■!       M        ■■        ■■■■ ■  — <M^— te 

1.  Je  dis  développée,  car  elle  avait  été  indiquée  déjà  par  deux  écrivains  dont 
l'un,  M.Viaor  Cousin,  n'a  guère  de  compétence  en  matière  d'histoire,  dont  Tau^ 
tre,  M.  Capefigue,  n'en  a  pas  du  tout.  M.  T.  a  salué  en  termes  très  flatteur»  set 
doux  précurseurs,  célébrant  (p.  i8)  autant  c  la  perspicacité  de  M.  Capeiigue,  i  que 
de  génie  clairvoyant  de  M.  Cousin.  •  Puisque  nous  en  sommes  au  biographe  des 
Femmes  Illustres  du  XVII«  siècle,  disons  que  M.  T.  nous  fournit  (p.  gi)  UM 
piqttanee  pr^ve  de  la  légèreté  avec  laquelle  cet  académicien  travaillait  :  il  n'avait 
pas  même  lu  une  lettre  qu'il  mentionne  dans  Madame  de  Hautefort  (p.  Soy)  et 
où  se  trouve  le  nom  d'une  gouvernante  des  îilles  de  la  reine,  nom  quMl  se  plaint 
de  ne  pas  connaître. 

2.  M.  Avenel  n'aurait  pas  manqué  d'approfondir  la  question  soit  dans  |'4^M^« 
sur  le  caractère  de  Louis  XIII  promise  par  lui  à  la  Revue  des  questions  historiques, 
soit  dans  un  travail  plus  étendu  qu'il  comptait  consacrer  à  l'appréciation  détail- 
lée de  l'administration  de  Richelieu,  et  où  il  aurait  résumé  avec  aon  immense 
autorité  toutce  que  plus  de  trente  années  de  patientes  recherches  et  de  péné- 
trantes réflexions  lui  avaient  appris  sur  une  des  plus  belles  époques  de  notre 
histoire. 

3.  Si  Ton  venait  à  réimprimer  LoUÎs  XJII  et  Richelieu,  je  conseillerait  d'y 
rectifier  quelques  petites  erreurs.  Vittorio  SIri  (p.  7)  n'a  pas  publié  iine  histoire 
dç  Louis  Xlll  en  1644.  Si  M.  T.  a  voulu  parler  du  Mercurio,  ce  recueil  qui  est 
une  histoire  de  l'Europe  (de  i635  à  i655)  parut  de  1644  à  1682.  S'il  a  voulu 
parler  des  Memorie  recondite  qui  embrassent  la  période  comprise  ealr«  i5oi  et 
l04o>  i'observetai  que  le  recueil  parut  de  1677  à  1679.  --•  Il  n'est  pas  établi  (p.  8) 
que  VHistoire  du  règne  de  Louis  XIII  {1646,  2  vol.  in-8°),  soit  de  Malingre,  XAn" 
ii*  que  V Histoire  de  ce  prince  (16 16,  in-f»)  est  incontestablement  de  cet  auteur.— 
On  Reconnaît  pas  d* Histoire  de  Louis  XIII  par  Aubery;  l'ouvrage  que  cite  M.  T. 
(/M.)t  ftvec  la  date  de  1660,  n'est  autre  chose  que  le  recueil  intitulé  :  3/émoiref 
pour  t  histoire  du  cardinal  de  Richelieu  (av.  in-f»  ou  5  v.  in-ia].  —  La  Biographie 
universelle  {p.  10)  n'est  point  de  Michaud  et  Poujoulat:  M.  T.  a  confondu  la  bio- 
graphie éditée  par  Michaud  avec  la  collection  des  Mémoires  où  ce  même  Michaud 
a  eu  M.  Poujoulat  pour  collaborateur.  -*La  comtesse  d'Etange,  dénoncée  (p.  3i) 
comme  une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  est  une  personne  imaginaire.  —  L'abbé 
de  Saint-Germam,  mentionné  à  la  page  55,  ne  s'appelait  pas  Mourg^es,  mais 
Morgues  (Matthieu  de),  ainsi  que  le  montrent  la  signature  de  ses  lettres  et  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages.  —  Le  Circk  de  la  p.  288  est  assurément  la  ville  de  Sierck 
(pays  messin),  et  quand  M.  T.  avance  que  les  dictionnaires   de  géographie  ne 
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I).cn  s^a4u  JLçtfis XIJI  et  Richelieu  comme  de  VHcanme  au. masque  de 

fer  djûL  m^pc  av^t&ur:  M^.T. n'aura,  quant  au  fond,  eu.complètenieiit  raison 

njdfins  Tun.nids^ns  l'autre  de  :Ci^  ouvrages,.  mai&  il  n'en  aura  pa$  moins 

ren^lu  uj)4o^b^  ^yîcq  à  rhistojnç  du  XVH«  siicle.par  :io»s  ksinouroaux 

éclaircissements  qu'il  a  eu  le  mérite  de  réunir  autour  de  ces  sujets  J»  «ou- 

,  ypfx\  t|:a}fl5?b .  «!*  ÇPmînQ  ito^tfi,  icHaquq  fois  ;  quîil  sf iigica  Avi  Masque,  Je  fer 

'  ^.^^.J[^^^  ^Mx  Vl,$eraTp4ces$Air«  de  i^cvcMnltûr  les  tra'VBux.d&!  celui qd  a 

^$é4éjàtroiç.f9Â.^ile  laurés^  de  l'Académîef  firauiçaisc.  ,  .  j^.  ^ 

».    .  ,    •  ...  •    I   ■  "  •    :    •    )J\^^^..  : .'. 


- 165;  ^  lild'  deutsèM  lilteràtur  1T70-1870.  èeiWaegé  zu    ihref^  tièsehichie 

.    mU  dsndtzung  han^schptfttichep^ueUen  ron  €dtHird  GitibsfiBAcif.   (likhtefi* 

.   .  bfîi^.  Herda:.  ^OjrgQt.  D&e  P^odl^  ia  ÛAStecteidii  :Die  i^omajulki  und  €1<  Bren- 

Vtano.îHQmricb. Heine).  ^Yw,  ij^-lÇ.  Yfrlag  vQn.I^,  Rowr,   çtft.».;  y.ufiW»»»^* 

'etc., ïSyiî'. '  *       "        *      ,.•       ;        ,  ,    .r     ..  ,  .«m  .- 

-:. .  Le Jtitrc^ général  de  oei  ouvrage  .avait  sk4gulièretaeîitbei«:yîttd^ê1S<^ctifié 
t par-le  aou^-^citre qiii  Ib suvi ;  ïl  eût  Mn$  cela  ^ônné uàëf  idé^^  ^a^ïsM  Usasse 
:  qjulîaéxfllote  dttllvrequi:lei)orto..Iln€is^ttgFt  pointifèîj  e*i^lfet,'  Ôhmé-  his- 
toire complète  de  la  littérature  allemande  de  1770  a  i870-^hî^crfrc?<d*ail- 
;  ieQiri>quf<m '^'ioiagûieran  dMlctkm^ntii pouvoir  ôtro  rébûtaét  èw^84^t>âges 
-Ja^Vd,!-^  maisidie  contHbuHik^    k  c«ttc  histofire,  c^èsJC-à^Çfe'  d'essàto  «ir 
i^el^aes.  ocrivautô  qui  ont  y4cu  o<à  quelques  éVédemeAte^  litcéraifcs'qai  se 
sont  passés  pendant  te  ëièclq/  C^eBt,  oft^fcr  vbir,i'c(ùel^e:tlitoSB«jda  forf^ffë- 
■rept,  êtrotts?oxpfiquep«uqûeM;Gr.  ait  airiii  vôultt  dôhfler-l^chaàgesttr 
la  valeur  de  Toeuvre  qu'il^ùWiah,'  surt<ôut  quand  il  aV«k  toutiâtérért,  ce 
semble,  à  limiter' ses  prétentions  et  à  ne  point  vouloir  paraître  donner  plus 
qu'il  ne  pouvait  et  ne  faisait  en  réalité. 

Les  six  études  comprises  dans  son  livre  sont,  en  effet,  fort  inégales,  et  les 
deuxqu'îlà  cdtifeicrfés  èit  pàrtifculîer  à  hei^dér  cf  îi^'ttitif ?1*éïlJe^s^t  é\-i- 
dethment  insuffisantes.  Qu*est-cc  par  exemple  qu'une  étude  sur  Hcrtîlqrqù  il 
n'est  fait  mention  ni  de  ses  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ni  de  ses 
.écrîfadepluloâopiiie^inbziste.  Lesjugemeiiisde M.Gri so&itiolitëg^^eDicnt 
die  pouvoir,  toujours  satisfaite.  Ainsi,  on  ne  s'explique  pas  qu'il  se  "^itcrU 
.obligé  detantjiépciéciier  Lcssingfiour  exalter  Kerdor,  et  l'on*  comprend  cn- 
iCoré  moiils qu'il  Êisso  de  Lèns  un  rival  do-Gœ'thdet  <sommies6n  égal.  On 
pqutficoiuvep  aussi  que  les  pages  consacrées  à  la  Parodie  en  Autriche  i  sont 
>M)  M  m  1 1   '*iiii  iinili  i  i     r«  iii  II  iiii  I    i  i 1,  ■  i"   11/    i      ù^\^^^[\•  \ii 

4onnent.plafi  cenoni,  il'fietrdiiipo,  cat*  oit  le  trouve^,  dans  l<â  DféiiàtM'aire' éés 
communes  de  France.de,M«.Ad.  Jo^nnc,  et  aus&i.datis  le  Dictionnaire  historifitede 
la  France àc  M.  Ludri^alanne.—  A  la  p.  23 1^  M.  T.  se  demande  si  par  les  mots: 
«  U  faut  nttértdre  lé'hattètt^d,  iî  l.6iiik'Xîll  veut  cfésîgricf  le  '(ettips,  'CP, 'aprfes  «voir 
^X6'l%Suit^ejdi(,M.enteuryll  a^até'j  c.  il  n!}r  iturait  rien  d'étonnant  .à  ce  quenotte 
supposition  fût  vraie,  >  Çeqiilil  y  a.  d'étonnant,  c'est  que  M.  T.  pr^Qtc  comme 
'utrcr  suppt>siridn  ce  qui  'es^^rit  fois  prouve:  ce  n'est  pas  "en  effet  Corneifie  seuk- 
ni«nt  qui  û  employé*  cette' bxpi»é^'ôh'  ptoVerbiSle,  riitrfs  ausst  Mdlhfcrbé,  tnaîs 
aussi  Biaise  deMonluc,  et,  on  pcpt  la  djrc,  la  plupart' de  noa  vieux  ouQeun. 
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tropcxclusivemcnt  une  apologie  de  Blumauer,  précédée  tout  au  plus  de 
quelcfues  conisidérations  générales  saas  grand  intérêt  ni  nouveauté.  Au  con- 
traire, les  trois  études  sur  Lichtenberg,  sur  Btirger,  ainsi  que  sur  l*écôlc 
romantique  et  ClentenS  Brentano  offrent  des  faits  bien  présentés  et  peu 

-  connus.  ;;."•.' 

*  Uétatt  pékit-ôtre  inutile, :il  qst  rrai,  de<tenner en  entier  ^ertaiiieà'  lettres 
de;  Lichtenberg,  trop  peu  iûstr«ctivcs  pourméritet  cet  honneur,  tout  inédi- 
tes qu'elles  étaient  ;  mais  c'est  là  un  incbnvénîeni-  sans  impbrtaiïcc  et  tnc 
faute  bien  légère.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  d'avoir  exagéré  le  rôle  et  la 
valeur  de  Lichtenberg  et  d'en  avoir  falr  presque  l'égal  de  Kant.  On  trouvera 
aussi  avec  raison  q,ue  M.  Gr^  a  ç^^lté  cptre  pxçsf^rf  lçi^xçiéri\f^dq  8îU:ger,  ce 
qui  choq^ue  d'autant  plus,  qu'il  a  traité  Schill^  aîvec  plus  da  dédain.  Mais  il 

-  y  a  sUr  la  vie  agitée  et  malheureuse  de  Tautetirdâ  Lénore  àtà%  détails  qui 
plaisent  dt  intéressent.  Il  n^  a  aùist  pre^qtie  qùli  ïoiicr  dans  l'ébidc  consa- 
crée à  Clemens  Brentano  ; —j'en  excepte  toutefois  les  quatre  pages  sur 
l'éçple  r-apiaatiquei,  qui  n'opt  aucune  espècQ:  de  vfileur..  -r* .  L-^s^istence  bril- 
lante pou  moins  que  troublée  du  pqtit-fils  d(î  M*  die  Laroche,  .«a  ^e^ture 

.çxaltée.et  san^  consistance,  y  çoijt  peintes  avec  une  vérité,  Une  chaleur  qui 

-  saisit /et  ^ti^che.  .    _•  .^      ;  .: 

Onie  vçit,  les  pages  ijitéreasaptes  ne  mapqjïtsût  pas  4«is  ^  petit  yoiuaaé  ; 
ce  qu'on  y  voudrait  trouver,  ce  serait  une  plU3  i&stp  «mesure  4ans  le  blâme 
et  dansj'élogeetuac  coniiajssance  générale  de  la  littérature  allemande  plus 
.^açÊ^  Cf  pluscQfln^plèiiew  Mais  il  estuoe  chose  qu'iliaut  y  louer  pan»  réserve  : 
c'est  l'exécution  typographique  ;  elle  feit;.le  plus  grand  honneur  hi'impri- 
ïnQur.etiû:Véditeur  de  l'ouvrage  de  M.  Griesebach. 

'  Charles  JoRET«  ^ 


,166.  X*6S  Gawes  finales,  parPavil  Janet,  membre  de  l'Institut,  professeur  à'ia 
Faculté  d.es  Lettres  de  Paris.  Paris,  Germer-BaiUi2|re  et  Ç'%  1876.  8%  747  p. 
—  Prix  xo  fr. 

Voici  déjà  plus  de  deux  mille  ans  qu'oik  agite  la  question  de' savoir  s'il 
faut  attribuer.l'ordre  du  monde  et  plus  pa/'ticulièrement  l'organisation  des 
êtres  vivants  aiu  concours  d'actions  aveugles  et  purement  niécaniques  ou  à 
l'industrie  d'une  cause  intelligente  dirigée  par  la^  prévision  d'un  but,  d'une 
fin.  Le$  physiciens  et  les  naturalistes  de  tous  les  temps,  à  commencer  .par 
Bémocrite  et  Anaxagore  et  à  finir  par  Darwin  et  -Helmholt2^,  s^nt  portés  à 
ne  recopuaîtreidans  la  nature  que  des  causes  efficientes,  agissant  conformé- 
ment aiix  lois  générales  de  la  mécanique,  avec'  une  nécessité  gédmétrique  ; 
les  philosopiies^  qui  prennent  leur  point  de  départ  dans  l'étude  du  moral 
de  l'homme,  à  commencer  par  SoCrate,  Platon,  Aristdte,'onttOït jours  été 
portés  à  attrihùcr  à  riiitelligence  une  actiôri  directrrce  sur  les  forces  aveu- 
gles qui  renoLuent  le  monde  matérieU  La  lutte  dure  encore,  et  n'est  pas 
près  de  finir,  parce  que  la  solutioh  du  prbblème  est  placée  eni  dehors    des 
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limites  de  Texpérience,  daas  les  régions  élevées  mais  obscures  de  la  méta- 
physique^  où  la  discussion  remplace  la  démonstration»  où  la  certitude  fait 
place  a  la  probabilité,  et  où  par  compensation  les  questions  deviennent 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  sont  moins  susceptibles  d'être  résolues. 

Le  problème  étant  un  problème  de  métaphysique,  et  .même  qui  touche  à 
toutes  les  questions  de  la  métaphysique,  doit  être  traité  suivant  la  méthode 
propre  à  la  métaphysique  ;  il  faut  poser  la  question  en  séparant  les  diffé^ 
rentes  difficultés,  chercher  en  chaque  partie  les  raisons  pour  et  les  raisons 
contre,  les  comparer,  les  peser,  et  juger  de  quel  côté  penche  la  balance  ;  en 
un  mot  il  faut  être  dialecticien.  Ce  talent  distingue  tous  les  ouvrages  que 
M.  Jaiict  a  publiés,  et  on  le  retrouve  dans  celui-ci  comme  dans  les  précc» 
dents. 

Il  commence  par  une  remarque  importante.  C'est  que  le  principe  defina* 
Uté,  tQuic  chose,  a  unefin^  n'est  pas,  comme  le  principe  de  causalité,  tout 
phénomène  a  une  cause ^  une  loi  nécessaire  et  un  principe  a  priori  de  Tes* 
prit.  Nous  ne  savons  pas  d'avance  que  toute  chose  a  une  fin  ;  il  faut  que 
nous  constations  en  particulier  que  quelque  chose  a  une  fin  ;  et  pour  le 
constater,  il  faut  que  nous  sachions  à  quel  signe  une  fin  se  distingue  d'un 
résultat  ;  et  quand  nous  avons  cette  pierre  de  touche,  nous  étendons  par  une 
généralisation  plus  ou  moins  légitime  la  finalité  qui  se  constate  dans  un 
ojdre4e  phénonuène  h  toute  la  nature.  M.  J.  ajoute  que  quand  nous  avons 
/établi  que  U  finalité  est  une  loi  de  la  nature,  nous  cherchons  quelle  est  la 
c»use  première  de  cette  loi,  et  que  cette  question  est  très^  distincte  de  l'au- 
tre. Il  semble  pourtant  qu*elle  y.«st  déjà  engagée:  on  ne  peut  constater 
qu'une  chose  a  une  fin  saas  constater  qu'elle  a  été  produite  par  sa  cause 
en  vue  d'un  but,  et  par  conséquent  on  prononce  déjà  sur  le  caractère  de  la 
cause.  En  outre,  il  eût  été,  je  crois,  désirable  que  l'équivoque  qui  se  ren- 
contre dans  l'eipploi  du  mot  de  cause  eût  été  démêlé.  A^îstote.  eniploie 
«Tîtov»  aiT^a,  non-seulement  de  la  cause  efficiente,  qui  est  pour  aous  la  vraie 
cause,  mais  aussi  de  la  matière,  comme  les  matériaux  d'une  maison,  de  la 
forme,  comme  la  disposition  des  matériaux  de  la  maison,  et  du  but,  comme 
le  logement  dans  la  maison  ;  alors  le  mot  cause  prend  le  sens  de  condition 
d'çxtstence.  On  dit  souvent  que  dans  les  ouvrages  où  il  y  a  appropriation 
des  moyens  à  un  but,  l'effet  et  sa  cause  sont  intervertis,  que  le  but  qui  est 
1^  6onséq\ient.  devient  l'antécédent,  puisqu'il  est  la  cause  de  l'effet;  et  Spî* 
noia  tire  de  cette  interversion  un  argument  contre  les  causes  finales  :  •  Le 
premier  défaut  de  cette  doctrine  »  (dit-il  i?/^.  I,  appendice)  c  est  de  considé* 
rer  comme  cause  ce  qui  est  effet  et  réciproquenient.  i  Maisenréalité  il  n'y  a 
^8  interversion,  puisque  le  but  ne  peut  être  atteint  sans  là  cause  efficiente 
qui  se  le. représente^  dont  l'action  est  toujours  antérieure  à  l'effet  et  qui  seu 
mérite  le  noni  de  çause^ .  à  prendn»  le  mot  dans  son  3ens .  prp^f e  ;.  et  en  ce 
sens,  le  but  n'est  pas  plus  une  cause^  que  ne  le  spat  la  matière  et  la 
forme,      i 

M.  J.  fait  de  la  distinction  qu'il  a  établie  entre  les  deux  parties  du  pro« 
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hlùme  dûs  causés  finales,  le  fondement  de  la  dh'ision  de- son  ouvrage  ;  il  re- 
cherche d'abord  si  la  finalité  est  une  loi  de  la  iiature,  ensuite  quelle  ^st  la 
Cdusc  première  de  cette  loi. 

M.  J.  étudie  la  finalité  dans  les  phénomètnes  naturels  où  elle  se  montre 
avec  le  plus  d'évidence,  dans  les  êtres  organisés.  Il  montre  ^r  de  nombreux 
exemples  que  l'on  rencontre  souvent  dans  l'organisation  et  dans  tçs  actes 
des  animaux  une  combinaison  complexe  de  phénomènes  hétérogènes, 
comme  la  structure  de  Tceil,  qui  se  trouve  Concorder  avec  la  possibilité 
d'un  acte  futur,  comme  la  vision.  Or  nous  concluons  en  vertu  d'une  analo- 
gie fondëe  sur  la  conscience  que  nous  avons  de  nos  propres  actions,  que  l'acte 
futur  a  dû  préexister  sous  forme  idéale  dans  la  cause  efficiente  qui  a  préparé 
les  phénomènes  complexes  qui  s'accordent  avec  lui.  M^  J.  n'ignore  pas  que 
le  raisonnement  par  analogie  ne  peut  donner  qu'une  conclusion  probable, 
ptiisqu^l  repose  sur  une  induction  incomplète.  Il  a  cherché,  et,  oe  me  «sem- 
ble, il  eÀ  le  premier  qui  ait  cherché  à  apprécier  le  degré  de  protNtfoiltfé  do 
cette  conclusion,  et  il  croit  pouvoir  lui  attribuer  le  même  degré  do  proba- 
bilité qu'à  la  conclusion  par  laquelle  nous  attribuons  h- nos  semblables -«t 
aux  animati^  d'agir  en  vue  d'un  but  ;  probabilité  t}ui  touche  k  la  oerticudo^ 
Voici  la  marche  quSl  a  suivie. 

Nous  Concluons  r<<^  par  analogie  avec  ce  que  nous  sentons  en  «lous^m^mes 
que  nos  semblables  laissent  en  vue  d^un  but  ;  2«  par  analogie  avec  noui  et 
av€fc  nô^  ^inbiables  que  les  anîttiaux,  quand  ils  obéissent  à  l'intelligence  et  à 
la  sentibilif é,  agissent  en  vue  d't»nbilt;->  "pal"  analof^le  avec  les  actions-  ac^ 
complîes  Sciemment  que  les  action!^  instinctives  sont  dirigées  vers  un'bût;4« 
pnranàîogîèavee  les  actions  instinctives,  ^é  le  fonctionnement  des  organes 
est  dirigé  rers  Un  but,  que  c'est  uh  enchaînement  de  moyen»  adaptés  à  une 
finrj  parCJdemple,  l'incubation  interne  des  vivipares  et  l'incubation  externe 
dès  diîpates  sont  des  degrés  Wune  *eul«f  et  même  fonction  instinctive; 
5»  par  analojjçie  avec  le»  opérations  des  organes,  que  la  formation  de  ces 
organes  eUx-mêmés  suppose  l'idée  dti  but;  11  n'y  a  qu'une  différence  de 
degré  entre  la  reproduction  de  la  patte  d«  la  salamandre  "par  la  nutrition  et 
1ë  formation  originalité  de  cette  patte, 

M.  J.  a  très-bien  senti  (p.  i35)  que  le  nœud  de  toute  sa  déduction  est 
dans  Te  passage  des  actions  externes  et  instinctives  dé  l'animal  aux  opéra- 
tioni  internes,  -du  fonctionnement  des  organes.  Oa  peut  lui'  contester  la  lé- 
gitimité dé  ce  passage.  Les  fonctions  qu'il  cite  en  exemple  sont  sans  doute 
analogues  aux  opérations  instinctives  parce  qu'on  peut  se  rendre  un  compte 
etakt  de  rapt)it>i^idfion  des  moyens  au  but;  Mais  c'était  l'assimilatioa  et  la 
réparaition  qu'il  fellait  comparer  aux  opérations  instinctives.  Or  cette  fonc- 
tion n^  cmcune  analogie  avec  les  opérations  intelligentes  ou  instinctives  dies 
animaux.  Nous  ne  faisons  pds  plus  d^Ustensilesiquise  réparent  d^eiix«!m6m«s 
que  nous  à'éh  Élisons  qui  en  engendrent  d'autres,  et  nous  ne  pouvons  même 
concevoir  l'ajustement  et  le  fonctionnement  de  telles  machines.  L'analogie, 
sur  ce  point,  nous  abandonne. 
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D'ailleurs  c'est  précisément  en  ce  qui  touche  la  formation  des  corps  or- 
ganisés- qu'on  trouve  de  la  force  à  l'objection  nalYe  *  opposée  par  Aristôdème 
à  Socrare  qui  vient  de  lui  développer  les  merveille^  de  Tart  qui  se  remarque 
dans  l'organisation  des  animaux  :  t  Mais  je  ne  vois  pas  t  dit  AristodlièTnd 
I  ceu^  qui  président  à  eesoùvrageS,  comme  jevois  les  artisans  qui  fabriquent 
nos  ourroges.  %  Et  en  effet  nous  voyons  l'artisan,  nods  voyons  ta  manière 
dont  il'  s'y  j^rend  pour  atteindre  son  but  ;  de  même  nous  voyons  l'animal, 
nous  le  voyons  travailler  et  façonner  son  ouvrage,  et  alors  nou^  n'avons 
pas  de  peine  à  admettre  la  finalité  dans  les  produits  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  TU  fàité^  quand  même  nous  n'avons  vu  ni  iWvrIér  ni  îetirayail 
qui  a  fabriquâmes  produits:  mais  nous  ne  voyons  nila  causé  qiii prodfuit et 
ebnsef^e  l'être  organisé  ni  la  manière  dont  elle  le  produit  et  le  conserve; 
et  il  ne  me  semble  pas  qu'en  pré^nce  d'une  différence  aussi  notable  dans 
res^tx)nditions  où  la  cause  intelligente  exerce  son  action,  on  soit  autorisé 
à  âffifnïer'avec  M.  ï.  (p.  149)  que c  la  certitude  du  procédé  analogique  dans 
les  deuic 'premiers  degrés  de  cette  indubtion  décroissante...  doit  s'appliquer 
aux  cas  suivants.  1  La  probabilité  de  ht  conclusion  diminue  plutôt*  à  me- 
sura que  les  dissemblanoes  augmentent,  tout  en  restant  assee  fbrte. 

lien  estdè cette  question  cotÀme  des  autres  questions  méraphysîqaes. 
On  y  réussit  mieux  à  détruire  qu'à  édifi^er.  M«  J.  pousse  à  bout  l'hypoilhè^ 
quiexeluc  qibsolumeac  les  causeb  finales  pour  n'admettre  que  le  éoâcoursde 
forces  aveugles  et  la  réduit  à  l'absurde  par  une  argumentation  nouvelle  ', 
et  pourtant  trèsr  «impie*  Il  TQprâaente  (ip^^i  {(08  et  sniv.)  que  tfhomn^  ne  p^ut 
fyïr^  ft^ftpftopj,  €it,nfl»pçutp«s^giir.envue.cl!un.bmiiSi  mwt  >..rcsie  rfans 
la^  naturq  résjalte  4u.  concouf s  dq <  forces  purement:  mécaniifuâs. .  m  ilommefil 
di^^.u^  pâture  saoïs  ,but|  apparaît-^il  tout  à.i^oup  UA  ^tf e  qui  >Q$t  oapxbté .'de 
P5>^rçi;»i,Yre..uJi:l>uj:?  Çetfp  ^pftciîés  ditrpn,  est  le  produit  d».î»m  îongani»- 
tiQi^^Ma/^  CQj»m^^t  jone.orjsaQÎs^tÎQp  qui .  pambypotbtee!  ^e(  ser<Lit  %Mi'«n0 
réfid\^ï}f,Q^M  J^^u^  '  P^y^M^^^  >Jbieittrau$emeiaft:entrebGéqs  domm^i^i^^U^ 
i^i^a^nc^  ,^  \ilvproduit  tel,qu^  rrèliQ  Jii«slfonp4r^  ï^ 
«^lfiu}or,jpf;^rfti?d^%ippyie9fippuif.dQaôns?>^         ,        •    i  ^  n- •:   . 

Quand  on  passe  au  monde  inorganique,  il  est  difficile  d'établir ,  que  touL 
ordre,  même  physique  et  mécanique,  implique  une  certaine  finalité.  M.  J. 
rcstithef' aîhsi  lùi-mènic  son'  ai^mentation/{p^  259)1  si  l'on' ra^ié^^^  ^^ 
nature  .ik.r^nspmble  des  cbetscs^  c'est-^à^dire  de^  corp&,  les  iorces  de 
là  nati^rc  aux'^profri.étés  de  ces  corps  ;  les.  lois  de  1^  nature  aux  rapports 
dérivant  de  ces  propriétés:  dçs  lors  ce  n'est  plus  quei  par  déB  '  reûobntres 
fortuites  ^  4e^orcl(itj(>Q^.^eMéf:Leures.quq  le  i&oadci'a  pu>ae  former. 
■  I '■:  .J r.    ,1  i   -^.i.  1'  I  ■•  ■  .n  -,  ,1'    i,M  ■•."lin"     ,•..',•''•  ^1  ;■■  ■- 

"  t.  Xénof^hôn^ W^môi-^Ôf/fa^  ï,  4j-9«  >     '      '        .,.'•.' 

;  2,  Le  geriyiérde  l'argumcatation^  se  rencoAtre  dans  Spinoza  qui  étaît^onduit  p9t 
la.  logiq4^^.  de  9qn>  4}f Même. à' inier  toute) cause  finale méme'jdhez  iUioiumeq  H'>  <iit 
(Eth,p,  ïv  def.  7)  c  per  tinem  cuius  causa  aliquid  facimus  pppetitiuin'&iudiUgo,' 
et  il  définit  (p.  m,  prop.  9,  scholie),  Vappetitus  c  ipsa  hominis  essentia  ex  cuius 
i\4t!|ira  ed  quiejpaiusidbn&ervadDai  mserviunt  Aece^skrî^^bequuhtWr. '>Ai^ 
est  ramené  à  la  cause  efficiente. 
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En.  ufl.xnotjOM  lÎ9r,dre  dju  .i»OA<Je  ç?t  une  résultante,  c'est-à-dii^c  ^a , ac- 
cident, et  il  çs)t  rcjjfettju  bosarc^;  qu  il  pst  çssçm^e}^  dps  Jpr&il.jra  ^daps  la 
nature  un  çi-ii^pips  d|ordrc,  ç'csi-à-dirc,un  prJi?fipfi,,  Wj^açpèfli/^  l^,.niu,Uir 
P\}9}^ihMmté,  guf  cjifjgq  iç^iPr^^sçnti^'Cfs  .l>>;<^^^^r,,^  ,p^r.jÇQn^^9V^fiH 

tènjie  $)oJaiçc^çt  ipcme  sa  ^tabjUté  (jn,.m«/feî|ï(,,çt  en  .résMltgi^t  ay/?c,  uug  9^- 
Cj[5ssft4  5i^tîi^m^ùiq^ç,.cjui^est  J,e. contraire  ^  Qa.pqjL^-pa^t  ,^^r|^p 

^c  f}ginai>def ,  si  Ig  has^rjl  e.^^^ada)issiblfi^4?ç^lc,m;qn,dC(|?hy5^ 
n*cstj)îp^toujpurs,  conjnie  U  pç?^s^jt..Ai;i$tQte*^  dç^  actions  açc^fp^ 

plies  qnyu^,4'u0  but  et  par  con3^ucnt  jqf /juppps^^       l^iyç^yté-^Pftpiôn^ç 

Jç^wiu^j^  Ces  fdéçs  .5e,i3C))?lent  purewen; -néga^i  et  som  .ppstéfÂeujçf|^.,^)i3Ç: 
idçc;s  rclativcypent  a.uxqueilcs  cllçs  sopt  aég^iyes^ .  Elles  mp^  ^p^uvi^nj^  ^9Wi 

Nousi)^,ppHyQ9S:^^vr(^  jpj  H«>J-  ,4^9%  Ia  4Û9CiU8$ion.iies  jab)£etlons[.dirir: 
géçsjq9Qtp€,lafinaUî4p§r|9  Pp§itivisniie,J<ç  Dacwinisme  set  rEwltitiojiiibdic. 
M.  ,^,  ne  ipci .p?r?it,avj9ir  négSgé  Â^^n.^Q  Q^.m'L 0  *t6  ditypaur.  ct^ontre  sur 
cç,s^i^i90çs€;s  deya^çiçr^^.;  j8t  pn  fÇQC>Amk partout  a(m.tiânuu^«^ 
de^îSfW^.$ipqn,.;  ..:•.  ;..  _^  ..  .iii;  •îi'i  .'.-u,..  :,■  i  »,  :.;;:■  i  ...  jo  ^  J;.jj'w».  ;' ;ji  i 
'jNpus  denms'hoii^'  bovnerrà  »€i0oii«haHâ«p'k^âetiomte  pietûe  ûè  V^WtA^ 
où  M.^rtîavte  4tt'là  «ause-pretiliènt  do^aigftalitjéM)  dktôu^  M  éHtiq^ie  ^qUb 
Kant'a  foh  de- la  »prew«»4l»  l'existence  de  Di^u-  par  les-  éausès  finales;  et  il 
fuît  à  Ktftt  dos  objectîoiiB  qui  mériterit  d^tre  pirjsaé  eh  sérieuse  'considéi^éfc^' 
tîoni  'item  toutefoiëA'  sotilerd'defrdifiieultés'dtim  U'n^  paraît' pas  facile  'de> 
se  «irtir  h  '  M.  J^  établit^  ensuite  que^  la  •  fitwKté  n'est  pas  'ttné  vue  subJfccéHrtif 
de  notre  esprit;  que*  la  finale  dite /irim^ffenfé  ne  se  idi^tiiigue  pas  délâ  ii^' 
nâflitéqiiie.Kaniappellew#^;itf;  et  que  cetife  (inaltté-Iihibâtifëinte  suppôt  tm' 
terme  transcendant  ;  que  la  cause  dé  la  iinialité  ne  peut-être  instinctive  ;  enfin 


t.  Voir  Phys,  Aucult,  If,  4-6.  M,  Torstrik  a  proposé  des  restitutipnf.  heur:«U7^ 
ses  de  ces  textes  importants  {Hîermes,  IX,  p.  425). 

U  estxBitaia  que  les  jcxprèssioius  dont  on  est  obligé  de  se  servir,  ce^'fa¥orùkiëSf^ 
tus  possibles,  supposent  cfes  actions  accomplies  en  vue  d'une  iin.  Dans  un  monde 
régi  paï^  des  lois  purement  mécaniques,  ou  tout  est  nécessaire,  rien  n^est  favàrà" 
ble  ni.dif^vçrable,  et  il  »-y  a  de /oï^i^/^  que  ce  qui  est  réel,   . 

-^Ontrottved^ns  HArti^ï^iz.popitUBrewissensèhûftlicheVortreegt,  ïï,  204i-^o8, 
i\PQ  application  des  principcii  de  DarAvip.  pour  PYpIiqufr  raccord  eatre-lon  eensa 


ne. me  pairak. pat  solide;  mats  il  méritait  d!dtre' discuté,  «ttendu  le   mérke  émi'-' 
neot.  .di&  celui  qui  l!a  présenté; 

3.  M.  Lpûe  (Mikrokopnus  UI|  ^o^-^^i}  a>4'eproduit  ces  objeetiofis^en  les  fertit 
fiant. 
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qu'elU  ne  p<îut  être  ridqe  pure.  M.  Janet  ne  3e  montre  pas  moins  bon  dia- 
lecticien dans  cette  seconde  partie  que  dans  la  première. 


167.  -«  WOrterbach  der  deutschen  Spraolie,  mit  Belegen  von  Lat1i«r  bis 
auf  die  Gegenwart^  von  B<^  Daniel  Sandbrb.  Nouvelle  réimpression  en  36  In 
vraisojis.  Livr.  ï-6  grand  in»4°,  Leîpxig,  Wigand  1876. 

M.  D.  Sandcrs  a  débuté  dans  la  lexicographie  par  quelques  brochures 
violentes  contre  les  premières  livraisons  du  dictionnaire  des  frères  Gfîmm. 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  critique  :  il  se  mit  h  Tœuvrc  et  publia  lui-métnc, 
de  i863  à  186:.  en  trois  parties,  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  alle- 
mande^ et  ensuite  plusieurs  autres  travaux  lexîcographiques,  dont  qucîqucs- 
uns  ont  été  appréciés  dans  cette  Revue.  Si  l*on  fait  abstraction  de  la  panic 
étymologique,  son  grand  dictionnaire  est  certainement  le  meilleur  ouvrage 
de  ce  genre,  attendu  que  celui  de  Grimm  est  loin  d'être  terminé  et  qu'il  est 
en  outre  rédigé  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Les  qualités  du  diction- 
naire de  M.  S.  sont  trop  connues  pour  que  nous  en  parlions  longuement  ici  ; 
nous  nous  bornons  à  signaler  cette  nouvelle  réimpression  et  a  la  recomman- 
der vivement  à  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  de  la  langue  allemande  et 
qui  ne  possèdent  pas  encore  cet  excellent  ouvrage. 

B. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTR«&. 

•' 
Séanee  du  i5  Août  i8y6:  '"'  ^ 

L'académie  se  forme  en- comité  secret  pour  entendre  iin  rttppati  de  U 
commission  des  comptes.  ;*  .  ^  _    .. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  de  StivAcy  présente  de  k'i*àW  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  triusée gàlîoM*ornam  deSainf-Gcr- 
main-en-'Laye,  là  photographie  d*tine  statue  colossale  d-ApoRon  a*fls;  quia 
été  trou\-ée  à  Entrains  fNîèvre),  dans  la  propriété  de  M.  le  cothte-d^Hunob- 
tein  et  dont  M,  d'Hunolste»»  a  fait  don  ftu  «n«idée  de  ScûiH-^Germiiin. 

M.  Léon  Renier  communique  le  texte  d'une  inscription  latine  qui  a  cic 
trouvée  sur  le  versant  du  Liban,  non  loin  de  Beyrouth,  et  demrunc  copie 
et  un  estampage  lui  ont  été  transmis  par  M.  de  Saulc}'',  Cette?  inseripTion 
doit,  selon  M .  Renier,  se  lire  ainsi  r 

deae  fDRTVN  et  ge'N.  COL'  -        ' 

t.  fl.  foRTVNATVS.  GENTVM  CVM 
coluMNfô  ET  AETOMATE  ET  INCRVSTA       -    -    ' 
tione  MARM  DE  SVO  FEG  PRO  SALVTE 
SVA  SVORVMQ.  OMNIVM.  ET»  COMMV 
NIS.  TRÎCENSÏMAE.  V.  L.  A.  S.  '    ■ 

•..rmrMMIVS  MAGNI  LIbértus 
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«  Deac  Fortunac  et  Genio  coloniae.  T.  Flauîus  Fortunâtus  Geniutn  cum 
columnis  et  aetomate  et  incrustattone  marmorea  de  suo  fecit  pro  salute  sua 
suorumque  omnium  et  commuais  tncensimae.  Votum  libens  animo  so- 
luit...  Mummius  Magni  libertus.  t  II  y  a  dans  ce  texte  plusieurs  mots  inté- 
ressants :  —  io^e^om«,  nomiieulr«,'traa«.criptiiOfi  du  gr^^c  fU'T<^(^9.' fronton  ; 
ce  mot,  dont  on  n'a  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  se  rencontre  le  plus 
souvent  au  féminin  avec  la  déclinaison  de  rosa^  génitif  aetomae^  ablatif 
aetoma^  ce  qui  est  évidemment  fautif;  ici  on  a  T^blatif  correct  automate  \  — 
2«  in^crustatioy  revêtement  ;  on  n'avait  jusqu'ici  de  ce  mot  que  deux  exem- 
plçSf  dans  des  textes  des  jurisconsultes  Proculus  et  Paul  (Digeste,  8,  2,  i3, 
et5o,  16,  79); — i°  communis  tricensimac  \  cqs  mots  sont  assez  obscurs. 
Pour  le  mot  tricensima,  M.  Renier  penche  à  le  rapprocher  du  grec  TptoRKi^» 
qui  désigne  un  collège  de  trente  membres  ;  tricensima  aurait  le  même  sens, 
et  désignerait  probablement  une  subdivision  de  la  curie.  Quant  à  communiSy 
M.  Renier,  s'autorisant  d*une  autre  inscription  où  les  mots  paganis  cont" 
munihus  paraissent  pouvoir  se  traduire  par  c  les  habitants  du  même  pagus^  » 
suppose  qu'ici  communis  tricensima  signifie  le  collège  de  trente  membres 
dont  Fcrtunatus  faisait  partie.  —  Cette  explication  est  combattue  par  MM. 
Naudet  et  L.  Quîcherat:  M.  NaudQt  ne  pense  pas  que  communis  puisse 
jamais  avoir  le  sens  que  M.  Renier  lui  attribue  ;  M.  Quicherat  croit  qu'on  a 
Ici  le  génitif  du  nom  neutre  commune^  le  bien  commun,  l'intérêt  commun* 
M .  Bréal  fait  remarquer  que  l'éfyftiologîô  du  mot  communis  permettrait 
très  bien  de  lui  attribuer  la  signift^tion  iiviiq«»éa  par*  M.  Reoier . 

M.  Renier  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Egger,  qui  a  examina 
l'inscription  grecque  dont  un  estampage  adressé  par  la  société  évangéliquc 
de  Smyme,  lui  avait  été  remis  à  la  séance  précédente,  et  qui  en  envoie  la 
transcription.  Tant  diaprés  cette  transcription  que  d'après  une  autre  copie 
imprimée  h  Smyme,  M .  Renier  donne  de  cette  ixiscription  la  lecture,  sui- 
vante: Auroxpitâjf  Kat««p  0jtf9R«viftvQ<  S«6«9Tdf»  :;ocT7)p  iioz^^So^    ^tzvzq^  tq  t)', 

Mv  l'A  di^fioa^cov  8ià  A.  'Oxrao'j^ou  Msjjiopo^  ;;ps96euiou  xa\  «vTiTxpaTTJYou^^  ù;;«xou  onO'* 
860£iY|4voy  .•  «  l-'empereur  César  Vespasien  Auguste,  père  de  la  patrie^  con- 
sul pour  la  8«  fois,  et  Tcmpereur  Titus  César,  fils  d'Auguste,  consul  pour 
la  ô*:  fois,  censeurs,  ont  faijt  construire  ce  pont  aux  frais  du  trésor  public, 
par  les  soins  de  Li)cius  Octavius  Memor,  légat  propréteur,  çonisul  désigné.  » 
L'inscription  a  été  en  effet  trouvée  parmi  les  pierres  d'ua  pont,  à  Sélcucie 
sur  le  Calycadmis,  en  Cilicie.  Elle  est  de  l'an  77.  Elle  nous  donne  le  nom 
du  légat  propréteur  de  Cilicie  en  cette  année  et  nous  apprend  qu'il  fut  aussi 
Tun  des  consuls  ^u^^r/i  de  l'an  781  II  dut  être,  .en  cette  qualité,  collègue 
d'Agrippa,  beau-père  de  Tacite,  qui  fut  aussi  consul  suffectus  en  cette  an- 
née. 

M.  Léopold  Delîsle  lit  urie  note  sur  les  poésies,  de  Richard  de  Poitiers, 
religieux  de  l'ordre  de  Cluoy,  du  12*  siècle,  connv^  aussi   sous  tc  nom   de 
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Richard  de  Cluny,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  qui  nous 
sont  parvenus.  On  savait  qu'il  avait  aussi  fait  des  poésies,  mais  on  les 
croyait  perdues.  Or,  il  vient  de  paraître  dans  le  Ncucs  Arçhiv  dcr  Gciell- 
scJuififitr  œlteré  de^tsthe  Gesthich^shiinde  scp^'piQCas  dût  ers  latiîis  co|iées 
dans  un  manuscrit  de  Londres  par  M.  K.  Pertz,  et  publiées  par  M.  Wat- 
tcnbach,  qui  les  a  données  sans  nom  d'auteur.  M.  Delisle  a  reconnu  deux 
d'entre  elles,  un  éloge  de  l'Angleterre  et  un  éloge  de  la  ville  de  Londres, 
pour, deux  pièces  citées  par  Jean  Baléc,  atitcnr  du  i6*  sièck,  strus  le  nom 
de  Richard  de  Cluny.  On  peut  dès  lors  avec  vraisemblable  attribuer  à  Ri- 
chard toutes  les  pièces  publiées  par  M.  Wattenbach,  et  par  conséquent  on  est 
désormais  en  possession  d'une  portion  notable  des  poésies  de  Richard  de 
Poitiers. 

M.  de  Longpérier  lit  au  nom  de  M.  Chabas  une  note  sur  un  vase  égyp- 
tien, de  la  collection  Posno,  qui  permet  d'établir  la  capacité  de  la  mesure 
,  égyptienne  appelée /«'«.  M.  Chabas  était  parvenu,  par  des  travaux '  anté- 
rieurs, à  fixer  la  contenance  du  hin  à  46  centilitres.  -  L'examen  du  vase  en 
question,  dont  la  capacité  était  marquée  par  une  inscription,  lui  a  permis 
de  vérifier  l'exactitude  de  cette  évaluation,  quoique  les  Egyptiens  n'aient  pas 
toujours  mis  une  grande  rigueur  dans  la  fixation  de  leurs  mesures. 

M .  le  docteur  Lagneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Des 
4/^înf  )  desi  TH4iphalfis  et  des  Agathyrses  en  Gaule, 

M.  Costa  adresse  de  Constantine  k  l'académie,  pour  la  commission  des 
inscriptions  sémitiques,  les  estampages  dé  f  3  inscriptions  puniques. 

;  .  Julien  Hay^J 
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O/!  .T  J      1  ^    i  '^^   'i    i      ^ï  '  >'  l  ^'   '^  ''  •  ''      ^^^     ^^^ 


ie\ProprU\aw(i^Qcr^^  LEROUX, 


CLBMIONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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lôcj.  —  Oeschichte  der  europâischen  Staaten.  Geschichte   Grîechenlands, 
von  Gustav  Friedrich  Hertzberg.  Erster  Theil.  Gotha,  1876. 

Ecrire  l'histoire  de  la  Grèce  proprement  dite  depuis  la  conquête  romaine 
jusqu'à  nos  jours  n'est  pas  chose  si  facile  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  et 
nous  ne  serions  pas  surpris  que  le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le  titre 
eût  coûté  plus  de  temps  et  plus  de  recherches  à  M.  Hertzberg  que  les  trois 
volumes  de  son  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine. 

On  sait  que,  pendant  la  longue  durée  de  l'empire  byzantin,  c'est  à  peine 
si  les  chroniqueurs  mentionnent,  à  de  longs  intervalles,  cette  petite  pro- 
vince de  Grèce  alors  oubliée  et  si  profondément  déchue  de  son  antique 
splendeur.  M.  H.  a  donc  dû  feuilleter,  plume  en  main,  la  Byzantine  presque 
entière  pour  y  recueillir  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  passages  ayant  trait  à  la 
Grèce.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  a  rempli  cette  tâche  ardue  de  la  façon  la 
plus  scrupuleuse,  et  que,  dans  l'état  actuel  des  études  historiques,  son  travail 
est  aussi  complet  et  aussi  exact  qu'on  peut  le  désirer. 

Ce  premier  volume  va  depuis  la  prise  de  Corinthe  par  les  Romains  jus- 
qu'à la  conquête  iranque.  Un  des  plus  intéressants  chapitres  du  livre  est 
celui  où  M.  H.  expose  la  fameuse  théorie  de  Fallmerayer  et  résume  à 
grands  traits  la  polémique  que  cette  question  souleva  jadis  en  Allemagne. 
M.  H.,  comme  feu  Charles  Hopf,  incline  à  croire  que  la  Grèce  fut  quelque 
temps  occupée  et  dominée  par  les  Slaves,  mais  il  repousse  et  réfute  victo- 
rieusement les  conclusions  de  ceux  qui  prétendent  que  l'élément  hellénique 
fut  complètement  absorbé  par  la  race  conquérante.  On  sait,  du  reste,  que  la 
théorie  de  Fallmerayer  est  depuis  longtemps  tombée  en  discrédit,  et  on 
peut  dire  à  l'honneur  de  la  science  allemande  que  ce  sont  Zinkeisen,  Hopf 
et  Hertzberg  qui  lui  ont  porté  les  plus  rudes  coups  ^. 

Le  livre  dont  nous  nous  occupons  est,  à  notre  avis,  mieux  conçu  et 
plus   méthodiquement  développé  que  les  précédents  ouvrages  de  M.  H. 

I.  Charles  Hopf,  ayant  examiné  le  célèbre  manuscrit  de  Pittakis,  dans  lequel 
Fallmerayer  a  puisé  la  plupart  de  ses  arguments,  reconnut  promptement  que, 
égaré  par  un  excès  de  zèle  slavophile,  son  compatriote  avait  falsifié  cet  impor- 
tant document,   en  y  interpolant  des  mots  et  des  phrases  entières. 

Nouvelle  Série,  II.  37 
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Il  ne  faudrait  cependant  pas  s'imaginer  qu'il  soit  impossible  d'écrire  une 
histoire  de  la  Grèce  plus  complète,  plus  nourrie  de  faits  que  celle  dç  M.  H. 
Cdlui-<i  nous  l'avons  dit,  n'a  mis  en  œuvre  que  les  documents  publiés 
et  depuis  longtemps  connus;  mais  il  est  des  sources  plus  abondantes,  (et 
dont  M.  H.  n'a  pas  l'air  d'avoir  même  soupçonné  l'existence)  auxquelles 
devra  nécessairement  puiser  l'historien  désireux  de  faire  quelque  chose  de 
définitif;  nous  voulons  parler  des  précieux  documents  conservés  aux  archi- 
ves de  S.  Marc  de  Venise.  Là  est  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen-âge,  et  les 
autres  bibliothèques  de  l'Europe  ne  fourniront  en  comparaison  de  ces  tré- 
sors qu'une  bien  maigre  moisson  *, 

De  même,  la  géographie  de  la  Grèce  pendant  la  période  obscure  de  l'em- 
pire byzantin  ne  pourra  être  traitée  d'une  façon  irréprochable  que  lorsqu'on 
aura  publié  les  vies  des  saints  du  Péloponèse,  qui  se  trouvent  en  si  grand 
nombre  dans  notre  bibliothèque  nationale.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  et  de  l'importance  des  documents  de  tout  genre  que  fourni* 
ront  OG&yiùVLXsynaxaires  étudiés  avec  prudence  et  critique. 

Nous  ne  reprochons  nullement  à  M.  H.  de  n'avoir  pas  mis  à  profit  ces 
divers  documents,  difficiles  à  consulter  ;  nous  ne  voulons  que  les  signaler  à 
son  attentiooQ  et  à  celle  des  futurs  historiens  de  la  Grèce  au  moyen-âg 

Nous  relèverons,  en  terminant,  quelques  petites  négligences.  Pourquoi, 
tandis  que,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine^  M. 
H.  cite  les  sources  avee  tant  de  soin  et  d'exactitude,  indîque-t-il  à  peine 
dans  le  pfésent  ouvrage  le  nom  des  auteurs  où  il  a  puisé  ?  Pourquoi  aussi 
ne  citer  des  livres  d'une  importance  capitale  pour  son  sujet  que  d'après  les 
analyses  fiâtes  dans  des  revues  allemandes  ?  Pourquoi  enfin  faire  à  un  livre 
aussi  xoédioere  que  VHistoire  d'Alkènep^r  Sourmélis  l'honneur  de  le  citer? 
Pour  la  suite  de  son  travail,  M.  H.  fera  bien  de  n'accepter  que  sous  contrôle 
les  affirmations  de  cet  historien. 

On  a  reproché  avec  amertume  à  M.  H.  de  n'avoir  pas  consulté  quelques 
travauxpubliéspar  des  Grecs  sur  le  sujet  qu'il  a  traité.  Si  les  Grecs  met- 
taient un  peu  plus  d'empressement  à  faire  connaître  en  dehors  des  étroites 
limites  du  royaume  hellénique  les  productions  de  leur  littérature  contem- 
poraine, on  serait  peut-être  en  droit  de  blftmer  M.  H.  ;  mais  nous,  qui  sa- 
vons par  expérienoe  combien  il  est  difficile  de  se  procurer  les  livres  grecs, 
nova  nous  garderons  bien  de  &ire  à  ce  sujet  la  moindre  observation. 

Nous  recommanderons  encore  à  M.  Hertzberg  de  soigner  davantage  la  cor- 
rection des  passages  grecs  qu'il  cite  en  note.  Page  208,  par  exemple,  il  ne 
s'est  pas  même  donné  la  peine  de  mettre  les  accents.  Ce  ne  sont  là,  il  est 
vrai,  que  de  bien  légères  taches  et  qui  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de 
son  livre.  Puissions-nous  bientôt  annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  second 
volume  a  paru.  Emile  Legrand. 

X.  Les  docum^ts  relatifs  à  la  Grèce  conservés  à  S.  Marc  forment  plus  de  trois 
ecnts  volumes  in-foUo.  Nous  en  avons  eu  quelque&»uns  entre  les  mains,  et  M- 
Sathas  en  a  copié  ou  fait  copier  une  partie. 
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169.  -—  Herrn  Gustav  Friedrich  Haencl...  zur  Feier  seines  sechzigjaehrîgenDoc- 
torjubilaeums  ami8  April  1876  ûberreicht  von  der  Juristen  Facultaet  zu  Leip- 
zig. Ëioe  neue  kritische  Ausgabe  des  corpus  juris  canonîci.  i.  lias  deopo- 
tam  Gratiani  von  Emil  Fuedbbrg,  Leipzig  JDruck  von  Ale&anderEcklmamu 
Univers!  taets-buchdrucker,  gr.  in-8<»  Sg  p. 

L'édition  du  Corpus  juris  canonici  de  Richter  étant  épuisée,  Tauchnitz  a 
prié  Emile  Friedberg  de  donner  ses  soins  à  une  édition  nouvelle  du  Corpus; 
et  cette  proposition  a  été  acceptée.  M.  Friedberg  nous  expose  aujourd'hui  ce 
qu'il  a  fait  pour  la  publication  du  décret  de  Gratien  et  nous  aiuxoace  l'ap- 
parition prochaine  de  la  première  livraison  du  Décret. 

Nous  ne  pouvons  guère  douter  que  ce  grand  travail  ne  réalise  un  sen^ble 
progrès  sur  les  éditions  précédentes.  Chaque  page  de  cet  exposé  révèle  un 
éditeur  qui  se  £Biit  de  sa  tâche  une  idée  très  juste  et  qui  a  pu  apporter  à  la 
réalisation  d'un  programme  excellent  une  somme  de  travail  extrêmement 
considérable.  Le  futur  éditeur  du  Corpus  passe  tout  d'abord  en  revue  les 
travaux  antérieurs  au  sien  ;  ses  appréciations  de  l'édition  romaine,  des  édi- 
tions de  BÔhmer  et  de  Richter  m'ont  particulièrement  intéressé.  11  est  bien 
plus  juste  que  Schulte  envers  les  Correctores  Romani  ;  ceux-ci  n'avatent 
pas  nos  idées  modernes  sur  la  tâche  de  l'éditeur;  leur  but  principal  n^était 
pas  de  publier  un  Gratien  aussi  semblable  que  possible  au  Gratien  origi- 
nal; il  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir.  Je  doute  même  qu'en  leur  tempSi, 
ce  but  eût  été  le  plus  désirable,  le  plus  critique.  L'effort  principal,  au  début 
d'une  entreprise  de  ce  genre,  doit  porter,  quand  la  chose  est  possible^  sur  la 
comparaison  des  textes  originaux  avec  ces  mêmes  textes  tels  qu'ils  se  pré^* 
sentent  dans  l'œuvre  qu'on  édite.  On  mesure  ainsi  les  points  extrêmes  ecoa 
jalonne  la  route  ;  puis,  quand  on  le  peut,  on  réunit  à  l'aide  des  anneaux  in^ 
termédiaires,  ces  deux  anneaux  extrêmes.  Les  Correctores  Romani  ont 
surtout  abordé  la  première  partie  de  la  tâche.  C'était  la  plus  importante  ;  la 
nécessité  de  connaître  le  texte  exact  d'un  père  de  l'église,  d'un  concile,  au 
lieu  de  citer  aveuglément  d'après  Gratien  dont  le  texte  est  fautif,  prime  la 
nécessité  de  savoir  par  quelle  voie  l'erreur  a  pénétré  dans  Gratien.  Malheu- 
reusement, dans  cette  tâche  que  leur  dictait  un  sentiment  de  respect  et  de 
critique  pour  les  anciens  textes  ecclésiastiques,  les  Correctores  n'oot  pas  fait 
preuve  d'assez  de  respect  ni  de  critique  pour  Gratien  lui-même. 

B6hmer  et  Richter  ont  utilisé  quantité  de  travaux  qui  n'avaient  pas  paru 
au  XVI«  siècle  ;  éditions  des  pères,  éditions  des  conciles,  collections  inter* 
médiaires,  travaux  critiques  tels  que  ceux  de  Berardî. 

Néanmoins  on  demeure  surpris  du  peu  que  ces  deux  éditeurs  ont  fait  pouf 
luiesi  grande  entreprise.  Bëhmer  a  collationné  quatre  manuscrits  du  décret  de 
Gratien,  cinq,  si  on  compte  pour  un  manuscrit  le  décret  suivant  l'ordre  des 
Décrétâtes  par  Turrecremata  (éd.  de  Rome,  1727);  Richter  n'en  a  pas  colla- 
tionné  un  seul,  mais  il  a  eu  la  naïveté  de  faire  ce  travail  sur  neuf  éditions 
du  XV*  et  du  XVI«  siècle.  En  maint  passage,  son  œuvre  est  inférieure  k 
celle  des  Correctores  alors  qu'il  croit  les  corriger  (p.  2  S).  Comment  en  se* 
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rait-il  autrement  ?  Les  Correctores  avaient  utilisé  douze  manuscrits  du  Va- 
tican et  avaient  ainsi  sensiblement  amélioré  le  texte  vulgaire .  Rîchter,  en  col- 
lationnant  ces  neuf  éditions  échelonnées  entre  1471  et  1 554,  a  retrouvé 
souvent  le  texte  défectueux  que  la  collation  avec  les  manuscrits  du  Vatican 
avait  fait  disparaître.  Richter  sort  cruellement  maltraité  de  cette  févision 
générale  des  éditions  du  Corpus. 

Quant  à  M.  Fr.,  qui  pro^tc  [à  son  tour  des  divers  travaux  puHl« 
depuis  Richter  et  qui  pourra,  en  bien  des  cas,  utiliser,  pour  les  collections 
intermédiaires,  des  textes  excellents,  il  a  collationnë  huit  manuscrits  :  les 
deux  principaux  sont  les  mss.  À  et  B  de  Cologne.  M.  Fr.tie  se  fait  au- 
cune illusion  sur  Tinsuffisance  de  ce  travail  comparatif;  maià  il  pense,  tt  il 
a  parfaitement  raison,  qu'un  seul  homme  ne  saurait  entreprendre  une  édi- 
tion du  Corpus  qui  réponde;  en  tous  points,  aux  exigences  de  la  crttîquf 
niodeme.  Il  fkudrait,  pour  une  pareille  œuvi'e,"  une  action  collective  à  la- 
quelle un  directetir  intelligent  pourrait  facilement  imprimer  Tuoité  néces- 
saire. Eh  àtteiidant  il  faut  songer  k  faire  mieux  que  les  éditeurs  précédents, 
sans  pourtant  quéle  mieux  devienne  l'ennemi  du  bieïi  et  que  cette  aspÎK«i<» 
vers  une  xieuvre  parfaite  paralyse  entièreihtrit  les  forces.  Nous  ne  jjoiivons 
que  souscrire  à  ces  viiespiratiquès,  et  aussi  remercier  MJ  triedbetgde  la 
sincérité  avec  laquelle  il  apprécie  ses  proprés  efforts,  les  plaçant  lui-^mêmc 
au  rang  et  au  lieu  qtiileur  appartfent. 

'  Nous  demàriderorts  en  finissant  II  rédîteur  s*ii  ne  jugerait  pas  utile  de 
publier  en  appendice  un  choix  de  commentaires' inédits' 'du  f)écfet.  Cetra- 
Vaii  beaucoup  plus  doux  pour  lui  guà  le  pénible  labeur  des  collatioiK  serait 
acciiellli  avec  reconnnifôance'ét  njoutcràit,  semfele-t-il,  beaucoup  de  violeur  à 
l^édition. 

.       '  .  Paul  ViOLLBT.     .    : 


170^  '^  X^e  mailqiiis  deBesay;  tna  tèiii!i9tfr  parisien  en  AleaoaanXITXn' 
siècle  par  Rodolphe  Reuss^  conservateur  de.  la  BibliQthèque  niunippale  de 
Strasbourg.  Mulhouse^  1876,  grand  in-8,''  de  52  p..  , 

C'est  àurles  quais  de  Paris  que  M.  R.  iteuss,-  f  fouilknt  les  boîtes  des 
"bouquînistës  étaléfes  sur  les  parapets  bordant  la  Seine,  »  tomba,  Fanûéc  der- 
nière «  sur  un  vieux  bouquin  »  qui  contenait  Urt  éloge  eblhoosiâste  do 
TAfeace.  H  se  hâta  d'acquérir  ce  bouquin  intitulé:  Les  Soirées  Helifétien' 
^nes,  Alsaciennes  et  Frant^Gomiotses,  Londres,  177:^.  Une  mûin-  contem- 
poraine avait  ajouté,  en  Jolie  bâtarde,  par  te  marquis  de  Pef^ûy.  Le  volume, 
continue  M.  R.,  (p.  4),  c  m'intéressa  par  les  idées  saines  qui  s'y  tTX>«vaicnt 
exjH'imées  au  milieu  du  fatras  humanitaire,  mis  à  la  mode  par  J.-J  .-Rous- 
seau, et  surtout  le  grand  et  vif  intérêt  porté  par  Fauteur  à  l'Alsace  m'at- 
tira vers  lui  ;  je  voulus  connaître  l'homme  qui,  au  XVlilc  siècle,  avait  ad- 
miré nos  Vosges  et  parcouru  nos  campagnes  alors  bien  peu  coimiii»>  des 
touristes  de  la  capitale.  Mais  ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  dans  les  livre? 
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les  renseignements  plus  détaillés  que  j'aurais  désiré  trouver.  Quelques  ar- 
ticles écourtés  dans  les  dictionnaires  biographiques  anciens  et  modernes, 
quelques  passages  dans  les  Chroniqueurs  de  la  seconde  moitié  du  siècle 
passe,  c'est  tout  ce  que  j'ai  réussi  à  découvrir.  » 

M.  R.  s'excuse  trop  modestement  de  nous  présenter  «  le  maigre  résultat» 
de  ses  recherches.  Son  travail  est  excellent,  et  on  le  lit  avec  beaucoup  de 
plaisir,  quoi  qu'il  en  ait  pensé,  quand  il  a  dit  (p.  4)  :  t  Si  les  quelques  li- 
gnes par  moi  consacrées  à  l'auteur,  n'offraient  point  un  intérêt  suffisant  au 
lecteur,  je  crois  pouvoir  lui  prpmettre  quelque  dédommagement  dans  la 
lecture  des  pages  nombreuses  que  j'ai  l'intention  d'emprunter  à  son  ou- 
vrage. »  C'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  extraits  des  Soirées 
Helvétiennes ^  quoique  fort  bien  choisis,  quoique  parfois  assez  curieux,  sont 
loia  de  valoir  le  récit  de  M.  R.,  et  tout  le  monde  avec  moi  j|ugera  que,  s'il 
faut  au  lecteur  un  dédommagement^  il  le  trouvera  plutôt  dans  les  pages  du 
savant  critique,  que  dans  celles  du  touriste  du  XVIII?  siècle. 

M.  R.  retrace  d'une  main  sûre  et  habile  la  biographie  d'Alexandre-Fré- 
dério-Jacques  Masson,  qui,  selon  de  mauvaises  langues,  s'intitula  sans  fa- 
çon naarquis  de  Peray  h  cause  d'une  petite  habitation  de  ce  nom  qu'il  pos- 
sédait près  de  Blois,  mais  qui,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  R., 
était  fils  d'un  homme  assez  riche  pour  avoir  acheté  le  titre  de  marquis^. 
Quand  on  aura  lu  la  rapide  notice  de  M.  R,,  on  connaîtra  aussi  bien  que 
possible  la  vie  de  celui  qui  fut  tour  à  toyr  mousquetaire,  capitaine  de  dra- 
gons, proJÇsssseuTfd^  tactique  du,  futur  Lauis  XVI ,  maréchal-géoéral  des 
logis  de  l'état-major,  colonel  (à  32  ans),  inspecteur-général  des  côtes  du 
royaume  (avec  un  traitement  de  60,000  livres),  et  qui,  disgracié,  mourut, 
dans  sa  terre  de  Pezay,  le  6  décembre  1777  \  à  l'âge  de  36  ans.  M.  R.  n'a 
pas  moins  heureusement  résumé  Thistoire  de  la  vie  littéraire  de  l'auteur  de 
Zélis  au  bainy  de  la  Rosière  de  Salency^  de  VEpitre  à  la  maîtresse  que  j'au- 
rai, etc.,  sans  le  vanter  autant  que  l'a  fait  le  baron  de  Grimm,  sans  le  mal- 
^ktnt&r^ auittiif >qulè  l'a 'fmïxhtkfimevBaL La.Harpe» Aicâtéde .chivers ctnseigoe* 
mentssuries  œuvres  badines  ou  sérieuses  de  Pezay  (parmi  ces  ctertïîères 
figure  honorablement  VHistoire  des  campagnes  de  Maitlebois,  Imprimerie 
royale^  .1775,  3  vol.  in*4»),  M.  R.  n'apas  manqué  de  placer  divers  rensei- 
gaen>eats  sur  les  relation,s  de  l'élégant  écrivain  avec  Pora;,  Diderot,  J.-J.- 
Ro]jss€a¥&  et  Voltaire^  Xoutcela  est  présenté  avec  esprit,  avec  finisse,  avec 
agrémoQt,  et  M.  R.  a  eu  cent  fois  raison -de  dire,  en  terminant  sa- sympathi- 
que opotice  çur  le  n^arquisde  Pezay  :,  «  J'espère,  .cqt  ressuscitant  un  moment 
l'auteur* presque,  oublié, des 5oiW<ç^  yl/iOiTieniief  et  Franc-comtoises^  avoir 
en  même  temps  payé  notre  dette  envers  celui  qui  parla  si  bien  de  nos  an- 
-cètres,  et  n'avoir  pas  trop  ennuyé  leurs  descendants^.  »  T.  de  L. 

1,  Jacques  Masson,  citoyen  de  Genève,    fut  directeur    général  des   finances  du 
-duc  Léopold  de  Lorraine. 

2,  Par  une  faute  d'impression,  Pezay  (p.  14)  meurt  en  1779. 

3,  M.  R.,  qui  aime  beaucoup  plus,  Je  le  sais,  les  observations    que  les  éloges, 
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171.  -—  Histoire  des  littératures  étra&sëres,  par  Alfred  Bougeault.  Paria, 
Pion,  1876,  3  vol.  în-8'»,  vii-522,  570  et  58q  p.  —  Prix:  i5  fr. 

Dans  ces  trois  volumes,  M.  Bougeault  a  fait  tenir  Thistoire  des  littératu* 
res  allemande^  —  Scandinave,  —  finnoise,  —  hongroise,  —  anglaise,  — 
néerlandaise,  —  slaves  (russe,  polonaise,  tchèque  et  serbe),  italienne,  — 
espagnole,  —  portugaise  et  grecque  moderne.  C'est,  comme  on  voit,  le  plan 
des  livres  de  géographie  où  on  décrit  c  l'Europe  moins  la  France.  >  Il  va 
sans  dire  qu'une  pareille  conception  exclut  chez  celui  qui  l'exécute  toute 
réelle  originalité  ;  mais  nous  irons  plus  loin  :  elle  ne  pouvait  être  bien 
exécutée  que  par  quelqu'un  qui  fût  hors  d'état  de  travailler  de  première 
.PWQ.  Jusqu'à  quçl point  M.  B.  réalise-t-il  ce  programme  çt  est-il  étranger 
aux  littératures  qu'il  traite,  nous  n'oserions  le  préciser  ;  mais  en  parcou- 
rant son  ouvrage,  nous  n'avons  nulle  part  trouvé  la  trace  de  recherches  per- 
sonnelles- L'auteur  s'est  abstenu  d'indiquer  les  sources  où  il  a  pftjisé  :  «  La 
liste,  dit-il,  en  serait  longue  et  fastidieuse  pour  la  plupart  des  lecteurs.  > 
Elle  nous  aurait  intéressé,  en  nous  permettant  de  savoir  si  notre  apprécia- 
tion est  rigoureusement  exacte,  c'est-à-dire  si  ces  sources  sont  exclusive- 
ment françaises.  Nous  sommes  d'ailleurs  portés  à  le  croire. 

Etant  donné  le  planque  l'auteur  s'était  tracé,  il  nous  paraît  l'avoir  assez- 
bien  rempli.  La  proportion  entre  les  diverses  littératures,  et  dans  chacune 
(Velles,  entre  les  périodes  et  les  auteurs  est  bien  obser\'ée  ;  tous  les  faits  im- 
portants sont  mentionnés  *  ;  les  jugements  spéciaux  sont  expliqués  et  élar- 

trouvera  bon  que  je  lui  signale  quelques  addenda  ou  corrigenda.  Il  mentionne 
(p.. 5)  la  commune  de  Pezay,  située  près  de  Blois;  or,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
une  commune  de  ce  nom  dans  le  département  de  Loir-et-Cher.  —  Aux  sources 
(même  page),  il  n'indique  ni  la  France  littéraire  de  Quérard,  ni  la  Biographie 
imiverseiie  dea  fràrea  Michaud,  et  le  docte  conservateur  de  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Strasbourg  me  permettra  de  lui  dire  que  ces  deux  recueils  sont  indis- 
pensables dans  la  collection  qui  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains 
qiMiM  siennes.  Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  sur  Pe:(ay,  article  ré- 
digé par  par  M.  Weiss,  il  aurait  trouvé  d'utiles  indications,  notamment  sur 
l'existence  d'une  première  édition  des  Soirées,  non  en  1770,  comme  il  le  marque 
avec  doute,  mais  en  1771  (in^S",  Amsterdam  pour  Paris).  Je  trouve,  au  moment 
même,  dtLiislt  Catalogue  de  livres  et  pièces  rares  sur  Paris  et  les  provinces  publié, 
«ous  le  n»  16;  par  le  libraire  A.  Chossonnery  (1876)  cette  mention  (article  i83): 
(  M'*  DE  Pezay.  Les  Soirées  Helvétiennes,  Alsaciennes  et  Franc^omtoises.  Am&tet- 
dam,  1771,  în-8»,  rare,  »  A  propos  delà  Traduction  deCatulle,  TibuUe  et  Gallm 
Ci77i)t  jd  rappellerai  que  Ton  se  moqua  beaucoup,  en  ce  temps-là,  de  ces  asser- 
tions du  traducteur  :  c  pour  bien  rendre  des  poètes  comme  Anacréon,  Catulle  et 
TibuUe,  il  faut  connaître  un  peu  l'ivresse  du  vin  de  Tokai  et  les  caprices  d'une 
}oHe  femme,  il  faut  avoir  aimé  ce  dont  Vaugelas  et  d'Ablancourt  ne^se  sont 
doutés  de  leur  vie;  >  —  «  des  vers  inspirés  dans  l'Alcôve  de  Bélis  seront  difficile- 
ment sentis  et  rendus  par  un  professeur  des  Quatre-Nations.  >  Enfin,  M.  R.  sera 
bien  aise  de  savoir  qu'avant  lui,  dans  le  livre  de  1771  sui*  sa  chère  Alsace,  sur 
notre  chère  Alsace,  on  a  signalé  (Biogr,  universelle)  «  des  descriptions  intéres- 
santes. » 

I.  Naturellement  ils  sont  bien  ou  mal  connus  et  appréciés  suivant  la  date  et 
la  valeur  des  sources  de  l'auteur.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  croie  à  l'authenticité 
du  Jugement  de  Liboucha  ou  de  la  chronique  des  Malespini,  etc. 
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gis  par  des  considérations  générales  ;  le  style  est  clair  et  sans  prétention. 
L'esprit  du  livre  devrait  être  dit  catholique  et  libéral,  si  les  deux  termes  ne 
s'excluaient  pas  ;  ajoutons  que  l'auteur,  en  ne  perdant  jamais  sa  base  chré- 
tienne quand  il  parle  de  philosophes,  catholique  quand  il  a  affaire  à  des 
hérétiques,  est  assez  large  et  tolérant  dans  le  détail. —  En  somme,  l'ouvrage 
semble  avoir  été  composé  en  vue  d'être  donné  en  prix  aux  élèves  de  rhéto- 
rique, et  il  nous  paraît  convenir  parfaitement  à  cette  destination.  Il  sera 
pour  les  jeunes  gens  agréable  et  instructif,  et  il  déposera  dans  leur  esprit, 
par  la  comparaison  de  littératures  aussi  variées,  des  germes  d'étude  et  de 
réflexion. 


172.^  English-Gipsy  Songs  in  Rommany  wlth  metrlcal  engliflli  tt^uu!» 
latlons,  by  Charles  G.  Leland,  professor  Ë.  H.  Palmer.  and  Janet  Tuckbt. 
London,  Trûbner.  1875.  Pet.  in-S»,  XII  et  276  p.  —  Prix:  9  fr. 

Voici  un  volume  d'aspect  charmant,  et  qui  se  recommande  tout  d'abord 
par  les  noms  de  ses  auteurs,  mais  dont  la  conception  paraît  étrange.  C'est 
un  recueil  de  ballades,  composées  dans  le  dialecte  rommany  ^  des  Gipsies 
ou  Bohémiens  d'Angleterre,  par  des  Anglais  fort  distingués,  qui  ont  joint 
à  leurs  compositions  en  gipsy  une  traduction  anglaise  ^  également  en  vers* 
On  s'est  mis  depuis  quelque  temps  à  recueillir  en  divers  pays  des  poésies  et 
surtout  des  contes  tsiganes  ;  et  l'utilité  de  cette  récolte,  encore  peu  avancée, 
se  comprend  d'elle-même.  On  conviendra  que  l'intérêt  de  poésies  bohé- 
miennes composées  par  des  gadjé  (des  gorgie  ou  gorgios  comme  On  écftt 
dans  le  dialecte  des  Gipsies  anglais  '),  c'est-à-dire  par  des  personnes  étran** 
gères  k  cette  race,  saute  moin^  aux  yeux.  Les  seuls  ouvrages  écrits  en  lan- 
gue bohémienne  par  des  non-Bohémiens,  et  publiés  jusqu'ici  à  ma  connais» 
sance,  les  seuls  du  moins  qui  aient  quelque  étendue,  sont  V Évangile  de 
St'Lue{Embéo  e  Majaro  Lucas)  traduit  par  M.  Borrow  en  dialecte  gitane, 
c'est-à-dire  dans  la  langue  des  Bohémiens  d'Espagne,  et  dont  il  publia  la  i^* 


1.  RomanOy  fém.  romani,  pL  romane,  est  Tadjectif  de  Rom,  fém.  Romnî,  pi.  ni. 
Roma,  qui  signifie  Bohémien,  Tsigane.  Les  Anglais,  sans  doute  à  l'imitatioix  des 
Gipsies,  dont  le  dialecte  est  fort  altéré,  emploient  trop  souvent  la  forme  romany 
ou  rommany  (qu*iis  prononcent  romane  ou  rommané)  sans  distinction  de  genre, 
de  nombre  et  de  cas,  soit  substantivement,  soit  adjectivement,  soit  même  ad-« 
verbialement  (ils  disent  le  plus  souvent  €  parler  ro  nmany  j  au  lien  de  c  par** 
1er  rommanèsj.  Tout  cela  est  incorrect,  je  crois  que  le  doublement  du  m  (rom- 
many) l'est  aussi;  et  je  ne  suis  pas  convaincu  que  ces  incorrections  particuliè- 
rement  choquantes  soient    exigées    par    la  fidélité    au  dialecte. 

2.  C'est  du  moins  ainsi  que  la  chose  est  présentée;  mais  il  est  clair  que  cha- 
que auteur  a  pu  à  son  gré  commencer  par  l'une  ou  l'autre  langue  et  se  traduire 
lui-même  alternativement  suivant  les  convenances  de  sa  double  composition. 

3.  La  forme  normale  du  mot  est  gadjo,  fém.  gadjî,  pi.  m.  gadjé  ^  mais  les  An- 
glais disent  un  gaujo,  ou  gaujer,  ou  gorjer,  ou  gorgio  (cette  forme  est  la  plus 
usitée)  ou  enfin  gorgiko  ;  et,  au  pluriel  des  gorgie  ou  des  gorgios  etc.  —  "Woy, 
d'ailleurs,  p.  ioo,  l'étymologie  persane  que  M.  Leland  propose  de  ce  mot. 
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édition  à  Badajoz  en  1 8 37  *  (une  2»  édition  revuç  et  corrigée  a  paru  à  Lou- 
dres  en  1872);  et  le  Cantique  des  Cantiques  (J  Ghihngheri  Ghilia  Salomun* 
éskero)  publié  avec  le  texte   italien  en  regard  par  .M.   Jf^mes  .  Pincherle, 
Trieste,  1875,  gr.  in-8«  de  vi  et  14  p.   — Le   but   du   St-Luc  en  git;ano  se 
comprend  :  Tauteur  très  connu  de  The  Zincali  or  Gipsies  of  Spain^  de  Tha 
Bible  in  Spaîn  et  de  plusieurs  autres  œuvres  bohémiennes,  n'est  pas  seulement 
un  écrivain  humoristique  et  pittoresque,  d'un  talent. incontestahlOi  et.  uçi 
polyglotte  renommé  ;  il  voyageait  en  Espagne  comme  agent  de  la  Société  .bi- 
blique de  là  Grande-Bretagne,  et  la  pûbhcation  "de    cet  éyangUp,^  QUi.^i 
valut  par  parenthèse  quelques  persécutions  âe  lapoliçq  espaguolp,  était' )iiv^ 
œuvi^e  dô  ^rdrtàgâiidè,  dont  je  n*ai  p'as  a  apprécier  ici  les  rjésultats  pjua.ou 
mo5tissérieùx;-^Qtiant  à  M.  Kricîierle,"'sa  traduction  du  Qantiqfie^  des 
Cantiques  est  destinée  dans  sa  pensée  (voir  sa  préface)  à  sçrvir  de  cpjçitribfJr  ■ 
tion  aune  collection  polyjglotte  publiée  p^r  la  ^brairie  Wîllian^   e^  Norn 
galle  de  Londfes^  et  qui  comprend  le  Cantique  des  Cantique?  et  le  Livre  de 
Rtftïi  dans  presque' tous  les  idiomes  ou  dialectes  die  l*Europe..,  •.....; 

La  penisée  qui  a  iiîspiré  lé  présent  recueil  de  Ballàilçs  RÎpsy  n'est  peutf^c  . 
pas  aussi  fkciîe  îi  préciser.  M.*  Leland;^  l'auteur  de  la  préface  du    lijVi:e,  dit^ 
au  CofllmènceÈnéht  de  cette  préfacé,  que,  ^lorsqu'il   éc^nyw  .T^he  EngUs^ , 
Gipsies  aiid  ihèïih  Langîiage (volume  )p\ih]i'é  en  i874j,il  avajij  regfett^  4^  -, 
ne  pouvoir"  joindt-é  à  la 'collectiôh  de  proverbes  et  de  çqn^tes  a^*  rpçaf.  en    , 
langiié  gîpsycdhteriue'dans  cet  oiivrage,  quelques  échantillons  i;le  cljkaipusons; 
ou  poésies'  <  ï-ommany  »,  mais  q^u'il  n'avait  pu^en  recueillir  qui.eu.ssei^.quel-   1 
que  tntiét'êtàuti'ehÀéhl'qué  comme  sp^ci meus  tr^' médiocrey.d^   la.  Ia»gu|?. 
Je  sais  eii  effet  dé  bànnes6ui<ce  que  la  littérature  populaire  des  Bohé,ipieiis,  \ 
quf  pa«frt  n'être  riche  nulle'  part,  exception  faite  pourlçs  pontes  ea  gue^quea 
coiittéésdeî*(5riènt;*ëst"trés  pau'vré  en  Angleterre,  surtout  en  t  poé^i^  », 
et  que  là,  c6tntn6  àilleui-^'du  reste,  la  plupart  de  leurs  chançoi^s  sppt  -me* 
lées  dé  détails' bèsfeênes  ou  grossiers  qui  ne  permettraient  pas  ^  les  offrir, au 
grdttdpù6lh:','iùquelVadres^e  lé  livre  que  j'ai  sou?"  les  yeu^.  Ç'esi:  ppur    . 
supiiléèrlitëTté lacune  que  M.  Leland^  s'assoçïant  deux  collàborateui;5.  de 
mérite,  qût,  aVant'tbÙte  entente,  se  tt-du valent  avoir  déjà  cômpQaé  pinsiçj^. 
des  pièces  qui  figurent  ici,  a  publié  le  présent  recueil.  Les  auteurs  ^  spnf 
prcJpôsé  'en  bffét  de  '  populariser  îâ  laiaguê  gïpsy,  et  ils  ont  .ypulu^^  %o}^  en    . 
foumissâht  àti  ptiblic  iine  lecture  agréable,  dp;iper  k.  ce  public  aq^ais^une 
certaine  téinhire  de  Pidiôrae  que  parlent  les  Bohémiei^s  du  pays,  ,^t  .ijî^m 

faciliter  Fétilèe'^sëriéusé  db  ce  dialecte  a  ceux  qui  voudraient  en  acquérar,la  ^ 

.,,     -..rr.,!.». — ih — >*- — ,  Mi ,  r,i ,  f-   ; L '  "•  "^ '•''•'      • 1— 

I,  M** Borrcrw en  u  reproduit  nnftnigmtrttkikûndtTheZinhalf,  i**  éd.  1841, 
t.  2^  avecquelaues  onères  jçi;  autres  Duoroeaujt  également  truduitâ  en  gitano;  -^-It 
a  pubh'é  dans  le  même  vol.  deux  poèmes,  le  Déluge  et  la  Peste  (la  peste  de  S6*. 
ville  en  1800),  composés  dans  un  jargon  bohémien  tout  à  fait  corrompu,  parcçr-. 
tains  AndalouXj  graada  amateurs'  de  gitanerie,  qù*on  âppétie  potir*  cette  ratson 
Los  deV  Aficion  (voir  Borrow,  ibid,,  p.  38  etlûutJecurieux^hafh  qui  piétèUecesT  " 
deux  morceaux),  expression  qu'on  retrouvera  dans  lapréff.c^  d^  notre  yoVuD^  P* 
VII,  et  qui  demandait  à  être  expliquée. 
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connaiteûnce  (v.  là  préface).  On  peut  croireaussi  que  l'idée  de  fourrûr  et  de 
laisser  à  la  science  européenne  un  petit  monument  exact  et  durable   d'un 
dialecte  qui  va  s'effaçant,  et  qui  a  même  subi  depuis  peu  des  altérations  de  . 
plus  en  plus  profondes,  n*a  pas  été  étrangère  à  leur  entreprise .    Enfin,  il  . 
est  cîair  que  l'attrait  d'une  tâche  difficile  et  singulière,  mais  amusaQto,  Jles  a   - 
aiguillonnés. 

Avant  d'apprécier,  autant  que  je  le  fiopirrai,  comment  ils  y  ont  çéussi, 
il  lie  sera  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  des  trois  collaborateurs,  et 
de  donner  l'indication  exacte  des  diverse^  parties  du  livre.       ,     .  , 

M/Charles  Leland  est  un  Américain,  qui,  après  avoir  pai;couru  et  même, 
je  croîs,  habité  l'Allemagne,  s'est  fixé  depuis  quelques  annéep  à  Londres,  .et 
qutrest'fSît  connaître  surtout  par  un  recueil  depoési^  po,piulaires  publiées,   ^^ 
en  plusieurs  séries,  c'est-à-dire  en  plusieurs  petits  volumes  successif?,  js0U3    • 
le  titré  et  le  pseudonyme  de  ffans  Breitm^nn's  Ballads  \  cet  ouvra^^^t  qui  a 
eu  du  succès,  se  compose,  m'a-t-on  dit,  de  récits  bizarrçs  écrits  eu.yeJCS  daps 
la  langue  interlope  de  la  colonie  allemande  de   Philadelph^.  M. .  I^e^^ndj 
est^'àitleurs  un  esprit  vif  qt  ires  ouvert,,  qui  ^  les  connaissances  Us  ^plus  . 
varîéés:  ici  mèrïle,  en  rendant  corppte  d'un  liyre  oùiji  soutient  que  les  Chi- 
nois'bouddhistes  ont  découvert    l'Amérique  mifle  ,  ans  «\vaï>t,  Cl^fi^tQpjhe  ,  ^ 
Coldtobj  nh  de  nos  collaborateurs' le  représentait  çprnnçie   un  ,  hpn^me  \ji^    . 
verie  datis  là  l^ittérature  allemande  et  t    qui   s'intéresse   presque  .autant.  K 
rindë  qu*à  l'Amérique  ^  »  —  Un  pareil  esprit  devait  s'intéresçer,  aussi   au;t 
Bohéttilens  ;  et  il  a'  publié  en  effet  sur  les  Bohémiens  d'Apgleteir^'e.  ua  ç^u-,   , 
rienx  volume  donï'j'ai  déjà  àonne  le  titre,  The  Englisji.  Gipsie^  ^ni  their    , 
Languàge\  Ldnddn,  1874.  Dès  le  commencemqnt  de,  18,71,,;  j.'^yai^  .patendu. 
parfera  Loncffes  de  M.  Leland  corpm^  d'un  gentleman  qui  .copyer^it  ,^ï^  , 
langue  romani  avec  lés  Gipsles.  Il  paraît  avoir  poussé  .loin  .ses,  études  av/sç.  , . 
eux,  tàv  dans  Ptntroductioh  au  présent  yçlume  {EngL'Gîps/'Son^Syp^  2»)  il 
dit  avoir  recueilli  jplus  de  quatre  mille  mots  de  leur  Is^nguç^  cp,  qui  p^- ,  beaur; 
coup|:  Il  ajoute  (p.  3)  que,  d'après  ses  rechercbep,  ^9  dÏ9ieç^,apg},(^xçlfn^^^ny  . 
contient  beaucoup  plus  de  mots  hîndiset  persans  qu'au9^|^;4?^dialçptes  du..  , 
cotttîiiettt*;  et  deci  peut  paraître  tout-à-fait  surprenant;^   .,    .     :  ,    .  .  .,  . 

MV  Palrher  est  bien  connu  de  tous  les  orientalistes»  J^une  ^oçore,  .(avaor?  - 
tag^  dont  jouissent  aussi  sçs  deux  collaborateurs),  il  qsf  depuis  .qu^re.  .0^ 
cinq'  'ans  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  C^mbrid^e  5 (  01^  Ijai 4pit  Ja  .pu* 
blica?tSlon  toute  récente  des  Poèmes  de  Befta  ed.din  Zoh^ir  .d'JSgyy^^  AYPC. 
une  trad'uctioh  anglaise  ew  vers  dont  on  fait  grand  éloge.  M.- Pakner  passe 
d'ailleurs  pour  apprendre  les  langues  avec  uoe  facilité  mervetlleus»  ç  auâsi 
est-iLplus  ou  moins  indianiste,  et  a-t^ildû  devenir  assez  aisément  tsigano-^ 
logue.       • 

Enfin  Miss  JanetTuckey  s'étçiit  déjà.feit  connaître  par  quelques  «fers 


i.'iîw.  CHt.  du  3i  juillet  1875,  p.  65. 

o     rÇ    n     VTIT- 
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de  société  »  publiés  dans  le  Chumbers's  Journal,  Ainsi  que  M.  Palmer,  elle 
débute  ici  dans  la  littérature  gipsy. 

Voici  maintenant  la  composition  du  volume  :  —  Préface  de  4  p.  par  M. 
Leland,  qui  est  aussi  Tauteur  de  l'Introduction  et  des  notes  dispersées  dans 
l'ouvrage.  —  Table  des  morceaux.  —  Introduction  de  4  p.  —  Poésies,  p.  5- 
236.  —  Remarques  sur  la  prononciation  par  Leland,  4  p.  —  Diction,  des 
rimes  gipsy  par  Miss  Tuckey.  —  Glossaire  (dressé  par  M.  Palmer),  p.  25 1- 
276. 

Sur  les  56  morceaux,  tous  en  «  rommany  »  et  en  anglais,  dont  se  com- 
pose le  recueil,  il  y  en  a  i5,  texte  et  traduction,  qui  sont  de  M.  Leland,  12 
de  M.  Palmer,  et  1 5  de  Miss  Tuckey.  En  outre,  M.  Palmer  a  traduit  en 
i  rommany»  une  pièce  (la  i'»  du  recueil)  qui  est  une  poésie  de  M.  Tenny- 
son  (à  qui  le  livre  est  dédié)  ;  et  M.  Leland  a  fourni  le  texte  c  rommany  • 
de  3  morceaux  traduits  par  Miss  Tuckey.^Il  faut  ajouter  trois  pièces  in- 
formes venant  du  Gipsy  Matthew  Cooper  et  traduites  par  M.  Leland  ;  une 
du  Gipsy...  Lee,  trad.  par  le  môme  ;  une  pièce  fournie,  texte  et  traduction, 
par  M.  Hubert  Smith,  l'auteur  d'un  livre  étrange,  Tent  Life  with  Énglish 
Gipsies  in  Norway  (London,  1873,  in-8»  de  XXIII  et  540  p.),  l'époux  mal- 
heureux de  la  jeune  Gipsy  qui  avait  été  l'héroïne  de  ce  livre,  et  de  laquelle 
il  a  dû  se  séparer  par  un  divorce  que  la  Cour  a  prononcé  au  mois  de  mars 
dernier.  Il  y  a  en  outre  deux  petites  pièces,  texte  et  trad.  (p.  141  et  201) 
sans  noms  d'auteurs;  et  deux  autres  (p.  233-236)  qui  viennent  de  Gipsies 
anonymes.  Enfin  les  auteurs  ont  fait  entrer  dans  leur  recueil  (p.  i84-*i85) 
une  chanson  en  c  rommany»  allemand,  publiée  en  i863  par  M.  Liebich  et 
traduite  dernièrement  en  latin  par  M.  Miklosich. 

Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  l'œuvre,  et,  pour  ce  qui  regarde  la  par- 
tie anglaise,  ce  n'est  pas  bien  difficile.  Ces  petits  récits  sont  généralement 
agréables,  quelquefois  charmants;  et  les  personnes  plus  compétentes  que 
mot  en  matière  de  forme  littéraire  anglaise  sont  unanimes  dans  leur  appro- 
bation. La  rime^  n'est  pas  riche,  le  style  est  populaire  ;  mais  tout  cela  était 
dans  les  conditions  mêmes  de  l'œuvre,  dont  le  ton  peut  sans  inconvénient 
se  rapprocher  quelquefois  de  celui  de  îa  complainte.  Dog  •  gipsy  ^  de  M. 
Leland,  est  très  comique;  Preaching  Charlie^  du  professeur  Palmer,  est  aussi 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  et  la  touchante  histoire  Told  near  Windsor^ 
de  Miss  Tuckey,  n'est  pas  moins  réussie.  J'ajouterai,  chose  importante,  que 
la  connaissance  des  Gipsies  est  manifeste  chez  les  trois  auteurs,  et  que  l'es- 
prit bohémien  est  û-ès  bien  saisi. 

Quant  à  la  partie  t  rommany  »,  je  serais  fort  embarrassé  pour  l'appré- 
cier, si  je  n'avais  pour  m'y  aider  un  article  très  substantiel  *  d'un  des  hom- 

1.  A  propos  de  rihies,  on  croira  volontiers  que  le  Dictionnaire  qu'en  a  dressé 
Miss  Tuckey  ne  paraît  pas  irréprochable. 

2.  Expression  populaire  intraduisible.  Coq^à^Vane  gipsy  ne  serait  qu'un  loin- 
tain équivalent. 

3.  Dans  The  Academy  du  9  octobre  1875. 
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mes  les  plus  compétents  du  monde,  M.  H.  T.  Crofton,de  Manchester,  l'un 
des  deux  auteurs  du  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  publié  sur  la  langue  des 
Bohémiens  d'Angleterre*,  laquelle  a  été  depuis  quelque  temps  l'objet  de  tra- 
vaux importants.  Avant  tout  cependant,  je  ferai  une  remarque  que  M.  Crof- 
ton  n'a  pas  faite,  c'est  que  l'idée  d'écrire  le  t  rommany  »  en  vers  ne  paraît 
pas  heureuse.  L'écrire  convenablement  en  prose  était  déjà  assez   malaisé, 
surtout  si  l'on  remarque  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  delà  langue  romani,  passable- 
ment pure  et  soumise  à  des  lois  grammaticales   presque   régulières,  telle 
qu'elle  se  rencontre  dans  l'Europe  orientale  et  centrale,  mais  que  le  dialecte 
anglo-gipsy  est  un  dialecte  bâtard,  très  mélangé,  et  qui  a  subi  de  nos  jours 
des  altérations  telles  qu'il  faut  en  ressaisir  les  formes  archaïques  pouf  lui  rendre 
quelquefîgure.  Ajouter  à  ces  difficultés  celles  delà  versification,  c'est  se  con- 
damner h  une  tâche  presque  impossible.  D'ailleurs  quelles  règles  de  versifi- 
cation appliquer  à  cet  idiome  ?  Il  faudrait  au  moins  quelques  modèles  qu'on 
pût  suivre  de  loin,  sauf  à  en  perfectionner  le  type.  Or,  M.  Leland  nous  le 
dit  lui-même  (p.  5),  «  il  y  a  sans  doute  en  rommany  (dans  le  t  rommany  n 
anglais)  beaucoup  de  choses  qui  se  chantent;  mais,  comme  chez   les   In- 
diens d'Amérique,  cela  n'a  ni  mètre,  ni  rime,  ni  valeur  musicale.  •  Les  au- 
teurs, ainsi  privés  de  toute  espèce  de  spécimens   originaux,    ne  pouvaient 
donc  donner  à  leur  poésie  t  rommany  »  qu'une  forme  arbitraire,  et  ils  se 
condamnaient  à  produire  quelque  chose  de  plus  ou  moins  factice.  De  sim- 
ples récits  en  prose,  môme  traduisant,  et  traduisant  alors  exactement  •,  les 
vers  anglais,  si  l'on  avait  tenu  à  laisser  à  la  partie  anglaise  sa  forme  poéti- 
que, qui  d'ailleurs  n'en  aurait  été  que  plus  libre,  m'auraient  donc  paru  à 
certains  égards  préférables. 

Les  auteurs  en  ayant  décidé  autrement,  il  reste  à  savoir  si  leur  t  romma- 
ny 1  est  du  bon  rommany,  t  perfectly  idiomatic  »  (p.  6),  si  c'est  du  t  reâl 
English  Rommany  »  (ibid,)  dépourvu  de  toute  affectation,  et  qui  puisse 
vraiment  servir  à  populariser  l'étude  sérieuse  de  ce  dialecte.  Je  suis  obligé 
de  dire  que  les  appréciations  si  compétentes  de  M.  Crofton  sur  ce  point  im- 
portant ne  sont  pas  très  favorables.  Je  renvoie  à  son  article  pour  les  remar- 
ques de  détail  sur  lesquelles  il  fonde  sa  critique.  Je  noterai  seulement  avec 
lui  que  le  dialecte  t  anglo-rommany  »  ne  pouvant  s'écrire  sans  mélange 
d'éléments  anglais,  il  aurait  été  très  utile  pour  les  étrangers  qui  veulent  l'é- 
tudier, de  distinguer  ces  éléments  par  des  caractères  différents,  t  II  y  a, 
dit-il  aussi,  un  chapitre  sur  la  prononciation,  mais  il  laisse  l'orthographe 
plus  inintelligible  que  jamais:  elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  uniforme, 
et  elle  est  hérissée  d'accents  placés  au  hasard.  »  Je  n'en  suis  pas  surpris  ; 
j'avais  moi-même  remarqué  que  le  texte  de  la  petite  pièce  en  dialecte  roma- 

1.  The  Dialect  ofthe  English  Gipsies,  by  B.  C.  Smart  and  H.  T.  Crofton. 
London,  iSyS,  in-8<»  de  XXIII  et  3o2  p. 

2.  Inévitablement  les  deux  textes  gipsy  et  anglais  en  vers  ne  se  traduisent  pas 
l'un  l'autre  exactement  ;  en  sorte  que  l'un  des  buts  que  les  auteurs  se  sont  pro- 
posés, celui  de  faciliter  Pétude  du  dialecte  gipsy,  est  manqué. 
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QO  d'Alicmagiu;  n'était  pas  très  correctement  reprodait^  soit  d'apr^^s  Liçbich 
(Die  Zi^euner^  p.  ,io)),  soit  d'après  Miklo^ich  (III^  p.  28)  qui  en  a  çaodiiié 
Torthographe,  et  que  les  petits  changements  qu'on  y  a  apportés  manquaient 
de  conséquence.  La  ponctuation  aussi  y  est  fautive,  et  Von  y  a  mal  à  propos 
supprimé  les  guillemets  qui.  expliqueat  qu'il  y  a  deux  interlocuteurs. ,  Ce  soat 
là  de  menues  négligences,  mais  qui  suffisent. à  n^ettre  en. défiance  contre 
la  rigueur  scientifique  de  l'œuvre. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  insister  sur  ces  critiques.  La  vérité  est  que  le 
tour  de  force  tenté  par  les  trois  auteurs  était  impossible  à  exécuter  en  toute 
perfection;  ils  y  ont  r^i^ssi  à  demi,  ce  qui  me  semble  déjà  remarquable. 
Mais  je  n'engage  personne  à  marcher  sur  leurs  traces  ;  c'est  se  donner  trop 
de  peine  pour  un  résultat  qui  ne  saurait  être    complètement  satisfaisant. 

J'aime  mieux,  en  terminant,  re<;omrp^nder  les  principales  notes  que  M. 
Leland  a  jointes  aux  ballades,  et  dont  la  plupart  sont  instructives,  par 
exemple  celles  qui  se  mpport&ù/î^' €^  èiftti^tiêînent  gipsy  dans  V ancien  temps 
(p.  34-32),^à  la  Mort  d^uw  Gips{y  par  amour,  (p.  46*46), aa^dépit  d'ua<jtj)sy 
que  sa  fiancée  a  laissé  en  plant  le  jour  ott  devait  avoir  lieu  la  noce  (p.  68^9\ 
à  l'ancienne  mani^  g^P^X^  éejaire  la  cour  (^.  i  lo),.  à  certaines  ebstinences 
çfi  sovyeqir  desntorts  (p.  124),  *--  Plusieurs  ballades,  l'oiseau  gfîfsx(p*  B3, 
?6),  Iç/orgerenat  te.iti>tt4:rfiaWc(p.  i35-i58),  /es  sepimarduairs  denkii 
(p.  207-209),  et  surtout /â  foncière  (p^  190*195),^  donnent  un«  idse  dés 
suporstitiqn^  de  cette  race  ;  et  c'est  là  un  sujet  intéressant,  car  il  importe  de 
savoir,  à  quel  point  ces  ,genâ  qui  exploitent  le  raerveilleux.  y  croient  eux« 
a»èoaes»'*-7  X^a  90tft  qui  suit /rf  récolu  du  houbkm  dans  le  Kent{p^  59-60)  ren* 
seigne  sommairenxentsur  les  manières  dont  les  Bohémiens  anglais  gagnent 
leur  vie;  l'auteur  affirme  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  voleurs  qu'on  le  dit,  et  q«e 
la  pl\ipart  sont  laborieux.  On  peut  rapprocher  de  cette  note  l'histoire  de 
Frank  Cooper^  texte  et  note  (p.  i53'-i63),  qui  montre,  entre  plusieurs  au- 
re$»  combien  la  nature  gipsy  est  complexe^  et  pleine  d'apparentes,  .contcat 
dicfjbons»  La  qote  qui  sert  aIc  commentaire  à  Dog  Gipsjr  {p.  ii8>  expliifae 
^rps)^ii$nil4im«(Aière  singulière  dont  les  Gipsies  tnaduisènt  souvent:  les -mots 
anglais  ;  et  j'ajouterai  que  les  Tsiganes  du  Continent  procèdent  de i même  à 
r^^gard  des  languesdes  pays  où  ils  rivent»  h^  Celle  qui  suit  Dead  Pig  et  qui 
affirpie  le  goût  particulier  des  Gipsies  pour  la  chair  du  cochon  mort  (elle 
reniplii;  près  de  3  pages  assez  compactes,  p.  i3i*-i34),  a  aussi  son  '  intérêt, 
quoique  quelques-uns  des  rapprochements  qui  la  terminent  <sôient  pe1l^ 
être  un  peu  hasardés.  J'y  remarque  dix  lignes  sur  les  Dont  de  l'Inde  (cf. 
^n^.Di^  Zigeuner^U  1^  p.  42),  en  qui  M.  Leland  est  disposé  à  voir  les 
awètr^fidei^  Bohémiens /voy.  autei  p,  2,  et  p.  269  au  mot  Rom)^  œs^quel- 
ques  lignes  fbntxiésirer  desrenseignemems^lus  précis  ^  en  voudrait-savoir 
à  quelles  sources  l'auteur  a  puisé  certains  détails  que  je  ne  retrouve  pas  dans 
le  passage  de  M.  Rott  indiqué  i^us  haut,  nidans  quelques  informations com- 
pîémentàîres  sur  les  Dom,  ^ue  M.  Pott  a  eu  la  bonté  de,  m'envoyer  der- 
nièrement. —  La  ballaide  £7n  ca5 /^niâ^/e  (p.  221-222},   où  l'on  voit  des 
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Gipsies'  encore  imbiw  de  l'idée  que  parler  îeur  langue  est  un  crime  capital, 
montrée  combien  certains  Souvenirs  sont  persistants  ;  M.  Crofton  rappelle  en 
effet,  dans  l'article  que  j'ai  indiqué,  que  l'Acte  de  i562,  ch.  20,  étendait  la 
peine  de  mort  contre  les  Gipsîes  à  tous  ceux  qui  auraient  imité  leur  cos- 
tume, leur  langage  ou  leur  manière  de  vivre.  '  Cet  acte  et  le  précédent  (de 
i354)ohtétéabrogés  en  1783;  ,     .       .     ^     , 

On  voit  que,  môme  étant  admis  que  la  langue  et  la  vcrslficatiôiif  do  la 
partie*  t  rommany  >  ne  sont  pas  irréprochables,  la  lecture  de  ce  petit  livre 
étrahge  promet  autaht  de  profit  que  d'agrément. 

Paul  Bataillard.' 


VARIÉTÉS. 


.  Dons  la  Revue  critique  du  27  ]mï\(n  fS^ô^p.^.^^,  M.âchlumberger  exprime 
Içdésir  de  voir  donner  cquelqiue^  indioatioils'i'BUr'uil  personnage  du  nOiti 
de  Philippe  d'Aubigny,  dont  la  tombe  a»  été  trouvée  4  lérUsalertï'  fen  1B67. 
.Llnsfcripnop  de  cette  tombo^  publiée  pàt  ~M<  Clermoiit^-Gânncdii  dans  le 
Musée  archéologique  ii^t.  I,>p^  241,  est  ainsi  eorïçue-:  Hià  ktâèt  PhîHppùs  de 
Aubingni  cuius^anifna  requiescat  itipace,  Jimteii:  *    .  «« 

Siilc»|Cara!atèrcsJrohéologiqafla«t  paléographique*s  du  hionùment1[dohtM: 
CLermont««([knTieeiane  ditden),  permettent  4^  le -rapportiôr  environ  au  ttii^ 
lien  dû  i3i^  sibb<AQ,l\  eéz  \nvih  proïxibïc^qvtà  txPhilippu^  dé  Aubhgni  est  le 
mcmo.quelcchevaliorP/w7iff>wy.ïftf -4i*Mïe/o,  dont  ieJchroniquetir  anglais 
Mathieu  Pai{is.  rapporte  ila  mort -et  rçnterrement<»n  terre  sainte  en  lâ'3f*î 
«Li. .  E%c1ipplis.de  Albineto,  postquam  militaucint  Dca  in  té^m  ^ndtû  pe^- 
-regrimiido  plnries,  tandem  in^eadem  diem  çlaudens.  eittremum  et  Hftisik 
iacôensL^laudabilem)  ^n^ftJ'ii  meruit  jq  terra sancta,  quod  uiuusdiu  deside-» 
TBiv^Qéti^  >  sôpulturam  ^^:  U  ^tait  parti  pour  la  terre  sainte  en  i'ii2  ;  tokl  Ut 
àocrttd  date  dans  Mathieu  Paris  :  icPhilippus  de  Al bineio,  miles  strenuus  ae 
monun  hdnescdtexoin;imcndabifîs,  tegisque  Anglorum  magister  et  eruditor 
fidelisemafusfdter  :  Hierosolymitaaum  arripiens,  illuc  tum  prospe^itave  ac 
sine  rerum  diriihiutione  peruenit  »  ;  ensuite  est  rapporté  tfi  extenso  le  texte 
d^ixne  lettre  qfae  Philippe  d'Aubigny  écrivit  de  Jérusalem,  à  son  amVée,  au 
com|e'  de  Chestcr  ^. 

Philippe  d'Aubigny  appartenait  à  une  lamilie  noble  de  Normandie.  Il  fut 
un  des  principaux  servi  teursdu  roiJcan  Sans>Terreet  de  Henri  II!  sèn -fif^. 
On  vient  de  voit  que  Mathieu  Paris  l'appelle  fc  maître  et  le  précepieurfidètlg 


I.  Hisiaria  maior^  édition  àt  lÙQÙf  pi'4i7^    <     • 
.  ^  //i^.  mai^r,  éd.  de  >6o6,  p.  Soi.  Le  itiêm^  passage  seretrduve  sans  grande 
différence  dans  Vliist.  minor  (éd.  Maddçn,   dans   les  Rerum  britannic^rum  medii 
œPiscr*iptot*cs,  t.  Il,  p.  14(1)  ;  Phifîppe  d'Aubigny  yHîSt  qualifié:  €  régis...  informa- 
tor  et  «lagi&ttr  .v.  •    .  ."'*•'  !  —       .     . 
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du  jeune  roi  Henri  III.  Sous  Jeaa  San$*Terre,  il  e$t  nommé  dans  le  préazx^ 
bule  de  la  grande  charte,  au  nombre  des  nobles  hommes  dont  le  roi  déclare 
avoir  pris  le  conseil.  Il  fut  en  outre,  sous  ces  deux  rois,  gardien  ou  bailli 
[custoSy  baUiuus)^  c'est-à-dire  gouverneur,  des  îles  de  Jersey,  Guernesey, 
Âuregny  et  Serk,  seule  partie  du  duché  de  Normandie  qui  fut  restée  à 
Jean  Sans-Terre  après  sa  guerre  avec  Philippe  Auguste.  Lors  de  son  départ 
pour  la  terre  sainte,  en  1222,  le  gouvernement  de  ces  îles  passa  à  un  autre 
Philippe  d'Aubigny,  <  Ph.  de  Albin,  iunior  t ,  son  fib  probablement  * . 

Sur  le  tombeau  de  Philippe  d'Aubigny,  d'après  la  description  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  est  figuré  un  écu  triangulaire,  portant  quatre  fusées.  Sur  son 
sceau,  qui  nous  est  parvenu  d'un  autre  côté  3,  on  trouve  également  pour 
armes  quatre  fusées  enfasce. 

Julien  Havet. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  j«'  septembre  1876. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  transmet  à  l'académie  un  premier 
rapport  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  sur 
le  voyage  d'exploration  accompli  en  Asie  mineure  par  MM.  l'abbé  Du- 
chesne,  membre  de  l'école  française  de  Rome,  et  Collignon,  membre  de 
l'école  française  d'Athènes.  Ces  messieurs  sont  arrivés  en  Asie  Mineure  le  2 
mai  et  ont  terminé  leur  voyage  le  ao  juillet.  Ils  ont  traversé  la  Pérée  Rho- 
dienne,  la  Phrygie,  la  Pisidie,  la  Pamphylie,  ont  gagné  par  mer  la  Cilicie 
Trachée  et  en  ont  suivi  le  littoral  depuis  l'ancienne  Coracesium,  aujour- 
d'hui Alaga,  jusqu'à  Mersina.  Ils  ont  particulièrement  exploré  la  Pérée  Rho- 
dienne  et  la  Cilicie  Trachée  et  ont  résolu  la  plupart  des  questions  relatives 
à  la  géographie  ancienne  de  ces  contrées  ;  ils  ont  aussi  reconnu  les  ruines 
de  plusieurs  villes  antiques  et  exploré  quelques  nécropoles  chrétiennes.  En- 
fin, ils  ont  recueilli  plus  de  3oo  inscriptions  (la  plupart  sont  des  inscriptions 
votives  ou  funéraires  en  grec)  et  plus  de  70  dessins  de  monuments  divers, 
édifices,  sculptures  taillées  dans  des  rochers,  statues  de  divinités  locales, 
etc. 

M.  Duruy  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  la  société  romaine  au  se^ 
cond  siècle  de  notre  ère.  Il  étudie  principalement  les  philosophes  de  cette 


1.  Sur  le  gouvernement  des  deux  PhiKppe  d'Aubigny  dans  les  îles  normandes, 
voir  Gustave  Dupont,  Histoire  du  Cotentinet  de  ses  îles,  t.  U  (Caen,  1873,  In-S*"), 
et  Julien  Havet,  Série  chronologique  des  gardiens  et  seigneurs  des  îles  norman- 
des, dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  année  1876. 

2.  Ce  sceau  se  trouve  au  bas  de  deux  pièces  conservées  aux  archives  du  dé- 
partement de  la  Matiche,  fonds  du  Mont  Saint-Michel.  U  porte  pour  lé^nde 
-f  S'PHILIPPI  DE  ALBIGNEI.  Il  a  été  moulé  pour  la  collection  des  sceaux  des 
Archives  nationales^  et  il  y  figure  sous  le  n»  16748. 
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époque  et  le  progrès  moral  dont  ils  témoignent.  Il  s'attache  en  particulier  à 
faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétien  dans  cette  philosophie,  soit  dans 
la  morale,  soit  dans  les  pratiques,  on  pourrait  presque  dire  les  pratiques  de 
piété,  qu'elle  recommande.  Les  philosophes  du  second  siècle,  aussi  bien  ceux 
de  l'école  stoïque,  comme  Sénèque,  Épictète  et  Marc  Aurèle,que  ceux  qui 
n'appartiennent  à  aucune  école  déterminée,  comme  Plutarque,  font  tous 
également  de  la  morale  l'objet  principal  de  la  philosophie  ;  tous  recomman- 
dent à  l'homme  de  dompter  ses  passions,  de  fuir  la  volupté,  de  tenir  pour 
rien  le  plaisir  ou  la  douleur  du  corps,  de  ne  chercher  que  le  bien  moral  ; 
d'avoir  pitié  des  malheureux,  des  pauvres,  des  étrangers,  des  esclaves,  de 
considérer  ceux-ci  comme  des  égaux  et  comme  des  frères.  On  trouve  déjà 
alors,  comme  dans  le  christianisme,  la  pratique  de  l'examen  de  conscience, 
la  prédication,  la  direction  des  âmes;  aux  approches  de  la  mort,  on  appe- 
lait un  philosophe,  comme  on  appelle  aujourd'hui  un  prêtre  ;  sur  un  cas  de 
conscience,  on  consultait  un  philosophe,  comme  une  sorte  de  directeur  spi- 
rituel. 

M.  Derenbourg  lit  un  travail  intitulé  Quelques  réflexions  sur  le  livre  de 
Job, —  Dans  cette  étude,  M.  Derenbourg  s'attache  principalement  à  recon- 
naître le  caractère  littéraire  du  livre  de  Job,  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
littérature  hébraïque.  Il  voit  dans  le  sujet  du  livre,  non  une  fiction  du 
poète,  mais  une  légende  ancienne^,  analogue  à  celles  de  Thésée  ou  d'Iphi- 
génie  chez  les  Grecs,  et  qui,  comme  celles-ci,  dut  souvent  être  traitée  par 
les  poètes .  Si  une  seule  version  nous  en  est  parvenue,  c'est  que  la  supério- 
rité littéraire  de  cette  version  aura  fait  oublier  toutes  les  autres.  De  môm<^ 
la  littérature  juive  n'a  conservé  qu'un  seul  spécimen  du  genre  erotique,  dans 
le  Cantique  des  Cantiques,  qu'un  seul  spécimen  de  prédication  philosophi-* 
que  et  morale,  dsinsV Ecclésiaste,  —  Le  livre  de  Job  présente  d'ailleurs  avec 
ces  deux  derniers  une  autre  ressemblance.  Comme  eux,  il  appartient  aux 
KetouBim  ou  hagiographes,  la  troisième  classe  et  la  moins  révérée  des  livres 
saints,  celle  qui  est  l'œuvre,  non  des  cohens  ou  prêtres,  interprètes  de  la  loi, 
non  des  nâbîs  ou  prophètes  inspirés  de  Dieu,  mais  des  simples  sages,  h<f^ 
châm^  littérateurs  profis^nes  dont  les  écrits  n'étaient  admis  que  difficilement 
au  nombre  des  livres  saints,  t  Le  hâckâm^  dit  M .  Derenbourg,  puise  peu 
pour  ses  conceptions  dans  les  souvenirs  nationaux  ;  il  n'a  rien  à  faire  avec 
la  casuistique  religieuse,  et  il  s'abstient  même  de  l'emploi  du  tétragramme 
pour  désigner  Dieu.  Ni  le  Cantique  ni  l'Ecclésiaste  ne  renferment  le  nom 
de  lahwé;  l'auteur  de*  Job  ne  s'en  sert  qu'une  seule  fois,  chap.  x»,  v.  9,  oit 
il  répète  une  phrase  qui  se  lit  également /sai'e,  xli,  2.0  (cf.  Psaumes^  cxvm, 
a3)  et  qui  paraît  avoir  été  d'un  usage  général.  »  —  M.  Derenbourg  signale 
ensuite,  comme  une  interpolation,  le  discours  qui  est  placé  à  la  fin  du  livre, 
dans  la  bouche  d'un  personnage  nommé  Elihou  ben  Bârâchèl.  Il  pense  que 
ce  nom  est  celui  de  l'auteur  même  de  l'interpolation  :    c  Cet  Elihou    ben 

I.  11  est  fait  allusion  à  cette  légende  dans  un  passage  d'Ezéchid,  xiv,  12-19 
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Bârâchèlme  parait  le  seul  personnage  réel  du  livre;  il  avait  lu  le  poème 
sublime  de  Job,  et  il  composa  son  apostrophe  violente  qu'en  auteur  con« 
vaincu  il  croyait  supérieure  aux  discours  des  trois  ^mis...»  U  est  si  iier  ôa 
son  œuvre,  qu'il  n'est  pakiâché  de  la  signer,  j  Tandis  que  pour  chacuadestrok 
autres  amis  de  Job  nous  n'avons  qu'un  seul  nom  sans  autre  indication,  Elihou 
nous  l^it  connaître  à  la  fois  son  nom,  celui  de  son  père,  celui  de  son  grand' 
père  et  celui  du  chef  de  sa  famille.  —  M.  Derenbourg  termine  par  un  rap- 
prochement entre  le  livre  de  Job  et  le  récit  intercalé  dans  le  livre  des 
Nombres  (ch.  xxi-xxiv)  relatif  aux  prophéties  de  Balaam,  récit  qui  paraît 
interpolé  là  où  il  se  trouve,  et  dont  certains  détails  en  rappellent  d'autres 
qui  se  trouvent  dans  Job  *, 

M.  le  docteur  G.  Lagneau  termine  la  lecture  de  son  travail  svLvlesAlains, 
les  Théiphales,  les  Agathyrses  et  autres  peuplades  sarmates  ou  slaves  dans 
les  Gaules,  —  Après  avoir  mentionné,  en  ce  qui  concerne  les  Alains,  les 
travaux  de  MM.  Miller  et  L.  Marcus,  M.  Lagneau  rappelle  que  les  Alains, 
qui  habitaient  anciennement  entre  le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  le  Tanaî« 
et  les  Palus  Méotides,  furent  vers  la  fin  du  4«  siècle  de  notre  ère  chassés 
par  les  Huns,  et,  traversant  l'Europe  de  l'est  à  l'ouest,  pénétrèrent  en 
Gaule,  d'où  ils  passèrent  plus  tard  dans  l'Espagne  et  jusque  dans  la  Mauré- 
tanie.  Il  est  encore  fait  mention  de  ce  peuple  en  Gaule  à  plusieurs  reprises 
pendant  le  5«  siècle; en 451,  des  Alains  occupaient  Orléans.  Ensuite  on 
n'en  trouve  plus  de  traces.  —  Les  Théiphales  ou  Tàifales^  peuple  origi- 
naire de  Thrace,  sont  indiqués  dans  la  NoHtia,  dignitatum  comme  campés 
dans  le  Poitou  ;  Grégoire  de  Tours  parle  plusieurs  fois  du  pays  occupé  par 
eux  sous  le  nom  de  Teiphalia  ou  Teofalgicus pagus.  Ce  nom  s'est  conscné 
dans  celui  de  la  ville  de  Tiffauges  (Vendée).  —  A  Tégard  des  Agathyrscs, 
autre  peuple  originaire  du  sud-est  de  l'Europe,  il  n'est  pas  certain  quib 
aient  émigré  dans  la  Gaule .  —  Enfin  des  campements  de  Sarmates  sont  men- 
tionnés sur  divers  points  des  Gaules,  auprès  de  Paris,  de  Langres,  de  Reims, 
d'Amiens,  et  dans  le  Bas  Calaisis  on  trouve  des  Ruthènes^  dont  l'origine 
doit  peut-être  être  rapportée  aux  Ruthènes  de  Russie.  —  Tels  sont  les  élé- 
ments d'origine  slave,  bien  peu  importants  comme  on  voit,  qui  ont  pu  en- 
trer dans  la  formation  de  la  population  actuelle  de  la  France. 

Julien  Haa-et. 


ERRATUM. 
N«  35,  p.  i34,  note  i,  1.  i,  au  lieu  à'Aser^  li^cz  Œser. 

■      ■     ■    ■    I       ■  ■■      .1 1  ■ .  {       *    i      ■,  I 

I.  Incidemment,  M.  Ûerenbours  présente  deux  rapprochements  civraologiqucî, 
d'abord  entre  le  nom  du  pays  d^Ous,  l'Iikimée,  où  se  passe  la  scène  "^de  Joj,  et  h 
racine  ous.  d'où  dérive  étiân,  la  sagesse,  ensuite  le  nom  de  Job  (lyyob)  et  la  ra- 
cine ^^^â^,  se  plaindre. 

Le  Pt-opriétaire-Gérant  .'ERNEST  LKROUX. 

CLERMONT  (OISE).  —  IMPRIMEUE  A.  DAIX,  RUB  DE  CONOé,  27. 
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173.  —  Index  Alphabétique  de  tous  les  mots  contenus  dans  le  livre 
des  Morts  par  J.  Lieblein.  Paris,  Vîcweg,  1875  in- 16.  186  pp.  autographiées. 
Prix:  12  fr. 

UIndex  de  M.  Lieblein  renferme  en  ordre  alphabétique  tous  les  mots 
contenus  au  Livre  des  Morts  et  renvoie  à  tous  les  endroits  où  ces  mots  se 
rencontrent.  Depuis  plus  de  six  mois  que  j'ai  occasion  de  m'en  servir  pres- 
que chaque  jour,  jenV  ai  découvert  aucune  erreur  importante.  Ceux-là 
seuls  qui  ont  étudié  avec  suite  les  Rituels  d*^  l'ancienne  Egypte  peuvent  se 
figurer  ce  qu'il  a  fallu  de  patience  et  de  temps  à  M.  Lieblein  pour  dépouiller 
exactement  l'énorme  fatras  de  formules  et  de  pièces  dont  ils  se  composent. 

G.  H. 


174. — Nftradlya  BharmasAstra  or  the  Institntes  of  Nftrada.  Translated, 
for  the  first  time,  from  the  unpublished  sanskrit  original  by  D'  Julius  Jolly. 
London,  Trûbner  et  C».    1876.  —  XXXV-144  p.,  in-8°. 

Je  ne  doute  pas  que,  dans  le  cas  présent,  M.  Jolly  n'ait  eu  d'excellentes 
raisons  pour  déroger  à  l'usage  généralement  adopté,  quand  il  s'agit  de  tex- 
tes inédits,  de  les  publier  d'abord  et  de  les  traduire  ensuite.  Il  n'en  est  pas 
moins  à  souhaiter  que  l'exécution  de  sa  promesse  de  nous  donner  sous  peu 
une  édition  critique  du  texte  même  de  Nârada  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps 
attendre.  Tant  que  ce  complément  indispensable  fera  défaut,  la  critique  sera 
embarrassée  de  rendre  pleine  justice  à  son  travail  Sa  traduction  paraît  mériter 
une  entière  confiance  et  il  y  a  tout  lieu  de  la  croire  aussi  exacte  quant  au 
fond,  que  la  forme  en  est  certainement  élégante  et  précise.  Mais  c'est  là  une 
impression  qui,  ne  reposant  sur  aucun  moyen  direct  de  contrôle,  ne  peut 
aboutir  qu'à  dès  compliments  trop  vagues  pour  que  M.  J.  y  tienne  beau- 
coup. Encore,  est-ce  là  le  petit  côté  de  l'inconvénient:  M.  J.  prendra  pa- 
tience et  la  critique  se  tirera  d'affaire  comme  elle  pourra.  Mais  il  en  est  un 
autre,  plus  fâcheux.  Dansrétatactuel,rœuvredeM.  J.  est  en  réalité  bien  plus 
incomplète,  bien  moins  propre  à  rendre,  vraiment  service  qu'on  ne  croirait  à 
Nouvelle  Série,  II.  38 
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première  vue.  A  peu  près  sans  utilité  directe  pour  ceux  qui  exercent  des 
fonctions  judiciaires  dans  le  pays  même,  où  une  littérature  spéciale  répond 
aux  besoins  de  la  pratique,  la  publication  isolée  d'un  des  anciens  livres  de 
lois  tels  que  le  code  de  Nârada,  s'adresse  principalement  à  ceux  qui,  au 
point  de  vue  de  l'archéologie  indienne,  s'occupent  de  comparer  entre 
eux  ces  vieux  monuments,  c'est-à-dire  à  des  personnes  qui,  tout  en  atw- 
chant  le  plus  grand  prix  à  une  traduction  bien  faite,  ont  besoin  avant  tout 
de  pouvoir  recourir  au  texte  original  .Je  sais  bien  que,  sans  parler  des  sim- 
ples curieux,  il  est  encore  pour  cette  sorte  de  livres  une  autre  classe  de  lec- 
teurs, ceux  qui  étudient,  soit  en  philosophes,  soit  en  jurisconsultes,  les  lé* 
gisiations  des  différents  peuples.  Ce  sont  les  émules  de  Montesquieu,  et  je 
voudrais  ne  rien  leur  dire  de  désagréable.  Mais,  dans  la  Rame  Critique^ 
je  puis  bien  leur  avouer,  qu'ici  particulièrement  je  me  défie  de  leur  oompé- 
tence.  Actuellement,  et  pour  longtemps  encore,  l'étude  du  vieux  droit  hin- 
dou est  inséparable  de  celle  des  antiquités  de  l'Inde  en  général  :  elle  sup- 
pose par  conséquent  la  connaissance  de  la  langue  et  l'usage  des  textes»  On 
n'admettrait  pas  qu'on  prétendît  s'occuper  sérieusement  des  institutions  ro- 
maines sans  savoir  le  latin,  ni  du  droit  hellénique  sans  posséder  le  grec.  A 
plus  forte  raison  les  exigences  équivalentes  sont-elles  de  rigueur  ici  où  le 
terrain  est  infiniment  plus  mouvant  et  plus  perfide.  M.  J.  semble  avoir  eu 
particulièrement  en  vue  cette  classe  de  lecteurs,  et  je  ne  le  lui  reproche  pas. 
Mais,  d'indianiste  à  indianiste,  je  le  prie,  maintenant  qu'il  a  si  libéralemeet 
'  pourvu  aux  besoins  du  dehors,  de  vouloir  bien  songer  sans  retard  à  ceux 
de  la  famille. 

Il  faut  avouer  du  reste  que,  s'il  est  un  de  ces  vieux  codes  qui  pût  sans  trop 
grand  inconvénient  être  présenté  au  public  en  une  simple  traduction,  c'est 
bien  celui  de  Nftrada.  Plus  que  tout  autre,  il  est  simple,  clair,  méthodique. 
Il  ne  touche  que  très  peu  aux  institutions  et  aux  théories  sociales,  et  ne 
donne  que  le  droit  positif,  soigneusement  séparé  de  tout  ce  qui  relève  de  la 
religion  ou  de  la  morale  plutôt  que  de  la  loi  ^  En  somme,  si  Von  excepte  ks 
monuments  de  la  législation  romaine,  l'antiquité  ne  nous  a  peut-être  rien 
laissé  qui  soit  aussi  strictement  juridique,  et  j'imagine  qu'un  jurisoon* 
suite  doit  immédiatement  se  sentir  comme  chez  lui  à  parcourir  ces  défini- 
tions et  ces  prescriptions  nettement  formulées  et  disposées  suivant  un  plan 
simple  et  bien  conçu. 

Le  code  de  Nârada  se  divise  en  deux  parties  ;  la  première  traite  de  l'orga- 
nisation judiciaire  et  de  la  procédure,  particulièrement  de  l'administration 
des  diverses  sortes  de  preuves,  pièces  écrites,  témoignages  oraux  et  épreu- 
ves judiciaires.  La  deuxième  contient  les  lois  civiles  et  criminelles  rangées 


I.  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  d'une  façon  générale.  Dans  le  détail,  U  arrive 
assez  souvent  au  code  de  Nârada  de  confondre  la  prescription  impérative  arec  la 
simple  maxime  et,  au  lieu  de  distinguer  antre  le  juste  et  l'injuste,  de  distinguer 
entre  l'homme  vertueux  et  le  méchant. 
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sous  18  sortes  de  causes  ou  d'actions  <,  dont  les  i3  premières  sont  civiles  et 
les  5  autres  criminelles,  àsavoir  i.  dettes  (voir  la  note),  2.  dépôts,  3. partages 
entre  associés,  4.  donations,  5.  prestations  de  services,  6.  paiements  de  gages, 
7.  ventes  illicites,  8.  refus  de  livraison,  9.  résiliation  d'un  acte  de  vente,  10. 
infractions  aux  règlements  et  coutumes  de  certaines  associations  et  corpora- 
tions (ce  chapitre  en  bien  des  points  est  spécial  à  la  législation  hindoue^!,  1 1 . 
limites  et  abornements,  12.  mariage,  i3.  successions,  14.  violences  contre  les 
personnes  et  leschoses,  i5.  injures,  16.  outrages,  17,  jeux  et  paris,  enfin  sous 
la  rubrique  c  divers  »  18.  ce  qui  est  relatif  à  la  police  générale  et  à  la  sécu- 
rité, de  l'état. 

Ce  plan  n'est  sans  doute  pas  développé  avec  la  rigueur  que  l'antiquité  clas- 
sique et  les  modernes  ont  portée  dans  ces  matières  ;  en  bien  des  endroits 
môme,  l'ordonnance  générale  est  rompue  d'une  façon  qui,  à  première  vue, 
peut  paraître  arbitraire  *.  Tel  qu'il  est,  il  suffit,  néanmoins,  pour  prouver 
deux  choses,  d'abord  que  ce  traité,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  est  une  com- 
position homogène  et  d'un  seul  jet;  en  second  lieu,  qu'à  l'époque  où  il  a 
été  rédigé,  la  science  du  droit  était  parvenue  à  un  état  systématique  bien 
plus  avancé  que  celui  que  révèlent  la  plupart  des  œuvres  analogues,  presque 
aussi  avancé  que  celui  où  nous  la  trouvons  dans  les  écrits  des  juristes  du 
moyen-âge.  Dans  sa  préface,  qui  est  un  exposé  très  sage  des  principales 
questions  que  soulève  le  code  de  Nârada,  M.  J.  n'a  pas  manqué  de  signaler 
ce  caractère,  et  il  y  a  vu  avec  raison  la  preuve  que  la  composition  de  l'ou- 
vrage doit  être  assez  moderne.  La  doctrine  du  livre  confirme  cette  conclu- 
sion ou  du  moins  n'y  contredit  pas.  La  grande  place  faite  à  la  procédure 
écrite  est  caractéristique  sous  ce  rapport  *.  D'autres  particularités  encore, 
telles  que  la  mention  expresse  qu'au  défaut  du  père,  la  mère  peut  devenir 
chef  de  la  famille,  qu'un  Brahmane  est  passible  de  la  peine  capitale  ^1  faut 
seulement  que  l'exécution  soit  prompte)  et,  comme  le  fait  remarquer  M.  J., 
les  dispositions  relatives  aux  jeux  de  hasard,  vont  à  même  fin,  en  tant  quMles 
accusent  une  tendance  nettement  pratique. 

En  général,  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux  considérations  de  cette  dernière 


t.  En  réalité,  elle  ne  traite  que  de  17  sortes,  Taction  en  recouvren^ent  de  dettes, 
par  suite  d'une  infraction  au  pian  général,  ayant  passé  dans  la  !'•  partie,  don| 
elle  forme  le  3«  chapitre* 

2.  Ainsi  la  prescription,  le  taux  de  l'intérêt,  la  caution,  d'autres  ordonnances 
encore  relatives  à  la  dette  sont  traitées  à  propos  de  la  preuve  écrite  (  la  fraude  en 
matière  douanière  et  fiscale  et  le  droit  de  déshérence  sont  rattachées  au  chapitre 
qui  traite  de  l'association  commerciale.  Il  n'est  pas  difficile  de  saisir  les  motifs 
qui  ont  déterminé  ces  rapprochements:  en  pareille  occurence,  les  Commentateurs 
scrupuleui:  ont  coutume  d'invoquer  la  maxime  c  l'occasion  prime  l'ordre  de  «i«t 
tière. 

3.  I,  16  et  3 1,  n'impliquent  pas  forcément  l'usage  dans  les  tribunaux  d'un 
exemplaire  matériel  de  la.  loi.  En  tous  les  cas,  un  témoignage  de  Nârada  ne  sau- 
rait réfuter  cdui  de  Mégasthène,  à  savoir  que  les  Indiens  du  III*  siècle  av.  J.-C. 
ne  Se     rvaicnt  d'aucune  pièce  écrite  en  justice. 
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sorte.  L'esprit  plus  ou  moins  rigoriste  ou  indulgent,  spéculatif  ou  pratique 
des  écrits  qui  prétendent  faire  partie  de  l'ancienne  littérature  juridique,  peut 
tenir  à  des  causes  trop  diverses  et  trop  difficilement  appréciables,  pour  être  un 
sûr  indice  chronologique  *.  Il  faudrait  pouvoir  préciser  les  sources  auxquel- 
les ils  ont  puisé,  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  été  produits,  le  but  que  pour- 
suivait Tauteur,  l'autorité  qu'il  pouvait  ou  qu'il  prétendait  avoir,  autant  de 
questions  auxquelles  il  n'est  pas  aisé  de  répondre.  Si  nous  avions  à  faire  à 
de  véritables  documents  législatifs,  le  problème  serait  plus  simple.  Mais  la 
plupart  de  ces  écrits  ont  pour  le  moins  autant  d'affinité  avec  les  lois  de  Pla- 
ton qu'avec  celles  de  Solon.  En  fait  de  législation,  l'Inde  n'en  a  jamais 
connu  qu'une  seule,  la  coutume  traditionnelle,  la  législation  de  Manu,  qu'elle 
n'a  jamais  confondue  avec  le  Code  de  ce  nom,  ni  avec  aucun  autre.  Nous  sa- 
vons d'autre  part  que  cette  coutume  n'était  pas  uniforme,  qu'elle  variait  se- 
lon les  pays  et  les  sectes  ;  mais  de  ces  variations  quelques  indices  à  peine 
nous  sont  parvenus.  Nous  ignorons  quels  changements  plus  ou  moins  du- 
rables ont  pu  y  introduire  la  domination  étrangère  et  les  grandes  monar- 
chies puissamment  organisées,  qui  se  sont  succédé  à  partir  du  IV«  siècle 
avant  notre  ère.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  tradition 
brahmanique  n'a  pas  cessé  de  réagir  contre  ces  diversités  et  que,  en  apparenc. 
du  moins,  dans  les  livres,  elle  a  eu  le  dessus;  que  cette  tradition  nous  est  princi- 
palement parvenue  dans  deux  sortes  d'écrits,  i  «»  les  Sûtras^  traites  essentielle- 
ment ésotériques,  destinés  à  l'enseignement,  de  dates  incertaines,  mais  serai- 
tachant  aux  écoles  védiques  et  présentant  en  général  des  garanties  d'authen- 
ticité ;  2*  les  codes  de  lois  proprement  dits,  dont  le  caractère  est  bien  plw 
varié  et  le  rôle  immédiat  plus  difficile  à  déterminer,  dans  leur  état  actuel, 
tous  uniformément  apocryphes  et  paraissant  avoir  été  tels  dès  l'origine; 
que  pris  en  masse,  les  écrits  de  la  première  classe  sont  probablement  plus 
anciens  que  ceux  de  la  seconde  ;  que  les  Codes,  pour  une  partie  du  moins 
de  leur  contenu,  paraissent  être  des  Sùtras  remaniés  ;  mais  que,  pour  le 
reste,  le  droit  proprement  dit,  dont  les  Sûtras,  autant  que  nous  pouvons 
voir,  ne  s'occupent  guère,  la  source  à  laquelle  ils  ont  puisé  est  inconnue; 
qu'enfin  l'une  et  l'autre  classe  d'écrits  est  venue  se  fondre  dans  les  traités, 
commentaires  et  compilations  des  juristes  du  moyen-âge,  dont  les  tra\'auï, 
à  partir  du  XI«  siècle,  constituent  la  véritable  littérature  juridique  de 
l*Inde. 

Aussi  conçoit-on  qu'en  raison  du  caractère  apocryphe  de  ces  écrits  et  de 
l'obscurité  qui  pour  nous  en  voile  l'histoire,  une  induction  tirée  de  tel  ou 
tel  point  de  doctrine  ne  saurait,  par  elle-même,  avoir  une  bien  grande  por- 
tée. Pour  le  code  de  Nârada,  toutefois,  il  est  d'autres  preuves  qui^  jointes  à 
celle  que  fournit  l'arrangement  systématique  du  traité,  nous  obligent  d'en 

I.  Les  jeux  de  hasard,  par  exemple,  que  Manu  interdit  absolument,  que  Nârada 
tolère  en  les  réglementant,  sont  recommandés  dans  les  Sûtras  dV\pastamba,  M, 
25,  55.  Il  est  vrai  quMl  s'agit  du  jeu  du  roi  et  que  Tautcur  veut  qu'on  n*y  ad- 
mette que  des  joueurs  honnêtes. 
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reculer  la  composition  assez  bas.  Le  nom  même  sous  lequel  il  s'abrite,  ac- 
cuse une  tradition  récente  K  Dans  Tancienne  littérature,  Nârada  n'est  point 
un  législateur.  C'est  un  sage  sous  les  traits  duquel  se  déguise  h  peine  une 
ancienne  personnalité  mythique,  un  génie  de  la  pluie  et  des  nuages  ^  ». 
Comme  beaucoup  de  ses  congénères,  il  est  très  savant  et  très  loquace.  «  Nâ- 
rada  interrogé  en  un  vers,  répondit  en  dix  vers  »  dit  VAitareya^Brâhmana, 
Dans  la  Chândogya-Upanishad  il  paraît  comme  un  puits  de  science  (cf. 
Mh,  Bhrt,  II,  i36  etc.),  mais  d'une  science  plus  verbeuse  qu'efficace.  Dans 
VAttareya-Brâhmana,  dans  le  Sâmavidhâna  (III,  9,  8)  il  figure  comme  un 
docteur.  Dans  le  Mahâbhârata  enfin,  il  a  passé  au  rôle  de  grande  utilité. 
Eternellement  cheminant  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  est  toujours  prêt  à  in- 
tervenir ;  c'est  l'homme  des  bons  conseils  et  des  longs  récits.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  qu'on  lui  ait  attribué  peu  à  peu  une  Çîxâ^  une  Upanishady  des 
Purdnas  ;  que  des  sectes  l'aient  choisi  pour  leur  patron  ;  que  dans  le  Mahâ* 
bhârata  il  soit  l'apôtre  de  quelque  chose  comme  une  religion  nouvelle,  rôle 
dans  lequel  il  apparaît  définitivement  dans  le  Nârada-pancardtra.  Ce  qui 
étonne  plutôt,  c'est  qu'on  ait  songé  si  tard  à  le  gratifier  d'une  Smntî,  Il  ne 
figure  ni  parmi  les  législateurs  énumérés  parYâjnavalkya,  ni  parmi  ceux  que 
donne  Parâçara.  Il  n'apparaît  en  cette  qualité  que  dans  la  liste  du  Padma- 
Purdna  (Stenzler),  dans  le  Pancatantra  (p.  65  éd.  Kosegarten)  et  chez  les 
commentateurs  et  les  juristes  du  moyen-âge.  Il  n'y  a  donc  guère  de  doute 
que  le  code  de  Nârada  ne  soit  postérieur  à  ceux  de  Manu  et  de  Yâjnavalkya, 
probablement  aussi  à  celui  de  Parâçara.  D'autre  part  M.  J.  est  porté  à 
croire  qu'il  est  plus  vieux  que  la  plupart  des  autres,  plus  vieux 
notamment  que  ceux  qui,  comme  lui,  traitent  de  préférence  du  droit 
proprement  dit,  Kâtyâyana,  Bn'haspati,  Pitâmaha,  etc.  Comme  limi- 
tes extrêmes,  il  admet  d'un  côté  Yâjnavalkya,  qu'il  place  avec  M. 
Stenzler  à  la  fin  du  II»  siècle  ap.  J.  C,  de  l'autre  la  Mitâxarâ^  le  pre- 
mier ouvrage  daté  où  le  code  de  Nârada  soit  positivement  cité,  qui  est  du 
XI«,  et  c'est  là  en  efïet  tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  les  données  actuelles. 
M.  J.  croit,  il  est  vrai,  pouvoir  préciser  davantage  :  De  l'absence  de  toute 
allusion  au  bouddhisme,  il  conclut  que  le  code  de  Nârada  date  d'une  époque 
où  cette  religion  avait  à  peu  près  disparu,  ce  qu'il  pense  avoir  été  le  cas  au 

1.  Le  code  n'est  attribué  à  Nârada  que  dans  le  morceau  en  prose  qui  sert  d'in- 
troduction et  que  M.  J.  estime  être  c  évidemment  une  addition  postérieure.  » 
Cela  est  possible,  mais  ne  me  paraît  pas  évident.  Il  faut  remonter  assez  haut 
pour  trouver  des  ouvrages  indiens  qui  ne  soient  pas  précédés  d'une  introduction; 
si  celle-ci,  qui  ne  présente  du  reàte  rien  de  particulièrement  suspect,  n'est  pas  de 
l'auteur  lui-même,  il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elle  n'est  pas  postérieure  de 
beaucoup  au  reste  de  Touvrage. 

2.  Le  nom  même  signifie  «  nuage  1.  De  là  son  association  constante  avec  Par- 
vata  (déjà  dans  VAitareya-Brâhmana),  qui  est,  lui  aussi,  un  génie  de  la  pluie.  De 
là  encore  son  titre  de  roi  des  Gandharvas,  dans  le  Mahâbhârata  et  le  rôle,  assez 
singulier  pour  un  législateur,  d'ami  de  la  discorde  et  des  querelles,  qu'il  a  dans 
la  tradition  postérieure. 
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VIII*  OU  au  IX^  siècle.  Mais,  en  raison  du  caractère  strictement  juridique 
de  l'ouvrage,  j'estime  que  c'est  là  forcer  singulièrement  l'argument  a  sikn- 
tio.  Même  au  IX<>  siècle  d'ailleurs,  le  Bouddhisme  n'était  pas  tombé  au-des- 
sous de  la  polémique  et,  eu  tous  les  cas,  il  restait  le  Jai'nisme,  alors  floris- 
sant, et  dont  il  n'est. pas  question  davantage  dans  le  traité. 

Outfc  là  Préface^  M*  J;  a  ajouté  à  sa  traduction  un  relevé  de  tous  les  vers 
que  le  code  de  Nârada  a  en  commun  avec  ceux  de  Manu  et  de  Yâjnavalkya, 
ain^i  que  dés  passages  reproduits  dans  les  principales  compilations  des  temps 
plus  récents.  A  ce  relevé  sont  jointes  des  note^  critiques  qui  n'auront  toute 
leui*  utilité  que  quand  le  texte  même  qu'elles  discutent,  aura  été  publié. 

A.  Barth. 


tyS^  -^  Ifotice  des  monuments  provenant  de  la  Palestine  et  oonservéi 
aulliisée  du  Louvre  (salle  Jndalqtie),  par  Ant.  Héron  de  Villepo&sb, 
attaché  à  la  conservation  des  Antiques.  —  Paris,  1876,  viii-34  pp.  ^vec  une 
planche). 

Les  objets  exposés  dans  la  salle  judaïque  du  Louvre  sont  généralement 
décrits  avec  soin  dans  cette  notice,  et  la  bibliographie  des  questions  qui  s'y 
rattachent  est  détaillée.  L'auteur,  il  est  vrai,  n'est  pas  hébraïsant,  mais  il  a 
mis  une  louable  diligence  à  s'éclairer  auprès  de  divers  savants  compétcnu 
On  ne  saurait  nier  cependant  que  ce  genre  d'information  ait  ses  inconvé 
nientSf  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  si,  malgré  la  meilleure  volonté  h 
monde,  l'attention  de  M.  Héron  de  Villefossc  s'est  parfois  trouvée  en  défaut 
Son  travail  n'en  est  pas  moins  estimable,  et  les  quelques  observations  qu . 
nous  pourra  suggérer  ne  lui  retireront  rien  de  sa  valeur. 

Le  Louvre  n'est  pas,  à  proprement  parler,  t  le  seul  musée  européen  qui 
ait  consacré  une  salle  spéciale  aux  antiquités  de  la  Palestine  9  :  il  y  a  en  ef- 
fet au  South  Kensington  Muséum  une  fort  belle  salle  réservée  aux  objets 
recueillis  par  le  Palestine  Exploration  Fiind, 

La  dénomination  de  Salle  judaïque^  acceptable  dans  le  principe,  n'est 
peut«être  plus  bien  exacte  aujourd'hui  ;  celle  de  Salle  Palestiniawe  serait 
plus  juste,  car<  ainsi  que  le  reconnaît  M.  H.  de  V.,  nombre  de  monu- 
ments décrits  par  lui  c  proviennent  bien  de  la  Palestine  mais  n'appartien- 
nent pas  à  l'art  judaïque,  i 

Ce  Musée  palestinien  est,  bien  entendu,  un  musée  en  miniature:  la 
cinquante-quatre  pages  de  la  notice,  dont  les  douze  premières  sont  absor- 
bées par  la  seule  stèle  de  Mésa  se  répartissent  sur  quatre^-vingt^^eux  nu- 
méros; et  parmi  ces  numéros,  11  y  en  â  jquelques-uns  comme  céui-ci. 
ti^  3o,  c  Lampe  moderne  en  terre  cuite  achetée  au  bazar  de  Jérnsalem  1  '  ; 
n*  82  :  f  Epitaphe  de  dame  Rachel,  juive  polonaise,  décédée  à  Tibériade  ec 
1823  de  rère  chrétienne.  1 


I.  Elle  offre  un  certain  intérêt  comme  type  de   comparaison  avec  des  spé- 
cimens anciens. 
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Lesn«2,  3,  8,  i3,  14,  i5,  17,  17',  17^46,  47i  48,  5o,  5i,  52,  53, 
76,  ne  sont  en  outre  que  des  copies,  estampages  ou  surmoulagcs  en  plâtré. 

Néanmoins,  tel  qu'il  est,  ce  noyau  de  collection  dû,  en  grande  partie,  à  l'i- 
nitiative et  à  la  libéralité  de  M.  de  Saulcy,  a  bien  son  prix  ;  il  contient  d'ex-» 
oellents  éléments  qu'on  pourrait  si  on  le  voulait,  et  avec  une  dépense  tni- 
nimâ,'  dédupler  largement  en  quelques  mois. 

La  stèle  de  Mésa  qui  ouvre  le  catalogue  est  qualiiiée  d'inscription  c  aémi^ 
tique  »  :  on  aurait  pu  l'appeler  hardiment  hébraïque^  Moab  ayant  autant  de 
droit  qu'Israël  à  prendre  place  dans  le  groupe  traditionnel  hébreu.  Une 
planche  héliographique  ^  montre  le  monument  restauré,  de  sorte  que  les 
étudiants  peuvent  se  procurer  dès  aujourd'hui,  et  à  un  prix  extrêmement 
modéré,  une  reproduction  satisfaisante  du  texte  « 

M.  H.  de  V.  a  adopté  la  transcription  et  la  traduction  données  dans  mes 
premiers  mémoires  en  mettant  à  profit  plusieurs  rectifications  dues  à  M.  E4 
Renan.  Il  est  à  regretter  que  M.  H.  de  V.  n'ait  pas  cotknu  les  nombreuses 
et  importantes  modifications  que  )'ai  introduites  dans  ce  texte  ici  mémo  ^  par 
ex.  les  mots  remplissant  la  lacune  de  la  ligne  8  ;les  nouvelles  lectures  des  li* 
gnes  i5,  17,  34,  etc.  De  plus  la  transcription  contient  des  fautes  ou  des  ac^* 
cidents  fâcheux  :  ligne  7,  omission  d'une  barre  séparative  ;  1.  9^  l'adjono* 
tion  gratuite  de  gam  esta  rejeter;  1.  n,  un  tet  pour  uti  ain\  l,  i5|  un 
reûh  pour  un  dalet  ;  1.  1 6  un  kafj  pour  un  beth  ;  1. 1 7,  barre  séparative  omise  ; 
k  19  un  khet  pour  un  he;L  23,  une  barre  séparative  arbitrairç^  x^n  yod 
omis;  1.  3o,  un  samech  pour  un  mêm  etc.. 

Le  mêm  signalé  (p.  12)  comme  c  très  visible  »  sur  un  éclat  de  basalte^  non 
utilisé  par  moi  dans  la  restauration,  ne  m'avait  pas  échappé  ;  M.  H.  de  V^ 
peut  s'en  assurer  en  lisant  l'article  déjà  cité  de  la  Revue  Critique  ^  ;  si  je  me 
suis  abstenu  de  le  placer,  c'est  que  ce  caractère  isolé  est  susceptible  d'occu- 
per i^^ics  positions  indiquées  sur  ma  maquette  et  comprenant,  entr'au^ 
tre»,  la  ligne  aS-». 

La  révélation  des  fraudes  moabites  semble  dévolue  (p«  12)  par  M.  H. 

I.  Réduction  d'une  des  grandes  planches  destinées  à  la  nouvelle  édition  que 
j0  prépare. 

a»  Revue  critiqué  11  sept.  1875.  Ces  nouvelles  lectures  sont  le  résultat  des 
longues  études  nécessitées  par  la  restauration  de  Porlginal  tel  quMI  est  actuelle- 
ment exposé. 

3.  i  L'un  contient  un  mêm  précédé  peut*être  dHin  point,  ce  qui  indiquerait 
un  mêm  initial  9  {Reime  Critique,  11  sept.  1875,  p.  168). 

4«  Au-dessus  de  ce  mêm  il  y  a  peut-être  un  trait  appartenant  à  la  queue  d'un 
beih  ou  d'un  yod',  les  positions  marquées  comme /?omiWm  sur  ma  maquette  dans 
le  cas  où  le  caractère  seraitinitial  sont  aux  lignes  10,  12,1g,  28,  3o.Si  lemém  n'est 
pas  initial,  ce  qui  est  fort  possible,  il  conviendrait  bien  à  la  fin  de  la  ligne  5. 
Peut-être  le  nouveau  fragment  recueilli  par  M.  de  Niemeyer  et  qui  appartient  à 
cette  région  (1  1.  3-4),  confirmera-t-il  cette  dernière  conjecture,  en  fournissant  un 
bon  contact;  M.  Euting  a  bien  voulu  me  promettre  un  moulage  de  ce  petit 
morceau,  parfaitement  conforme  d* ailleurs  à  ma  restitution,  et  j'espère  pouvoir 
prochainement  l'encastrer  dans  la  partie  restaurée. 
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de  V.  à  M.  M.  Kautzsch  et  Socin,  auteurs  d'un  bon  historique  de  la  ques- 
tion ;  les  lecteurs  de  la  I^ue  Critique  se  souviendront  peut-être  que  la 
France  n'avait  pas  été  précisément  la  dernière  à  faire  justice  de  cette  mys- 
tification archéologique. 

M.  H.  de  V.  pencherait  à  admettre  que  le  bas-relief  moabite  de  Chihân 
(n«  5)  pouvait  porter  sur  la  face  postérieure  une  inscription  qu'on  aurait  feit 
disparaître  en  amincissant  le  bloc.  Voilà  qui  serait  en  effet  bien  regrettable  ; 
mais  c'est  peu  vraisemblable.  J'ai  interrogé  des  ouvriers  arabes  chargés  au- 
trefois de  cette  opération  ;  ils  m'ont  dit  que  la  face  postérieure  était  polie 
comme  un  miroir  (c'est  le  même  cas  pour  la  stèle  de  Mésa}.  S'il  y  a  jamais 
eu  une  inscription  elle  devait  être,  à  mon  sens,  sur  la  même  face  que  le 
bas-relief  et  au-dessous  de  lui ,  toute  la  partie  inférieure  du  monument 
est  absente,  peut-être  une  exploration  attentive  des  ruines  de  Chihân  et  de 
Fougo  *û  permettrait-elle  de  la  retrouver  et  avec  elle  un  texte  faisant  le  pen- 
dant de  la  stèle  de  Mésa. 

—  N<>  8.  M.  H.  de  V.  aurait  dû  inscrire  dans  sa  bibliographie,  à  propos 
de  la  stèle  du  Temple  d'Hérode,  l'important  mémoire  où  M.  J.  Deren- 
bourg  ^  s'applique  à  réfuter  sur  un  point  essentiel  mon  interprétation  de 
l'inscription* 

—  N<>  9.  Le  pied  votif  de  Pompeia  Lucilia,  provient  d'un  domaine  de 
l'Etat  (l'église  de  sainte  Anne  à  Jérusalem,  propriété  du  gouvernement  fran- 
çais) ;  c'est  donc  à  tort  qu'il  est  indiqué  comme  dû  à  un  donateur  particu- 
lier. 

—  Pourquoi  a-t-on  distrait  de  sa  place  naturelle  le  vase  intéressant  (n*>  10) 
trouvé  à  Jérusalem  ^Voie  douloureuse),  pour  le  noyer  dans  la  Salle  asiati'- 
que  ?  Ce  classement  arbitraire  a  sa  contre-partie  ailleurs,  au  n«  78  p.  ex.  : 
médaillon  en  terre  émaillée  bleue,  trouvé  à  Âlep,  et  <  exposé  néanmoins 
dans  la  salle  de  la  Palestine  à  cause  de  son  ornementation  purement  ju^ 
daïque.  »  La  présence  d'une  simple  grappe  de  raisin  nous  paraît  insuffisante 
pour  justifier  une  attribution  aussi  péremptoire. 

Il  y  aurait  eu  plus  de  raisons  pour  mettre  dans  la  salle  judaïque  un  objet 
qui  y  a  figuré  autrefois,  si  je  ne  m'abuse,  et  que  j'ai  vainement  cherché  dans 
le  catalogue  :  c'est  un  précieux  cachet  hébraeo-phénicien  portant  le  nom  de 
Chebaniah  serviteur  d'Ousfpah  ;  ces  noms  appartiennent  incontestablement 
à  des  adorateurs  de  Jehovah, 

—  N°  12.  Dans  le  fragment  d'inscription  en  hébreu  carré,  s'il  y  a  bien  un 
mêm  h  la  troisième  ligne,  ce  ne  peut  être  qu'un  mêm  final. 


I.  Journal  asiatique,  Août-sept.  1872,  p.  178:  Une  stèle  du  Temple  d'Hérode. 
J'espère  avoir  à  revenir  prochainement  sur  les  conclusions  de  M.  Derenbourg, 
qui  ont  rencontré  au  sein  même  de  l'Académie  de  résolus  contradicteurs.— Cette 
inscription,  reléguée  entre  deux  portes,  est  déplorablenient  éclairée  ;  elle  pour- 
rait avantageusement  meubler  une  des  parois  nues  de  la  salle  môme  et  y  ferait 
aussi  bonne  figure  que  d'autres  moulages  moins  importants  (on  sait  que  l'ori- 
ginal a  disparu). 
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—  N"  23.  Le  sarcophage  provenant  du  nMekemeh  {}\ztt  Mehkemeh)  ou  tri- 
bunal de  Jérusalem  »  est  dit  avoir  servi  c  d'auge  aux  juges  juifs  pour  se  laver 
les  mains  (?)  »  Le  Mehkemeh  est  le  tribunal  musulman  ;  les  juges  juifs  sont 
donc  hors  de  cause.  J'ajouterai  qu'il  existe  encore  à  Jérusalem  deux  ma- 
gnifiques cuves  de  sarcophage  Sculptées  absolument  semblables  à  celles  du 
Louvre*. 

M.  H.  de  V.,  qui  décrit  complaisamment  l'extérieur  de  ce  sarcophage,  ou- 
blie de  nous  dire  une  chose  essentielle  ;  cette  cuve  contient-elle  un  dW'- 
mitoire  comme  le  n*  28  ?  Comment  ce  dormitoire  est-il  disposé  ?  Le  cata« 
loguepeut  seul  nous  renseigner  là-dessus,  le  couvercle  empêchant  d'exami- 
ner l'intérieur. 

Il  y  a  entre  la  rubrique  générale  des  numéros  17-45  et  celle  qui  figure 
sur  l'étiquette  môme  du  m  33,  compris  dans  cette  série,  une  différence  qui 
est  probablement  le  résultat  d'une  inadvertance. 

*-  N«  44.  Il  paraît  que  ce  fragment  d'architecture  est  placé  à  l'envers 
puisque  M.  H.  de  V.  invite  le  public  à  le  «  retourner  par  la  pensée.  » 
Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  alors  tout  bonnement  remis  dans  sa  position  nor- 
male ?  A  propos,  il  serait  expédient  de  faire  subir  la  même  opération  à  cer- 
taine inscription  hébraïque  qui  est  scellée  à  l'envers  dans  le  mur  de  la  gale- 
rie algérienne. 

—  N*»  64.  La  tète  de  la  déesse  du  curieux  bas-relief  d'Ascalon  est  à  rappro- 
cher d'un  double  masque  de  verre  bleu  trouvé  par  moi  au  même  endroit 
(aujourd'hui  au  British  Muséum)  ^. 

—  Les  n»"  65  et  67  (poisson  votif  en  pierre  et  figurine  en  or  massif  de 
style  égyptien)  sont  présentés  comme  provenant  d'Ascalon.  Les  deux  objets 
ont  été  acquis,  sur  mes  indications,  par  les  soins  de  M.  de  Saulcy  :  c'est  & 
Gaza  que  j'avais  vu  le  premier  ;  j'ai  trouvé  le  second  entre  les  mains  de  Fellahs 
de  Djaura  (Ascalon)  ;  il  ne  résulte  pas  de  mes  informations,  si  mes  souve- 
nirs sont  exacts,  que  cette  figure  ait  été  découverte  <  dans  un  tombeau  avec 
les  n»"  68-7 1 .  »  Quant  au  lion  d'or  massif  qui  serait  sorti  du  même  tombeau 
d'Ascalon  et  qu'on  n'a  pu  se  procurer  (p.  47  en  note),  c'est  à  Gara  que  je 
l'avais  signalé  ;  il  est  à  craindre  que  cette  pièce  unique  en  son  genre  n'ait 
été  fondue  par  l'orfèvre  qui  la  possédait.  J'ai  pris  un  croquis  du  monument 
et  l'empreinte  du  cartouche  hiéroglyphique  qu'il  portait.  On  aurait  pu  à 
ce  moment  (mars  1870)  acquérir  ces  objets  précieux  pour  la  valeur  de  l'or  à 
peu  près  ;  je  n'avais  malheureusement  pas  à  cette  époque  les  moyens  de 
le  faire. 

—  N"  73.  Fragment  de  mosaïque  trouvé  aux  environs  d'Ascalon,  dans 
une  €  construction  phénicienne.  »  Cette  attribution  nous  paraît  bien  risquée 
dans  sa  précision  ;  il  convient  d'être  aussi  raéti^i^QT  ihx  phénicien  en  Palestine 

1.  Sans  compter  un  troisième  sarcophage  du  type  de  celui  de  la  reine  Saddan 
(face  ornée  de  disques  saillants) . 

2.  Et  aussi  d'un  double  masque  de  même  matière,  tout  à  fait  analogue  qu'on 
peut  voir  dans  la  salle  égyptienne,  Vitrine  L.,  n»  1689. 
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que  du  celtique  en  Fraiicé.  Même  observation  à  propos  du  n«  (7  :  t  Scorie 
provenant  de  <  V Incendie  du  palais  d^Hérode  t  à  Masada* 

•—  N«  74.  A  propos  de  Gadara,  il  eût  peut-être  été  pluâ  utile  au  lieu  de 
renvoyer  à  un  travail  de  M<  Guérin,  encore  à  naître,  de  mentionner  Texplo^ 
ration  consciencieuse  de  ces  ruines  faite  par  le  major  Wilson,  R«  £*  [Th% 
Recovery  of  Jérusalem^  pp.  371-375). 

Ceci  dit,  qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'émettre,  à  Toodasion  de 
cette  petite  mais  intéressante  notice,  un  vœu  qui  concerne  en  général  tous 
les  catalogues  de  nos  Musées* 

On  sait  combien  sont  rares,  au  Louvre^  par  exemple,  les  explioations 
fixées  sur  les  monuments  même  qu'elles  concernent.  Il  y  a,  je  le.  si^is,  des 
exceptions,  et  il  semble  qu'on  songe  à  remédier  progressivement^  oet  état  de 
choses  par  l'apposition,  jusqu'ici  sporadique,  de  notices  manuscrites  rédigées 
avec  soin .  En  attendant,  des  milliers  d'objets  no  portant  qu'un  simple  numéro, 
et  il  hxxt  se  référer  perpétuellement  aux  catalogues  pour  savoir  00  qu'on  a 
sous  les  yeux  ;  autant  dire  que  tout  cela  demeure  lettre  cldse  povir  les  neuf 
dixièmes  des  visiteurs.  Les  catalogues  du  Louvre  seuls  forment  ufie  petite 
bibliothèque  d'une  trentaine  de  volumes  coûtant  au  momBqtiuuranêe^  francs. 
Bien  des  gens  reculent  devant  l'encombrement,  ou  le  prix,  d'uHe  pareille 
acquisition.  Pourquoi  ne  pas  mettre  gratuitement  tous  ces  catalogiies  à  la 
disposition  du  pUblio  ?  Dans  chaque  salle,  un,  deux  oU  plusieurs  (suivant 
l'importance)  exemplaires  du  catalogue  afférent,  retenus,  p ai*  UR6cha2aei  de- 
vraient être  placés  en  évidence,  de  façon  à  être  à  voloûté  feuill^l4s  par  ^^ 
visiteur. 

Gela  serait,  à  la  rigueur,  suffisant,  mais  on  pourrait  faire  davantage.:  cha« 
que  notice  pourraitêtre  découpée  dans  les  catalogues  imprimés  •^«nat^ttidant 
mieux  -^  et  disposée  sous  l'objet  même  qu'elle  explique^  au  à  doté  ^*  Un 
simple  coup  d'oeil,  et  l'on  serait  renseigné  sur  ce  que  l'on  voit<  Le^galeries  de 
nos  Musées,  affranchies  de  ce  déplaisant  et  incommode  numérotage  devien- 
draient aussi  attrayantes,  aussi  instructives  à  parcourir  que  les  allées  d'un 
jardin  zoologique  ou  botanique,  où  chaque  animal,  ehaque  plante  a  son 
nom  marqué  pour  tous  sur  un  éoriteau.  Ne  serait^'ce  pas  un  excellent  moyen 
pour  stimuler*  l'attention  un  peu  indolente  du  puW«iet  lui  apprefidrCf 
presque  malgré  lui,  une  foule  de  choses  qu'il  n'ira  guère  chercher  dans  ^^ 
catalogue,  c'est-à-dire  dans  un  ou  plusieurs  volumes  qu'il  lui  faudrait  non- 
seulement  porter  et  ouvrir,  mais  payer  ? 

Cela  n'empêcherait  pas  du  reste  les  travailleurs  —  qui  en  ont  les  moyens,  et 
les  curieux  qui  en  ont  la  fantaisie^  d'acheter  les  livrets  pour  leurs  bibliothè- 
ques, et  comme  il  n'existe  en  somme  que  cette  catégorie   d'acheteurs,  Tad- 


1.  E)n  vente  dans  les  principales  salles.  —  Je  ne  parle  pas   des  édition    in-S*, 
car  alors  cela  monterait  à  une  somme  beaucoup  plus  considérable. 

2.  Cela  a  été  fait  pour  quelques  objets  des  salles  égyptiennes. 
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ministration  des  Musées  ne  perdrait  rien  ou  presque  rien  du  profit  qu'elle 
peut  tirer  de  cette  rente,  si  tant  est  qu'il  y  ait  profit. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


176.  —  Symbolae  ad  emendandos  scriptoreii  latlnos.  I.  Scripsit  H.  J. 
MuELLER.  (Ex  programma  te  gymnasii  Friderico-WerderaniBcrolinensis).  Berol, 
Ferd.  Duemmlôr.  1876.  3o  pages  in-4».  —  Prix:  i  fr.  25. 

Ce  i  programme  9  dédié  à  M.  H.  Usener  (p.  i),  contient  : 

|o  (p*  2  à  14)1  Des  notes  critiques  sur  les  scolies  de  Lucainp.p.  M.  Usener 
(Lucani  Commenta  Bemensia.  Lips.  1869)*  —  Il  y  a  des  observations  pa- 
léographiques utiles.  Les  corrections  du  texte  sont  faites  avec  un  soin  mi< 
nutieux  et  une  grande  sûreté  de  méthode.  Elies  sont  généralement  proba- 
bles et  en  bien  des  endroits  certaines.  On  peut  regretter  seulement  que  la 
justification  soit  un  peu  prolixe. 

2*  (p.  i5  à  2B).  M.  M*  prouve  (beaucoup  trop  longuement) que  l'édition 
des  distiques  de  Caton  da  M.  Hauthal  (Berlin,  1869)  est  mal  faite  ^  et  que  le 
ms«  de  Leyde  Voss»  Q.  86  est  undes  meilleurs.  Suit  une  collation  de  ce  ms. 
faite  par  M.  M. 

3<>  (pi  24  à  28)  Disputatiuttcula  Ausoniana  :  rectifications  des  collations 
du  SangalL  899  (Mosella)  par  Boecking  et  du  Voss.  1 1 1  par  M.  Axt  ; 
émendations  de  M«  M<,  très  probables. 

40  (p.  29  atSo).  L'élégie  de  Paul  Diacre  sur  le  lac  de  Come  p*p.  Hiiupt 
d'après  un  ms.  de  Leipsic  (Opuscula,  I,  p.  292  s.),  rééditée  d'après  un  iDs.  de 
Saidt-Gall  (899).  Ce  ms.  a  fourni  une  correction  certaine  du  dernier  vers 
(nette  pour  rte)y  une  autre  asses  probable  (18  EpiriqUé)^  et  deux  vers  qui 
manquent  dans  le  ms.  de  Leipsic  ;  mais  ces  vers  défigurent  le  petit  poème 
par  une  répétition  fastidieuse  de  l'hémistiche  Cedat  et  ipse  tibi^  et  ils  pour- 
raient bien  n'être  qu'une  interpolation,  ou  tout  au  plus  une  autre  rédaotion 
des  vers  17  et  18. 

Chacun  de  ces  articles  remplit  deux  conditions  essentielles  d'un  bon 
c  programme  de  gymnase  t  :  ils'prouvent  que  l'auteur,  au  milieu  des  de- 
voirs de  sa  vocation  pratique,  continue  à  cultiver  la  science,  dans  un  esprit 
et  avec  des  méthodes  vraiment  scientifiques,  et  en  même  temps  ils  fournis- 
sent à  la  science,  chacun  dans  sa  partie,  des  matériaux  utiles.  Mais  pour- 
quoi M.  M.  a-t«il  réuni  en  une  seule  brochure  ces  quatre  articles  si  dispara- 
tes ?  C'était  les  cacher  en  quelque  sorte  à  ceux  qui  devront  s'en  servir,  et  il 
eÉt  déjà  si  difficile  d'avoir  connaissance  des  publications  de  ce  genre  et  de 
se  les  procurer  1 

Max  BONNET« 


I.  Le  soupçon  de  M.  M.  à  propos  des  mss.  de  Paris:  num  soîîerter  collati  sint 
dubito  (p.  23),  n'est  que  trop  fondé.  CescoUations  sont  faites  avec  une  incurie  ou 
une  ineptie  incroyables. 
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177.  -*  Beaudouinde  Courtenay.  Opytfonetiki  resianskUi  ^ovotoy.  (Essai 
sur  la  phonétique  des  patois  de  Résia.)  In-8»  XVI-128  p  p. 

Reziansky  catichisitf  kak  prilojenie  k  opyta  fonetikl...  (Catéchisme  de 
Résia  pour  servir  d'appendice  à  l'essai  sur  la  phonétique.)  V-48  p  p.  Péters- 
bourgy  librairie  Kojantchikov. 

L'auteur  de  ces  deux  opuscules,  écrits  en  langue  russe,  est  un  Polonais 
d'origine  française.  Depuis  plusieurs  années,  M .  Beaudouin  de  Courtenay 
a  pris  un  rang  distingué  dans  la  philologie  slave.  Quelques-uns  de  nos 
lecteurs  connaissent  déjà  les  notes  qu'il  a  tournies  aux  Beitrœge  {ur  ver- 
gleichenden  Sprachforschung,  Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  encore  une 
savante  étude  sur  la  langue  polonaise  jusqu'au  quatorzième  siècle  *  et  de 
nombreux  articles  critiques  dans  les  Revues  russes  et  polonaises.  M.  Beau- 
douin de  Courtenay  est  aujourd'hui  professeur  de  philologie  slave  h  l'uni- 
versité de  Kazan.  Ajoutons  que  V Essai  sur  la  phonétique  a  valu  à  l'auteur 
le  titre  de  Docteur  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  opuscule  est 
le  résultat  d'une  excursion  chez  les  slaves  méridionaux,  exécutée  pendant  les 
années  1872  et  1873.  Les  habitants  de  la  vallée  de  Résia  appartien- 
nent aux  populations  slaves  qui  débordent  sur  la  frontière  de  la  Vénétîe  ; 
on  en  compte  environ  3oooo  ;  la  vallée  de  Résia  est  comme  celle  des  Batue- 
cas,  dont  il  était  dernièrement  question  ici  même,  un  canton  isolé  dont  les 
mœurs  et  la  langue  offrent  d'intéressantes  particularités.  Les  Résians 
avaient  déjà  attiré  l'attention  de  quelques  slavistes,  notamment  de  Kopîtar. 
(Kopitar's  Kleine  Schriften,  Yienne  1SS7.  Tome  W  p.  323-33o),  de  Do- 
browski  (S/avm,  2*  édition,  Prague  1834.  P.  11 8- 124),  de  Tacadémicien 
russe  Sreznevsky  qui  séjourna  parmi  eux.  M .  Beaudouin  de  Courtenay  est 
le  premier  philologue  qui  ait  étudié  à  fond  le  patois  slave  de  ces  contrées. 
Dans  un  seul  arrondissement  il  a  eu  la  patience  de  visiter  plus  de  40  villages 
ou  hameaux  pour  approfondir  les  nuances  dialectales.  Cependant  il  n'est 
pas  encore  complètement  satisfait  de  son  travail  et  ne  désespère  pas  d'aller  le 
compléter  plus  tard  par  un  nouveau  séjour  dans  la  vallée  de  Résia. 

Nous  n'avons  naturellement  aucun  moyen  de  contrôle  pour  vérifier  les 
observations  de  M.  B.  de  C.  Nous  nous  contentons  de  signaler  celles  de 
ses  conclusions  qui  offrent  un  intérêt  général. 

A.  Les  patois  de  Résia  rentrent  dans  l'ensemble  du  groupe  linguistique 
serbe-croate-slovêne.  Ces  patois  appartiennent  individuellement  les  uns  au 
sous-groupe  serbo-croate,  les  autres  au  sous-groupe  slovène. 

B.  Les  Résians  présentent  un  mélange  de  slaves  avec  une  portion  d'élé- 
ments touraniens.  Les  patois  résians,  conformément  à  l'origine  ethnogra- 
phique de  ceux  qui  les  parlent,  sont  des  patois  slaves  soumis  à  une  forte  in- 
fluence touranienne.  (P.  120). 

Le  catéchisme  que  M.  B.  de  C.  publie  d'après  un  manuscrit  inédit  est 

I.  O  drevne-poljskom  jazykje  do  XIVs«  stoljetia.  —  Leipzig,  1870. 
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probablement  le  seul  texte  imprimé  jusqu'ici  dans  le  patois  résian.  Il  pré- 
sente au  point  de  vue  lexicographique  un  curieux  mélange  d'éléments 
slaves  et  italiens.  L'éditeur  a  recueilli  des  contes,  des  chants,  des  proverbes 
qu'il  espère  pouvoir  faire  connaître  après  un  second  voyage  à  Résia.  Rc- 
mcrcions-le,  en  attendant,  de  ce  curieux  spécimen. 

M.  B.  de  C.  est  un  disciple  de  Schleicher  :  comme  son  maître  a  tenté  de 
réformer  l'orthographe  allemande,  il  s'efforce  lui  aussi  de  simplifier  l'or- 
thographe russe.  Dans  les  deux  ouvrages  qui  nous  occupent,  il  a  complète- 
ment supprimé  cette  voyelle  inutile  (le  Jer  dur)  que  le  russe  a  emprunté  au 
slavon,  mais  qui,  dans  les  finales  des  mots  russes,  n'a  réellement  aucune  va- 
leur. Nous  le  félicitons  de  cette  innovation.  Il  serait  à  désirer  qu'elle  fût 
adoptée  sinon  dans  les  livres  populaires,  au  moins  provisoirement  dans  les 

ouvrages  scientifiques. 

Louis  Léger. 


178.  —  A.  GiRv,  Analyse  et  extraits  d^an  registre  des  archives  muni- 
cipales de  Saint-Omer  (116G-1778).  Extrait  du  tome  XV**  des  mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Saint-Omer.  252  p.  in-8°. 

Le  registre  dont  M.  G.  publie  une  analyse  et  des  extraits  a  été  compilé 
du  XIV«  au  XVI II«  siècle  par  Tes  greffiers  de  l'échevinage  de  Saint-Omer. 
Commencé  sur  un  plan  méthodique,  continué  sans  ordre,  il  se  compose 
d'actes  très  divers  mais  tous  relatifs  aux  privilèges  de  la  commune.  Parmi 
les  plus  intéressants,  nous  signalerons  les  procès-verbaux  d'arsins.  Cet 
usage  n'est  pas  assez  connu  pour  qu'il  soit  inutile  de  dire  en  quoi  il  consis* 
tait.  Lorsqu'une  personne  étrangère  à  la  commune^  coupable  d'avoir  mal- 
traité un  bourgeois,  négligeait  de  faire  amende  honorable  à  TéchevinagCi 
plusieurs  officiers  et  sergents  de  la  ville  se  rendaient  au  domicile  du  contH- 
mace  et  procédaient  à  la  destruction  de  ses  propriétés  par  le  fer  et  le  feu 
(append.  n»  X  et  XXIV).  —  Trois  pièces  analysées  ou  publiées  par  M.  G. 
nous  apprennent  que  les  arrestations  des  bourgeois  n'étaient  régulières  que 
lorsqu'elles  étaient  faites  avec  l'assistance  de  deux  échevins  (pièce  1 26,  ap- 
pend. Pièces  XVIII,  XX).  —  Ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  droit 
remarqueront  les  moyens  adoptés  par  l'échevinage  pour  assurer  la  publicité 
des  rentes  foncières  et  hypothécaires.  Lorsqu'un  immeuble  changeait  de 
propriétaire,  cette  mutation  de  propriété  était  annoncée  au  prône  de  la 
paroisse  où  Timmeuble  était  situé,  afin  que  les  créanciers  des  rentes  assi- 
gnées sur  cet  immeuble  se  fissent  connaître  *.  Le  môme  règlement  obligea 
les  propriétaires  qui  assignaient  une  rente  sur  un  immeuble  à  mentionner 
dans  l'acte  d'assignation  les  rentes  dont  l'immeuble  était  déjà  grevé  (pièce 
146). —  On  voit  parune  sentence  de  l'échevinage  rendue  au  XI V«  siècle  que 

1.  L'analyse  que  Pédîteur  a  donnée  de  cette  pièce  pourrait  faire  croire  que  la 
publicité  portait  non  sur  la  translation  de  propriété,  mais  sur  les  rentes  qui  gre- 
vaient rimmeUble. 
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les  ateliers  ne  pouvaient  par  suite  de  saisie  ou  autrement  passer  dans  les 
mains  d'une  personne  étrangère  au  métier.  L'atelier  était  donc  jusqu'à  un 
certain  point  la  propriété  de  la  corporation,  puisque  celui  qui  l'occupait  ne 
pouvait  le  transmettre  qu'à  un  confrère  (pièce  iSa).  —La  succession  des 
bourgeois  de  Saint-Omer  nés  hors  mariage  et  décédés  sans  enfants  légiti- 
mes, n'était  pas,  comme  celle  des  bâtards  en  général,  acquise  au  seigneur 
dans  la  seigneurie  duquel  les  biens  étaient  situés,  elle  passait  à  ses  parents  ma- 
ternels pourvu  que  ceux-ci  vinssent  la  réclamer  dans  l'année  qui  suivait  la 
mort  (pièces  217,  249). 

Le  recueil  dépouillé  par  M.  G.  offre  beaucoup  d'autres  {Hècses  aussi  inté* 
ressantes  que  celles  sur  lesquelles  nous  venons  d'appeler  l'attention^  mais, 
dans  l'impossibilité  de  les  signaler  toutes,  nous  préférons  apprécier  la  âi{oa 
dont  M.  G.  a  rempli  sa  tâche  d'éditeur. 

Il  a  pris  le  parti  de  reproduire  aussi  souvent  que  possible  les  termes  même 
des  actes  et  de  conserver  aux  noms  de  lieux  et  aux  noms  d'hommes  leur 
orthographe  ancienne.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'en  suivant 
cette  méthode,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  il  n'ait  pas  expliqué, 
sinon  les  institutions  et  les  usages  mentionnés  dans  son  recueil  ^,  au  moins 
les  mots  picards  peu  intelligibles  pour  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiari- 
sés avec  câ*  dialecte.  Le  mot  chisnes  ^cygnes)  par  exemple  pourra  embarrasser 
plus  d'un  lecteur. 

Les  corrections  que  nous  avons  à  proposer  sont  peu  nombreuses.  Appea** 
dice  n*  IX  pages  191  :  c  au  cas  que  je  me  fusse....  »  lisez  :  que  je  ne  fusse. 
P.  47  :  f  esgard  ne  keme,  »  Ce  dernier  motn'cst^il  pas  une  mauvaise  leçon 
pourkeure?  —  Append.  pièce  XIV  page  201  :  f....cotier  nient  t  lise*  :  co- 
tierment.  Pièce  126:  c  en  signèrent  i  lisez  :  enseignèrent.  Cf.  append*  pièee 
XX.  —  Page  i32  :  Charles  IX,lisez  :  Charles  VI.  —  Pièce  216  :  c  et  oonvenra 
que  jugié  se  la  veue.  »  Après  jugié  ajouter  :  soit. —  Pièce  246  :  t  en  nouveles 
escoeules  »  lisez  :  estœules  c'est-à-dire  chaumes,  terrains  nouvellement  fau* 
chés.  —  Pièce  25i  :  «  expressatis  respectu  dictorum  supplicantium  burgen» 
sium  ^f/oialîorum  et  omnium.  »  Lisez  :  tam  respectu...  quant.,.  •  —  Com* 
ment  le  représentant  du  premier  chirurgien  du  roi  de  France  pouvait-il  en 
166  5  revendiquer  une  autorité  quelconque  sur  des  barbiers  de  Saint-Omer, 
c'est-à-dire  d'une  ville  espagnole  qui  ne  devint  française  qu'en  1677  ?  (pièce 

G.  F. 


tyg.  '^  Les  GontdmpOPaiiifl  d6  Molière»  recueil  de  comédies  rares  ou   peu 

connues,  jouées  d«  i65o  à  1680 par  Victor  FourpteLi  (ome  troisième.  Théà<* 

tre  du  Marais*  Paris,  Didot,  1875,  in-80,  XL-572  p. 

La  collection  de  M.  .Fournel  devait  avoir  au  moins  quatre  volumes;  elle 
s'arrêtera  malheureusement  à  celui-ci.  Le  premier  a  paru  en  i863,  le  second 

'  ■    '     '  ■  ■     ■  -  I      ■  ■■  ■■■■■      .  m> • ■      ■  ■    m.1  .      ■  .1     ■      ■      »      i.      j    ■  ■  >i.        J» 

2.  Notre  curiosité  à  cet  égard  sera  amplement  satisfaite  par  le  livre  que  Mf  Q(\ 
fait  imprimer  en  ce  moment  sur  les  institutions  municipales  de  Saint-Omer. 
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en  1866  r  je  lut  ai  consacré  dans  la  Revue  Critique  un  article  auquel  je 
renvoie  pourTapprécLation  générale  de  Toeuvrc  {1866,  I,  art.  io3).  Ce  vo- 
lume-ci comprend  le  répertoire  du  théâtre  du  Marais  et  quelques  pièces 
jouées  au  théâtre  du  Palais-Royal.  Comme  dans  les  autres  volumes,  le 
choix  est  généralement  bon,  les  coupures  sont  habilement  pratiquées,  et  les 
notices  et  notes  sont  exceUenfes.  Nous  ne  pouvons  trop  recommander  ce 
recueil,  qui  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  faire  mieux  comprendre  et  ap- 
précier Minière  par  la  comparaison,  mais  qui  contient,  sous  lorme  de  do* 
cumcQts  et  de  commentaires,  une  bonne  part  de  l'histoire  littéraire  du  XVII" 
fiècte.  Les  plus  lettrés  s'y  instruiront,  et  les  simples  curieux  y  trouveront 
de  l'amusement  et  de  l'intérêt.  —  Nous  pourrions  faire  plus  d'une  petite 
critique  de  détail  ;  nous  en  indiquons  seulement  trois  ou  quatre,  dans  l'in- 
tention d'être  utile  à  l'auteur,  qui  songe  à  une  seconde  édition.  P.  32,  Sur 
le  pont  d'Avignon  fay  ouy  chanté  la  belle  \  ce  vers  ne  se  rapporte  pas  à  la 
chanson  aujourd'hui  populaire  du  Pont  (V Avignon  ;  il  est  lui-même  le  pre- 
mier vers  d'une  chanson  alors  en  vogue,  et  se  retrouve  avec  le  second  dans 
la  Comédie  des  Chansons.  —  P.  42,  Phénice  dit  au  vieux  Lucile  :  Attends*tu 
donc  icy  la  croix  et  la  bannière  ?  C'est  une  manière  de  lui  dire  qu'il  est  bon 
à  enterrer;  M.  Fournel  n'a  pas  compris  ce  vers. —  P.  358,  levers  trop  long 
est  fiBLciie  à  corriger  en  lisant  dit  pour  dites-vous,  —  P.  372,  un  vers  rimant 
en  ource  est  omis.  Sur  la  pièce  de  Visé,  V Embarras  de  Godard  ou  VAccow 
chée,  il  eût  iisillu  remarquer  que  le  nom  du  héros,  et  surtout  le  dernier  vers, 
doivent  leur  origine  à  un  proverbe  souvent  cité  au  XVII»  siècle,  notamment 
da^s  la  Comédie  des  proverbes  :  Serves  Godard,  sa  femme  est  en  couches,  -^ 
Espérons  que  la  nouvelle  édition  pour  laquelle  M.  F.  demande  c  la  faveur 
du  public  lettré,  t  lui  sera  rendue  possible.  Il  pourra  alors  apporter  k  son 
oeuvre  certaines  améliorations,  lui  faire  subir  des  retranchements  asses 
forts  (par  exemple  dans  ce  volume  les  fragments  du  Pédant  joué)y  et  la 
rendre  en  revanche  aussi  complète  qu'il  avait  voulu  la  faire  et  que  nous  au-* 
rions  voulu  l'avoir,  G.  P. 


ACADEMIE  DÉS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  8  septembre  1S76, 

M.  Eugène  Révillout  adresse  à  l'académie  un  plicacheté^  dont  il  demande 
le  dépôt  au  secrétariat  de  l'institut.  Ce  dépôt  est  accordé. 

M.  Costa  envoie,  pour  la  commission  des  inscriptions  sémitiques,  les  es* 
tampages  de  cina  inscriptions  des  environs  de  Constantine. 

M.  de  Wailly  lit  un  travail  critique  sur  la  valeur  des  renseignements  his- 
toriques qui  sont  contenus  dans  l  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Chronique 


:  plutôt  qu'i  V.     .         ' 

haute  voix  ;  il  a  proposé  de  l'appeler  «  Récits  de  France  et  d'Outremer,  par 
un  ménestrel  de  Reims.  »  Aujourd'hui  M.  de  Wailly  examine  l'une  après 
l'autre  chacune  des  affirmations  contenues  dans  les  récits  du  ménestrel,  et 
indique  ce  qui  s'y  trouve  de  vrai  et  de  faux.  Cet  exameii  amène  à  reconnaî- 
tre que  la  fable  tient  dans  cet  ouvrage  une  place  beaucoup  plus  grande  que 
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la  vérité.  Voulant  plaire  avant  tout,  le  ménestrel  n'a  pas  craint  de  travestir 
les  événements  toutes  les  fois  qu'il  a  cru  pouvoir  ainsi  rendre  sa  narration 
plus  attachante;  il  ne  se  borne  pas  à  répéter  des  anecdotes  suspectes,  à  mon- 
trer Phi  lippe- Auguste,  à  Bouvines,  offrant  sa  couronne  au  plus  digne,  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  sauvé  par  Blondel,  etc.  ;  il  raconte  des  épisodes  eotic- 
rement  imaginaires,  tels  que  l'histoire  du  baptême  que  Saladin  se  serait 
administré  à  lui-même  avant  de  mourir,  ou  celle  du  voyage  que  le  môme 
sultan  aurait  entrepris,  déguisé  en  pèlerin,  pour  se  faire  recevoir  et  soigner 
chez  les  Hospitaliers  d'Acre  et  avoir  ainsi  le  moyen  d'éprouver  leur  charité. 
—  Il  était  d'autant  plus  important,  dit  M.  de  Wailly,  de  bien  montrer  par 
cet  examen  critique  le  véritable  caractère  des  récits  du  ménestrel  de  Reims, 
que  cet  ouvrage  a  mérité,  par  sa  valeur  littéraire,  une  assez  grande  notoriété, 
et  qu'on  le  cite  k  côté  de  Joinville  comme  un  modèle  de  la  prose  française 
du  treizième  siècle  ;  il  est  bon  qu'on  sache  que  c'est  là  en  effet  un  ouvrage 
exclusivement  littéraire,  et  que  le  nom  de  chronique  qui  lui  a  été  donné  ne 
saurait  légitimement  lui  appartenir.  —  M.  Thûrot  signale  ce  fait  curieux, 
que  le  ménestrel,  oui  a  été  contemporain  d'une  partie  des  faits  qu'il  raconte 
(il  est  mort  probablement  en  1260)  n'altère  pas  moins  la  vérité  dans  le  récit 
des  événements  qui  se  sont  accomplis  de  son  temps  que  dans  les  chapitres 
où  il  traite  des  époques  plus  anciennes. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé: 
Horus  et  SainuGeorges,  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre  (notes  d'ar- 
chéologie  orientale),  —  M.  Clermont-Ganneau  présente  l'estampage  et  la 
photographie  d'un  monument  conservé  au  musée  du  Louvre,  qui  lui  pa- 
raît offrir  un  intérêt  spécial.  Ce  monument,  d'une  basse  époque  et  d'une 
exécution  assez  médiocre,  est  un  fragment  de  bas-relief  en  grès,  haut  ac- 
tuellement de  48  cent.  Il  reproduit  une  scène  bien  connue  de  la  mythologie 
égyptienne,  le  combat  fïHorus  contre  Set  (ou  Typhon).  Set  est  représenté 

f)ar  un  crocodile,  Horus  par  un  homme  à  tôte  d'épervicr  ;  il  tient  une 
ance  qu'il  enfonce  dans  le  cou  du  crocodile.  Ce  qui  est  particulier,  c'est 
la  manière  dont  Horus  a  été  représenté  :  il  est  monté  sur  un  cheval  riche- 
ment caparaçonné,  et  il  est  vêtu  comme  un  officier  supérieur  de  l'armée 
romaine,  d'une  tunique,  d'une  cuirasse  et  d'un  paludamentum  attaché  sur 
l'épaule  droite.  Il  est  ainsi  tout  semblable  au  Saint-Georees  des  plus  an- 
ciens monuments  byzantins,  et  la  scène  entière  ressemble  d'une  manière 
frappante  à  celle  de  Saint  Georges  transperçant  le  dragon.  Si  la  tète  d'éper- 
vier  oui  fait  reconnaître  Horus  avait  disparu,  personne  n'aurait  hésité  à 
voir  dans  ce  fragment  un  Saint  Georges  mutilé.  —  M.  Clermont-Ganneau 

Fiense  que  cette  ressemblance  n'est  pas  une  simple  coïncidence  et  que  des 
iens  étroits  rattachent  la  légende  de  Saint  Georges  *  à  celle  d'Horus.  Il 
examine  un  grand  nombre  d'autres  traditions  analogues,  et,  par  une  suite 
de  rapprochements  tant  mythologiques  qu'étymologiques,  il  s'efforce  de 
ramener  à  un  seul  mythe  primitif  toutes  les  traditions  où  l'on  voit  un  dieu, 
un  héros  ou  un  saint  combattre  un  monstre  ou  un  démon.  Cette  étude 
conduit  à  identifier,  au  point  de  vue  de  l'origine  de  leurs  légendes  respecti- 
ves, l'Horus  des  Égyptiens,  l'Apollon,  le  Zeus  et  le  Persée  des  Grecs,  le 
Rescp,  l'El  et  le  Baal  des  Phéniciens,  le  Saint  Michel  et  le  Saint  Georges 
des* chrétiens,  le  Jésus  de  certaines  légendes  musulmanes.  Le  mythe  primi- 
tif viendrait  ae  l'Egypte  ;  les  légendes  relatives  à  Saint  Georges  ne  seraient 
que  la  forme  qu'il  aurait  prise  parmi  les  chrétiens  de  Syrie. 

Ouvrage  déposé  :V.DijRVY,Histo\rcdQsRomei\nsdQpuis  les  temps  les  plus  reculé* 
jusqu'à  Kl  fin  du  règne  des  Antonins,  tome  5. 

Julien  Havet. 

I.  C'est  dans  la  Syrie,  entre  les  villes  d'Arsouf,  Lydda  et  Esdoud,  que  les  Jc- 
gendes  relatives  â  baînt-Georges  ont  pris  le  plus  grand  développement.  Ces  lé- 
gendes, pour  la  plupart^  ont  été  rejetées  par  l'Eglise  comme  apocryphes. 

Le  Propriétaire-Gérant iEKNEST^LEROUX.  "^ 

CLBRMOKT  (OlSfi).  -^  IJIPRIlfERIB  A.  DAIX,  RUE  VE  CONOÉ,  27. 
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Sommaire:  i8o.  VAvesta,  tr.  p.  de  Harlez.  —  i8i.  Galien^  Doctrines  d^Hip"  ' 
pocrateet  de  Platon,  p.p.  Mueller.  —  182.  Rodrigues,  Les  seconds  chrétiens. 
— •  i83.  Palmer,  Feuilles  du  carnet  d'un  chasseur  d'étymologies.  -^  184.  Le 
Printemps  des  chanteurs  d^ amour,  p.  p.  Wilmanns.  —  i85.  Notkbr,  Les  Psau" 
mes,  p.  p.  Heinzel  et  Scherer. —  186.  Pétrarque,  Poésies  morales,  p.  p.  Car- 
Ducci.  —  187.  NoLEN,  La  critique  de  Kant  et  la  métaphysique  de  Leibniz.  — 
188.  Du  Camp,  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  XIX«  siècle.  —  Variétés:  L'ori- 
gine de  Philippe  d'Aubigny. —  Académie  des  inscriptions. 


180.  —  Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  du 
texte  par  C.  de  Harlez,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Liège,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain.  Tome  I,  Introduction- Vendîdâd.  Liège:  L. 
Grandmont  Donders  1875.  vm-292  pp. 

La  nécessité  d'une  traduction  française  de  TAvesta  se  faisait  depuis  long- 
temps sentir.  La  traduction  d'Anquetil,  depuis  Burnouf,  n'a  plus  qu'une 
valeur  historique  ;  la  traduction  allemande  de  M.  Spiegel  est  inaccessible  à  la 
plus  grande  partie  du  public  de  langue  française.  Nous  devons  donc  accueil- 
lir avec  recounaissance  l'entreprise  de  M.  de  Harlez.  Le  nouveau  traducteur 
ne  s'est  d'ailleurs  point  contenté  de  reproduire  en  l'amendant  la  traduction 
de  M.  Spiegel:  tout  en  s'aidant,  comme  de  )uste,  des  travaux  antérieurs,  il 
a  pris  le  texte  même  pour  base  de  son  interprétation  ;  sa  méthode  est  la 
méthode  comparative,  la  seule  efficace  en  pareil  cas,  étendue  non  seule- 
ment aux  textes  avestéens,  mais  à  toute  la  littérature  parsie,  et  s'aidant 
d'une  part  des  traditions  indiennes,  d'autre  part  des  témoignages  fournis 
par  les  voyageurs  modernes  :  la  traduction  pehlvi  a  été  constamment  prise 
en  considération  et  mise  à  profit. 

«  Une  traduction  française,  comme  l'observe  M.  de  H.,  rencontre  des  dif- 
ficultés spéciales.  Le  français  exige  partout  la  clarté  et  la  précision  ;  jamais 
il  ne  tolère  ce  mot-à-mot  qui  ne  compromet  en  rien  le  traducteur,  ces  as- 
semblages de  mots  qui  ne  présentent  point  de  sens  déterminé  et  que  l'on 
rencontre  assez  souvent  dans  la  traduction  allemande  »  (vu).  M.  de  H.  a 
échappé  à  cet  écueil  ;  sa  traduction  est  lisible  d'un  bout  à  l'autre  :  c'est  la 
première  dont  l'on  puisse  dire  pareille  chose.  Cette  clarté  vient  souvent 
d'une  intelligence  meilleure  du  texte  :  nous  ne  pouvons  indiquer  tous  les 
passages  cù  M.  de  H.  innove  heureusement:  signalons  au  hasard  la  tra- 
duction de  bareçma  ashajra  fraçtaretem  (3,  i5,  éd.  Westergaard),  de  !^âm 
raodhajrdm  (6.  6),  etc.,  etc.  ;  beaucoup  d'autres  encore  qui,  d'ores  et  déjà, 
assurent  à  la  traduction  de  M.  de  H.  une  valeur  réellement  scientifique. 
Nouvelle  Série,  II.  39 
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C'est  pour  cette  raison  même  que  nous  nous  permettrons  d'insister  plus 
longuement  sur  les  points  où  nous  croyons  difficile  de  suivre  l'auteur  et 
d'app^l^r  son  attention,  pour  les  prochftins  yolumes,  sur  up  certain  nombre 
d'écueils  qu'il  n'a  pas  toujours  évités. 

M.  4e  H.  a  les  défauts  de  ses  qualités  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  mette  dans 
s^L  trAdU(;tiQn  UAe  clarté  que  l'on  a  peine  à  transporter  do  là  dan»  le  texte. 
Il  rend  hû-frâshmô-dâiti  par  i  coucher  du  spleil  »,  ce  qui  offre  un  sens 
très  cohérent  dans  Iç  passage  (7.  58),  mais  ne  satis&it  ni  la  tradition  qui  le 
traduit  c  moment  où  oroît  le  soleil,  vriddhi'karitâ  »  et  en  fait  le  temps  qui 
s'écoule  de  minuit  au  matin,  ni  l'étymologie  qui  est  d'accord  avec  la  tra- 
dition. Pour  traduire  geredhô^kerot^o  <  destructeurs  de  familles  »  (7.  24), 
il  nç  suffit  pas  que  c  rien  ne  prouve  que  geredhô  ne  signifie  point  maisoa.  > 
La  formule  avantem,  bandqyêiti  (2a.  5)  ofire  daqs  la  traduction  de  M.  de 
H.  un  sens  très  simple,  comme  il  l'observe  lui-même,  mais  que  l'on  a  peine 
à  retrouver  dans  les  termes  du  texte.  La  comparaison  des  passages  paral- 
lèles n'a  point  toujours  donné  toutes  les  indications  qu'elle  pouvait  fournir: 
s'il  est  dit  du  soleil  yêhé  ifâthaêça  yakhshaêca  zâm  dadhâ/  ahurô  mazd^ô 
(21.  8),  cela  ne  signifie  point  que  c  c'Qstpour  sa  naissance  et  sa  croissance» 
mais  c  dans  sa  naissance  et  sa  croissance  qu'Ahura  a  créé  la  terre  >  ;  le  Yashi 
au  soleil  est  tout  entier  le  commentaire  de  cette  image,  en  même  temps  que 
le  Yasht  i3«93,  et  le  Yasht  17.18  établissent  la  valeur  locative  de  l'expres- 
sion. Dans  les  paroles  de  la  Terre  au  laboureur  actif,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
supprimer  la  ligne  bddha  idha  dfrâçanê danhubyô  (3.  27];  l'authenticité  cq 
est  démontrée  par  la  contre-partie,  où  la  Terre  dit  au  laboureur  paressçux  : 
f  ,Tute  tiendras  debout  contre  la  porte  de  l'étranger,  parmi  ceux  qui  men' 
difiU  leur  ipain  (qarentîs  pepeçmanaéshu)  :  la  ligne  passée  signifie  :  c  les  gens 
viendront  mendier  près  de  mol  •  (êi-/raç  =  ^-praç  ==  ^-pereç).  De  là  souvent 
un  sens  vague  au  lieu  d'un  sens  précis  qui  est  dans  le  texte  :  M.  de  H.  tra- 
duit oomme  il  suit  le  début  du  22*  Fargard:  c  Moi  qui  suis  Ahura  Mazdsi, 
moi  qui  do^ne  tous  les  biens,  lorsque  je  créai  cette  demeure  d'une  beauté, 
d'ui\e  splendeur  éclatante  aux  yeux  du  monde  entier  [tat  nmânem  çrîrem 
faskhshnemfrâdereçrem)^,.,  alors  le  (déva)  criminel  m'aperçut,  {mdm  nud- 
ryà  dkaçat)  Am rô  mainyus  le  meurtrier  créa  contre  moi  nouante  neuf  mill<î 
neuf  cçnts  nonante  neuf  maux  (^yaçkê).  •  Je  doute  que  cette  demeure 
soit,  ooipmeon  le  met  en  note,  la  terre  et  le  monde  créé:  raskhshn$Jr& 
étfer^prd  sont  épithètes  du  ciel  (Yt.  i3.2),  qui  est  aussi  désigné  comme  le 
c  nmânem  1  des  dieux,  soit  avec  garâ^  soit  seul  *  ;  mairya  n'a  plus  çonsené 
dans  l'Avesta  le  sens  de  t  criminel»  (ou  plus  justement)  c  qui  fait  mourir»  ; 
c'est  déjà  f  le  serpent  »  comme  dans  le  moderne  mdr\  il  n'ayerçQÎt  p^s 
■■■  w"  \i^    ^■*"  ■**-  ■■■  -  '■  ■ 

I.  Ceci  explique  les  deux  mots  qui  suivent  frddereçremi  u^ayêni  pérayéni: 
M*  de  H*  traduit:  cett§  demeure  <  d'où  je  voulais  sortir  et  me  transporter  «i^ 
leurs  »;  que  peuvent  signifier  ces  mots  dans  la  bouche  d*Ormazd?En  réalité,  ces 
deux  mots  sont  dans  la  bouche  du  fidèle  ou  du  rédacteur,  qui,  entendant  par- 
ler du  del,  émet  le  vœu:  t  puissé^^je  y  monter^  puissé-jey  passer!  » 
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Ûrmazd,  mais  le  regarde  ;  c'est  le  regard  qu'Ahriman  fette  sur  le  eiel  au 
moment  où  il  l'envghît  sous  forme  de  serpent  (Bundehesh  9.  14  et  16)  ;  o'çst 
ce  regard  qui  produit  les  99999  maladies  :  c  c'est  par  suite  du  mauvais  air 
lancé  sur  les  bonnes  créatures,  dit  Eznig  l'Arménien,  qu'Ahriman  lésa  vain<* 
eues  et  corrompues!  (trad.  Levaillant  p.  84).  Le  passage  devra  donc  se  tra* 
duire!f  Moi,  Ahura  Mazda,  le  créateutdu  Bien  (data  ssedMiar^  non  détar)^ 
quand  je  fis  cette  demeure,  belle,  lumineuse,  au  loin  visible  (puissé^je  y 
monter,  puissétje  y  passer!  alors  le  serpent  me  )eta  un  regard,  alors  le  8er« 
pent  Aura  mainyu  aux  mille  morts  créa  contre  moi  les  nouante  raille,  les 
neuf  mille,  les  neuf  cents,  les  nonante  neuf  maladies.  » 

Cet  exemple  nous  conduit  à  parler  d'un  défaut  sensible  dans  la  méthodq 
d'interprétation  suivie  par  l'auteur  :  il  a  négligé  absolument  les  indications 
que  peut  fournir  l'analyse  mythologique  :  or,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  l'interprétation  philologique  suffît  à  expliquer  l'Avest»  ;  il  y  9 
plus,  il  est  permis  de  douter  qu'elle  puisse  à  elle  seule  donner  beaucoup 
au«delà  de  pe  qu'elle  a  fait  jusqu'ici  :  en  maint  passage,  son  œuvre  est  aehe« 
vée,  les  phrases  sont  comprises,  grammaticalement  expliquées,  et  l'ensemble 
reste  mystérieux,  parcequ'ilya  sous  ces  phrases  des  allusions  à  descroyan^i 
ces  ou  à  des  mythes  non  exprimés,  dont  la  connaissance  seule  peut  expli« 
qucr  des  pages  à  la  fois  comprises  et  inintelligibles.  C'est  là  le  cas  surtout 
dans  le  Vendîdftd  :  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  est  consacrée  au  culte, 
aux  pratiques  :  or,  toute  pratique  religieuse  suppose  un  mythe  sous-jaeent 
dont  elle  est  la  mise  en  action,  la  reprodyotion  dramatique  i  tant  que  ee 
mythe  reste  inconnu,  la  pratique  reste  un  mystère,  et  toutes  les  ressources 
delà  grammaire  comparée  n'y  peuvent  rien.  Par  exemple,  la  fin  du  treizième 
Fargard  et  tout  le  quatorzième  qui  semblent  si  bizarres  à  M. de  H.  (sainteté 
du  castor,  calamités  qu'amène  son  meurtre,  moyens  de  l'expier)  deviennent 
d'une  clarté  par&ite,  dès  qu'on  y  transporte  ce  principe  mythique  que  les 
animaux  appartiennent  à  la  création  d'Ormazd  ou  à  celle  d'Ahriman,  à 
celle  du  bien  ou  à  celle  du  mal,  non  point  selon  qu'ils  sont  bons  ou  maii- 
vais,  utiles  ou  nuisibles^  mais  selon  que  dans  les  récits  mythiques 
ils  se  trouvaient  prêter  leurs  formes  au  dieu  ou  au  démon  de  l'orage.  C'est 
k  la  mythologie  également  à  expliquer  des  passages  comme  18.46  sq,,  62  sq. 
et  les  textes  relatifs  au  gomaê^a.  Il  y  a  plus  :  maintes  fois,  elle  pourra  fîxei^ 
le  sens  des  mots  dans  des  cas  où  la  philologie  serait  impuissante  à  le  âiire  : 
par  exemple,  dans  le  récit  de  la  lutte  de  Zoroastre  et  d'Ahriman,  il  est  dit  : 
c  Zoroastre  s'avança  açaretô  aka  manaha  khrujdya  xhaêshô-parstanâm  3  • 
M.  du  H.  traduit  :  t  les  projets  de  la  haine  implacable  d'Akomano  n'avaient 
pu  l'ébranler  »  (19.  4);  mais  cette  expression  Khrujdya  ibdeshô'parstanàm 
nous  conduit,  par  Pexpression  parallèle  Khrujdranâm  xhaêshô-parstanâm  * 
(Yasht  5.81),  au  mythe  de  Yoista,  résolvant  avec    succès  les  «  99  questions 

1.  M.  Westergaard  dit  iristanâm;  la  variante  j^aiViV^nâm  et  la  suite  Yat  màm 
pereçat  imposent  la  lecture  parstanâmt  confonde  i  celle  du  Vendfdàd. 
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que  le  démon  lui  adresse  avec  fureur  et  avec  haine  »  ;  autrement  dit  au 
mythe  de  la  lutte-dialogue,  de  la  lutte-énigme,  à  TŒdipe  ;  les  mots  cités 
se  traduisent  donc  :  c  sans  se  laisser  troubler  par  les  questions  que  le  mau- 
vais esprit  lui  adresse  avec  fureur  et  avec  haine.  »  Nous  reviendrons  ailleurs 
sur  ces  divers  points  ^  ;  signalons  encore  néanmoins  le  premier  Fargard,  ce 
chapitre  de  géographie  demi-mythique  qui  a  fait  écrire  tant  de  romans  ab- 
solument mythiques  à  nombre  de  savants  distingués,  mais  trop  confiants  : 
si  M.  de  H.  avait  consulté  la  pénétrante  analyse  de  M.  Bréal  sur  la  Géogra- 
phie dans  VAvesta,  il  se  serait  épargne  la  peine  de  chercher  sur  la  carte  l'I- 
ran Véj,  le  Vaêkereta,  TUrva,  le  Varena  aux  quatres  angles,  la  Ranha  et 
peut-être  d'autres  encore . 

La  traduction  est  précédée  d'une  introduction  historique  :  cette  introduc- 
tion ^  dans  la  pensée  de  Tauteur,  était  destinée  au  gros  du  public  lettré  et  n'a 
point  de  prétention  scientifique  :  ainsi  la  question  de  Texistence  d'un  Zo- 
roastre  réformateur  est  résolue  sans  être  même  discutée.  L'ouvrage  entier 
était  primitivement  destiné  à  une  revue  de  Louvain  :  cela  explique  les  trop 
nombreux  rapprochements  avec  les  récits  bibliques  ;  les  uns  ne  tiennent 
pas  à  l'analyse  (l'oiseau  Karshiptan  et  la  colombe  de  Noé,  le  Var  de  Yima 
et  l'arche,  etc.)  :  les  autres,  plus  spécieux,  conduiraient  à  des  conclusions 
toutes  contraires  aux  vues  de  l'auteur  (le  Gaokerena  et  l'arbre  de  vie). 
Terminons  en  émettant  le  vœu  que,  dans  les  volumes  suivants,  l'auteur  n'ait 
en  vue  que  les  intérêts  de  la  science  iranienne,  et  qu'il  achève  coura- 
geusement cette  œuvre  qui,  malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes  sera 
utile  au  public,  et  ne  sera  pas  perdue  pour  la  science. 

James  Darmesteter. 


181.—  Glaudii  Oaleni  de  placitis  Hippocratiset  Platonls  librinoTem. 

Recensuit  et  expianavit  Iwatius  MuELLERlitt.  Graec.  et  Rom.  in  univer&iiatc 
Erlangensî  professor  p.  O.  vol.  I.  Prolegomena  critica,  textum  graecum,  adno- 
tationem  criticam  versionemque  latinam  continens.  Lipsiae,  Tcubneri  1874. 
8"  vni  et  827  p. 

Le  titre  qui  précède  indique  tout  ce  que  contient  le  premier  volume  de  la 
nouvelle  édition  du  traité  de  Galien,  de  placitis  Hippocratis  et  Platonis^ 
donnée  par  M.  Iwan  Muellcr. 

Dans  les  prolégomènes,  M.  M.  retrace  d'une  manière  intelligente  et  in- 
téressante l'histoire  des  ouvrages  de  Galien,  dont  les  destinées  sont  celles 
de  la  médecine  et  de  la  science  elles-mêmes. 

Chez  les  Byzantins,  on  ne  lisait  guère  d'abord  Galien  que  dans  les  ex- 
traits faits  par  Oribase;  encore  du  temps  de  Paul. d'Egine( vers  660)  trouvait- 
on  ces  extraits  trop  longs  :  mais  vers  la  fin  du  XI«  siècle,  peut-être  sous  l'in- 
fluence des  Arabes,  qui  avaient  le  culte  de  Galien,  il  y  eut  une  sorte  de  re- 

2.  Ornuvçd  et  Ahnman,  §5^  106,  124,  164,  237  sq. 
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naissance  âvorable  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Galien,  particulièrement 
de  ceux  qui  traitent  de  la  médecine  ;  les  manuscrits  se  multiplièrent  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire  grec.  En  Occident,  Galien  partagea  d'abord  l'empire  avec 
Hippocrate  dans  les  écoles  de  médecine,  à  Salerne,  Naples,  Bologne,  Mont- 
pellier, Paris.  Mais  l'influence  de  la  médecine  arabe  fit  prévaloir  exclusive- 
ment  l'autorité  de  Galien  aux  XIV»  et  XV»  siècles.  A  la  renaissance  des  lettres 
on  remonta  pour  Galien,  comme  en  tout  le  reste,  à  la  source  ;  le  texte  grec 
fut  publié  (1S2S  Aide)  et  traduit  plus  exactement  et  plus  intelligiblement. 
Ce  fut  précisément  dans  le  temps  où  Galien  fut  mieux  connu  et  mieux 
compris  que  son  empire  toucha  à  sa  fin.  Vésale  dans  son  traité  De  corporis 
humant  fabrica  (i543)  signala  un  grand  nombre  d'erreurs  anatomiques  de 
Galien  ;  et  Harvey  dans  son  exercitatio  anatomica  de  motu  cordis  et  sangui- 
nis  in  animaîibus  (1628)  porta  le  dernier  coup  à  cette  autorité  si  longtemps 
souveraine.  On  cessa  de  lire  Galien,  et  ses  ouvrages  tombèrent  dans  l'ou- 
bli. Il  n'en  a  été  fait  depuis  le  XVI»  siècle  que  deux  éditions  complètes, 
celle  de  Chartier,  qui  comprend  aussi  les  œuvres  d'Hippocrate  (i 639-1 679) 
et  celle  de  Kîihn  (i82i-i833);  encore  Chartier,  né  en  iS/i,  est-il  un  homme 
du  XVI»  «iècle  plutôt  que  du  XVII»,  et  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  éditions 
ne  sont  satisfaisantes. 

M.  M.  a  choisi  le  traité  de  Galien  De  placitis  Hippocratîs  etPîatonis  à 
cause  de  l'intérêt  qu'il  présente  pour  l'histoire  de  la  philosophie  non  moins 
que  pour  celle  de  la  médecine.  Il  a  constitué  le  texte  d'après  les  manuscrits, 
qui  sont  peu  nombreux,  et  dont  aucun  n'est  antérieur  au  XIV»  siècle.  Il  les 
partage  en  deux  familles,  l'une  qui  comprend  principalement  l'édition  d'Ai- 
de, qui  est  la  reproduction  exacte  d'un  manuscrit,  et  le  manuscrit  de  Venise 
284,  l'autre  qui  ne  comprend  que  les  manuscrits  de  Florence  (74,  22)  et  de 
Cambridge  (47),  lesquels  ne  contiennent  que  des  fragments.  M.  M.  donne 
dans  ses  prolégomènes  des  détails  peut-être  surabondants,  mais  cependant 
utiles  et  instructifs,  sur  les  différentes  espèces  de  fautes  qui  défigurent  le 
texte  très  altéré  de  l'ouvrage  de  Galien. 

M.  M.  a  amélioré  ce  texte  dans  une  multitude  de  passages,  et  il  l'a  rendu 
infiniment  plus  lisible  qu'il  ne  l'était  auparavant.  Mais  un  seul  éditeur  ('et  M. 
M.  est  à  peu  près  le  seul  éditeur  sérieux  et  attentif  de  ce  traité)  ne  peut 
tout  voir  ni  tout  corriger.  J'avoue  que  les  suppressions  proposées  par  M.  M. 
176,  14  ;  1 85,  3  ;  186,  4  ne  me  paraissent  pas  nécessaires.  Il  me  semble  que 
(179,  9)  (W7(<T£coç  doit  être  corrigé  autrement  ;  car  (jLateiioecoç  ne  peut  se  cons- 
truire, et  alors  xai  (xai£iS(ja<TOai  doit  être  conservé.  Je  ne  sais  s'il  est  néces- 
saire d'intercaler  yj^i  (181,  i);  l'infinitif  peut  se  construire  avep  le  /.fij  qui 
se  lit  plus  haut  (180,11).  Il  faut  intercaler  Sv  après  û;  (273,  14),  à  cause  de 
l'optatif  suivant.  Le  mot  oCtco  (187,  5)  me  semble  altéré  ;  mais  je  n'aperçois 
pas  le  remède. 

M.  M.  s'est  chargé  d'une  bien  lourde  tâche  en  donnant  une  traduction 
latîné  du  texte.  On  se  sert  toujours  d'une  ancienne  traduction  ;  mais  je  ne 
sais  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  et  s'il  ne  serait  même  pas  plus   court  de 
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faire  ttûH  traduction  coniptétement  nouvelle.  Jamais  on  n*én  a  fini  tie  cor- 
l-îger  lès  inejtëctitudes  d'un  ancien  travail  mal  fiiit  ;  on  en  laisse  toujours 
échapper.  Ainsi  fiv  oÉfTw  -rtyj  (î8î,  8)  serait  traduit  moins  littéralemeht  mais 
plus  exactemeiit  parexenifii  causa  que  pût  farte  \  c'est  là  le  sens  onlinaire 
de  cette  locution.  De  tnème  IpeotSv  est  traduit  partout  (21^,  2,  14;  i\o,  3, 
7,  to,  etc.) littéralement  par  intefrogar^ë^  qui  donne  une  idée  fausse;  quoi" 
que  Sénèquè  Tait  employé  dans  le  sens  qu'il  a  ici^  de  syllogisntum  facert. 
La  traduction  de  ittepiX6«iv..»  X^i  (1^4,  i^i)  est  tout  à  fait  ineiacte  ; 
ortas  est  un  contresens.  !(  ttoffAou^  Ix^kpo^t^pou  Xà[i6d(v8ty  soht  traduits  diverse- 
âient  (»59>  1 1  \  a6o,  f ,  !3)  et  toujours  inexactement. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  cet  Objet,  qui  n'était  pas  poor 
M.  Mueller  le  principal.  Il  s'est  surtout  occupé  de  la  constitution  du  tette; 
et  cène  partie  de  son  travail  se  recommande  par  le  soin  et  par  le  mérite  atec 
lesquels  elle  est  exécutée. 

Chi  Thurot. 


182.  —  H.  RoDRiGtJBSy  Les  seconds  chrétiens.  —  Saint-Paul,  37-66.'  Orné  de 
trois  cartes  semi^^muettes  deS  voyages  de  Paul.  Michel  Lévy,  1876.  i  vol.  in-8* 
384  p.  —  Prix:  6  fr. 

M.  Rodrigues  continue  bravement  la  série  de  ses  publications  sur  les  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Ce  nouveau  volume  démontre  malheureuse- 
ment une  fois  de  plus  que  ni  un  grand  zèle  pour  l'étude  des  questions  his- 
toriques, ni  de  nombreuses  et  assidues  lectures,  ni  même  une  vive  intel- 
ligence ne  sauraient  suffire  à  produire,  dans  cet  ordre,  une  œuvre  scienti- 
fique. L'emploi  de  la  méthode  critique  exige  une  préparation  historique  et 
philologique  qui  fait  évidemment  défaut  à  l'auteur.  Aussi  ne  pouvons-nous 
considérer  cette  nouvelle  biographie  de  Saint-Paul  que  comme  une  œuvre 
d'imagination  où  les  préoccupations  de  polémique  les  plus  singulières  se 
mêlent  à  une  reconstruction  absolument  fantaisiste  de  l'histoire. 


i83«  — LeikTes  fpom  a  *Word-Hanter's  Note*>BoOk9  bemg  some  contrit, 
tiens  to  englîsh  Etymology^by  Rev.  A.  Palhbe.  London,  Trûbucr,  1876,  in-i; 
3i6p. 

Ce  petit  liVrô  est  amusant  et  ittstWictif.  Le  gibidr  étymologique  que  chasse 
Tâuteur  a  d'ordinaire  été  levé  pdr  d'autres  que  par  lui  ;  mais  il  est  de  ceux 
qui  aiment  la  chasse  plus  que  lé  lièvre.  Chacun  des  mots  dont  il  étudie  l'ori* 
l^ineest  l'occasion  dé  Citations  nombreuses,  bien  choisies,  et  le  plus  souvent 
prises  dans  de  vieux  bouquins  anglais  qu'on  ne  lit  pas,  surtout  de  ce  côté  du 
détroit.  C'est,  — avec  beaucoup  plus  de  science  et  moins  de  facéties j — quelque 
chose  qui  ressemble  aux  Récréations  philologiques  de  Génin.  Le  livre  ne 
péUt  manquer  d'avoir  du  succès,  et  il  le  mérite.  Bien  des  Vues  de  l'auteur 
sont   contestables,  surtout   dans  le  domaine  spirituel  où  il  se  complaît  ; 
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il  prête  un  peil  trop  Volontiers  à  nos  pères  ou  aux  sienâ  des  idées  piéUâëi  ôU 
élevées  qui  ne  les  préoccupaient  sans  doute  guère  ;  mai&  l'ensemble  est  fait 
avec  une  critique  suffisante,  une  érudition  très  étendue  et  un  talent  d'et* 
position  réel  ;  le  lecteur  français  a  toujours  quelque  peine  à  s'habituer  aux 
réflexions  édifiantes  dont  un  anglais,  et  surtout  un  fePereHd^  ne  peut  s*em«« 
pécher  d'orner  les  ouvrages  en  apparence  les  moins  propres  à  de  genre  d'or- 
nements. Un  reproche  plus  grave  à  adressera  M.  Palmer,  c'est  de  ne  pas 
indiquer  suffisamment  les  auteurs  dont  il  s'est  servi  ;  il  a  l'air  d'avoir  tout 
inventé  Itii-mème,  tandis  qu'il  a  surtout  reproduit,  afrangd  et  complété. 
PoMt  en  citer  un  seul  exemple,  l'étymologie  de  potiron  est  une  des  plys  in- 
génieuses trouvailles  de  Diez;  M.  P.,  qui  la  rapporte,  cite  à  ce  propos 
toutossortes.de  sources,  Coleridge,  Wright^  Sternberg,  etc.,  maisDiésnW 
nommé  qu'à  propos  d'un  rapprochement  portugais  (madraço)*  Il  ne  suffit 
pas  à  un  étymologiste  de  donner  l'origine  des  mots  ;  il  doit  indiquer,  quand 
l'erreur  est  possible,  l'origine  de  son  savoir.  Ajoutons  que  les  étymologies 
de  M.  Palmer  gagneraient  souvent  en  autorité  s'il  nommait  ceux  qui  les  ont 
découvertes  et  démontrées. 


184*  —  Des  Minnesangs  Frûhllng,  herausgegeben  von  Karl  Lachmann  und 
Moriz  Haupt.  Zweite  Ausgabe,  besorgt  von  W.  Wilmanns.  Leipzig,  Hirzel, 
1875,  in-8°,  Viii-338  p. 

Ce  choix  des  pièces  les  meilleures  et  les  plus  intéressantes  des  plus  an-* 
ciens  minnesinger^  publiées  dans  un  texte  critique,  est  à  bon  droit  classique. 
Le  besoin  d'une  nouvelle  édition  s'étant  fait  sentir,  elle  a  été  confiée  à  M« 
Wilmanns,  qui  s'en  est  acquitté  avec  tout  le  soin  et  toute  la  disicrétion  dé-* 
sirables.  Il  a  inséré  dans  le  texte  ou  dans  les  notes  les  additions  et  correc« 
tions  marquées  par  Haupt  sur  son  exemplaire,  et  il  a  renvoyé,  quand  il  y 
avait  lieu,  aux  ouvrages  récents  où  telle  ou  telle  question  intéressant  les 
morceaux  publiés  dans  le  Printemps  des  Chanteurs  d'amour  avait  été  trai^ 
tée.  On  peut  assurer  à  ce  recueil,  sous  sa  forme  rajeunie,  le  succès  qu'il  a 
eu  dès  son  apparition. 


185.'-^Notker8  I^salmen  nacOider'Wimim^Haftdselimt  hAj^Attftgegebett 

von  Richard  Heinzel  und  Wilhelm  Schbrbbi  Strasbourg,  Trûbnér^  iSjô^  ïn^, 
LU-327  p. 

La  version  allemande  des  psaumes  avec  commentaire,  exécutée  h  la  fin 
du  X«  siècle  par  Notker  le  lippu^  moine  de  Saint-'Gall,  ne  nous  est  parvenue 
complètequedansun  ms.  bien  postérieur.  Il  en  existe  à  Vienne  un  reniaillement 
entrepris  aUXI*"  siècle  àWessobrunn,  dans  lequel  la  langue  a  été  rapprochée 
du  dialecte  bavarois,  et  oii  le  travail  de  Notker  a  été  surtout  abrégé  :  ce 
remaniement  a  d'ailleurs  été  exécuté  maladroitement,  et  le  manuscrit' de 
Vienne  écrit  sans  soin  et  sans  intelligence.  Il  n'en  est  pas  moins  précieux 
par  sa  date,  et  par  les  éclaircissements  qu'il  apporte  au  vocabulaire  h  cause 
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des  passages  nombreux  où  le  remanieur  a  traduit  en  allemand  les  mots  la« 
tins  que  Notker  avait  mêlés  à  son  commentaire.  MM.  Heinzel  et  Scherer 
ont  un  nom  assez  avantageusement  connu  dans  la  philologie  germanique 
pour  garantir  l'attention  et  là  compétence  avec  laquelle  ils  ont  £Eiit  leur 
édition.  Elle  figurera  désormais  parmi  les  documents  utiles  à  ceux  qui  étu- 
dient l'histoire  de  la  langue  allemande. 


i86«— Rime  di  Fraaoeseo  Petrarca  sopra  argomenti  moralie  divers!.  Saggîo 
di  un  testo  e  commento  nuovo  a  cura  di  Giosuè  Carducci.  Livorno,  Vigo,  1876, 
în-i2,  LV-175  p. 

Voici  un  petit  livre  vraiment  exquis.  Le  texte  est  établi  à  l'aide  des  manus- 
crits et  des  éditions,  lesquelles  sont  énumérées,  classées  et  appréciées  magistra- 
lement dans  la  préface  ;  chaque  pièce  est  précédée  d'une  courte  introduction  et 
accompagnée  de  notes  telles  qu'aucun  auteur  peut-être  n'en  a  encore' eu.  M. 
Carducci  a  dépouillé  tous  les  commentaires  antérieurs  au  sien  (caractérisés 
aussi  on  ne  peut  mieux  dans  la  préface),  et  il  a  extrait  de  chacun  ce  qui 
lui  a  paru  utile  à  l'intelligence  du  texte,  indiquant  par  une  lettre  la  prove- 
nance de  chaque  pierre  de  sa  mosaïque  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  sa  part 
personnelle  soit  peu  de  chose  ;  on  lui  a  laissé  beaucoup  à  faire,  et  il  a  fait 
beaucoup.  Nous  noterons  surtout  ses  rapprochements,  très  nombreux  et 
très  utiles,  entre  les  poésies  italiennes  de  Pétrarque  et  ses  œuvres  latines, 
comme  aussi  ceux  qu'il  a  établis,  bien  plus  abondamment  que  ses  devan- 
ciers, entre  Pétrarque  et  les  auteurs  anciens  dont  il  était  nourri.  Histoire, 
philosophie,  esthétique,  philologie,  tout  est  considéré,  éclairé,  enrichi  dans 
ce  commentaire  modèle.  L'auteur  ne  polémise  pas  et  ne  rapporte  que  ra- 
rement les  erreurs  commises  avant  lui  ;  mais  en  réunissant  tout  ce  qu'on  a 
écrit  d'efficace  sur  les  œuvres  qu'il  publie,  il  nous  donne  une  histoire  bien 
intéressante  de  la  façon  dont  Pétrarque  a  été  compris  et  goûté  en  Italie 
depuis  son  temps  jusqu'au  nôtre.  M.  Carducci,  on  le  sait,  trouve  moyen 
d'être  le  plus  exact  des  érudits,  le  plus  minutieux  des  critiques,  en  même 
temps  qu'un  penseur  original  et  un  écrivain  hardi.  Quant  à  nous,  nous 
trouvons  ses  travaux  d'histoire  littéraire  préférables  à  ses  œuvres  personnel- 
les :  ce  dernier  ouvrage  est  surtout  digne  de  tout  éloge.  Il  sera  d'un  grand 
prix  pour  les  lecteurs  italiens  ;  quant  aux  lecteurs  étrangers,  qui  croyaient 
connaître  Pétrarque  et  l'italien  ;  ils  se  convaincront  qu'ils  n'y  comprenaient 
rien  et  ils  auront  plus  appris,  après  avoir  lu  ce  livret  avec  attention,  qu'en 
faisant  de  longues  études  mal  dirigées.  —  Mais  pourquoi  M.  C.  se  bome-t- 
il  aul  Poésies  morales  et  diverses  ?  Il  se  refuse,  avec  une  amertume  visible,  à 
nous  dire  pourquoi  il  ne  publie  pas  le  commentaire  complet  qu'il  a  préparé 
(p.  xLtx).  Espérons  que  les  obstacles,  s'il  y  en  a,  seront  levés,  et  que  nous 
aurons  le  plaisir  de  lire  un  jour  un  Pétrarque  complet,  publié  et  commenté 
par  M.  Carducci. 
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187.  —  Désiré  NoLEN^  La  CMtiqua  deKant  et  la  Métaphysique  de  Leib- 
niz; Histoire  et  théorie  de  leurs  rapports.  Paris,  Germer  Baillère  1875.  472  p. 
în-8».—  Prix:  6  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Nolen,  divisé  matériellement  en  cinq  parties,  est  consa- 
cré à  unedouble tâche:  i» l'exposition  des philosophies  de  Leibniz  et  deKant 
(trois  parties  p.  1-232)  ;  2"  la  conciliation  de  ces  deux  philosophies,  en  droit 
et  en  fait  (deux  parties  p.  233-461).  L'accomplissement  de  la  première  tâche 
doit,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  préparer  les  voies  pour  la  seconde. 

I.  En  ce  qui  concerne  la  philosophie  de  Leibniz,  le  point  capital,  selon 
M.  N.,  est  de  distinguer  cette  philosophie  du  dogmatisme  scolastique  pro- 
fessé par  son  disciple  WolIT.  M.  N.  suppose,  en  effet,  non  sans  hardiesse 
peut-être,  que  c  si  Kant  combat  Leibniz,  c'est  surtout  qu'il  le  connaît  mal  », 
c  qu'il  le  juge  par  des  interprètes  infidèles  »,  en  un  mot  qu'il  lui  attribue 
des  doctrines  propres  à  WolfiE  et  à  lui  seul  (p.  11). 

Or,  si  Wolff  a  ramené  le  principe  de  raison  suffisante  au  principe  de 
contradiction,  Leibniz,  au  contraire,  subordonnait  le  principe  de  contra- 
diction au  principe  de  raison  suffisante.  Et  ainsi,  tandis  que  Leibniz  avait 
constitué  proprement  une  métaphysique,  ou  science  de  l'être,  WolfF  ne  dé- 
passe pas  la  logique  ou  science  du  possible.  L'un  avait  vu  dans  le  temps  et 
l'espace  l'ordre  des  phénomènes  et,  par  là  même,  les  antécédents  logiques 
du  réel  ;  l'autre  définit  le  temps  et  l'espace  l'ordre  des  réalités  sensibles^ 
donnant  par  là  même  à  celles-ci  la  priorité  logique  sur  ceux«là.  L'un  ad- 
mettait l'analogie  de  toutes  les  substances,  la  finalité  interne  universelle  et  la 
hiérarchie  continue  des  êtres  :  l'autre  revient  à  peu  près  au  dualisme  de 
Descartes,  c'est-à-dire  à  l'opposition  des  substances  pensantes  et  des  subs- 
tances purement  matérielles.  En  un  mot,  la  vraie  philosophie  de  Leibniz  a 
son  centre  dans  le  principe  de  raison  suffisante  et  la  monadologie,  A  ce  titre 
elle  rompt  également  avec  le  Mécanisme,  pour  qui  le  monde  n'est  qu'un, 
enchaînement  de  causes  efficientes,  et  avec  le  dogmatisme  ordinaire,  lequel,, 
fondé  sur  la  croyance  à  la  réalité  propre  de  l'espace  et  du  temps,  affirme 
l'existence  substantielle  des  corps  et  méconnaît  la  distinction  radicale  de 
l'être  et  du  phénomène. 

A  voir  les  doctrines,  et  presque  la  terminologie,  du  Kantisme  se  glisser 
insensiblement  sous  cette  exposition  du  Leibnizianisme,  on  se  demande  si 
l'auteur,  alors  qu'il  ne  songe  qu'à  résumer  fidèlement ,  ne  subit  pas,  à  son 
insu,  l'influence  de  cette  idée  de  conciliation  qui  est  le  mobile  de  ses  re- 
cherches.  Certes,  Leibniz  déclare  en  maint  endroit  que  la  mécanique  n'ex- 
plique rien  complètement  ;  mais  s'ensuit-il  qu'il  subordonne  le  principe  de 
contradiction  au  principe  de  raison  suffisante  ?  Ce  qui  pour  lui  est  avant 
tout,  c'est  l'ensemble  dus  possibles^  régis  par  le  principe  de  contradiction.  Le 
principe  de  raison  suffisante  n'intervient  que  pour  déterminer  la  réalisation, 
de  l'un  de  ces  possibles  de  préférence  aux  autres,  sans  modifier  d'ailleurs  en 
quoi  que  ce  soit  l'essence  de  ce  possible.    Dans  chaque  possible,  en   effet, 
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tout  est  lié  pour  Téternité  par  le  principe  de  contradiction.  Qu'est-ce 
maintenant  que  ce  meilleur^  raison  dernière  de  Texistence  ?  Il  semble,  h 
considérer  l'exposition  que  fait  Leibniz  de  la  hiérarchie  des  êtres,  que  ce 
soit  uniquement  la  clarté  supérieure  de  la  représentation,  de  l&connaissance. 
Wolff  na  donc  fait  que  verser  en  quelque  sorte  du  côté  où  penchait  déjà 
Leibniz  lorsqu'il  a  professé  le  pur  Intellectualisme. 

Quant  à  la  Monadologie,  elle  fonde  h  coup  sûr  une  distinction  précise  du 
][>hénomèneetde  l'être.  Mais  on  en  peut  dire  autant  de  toute  philosophie, 
depuis  celle  de  Démoorite,  qui  ne  voit  au  fond  des  choses  que  des  atomes  et 
du  mouvement,  jusqu'à  celle  de  Spinoza^  qui  n'accorde  l'être  véritable 
qu'à  la  substance  éternelle.  La  philosophie  est  essentiellement  la  distioo* 
tion  de  l'apparence  et  de  la  réalité.  Il  s'agit  proprement  de  savoir  comment 
la  Monadologie  t-ésout  la  question  de  la  nécessité  en  ce  qui  concerne  les  phé- 
nomènes et  les  noumènes.  Or,  bien  que  sur  ce  point  la  doctdne  de  Leibniz 
soit  fort  subtile;  il  est  difficile  de  ne  pas  voir^  dans  l'exact  parallélisme  des 
causes  efficientes  et  des  causes  finales^  dans  la  réduction  de  la  liberté  à  la 
spontanéité  intelligente,  et  jusque  dans  la  définition  de  la  monade  qui  est 
essentiellement  une  force  représentative  de  l'univers,  autant  de  pteuves 
d'une  simple  différence  de  point  de  vue  entre  le  phénomène  et  le  noumène 
et  d'une  tendance  prédominante  à  considérer  les  choses  dans  leUts  anal<>« 
gies,  leur  concordance  et  leur  unité.  Intellectualisme  et  M^^nisme  dans  For« 
dre  théorique,  et  aussi,  par  là  même  peut-être  Endémonisme  dans  l'ordre 
pratique  ;  en  somme,  retour  à  l'esprit  de  l'antiquité:  tels  sdnt  les  traits  do- 
minan  ts  de  la  métaphysique  leibnijsienne. 

M.  Nolen  sesertdu  motc  Critique  »  pour  caractériser  Tensemblede  la 
philosophie  kantienne;  et  il  donne  à  entendre  que  cette  philosophie  fondée^ 
en  somme,  sur  l'idéalité  de  l'espace  et  du  temps,  est  plutôt  un  retour  aux 
véritables  principes  leibniziens  et  un  développement  de  ces  principes 
mêmes  qu'une  oeuvre  vraiment  nouvelle  et  origihale.  Ou  peut  se  demander 
d'abord  si  la  critique  est  bien  le  dernier  mot  de  celui  qui  a  dit  :  c  Ich  musste 
also  das  Wissen  aufheben  um  ^utn  GlaubeH  Pldtf  ^u  bekontmen  i,  et  si 
l'oeuvre  de  Kant  n'est  pas  par*dassus  tout  une  philosophie  positive  du  Devoir 
et  de  la  Liberté  ;  ensuite,  si  M.  Nolen,  dans  l'exposition  du  Système  de  Kant? 
ne  confond  pas  un  peu  trop  l'évolution  historique  avec  le  développement  lo- 
gique. On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  l'histoire  de  la  pensée  de  Kant,  dont 
l'auteur  suit  minutieusement  toutes  les  phases^  depuis  les  origines  jusqu'à 
la  critique  du  jugement.  Mais  Ton  se  demande  si  la  doctrine  de  l'idéalité  du 
temps  et  de  l'espace,  pour  être  le  point  de  départ  chronologique  de  U 
philosophie  kaatienne,  en  est  en  même  temps  le  pi^incipd  fôndaniental.  Il 
en  est,  semble-t«il,  de  cette  doctrine  comme  du  Cogito  ergo  éUm  de  Des^ 
cartes.  A  première  vue,  cette  proposition  apparaît  comme  le  premier  prin'* 
oipe  de  la  philosophie  cartésienne  et  lui  imprime  uti  caractère  idéaliste.  Or, 
Descartes  déclare  hautement  que  cette  proposition  elle-même  n'est  assurée 
c  qu'à  cause  que  Dieu  est  ou  existe,  et  qu'il  est  ut!  être  pariait,  et  que  tout 
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Qé  qui  est  en  nous  vient  de  lui.  i  Ce  n'est  donc  pas  sur  le  Cogito  mais  sur 
la  perfection  divine,  que  Descartes  fait  en  définitive  reposer  toute  vérité. 
Le  Cogito  n'est  que  le  point  de  départ  logique  de  la  science  humaine.  A  une 
philosophie  idéaliste  et  subjective,  se  substitue  ainsi  une  philosophie 
réaliste  et  absolue.  De  même,  la  doctrine  de  l'idéalité  de  l'espace  et  du 
temps,  érigée,  comme  il  arrive  chex  M.  NoleUf  en  principe  suprême 
de  la  philosophie  kantienne,  entraînerait  des  conséquences  contrai- 
res k  la  doctrine  de  Kant.  Il  aboutirait  à  un  idéalisme  radical  ;  et, 
en  fait,  selon  M.  N*,  Kant  niait  au  fond  Texistence  de  l'objet.  Or, 
Kant  repousse  énergiquement  cette  négation.  Il  maintient  l'existence  de 
cet  X  distinct  de  nous^  aussi  catégoriquement  que  l'impossibilité  d'en  avoir 
rintuition*  Etl'on  n'aurait  rien  gagné  sur  Kant  en  insistant  sur  cette  im- 
possibilité où  il  nous  tnetde  connaître  la  nuti/r^  de  l'objet.  Car  Vêtre  est,  se« 
Ion  lui,  supérieur  à  Vintelligible  ;  et  ce  serait  en  nier  la  réalité  absolue  que 
de  le  supposer  accessible  à  notre  entendement.  C'est  que  l'idéalisme  n'est 
qu'une  partie  et  non  le  tout  de  la  philosophie  kantienne.  Le  trait  distinc* 
tif  de  cette  philosophie,  c'est  l'absolu  placé  exclusivement  dans  le  côté  pra^ 
tique  de  la  réalité,  dans  la  volonté  autonome,  antérieure  à  la  pensée,  dans 
la  liberté  afifranchie  de  toute  loi  qui  n'émane  point  de  sa  propre  initiative. 
Leibnix  était  intellectualiste^  Kànt  est  volontarianiste  :  l'un  mettait  l'enten- 
dement au-'desetts  de  la  volonté,  l'autre  met  la  volonté  au-dessus  de  l'enten- 
dément. 

A  oc  principe  suprême  se  rattachent  vraisemblablement  certains  ca-* 
ractères  de  la  philosophie  kantienne  que  M*  N.  ne  met  pas  assex  en  lu* 
mière,  tels  qu'une  disposition  à  voir  partout  des  antagonismes  et  des  an- 
tinomies, c'est^àKlire  une  tendance  dualiste  invinciblement  persistante; 
et  en  même  temps,  au  point  de  vue  pratique,  un  pessimisme  naissant,  vi- 
sible dans  la  doctrine  du  mal  radical  et  dans  l'espèce  de  contradiction  inso- 
luble que  présente,  chex  Kant^  le  concept  de  sainteté.  En  un  mot,  l'oppo- 
sition chrétienne  des  sens  et  de  la  foi,  de  là  chair  et  de  l'esprit  semble  être 
le  secret  ressort  de  toute  la  philosophie  kantienne^ 

IL  S'il  enestainsi^  la  ootidiliation  du  Kantisme  et  du  Leibnizianisme 
que  tente  M.  N.  dans  les  deux  dernières  parties  de  son  ouvrage  risque  de 
paraître  plus  ou  moins  superficielle.  Peu  importe  que  le  mot  <  raison  i 
^gure  chez  Kant  comme  chex  Leibniz  pour  désigner  la  faculté  souveraine 
(p.  355),  si  la  théorie  kantienne  de  la  raison  est  inconciliable  avec  la  théo« 
rie  leibnîf  ienne.  Or,  les  expressions  vodc  SsupTixtxd^  et  voOf  nponiTix({(,  avec  leur 
sens  aristotélicien^,  applicables  sans  doute  à  la  théorie  de  Leibnix,  répugnent 
à  celle  de  Kant.  Pour  l'un,  en  effet,  la  pratique  ne  vient  qu'après  la  théo^ 
rie,  le  pouvoir  créateur  n'est  que  le  ministre  du  choix  de  l'intelligence,  les 
concepts  précèdent  les  lois  impératives  ;  pour  l'autre,  au  contraire,  la  théo- 
rie ou  la  connaissance  suppose  la  réalisation  d'une  chose  à  connaître,  c'est- 

{.Revue  Critique  du  3t  Juillet  1875,  p»  66  sq. 
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'    à*Kiire  l'action,  la  rolonté  libre  est  antérieure  k  l'entendement  et  à  ses  lois 
de  nécessité,  les  lois  împératives  précèdent  les  concepts. 

D'ailleurs,  M.  N.  lui-même,  avec  la  bonne  foi  scientifique  et  la  préci- 
sion qui  caractérisent  son  travail,  signale  des  différences  qui,  bien  considé- 
rées, dénotent  des  directions  toutes  contraires,  t  Le  principe  (kantien)  du 
devoir,  dit-il,  se  présente  à  nous  comme  un  ordre  et  nous  commande  un 
sacrifice.  Le  principe  (leibnizien)  de  la  raison  suffisante  est  un  acte  de 
foi  et  d'amour  dans  la  Raison  suprême.  »  (p.  358).  Ne  suit-il  pas  de  ces 
formules  que  pour  Tun  la  nature  est  corrompue,  et  que  pour  l'autre  elle 
est  bonne  ;  que  l'un  conçoit  la  vie  comme  la  lutte  et  la  séparation  de  deux 
principes  inconciliables,  l'autre  comme  l'achèvement  de  l'harmonie  et  de 
l'unité  ;  que  chez  l'un  le  mérite  est  inhérent  à  l'effort  personnel,  dégagé 
de  toute  influence  externe  ou  interne;  chez  l'autre,  à  la  perfection  intelligi- 
ble actuellement  réalisée  dans  l'essence  de  l'être;  et  de  telles  différences  ne 
suffisent-elles  pas  pour  nous  faire  rapporter  les  philosophies  de  Kant  et  de 
Leibniz  à  deux  tendances  radicalement  distinctes  de  l'esprit  humain  ? 

Il  était  certes  légitime  de  rechercher,  comme  l'a  fait  M.  N.,  les  efforts 
tentés  par  les  successeurs  de  Kant  pour  ramener  à  l'unité  les  deux  grandes 
philosophies  qui  se  partageaient  les  intelligences.  Mais  déjà  M.  N.  lui-même 
nous  montre  que  ni  Kant,  ni  même  Leibniz  n'auraient  été  satisfaits  de  la 
manière  dont  cette  conciliation  a  été  opérée.  Ni  Leibniz  n'aurait  approuvé 
cette  conception  transcendante  de  l'Absolu  qui,  dans  Schelling,  le  place  au- 
dessus  de  la  conscience,  ni  Kant  n'aurait  admis  la  prétention  des  idéalistes 
à  saisir  l'absolu  par  intuition.  Certes,  la  oonctliation  des  points  de  vue  est  un 
besoin  immuable  de  l'esprit  humain  ;  et  il  n'est  pas  de  philosophe  quî, 
édifiant  un  nouveau  système,  ne  prétende  le  faire  assez  large  pour  embras- 
ser et  accorder  ensemble  tous  les  systèmes  de  ses  devanciers.  Mais  l'impos- 
sibilité où  demeure  l'esprit  humain  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  prin- 
cipes qu'il  veut  ainsi  concilier,  —  impossibilité  dont  M.  N.  lui-même 
nous  donne  un  exemple,  en  penchant  visiblement  du  côté  de  Leibniz,  —  la 
scission  qui  ne  tarde  pas  à  s'opérer  au  plus  profond  de  ces  apparentes  syn- 
thèses, le  retour  aux  systèmes  primitifs,  purs  d'éléments  hétérogènes,  main- 
tes fois  présenté  comme  la  véritable  voie  du  progrès  :  tous  ces  phénomènes 
montrent  quels  obstacles  rencontre,  au  dedans  même  de  l'esprit  humain,  la 
généreuse  tentative  de  ramener  tous  les  systèmes  à  l'unité.  11  n'est  pas  moins 
philosophique  de  rechercher  la  source  première  de  ces  oppositions  tou- 
jours renaissantes  que  de  grossir  la  liste  éternellement  ouverte  des  préten- 
dus pacificateurs  de  l'esprit  humain. 

Or,  de  toutes  les  contradictions  que  nous  découvrons  en  nous-mêmes,  il 
est  vraisemblable  que  celles  de  THellénisme  et  du  Christianisme,  du  Monisme 
et  du  Dualisme,  de  l'Optimisme  et  du  Pessimisme  sont  au  nombre  des  plus 
radicales  et  des  plus  insolubles.  Si  donc  nous  rencontrons,  jusque  dans  un  âge 
d'éclectisme  et  de  conciliation,  deux  grands  philosophes  dont  chacun  repré'' 
sente  encore  décidément  l'une    de  ces  tendances  de  préférence^   l'autre, 
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nous  devons  chercher  dans  l'étude  de  leurs  systèmes  les  raisons  cachées  de 
cet  éternel  antagonisme  plus  encore  que  les  éléments  d'une  synthèse  vrai- 
semblablement illusoire. 

L'ouvrage  de  M .  Nolen  est  de  ceux  qui  instruisent  et  font  réfléchir  ;  il 
aborde  plusieurs  parties  peu  connues  en  France,  telles  que  la  philosophie 
de  Wolff  et  l'histoire  de  la  pensée  de  Kant.  Il  dénote  une  érudition  pui- 
sée aux  sources  :  chaque  assertion  est  accompagnée  du  renvoi  au  texte,  et 
la  terminologie  de  l'original  est  constamment  indiquée  à  côté  de  la  traduc- 
tion française.  Nous  regrettons,  à  ce  sujet,  que  les  citations  allemandes 
soient  si  souvent  incorrectes,  et  que  l'auteur,  par  exemple,  ait  laissé  sub- 
sister en  maint  endroit  des  fautes  telles  que  (p.  198)  «  transcendentale 
Schein  f,  pour  «  transcendentaîer  t  ou  c  der  transcendentale  % .  Il  est  de 
toute  nécessité  qu'auteurs  et  typographes  arrivent  à  imprimer  correctement 
les  citations  faites  dans  des  langues  étrangères. 

Le  défaut  du  livre,  abstraction  faite  du  point  de  vue  de  l'auteur,  est 
d'embrasser  trop  de  matières  et  de  glisser  rapidement  sur  des  sujets  dont 
plusieurs  comme  la  philosophie  de  Wolff  et  la  conciliation  du  Leibnizîanisme 
et  du  Kantisme  dans  les  systèmes  post*kantiens,  eussent  certainement  mé- 
rité d'être  étudiés  pour  eux-mêmes.  Les  essais  où  la  généralisation  se  donne 
carrière  sont  nombreux  dans  la  littérature  de  notre  pays  ;  Theure  actuelle 
est  avant  tout,  principalement  pour  les  débutants,  aux  recherches  circons- 
crites et  aux  œuvres  d'exactitude  et  de  précision. 


18$.  ^  PaiiSy  868  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la  seconde 
moitié  du  XVSL^  siècle,  par  Maxime  Du  Camp*  Cinquième  édition,  Paris,  Ha- 
chette, 1876,  6  vol.  in- 12.  —  Prix  :  2.1  fr. 

Un  des  grands  embarras  de  l'historien  est  d'arriver  à  savoir  d'une  époque 
ce  qu*en  savaient  les  contemporains.  Les  détails  de  l'administration  et  de 
la  vie  d'un  peuple,  les  faits  de  tous  les  jours,  sont  ce  que  l'on  est  le  moins 
tenté  d'écrire  parce  qu'on  ne  les  apprendrait  à  personne.  Les  années  pas- 
sent, et  alors  les  savants  doivent  à  grand  peine,  à  l'aide  des  documents  et 
des  témoignages  indirects,  reconstruire  les  organes  mêmes  d'une  époque. 
C'est,  par  exemple,  aujourd'hui,  tout  un  travail  d'érudition  d'apprendre 
comment  la  France  vivait  et  était  administrée  il  y  a  un  siècle. 
L'ouvrage  de  M.  D.  C.  sur  Paris,  sera  dans  l'avenir  une  rare  et  bonne  fortune 
pour  les  historiens  ;  il  leur  fournira  un  tableau  complet,  précis,  avec  chiffres 
et  documents,  de  la  vie  de  Paris,  de  son  administration,  de  toutes  ses  insti- 
tutions. C'est  une  monographie  faite  d'une  série  de  petites  monographies 
dans  lesquelles  l'auteur  complète  l'une  par  l'autre,  l'histoire,  l'économie  e 
l'impression  des  faits,  et  ces  petites  monographies  présentent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  Paris  décrit  par  l'auteur,  celui  du  second  empire  et  de  la 
troisième  république,  est  un  Paris  de  transition. 

A  cet  égard,  l'ouvrage  de  M.  D.  C.  a  déjà  l'attrait  d'un  livre  d'histoire,  il 
ne  l'a  pas  seulement  pour  les   étrangers  qui,  avec   lui,  peuvent  en  un 
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jour  mieux  connaître  notre  capitale  que  bien  des  Parisiens  ;  il  Test 
également  pour  les  français  qui  veulent  voir  à  travers  les  murs  et  con-* 
naître  l'organisme  extrêmement  ramifié  de  leur  grande  ville.  Les  villes 
à  la  façon  de  Paris,  ce  que  l'allemand  exprime  par  le  mot  de  WelUtadt^ 
sont  comme  ces  êtres  énormes  qu'imaginait  réoeminent  M.  Renan,  absorbant 
une  jouissance  infinie  par  une  bouche  immense  :  elles  méritent  d'avoir  leur 
histoire  et  leur  physiologie  à  part  même  du  pays  qui  les  produit.  Que  Paris  ait 
le  destin  de  Ninive  et  de  Babylone,  il  ne  sera  pas  mort  pour  l'humanité  fu- 
ture, si  l'ouvrage  de  M.  Maxime  du  Camp  survit  à  set  ruines.  H.  G. 


VARIÉTÉS. 
L'origine  de  Philippe  d'Aubigny. 

L'identification  de  Philippe  d'Aubigny  proposée  par  M.  J.  Havet  me  pa- 
raît de  tout  point  excellente.  J'avais  cru  bon,  avant  d'aborcjer  l'étude  des 
nouvelles  inscriptions  des  Croisés  recueillies  par  moi  çn  Palestine,  4e  dres- 
ser l'inventaire,  bientôt  tait,  des  textes  analogues  connus  aQtérieurement  à 
mes  recherches,  et  j'y  avais  naturellement  compris  l'épit^phe  de  Philippe 
d'Aubigny. 

J'ai  doublement  à  m 'applaudir  d'avoir  remis  sou9  les  yeux  des  savants 
cette  inscription  publiée  il  y  a  près  de  dixms  et  demeurée  cependant  jusqu'à 
ce  jour  sans  explication.  En  effet,  j'ai  reçu  à  ce  propos,  il  y  a  quelques  mois, 
d'un  correspondant  de  Rennes  qui  désire  garder  l'anonyme  une  intéressante 
comipunicatiop  dont  voici  la  substance  : 

Il  est  question  dans  dom  Morice,  Preuves  d^  l'histoire  4e  Bretagne  (H, 
87)  d'un  Guillaume  d'Aubigné,  chevalier  du  pays  de  Dol,  en  Bretagne,  qui 
figura  honorablement  à  \%  bataille  de  Tincheb^ay  en  Normandie  ^pus  les 
ordres  du  duc  Alain  Fergent  (noô).  On  trouve  parmi  ses  descendants  on 
Guillaume  d'Aubigné, frère  d'Etienne  d'Aubigné, père  de  Raoul!  d'Aubigné 
et  de  Guillaume  d'Aubigné  (paraissent  dans  un  acte  de  iiSj}» 

Raoul  I«^  vivant  sou^  le  règne  de  Richard  Copur  de  Lion,  épousa  Mahaud 
de  Montsorel  et  prit  part  aux  Croisades  avec  plusieurs  chevaliers  du  pays 
de  Dol.  Au  bas  d'un  acte,  par  lequel  il  fait  une  donation  à  l'abbaye  de  la 
Vieuville,  ont  signé  comme  témoins  Philippe  d'Aubigné  ol  Ollivier  son  frère. 

On  suit  les  descendants  de  cette  fiimille  jusqu'en  1 374,  époque  vers  I9* 
quelle  elle  se  fond  dan?  celle  de  Montauban. 

Les  armes  de  la  fisunille  d'Aubigné,  reproduites  dans  les  (planches  dd 
Dom  Morice,  d'après  des  sceaux  dont  un  remonterait  à  1200,  sont  de 
gueules  4  quatre  fusées  d'or  enfasce. 

Il  y  fi^  donc  identité  héraldique  entre  ces  fAuhigné  et  notre  Philippe 
4'Aubigfiy  de  Jérusalem  et  de  Nornaandie. 

Inutile  d'a^uter  que  ces  renseignements  ne  font  que  corroborer  ceux 
fournis  par  M.  J.  Havet,  en  nous  montrant  l'origine  bretonne  de  la 
br»nçh§  ^glaise)^  laquelle  appartenait  Philippe  d'Aubigny  et  dont  il  est  ap- 
paremment le  point  de  départ. 
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Il  peut  paraître  assesE  étrange  qu'un  Croisé  ait  été  solennellement  inhumé 
à  Jérusalem  en  i236,  c'est-à-dire  environ  5o  ans  après  que  la  ville  sainte 
avait  été  reprise  par  Saladin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Frédéric  l'a- 
vait récupérée  par  traité  en  1 229,  et  que  les  Croisés  la  gardèrent  pendant  près 
de  11  ans. 

J'espère  avoir  prochainement   l'occasion  de  revenir  sur  cette   question, 

ayant  l'intention  de  publier  le  fac-similé  du  monumeat  accompagné  des  sa*> 

vantes  observations  de  M.  J,  Havet  et  de  mon  correspondant  anonyme  de 

Renoes, 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  iS  septembre  i8j6. 

L'académie,  informée  que  laprochaine  séance  trimestrielle  de  l'institut  aura 
lieu  le  mercredi  4  octobre,  fixe  au  vendredi  22  septembre,  le  choix  d'un 
lecteur  pour  cette  séance. 

Le  n^inistre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  une  commu* 
nication  de  M.  Dumont,  directeur  de  Técole  française  d'Athènes,  qui  annonce 
que  M.  Bayet,  membre  de  l'école,  a  ouvert  et  exploré  dans  l'île  de  Milo  27 
tombeaux  antiques,  et  qu'il  prépare  un  mémoire  sur  les  difieronts  modes  de 
sépulture  qu'il  a  rencontrés  :  les  principaux  sont  les  sépultures  à  incinéra- 
tion, les  tombes  à  jarre^  où  les  ossements  sont  rassemblés  dans  un  vase  en 
terre,  et  les  grottes  funéraires  qui  contiennent  chacune  plusieurs  corps.  Des 
objets  de  différentes  espèces  ont  été  trouvés  dans  ces  tombeaux  :  ce  sont  des 
ustensiles  divers,  des  bijoux,  etc.,  enfin  une  grande  mosaïque  et  une  ins- 
cription funéraire  d'une  haute  antiquité. 

M,  le  président  Nt  de  Wailly  annonce  la  mort  de  M.  Edward  William 
Lane,  correspondant  de  l'académie  à  Londres. 

M»  Bréal commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Examen  critique  de 
quelques  théories  relatives  à  la  langue  mère  indo-européenne.  On  est  par- 
venu k  reconstituer  en  grande  partie,  parla  comparaison  des  langues  de  l'Eu- 
rope, de  l'Inde  et  delà  Perse,  la  langue-mère  d'où  toutes  ces  langues  sont  sor- 
ties, et  qu'on  a  appelée  la  langue  indo-européenne.  Cette  reconstitution,  qui 
facilite  l'analyse  et  l'expression  des  lois  de  la  grammaire  comparée,  est  en 
cUc-mème  un  procédé  légitime,  mais  qui  demande  à  n'être  employé  qu'avec 
de  grandes  précautions,  M.  Bréal  s'attache  dans  le  présent  mémoire  à  signaf» 
lercertaines  hardiesses  des  linguistes  modernes,  qui  ne  lui  paraissent  pas 
aufi&samment  justifiées  et  qui  pourraient  entraîner  la  science  dans  utie 
fausse  voie.  L'erreur  de  beaucoup  de  linguistes,  c'est  de  se  fkiro  illusion  sur 
le  degré  de  connaissance  que  nous  pouvons  acquérir  à  l'égard  de  cette  lan- 
gue, et  de  ne  pas  se  résoudre  à  ignorer  bien  des  choses  qu'il  est  impossible 
ppur  le  moment  de  savoir.  C'est  ainsi  qu'on  prête  à  cette  langue  une  régu- 
larité parfaite  qui  ne  trouve  dans  aucun  autre  idiome,  qu'on  ne  veut  pas  ad- 
mettre  par  çxemple,  qu'elle  ait  subi  comme  les  autres  langues,  l'influence 
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des  variétés  dialectales  et  du  mélange  des  dialectes.  Or,  il  y  a  des  anomalies 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  variétés  dialectales  au  sein  de  la 
langue  mère,  par  exemple  le  nom  du  cœur,  pour  lequel  toutes  les  langues 
européennes  indiquent  un  primitif  kard,  tandis  que  le  sanskrit  suppose  le 
primitif  ghard  ou  jhard.  De  môme  on  oublie  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître de  la  langue  indo-européenne  que  le  dernier  état  qu'elle  avait  at- 
teint avant  de  se  diviser  en  divers  idiomes,  et  l'on  prétend  découvrir  l'éty- 
mologie  de  tous  les  mots  qu'on  y  trouve,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  qu'avec 
la  connaissance  de  l'état  antérieur  de  la  langue.  On  veut  aussi  trouvera 
chacun  des  huit  cas  de  la  déclinaison  indo-européenne  une  fonction  primi- 
tive unique,  comme  si  Ton  était  assuré  qu'il  n  y  avait  toujours  eu  que  huit 
cas  :  or,  quand  on  voit  que  presque  toutes  les  langues-filles  ont  réduit  le 
nombre  des  cas  qu'elles  avaient  reçus  de  la  langue-mère,  que  plusieurs 
d'entre  elles  ont  même  supprimé  toute  déclinaison,  n'est-il  pas  vraisembla- 
ble que  la  langue-mère  a  dû,  elle  aussi,  posséder  à  l'origine  un  plus  grand 
nombre  de  cas  qu'on  n'en  trouve  dans  le  dernier  état  de  cette  langue,  et  que 
chacun  des  huit  cas  connus  de  nous  représente  à  lui  seul  plusieurs  cas  pri- 
mitife  ? 

M .  Clermont-Ganneau  achève  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Horui 
et  Saint'Georges  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre  (notes  d'archéologie 
orientale  et  de  mythologie  sémitique)  Al  termine  la  série  de  ses  rapprochements 
entre  les  diverses  légendes  égyptiennes,  phéniciennes,  grecques,  chrétiennes, 
où  l'on  voit  un  dieu,  un  héros  ou  un  saint,  vainqueur  d'un  monstre  ou  d'un 
démon,  légendes  qu'il  ramène  toutes,  à  l'origine,  au  mythe  égyptien  d'Ho- 
rus  vainqueur  de  Set  ou  Typhon.  En  ce  qui  concerne  le  bas-relief  signala 
par  lui  au  commencement  de  son  mémoire,  M.  Clermont-Ganneau  pense 
qu'il  doit  être  du  3«  ou  du  4«  siècle  de  notre  ère,  et  il  est  disposé  à  croire 
qu'il  y  a  là  la  trace  d'une  tendance  païenne  telle  que  celles  qui  se  sont  fait  jour 
sous  Julien  ;  il  penche  avoir,  dans  cet  t  Horus  fait  à  l'image  d'un  St  Geor- 
ges »,  €  une  sorte  de  revendication  intentionnelle,  par  le  paganisme,  de 
certaines  conceptions  chrétiennes.  > 

M.  Victor  Guérin  lit  à  Tacadémie  un  chapitre  d'un  ouvrage  qu'il  préparc 
en  ce  moment  sur  la  Galilée  et  qui  doit  faire  suite  à  ses  précédents  travaux 
sur  la  Judée  et  la  Samarie.  Il  commence  par  indiquer  les  différentes  limites 
qu'a  eues  la  Galilée.  A  l'époque  de  Joseph,  elle  se  divisait  en  Haute  et 
Basse,  et  comprenait  le  territoire  occupé  jadis  par  les  tribus  d'Issachar,  de 
Zabulon,  de  Nephthali  et  d'Aser.  M.  Guérin  indique  tour  h  tour  les  carac- 
tères généraux  des  deux  districts  de  cette  province.  En  parlant  des  monta- 
gnes de  la  Galilée  supérieure,  il  décrit  en  détail  les  difficultés  que  rencontre 
l'explorateur,  obligé  d'escalader  péniblement  d'étroits  sentiers,  taillés  dans 
le  roc,  qui  remontent  peut-être  à  l'époque  chananéenne  et  qui  depuis  lors 
n'ont  jamais  été  entretenus.  Il  s'étend  aussi  sur  l'intérêt  que  présente  cette 
exploration,  car  ces  difficultés  même  sont  cause  que  cette  partie  de  la 
Galilée  a  été  peu  visitée  jusqu'ici,  et  l'archéologue  y  trouve  matière  à 
mainte  découverte. 

Julien  Havet. 

- -    -^_  .  -  ■       -  ■  ■  ■  ■  .  _  _   -  -  — — "- 

Le  Propriétaire'Gérant:ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE).  •—  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUS  DE  COND^,  27. 
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189.  —  Ueber  die  GOttin  Aditi  (vorwiegend  tm  Rigveda)  von  Alfred  Hille- 
BRANDT.  Breslau,  Aderholz,    1876.  i  broch.  8%  5i  p. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Hillebrandt  cherchedabordà  déterminer  la  signifi- 
cation primitive  du  nom  d'Aditi.  En  dehors  de  ses  emplois  comme  nom  propre 
mythologique,  le  mot  est  adjectif  et  quelquefois,  du  moins  selon  la  plupart 
des  interprètes,  substantif  abstrait.  D'après  une  étymologie  qui  semble  in- 
discutable {a  privatif  et  diti  de  dâ  c  lier  >)  il  signifie  comme  adjectif  c  sans 
lien  >,  et  signifierait  comme  substantif  abstrait  c  absence  de  lien  ».  M.  H. 
rejette  le  second  de  ces  emplois  comme  insuffisamment  constaté,  et  explique 
Tadjectif  dans  le  sens  exclusif  de  c  non  limité  quant  au  temps,  impérissa- 
ble. »  En  évitant  de  multiplier  les  sens  et  les  emplois  d'un  même  mot,  M.  H. 
suit  une  méthode  excellente  en  principe  :  peut-être  en  a-t-il  ici  abusé.  En 
tout  cas  il  a  tort  d'opposer  au  sens  de  c  non  limité  quant  à  l'espace  »  une 
fin  de  non-recevoir  fondée  sur  ce  que  la  conception  de  l'omniprésence  des 
dieux  serait,  sauf  des  exceptions  qu'il  ne  précise  pas,  étrangère  au  Rig- 
veda. N'est-il  pas  dit  très  souvent  que.  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  con- 
tenir Indra  ?  Et  Agni  et  Soma  qui  reçoivent  l'un  et  l'autre  l'épithète  àHaditi 
ne  sont-ils  pas  les  dieux  omniprésents  par  excellence  comme  séjournant 
sur  l'autel,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  dans  les  trois  mondes  ?  Il  n'est 
pas  exact  non  plus  de  dire  que  le  sens  de  «  libre  »  n'est  suggéré  que  par 
rétymologie.  Ce  sens  paraît  imposé  par  l'application  de  Tadjectif  aditi  aux 
hommes,  VII.  53.  i  :  c  Puissions-nous  être  libres,  0  Adityas  1  »  c'est-à-dire 
f  Puissions -nous  être  libres  des  liens  dans  lesquels  les  Adityas  retiennent 
le  pécheur,  f  Si  ce  passage  même  ne  fait  pas  expressément  allusion  aux 
liens  du  péché  ^p.  84,  noté)  on  peut  citer  en  revanche  celui  (VII.  5i.  i)  où 
le  poète  demande  aux  Adityas  en  récompense  de  son  sacrifice  t  l'innocence  » 
et  «  la  liberté  »  qui  en  est  la  conséquence.  La  formule  anâgâstve  adititve 
paraît  surtout  significative  si  on  la  rapproche  d'autres  formules  telles  que 
andgaso  aditaye  V.  82.  6.  Dans  cette  dernière,  si  le  sens  de  c  liberté  »  doit 
d'ailleurs,  comme  nous  le  croyons,  ctrc  maintenu  pour  certains  passages  au- 
trement interprétés  par  M.  H.,  mais  que  le  cadre  de  la  Revue  ne  nous  per- 
Nouvelle  Série,  H.  40 
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met  pas  de  discuter  ici,  on  pourra  voir  un  de  ces  jeux  de  mots,  ou  pour 
parler  plus  exactement  un  de  ces  jeux  étymologiques,  qui  sont  si  familiers 
aux  poètes  védiques  :  t  sans  péché  pour  Aditi,  aux  yeux  d'Aditi.  >  ou  c  sans 
péché  pour  la  liberté,  pour  être  libres  des  liens  du  péché.  » 

Il  ne  semble  donc  pas  que  M.  H.  ait  bien  réussi  à  restreindre  la  signifi- 
cation du  mot  aditi  au  sens  t  d^impérissable.  »  Passant  ensuite  au  person- 
nage mythologique,  il  le  regarde  comme  une  représentation  de  la  lumière 
du  jour  en  tant  qu'impérissable,  il  en  suit  le  développement  et  les  modifica- 
tions successives,  principalement  dans  le  Rig-Veda,  et  conclut  en  attrilynt 
la  formation  du  mythe  à  une  période  relativement  moderne.  Cette  conclu- 
sion que  M.  H.  met  dans  tout  son  relief  en  disant  qu' Aditi  est  plus  jeune 
que  ses  fils  nous  paraît  juste.  Sur  le  reste  nous  aurions  à  faire  plus  d'une 
objection  de  détail,  et  cette  observation  générale  que  Tauteur,  en  isolant 
Aditi  des  autres  formes  de  la  femelle,  de  la  vache,  de  la  mère  céleste,  s'est 
placé  à  un  point  de  vue  trop  étroit  pour  bien  comprendre  la  formation  et 
le  développement  du  mythe.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  publication 
d'un  élève  du  regretté  M  *  Haug  témoigne  à  la  fois  d'une  bonne  éducation 
philologique,  d'une  sagacité  ingénieuse  dans  l'interprétation  de  textes  dif- 
ficiles, et  peut  passer  pour  un  heureux  début-  sur  le  domaine  des  études  vé- 
diques. Nous  n'aurions  eu,  même  dans  un  compte-rendu  plus  détaillé,  quu 
bien  peu  d'erreurs  matérielles  à  relever.  Signalons  pourtant  à  propos  de  U 
note  de  la  page  27  un  oubli  singulier  :  Aditi  est  appelée  la  soeur  des  Adityas 
au  .vers  VIll.  90.  i5,  et  il  n'est  pas  douteux  que  dans  le  vers  de  l'Athanra- 
Veda  VI.  4.  i,  il  ne  soit  pareillement  question  des  frères  d'Aditi. 

Abel  Bergaigne. 


igo.  —  b*  tôNÀ2  GoLhzittvin,  der  Mythos  bel  den  Hebrâern  und  seine  ge- 
aohiOhtlicheSnt'wickelting^.  Untersuchungen  zur  Mythologie  und  Religioas- 
wisscnschaft.  Leipzig,  1876.  in-8«,  xxx,  402  p. 

Voici  un  livre  d'un  style  simple  et  agréable,  œuvre  d'un  savant  érudit  et  ingé- 
nieux, partant  de  principes  vrais,  aujourd'hui  pcucontestés,  et dontj néanmoins 
on  accueillera,  à  notre  avis,  difficilement  les  développements  et  les  conclusions. 

L'auteur  commence  par  démontrer  (p.  1-19)  qu'il  y  a  une  mythologie  sé- 
mitique, et  particulièrement  une  mythologie  hébraïque.  Cette  thèse  en  le  sait 
a  été  vivement  débattue,  dans  ces  derniers  temps  ;  on  a  refusé  au  peuple  hé- 
breu et  à  ses  congénères  l'esprit  mythologique,  et  on  a  remplacé  cet  esprit  par 
l'instinct  monothéiste  qui  en  est  la  négation  absolue.  Cet  instinct  était  pour 
les  uns  une  marque  d'infériorité  qui  rendait  les  descendants  de  Sem  incapa- 
bles des  grandes  et  nobles  choses  accomplies  par  la  race  arienne,  voire  même 
par  la  race  turanienne,  dans  les  domaines  de  la  poésie,  de  la  philosophie 
et  de  la  vie  sociale  ;  il  était,  au  contraire,  pour  les  autres,  le  signe  indélébile 
de  la  haute  mission  confiée  par  la  Providence  à  la  race  de  Jacob.  Mais,  dit 
M.  Goldziher,  c  la  mythologie  est  le  résultat  d'une  action   purement  psy- 
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chologiquc,  et,  avec  la  langue,  le  fait  le  plus  ancien  de  Tesprit  humain  >.  En 
effet,  tout  peuple  a  sa  période  mythologique,  comme  tout  individu  ses  an- 
nées d*enfance  ;  il  est  aussi  impossible  de  concevoir  une  race  commençant 
par  Tage  de  la  raison,  qu*un  être  humain  débutant  par  l'âge  de  la  maturité  ; 
de  môme  que  l'œil  exercé  d'un  observateur  parvient  à  entrevoir,  dans  les 
habitudes  et  les  aptitudes  de  l'homme  fait,  les  objets  qui  ont  entouré  son 
berceau  et  les  impressions  qu'il  a  dû  en  recevoir,  de  môme  la  psychologie 
rationelle  démêle  dans  les  premiers  et  les  plus  anciens  récits  des  faits  et  ges- 
tes d'une  nation  les  vestiges  d'une  existence  antérieure,  les  premières  pul- 
sations de  sa  vie  primitive. 

Jusqu'ici,  nous  sommes  parfaitement  d*accord  avec  l'auteur.  Nous  ajou- 
terons que  cette  unité  psychologique  absolue  de  l'espèce  humaine  à  son 
début  n'exclut  aucunement  la  variété  infinie  des  races  dans  leur  dévelop- 
pement, dans  le  progrès  de  leur  histoire,  tout  aussi  bien  que  l'homme, 
sans  marque  distinctive  au  moment  de  son  entrée  dans  le  monde,  se  diver- 
sifie et  montre  des  divergences  infinies  aussitôt  que  sa  conscience  se  réveille 
et  qu'il  éprouve  l'influence  de  sa  nature  particulière  et  des  objets  distincts 
qui  l'entourent.  Les  différences  des  instincts,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  dispositions  propres  d'une  fraction  de  l'humanité  ou  d'une  race,  s'accen- 
tuent alors  de  plus  en  plus,  et  impriment  h  chaque  peuple  l'empreinte  inef- 
façable qu'il  porte  sur  le  front  pendant  sa  marche  à  travers  l'histoire.  Ces 
différences  sont  aussi  profondes  que  celles  des  langues,  qui  en  sont  les  ma- 
nifestations les  plus  éclatantes.  Il  aurait  été  aussi  impossible  d'écrire  la  mé- 
taphysique d'Aristote  en  sémitique,  que  de  composer  en  grec  un  chapitre 
d'Isaïe,  et  le  syriaque  des  versions  de  l'Organon  est  aussi  peu  l'aramécn,  que 
le  grec  des  Septante  est  le  langage  de  Platon. 

Dès  le  second  chapitre  qui  traite  des  sources  de  la  mythologie  hébraïque 
(20-44),  nous  sommes  obligé  de  nous  séparer  de  M.  Goldxiher*  Ces  sources 
sont  la  langue  et  la  littérature.  La  langue,  selon  l'auteur,  est  une  des  sources 
les  plus  sûres  et  aussi  des  plus  délicates  de  la  mythologie  d'un  peuple  ;  les 
appellations  des  hommes  et  des  choses  sont  le  produit  de  la  première  im^ 
pression  exercée  sur  l'homme  par  les  phénomènes  de  la  nature.  Dans  la 
littérature,  la  source  la  plus  riche  du  mythe  hébreu  coule  dans  la  Genèse  et 
le  livre  des  Juges  ;  l'histoire  des  Rois,  contenue  dans  les  livres  de  Samuel  et 
des  Rois,  porte,  du  moins  en  certains  détails,  les  couleurs,  les  traces  du 
mythe  ;  enfin  Vagâdâ^  les  contes,  les  fantaisies  homilitiques,  dispersés  dans 
les  Talmuds  et  les  Midraschim^  discrètement  utilisé,  peut  également  four- 
nir quelques  éléments  à  la  mythologie.  —  Arrêtons-nous  et  examinons 
la  nature  de  chacune  de  ces  sources,  et  l'emploi  que  l'auteur  en  fait»  Ren- 
versons l'ordre  suivi  par  l'auteur  et  parlons  en  premier  lieu  de  VAgâdà,  Pour 
notre  part,  nous  refuserons  d'une  manière  'absolue  à  Tagâdâ  toute  valeur 
pour  ces  études.  Nous  ne  saurions  croire  à  une  tradition  juive  qui  aurait, 
au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  et  après  tant  de  siècles,  conservé  les  dé- 
bris de  l'âge  mythologique.  M.  G.  pense-t-il,  par  exemple,  que  les  noms  des 
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devins  égyptiens,  lannès  etiambrès,  qu'il  cite  (p,  36,  note  i),  et  qu'on  ren- 
contre aussi  bien  dans  le  Pseudo- Jonathan  (Exode  vu,  1 1  etNombres^  xxn,22), 
que  II  Timoth,  m,  8  et  ailleurs,  soient  plus  que  l'invention  d'un  juif  hellé- 
niste, dramatisant  la  lutte  de  Moïse  avec  les  thaumaturges  devant  Pharaon  ? 
Depuis  le  IIÏ«  siècle  avant  J.-Chr.,  les  antiquités  juives  étaient,  à  Alexan- 
drie et  en  Palestine,  traitées  avec  la  plus  grande  liberté,  et  l'on  ne  craignait 
pas  de  puiser  dans  son  imagination  les  détails  que  l'histoire  ne  fournissait 
pas  ^.  De  cette  manière  on  avait  réponse  à  tout.  Ainsi  Caïn  se  maria  [Gtn. 
IV,  17)  ;  mais,  se  demanda-t-on,  où  le  fratricide  trouva-t-il une  femme? Eve 
fit-on,  avait  mis  au  monde  une  sœur  jumelle  avec  Caïn,  et  même  deux 
sœurs  jumelles  avec  Abel.  C'est  cette  troisième  fille  que  se  disputaient  les 
deux  frères  et  la  jalousie  devint  la  cause  du  meurtre.  L'agâdâ  qui  devait 
tantôt  amuser  et  distraire,  tantôt  instruire  et  moraliser,  ne  s'est  jamais  ar- 
rêtée, et,  dans  les  chaires  de  certains  prédicateurs  (maggîdîm)  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie,  elle  déploie  encore  aujourd'hui,  sans  aucune  contrainte, 
SCS  forces  vives  et  créatrices,  mettant  en  scène  Dieu,  les  personnages  de  la 
Bible  et  les  docteurs  des  Tamulds  avec  un  art  et  une  originalité,  qui  étonnent 
et  entraînent  l'auditoire. 

La  mythologie  peut  espérer  mieux,  en  se  tournant  vers  les  livres  des 
Rois  et  les  écrits  prophétiques.  Il  est  certain  que  les  perceptions  sponta- 
nées de  l'âge  mythologique  finissent  dans  un  âge  suivant  par  se  condenser 
dans  des  croyances,  et  s'incarnent  dans  des  personnages  ;  la  fixité  qu'elles 
ont  ainsi  gagnée,  leur  .assure  une  influence  durable  sur  la  vie  de  la  nation, 
et  sur  les  écrivains  qui  s'en  constituent  les  historiens  et  les  moralistes.  Les 
héros  de  l'histoire  vraie  seront  embellis  par  les  traits  empruntés  à  l'histoire 
fictive  ;  les  prophètes  coloreront  leur  langage  des  fraîches  images  de  la  poésie 
primitive.  Le  mythologiste  recueille  soigneusement  ces  traits  et  ces  images. 
Mais  quel  tact,  quelle  mesure  a-t-il  à  garder  dans  ce   travail  délicat  !  et 

I.  Cette  liberté  se  fait  déjà  sentir  fortement  dans  les  livres  des  Chroniques,  qui 
transforment  et  faussent  souvent  Thistoire  sous  Fi  nfluen ce  de  tendances  sacerdoules. 
—  On  connaît  les  fragments  du  poète  juif  d'Alexandrie,  Ezéchiel,  qui  a  écrit  une 
tragédie  sous  le  titre  'EïoYcopî,  ou  TExode.  D'après  le  Midrasch  Wayyôschà,  sur 
Exode,  XV,  lannès  et  lambrès  donnaient  encore  à  Pharaon  leurs  conseils  au 
bord  de  la  mer,  avant  que  les  Egyptiens  fussent  engloutis.  Après  tant  d'essais 
malheureux,  tentés  pour  expliquer  les  noms  des  deux  devins,  voici  une  nouvelle 
hypothèse.  Je  suppose  un  ancien  Midrasch,  brodant  sur  Exode,  vu,  ii-ia,  et  qui, 
après  le  preniier  prodige  de  Moïse,  au  moment  où  Pharaon  appelle  en  sa  pré- 
sence ses  devins,  raconte  l'entretien  entre  le  roi  et  ceux-ci.  Après  la  question  Je 
Pharaon,  il  y  avait  une  première  proposition,  commençant  :  wayya^an  roschha' 
hartoumim  c  le  chef  des  thaumaturges  répondit  9;  puis  en  venait  une  seconde, 
débutant  par:  wayyômer hdhartoum  haschschéni *  le  second  thaumaturge  reprit.» 
La  conversation  pouvait  être  continuée  pendant  quelque  temps,  et  les  proposi- 
tions alternaient  toujours  par  les  futurs  apocopes  ya^an  et  yomer  en  tête,  (Cf.  Za- 
charic,  i,  i3et  14.)  L'Alexandrin,  qui  dans  son  drame  avait  besoin  de  donner 
des  noms  aux  deux  devins  qu'il  mettait  en  scène  profitait  de  ces  deux  mots  pour 
leur  attacher  la  terminaison  grecque  tij;,  et  pour  mettre  les  voyelles  en  har- 
monie, et  en  fit  ainsi  lannès  et  lamrcs,  ou  lambrès.  Voyez  plus  loin  la  note  sur 
les  noms  des  deux  tilles  de  Lot. 
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l'œuvre  de  la  critique  devient  d'autant  plus  difficile,  que  le  critérium  man- 
que absolument  aussi  bien  à  l'auteur  qu'au  juge.  On  peut  reconnaître  les 
procédés,  suivis  par  l'auteur  dans  le  passage  suivant  (p.  3o8)  :  t   L'orgueil 
«  national  du   peuple,    se    réveillant  et  arrivant  à  la  conscience  de  sa  va- 
«  leur  individuelle,  aime  à  s'exalter  au  souvenir  de  ses  héros  nationaux,   et 
<  ce  penchant  exerce  encore  son  influence  plus  tard  lorsque  les  souvenirs 
«  vraiment  historiques  d'un  temps  antérieur  commencent  à  s'effacer.    Les 
f  héros  que  le  peuple  rencontre  dans  quelques  figures  du  mythe   se  trans- 
€  forment  en  héros  de  la  nation  hébreue,  les  luttes  célestes  deviennent  des 
c  luttes  nationales,  et  sont  ainsi  transportées  dans  les  temps  des  Juges,  épo« 
c  que  à  laquelle  se  rattachent  les  guerres  les  plus  acharnées  d'Israël  contre 
c  les  Philistins.  Samson  aveuglé  et  victime  des  ruses  perfides  de  ses  enne- 
c  mis,  représente  le    soleil  couchant,  dépouillé  de  sa  magnifique  chevelure 
f  (de  ses  rayons),  et  de  la  lumière  de  ses  yeux  (de  son  éclat).  Jaél^  la  chèvre, 
«  Barak,  la  foudre,  Gédéon,  le  broyeur,  envoyés  au  combat  contre  les  Phi- 
f  listins,  ne  sont  que  des  expressions  mythiques,  et  le  rôle  attrayant,  attri- 
c  bué  à  l'adolescent,  beau,  au  teint  rouge,  aux  yeux  limpides,  qui  abat  à 
«  coups  de  pierres  le  monstre  dés  ténèbres,  devient  un  trait  biographique  du 
c  héros  historique,  du  roi  David,  qui  dans  un  combat  singulier,  étend  à  ses 
c  pieds  Goliath  le  géant  philistin,  et  délivre  le  peuple  de  son  méchant  enne- 
«  mi.  >   Nous  n'allons  pas  chicaner  M.   G.  de  ce  que,  dans  sa  passion  my- 
thologique, il  prête  à  Jaêl,  Barak  et  Gédéon  des  adversaires  que  l'Ecriture  ne 
leur  donne  pas,  puisque,  dans  le  livre  des  Juges,  il  n'y  a  guère  que  Samson 
qui  lutte  avec   les  Philistins.  Mais  nous  ne   pouvons  pas  laisser   passer 
aussi  facilement  «  le  teint  rouge  >  qui,  par  un  souvenir    mythologique   du 
culte  solaire,  aurait  été  attribué  à  David.  Le  mot  admônî,  dont  se  sert  ici 
le  texte  (I  Sam.  xvi,  12  etxvii,  42),  ne  se  rencontre  dans  l'Ecriture  qu'une 
fois  encore,  comme  qualité d'Esati (Gea.  xxv,  25) :  «le  premier  sortit  roux^ 
fadmôni),  tout  entier  comme  un  manteau  velu.  •  Il  ne  s'agit  évidemment 
pas  d'une  marque  de  beauté  ^  ;  un  nouveau-né  rougeaud  et  poilu  n'est  guère 

I.  L'auteur  le  reconnaît  lui-même,  p.  127.  L'amante  du  Cantique  dît  bien: 
f  Mon  amant  a  le  teint  blanc  et  vermeil  •  (v,  10),  comme  traduit  M.  Renan  les 
mots  dâdi  &ah  weddôm  ;  mais  c'est  exactement  comme  disent  les  Allemands  :  Milch 
und  Blut  c  lait  et  sang  >  ;  car  stJt  se  dit  de  la  blancheur  du  lait^  voy.  Lamenta- 
tions IV,  7,  et  ddo  m  vient  probablement  de  dam  c  sang.  » —  Nous  n'aimons  guère 
nous  mettre  en  désaccord  avec  uue  tradition  constante,  confirmée  par  toutes  les 
versions,  et  qui  donne  à  admônî  le  sens  de  roux.  Cependant  ce  dérivé  de  ddôm 
ne  s'appuie  sur  rien  d'analogue  dans  aucun  autre  terme  de  couleurs:  ni  schâhôr, 
ni  yàroky  ni  Idbdn  ne  se  présentent  avec  une  terminaison  ditf.  Aurions-nous  dans 
admôn  un  diminutif  formé  comme  ischon,  de  isch  t  pupille  >  =  petit  homme  }Ad' 
mon  dériverait  dans  ce  cas  de  ddàm,  et  signifierait  aussi  c  petit  homme  >  ;  admôni^ 
à  son  tour,  aurait  le  sens  :  semblable  à  un  petit  homme.  Appliqué  à  Esaû,  il 
recevrait  son  interprétation'" par  les  mots  suivants,  qu'il  était  déjà  couvert  de 
poils.  Pour  David,  cette  précocité  physique  de  l'adolescent  expliquerait  parfaite- 
ment le  contraste,  indiqué  par  la  préposition  Hm,  avec  la  beauté  de  sa  figure. 
Car  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  qualité  de  c  yefé  marêh  >,  n'est  donnée  dans 
l'Ecriture  qu'à  des  femmes  et  exceptionnellement  à  Joseph,  dont  on  voulait  faire 
ressortir  les  grâces,  comme  motif  des  séductions  qu'il  exerçait  sur  la  femme  de 
son  maître. 
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un  enfant  charmant,  et  lorsqu'on  nous  raconte  que  le  jeune  berger  hébreu 
qui  s'enhardit  à  se  mesurer  avec  le  géant  philistin  était  également  roux, 
on  pense  si  peu  faire  de  cette  couleur  un  élément  d'agrément,  que  la  pré- 
position 'im  a  été  placée  entre  admôni  et  les  mots  qui  indiquent  la  beau- 
té de  sa  figure  et  la  limpidité  de  son  regard,  ce  qui  veut  dire  que  maigre 
son  teint  rougeâtre,  il  avait  les  traits  délicats  et  les  yeux  doux  et  tendres.  — 
Nous  prions  en  outre,  M.  G.  de  nous  citer  un  seul  passage  de  l'Écriture  où 
les  phénomènes  du  ciel  aient  été  qualifiés  par  une  couleur.  Jamais  la  rou- 
geur n'y  est  appliquée  au  soleil  ou  à  l'aurore,  ni  la  noirceur  à  la  nuit  ;  on 
n'y  lit  ni  âdam  hasch-schahar,  ni  hasch-schémésch  lâbânr,  ni schàharkal-lailâk. 
L'hébreu  ne  dit  jamais  :  rouge  ou  rose  comme  l'aurore,  blanc  comme  le 
soleil,  noir  comme  la  nuit^. 

On  dira  difficilement  jusqu'où  peut  aller  cette  recherche  intrépide  d'allu» 
sions  mythiques  dans  les  œuvres  poétiques  et  imagées  des  prophètes.  Ainsi 
Jérémie  (xxxi,  1 5),  affligé  des  malheurs  qui  frappent  son  peuple,  met  en  scène 
€  Rachel  pleurant  sur  ses  fils  et  refusant  toute  consolation.  »  Rien  ne  paraît 
plus  simple  :  Rachel  est  le  symbole  de  la  douleur  maternelle,  elle  qui  est  de- 
venue mère  une  première  fois  après  de  longues  années  d'attente,  et  qui 
plus  tard  paya  de  sa  vie  la  naissance  de  son  second  fils.  Pour  notre  auteur, 
c'est  la  nuit  sombre  et  pluvieuse  qui  a  fourni  cette  image  touchante  au  pro- 
phète.— Voici  un  autre  exemple,  où  M.  G.  nous  paraît  abuser  de  ses  connais- 
sances étendues  en  hébreu  ou  en  arabe.  Il  veut  que  les  anciens  Hébreux  aient 
considéré  l'aurore  comme  un  oiseau  ;  il  faut  donc  qu'elle  vole  et  qu'elle  ait 
des  ailes.  Mais  son  exégèse  n'est-elle  pas  bien  artificielle  et  quelque  peu 
agâdique  dans  l'interprétation  qu'il  donne  aux  trois  versets  qu'il  cite  et  ex- 
plique dans  cette  intention  ?  Amos  (iv,  1 3)  dit  bien  :  c  Dieu  transforme  l'au- 
rore en  obscurité  et  marche  sur  les  sommets  de  la  terre  »  ;  il  se  rend  invi- 
sible en  s'enveloppant  dans  des  nuées  (cf.  Psaumes,  xviii,  10-12  et  ailleurs) -, 
^Ê/âh  signifie  obscurité,  Job,  x,  22  3,  et  d'autres  dérivés  de   la  même  ra- 

1.  f  Je  suis  noire,  dit|la  fiancée  du  Cantique,  mais  je  suis  belle,  fille  de  Jérusa- 
lem, comme  les  tentes  de  Kédar,  comme  les  pavillons  de  Salomon.  »  La  compa- 
raison se  rapporte  aux  toiles,  faîtes  de  poil  de  chèvre  ou  de  chameau,  nommé 
wa^  chez  les  Arabes,  et  qui  sont  à  la  fois  foncées  et  brillantes.  Gomment  M. 
G.  a-t-îl  pu  dire:  t  Le  charme  que  la  vie  sous  les  tentes  exerçait  encore  sur  les 
Hébreux  dans  la  dernière  période  de  leur  civilisation,  se  voit  dans  les  paroles  de 
la  belle  bergère  du  Cantique,  qui  compare  sa  beauté  aux  tentes  des  Arabes  »  J>. 
io3)  !  La  vie  nomade  n*a  jamais  été  en  grand  honneur  parmi  les  Israélites;  ni 
le  ifiW^<tr-désert,  ni  le  mid^dr-pâturage  n'étaient  préférés  à  la  ville.  Cette  pré- 
dilection supposée  pour  Texistence  errante  est  un  des  axiomes  créés  par  les  fa- 
natiques de  la  race  arienne,  et  qu'un  savant,  initié  aux  secrets  de  l'Ecriture 
comme  M.  G.,  devrait  répudier. 

2.  Voici  un  passage  qui  noua  paraît  comme  le  développement  des  versets 
d'Amos:  «  Il  commande  au  soleil  et  le  soleil  ne  se  lève  pas,  il  met  un  sceau  sur 
les  étoiles  ;  il  penche  le  ciel  pour  lui  seul  et  marche  sur  les  sommets  des  vagues  >, 
(Job,  IX,  7-8). 

3.  Les  trois  derniers  mots  de  ce  verset  me  paraissent  devoir  être  lus:  tou'àf 
(pour  wattôfa'J  kemô  âfét,  et  n'être  qu'une  glose  explicative  de  'ê/Atàh  kemoftl 
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cine  présentent  le  môme  sens.  Est-il  permis,  i)our  le  besoin  de  la  cause,  de 
traduire  :  c  II  donne  des  ailes  à  Taurore.  »  —  Pour  dépeindre  une  nuée  de 
sauterelles  qui  va  s'abattre  sur  la  terre  d'Israël,  Joël  (ii,  2)  s'écrie  :  c  Ce 
sera  un  jour  de  ténèbres  épaisses,  un  jour  de  noirs  nuages,  comme  un  cré- 
puscule étendu  sur  les  montagnes,  un  peuple  nombreux  et  puissant,  comme 
il  n'y  en  a  pas  eu,  etc.  •  Pour  M,  G.,  le  crépuscule  étendu  devient  l'au- 
rore aux  ailes  déployées  ;  mais  on  conviendra  que  l'image  s'adapte  diffici- 
lement aux  nuées  de  sauterelles  ^1  —  Dans  le  psaume  cxxxix,  8,  un  fidèle 
parle  ainsi  de  la  toute-présence  de  Dieu  :  c  Que  je  monte  au  ciel,  tu  y  es  ; 
que  j'étende  ma  couche  dans  le  Scheôl,  tu  y  es.  »  Puis  il  continue  :  (v.  9) 
«  Que  Je  soulève  les  ailes  de  l'aurore  et  me  repose  h  l'extrémité  de  la  mer^. 
Va  encore  ta  main  me  guidera  »,  etc.  Soulever  les  ailes  est  une  expression 
qui  ailleurs  (Ezech.  x,  16)  est  complétée  par  les  mots  c  pour  planer  au- 
dessus  de  la  terre.  »  Le  psaume  dit  donc  simplement  :  si,  dans  une  course 
rapide,  je  m'élançais  de  l'Orient  à  l'Occident.  Où  trouve-t-on  là  une  ombre 
de  mythologie  ?  —  Pour  l'arabe,  nous  nions  absolument  que  djanaha  em- 
prunte son  sens  au  nom  4/e«<f  h  (p.  i36);  le  sens  primitif  est  certainement 
pencher,  s'incliner,  et  de  là  le  nom  pour  l'aile,  qui  est  inclinée,  penchée  sur 
l'oiseau.  Lorsque  l'arabe  dit  :  adjnahat  es-scharnsou  c  le  soleil  s'incline  », 
il  ne  pense  pas  plus  aux  ailes,  que  nous  ne  pensons  à  un  lit  en  disant  que 
le  soleil  se  couche. 

Dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  on  a  vu  qucJacl  et  Berak, 
bien  qu'ils  aient  été  chantés  dans  une  des  poésies  les  plus  authentiques, 
dans  le  chant  de  Dabôra,  n'ont  aucune  réalité  pour  notre  auteur.  Il  en  est  de 
même  pour  Gédéon.  Mais  n'anticipons  pas  ;  nous  avons  mentionné  comme 
la  source  la  plus  riche  de  la  mythologie  hébraïque,  la  Genèse  etles  Juges,  et 
nous  croyons  bien  faire,  pour  donner  une  idée  exacte  du  travail  de  M.  G., 
de  passer  immédiatement  au  chapitre  V  de  son  ouvrage  qui  traite  des  fi- 
gures les  plus  ém inentes  de  la  mythologie  hébraïque. 

Après  avoir  parlé  dans  le  chapitre  III  de  la  Méthode  des  recherches  my- 
thologiques (p.  45  à  60),  et  dans  le  chap.  IV  (61  k  io6j  du  Nomadisme  et  de 
l'agriculture,  l'auteur  débute  ainsi  :  c  Le  mythe  considère  les  rapports  entre 
€  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'aurore  et  le  lever  du  soleil,  entre  le  crépuscule  et 
«  l'obscurité  dans  leurs  successions  perpétuelles  comme  une  lutte»  un 
c  meurtre  ;  on  se  persécute,  se  chasse,  ou  bien  on  s'aime  on  se  réunit,  on  se 

Tou^âft^X  la  troisième  p.  sing.  fém.  de  Taoriste  du  hophal,  comme  mob*â/(IsaIe> 
VIII,  2.S)  en  est  le  participe  ;  le  sens  premier  de  la  racine  *éf  est  couvrir,  envelop- 
per; il  en  est  de  même  de  kùnaf. 

1 .  Tous  les  commentateurs  sont  d'accord  pour  donner  au  mot  schahar  dans 
ce  verset  un  sens  dérivé  d^schàhôr  c  noir  ».  —  Quant  à  l'observation  gramma- 
ticale (p.  235),  il  est  superflu  de  prendre  peroûs  dansée  sens  de  pores;  peroûs 
kenàfatm,  ne  veut  pas  dire:  qui  déploie  ses  ailes,  mais  déployé  d'ailes  =  dont 
les  ailes  sont  déployées,  de  même  que  nesoû'  *àwon  (Js.  xxxiii,  24)  signifie:  celui 
dont  les  péchés  sont  pardonnes,  et  où  ndsA  seul  a  également  le  sens  de  pardon- 
ner. 

2.  M.  G.  (p.  x35)  avait  traduit:  c  et  vinsse  me  coucher  au  bord  delà  mer.  »  Sa 
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<  recherche  avec  ardeur,  on  s'évite  avec  raideur.  Le  mythe  fixe  davantage 
«  ces  rapports,  en  considérant  les  phénomènes  qui  se  combattent  ou  se  re- 
c  cherchent  et  se  succèdent,  tantôt  sous  la  forme  de  l'enfant,  issu  d'un  père 
c  ou  d'une  mère,  tantôt  sous  celle  de  frère  et  sœur,  enfants  des  mêmes  pa* 
c  rents,  tantôt  sous  celle  de  père  et   mère,   précédant  leurs   enfimts  i  (p. 
107).  Le  Sémite,  continue  M.  G.  un  peu  plus  loin,  nomme  le  ciel  schamâim, 
d'après  sa  hauteur  (racine  samd  et  rdm)  ;  le  nomade  observe  surtout  le 
ciel  pendant  la  nuit,  le  ciel  obscur  et  nuageux  ;  l'éclat  du  soleil  est  secon- 
daire pour  lui.  Ab^rdm,  le  père  élevé,  est  donc  le  ciel  pluvieux;  il  a  épousé 
Sardj  la  reine  céleste,  la  lune,  et  réunis,  il  chassent  Hâgdr^  la  fugitive  (de 
l'arabe /ui^ara),  surnom  du  soleil  (p.  i38). —  lsaaC'Yit:(hâk^  au  contraire,  est 
le  riant,  le  jour  au  doux  sourire.  Abraham,  prêt  à  sacrifier  Isaac,  ne  veut 
donc  dire  autre  chose  que  c  le  crépuscule  épanoui  du  soir  succombe  dans 
sa  lutte  avec  le  ciel  nocturne  »  (p.  1 13);  en  vieillissant  cependant,  YitzAak 
a  les  yeux  affaiblis,  et  ne  peut  plus  voir,  c'est  que  les  paupières  de  l'aurore 
(Job^  xLi,  16)  qui  s'ouvrent  insensiblement  au  jour,  finissent  par  se  clore  à 
l'approche  du  crépuscule  (p.  12 5).  Samson,  le  héros  solaire,  ne  termine -t-ii 
pas  sa  carrière,  aveuglé  par  ses  ennemis  (p.   128)?  —   Esau^   celui  qui  ac- 
complit, agit,  produit,  Esau,  le  poilu,  c'est  le  soleil  aux  rayons  d'or  (p.  160); 
Esau,  le  rouge,  c'est  encore  le  soleil  c  qui  sort  le  premier  du  sein   de  la 
terre  »  (p.   1 14),  le  premier-né  à  qui  succède  Jacob^  celui  qui  suit  sestaloos, 
l'enfant  à  la  peau  lisse,  l'éponyme  de  la  nuit.  Jephtéh-  Yiftdh^  celui  qui  ou- 
vre, l'opposé  de  Jacob,  le  soleil,  tue  sa  fille,   c'est-à-dire  l'obscurité  (ibid.)- 
Ainsi  les  ténèbres  l'emportent  tantôt  sur  le  soleil,  tantôt  le  jour,  en  se  le- 
vant, chasse  les  ombres  de  la  nuit  (p.  121).    Le  fratricide  raconté  dans  le 
quatrième  chapitre  de  la  Genèse,  n'est  encore  que  la  mort  violente,  subie 
par  Abel,  le  berger,  le  héros  du  ciel  nuageux,  sous  les  coups  de  Kaïn,  Tagri- 
culteur,  le  héros  solaire  (p.  1 29].  Des  couples,   représentant  le  soleil  et  la 
lune,  se  retrouvent  dans  Aschêr^  celui  qui  marche,  s'avance,  et  Aschêrâk^ 
son  féminin  (p.  140  et  suiv.))  Ddn'et  Dtndh  ;  les  noms  des  femmes, des  con- 
cubines et  des  enfants  de  Jacob  sont  ainsi    interprétés   comme   des  figures 
solaires  et  lunaires.  M.  G.  aurait  pu  dans  cette  partie  de  son  travail  rappeler 
une  brochure  de  M.  Kohler,  intitulée  La  Bénédiction  de  Jacob^  et  publiée 

mémoire  l'avait  trahi,  et  il  avait  lu  à  la  place  de  éschkenàh  que  porte  le  texte, 
àbô  ;  une  note  au  bas  de  la  page,  fait  observer  que  hauteur  t  en  abandonnant 
l'interprétation  reçue,  »  croit  devoir  rappeler  que  bà  haschschémésch  signifie  :  le 
soleil  s'est  couché.  Cependant  il  s'est  souvenu  plus  tard  de  son  erreur,  et  dans 
l'introduction  (p.  xxix),  il  fait  la  correction:  schâkan  =  bà.  Mais  non!  il  est  faux 
!•  que  bà  seul  sTemploiedu  coucher  du  soleil  ;  2"  que  àbô  puisse  être  ici  une  ex- 
pression figurée,  se  rapportant  à  l'aurore,  puisque  le  poète  le  plus  hardi  ne  per- 
mettrait pas  à  l'aurore  de  descendre  dans  la  mer;  3°  que  schàkan  soit  égal  H 
puisqu'il  ne  se  dit  nulle  part  du  soleil.  Mieux  aurait  valu  pour  la  thèse  de  M. 
G.,  s'il  avait  rappelé  les  nombreux  passages  de  l'Ecriture,  où  schàkan  se  dit  de 
l'oiseau  qui  se  repose  de  son  vol.  Mais  quelque  irrévérencieux  que  cela  puisse 
l  paraître,  le  verset  du  psaume  dont  il  s'agit,  m'a  toujours  rappelé  la  réponse  spi- 

l  rituelle  de  l'abbé  de  St-Gall  à  son  farouche  seigneur,  devenue  populaire  en  Al- 

fj  lemagne  par  la  poésie  burlesque  de  Bûrger. 
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en  1867  *.  Certains  passages  s'accordent  presque  littéralement  avec  ceux  de 
l'auteur.  Certes  M.  G.  est  trop  riche  de  son  propre  fonds,  pour  que  nous 
l'accusions  de  plagiat  ;  mais  sur  cette  voie  dangereuse,  où  Ton  s'efforce  à 
découvrir  de  parti  pris  une  idée  préconçue  dans  une  série  de  noms  propres 
et  d'images  poétiques,  les  esprits  aventureux  se  rencontrent  lacilement.  Le 
lecteur  curieux  cherchera  des  échantillons  singuliers  du  système  de  l'auteur 
dftns  l'explication  de  l'histoire  des  iilles  de  Lot  2,  de  Dînâh  et  de  son  séducteur 
Schechémben  Hamôr,  etc.,  etc.  Il  y  verra  une  science  immense,  mise  au 
service  d'hypothèses  chimériques.  L'histoire  des  patriarches  et  de  l'époque 
des  Juges,  celle  d'Elie  et  d'Elisée  est  racontée,  sans  doute,  avec  les  cou- 
leurs poétiques  propres  au  génie  sémitique,  et  l'imagination  orientale  s'y 
est  donnée  pleine  carrière  ;  mais  il  nous  semble  téméraire  de  passer  de  là  à 
l'anéantissement  complet  de  leurs  personnalités,  à  l'entière  négation  des 
faits  les  mieux  constatés.  La  sortie  de  l'Egypte  est  un  événement  qui  reste 
debout  au  milieu  des  ruines  dont  le  sol  de  l'histoire  est  encombré  ;  l'auteur 
lui-même  ne  touche  que  timidement  aux  figures  de  Moïse  et  d'Aron  qui  s'y 
rattachent.  L'émigration  du  peuple  hébreu,  venant  de  l'Est  et  franchissant 
un  fleuve  pour  s'établir  en  deçà  et  au-delà  du  Jourdain  paraît  tout  aussi  in- 
contestable. Des  rapports  continuels  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ha- 
bitants de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  sont  attestés  partout,  aussi  bien  au  sud 
qu'aun  ord  du  wady  el-'arisch.  Cest  là  un  minimum  historique  qu'on  sera 
forcé  de  conserver;  ces  points  ineffaçables  seront  à  notre  avis  des  jalons 
qui  guideront  une  sage  critique  sur  le  chemin  de  la  vérité. 

Parmi  les  sources  de  la  mythologie  hébraïque.  M.  G.  avait  indiqué  en 
premier  lieu  la  langue  même.  On  ne  saurait  nier  la  légitimité  de  ce  moyen, 
employé  utilement  dans  toutes  les  recherches  de  cette  nature.  Mais  l'auteur 
a-t-il  mis  toute  la  prudence  nécessaire  dans  l'application  de  ce  moyen  dan- 
gereux? Nous  craignons  d'avoir  dépassé  déjà  les  limites  d'un  article  de  cri- 
tique, et  de  nous  être  laissé  entraîner  à  des  développements  que  l'impor- 
tance du  sujet  et  la  science  étendue  de  l'auteur  seules  peuvent  excuser.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  citer  un  seul  exemple  de  la  méthode  que  suit 
sous  ce  rapport  M.  G.  En  hébreu,  le  hifil  haschkêm^  qui  est  un  dénomina- 
tif, signifie  faire  quelque  chose  le  matin  ;  l'auteur  en  conclut  que  le  nom 
schekém  doit  avoir  eu  le  sens  de  matin,  et,  en  effet  l'écriture  connaît  comme 
corrolaire  un  dénominmi ha^ârêb^  faire  le  soir,  de  'éréb  soir,  et  lemidrasch 

1 .  Der  Seeen  Jacob's,  mit  besonderer  BerUcksichtigung  der  alten  Versioaen 
und  des  Mtarasch,  von  K.  Kohlcr;  Berlin,  1867. 

2.  Les  auteurs  arabes,  cités  par  M.  G.  (p.  224),  donnent  les  noms  des  deux 
filles  de  Lot,  Rayya  etSôgar,  avec  des  nombreuses  variantes.  M.  G.  découvre  dans 
l'une  des  altérations  de  ces  noms^  si  fréquentes  en  arabe,  une  confirmation  du 
caractère  solaire  des  deux  sœurs  incestueuses,  et  va  même  jusqu'à  supposer  une 
ancienne  tradition  juive,  conservée  par  les  musulmans  !  Cornaient  n*a-t-il  pas  vu 
que  ces  noms  propres  ne  sont  que  la  mauvaise  transcription  des  mots  araméens 
7-abbetA  l'aînée,  et  se'irtâ  (arabe:  sagîrat)  la  cadette,  privés  avec  intention  de  la 
terminaison  féminine?  Dans  les  versions  reçues,  ces  deux  mots  rendent  constam- 
nient  le  bekiràh  et  le  se^irah  du  texte  {Genèse,  xix,  3i-38).  Quand  donc  nous  dé- 
barrassera-t-on  définitivement  de»  auteurs  arabes,  comme  source  pour  Tantiqui- 
té  juive? 
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a  formé  le  néologisme  hisckhir^  faire  à  l'aurore,  schahar.  Ce  sens,  attribué 
à  schekénty  sert  de  point  de  départ  au  mythe  qui  présente  Schechém,fils  de 
Hâmôr,  enlevant  Dînâh,  fille  de  Jacob  (p.  29  etsuiv.)  Malheureusement  au- 
cune langue  sémitique  ne  fournit  pour  schekém  d'autre  sens  que  celui  d'épaule, 
dos  au-dessous  de  la  nuque.  Certes,  on  peut  ne  pas  approuver  l'explication 
de  Gesenius,  qui  traduit  haschkêm  par  humeris  imponere  et  qui  en  déduit 
la  signification  manè  sur  gère  (p.  3o  et  Thésaurus,  i486  b).  Mais  la  hau- 
teur relative  de  la  taille  entre  deux  hommes  se  mesure  partout  en  les  met- 
tant dos  à  dos,  et  à  la  longueur  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  l'épaule; 
de  Saul  on  dit  c  qu'il  dépassait  tout  le  peuple  depuis  son  épaule  et  au-dessus 
(I  Sam,  IX,  ^  ;  x,  23),  Or,  l'homme  couché  est  étendu  sur  le  dos,  il  le  cache; 
montrer  son  dos,  faire  voir  sa  taille,  et  c'est  là  le  sens  de  heschkêm,  équivaut  à 
se  lever  (cf,  Koum  et  Kâmâh),  L'idée  du  matin  est  si  peu  impliquée  dans 
ce  verbe,  que  la  plupart  du  temps,  le  mot  babbôker  le  matin  est  ajouté,  et 
wayyaschkêm  babbokêr  ne  diffère  pas  de  wayyâkom  babbôker  \  mais  on  ne 
s'étonnera  pas  que  l'indication  du  matin  ait  pu  être  souvent  omise.  Puis 
dans  dix  passages  de  Jérémie  l'infinitif  haschkêm  est  employé  adverbialement 
dans  le  sens  de  assidûment  et  avec  zèle,  ce  qui  cadre  parfaitement  avec  celui 
de  surgere,  La  signification  de  matin  pour  schekém  ne  repose  donc  absolu- 
ment sur  rien. 

Nous  terminons  par  l'énumération  des  cinq  derniers  chapitres  de  l'ou- 
vrage: Chap,  VI  :  le  mythe  à  l'époque  de  la  civilisation,  et  la  formation  la 
plus  ancienne  de  la  religion  des  Hébreux  (p.  242-280)  ;  chap.  vu  :  Influence 
de  ridée  de  nationalité  à  son  réveil  sur  la  transformation  du  mythe  hé- 
braïque (28i-3i3);  chap.  vin:  Commencements  du  monothéisme  et  diffé- 
renciation du  mythe  (314-347);  chap,  ix  :  Le  prophétisme  et  la  religion 
de  lahvé  (348-376);  chap,  x:  Le  mythe  hébreu  pendant  l'exil  de  Babylone 
(377-398),  addition  (399-402). 

Nous  trouverons  peut-être  bientôt  l'occasion  de  toucher  à  ces  divers  su- 
jets si  intéressants, 

J.  Derenbourg. 


191.  —  J.  M,  GuARDiA  et  J.  WiERZEYSKi,  Grammaire  de  la  langue  latine 
d'après  la  méthode  analytique  et  historique.  Paris,  Durand.  iSjG. 
LXXix-773  p.  et  53  p.  d'Index.  In-12. 

En  étudiant  ce  volume  si  compacte,  si  plein  des  informations  les  plus 
variées  et  les  plus  détaillées  sur  la  langue  latine,  on  éprouve  avant  tout  un 
sentiment  d'estime  pour  les  auteurs  qui,  à  côté  du  labeur  de  l'enseigne- 
ment, ont  pu  entreprendre  et  achever  une  telle  tâche.  Philologie,  linguis- 
tique, ils  ont  mis  à  contribution  la  plupart  des  ouvrages  allemands,  ita- 
liens, anglais,  espagnols,  français,  qui  pouvaient  leur  fournir  des  rensei- 
gnements utiles.  Rien  que  la  table  analytique  des  matières  qui  se  trouve  au 
commencement  du  volume  équivaut  à  quatre  ou  cinq  fois  la   valeur  d'un 
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numéro  de  la  Revue  Critique.  On  comprend  qu'il  soit  impossible  d'émettre 
un  jugement  général  sur  un  ouvrage  de  cette  étendue,  et  où  nécessaire- 
ment il  y  a  des  inégalités.  Mais  tel  qu'il  est,  il  mérite  le  respect,  et  il  peut 
être  considéré  comme  un  symptôme  delà  reprise  des  études  grammaticales. 
Il  faut  ajouter  que  c'est  l'enseignement  libre  (MM.  Guardia  et  Wierzeyski 
sont  professeurs  au  Collège  Sainte- Barbe)  qui  donne  cet  exemple  de  travail 
et  de  dévouement  au  progrès  des  études. 

Quoique  les  auteurs  aient  modestement  appelé  leur  ouvrage  une  compi- 
lation, il  nous  a  semblé  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  choisir  parmi  les  li- 
vres déjà  publiés  ce  qui  leur  a  paru  le  meilleur.  Ils  donnent  aussi  leurs 
propres  idées,  et  nous  avons  rencontré  des  explications  nouvelles  très  di- 
gnes d'attention.  Ainsi  MM,  G.  et  W.,  recherchant  en  latin  les  restes  de 
l'aoriste  second,  y  rattachent  la  forme  inquam.  Ils  comparent  l'imparfait 
eranij  eras^  aux  formes  homériques  Itjv,  £tj<tÔ«.  Ils  se  séparent  avec  raison  de 
Corssen  sur  la  question  de  la  prononciation  du  t  devant  un  1  suivi  d'une 
voyelle.  <  Ce  ne  fut,  disent-ils  très  justement,  qu'après  l'âge  classique...  que 
le  t  devant  i  suivi  d'une  voyelle  prit  le  son  de  la  sifflante,..  Les  exemples 
de  //  pour  ci  ne  sont  pas  certains  dans  les  inscriptions,  et  ceux  des  manus- 
crits ne  remontent  pas  au*delà  du  4^  siècle.  » 

La  partie  relative  aux  suffixes  est  bien  traitée.  Nous  y  avons  seulement 
remarqué  quelques  taches  légères,  comme  quand  ils  rapportent  le  suffixe 
ber  à  la  racine  bhar^  ou  quand  ils  expliquent  pauper  par  un  suffixe  er.  Ils 
auraient  pu  mieux  accuser  la  division  entre  les  suffixes  primaires  et  secon- 
daires. Le  chapitre  de  la  composition  des  mots  reproduit  la  division  de 
M.  F.  Meunier  en  composés  syntactiques  et  asyntactiques  :  cette  division 
est  juste,  mais  les  auteurs  auraient  peut-être  mieux  fait  de  placer  en  tête  les 
asyntactiques  qui  sont  les  plus  anciens.  Nous  regrettons  que  ce  chapitre  ne 
soit  pas  plus  développé.  Dans  le  chapitre  des  adverbes,  quelques  étymolo- 
gies  nous  ont  paru  contestables,  comme  quand  ec  est  rapporté  à  la  racine 
ak  f  voir  »  ou  ergo  au  verbe  regere.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que 
ferme  soit  le  superlatif  de /er^,  c'est  plutôt  un  doublet  de /rme  c  sûrement.  » 
Pourquoi  faire  YGnïr procul  d'une  racine  kal  «  pousser  »,  quand  il  peut 
être  expliqué  comme  un  diminutif  de  pro  ? 

La  partie  la  plus  précieuse  est  la  syntaxe,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  400  pages  en  petit  texte.  Les  auteurs  auraient  encore  ajouté  h  la  valeur  de 
leur  travail  s'ils  avaient  indiqué  pour  chaque  règle  la  source  où  ils  ont  puisé. 
La  liste  des  livres  mis  à  profit  qu'ils  publient  en  tète  du  volume  est  à  la  fois 
nombreuse  et  bien  choisie  :  mais  on  aimerait,  dans  chaque  cas  particulier,  à 
pouvoir  remonter  jusqu'aux  autorités  qu'ils  suivent.  Une  remarque  du 
même  genre  peut  être  faite  pour  les  exemples  latins  qu'ils  citent  ;  ils  se  con- 
tentent souvent  de  mettre  :  Cicéron,  Tacite,  Tite-Live.  On  voudrait  savoir 
le  passage  exact,  ainsi  que  l'édition. 

Le  côté  défectueux  de  cet  ouvrage,  c'est  la  rédaction,  soit  que  les  auteurs, 
se  contentant  d'un,  premier  jet,  aient  cru  que  ce  qui  était  clair  pour  eux  devait 
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Tùtrc  aussi  pour  le  lecteur,  soit  qu'eux-mêmes  aient  parfois  négligé  de  serrer 
la  pensée  de  leurs  excerpta.  Il  est  vraiment  dommage  qu'après  avoir  pris  la 
peine  considérable  que  suppose  un  tel  livre,  ils  n'aient  pas  consacré  quel- 
ques mois  encore  à  une  révision  attentive.  Certaines  notes  sont  jointes  en- 
semble, qui  appartiennent  à  des  ordres  d'idées  différents  :  d'autres  fois  il  y 
a  contradiction,  ce  qui  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  par  la  dualité 
de  l'auteur,  mais  ce  qui,  surtout  dans  un  ouvrage  d'enseignement,  ne  de- 
vrait pas  être.  Ainsi  nous  louions  plus  haut  MM.  G.  et  W.  de  s'être  sépa- 
rés de  Corssen  sur  la  question  de  la  prononciation  de  ti.  Mais  après  ce 
passage  en  vient  un  autre  assez  obscur  où  ils  semblent  adopter  l'avis  de  ce 
philologue.  On  retrouve  la  même  incertitude  pour  le  c.  Il  arrive  assez  sou- 
vent qu'après  qu'un  fait  a  été  correctement  exposé,  il  est  exposé  un  peu 
plus  loin  une  seconde  fois  d'une  façon  erronée.  L'index  renvoie  à  l'un  et  à 
l'autre  passage.  Les  auteurs,  dans  un  avertissement  placé  en  tête  du  volume, 
déclarent  qu'ils  accueilleront  avec  reconnaissance  les  critiques  et  les  rectifi- 
cations. Nous  voyons  dans  cette  déclaration  la  promesse  d'une  seconde  édi- 
tion. Si  MM.  Guardia  et  Wierzeyskî  veulent  bien  se  relire,  discuter  entre 
eux  les  passages  obscurs  et  arrêter  leur  opinion  en  commun  sur  les  points 
douteux,  s'ils  indiquent  leurs  sources  d'une  manière  plus  expresse,  ils  don- 
neront un  volume  qui  exercera  une  heureuse  influence  sur  les  études  gram- 
maticales. 

M,  B. 


192.  ^  lilTlAndische  Reimdironlk,  mit  Anmerkungen,  Namenverzeichniss 
und  Glossar^  herausgegeben  von  Léo  Meyer.  Paderborn,  Schœningh,  x&76,in* 
8«,  416  p. 

Déjà  trois  fois  publiée,  l'importante  chronique  rimée  de  Livonie,  qui  va 
de  II 43  à  129 1,  ne  l'avait  pas  encore  été  d'une  façon  critique.  M.  Meyer, 
en  s'aidant  des  deux  manuscrits  de  Riga  et  de  Heidelberg,  en  a  donné  un 
bon  texte,  avec  variantes,  auquel  il  a  joint  un  glossaire  très-soigné.  Pour 
le  commentaire  historique,  il  faut  toujours  recourir  aux  excellentes  notes 
de  Kallmeyer. 


193.  —  Alexis  Vbsselofscy,  Deutsche  Elnflfisse  aufj  das  alte   russlsche 

Theater  von  1672-1756.—  Ein  Beitrag  zur  Culturgeschichte.  i  vol.  în-8*  de 
108  p.  Prague.  Imprimerie  W.  Nagel. 

M .  Alexis  Vesselofeky  porte  un  nom  bien  connu  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  s'occupent  de  littérature  italienne  ou  de  littérature  comparée  * .  II  éin- 
die  depuis  plusieurs  années  l'histoire  du  théâtre  et  a  déjà  fait  paraître,  en 
russe,  une  histoire  générale  du  théâtre  en  Europe  ^.  Les  personnes  à  qui  le 

1.  M.  Alexis  Vesselofsky  est  le  frère  de  M.  Alexandre  Vesselofski  dont  les 
publications  en  langue  italienne  sont  suffisamment  connues. 

2.  Starinnyi  teatr  v  Kvropié.  Moscou  1870. 
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russe  n'est  point  familier  lui  sauront  gré  d'avoir  écrit  en  allemand  le  pré- 
sent opuscule.  Le  théâtre  russe  ne  s'est  développé  que  sous  Tinfluence  im- 
médiate de  l'Allemagne.  Le  peuple  possède  sans  doute  un  instinct  dramati- 
que qui  se  traduit  sous  diverses  formes  dans  ces  danses  et  ces  chants  que 
M.  Ralston  a  si  bien  étudiés  ;  mais  ces  acteurs  inconscients  n'auraient  ja- 
mais deviné  la  comédie,  le  drame  ou  la  tragédie,  si  des  étrangers  ne  leur 
avaient  révélé  les  secrets  de  l'art.  Le  clergé  orthodoxe  —  comme  tous  les 
clergés —  ne  pouvait  tolérer  ces  jeux  qui  rappellent  l'époque  païenne. 
D'autre  part,  le  clergé  en  Russie  ne  sentait  pas  le  besoin  de  créer  le  drame 
religieux:  la  langue  dans  laquelle  il  officiait,  leslavon,  était  trop  voisine  de 
ridiome  populaire  pour  que  les  mystères  eussent  besoin  d'être  rendus  tangi- 
bles par  une  action  dramatique.  Le  drame  chrétien  ne  pénétra  dans  la  petite 
Russie  que  par  suite  de  la  domination  polonaise  :  les  premières  pièces  de 
théâtre  apparaissent  dans  l'Ukraine.  Ce  sont  des  traductions  ou  des  adapta- 
tions de  textes  latins  ou  polonais.  L'académie  théologique  de  Moscou  adopte 
au  dix-septième  siècle  ces  innovations  empruntées  à  l'académie  théologique 
de  Kiev.  Mais  de  ces  essais  scolastiques,  à  l'organisation  d'un  théâtre  ou 
même  d'une  simple  troupe,  il  y  a  loin  encore.  C'est  par  les  récits  de  ses  am- 
bassadeurs près  les  cours  étrangères,  que  la  cour  moscovite  apprend  à  con- 
naître le  ballet,  l'opéra  et  la  comédie  ;  les  résidents  étrangers  amènent  avec 
eux  à  Moscou  des  troupes  d'acteurs  ou  de  baladins;  la  curiosité  s'éveille  et 
de  même  que  la  Russie  fait  venir  d'Europe  et  spécialement  d'Allemagne  des 
maçons,  des  charpentiers  ou  des  médecin?,  elle  envoie  chercher  à  l'étranger 
des  troupes  allemandes  qui  apportent  avec  elles  le  répertoire  de  leur  pays. 
M.  V.  raconte  d'une  feçon fort  intéressante  ces  missions  dramatiques;  et 
les  premiers  essais  faits  pour  adopter  la  littérature  dramatique  à  l'intelligence 
des  auditeurs  russes. 

Le  premier  drame  représenté  devant  le  czar  Alexis  MichaYlovitch  hit  une 
tragédie,  Esther  et  Assuerus  (1672),  dont  Racine  eût  certainement  été  fort 
étonné  d'apprendre  l'existence.  Les  choses  furent  faites  grandement,  et  sur 
les  notes  des  fournisseurs  qui  ont  été  conservées,  on  voit  figurer  3o  roubles 
pour  les  costumes  des  anges,  5  pour  les  barbes  des  Juifs,  etc..  C'est  le  17 
octobre  1672  qu'eut  lieu  cette  représentation  mémorable;  c'est  d'elle  que 
date  l'introduction  officielle  en  Russie  de  l'art  dramatique.  M.  V.  donne 
l'histoire  de  chaque  troupe  et  celle  du  répertoire  qui  reflète  tour  à  tour  les 
influences  les  plus  diverses  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  où  celle 
delà  France  devient  définitivement  prépondérante.  Parmi  tant  de  curieux 
détails  nous  n'en  relèverons  ici  qu'un  seul.  L'une  des  grandes  difficultés 
était  de  se  procurer  des  acteurs  parlant  russe.  Pierre  le  Grand  eut  l'idée 
de  Élire  venir  des  artistes  tchèques  qui  seraient  sans  doute  capables  d'appren- 
dre le  russe  en  peu  de  temps  (p.  64J.  L'agent  auquel  il  s'adressa  lui  offrit 
une  troupe  d'Allemands  auquel  il  s'engageait  à  faire  apprendre  le  tchèque. 
Ceci  se  passait  en  1721,  juste  un  siècle  après  la  bataille  de  la  Montagne 
blanche. 
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La  brochure  abonde  en  détails  curieux  et  dont  quelques-uns  ont  de  Tin- 
térêt  pour  Thistoire  de  notre  répertoire.  Nous  en  recommandons  la  lecture 
à  tous  ceux  qu'intéresse  Thistoire  de  Tart  dramatique.  M.  VesseloÉsky 
montre  une  érudition  variée  et  son  allemand  —  pour  être  un  peu  exotique  — 
n*en  est  pas  moins  fort  agréable  à  lire.  Ne  pourrait-il  pas  nous  donner  en 
français^  un  travail  analogue  sur  Vinfluence  française  en  Russie  ?  Il  trouve- 
rait certainement  à  Paris  un  éditeur  et  dans  notre  public  des  lecteurs  re- 
connaissants. Louis  Léger. 


194.  —  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves  par  Cyrille.  —  Parisj 
Librairie  Victor  Palmé.  Un  vol.  in-i8,  307  pp.  —  Prix:  2  fr.  5o. 
Le  titre  un  peu  âintaisiste  de  ce  volume  indique  assez  qu'il  n'appartient 
guère  à  la  classe  de  ceux  dont  s'occupe  Ibl  Repue  Critique,  Nous  ne  l'aurions 
même  pas  mentionné,  ici  du  moins,  si  par  le  temps  qui  court  il  n'était  utile 
d'indiquer  au  lecteur  les  ouvrages  où  il  peut  trouver  des  renseignements  exacts 
sur  le  monde  slave.  L'auteur  du  Voyage  sentimental  n'est  évidemment  pas  un 
slavistc  de  profession  :  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  apprendre  ;  néanmoins 
il  est  beaucoup  mieux  informé  que  la  plupart  de  ses  confrères,  les  publi- 
cistes  français.  Les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les   slaves  d'Autriche 
et  de  Turquie,  sont  sinon  très  complets,  au  moins,  assez   précis,  surtout 
quand  les  idées  religieuses  de  l'auteur  n'altèrent  point  la  rectitude  de  son 
jugement  :  on  lira  avec  intérêt  les  études  rapides,  parfois  un  peu   sèches, 
sur  la  Dalmatie,  le  Monténégro,  l'Herzégovine,  la  Serbie,  la  Bohème,  etc. 
Sur  plus  d'un  détail  on  pourrait  chicaner  l'auteur.  P.  24,  il  exalte  la  do- 
mination vénitienne  en  Dalmatie  et  l'extrême  douceur  de  la  sérénissime 
république  à  l'égard  de  ses  sujets  slaves  :  on  peut  lui  opposer  des  textes 
formidables  publiés  dans  les  Monumenta    spectantia  historiam  slavorum 
meridionalium  édités  par  l'académie  d'Agram.  P.  85  et  ailleurs,   il  s'obstine 
à  appeler  Louhoucka  la  princesse  Liboucha  que  les  Tchèques  n'ont  jamais 
connue  sous  un  autre  nom.  P.  154,  il  affirme  comme  une  vérité  démontrée 
que  le  véritable  alphabet,  propre  aux  slaves,  est  le  glagolitique  qui  a   été 
inventé  par  les  SS.  Cyrille  et  Méthode.  C'est  là  une  thèse  essentiellement 
contestable  et  que  nous  n'admettons  nullement.  Tout  en  affectant  de  réta- 
blir partout  les  noms  slaves,  il   laisse  subsister  des  noms  allemands  dont 
quelques-uns  sont  inexactement  reproduits  :  par  exemple  le  Mont  Tergtau 
pour  le  Triglav  <le  mont  aux  trois-têtes,  p.  273)  ;  la  ville  d'Alt-Bund^lau 
pour  Stara-Boleslay  (p.  23i)  etc.,  etc..   Le  serbe  paraît  être  la  seule 
langue  slave  familière  à  l'auteur.  —  Réserve  faite  sur  ces  détails,  et  en  te- 
nant compte  du  point  de  vue  catholique  de  M.   Cyrille,  ce  petit  volume 
pourra  être  lu  avec  fruit  par  les  gens  du  monde.  L.  L. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  22  septembre  i8j6. 
Une  lettre  de  M.  l'abbé  Richard  donne  la  nouvelle  d'une  découverte  qui 
yicnt  d'être  faite  au  Maine,  commune  de  Tesson  (Charente-Inférieure)i  O 
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a  trouvé  à  une  profondeur  de  3  mètres  une  cavité  qui  renfermait  treize 
grandes  urnes  de  i  m.  de  hauteur  environ,  les  unes,  au  nombre  de  neuf, 
placées  debout  et  scellées  aux  parois,  les  quatre  autres  posées  obliquement 
sur  les  premières  ;  ces  urnes,  à  base  pointue,  ont  la  forme  des  amphores  à 
mettre  le  vin,  mais  les  débris  d'ossements  qu'on  y  trouve  paraissent  indi- 
quer qu'on  les  a  employées  comme  urnes  funéraires.  Une  autre  cavité  con- 
tenait, avec  deux  urnes  brisées,  des  armes  en  fer,  des  bagues  (dont  une  or- 
née d*or  et  de  pierres  précieuses),  des  anneaux,  de  la  vaisselle,  etc. 

M.  Bréal  continue  la  lecture  de  son  Examen  critique  des  théories  relatives 
à  la  langue  mère  indo-européenne.  —  Dans  la  conjugaison  on  a  voulu  ex- 
pliquer les  flexions  des  diverses  personnes  par  l'agglutination  d'un  pronom 
Il  une  racine  verbale  ;  or,  deux  formes  seulement  se  prêtent  à  cette  explica- 
tion, la  l'o  et  la  3"  personne  du  singulier,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  mo- 
dernes. Pour  les  autres,  l'origine  en  est  trop  ancienne  pour  qu'on  puisse 
raisonnablement  songer  à  les  expliquer.  —  Passant  ensuite  aux  racines,  M. 
Bréal  dit  que  le  terme  de  «  racine  indo-européenne  »  est  impropre,  car  la 
langue  mère  indo-européenne,  semblable  en  cela  à  ses  filles,  ne  se  sert  pas 
de  racines  nues,  mais  bien  de  mots  tout  formés  et  fléchis.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  temps  où  se  parlait  la  langue  indo-européenne  avec  la  c  pé- 
riode monosyllabique  »,  qui  est  l'époque  beaucoup  plus  reculée  où  les  ra- 
cines avaient  une  existence  distincte  et  étaient  les  mots  de  la  langue.  Or, 
on  ignore  quelle  forme  avaient  les  racines  à  cette  époque  ;  on  aurait  tort 
d*en  juger  d'après  la  forme  qu'elles  affectent  dans  la  langue  indoeuropéenne, 
car  durant  le  long  espace  de  temps  qui  sépare  ces  deux  âges,  l'altération 
phonétique  a  dû  sévir,  et  avec  d'autant  plus  d'intensité,  que  c'est  le  temps 
où  se  place  la  création  du  mécanisme  grammatical.  Ceux,  dit  M.  Bréal, 
qui  prétendent  retrouver  dans  le  son  des  racines  un  écho  de  l'impression 
que  le  monde  extérieur  a  produit  sur  les  ancêtres  de  la  race,  recommencent 
h  leur  manière  le  Cratyle.  Nous  n'en  savons  guère  plus  sur  le  sens  des  ra- 
cines. Le  jour  où  commença  le  système  agglutinatif  de  nos  langues,  un 
instrument  d'une  grande  puissance  était  créé.  Il  dut  avoir  pour  effet  de 
transformer  en  racines  tous  les  mots  qui  étaient  pris  dans  ses  engrenages,  et 
de  faire  tomber  dans  l'oubli  comme  superflus  presque  tous  les  autres.  Grâce 
à  leur  puissance  de  création,  les  3oo  ou  400  racines  qui  ont  formé  les  mots 
nouveaux  ont  dévoré  presque  tout  ce  qui,  à  côté  d'elles,  restait  de  la  période 
antérieure  ;  le  sens  de  ces  racines  est  par  là  devenu  de  plus  en  plus  abstrait 
et  vague.  Si  donc  c'est  une  entreprise  téméraire  de  chercher  dans  les  raci- 
nes des  cris  naturels  ou  des  onomatopées,  il  n'est  pas  moins  risqué  de  rien 
conclure  sur  la  nature  de  l'esprit  humain  parce  que  ces  racines  ne  Sont  paà 
des  onomatopées  et  qu'elles  ont  un  sens  général.  Les  racines  indoeuropéen* 
nés  sont  des  types  déjà  très  perfectionnés,  bien  éloignés  des  premiers  bal- 
butiements de  l'homme  et  de  l'origine  du  langage. 

M.  Germain,  continuant  la  série  de  ses  études  sur  l'histoire  de  Montpel- 
lier, communique  le  commencement  d'un  travail  qui  porte  pour  titre  : 
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L'école  de  droit  de  Montpellier  [i  160-1 7 g3)^  et  qui  fait  partie  d'une  His- 
toire de  l'université  de  Montpellier,  qu'il  a  en  préparation.  L'école  de  droit 
de  Montpellier,  fondée  vers  1160  par  Placcntin,  élève  de  Técole  de  Bolo- 
gne (alors  elle-même  tout  nouvellement  créée),  eut  aux  ï3«  et  14*  siècle 
une  grande  importance.  On  y  enseignait  à  la  fois  le  droit  civil  (romain)  et 
le  droit  canon.  En  iSSg,  elle  reçut  du  cardinal  Bertrand  de  Deaux,  envoyé 
à  cet  effet  par  le  pape  Benoit  Xll,  des  statuts  dont  le  texte  nous  est  par- 
venu. On  trouve  dans  ces  statuts  un  tableau  complet  du  régime  intérieur 
deTécole/et  comme  ils  sont  antérieurs  de  plus  d'un  siècle  à  ceux  de  l'u- 
niversité de  Bologne,  c'est  le  plus  ancien  monument  où  Ton  puisse  étudier 
l'intérieur  d'une  école  de  droit  au  moyen-âge.  M.  Germain  expose  d'après 
ces  statuts  la  constitution  de  l'école  de  droit  de  Montpellier.  Directement 
dépendante  de  l'évêque  de  Maguelonne,  qui  instituait  les  professeurs  et  re- 
cevait leur  serment,  elle  était  gouvernée  pour  les  affaires  intérieures  par  un 
recteur  et  douze  conseillers,  tous  clercs,  qui  étaient  élus  aonueUement  par 
les  recteurs  et  conseillers  sortants,  et  qui  pouvaient  être  pris  indiffércm« 
ment  parmi  les  licenciés,  les  bacheliers  ou  les  étudiants  non  gradués,  mais 
jamais  parmi  les  docteurs.  L'obtention  des  grades  exigeait  de  longues  étu- 
des. Il  fallait  onze  ans,  ou,  avec  dispense,  neuf  ans  au  moins,  pour  arriver 
au  doctorat,  douze  ans  (avec  dispense^  pour  devenir  docteur  in  utroque 
iure.  La  licence  n'était  pas  un  grade  inférieur  au  doctorat,  elle  y  était  abso- 
lument équivalente  dans  la  pratique  :  on  la  définissait  licentia  omnes  actus 
doctorales  agendi.  Le  doctorat  était  seulement  un  titre  honorifique.  La 
collation  des  grades  se  faisait  en  grande  cérémonie.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  lat.  4569,  donne  le  procès-verbal  de  l'acte  de  licence 
de  Bérengerde  Landorre,  en  i3o8,  avec  la  harangue  du.  président  Pierre 
de  l'Etang,  c  arenga  quam  fccit  et  dixît  dominus  Petrus  de  Stagno.  ■ 
Cette  harangue,  avec  une  péroraison  en  vers  latins  rimes,  terminés  tous 
par  des  gérondifs  en  andi  ou  endi^  rappelle  presque  celle  par  laquelle  le 
président  de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire  confère  h  Argan  les  préro- 
gatives du  doctorat  en  médecine.  M.  Germain,  en  indiquant  ce  rapproche* 
ment,  fait  remarquer  qu'il  est  d'autant  plus  fondé,  que  le  voisinage  desdeux 
écoles  de  droit  et  de  médecine  de  Montpellier  a  dû  leur  permettre  de  se 
modeler  l'une  sur  l'autre  et  de  s'emprunter  mutuellement  leurs  usages. 

L'académie,  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  de 
l'institut,  qui  doit  aVoir  lieu  le  4  octobre  1876,  désigne  M.  Bréal;  il  lira  le 
mémoire  dont  la  lecture  a  été  terminée  à  cette  séance. 

Ouvrages  déposés  :  —  De*  Medici  Dilotti  (Spiridione)  l  dialetti  greci  ed  il  neo* 
ellenismo,  discoreo  letterario  letto  nçlla  real  accademia  peloritana,  il  di  i3  fcb- 
braio  1876  (Palermo,  1876,  in-8»).  —Germer  Duranû  vEug.J,  Découvertes  archéo- 
logiques faites  à  Nîmes  et  dans  le  Gard  pendant  Tannée  1872  (Nîmes,  1876,  in- 
8«).  — GuBERNATis  (Ang,  de),  Matériaux  pour  servir  û  l'histoire  desétudes  orienta- 
les en  Italie  (Paris,  Florence,  Rome,  Turin,  i«76,  in-8'»)»  —  Robert  (P.  Charl»), 
Le  boutoir  romain:  extr.  de  la  Revue  archéologique  (mémoire  qui  a  été  lu  à  fa- 
cadémie).  Julien  Havet. 


Le  Propriétairc-GératitiEKNEST  LEROUX. 


CLEKMOMT  (OISB).  —  lMt>RtMEIlIE  A.  DAIX,  ROT  DE  COND^,  27. 
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Sommaire  :  xq5.  Julien,  Voyage  au  pays  de  Babel.  — *  196.  Ascou,  Le  aufHze 
TttTO  ;  GoNNET,  Dcgrés  de  signification  en  grec  et  en  latin. — 197.  Correspondance 
de  Schiller  et  de  Cotta,  p.p.  Vollmer.  —  198.  Libbniz,  Œuvres  philosophiques, 
p.  p.  GBVHAKATy  t.  I.  «-  Variétés  :  L'enseignement  supérieur.  — >  [Académie  des 
Iiwcriptions.  ,    , 

195.  — >  Voyage  au  pays  de  Babel,  ou  Explorations  à  travers  la  science  des 
langues  et  des  religions,  étude  élémentaire  de  philologie  comparée;  par  Félix 
Julien.  E.  Pion  etCie  1876.  i  vol.  in-12  p.  XII-252. 

«  Quelles  que  soient  nos  vues  sur  Torigine  du  langage  et  sur  son  mode 
f  de  diffusion,  rien  de  nouveau  n'a  été  ajouté  à  sa  substance.  Les  change- 
c  ments  n'ont  porté  que  sur  la  fortne*..  les  mots  dont  nous  nous  servons 
c  sont  ceux  qui  furent  employés  par  le  premier  homme,  lorsque  sortant  des 
«c  mains  du  créateur,  il  fut  appelé  à  donner  lui-même  un  nom  aux  ani* 
c  maux  des  champs,  aux  oiseaux  de  l'air  et  aux  bétes  sauvages.  »  Ces  lignes 
de  M.  Max'Mîlller  ont  frappé  l'auteur,  elles  l'ont  ébloui  comme  unirait  de 
lumière  (vn);  toutefois,  en  garde  contre  les  illusions,  il  a  voulu  se  rendre 
compte  scientifiquement  de  ce  que  de  telles  paroles  pouvaient  contenir  de 
figuré  ou  de  réel,  d'hypothétique^u  de  douteux;  il  a  prêté  l'oreille  à  tout 
oe  qui  se  dit  de  nos  jours  dans  les  livrés  et  dans  les  journaux,  dans  les  re-* 
vues,  dans  les  académies,  dans  les  congrès  (viii)  ;  ce  voyage  scientifique  à 
travers  les  langues  et  les  religions  le  conduit  à  conclure,  en  accord  avec  les 
témoignages  sacrés,  à  l'unité  primitive  et  des  langues  et  des  religions. 

Unfcé  primitive  des  langues  :  car  les  langues  se  divisent  en  trois  groupes 
monosyllabique,  agglutinant,  fléxionnel,  trois  systèmes  qui  s'engendrent 
logiquement,  l'agglutination  supposant  un  monosyllabisme  antérieur,  et  la 
flexion  une  agglutination  antérieure  ;  il  suit  de  là  que  toutes  les  langues 
ont  dû  débuter  par  le  monosyllabisme  et  qu'une  langue  monosyllabique 
primitive  a  pu  donner  naissance  à  toutes  lés  langues  exisuntes  (ch.  11). 
L'auteur  ne  remarque  pas  que  la  classification  morphologique  ne  donne  que 
des  possîbitités  logiques  et  ne  peut  aboutir  à  des  conclusions  historiques  : 
toutes  les  langues  existantes  peuvent,  logiquement  y  dériver  d'une  seule  lan- 
gue monosyllabique  ;  mais  elles  peuvent  aussi,  non  moins  logiquement^  dé- 
river de  plusieurs  langues  monosyllabiques,  différentes  et  indépendantes.  Des 
conclusions  historiques  ne  peuvent  être  tirées  que  d'une  étude  purement 
historique  ;  or,  pareille  étude  n'a  été  faite  <  que  pour  le  groupe  indo-euro- 
• 

I.  Et  n'est  réellement  possible:  car  Tégyptien  à  part,  ces  deux  groupes  sont  les 
seuls  dont  l'on  ait  des  séries  complètes  de  documents  appartenant  à  peu  près  à 
toutes  les  époques. 

Nouvelle  Série,  II.  41 
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péen  et  le  groupe  sémitique  :  on  peut  affirmer  que  ces  deux  groupes  de 
langue  dérivent  chacun  d'une  langue  unique  :  aller  au-delà,  c'est  quitter 
l'histoire  pour  le  roman,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  pour  la  métaphysique. 
Que  lauteur  nous  apporte  une  grammaire  des  langues  parlées  p^r  les  ha- 
bitams  de  Saturne  ou  de  Jupiter,  nous  nous  engageons,  en  employant  sa 
méthode,  à  montrer  avec  un  certain  degré  de  vraisemblance  que  ces  lan- 
gues sont  sœurs  des  nôtres  :  en  effet,  les  langues  ne  diffèrent  que  par  les  sons 
et  par  le  groupement  des  sons  ou  la  forme  ;  quant  aux  sons,  une  large  pho- 
nétique les  ramènera  à  l'unité  :  ne  disposons-nous  pas  d'ailleurs  du  temps^ 
à  la  façon  des  Darwinktes,  dont  M.  J.  est  disciple  inconscient  ;  quant  à  la 
forme,  on  sera  bien  maladroit  si  l'on  ne  trouve  moyen  de  faire  place  à 
nos  langues  planétaires  à  quelque  degré  du  triple  étage  linguistique,  et  par 
suite  de  les  faire  entrer  dans  la  famille. 

Des  langues,  M.  J<  passe  aux  religions.  Il  supprime  en  une  ligne  la  my^ 
thologie  indo-européenne  (p.  137)  ce  qui,  d'ailleurs,  n'était  point  nécessaire 
k  sa  thèse.  Il  reconnaît  dans  Dyaus,  Ahura,  Zeus,  Jupiter,  la  forme  mdo* 
européenne  d'un  monothéisme  primiuf,  plus  tard  oublié.  Ici,  nous  nous 
éloignerons  moins  de  l'auteur  :  nous  croyons  à  un  certain  monothéisme 
dans  la  religion  indo-européenne  ;  mais  est-ce  l'écho  d'une  religion  primi- 
tive  qui  meurt,  ou  le  bégaiement  d'utie religion  qui  commence;  le  natura* 
Usine  ra«t«il  étouffé  ou  engendré  ?  Le  Rig  Veda  et  l'Avesta,  interne  àt 
près,  répondent  dans  le  second  sens*  Nous  reviendrons  aiiletsrs  sur  ce 
fpiat*  ■    :       '\-         -      "•*• 

Le  dieu  suprême  de  l'Iran  s'appelle  Akura^  sanscrit  Asura  ;  M.  J.  traduit 
ce  nom  c  le  vivant  »,  ce  qui  met  Ormazd  sur  k  pied  dû  Jehovah  (p*  149). 
C'est  tirer  une  conclusion  hardie  d'une  étymologie  fausse.  De  là,  lenteur 
passe  à  la  Chine  et  eux  religions  TouranieiineS  qui  lui  foùnûssem  tous  les 
Zeus  désirable».  Conchision:  un  monothéisme  primitif  serait  le  dernier 
mot  de  la  mythologie  comparée,  comme  l'Unité  du  langage,  de  lA  philo- 
logie comparée. 

Toutes  les  objections  contre  la  thèse  de  l'unité  linguistique  portent  avec 
la  même  force  contre  la  thèse  de  l'unité  religieuse  :  l'histoire  seule  a  droit 
de  parole,  et  l'analyse  historique  commence  à  peine  en  ces  matières  ;  nul 
groupe  religieux  dont  l'histoire  soit  faite  x  des  oomparaisofls  lointaines  et 
vagues  ne  prouvent  pas  plus  en  religion  qu'en  linguistique,  et  qnand  îlsefalt 
Vrai  que  le  Yakoute  Tengw^ra,  le  mongol  Ting^ri^  le  chinois  Tien  signi« 
fient  c  ciel,  Dieuduciel^  dieu  »,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  Tenga-*ra,  Teng^ 
ri,  Tien  dérivent,  avec  Zeus  et  Jehovahf  d'un  seul  et  même  Dleastt* 
préme. 

En  résumé,  la  recherche  de  l'auteur  est  sans  objet,  sa  méthode,  anti-46iefl« 
tifique.  Mais  disons  pour  être  juste  que  ce  livre  est  l'erreur  d'un  esprit  et»* 
tingué  :  l'auteur^  toutes  les  fois  qu'il  s'occupe  d'un  groupe  défini,  comprend 
admirablement  les  nécessités  de  la  science  et  expose  avec  précision  et 
clarté  les  résultats  obtenus^  Ce  qu'il  dit  de  l'étymologie  et  de  la  méthode 
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des  sciences  philologiques  (p.  1 29)  est  parfaitement  pensé,  et  est  la  meilleure 

condamnation  de  son  livre  et  de  sa  méthode.  Rien  de  mieux  fait  que  This^ 

toire  des  langues  aryennes,  d'après  MM.  Bréal  et  Millier  *.  Il  est  clair  que  le 

jour  où  M.  J.  voudra  s'astreindre  à  urt  sujet  limité  et  défini,  sans  arrière* 

pensée  dogmatique,  il  pourra  aisément  se  faire  une  place  dans  la  science* 

Joignez  à  cela  un  réel  talent  d'exposition,  un  style  animé,  chaleureux,   co« 

loré;  çàet  là,  des  éclairs  à  la  Michelet  ^  ;  I9  livre  se  fait  lire  d!un  boi;t  k 

l'autre  avec  l'intérêt  d'un  roman,  -*•  bien  écrit,  chose  rare  de    nos  jours, 

surtout  dans  les  romans  scientifiqu  es. 

James  Dahmestetsr. 


ï(j6.  —  J.  G.  AscoLi.  -«  La  Ctoneai  deir  ôspoiientâ  greco  xaxo  e  îl  rammoUi^ 
mento  délie  tenui  in  fpSofio-  e  ê^3oo-.  Torîno.  Loescher.  1876,  in-8»,  22  p« 

L'abbé  GoNNET.   Degrés  de  signification  en  grec  et  en  latin  d'après  les  prin« 
cîpes  de  la  grammaire  comparée.  Thèse  de  doctorat  ès-lettrcs.   Paris.   Thorin, 

1876.  XVIII-225  8". 

Le  suffixe  superlatif  tato,  qui  n^a  pas  d'analogue  dans  les  autres  langues 
indo-européennes,  n'avait  pas  été  expliqué  jusqu'à  présent  d'une  façon  satis- 
faisante* M.  Âscoli  pense  que  le  point  de  départ  doit  être  cherché  daus  les 
nombres  ordinaux  comme  Ivo(to<,  $tfx«to$,  où  l'a  vient  de  l'ancienne  nasale 
qui  terminait  les  nombres  cardinaux.  Ce  suffixe  aTo  est  venu  ensuite  s'a- 
jouter à  certains  superlatifs  comme  u;caiQ(,  lax,«Toc,  {jia^aToc,  v^ato(,  (t^y^atoç, 
siS|M«tQ<,  itf  (5toc  (pour  n^6$x9ç).  Il  s'est  attaché  également  à  des  thèmes  en  to, 
comme  xpixo^^  en  sorte  qu'on  a  eu  xp^Tcrooc.  Le  t  adhéra  au  suffixe  par  un 
phénomène  de  coalesaence  dont  on  a  beaucoup  d'autres  exemples,  et  qui, 
en  ce  cas  particulier,  a  dû  être  favorisé  par  le  suffixe  comparatif  xtptf»  En 
re^rd  des  comparati&  o^piepoc,  ^ ^Tspoc,  pAiepo^  on  eut  les  superlatifs  ^^pxa* 
to4,  f  ftT«TO(,  pAiftTo^,  qui  doivent  être  très  anciens  puisque  le  positif  est  per- 
du et  puisque  la  voyelle  0  qui  devait  précéder  le  suffixe  a  disparu.  M.  A. 
£iit  remarquer  en  passant  que  nous  avons  ici  une  trace  d'un  ancien  état  de 
la  langue  où  l'accent  tonique  pouvait  se  trouver  sur  la  quatrième  syllabe. 
Une  particularité  qui  a  dû  contribuer  à  l'adoption  du  suffixe  axo,  xaxo, 
c'est  qu^  lojno  qui  eût  été  le  représentant  régulier  du  suffixe  superlatif 
tatna^  eût  donné  des  formes  telles  que  fUd^cSiofAot,  vecitofAo^,  qui  rappelaient 
de  trop- près  les  composés  du  verbe  x^pw  (naLvotofAOïs,  Ppax.^xo|jLoc,  etc.}« 

m  i-i-  I  ■     .1  .  * 

ti  Que  IHiuteur  prenne  garde  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  chauvinisme  reîi-i 
ffieux.  Le  lecteur  sans  parti  pris  ne  peut  s'empéchcr  de  sourirs  en  voyant  la  part 
Qu'il  fait  aux  missionnaires  catholiques  dans  la  constitution  des  études  aryennes. 
U  y  a  entre  autres,  page  38,  une  phrase  merveilleuse. 

2.  A  propos  de  Michelet,  signalons  dans  la  même  page,  les  lignes  sur  la  Bible 
dans  VInde  de  M.  Jacoliot  c  ouvrage  dans  lequel  Michelet  n'a  pas  manqué  de  ve< 
nir  à  son  tour  puiser  en  partie  sa  Bible  de  l'Humanité.  »  Les  lecteurs  de  Mi- 
chelet seraient  curieux  de  savoir  à  quelles  pages  M.-J.  fait  allusion  et  comment 
Michelet,  écrivant  en  1864,  a  pu  puiser,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  dans  un  livre  paru 
en  1868. 
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Toute  cette  démonstration  est  conduite  avec  autant  de  sagacité  que  d'é- 
légance :  elle  porte  la  conviction  dans  Tesprit.  M.  A.  passe  ensuite  k  une 
autre  question.  D'où  vient  que  le  grec,  contrairement  à  ses  habitudes,  affid- 
blit  le  groupe  nr,  xt  en  ^,  y^9  ^^^  ^^^  nombres  ordinaux  £p^(ioc,  ôr^fiooç} 
Il  £iit  remarquer  que  Tafiaiblissement  d'une  sourde  en  sonore  a  lieu  ordi- 
nairement devant  une  nasale  ($ox^(o,  SdYjia)  ou  devant  une  fricative  sonore 
{tiKip^  26ptc).  En  conséquence,  M.  A.  suppose  anciennement  soit  l^{ioç,  soit 
plutôt  êpdFoî,  oyôpoç,  et  il  retrouve  ïu  ou   v  dans  le  latin  septuaginta^  sep- 
tuenniSy  octuaginta.  .Cette  seconde  partie,  sans  être  aussi  convaincante  que 
la  première,  n'en  est  pas  moins  très  digne  d'attention.  L'explication  propo- 
sée par  M.  A.  est  assurément  supérieure  à  tout  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'à 
présent  sur  ce  problème.  Le  seul  point  où  nous  nous  séparions  de  l'auteur, 
c'est  quand  il  explique  l'a  de  septuâgintay  quadrdginta^  comme  représen- 
tant Va  anciennement  long  du  pluriel  neutre.  Il  est  probable  qu'ici  égale- 
ment nous  avons  un  phénomène  causé  par  l'analogie,  laquelle  ne  fait  nulle 
part  autant  sentir  son  influence  que  dans  les  noms  de  nombre.  La  disser- 
tation de  M.  A.  montre  de  quel  progrès  les  études  de  grammaire  sont  sus- 
ceptibles, quand  un  esprit  aussi  perspicace  et  dont  le  savoir  embrasse  l*en- 
semble  de  la  famille  indo-européenne,  veut  fixer  son  attention  sur  un  idiome 
en  particulier,  pour  en  observer  les  habitudes  et  pour  en  décrire  les  procédés. 
L'autre  travail  dont  nous  avons  inscrit  le  titre  en  tête  de  cet  article,  traite 
également  du  comparatif  et  du  superlatif,  mais  d'une  manière  plus  générale 
et  en  examinant  tous  les  suffixes  de  gradation  qui  sont  employés  en  sans- 
crit, en  grec,  en  latin  et  dans  les  langues  germaniques.  L'auteur  a  même 
cru  devoir  joindre  un  chapitre  sur  les  augmentatifs  et  sur  les  diminutif,  ce 
qui  nuit  à  l'unité  de  l'ouvrage,  mais  ce  qui  explique  l'énoncé  un  peu  vague 
du  titre.  M.  l'abbé  Gonnet  est  au  courant  de  la  matière  :  son  travail  peut 
être  considéré  comme  un  utile  et  judicieux  résumé  de  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  lui  sur  cet  important  chapitre  de  l'histoire  de  nos  langues.  Malheu- 
reusement un  grand  nombre  de  fautes  d'impression,  qui  ne  sont  pas  toutes 
relevées  dans  Verrata^  déparent  le  volume.  Quelquefois  M.  l'abbé   Gonnet 
pèche  par  trop  de  confiance  dans  les  autorités  qu'il  suit,  comme   quand  H 
reconnaît,  d'après  Corsscn,  des  superlatifs  dans  niaritimus,  finitimuSy  legi" 
timus^adUimus  Çp,  to3)  :  un  superlatif  finitimus  ne  pourrait  signifier  qu'ex* 
trème  fit)ntière,  mais  non  habitant  de  la  frontière.  Ces  sortes  de  taches  sont 
d'ailleurs  rares.  La  seconde  partie,  qui  traite  de  la  signifîcatrdn  et  de   la 
syntaxe  du  comparatif  et  du  superlatif,  est  celle  où  l'auteur  a   le  plus  mis 
du  sien.  La  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  en  accordant  à  M.  l'abbé   G.  le 
titre  de  docteur,  a  reconnu  les  qualités   sérieuses  qui    recommandent   ce 
tcavail*  M.  B. 
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197.  —  Briefwechsel  snvrischen  Schiller  and  Gotta^  herausgegeben  von  W. 
VoLLMBK,  mit  dem  Portrait  J.  F.  Cotta's  in-8<»  (xxii-yig  pages).  Stuttgart, 
Cotta,  1876.  -^  Prix:  i5  francs. 

Entrés  en  rapports  en  1794  à  propos  de  la  fondation  des  Heures^  Schiller 
et  Cotta  ne  tardèrent  pas  à  se  sentir  irrésistiblement  entraînés  Tun  vers 
l'autre,  et  de  ces  relations,  au  début  purement  commerciales,  naquit  bien- 
tôt une  amitié  comme  on  en  rencontre  peu  entre  auteur  et  éditeur. 

Cotta  était  un  de  ces  hommes  de  cœur  qui  voient  dans  leur  profession 
autre  chose  qu'un  métier  lucratif  ;  d'une  énergie  infatigable,  d'un  jugement 
aussi  posé  et  réfléchi  que  son  cœur  était  enthousiaste,  il  lut  sans  cesse 
animé  de  l'esprit  d'entreprise  ;  jamais  il  ne  se  lança  dans  aucune  tentative 
téméraire,  mais  toute  idée  susceptible  de  faire  avancer  la  science  le  trouvait 
prêt,  et  jamais  il  ne  recula  devant  le  sacrifice  de  ses  intérêts  immédiats, 
quand  il  y  allait  du  progrès  intellectuel  de  son  pays.  Aussi  ne  sera-ce  pas 
l'un  des  moindres  mérites  de  ce  livre  d'avoir  &it  apparaître  dans  tout  son 
jour  cette  noble  figure  qu'anima  toujours  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
désintéressé  pour  toutes  les  idées  grandes  et  élevées. 

Quant  aux  admirateurs  de  Schiller,  outre  le  tableau  d'une  amitié  non 
moins  honorable  pour  le  poète  que  pour  le  libraire,  ils  trouveront  dans  ce 
volume  les  détails  les  plus  circonstanciés,  les  révélations  les  plus  intimes 
sur  la  conception,  l'exécution  et  la  publication  de  chacun  de  ses  ouvrages  : 
ils  y  puiseront  mille  faits  inconnus  jusqu'ici  et  des  plus  intéressants  pour 
quiconque  veut  suivre  pas  à  pas  l'histoire  du  développement  d'un  grand 
génie. 

Dans  une  préface  courte  et  bien  remplie,  M.  VoUmer,  après  avoir  es- 
quissé à  grands  traits  l'histoire  de  la  librairie  Cotta,  donne  un  aperçu  des 
circonstances  dans  lesquelles  eurent  lieu  les  premiers  rapports  de  Schiller 
et  de  Cotta,  et  fournit  en  terminant  des  indications  précises  sur  la  prove- 
nance de  tous  les  documents  insérés  dans  le  livre  et  sur  les  principes  qui 
ont  présidé  à  leur  reproduction.  Avec  une  libéralité  et  une  largeur  de  vues 
dont  npus  ne  saurions  trop  féliciter  les  familles  Schiller  et  Cotta,  tout  ce 
qu'on  a  pu  retrouver  a  été  publié  intégralement  et  sans  modification  au<« 
cune. 

La  plus  grande  partie  du  volume  (p.  1-555)  contient  la  correspondance 
de  Schiller  et  de  Cotta  :  elle  s'ouvre  le  20  mars  1794  et  s'arrête  le  26  avril 
i8o5,  quelques  jours  avant  la  mort  du  poète.  Les  pages  suivantes  (555-590) 
sont  consacrées  à  celle  des  familles  Schiller  et  Cotta  de  i8o5  à  1839.  Dans 
ces  deux  séries  viennent  s'intercaler,  suivant  l'ordre  des  dates,  67  autres 
lettres  adressées  soit  à  Schiller,  soit  à  Cotta.  Signées  des  noms  littéraires 
les  plus  marquants  de  l'époque  (28  sont  de  Gœthe),  elles  se  rattachent 
étroitement,  pour  la  plupart,  à  la  correspondance  principale  qu'elles  contri- 
buent à  éclairer. 

Vapptndice  (p.  593-698)  contient  :    i^  Un  document  relatif  au  voyage 
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de  Cotta  à  Paris  ;  2"*  le  dossier  complet  des  pièces  concernant  la  fondation 
de  YAUgemeine  Zeitung  [Gazette  générale)  par  Cotta  et  les  diverses  négo- 
ciations auxquelles  donna  lieu  son  exploitation  de  1798  à  i8o3  ;  3«la  table 
générale  des  articles  publiés  dans  les  Heures  ;  4»  Des  extraits  divers  des  li- 
vres de  comptes  de  la  maison  Cotta  ;  5*  Deux  lettres  &  G6schen  ;  6«  Un  ta- 
bleau chronologique  des  lettres  de  Schiller  (3i  lettres)  et  de  Cotta  (98  let- 
tres) qui  n'ont  pu  être  retrouvées,  bien  que  leur  existence  ait  été  authenti- 
quement  constatée.  Enfin  le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique 
des  noms  propres  exécutée  avec  soin  et  intelligence. 

Un  commentaire  des  plus  substantiels,  témoignant  à  la  fois  d'une  connais- 
sance approfondie  du  sujet  et  de  longues  et  minutieuses  recherches,  suit  pas 
à  pas  le  texte.  Aucune  obscurité  ne  peut  rester  dans  l'esprit  du  lecteur; 
toutes  les  allusions  sont  expliquées,  tous  les  détails  biographiques,  littéraires 
et  autres,  de  nature  à  apporter  quelque  lumière,  sont  scrupuleusement 
donnés  en  note. 

Quant  à  l'exécution  matérielle,  à  l'élégance  et  à  la  corrçction,  inutile  de 
«dire  qu'elles  ne  laissent  rien  à  désirer.  La  famille  Cotta  a  tenu  à  honneur 
de  sa  surpasser  dans  l'érection  de  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'un 
de  ses  membres  non  moins  qu'à  celle  de  Schiller. 

Nous  ne  pouvons  en  terminant  que  recommander  de  nouveau  et  chaleu- 
reusement à  tous  les  amis  de  la  littérature  allemande  ce  beau  volume  indist 
pensable  désormais  à  ceux  qui  voudront  entreprendre  des  études  sérieuses 

sur  la  vie  et  les  œuvrer  de  Schiller, 

Albert  Fécamp. 


198.  •«•  DiaphUosopliiflohftSohrifton  voh  Gottfried  Wilhalm  Leibniz  h«raus« 
gegeb«n  von  Ci  J,  GeaiiiiHDT*  Erster  Bandi  Berlin,  Weidmtnn,  1873,  Gr.  8*, 
Vni  et  427  p. 

M.  Gerhardtse  propose  d'éditer  complètement  les  œuvres  philosophiques 
de  Leibniz  en  y  comprenant  l'imprimé  et  l'inédit.  Cette  publication  sera 
divisée  en  deux  parties  dont  la  première  contiendra  la  correspondance  phi« 
losophîque,  et  la  seconde,  les  autres  écrits. 

Ce  premier  volume  comprend  8  recueils  de  lettres  précédés  chacun  d'une 
introduction  destinée  à  orienter  le  lecteur  et  à  lui  signaler  ce  que  chaque 
recueil  offre  de  plus  important  pour  l'histoire  des  pensées  de  Leibniz  :  i* 
correspondance  entre  Leibniz  et  Thomasius  ;  2*  lettres  à  Jean  Frédéric, 
duc  de  Brunswîck-Lunebourg,  à  Arnauld  et  à  Hobbes  ;  3»  correspondance 
entre  Leibniz  et  Otto  de  Guericke  (inédite)  ;  4«  lettre  de  Leibniz  à  Spinoza; 
réponse  de  Spinoza  ;  remarques  de  Leibniz  sur  trois  lettres  de  Spinoza  à 
Oldenbourg  et  sur  l'Ethique  ;  la  réponse  de  Spinoza  et  les  remarques  de 
Leibniz  étaient  inédites;  5«  correspondance  entre  Leibniz  etConring;6« 
correspondance  entre  Leibniz  Eckhard  et  Molanus  (colladonnée  sur  les 
originaux)  ;  7«  correspondance  entre  Leibniz  et  Malebranche  (collationiiée 
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sur  le«  originaux)  ;  S»  correspondance  entre  Leibnie  et  Foucber  (colla'» 
tionnée  sur  les  originaux). 

Les  introductions  de  M.  Gerhardt  k  chaque  recueil  sont  bien  faites  et  at» 
teignent  le  but  qu'il  s'est  proposé. 

Quant  aux  textes,  )ô  n'ai  examiné  de  presque  celui  de  la  correspondance 
entre  Leibniz  et  Poucher.  Voicî  les  observations  qu'il  m'a  suggérées.  P. 
377  €  M.  de  Longueville.  »  Lisez  Mme  de  Longueville.  P.  379.  t  Un  livre 
nouveau  de  l'élévation  des  eaux  par  un  Anglais,  i  II  fallait  dire  que  cet 
c  Anglais  i  est  Morland  ;  et  cette  circonstance  donne  la  date  de  la  lettrç 
que  M.  G.  n'a  pas  cherchée,  et  qui  est  i685.  —  P.  379.  «M,Osanna> 
sans  doute  Ofçanam  ou  Osannan^  comme  Foucher  écrit  plus  bas  p.  400.  -— 
P.  391.  c  Les  esprits,  tels  que  le  noïtre...  ont  \in  rapport  tout  particulier 
au  souverain  estre...  et  ce  Dieu  à  V égard  n'est  pas  seulement  cause  mais 
encor  seigneur.  »  Lisez  à  leur  égard. —  P.  392.  •  On  ne  sçauroit  fonder 
sur  aucun  raisonnement,  avant  que  de  sçavoir  si  la  notion  est  possible.  > 
Il  manque  sans  doute  après  ^wr  les  mots  une  notion,  —  P.  398.  t  Les  mé» 
théores  du  père  VAmi,  »  Lisez  Lami.  —  P.  399.  «  MM.  Pellsson,  iRacine, 
D*Epreau  travaillant  à  l'histoire  du  Roy.  »  Lisez  De^réau  que  Foucher  a 
sans  doute  écrit  pour  Despréaux.  —  P.  408.  t  II  est  question  de  scavofr 
s'il  ne  peut  donner  une  matière  qui  soit  de  soy  mesme  indifférente  au  repos 
et  au  mouvement.  »  Lisez  se.  —  P.  417.  t  II  vaut  mieux  envoyer  des  Impri- 
mer que  des  manuscrits,  caries  imprimez  se  peuvent  communiquer  à  plu- 
sieurs personnes  et  sont  deffendus  par  quelques-uns.  »  Je  ne  comprends 
pas  du  toute  deffendus,  >  et  je  ne  devine  pas  le  mot  qu'il  faudrait  subs^ 
tiiuer. 

La  publication  de  M.  Gerhardt  me  parait  des  plu»  utiles  et  de^*  plus  in- 
téressantes; et  il  est  fort  &  souhaiter  qu'elle  se  continue  et  s'achève. 

Y, 


VARIÉTÉS» 
De  la  possibilité  d'une  réforme  de  V enseignement  supérieur^  par   G.  Moiroû« 
^  Paris,  E.  Leroux. 

Nous  recevons  d'un  de  nos  lecteurs,  fort  au  courant  des  questions  d'enseigne* 
ment  supérieur,  lefc  observations  suivantes  qui  lui  ont  été  inspirées  par  la  bro^ 
chure  de  M.  Monod.  Quoique  cet  article  sorte  du  caractère  ordinaire  d^  notre  Re-* 
vue,  il  nous  a  paru  offrir  assez  d'intérêt  pour  que  nous  n'ayons  pas  voulu  en  pri- 
ver le  pubUc.  Nous  laissons  d'ailleurs  à  l'auteur  la  responsabilité  de  ses  opinions. 

{Réd). 

Bien  que  la  brochure  dont  on  vient  de  lire4e  titre  ne  soit  que  la  repro»* 
duotion  légèrement  modifiée  d'une  conférence  faite  au  commencement  de 
1874  et  publiée  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  23  mai  de  la  même 
année,  l'importance  des  questions  qui  y  sont  traitées  et  qui  plus  que  jamais 
doivent  être  h  l'ordre  du  jour,  justifient  pleinement  l'édition  nouvelle  qui 
nous  en  est  donnée  aujourd'hui;  elles  expliqueront  aussi,  je  l'espère^  coot* 
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ment  j'ai  cru  utile  d'en  entretenir,  quoique  un  peu  tard,  les  lecteurs  de  la 
Revue.  Frappé  avec  raison  de  l'état  d'abaissement  de  notre  cnseignemem 
supérieur,  M.  M.  a  eu  la  patriotique  pensée  de  rechercher  quelles  réformes 
pourraient  servir  à  le  relever  et  à  le  reconstituer,  et  si  sur  quelques  points 
de  détail  il  me  paraît  s'être  trompé,  si  toutes  les  mesures  qu'il  propose  ne 
sont  pas  également  bonnes  ou  applicables,  la  plupart  aussi  sont  incontesta* 
blement  excellentes.  D'ailleurs,  sa  conférence  est  animée  d'un  souffie  de 
libéralisme,  et  elle  se  distingue  par  une  hauteur  de  vues  et  une  générosité  de 
pensée  qui  la  recommandent  à  tout  esprit  sérieux» 

M.  M.  commence  par  une  assertion  qui  pourra  paraître  hardie  à  tous 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  universités  de  l'étranger,  en  partîcaltcr 
celles  d'Allemagne:  c  l'enseignement  supérieur,  dit-il,  n'existe  pas  ea 
France  ^  i  ;  et  expliquant  sa  pensée,  il  remarque  qu'il  lui  manque  pour 
cela  ce  qui  en  est  la  condition  et  la  vie,  de  grands  centres  d'instruction  où 
il  soit  un^  universel^  désintéressé  et  libre.  Malgré  ce  que  cette  critique  a 
d'exagéré,  il  faut  convenir  qu'elle  est  fondée  en  grande  partie  ;  nos  diverses 
facultés  sont  souvent  isolées  les  unes  des  autres,  et  jamais  elles  ne  soat 
groupées  de  manière  à  constituer  un  tout  indépendant  et  vivant  d'une  vie 
commune  ;  manquant  ainsi  d'unité  et  n'ayant  aucun  caractère  d'universa- 
lité,  nos  établissements  d'enseignement  supérieur  se  voient  encore,  nouvelle 
cause  de  faiblesse,  enlever  une  partie  considérable  des  élèves  qui  devraient 
leur  revenir  par  les  écoles  spéciales  du  gouvernement,  les  séminaires,  etc. 
Quant  au  désintéressement  et  à  la  liberté  des  études,  j'avoue  moins  corn* 
prendre'  en  quoi  elles  en  sont  plus  privées  t:hez  nous  ^u'à  l'étranger; 
on  ne  fait  guère  plus  sa  médecine  en  Allemagne  qu'en  France  pour  ne  pas 
exercer,  et  si  les  études  philologiques,  par  exemple,  sont  moins  cultivées 
parmi  iious,  c'est  qu'elles  ne  mènent  à  rien,  tandis  qu'elles  sont  nécessaires 
en  Allemagne  à  quiconque  veut  entrer  dans  l'enseignement.  Je  ne  vois  pas 
davantage  sur  quoi  M.  M.  peut  s'appuyer  pour  dire  que  la  liberté  manque 
aux  professeurs  de  faculté  ;  ils  font  leurs  cours  comme  ils  veulent,  sur  ce 
qu'ils  veulent,  —  la  seule  obligation  à  laquelle  ils  soient  astreints,  c'^st 
d'en  envoyer  le  titre  au  ministère,  —  et  s'ils  n'y  mettent  parfois  pas  plus  de 
diversité  ou  d'initiative,  cela  tient  à  des  habitudes  prises  et  aux  condltioDs 
mêmes  de  leur  enseignement,  bien  plus  qu'à  l'absence  de  liberté. 

Mais  s'il  m'a  fallu  faire  ces  restrictions  sur  la  première  paftie  du  mé- 
moire de  M.  M.,  je  m'empresise  de  reconnaître  .tout  ce  qu'il  y  a  de  fuMeet 
de  vrai  dans  celle  qui  suit. 

M.  M.,  avec  beaucoup  de  raison  selon  moi,  a  recherché  à  quelles  causes 

il  faut  attribuer  l'état  d'abaissement  et  d'infériorité  de  notre  enseiltiieaient 

supérieur;  suivant  lui,  ces  causes  sont  de  trois  sortes  :  historiques,  morales 

et  matérielles.  M.  M.  a  exposé  les  premières  avec  son   impartialité  bien 

■  I  ■ Il       I  '  ■■  '    ■■ 

I*  Il  ne  s'agit  presque  exclusivement  dans  la  brochure  de' M.  M.  et  îlnesen 
question  dans  cet  article  que  des  facultés  des  lettres. 
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connue;  mais  )e  crains  que  cette  impartialité  même  ne  l'ait  rendu  indul- 
gent pour  certaines  &utes  et  certaines  responsabilités.  S'il  est  presque  ridi- 
cule,  comme  ill'a  fort  bien  montré,  de  s'en  prendre  à  l'ancien  régime  ou  à 
la  Révolution  de  la  misère  de  nos  facultés,  il  n'eût  été  que  juste  d'en  accu- 
ser le  prétendu  restaurateur  de  l'université  et  les  gouvernements  qui  ont 
suivi.  Dans  sa  haine  pour  les  idéologues,   Napoléon   était  naturellement 
hostile  à  l'enseignement  supérieur,  et  lui  qui  cherchait  à  le  restreindre  et  à 
le  détruire  dans  les  provinces  allemandes  qui  lui  étaient  soumises,  ne  pou- 
vait songer  à  en  favoriser  le  développement  chez  nous.  L'université  devait 
être,  s'il  était  possible,  dans  ses  mains  un  instrument  de  domination,  non 
un  moyen  de  propager  les  lumières,  et  en  essayant  d'en  faire  une  immense 
administration,  en  lui  enlevant  toute  autonomie,  il  frappait  par  avance  de 
stérilité  renseignement  supérieur,  qui  ne  peut  vivre  que  par  la  liberté,   et 
l'étouffait  dans  son  germe.  C'est  là,  il  feut  le  reconnaître,  la  première  cause 
d'un  mal,  qui  n*a  été  depuis  qu'en  s'aggravant.  On  sait,  en  effet,  dans  quel 
oubli  la  Restauration  laissa  nos  acuités,  et  le  gouvernement  de  juillet  ne 
s'en  occupa   guère.davantage.  De  plus  mauvais  jours  cependant  devaient 
encore  venir  pour  notre  enseignement  supérieur,  et  presque  toutes  les  me- 
sures dont  il  a  été  l'objet  pendant  les  vingt  ans  qui  ont  suivi  ont  contribué 
à  l'afiaiblir  et  à  le  décrier  :  comment  aurait-il  pu  prétendre  h  une  meilleure 
fortune  sous  un  gouvernement  qui  avait  commencé  par  sacrifier  Tenseigne- 
mej^t  secondaire?  En  obligeant  les  étudiants  en  droit  à  prendre  des  inscrijp- 
tipns  aux  facultés  des  lettres,  M.  Fortoul  trouva  peut-être  un  moyen  ingé- 
nieux^ 4^  battre  ^Qnnf^ÎQ  avec  e,Ijfi^i,mais  il  ei^  abaissa  par  Ih  même  l'ensei- 
gnement, qui  dut  dès  lors  se  renfermer  dans  les  généralités  de  la  philosophie  ' 
et  d^.  l'histoire  politique  ou  littéraire,  qu'on  peut  professer  sans  préparation 
antérieure  ;,  aussi  on  en  vint  bientôt  à  considérer  les  chaires  de   faculté 
comme  un  lieu  de  repos  pour  les  professeurs  fatigués  de  l'enseignement  se- 
condaire, auxquels  on  ne  demanda  que  de  bien  faire  passer  les  examens  du 
baccalauréat,  sans  qu'on  s'inquiétât  qu'ils  préparassent  bien  ou  mal  à  ceux 
d^  la  licence  ou  du  doctorat.  C'est  alors  aussi  qu'on  supprima  une  chaire  de 
littérature  ancienne,  —  ce  qui  se  traduisit  par  la  suppression  presque  corn*. 
plète  de  l'enseignement  du  latin  dans  les  ÊEicultés  des  lettres,  — pour  créer, 
sans  personnel,  en  état  de  les  remplir,  des  chaires  de  littérature  étrangère, 
qtti<^r^t  dcknnées,  suivant  un  mot  connu,  à  des  professeurs  auxquels  les 
linénuures  modernes  étaient  trop  souvent  étrangères.  Bientôt  enfin  la 
correction  des  compositions  des  concours  académiques  imposée  aux  pro- 
fesseurs de  &culté  vint,  en  leur  enlevant  un  temps  précieux,  réduire  à.  quel- 
qyesleçoas  la  semestre  d'été,  rendu'déjà  si  court  par  les  examens  du  bacca- 
launéat  ^.  Voilà  quelle  a  été  l'histoire  lamentable  de   l'enseignement  supé- 

,m     m^m^^^n  ■■«.■I  I  iiii  11^  1^  ■  iiii 

I.  Distraire  les  professeurs  de  faculté  de  leurs  cours  paraît  si  naturel  en  France, 
que  Tannée  dernière  M.  Wallon  a  imaginé  d^  les  aéléguer  pour  inspecter  les 
collèges  des  académies  où  ils  résident;  mais  la  mesure  était  comble  et  les  protes- 
tations dont  cettç  nouvelle  attribution  a  été  l'objet  l'ont,  Dieu  merci  !  empêchée 
d'être  adoptée  ou  du  moins  conservée.* 
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rieur  en  France  depuis  i8io  et  l^  cau£es  nombreuse»  qui,  peudant  ce  loag 
espace  de  temps,  en  ont  empêché  le  développement,  mais  que,  je  ne  sais 
pourquoi,  M.  M„  s'arrêtant  h  l'époque  même  oùellesont  commencé i  agir, 
n'a  pas  cru  devoir  indiquer* 

Si  j'ai  dû  signaler  cette  lacune  considérable  dans  un  travail  d'ailleurs  si 
plein  de  faits  et  d'intérêt,  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  guère  qu'à  sous, 
crire  à  ce  que  l'auteur  a  dit  des  causes  morales  d'abaissement  de  notre  en* 
seîgnement  supérieur.  L'influence  réciproque  si  funeste  de  l'absence  d'élèves 
sérieux  sur  les  cours  et  de  la  faiblesse  des  cours  pour  l'éloignement  des 
élèves,  la  suspicion  où  renseignement  des  facultés  est  tenu  en  France  par 
une  partie  de  la  nation,  l'indififérénce  qu'il  rencontre  chez  une  autre,  le 
manque  de  traditions  scientifiques  qui  font  la  gloire  et  la  force  de  l'enseigne- 
ment supérieur  allemand,  sont  Tobjet  des  réflexions  les  plus  justes  et  les 
plus  dignes  d'être  méditées.  M.  M.  a  eu  raison  aussi  de  voir  dans  la  valeur 
excessive  accordée  au  diplôme  de  bachelier,  ainsi  que  dans  la  concurrence 
des  écoles  spéciales  qui  enlèvent  "aux  facultés  le  meilleur  des  élèves  sur  les- 
quels elles  pourraient  compter,  les  causes  matérielles  les  plus  puissantes 
d'affaiblissement  pour  notre  enseignement  supérieur.  L'organisation  ac- 
tuelle de  la  licence  ès-lettres  est  encore  une  cause  de  faiblesse.  Une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  cours  des  facultés  des  sciences  ont  un  caractère 
plus  pratique  et  sont  plus  féconds  en  résultats,  c'est  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible d'être  reçu  aux  diverses  licences  es -sciences  sans  les  avoir  suivis, 
tandis  que  la  préparation  à  la  licence  ês-lettrcs  ne  suppose  nullement  qu'on 
fréquente  les  cours  des  facultés  ;  aussi  les  candidats  à  ce  grade  dédaignent* 
ils  le  plus  souvent  de  les  suivre  ou  s'en  dispensent  sans  inconvénient  C'est 
là  une  des  causes  matérielles  les  plus  graves  de  l'abaissement  des  études 
dans  les  facultés  de  lettres,  cause  qui  tient  à  la  fois  à  la  nature  des  examens 
de  licence  et  à  celle  des  cours  tels  que  les  font  ou  les  conçoivent  un  s!  grand 
nombre  de  professeurs.  Mais  la  nature  de  ces  cours  sans  caractère  scienti- 
fique et  impropres  dès  lors  à  préparer  à  tout  examen  tient  elle-même  à 
une  autre  raison,  c'est  à  leur  publicité  et,  quoique  à  un  moindre  degré,  à 
leur  gratuité. 

Bien  des  gens  s'étonnent  ou  réclament  quand  on  s'élève  contre  la  publi* 
oité  des  cours  ;  pourtant  je  ne  crois  pas,  parmi  tant  d'autres,  qu'il  y  ait  de 
cause  qui  ait  contribué  d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  sûre  à  l'a- 
baissement de  notre  enaeigaernent  supérieur  ou  qui  en  empêche  davantage 
le  relèvement,  et,  ai  M.  M.  a  signalé quelques-russ  des  inoonvénîenuqa'eUe 
présente,  il  n'a  pas,  à  mon  sens,  aasea  insisté  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  avi- 
sib|e  et  de  funeste  dans  l'état  de  choses  qu'elle  &  créé.  La  publicité  àa 
cours,  en  effet,  en  ouvrant  l'accès  à  des  gens  oisifs  et  souvent  illettrés,  les 
a  réduits  à  n'être  plus  que  des  t  entreprises  d'amusements  publics,  »  elle  a 
forcé  les  professeurs  à  ravaler  leur  enseignement  au  niveau  d'un  auditoire 
mêlé,  auquel  ils  plaisent  d'autant  plus,  ils  ne  peuvent  l'ignorer^  que  c  leuM 
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leçons  tout  plus  superficielles  ^  »  On  n'est  pas  moins  homme  pour  parler 
dtt  haut  d'une  chaire,  et  c'est  trop  exiger  d'un  professeur  que  de  lui  deman-* 
der  d'écarter,  par  langueur  de  son  enseignement,  ceux  qui  ne  pourraient  le 
suivre,  mais  dont  la  présence  lui  est  nécessaire  ;  serait^il  d'ailleurs  disposé  à 
le  iàire,  qu'une  circonstance  viendrait  l'arrêter  ;  ses  auditeurs  sont  comptés 
à  chaque  leçon  et  le  nombre  en  est  soigneusement  envoyé  au  ministère  ^  ; 
c'est  même  là  l'unique  élément  d'appréciation  dont  se  serve  Tadministra** 
tion  supérieure  pour  juger  do  la  valeur  d'un  cours  ;  qu'il  soit  suivi,  n'im*» 
porte  par  qui,  cela  suffit;  quant  à  être  utile,  on  n'a  point  encore  songé  à  le 
demander  h  aucun  cours  ni  à  aucun  professeur.  On  voit  dans  quelle  situation 
singulière  sont  placés  les  professeurs  de  faculté  ;  comment  être  surpris  dès 
lors  que  leurs  leçons  soient  quelquefois  dénuées  de  toute  valeur  scientifique 
et  que  dans  la  nécessité  où  ils  sont  de  se  faire  un  auditoire  bénévole  ils 
cherchent  à  l'attirer  par  le  brillant  de  l'exposition  et  se  bornent  presque 
toujours  au  rôle  de  vulgarisateurs  de  vérités  découvertes  par  d*autres  ? 

Si  je  me  suis  étendu  si  longuement  avec  M.  M.  sur  les  causes  d'affaiblis- 
sement de  notre  enseignement  supérieur,  c'est  que  la  connaissance  en  est 
indispensable  pour  savoir  quel  remède  on  peut  apporter  à  un  état  de  choses 
aussi  grave  et  aussi  invétéré.  Il  faut  savoir  gré  d'abord  à  M*  M.  de  n'avoir 
pas  été  chercher  dans  la  prétendue  liberté  de  l'enseignement  supérieur  le 
remède  à  un  mal  qu'elle  ne  doit  qu'empirer,  et  le  louer  d'avoir  si  bien  vu 
d'avance  quelle  en  serait  la  conséquence  fatale  et  inévitable.  Je  le  féliciterai 
également  de  n'avoir  pas  pensé  qu'en  réduisant  le  nombre  des  facultés  on 
verrait  se  peupler  d'élèves  sérieux  les  cours  de  celles  qui  survivraient,  comme 
si  l'absence  d'élèves  ne  tenait  pas,  nous  l'avons  vu,  à  de  tout  autres  cau- 
ses.' Mais  si  les  mesures  qu'il  propose  sont  moins  radicales,  elles  ne  m'en 
paraissent  que  plus  efficaces. 

La  première,  et  il  faut  le  dire,  celle  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'es* 
prit,  c'est  de  fournir  h  nos  facultés  dépeuplées  les  élèves  véritables  qui  leur 
manquent  trop  souvent  ;  ces  élèves  sont  naturellement  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  l'enseignement,  dispensés  jusqu'ici  de  suivre  les  cours  des 
facultés  ou  que  la  nature  de  ces  cours  en  tient  éloignés.  M.  M.  demande 
qu'on  leur  impose  désormais  l'obligation  de  suivre  ces  cours  pendant  trois 
ans.  Rien  de  mieux  sans  doute  ;  seulement  cette  mesura  présente  des  dif* 
ftcultés  auxquelles  il  ne  me  paraît  point  avoir  songé.  D'abord  comment  se 
fera  le  recrutement  des  maîtres  d'étude,  si  le  stage  qu'ils  font  dans  leurs 
péaiUes  fonctions  ne  leur  sert  à  rien  ?  Je  sais  qu'il  y  aura  lieu  d'obvier 
dans  la  pratique  à  une  partie  de  ces  difficultés  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plufi  les  perdre  de  vue,  sous  peine  de  se  heurter  à  d'inextricables  obstacles. 

■  .._!■  Il     I    ■■     .  I  1.1». Il  ■>■»    ■■.■■■.■   iii.i ■.■i.<r>a       H. ,         I   »■>! ■■»■[      iii.li.      «Il      i«i   i*-- 

1.  Heînrich,  Correspondant  du  25  oct.  1875. 

2.  Il  faut  ajouter  à  cette  mesure  intelligente,  celle  de  faire  inspecter,  — officieuse- 
ment^ je  le  veux  bien,  —  les  facultés  parles  inspecteurs  de  l'enseignement  secon- 
daire,  anciens  professeurs  de  lycée  pour  la  plupart* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


236  REVUE    CRITIQUE 

Une  erreur  plus  grave  de  M.  M.,  c'est  de  supposer  qu'il  suffirait  de  décréter 
Tobligution  qu-il  presse  pour  changer  du  )Our  ^u  lendemain  notre  ensei- 
gnement  supérieur  ;  c'est  trop  peu  tenir  compte  des  habitudes  prises,  et  ad- 
mettre bien  gratuitement  que  des  professeurs  accoutumés  depuis  quiiue 
ou  vingt  ans  à  faire  ces  espèces  de  conférences  qu'on  appelle  grandes  leçons 
y  renonceront  de  gaieté  de  cœur  pour  les  remplacer  par  des  cours  pratiques 
âuts  pour  de  véritables  élèves.  Pour  que  cela  fût  possible  d'ailleurs,  il  fiiu^ 
drait  avant  tout  commencer  par  interdire  aux  oisifs,  qui  en  sont  le  fléau, 
l'entrée  des  cours  ;  sinon  les  élèves  sérieux  qui  sont  presque  toujours  en 
plus  petit  nombre  leur  seront  presque  inévitablement  sacrifiés.  Il  faudrait 
savoir  aussi  quel  sera  l'objet  des  cours  ainsi  transformés;  M.  M.  a  oublié  de 
nous  le  dire  ;  il  semble  qu'il  voudrait  en  faire  une  préparation  à  l'agréga- 
tion. Mais  si  les  candidats  à  l'agrégation  devaient  seuls  à  l'avenir  suivre  les 
cours  de  nos  facultés,  le  nombre  de  ces  élèves  serait  bien  moins  grand  que 
ne  le  suppose  M.  M .  Les  agrégés  sont  en  somme  assez  peu  nombreux  ;  il 
n'y  en  a  point  dans  les  collèges  ;  il  y  a  même  des  lycées,  celui  de  Bastia, 
par  exemple,  qui  n'en  comptent  pas  ;  d'autres  n'en  ont  que  deux  ou  trois 
tout  au  plus  :  comment  les  aspirants  à  l'agrégation  pourraient-ils  alors  four: 
nir,  comme  ledit  M.  M.,  quatre  ou  cinq  cents  élèves  à  nos  acuités?  £vi> 
derament  ce  nombre  a  été  pris  au  hasard,  et  pour  en  approcher,  il  faudrait 
recruter  ailleurs  les  élèves  de  nos  facultés.  On  les  trouvera  naturellement 
parmi  les  aspirants  à  la  licence.  Qu'on  change  le  programme  actuel  de  cet 
examen,  qui  ne  comprend  aujourd'hui  que  des  compositions  accessibles  à 
tout  bon  élève  de  rhétorique  ou  de  philçsophie,  qu'on  conserve  si  l'on  veut 
les  quatre  épreuves  exigées,  mais  qu'on  y  ajoute  une  composition  laissée  au 
choix  du  candidat,  soit  d'histoire,  soit  d'archéologie,  soit  de  grammaire, 
soit  de  littérature  étrangère  ;  —  qu'on  exige  surtout  que  les  candidats  à  la 
licence  fassent  preuve  de  connaissances  philosophiques  et  littéraires  réelles, 
et  qu'ils  prennent  régulièrement  leurs  inscriptions  au  commeneemeat  de 
chaque  semestre  et  non  en  une  fois,  la  veille  del'examen,ce  qui  devient  une 
mesure  purement  fiscale  et  non  un  moyen  de  constater  des  études  séneuse- 
ment  faites  -,  enfin  qu'ils  ne  puissent  se  présenter  à  la  licence  que  deux  ans 
au  moins  après  avoir  passé  leur  examen  du  baccalauréat,  et  on  aura  ainsi  à 
la  fois  pour  nos  facultés  une  base  d'enseignement  et  une  4>épinière  d'élèves 
qui  ira  bien  vite  en  croissant.  Une  préparation  intelligente  à  la  licence,  en 
effet,  augmentera  inévitablement  le  nombre  des  candidats  à  cet  examen  ^ 
Mais  on  le  voit,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de  refondre  le  programme 
de  la  licence  et  d'amener  les  candidats  à  suivre   les  cours  qui  leur  seront 


I.  Il  ne  faut  pas  oublier,  que  si  tous  les  professeurs  de  lycées,  —  à  l'excep- 
tion bien  entendu  de  ceux  des  classes  élémentaires  —  ont  le  grade  de  li- 
cenciés, il  y  a  beaucoup  de  collèges  communaux  dont  aucun  professeur  n'a  ce 
titre;  il  suffirait  évidemment  pour  changer  cet  état  de  choses  que  l'on  accordât 
lin  supplément  de  traitement  à  tout  régent  de  collège  qui  serait  licencié  et  aurait 
suivi  les  cours  d'une  faculté. 
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destinés;  ce  premier  résultat  obtenu,  on  pourra,  h  côté  de  ces  cours  prépa- 
ratoires à  la  licence,  songer  à  en  organiser  d'autres  en  vue  de  l'agrégation, 
cours  presque  sans  raison  d'être  aujourd'hui,  mais  qui  trouveraient  bientôt 
dans  des  Ikeneiés  mi^ux  préparés,  des  auditeurs  aussi  nombreux  qu'assi- 
dus. C'est  alors  que  les  professeurs  pourront,  comme  le  veut  M.  M.,  mul- 
tiplier leurs  leçons  ;  c'est  alors  aussi  que  commenceront  le  rôle  et  le  de« 
voîrde  l'état  K 

A  l'étranger,  et  c'est  là  en  particulier  une  des  causes  de  la  prospérité  des 
universités  allemandes,  les  étudiants  sans  fortune  trouvent  dans  de  nom- 
breux stipendia  un  moyen  de  faire  et  de  poursuivre  leurs  études  ;  c'est 
avec  raison  aussi  que  M .  M.  réclame  une  pareille  institution  chez  nous  et 
la  demande  était  tellement  naturelle  qu'elle  vient  de  recevoir  un  commen- 
cement de  satisfaction  ;  une  autre  mesure  qu'il  réclame  avec  non  moins  de 
raison  c'est  là  création  du  privatdocentthum  \  niais  ici  se  rencontre  une 
difficulté  :  quelle  sera  la  situation  des  prîvàtdocent  ?  Seront-ils  payés  par 
l'état  ?  Le  serônt-îls  parles  élèves?  Sans  examiner  la  première  question, 
M.  M.  admet  que  les  cours  privés  seront  rétribués  par  les  auditeurs  ; 
je  ne  croîs  pas  qu'il  se  soit  fait  illusion  sur  les  ressources  que  pourraient 
en  retirer  les  professeurs  qui  les  feraient,  mais  il  me  paraît  avoir  oublié 
que  dans  l'état  présent  des  choses  le  montant  des  inscriptions  prises  poiir 
les  différents  cours  entre  dans  les  caisses  de  l'état.  Comment  concilier 
cette  mesure  purement  fiscale,  je  le  veux  bien,  avec  ce  que  propose  M.  M^? 
car  si  les  cours  des  privaldocenf^ont  payés  par  les  élèves,  il  faut  bien  âd- 

I .  Le  ministre  a  compris  quel  était  ce  rôle  et  ce  devoir  en  créant  des  bourses  et 
en  reconnaissant  en  principe  l'institution  du  privatdocentthutn]  ainsi  les  mesures 
que  je  réclame  avec  M.  M.  sont  décrétées;  c'est  beaucoup  sans  doute,  mais  cela 
ne  suffit  pas^  et  tout  dépendra  de  la  manière  dont  ces  mesures  seront  appliquées. 
Quel  sera  par  exemple  la  situation  des  boursiers?  Trouveront-ils  dans  toutes  las 
facultés  des  cours  appropriés  à  leurs  besoins  et  en  rapport  avec  leurs  études  ? 
Seront-ils  noyés  dan%  un  auditoire  d^amateurs  et  obligés  de  suivre  des  lei^ons 
sans  utilité  pour  eux?  Quels  seront  leurs  rapports  avec  les  professeurs?  On  voit 
que  de  questions  soulève  cette  institution  et  l'on  comprend  que  je  me  borne  ici 
a  les  énoncer.  Je  crois  pourtant  devoir  indiquer,  comme  mesure  indispensable, 
l'obligation  imposée  aux  boursiers  de  présenter  des  compositions  ou  des  travaux 
qui  seraient  à  la  fin  de  chaque  semestre  Tobjet  d'un  rapport  de  la  part  du  pro- 
fesseur dont  ils  suivraient  les  cours.  L'institution  du  privatdocentthum  ne  pré- 
sente pas  moins  de  difficultés,  et  jusqu'à  présent  on  ne  voit  guère  comment  on 
compte  le  mettre  à  exécution.  Le  moyen  le  plus  simple  serait  d'encourager  lés 
jeunes  docteurs  qui  remplissent  véritablement  Jes  conditions  de  capacité  à  faire 
des  cours  sur  lès  parties  de  renseignement  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  actuelle- 
ment de  chaires;  chaires  qu'on  pourrait  plus  tard  créer  en  leur  faveur.  Il  y  au- 
rait là  pour  eux  un  stimulant  tout  naturel  au  travail  et  un  encouragement  à  4>c 
conquérir  au  plus  tôt  par  la  valeur  de  leur  cours  une  place  à  côté  des  professeur* 
en  titre.  Malheureusement  on  a  jusqu'ici  suivi  une  marche  opposée  ;  les  chaires 
qui  ont  été  dédoublées  ont  été  remplies  presque  aussitôt  par  des  chargés  de 
cours,  sortis  de  renseignement  secondaire;  on  ne  voit  pas  bien  d'après  cela  ce 
qui  peut  restera  faire  aux  privatdocent,  ni  sur  quel  avenir  ils  pourront  compter. 
11  est  donc  urgent  qu'on  leur  réserve  celles  des  chaires  de  littérature  ancienne  et 
d'histoire  qui  devront  encore  être  dédoublées  ou  crcccs. 
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mettre,  au  nom  de  l'équité,  que  ceux  des  professeurs  titulaires  le  seront 
aussi  ;  alors  c'est  toute  l'organisattoii  des  facultés  à  changer.  Je  ne  Tois 
qu'un  moyen  de  résoudre  cette  difficulté,  c'est  on  accordant  aux  professeurs 
adjoints,  comme  aux  titulaires,  le  droit  de  foire  payer  leur  cours,  d'impo* 
scr  k  chacun  de  ces  derniers  l'obligation  de  faire  un  cours  non  rétribué  et 
qui  pourra  même  être  public  ;  ce  seront  ces  cours  d'un  caractère  moîna 
sévère  et  destinés  à  la  révision  de  l'histoire  politique,  littéraire  ou  phik)* 
8OphiqU0)  qvte  «uivront  les  étudiante  en  droit,  si  l'on  continue  d'exiger 
qu'ib  prennent  des  inscriptions  aux  facultés  des  lettres.  Quant  aux  coun 
&it8  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'enseignement  ou  qui  veulent 
compléter  leur  éducation  en  préparant  leur  licence,  les  inscriptions  qui 
seraient  prises  pour  Us  suivre  en  seraient  en  tout  ou  en  partie  attribuées 
aux  professeurs* 

Ces  questions  ainsi  réglées,  il  ne  restera  guère  pour  compléter  la  réforma 
de  notre  enseignement  supérieur  qu'à  grouper  entre  elles  les  diverses  h- 
cultes,  pour  en  former  un  tout  homogène  et  indépendant,  à  les  soustraire  à 
la  tut«Uo  administrative  en  leur  donnant  le  droit  d'élire  leur  doyen  et  de  se 
choisir  dans  leur  sein  un  vice-recteur,  qui,  assisté  des  doyens,  gérerait  leur 
budget  et  les  représenterait  auprès  dun:^nistre^  Ces  mesures  sont,  pour  la 
plupart  réclamées  par  M.  M.  Quant  à  celles  qu'il  propose  encore  dans  ce 
qu^on  pourrait  appeler  la  partie  utopique  de  sa  brochure,  il  me  sera  permis 
de  les  paaser  sous  silence,  puisqu'il  le  reconnaît  lui-même,  elles  ae  sont  pu 
et  ne  sauraient  être  d'une  application  tmiirédiate.  Je  douté  par  exemple 
qu'il  proposât  aujourd'hui  d'enlever  aux  professeurs  de  acuité  les  exa- 
mens qui  les  accablent  sans  doute,  mais  qu'ils  doivent  garder  par  patrio* 
tisme;  d'ailleurs  il  suffira,  ce  qui  est  au  reste  indispensable,  d'augmenter  le 
nombre  des  chaires  pour  que  cette  tâche  $oît  moins  pénible  et  moins  pré- 
judiciable à  l'enseignement.  J'avoue  aussi  que  ce  n'est  guère  le  moment  de 
demander  la  suppression  de  l'école  polytechnique  et  de  l'école  normale, 
bien  que  celle-ci  dût  être  rattachée  d'une  manière  plus  étroite  aux  facuhés 
des  lettres  et  des  sciences  de  Paris.  Il  n'est  guère  plus  à  propos,  je  crois, 
de  demander  aujourd'hui  la  suppression  de  la  classe  de   mathématiques 


ti  On  trouvera  peut-être  étrange,  que  je  soustraie  les  facultés  à  la  tutelle  des 
recteurs;  mais  j'avoue  ne  point  comprendra  la  tutelle  sur  l'enseignement  sud^ 
rieur  d'un  administrateur  qui  peut  fort  bien,  comme  le  cas  s'est  présenté  plus 
d'une  fois,  sortir  do  l'enseignement  secondaire  et  être  par  conséquent  étrail^r  à 
l'enseignement  des  facultés.  Tout  au  plus  j'admettrais  son  Immixion  dans  tes 
questions  d'examen.  Une  autre  chose  encore  moins  explicable,  c'est  la  subordi* 
nation  des  professeurs  de  facultés  aux  Inspecteurs  d'académie  :  Quel  spectacle 
singulier  par  exemple  que  celui  d'une  rentrée  des  facultés,  où  les  professeurs 
sont  relégués  au  second  rang  et  où  figurent  au  premier  des  inspecteurs  qui 
ne  sont  parfois  que  licenciés.  Enfin  ce  qu'il  faut  demander  au  nom  même 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  l'enseignement,  c^est  que  le  recrutement  des  profes- 
seurs se  fasse  sur  la  présentation  seule  des  facultés  sans  y  joindre  là  sanction 
du  conseil  académique  dont  la  plupart  des  membres  n'ont  aucune  autorité  pour 
juger  de  la  compétence  d'un  professeur. 
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spéciales  et  surtout  de  philosophie  dans  les  lycées  ;  en  proposant  racme  hy- 
pothétiquement  ces  masures,  M.  M.  a  trop  oublié  que  la  loi  de  i85i  les  a 
rendues  presque  inapplicables,  et  que  ce  qui  est  possible  avec  un  enseigne^* 
ment  un  et  national  à  tous  les  degrés  comme  en  Allemagne  ne  saurait  rè" 
tre  avec  le  morcellement  que  présente  le  nôtre  ^  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  erreurs  de  détail  sans  importance  et  elles  ne  diminuent  en  rien  l'excel'* 
lencedes  réformes  générales  que  réclame  M.  M.  et  dont  il  suffira,  pour  en 
faire  l'éloge^  de  dire  qu'elles  viennent  presque  toutes  d'ôtre  acceptées  ou 
proposées  par  un  ministre  vraiment  libéral  et  novateur. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES*LETTRES. 
Séance  du  29  Septembre  1876. 

M.  Germain  Ut  un  nouveau  fragment  de  son  étude  sur  l'histoire  de  l'an* 
cienne école  de  droit  de  Montpellier  (ii6o-i7q3)«  Après  avoir  raconté  les 
commencements  de  l'école  de  droit  de  Montpellier  aux  12*  et  i3«  siècles, 
et  tracé  le  tableau  de  l'organisation  intérieure  de  cette  école  au  14''  stèclei 
d'après  les  statuts  qui  lui  furent  donnés  en  iBSg  par  le  cardinal  Bertrand 
dcI>eaux,M.  Germain  en  poursuit  l'histoire  jusqu'aux  temps  modernes. 
La  prospérité  dont  cette  école  avait  joui  pendant  le  moyen  âge  ne  se  sou* 
tint  pas,  et  une  décadence  assez  rapide  la  suivit  j  on  tâcha  en  vain  de  l'ar- 
rêter par  plusieurs  essais  de  réforme.  M.  Germam  insiste  sur  les  efforts  qui 
furent  faits  en  ce  sens  à  plusieurs  reprises  pendant  le  17*  siècle,  soit  par 
les  rois,  soit  par  l'autorité  universitaire.  On  chercha  à  attifer  les  étudiants 
par  la.oimlnutiqii  des  frais  des  émdes.  On  restreignit  les  présents  que  le» 
candidats  aux  grades  universitaires  devaient  faire  à  leurs  examinateurs. 
Ces  présents  consistaient  le  plus  souvent  en  gants,  en  dragées  ou  en  sucre  \ 
on  en  régla  la  quantité.  D'autre  part  un  édit  de  1679  apporta  diverses  ré- 
formes dans  la  constitution  du  corps  ensdgnant.  Cette  dernière  tentative  eut 
du  moins  un  succès  passager  :  le  nombre  des  docteurs  reçus  par  la  faculté, 
crai  n'était  plus  que  de  cinq  ou  six  par  an,  s'éleva  à  vingt^-cinq  pendant 
l'année  1679. 

M.  Guérin  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  la  Galilée,  dans  lesquel- 
les il  a  consigné  les  résultats  de  son  dernier  voyage  d'exploration  dans  cette 
contrée.  Le  morceau  qu'il  lit  aujourd'hui  a  pour  objet  la  description  du 
mont  Thabor.  Parmi  les  différentes  parties  de  cette  montagne  que  M*  Gué- 
rin décrit  tour  à  tour,  il  en  est  une  qui  appartient  aujourd'hui  aux  PP» 
franciscains  de  Nasareth,  qui  y  ont  oratiquié  des  fouilles.  Le  résultat  de  ces 
fouilles  a  été  de  découvrir,  dit  M.  uuérin,  le  véritable  sanctuaire  de  la 
Transfiguration,  c'est*à-dire,  dans  son  opinion,  le  sanctuaire  bâti  autrefois 
sur  le  lieu  même  où  Jésus  s'est  transfiguré  devant  trois  de  ses  disciples.  M. 
Guérin  signale  encore  sur  le  mont  Thabor  les  ruines  d'un  couvent  fortifié 
du  temps  des  Croisés,  dont  il  ne  reste  que  deux  chapelles,  et  celles  d'une 
forteresse  musulmane  qu^une  inscription  arabe  dit  avoir  été  bâtie  en  l'année 
1214.  «^  Dans  une  prochaine  lecture,  M.  Guérin  se  propose  de  donner 
l'histoire  du  mont  Thabor. 

.  M.  de  Roohemonteix  commence  la  lecture  d'un  rapport  sur  un  voyage  d'ex- 
ploration accompli  par  lui  l'année  dernière  en  Egvpte  en  exécution  d'une  mis* 
sion  qui  lui  avait  été  confiée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  L'un 

t.  D'ailleurs  la  classe  de  philosophie  n'est  point  particulière  à  nos  lycées,  elle 
existe  aussi  à  l'étranger  et  a  son  analogue  dans  Voberprima  des  gymnases  alle- 
mands. 
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5  principaux  objets  de  cette  mission  était  l'exploration  des  nécropoles  d'El- 
b  et  d'Abydos.  El-Kab  est  une  ville  située  clans  le  désert  aux  confins  de 
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Kab 

l'Egypte;  Tépoque  où  elle  a  été  le  plus  florissante  a  été  celle  de  la'fin  du  règne 

des  rois  pasteurs  :  ensuite  elle  n'a  plus  fait   que  décliner.  Les  sépultures 

qu'on  y  trouve  montrent,  mises  en  pratique,  les  rè^jles  des  anciens  rituels 

égyptiens,  qui  réservaient  certains  honneurs  funéraires  à  certaines  fiamilles 

privilégiées ^î---i.- ^-r  1 r j^  ^1 c — m- 

Dans  la  plu 
rigine, 
centre, 

ne  paraît  pas  avoir  eu  lieu,  et  les  anciens  usages  ont  toujours  subsisté.  —  Les 
sépultures  d'Abydos  donnent  lieu  à  peu  près  aux  mêmes  remarques  ;  toute- 
fois les  privilèges  ne  paraissent  pas  y  avoir  été  restreints  à  un  aussi  petit 
nombre  de  personnes  qu'à  £1-Kab.  Dans  Tune  et  l'autre  ville  on  trouve  à 
côté  du  cimetière  des  hommes  un  cimetière  spécial  pour  les  animaux 
sacrés. 

Ouvrage  déposé  :  FroehneA  (W.),  Anatomie  des  vases  antiques  (Paris,  1876, 
in-8").  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  Par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Diction- 
naire hîndoustani-français  et  franpis-hindousteni  suivi  d'un  vocabulaire  my- 
thologique, historique  et  géographique  de  Tlnde^  publié  sous  la.  direction  de  M. 
Garun  de  Tassy  par  M.  trançois  Deloncle  ^.Paris,  gr.  in-8«»),  i*'  fascicule;  — ptfr 
M,  Ch,  Nisard  :  mignard,  Archéologie  bourguignonne  (Dijon,  1874,  in-8V  ;  "^ 
ONARD,  De  rinvasion  allemande  dans  les  provinces  de  Bourgogne  et  de  Frandie- 
Comté  en  1870-1871  (Besançon  et  Dijon»  1875,  in-S")  ;— par  5/.  de  Longpérier: 
Bertrand  (Alexandre),  Archéologie  celtique  et  gauloise,  nv^moirea  et  documents 
relatifs  aux  premiers  temps  de  notre    histoire  nationale  (Paris,  1876,  gr.  in-8"} 

Rectifications  au  compte-rendu  de  la  séance  du  25  août. 

M.  Léon  Renier  a  bien  voulu  me  fournir  les  quelques  indications  sui- 
vantes, qui  rectifient  et  complètent  l'analyse  que  j'avais  donnée  des  deux 
communications  faites  par  lui  à  la  séance  du  23  août  (ci-dessus,  p.  i58- 
i59). 

Page  i58,  ligne  6  du  bas,  entre  les  mots /oRTVN ATVS  et  GENIVM,  il 
faut  ajouter  le  mot  DEC,  decurio.  De  ce  que  Fortunatus  était  décm-icm 
dans  une  colonie,  il  s'en  suit  qu'il  était  citoyen  romain  ;  par  conséquent  il 
devait  avoir,  outre  son  cognomen  de  Fortunatus,  un  prénom  et  un  gentili' 
cium  ;  mais,  comme  il  y  a  très  peu  de  place  au  commencement  de  la  li^e^ 
il  faut  que  ce  gentiliciùm  ait  été  du  petit  nombre  de  ceux  <)u'on  écrivait  en 
abrégé,  comme  par  elcemple  celui  de  Flavius,  qu'on  écrivait  FL.  Tel  est  le 
motif  ^ui  a  conduit  M.  Reniera  proposer  (comme  une  simple  hyi>othèse) 
de  restituer  au  commencement  de  la  ligne  les  lettres  /.  fi.^  aoréviation  des 
noms  Titus  Flavius . 
Même  page,  li^nc  4  du  bas^  au  lieu  de  f  tionie  i,.  lire  «  h'(7NE  >• 
Page  i$9,  ligne  3,  au  lieUdô  :  c  tricensimae.  Votuhi  libensairimo  soiuitt, 
il  faut  lire  :  c  tricensimae,  uotum  libenter  animo  soluens  ». 

Même  page,  ligne  1 5  du  bas.  Oûtanftvtotv^c,  lire  OÙKJjiotatavo;  ;  1.    14,  ors:oc 
To  ç',  lire  ujun-wic  TO  Ç';  1.  i3.  ÙTsetTou,  lire  w;ço»tw. 
Même  page,  ligne  5  du  W,  au  lieu  de  78,  il  faut  lire  77.  Les  consuls 

"    ''  *       '  ' '  •         *  'îdcsi- 

leur 
pre- 
mière partie  de  cette  année  oh  les  voit  tous  deux  retenus  loin  de  Rome  par 
des  charges  provinciales. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

■    ■      ■!  ■  .  ^'M      ».■■»■■  ■■- 

CLERMONT  (otSE).  ^  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RCE  DE  CONOé,  27. 
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Sommaire  :  199.  Rohde,  Le  Roman  grec. —  200.  Gaffarel,  Histoire  de  la  Flo- 
ride française. —  201.  Hubbard,  Histoire  de  la  littérature  espagnole  contempo^ 
raiûc.—  Académie  des  Inscriptions. 

199.  --DerGriechieche  Roman  nnd  seine  Vorl&ufer,  von  Erwin  Rohds, 
ord.  Professor  der  class.  Philologie  an  der  Universitaet  Jôna.  Leipzig,  Breitkopf 
und  Haertel,  1876,  xii  et  552  în-8». 

M.  Chassang,  dans  son  utile  et  intéressante  Histoire  du  roman  dans  Van* 
tiquité  grecque  et  latine  s'est  étendu  sur  les  divers  genres  de  narrations  fa* 
buleuses  en  prose  sans  exclure  celles  où  la  fiction  se  hièle  à  Thistoire  pro- 
prement dite.  M.  Rohdc  s'en  tient  aux  romans  d'amour  (IpcDttxa)  des  derniers 
siècles  de  l'antiquité  grecque;  mais  il  ne  s'est  pas  interdit  de  rechercher  les 
origines  de  ce  genre  littéraire  et  il  a  consacré  à  ces   recherches  la  plus 
grande  partie  de  son  livre.  Il  a  juge  avec  raison  que  les  précurseurs  mal 
connus  étaient  beaucoup  plus  intéressants  que  les  ouvrages  venus  jusqu'à 
nous.  Or,  si  l'on  veut  aller  au  fond,  c'est-à-dire  considérer  les  sentiments,  la 
manière  de  concevoir  et  de  peindre  la  passion,  on  trouve  que  les  vrais  pré* 
curseurs  des  Héliodore  et  des  Chariton  ont  été  les  poètes  de  l'époque  alexan- 
drine  ou  hellénistique  dans  leurs  compositions  les  plus  célèbres  et  les   plus 
goûtées,  celles  où  ils  racontaient  en  vers  des  légendes  erotiques,   et  4ont 
Héro  et  Léandre  de  Musée  est  aujourd'hui  pour  nous  comme  un  écho  tar- 
dif. Mais,  à  la  différence  de  ces  compositions  d'uAe   étendue  modique,   les 
romans  sont  d'une  longueur  démesurée.  Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  aient 
fait  une  étude  psychologique  de  la  naissance  et  des  progrès  de  l'amour  ou 
qu'ils  aient  développé  les  caractères  de  leurs  héros  ;  ils  allongent  la  matière 
en  accumulant  les  incidents  extraordinaires,  en  promenant  leurs  amants 
par  terre  et  par  mer  jusqu'au  bout  du  monde.  Cet  élément  accessoire  s'é- 
tend aux  dépens  de  l'élément  principal  et  jette  dans  ces  romans  une  variété 
banale.  Il  est  tiré  des  voyages  fabuleux  qu'on  peut  faire   remonter  jusqu'à 
y  Odyssée  et  qui  constituent  un  genre  cultivé  par  les  poètes,  les  conteurs 
et  même  par  les  philosophes  à  la  recherche  d'un  local  pour   leurs  utopies. 
M.  Rohde,  après  une  première  partie  intitulée  :  c  Les  récits  erotiques  des 
poètes  hellénistiques  >,  consacre  donc  une  seconde  partie  aux  c  Utopies,  fe« 
blés  et  romans  ethnographiques.  »  Voilà  pour  la  substance,  les  éléments 
matériels  des  romans.  Par  leur  forme,  les  procédés  du  style,  les   couleurs 
oratoires,  ces  romans  se  rattachent  au  grand  effort  qui  se  fit  dans  le  monde 
hellénique  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  afin   de  renouveler  l'art  de 
parler  et  d'écrire  et  qui  aboutit  à  la  formation  d'une  prose  poétique.    La 
troisième  partie  de  l'ouvrage  porte  le  titre  :  t  Les  sophistes  grecs  du  temps 
de  l'empire.  >  Le  quatrième  et  dernier  donne  l'analyse   et  l'appréciation 
des  romans  conservés. 

Nouvelle  Série^  H.  42 
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Pour  remplir  un  cadre  aussi  vaste,  il  fallait  beaucoup  de  lectures,  une 
grande  érudition.  Nous  pensons  que  M.  R.  a  recueilli  toutes  les  données 
dont  la  science  dispose  aujourd'hui  ;  il  les  a  rapprochées  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  jugement  ;  enfin  il  a  exposé  les  résultats  de  ses  recherches 
non  seulement  aved  ordre  et  clarté,  mais  avec  un  talent  que  Ion  rencontre 
rarement  dans  les  ouvrages  allemands  de  ce  genre.  Il  y  en  a  d'excellents  qui 
ne  sont  écrits  que  pour  les  philologues  de  profession,  qu'on  étudie  avec 
fruit,  mais  qu'on  ne  saurait  lire.  Ici  le  lecteur  est  soutenu  et  entraîné  par 
le  courant  de  l'exposition  ;  et  cependant  la  tâche  de  l'écrivain  n'était  pas 
facile^  surtout  dans  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage,  où  il  fallait  parler 
d'une  partie  de  la  littérature  grecque  que  nous  ne  connaissons  plus  que  par 
des  fragments  et  des  imitations. 

Depuis  le  Traité  de  l'origine  des  romans  par  l'évèque  Huet,  on  a  souvent 
attribué  à  Tinâuence  de  l'Orient  les  caractères  les  plus  saillants  de  ce  genre 
de  composition  chez  les  Grecs.  M.  Rohde  combat  cette  hypothèse.  Il  ne 
conteste  cependant  pas  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Orientaux  plusieurs 
récits  d'amour,  même  dès  une  époque  assez  reculée.  On  en  connaît  ua 
assez  grand  nombre;  M.  Rohde  est  d'avis  que  la  jolie  tradition  qui  se  rat- 
tache à  la  fondation  de  Marseille  a  la  même  origine.  La  jeune  fille  qui 
choisit  un  étranger  pour  époux  en  lui  offrant  une  coupe  de  vin  est  un  trait 
qui  se  retrouve  dans  plusieurs  contes  orientaux.  I^es  marins  Phocéens  ont 
pu  le  recueillir  en  faisant  le  commerce  avec  les  peuples  du  Pont-Euxin. 
Voy .  p.  44  et  les  suiv*  Mais  pourquoi  M.  R.  croit*il  ^  que  le  célèbre  épisode 
des  amours  de  Panthée  et  d'Âbradate  dans  la  Cyropédie  est  une  libre  in- 
vention de  Xérophon  ?  Il  m'a  toujours  semblé  que  les  trois  eunuques  qui 
s'immolent  à  l'endroit  où  leur  maîtresse  les  avait  placés  (Q^rop.  VII,  m,  i5; 

étaient  l'indice  d'une  source  orientale. 

Henri  Weil. 


200.  —  Histoire  de  la  Floride  française  par  Paul  Gafparei.^  ancien  élèrd 
de  récole  normale  supérieure,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Paris,  Firmîn  Didot,  1875,  grand  în-S*  de  vii-522p.  —  Prix:  8  fr. 

Le  livre  de  M.  Gaffarel  se  divise  en  deux  parties,  l'une  qui  est  l'histoire 
proprement  dite  de  la  Floride  française,  l'autre  qui  est  un  ensemble  de  do- 
cuments et  de  notes  que  Ton  peut  appeler  pièces  justificatives  et  éclaircis- 
sements^ 

La  première  partie  (p.  i-333)  se  subdivise  en  quatre  récits  tour  à  tour 
consacrés  aux  quatre  expéditions  de  1 562-1 5é3,  de  i564,  de  i565,  de  iSd;* 
1 568.  Chacun  de  ces  récits  a  reçu  un  titre  qui  le  caractérise  nettement: 
La  découverte^  la  colonisation,  le  massacre^  la  vengeance*  Quatre  persan- 
nages  principaux  animent  successivement  les  quatre  récits  :  Jean  Ribaut, 

I.  P.  i3o,  note  i.  Relevons  en  passant  une  petite  erreur  que  l'auteur  a  hissé 
échapper  à  la  page  suivante.  Le  poète  érudit  Néoptolème  n'était  pts  de  VUcàc 
Paros  (Ildipioç),  mais  de  la  ville  de  Parion  sur  la  Propontide  (Ilapiov^). 
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qui  découvrit  la  Floride  ;  René  de  Laudonnièrc,  qui  la  colonisa  ;  Pedro 
Menendcz,  qui  l'inonda  du  sang  de  nos  compatriotes  ;  Dominique  de  Gour- 
gués,  qui  vengea  avec  tant  d'héroïsme  t  l'outrage  Éait  à  son  prince  et  à  son 
pays,  et  par  ce  moicn  ha  osté  la  tache  et  macule  qui  enlaidissoit  et  desho- 
noroit  le  nom  françois,  pour  avoir  si  longtemps  laissé  une  telle  injure  im- 
punie *,  > 

L'histoire  de  la  Floride  a  été  si  souvent  retracée,  en  France  comme  en 
Espagne,  en  Angleterre  comme  en  Amérique,  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver  beaucoup  de  choses  nouvelles  dans  le  livre  de  M.  G.  L'auteur 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  des  découvertes  ;  il  a  seulement  cherché  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  matériaux  déjà  connus  3,  et  à  enrichir 
toutes  les  pages  de  son  volume  de  ces  informations  à  la  fois  précises  et 
abondantes  que  réclament  les  monographies.  M.  G.  qui,  on  le  sent  à  la 
chaleur  de  son  langage,  aime  avec  passion  le  sujet  qu'il  a  choisi^  l'a  pro- 
fondément étudié  :  Il  n'a  définitivement  rédigé  le  livre  qui  nous  est  aujour-  ' 
d'hui  présenté,  qu'après  l'avoir  parlé  dans  sa  chaire  de  la  Faculté  de  Dijon, 
et,  avant  de  le  soumettre  à  ses  auditeurs,  il  avait  voulu  lire  et  relire  à 
peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  matière.  Après  tant  de  sérieuses 
préparations,  comment  VHistoire  de  la  Floride  française  ne  serait-elle  pas 
classée  parmi  ces  ouvrages,  trop  rares  dans  notre  littérature,  qui  dispensent 
de  recourir  aux  travaux  antérieurs  ? 

La  seconde^partie  du  livre  prouve,  mieux  que  je  ne  saurais  le  dire,  toute 
la  solidité  des  recherches  sur  lesquelles  le  narrateur  s'est  appuyé.  Rien  qu'à 
parcourir  la  Notice  bibliographique^  où  il  énumère  et  apprécie  (p.  337-345} 
tout  ce  qui  a  été  publié  d'important  sur  la  Floride  en  anglais,  en  espagnol, 
en  français,  en  latin,  depuis  1 563,  date  de  la  relation  de  Jean  Ribaut,  jus- 
qu'à 1872,  date  de  la  [publication  de  la  thèse  de  M,  Tessier  sur  l'amiral 
Coligny,  on  reconnaît  que  M.  G.  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  travail 
aussi  fidèle  que  complet.  A  la  suite  de  la  Notice  bibliographique  on  trouve, 
sous  le  titre  de  Relations  floridiennes^  plusieurs  opuscules  que  l'on  ne  pou* 
vait  se  procurer  qu'asses  difficilement  :  i«^  VHistoire  notable  de  la  Floride 
située  es  Indes  occidentales  contenant  les  huit  voyages  faitts  en  (celle  par 
certains  capitaines  et  pilotes  françois  descritspar  le  capitaine  Laudonnière^ 
etc.  (p.  347-376)',  avec  addition  (p.  377-40  i)d'extraîts  de  l'ouvrage  deLau- 
donnière  ;  2»  Copie  d'une  lettre  venant  delaFloride,  envoyée  à  Rouen  et  de'* 

1 .  Reprise  de  la  Floride  (édition  d€  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  p* 
68)- 

2.  Disons  toutefois  qu'il  a  le  premier  donné  in  extenso  (p.  407-455)  un   texte 

3ui  avait  été  tronqué  et  dénaturé  par  M.  le  marquis  du  Prat  dans  VHistoire 
'Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagne  (grand  in-Ô%  1859):  Lettres  et  papiers 
d^  estât  oit  sont  contenus  les  affaires  particulières  de  divers  royaumes  soubs  la  négO" 
dation  f aide  en  Espaignepresdu  roy  catholique  Philippe  d'Autriche  par  le  steur 
de  Forquevottlx,  ambassadeur  du  Roy  très  chrestien  Charles  weK/We»m« (Bibliothè- 
que Nationale,  F.  F.  vol.  1075 1). 

3.  La  dernière  édition  de  VHistoire  notable  de  la  Fluide,  qui  a  été  publiée 
dans  la  Bibliothèque  El:çé)ûrienne  en  i«53.  «t  depuis  longlemps  é^méf^  et  le 
petit  volume  (XVl-228  p.)  atteint  aujourd  hui  des  prix  élevés. 
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puis  du  seigneur  (VEveron,  etc.  (p.483-408);  3«  Histoire  mémùrabk  eu  À»" 
nier  voyage  en  Floride  par  Le  Challkux  (p.  457-476)  '  ;  4^  Rs^iMean 
roy  faite  par  les  femmes  vefves^  enfants  orphelins^  parents  et  amis  de  ses 
sujets  [qui\  ont  esté  cruellement  massacré^  par  les  Hespagnoh  en  la  France 
Antartique^  nommée  la  Floride  (p.  477-381);  Lareprisèdé  la  Fhridepark 
cappitaine  Gourgue  (p.  483-5 1 5). 

Cette  série  de  documents,  dont  les  éditions  originales  sont  presqiieintroa- 
vabiles,  dont  les  éditions  modernes  sont  pour  la  plupart  enfouies  dansée  vo- 
lumineuses collections,  comme  celle  de  MM.  Cimber  et  Danjoa  (Anrfttm 
curieuses  de  l'histoire  de  France)  et  celle  de  M.  Ternaux-Compans  (  Fo/d|e( 
relations  et  mémoires  originaux  pour  servir  à  t histoire  de  la  découverte  de 
t Amérique)^  est  accompagnée  (p.  517-520)  d'une  chronologie  des  quatretx' 
péditionSy  qui  permet  de  suivre  jour  par  jour  Rîbaut,  Làudonniérc,  Me- 
nendez,  Dominique 'de  Gourgues.  A  la  fin  du  vohime,  on  remarquera  deot 
cartes  de  la  Floride,  l'une  empruntée  au  recueil  des  frères  de  Bry,  -qui  la  te- 
naient de  Jacques  Le  '  Moyne,  surnommé  de  Morgues  >,  oompagnoa  de 
voyage  de  Laudonnière,  l'autre,  dressée  par  M.  O.  et  qui  ne  ait  pas  moiiis 
honneur  à  l'exactitude  du  géographe,  que  le  lîwe  même  à  Fexactitude  de 
l'historien. 

Mes  observations  —  on  t'a  déjà  compris  —ne  $ert>nt  ni  graves,  ni  non- 
breuses. 

M.  G.  a  énuméré  (p.  3t2)  plusieurs  de  ceux  qui  ont  pensé  que  routeur    ' 
anonymede  la  relation' de  l'expédition  de  Doiùinique  de  Gourgoei  n'est 
autre  que  le  vaillant  capitaine,  mais  il  a  oublié  d'ajourer  qu'ici  '  même'  iid 

-.  I»  M.  <Y*  dte  (p.  340)  une  reproduction  ou  plutôt  une  paraphrase  du  récit  ie  j 
Nicolas  le  Challeux  donnée  parUi-baîn  Chauveton  (Genève,  '5 79,  fn-8«)  soui  ce  < 
titre  :-  Ensemble  une  petite  histoire  d'au  massacre  commis  par  les  .HcMMnoh  w 
quelques  frofiiçois  en  ut  Floride,  Un  récent  catalogue  de  la  librairie  Rôuquettc  I 
(mai  1876)  donne  à  Tëdition  de  Chauveton  un  titre  <liiKre&t  (tetec  l'indicatioo  1 
"  8r  L.)  :  BHef  discomr%  et  histoire  d'un  vQ^0ge  de  quelques  François  en  la  Floride 
et  du  massacre  autant  injustement  que  harbarement  exécuté  sur  eux  par  ksHa-  I 
pagnols,  Tan  mil  cinq  cens  soixante*cinq.  Par  ci^depont  rédigé  au  pra^percw 
qui  s^en  retirèrent,  et  mi^nteuant  reveile  et  augmentée  de  nouveau,  var  M.  U»aii 
Ohauvbton.  Ensemble  une  requeste  présentée  au  roy  Charles  ffeufifteàme,  en  frm 
'  de  complainte,  par  leëféwtmês  vefwesy  etc.  Cette  plaqveftte  de  104  T*»  que  le  ré- 
idacteyc  <lu  Catalogue  signale  comme  des  plus  rares,  est  offerte  aux  amateurs  tu 
prix  de  200  fr.  ' 

2.  Par  une  double  fieiute  d'impresaion,  il  «st  appelé  (p.  .543)  Lemoyne  de  Mour- 
gués.  On  lit  dans  les  Grands  voyages  de  J.  Th.  et  J.  I.  de  Bry  (2<  partie^  ion 

.  c  Auct^re  Jt^cpbo  Le  Moune,  cui  cognomen  de  Màurgues.  •-  Ny  a-lHi  pas  une 

^  autre  faute  d'impression  dans  le  nom  donné  «u  bourreau  de  la  Floride  (p.  i^ 
Pedro  Menende£  de  ABita^'  Partout  ailleurs  c'est  Menendez  de  A  biles,  cxnVBtt  on 

.  le  voit  dans  le  récit  de  Francisco  Lopez  de  Mendoza,  chapelain  de  l'expédition 
de  i5Q5  {apud  Tcrnaux-Compans,  Recueil  de  pièces  sur  la  Floride,  p»  l65),.«' 
HtTitndei.  de  Avilès,  Comme  on   le  voit  dan«   l'ouvrage  de   Francis  Pirkiw 

'  (France  and  Engtand  in  I^orth  America.  A  Séries  0/  htsiorical  nan^itives;  Bos- 
ton. 1867^  in'S^,  p:  85).  Ce  dernier  écrivain  a  eu  la  bonne  fortune  —  quia  man- 
qué à  M.  G.  —  de  pouvoir  consulter  dans  les  archives  de  Sévillc  les  dépèdKs 
officielles  de  Menendex,  dépêches  qu'il  serait  si  désirable  de  pouvoir  rtpprodier 
de  la  correspondance  de  Forquevaulx.  Entête  de  son  livre,  M,  Btrkmaaa 
placé  un  portrait  du  féroce  lieutenant  de  Philippe  II,  sur .  lequel  il  cite  ^.  lôi) 
une  notice  qui  parut  en  1699  dans  VHistoire  de  tordre  de  Santiago,  oran  àM^ 
Menendez  éuit  commandeur. 

3.  Troisième  anaée|i«' semestre,  p.  365.  « 
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critique  d'une  extrême  sagacité,  M.  Paul  Meyer,  a  douté  que  la  rédaction 
de  W  Reprise  de  la  Floride  appartienne  9u  héros  gascon.  On  peut  combattre 
PopmioQde  notre  savant  collaborateur;  on  ne  peut  pas  la  passer  sous  silence. 
On  no  peut  pas  davantage  se  dispenser  de  rappeler  qu'un  autre  critique  dont 
|e  mérite  est,  à  tous  égards,  des  plus  considérables,  M.  Léonce  Couture,  a 
soutenu,  contre  M.  Meyer,  la  cause  de  l'authenticité  de  la  relation  ^;  il  Ta 
fait  avec  tant  d'habileté,  que  la  victoire  reste  indécise.  Aussi  moi  qui,  après 
avoir  affirmé  que  Dominique  de  Gourgues  est  bien  l'auteur  de  la  Reprise 
de  la  Floride^  avais  tremblé  à  la  lecture  de  l'article  de  la  Revue  Critique^  je 
me  rassurai  en  lisant  la  réponse  du  rédacteur  en  chef  de.  la  Revue  de  Gas^ 
cagne^  et  m'écriai  avec  le  poète  : 

Saepe,  premente  Deo,  fert  Dcus  alter  Opcm  *. 

M.  G.  a  cru  devoir  adopter  le  texte  de  la  Reprise  de  la  Floride  fourni 
par  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  portant  autrefois  le  n»  1886  du  fonds 
Saint-Germain  français,  textedéjà  imprimé  par  M.  Ternaux-Compans(i84i). 
Il  m'avait  semblé  que  la  leçon  contenue  dans  le  ms.  du  fonds  français  2145 
est  la  meiUeure,  mais  comme  M.  G.  a  eu  soin  de  recueillir  les  principales  va- 
riantes de  ce  dernier  ms.  et  des  deux  autres  mss.  du  même  fonds  (n»  3884  et  n* 
6124),  le  choix  n'a  pas  d'inconvénients.  Sans. sortir  de  la  bibliothèque  hatio« 
nale,  M.  G.  aurait  pu  consulter  un  cinquième  manuscrit  dont  j'ignorais 
l'existence  quand  j'ai  publié  la  Reprise  delà  Floride,  Cette  nouvelle  copie 
est  conservée  dans  le  fonds  latin  (vol.  1 1885,  f«  124).  J'ai  constaté  —  ce  qui 
a  diminué  mes. regrets  et  diminuera  ceux  de  M., G. —>  qu'elle  ressemblait 
fort  à  la  copie  dums.  3884,  qui  a  été  suivie  par.  M.Tasçhereau  {Revue  ré' 
trospective^  seconde  série,  t.  II,  p.  321-358),  et  qui  est  la  moins  bonne  de 
toutes  celles  que  nous  possédons.  * 

Ce  qui  serait  plus  important  que  de  collatiônnér  avec  les  documents  du 
fonds  français  le  document  du  fonds  latin,  ce  serait  d'ajouter,  dans  une 
prochaine  édition,  quelques  renseignements  au  peu  que  tious  savons  sur  lès 
derniers  jours  de  Dominique  de  Gourgues*.  On  trouverait  peut-être  à  Lon- 
dres certaines  pièces  relatives  à  l'expédition  que  la  reine  Elisabeth,  dit-oh, 
chargea  le  héros  de  la  Floride  d'organiser  contre  l'Espagne,  et  les  dépôts 
publics  de  Tours  gardent  peut-être  quelque  mention  de  la  mort  qui,  en 
cette  ville,  l'aurait  frappé,  au  moment  où  il  se  serait  préparé  à  continuer  en 

1.  Revue  de  Gascogne,  t.X,  1869,  p,  72-76. 

2.  Je  n'tfî  eu  que  tout  récemment  coi 
sur  V Histoire  de  la  Floride  dans  la  Râ 
iSSbf  article  dont  j'aurais  été  si  heure 
thèse.  Le' brillant  écrivain  se  demaade 
ré<!it  de  telles  actions,  »  et  il  parle  eni 
en  des  termes  que  Tomme  saura  gré,  ; 
tout  %of^  récit  un  élan  mâlitairey  une  a 
<reârpérance  qui  entraînent  le  lecteur  et 
vait  a(}ots  dans  les  aventures,  dans  les 
volontairement  aux  folies  héroïques  de 
et  de  Fontaine-Française,  et  Ton  mesui 

ces  ^mmes  capables  de  tant  oser  et  de  wim  souirnr.  ji 
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Portugal  sa  lutte  contre  Philippe  II.  Cette  fin  de  Dominique  de  Gourgues, 
tombant  sous  Tétreinte  de  la  fièvre  à  la  veille  de  recommencer  ses  glorieu- 
ses entreprises,  a  quelque  chose  de  saisissant  pour  rimagination,  mais  la 
sévère  histoire  peut-elle  se  contenter,  à  ce  sujet,  du  vague  et  mystérieux 
récit  d'Agrippa  d'Aubigné,  surtout  quand  ce  récit  semble  démenti  par  le 
silence  de  tous  les  contemporains  ?  T.  de  L. 


201.  •«'Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en  Bspagne,  par  Gus- 
tave HuBBARD.  Paris.  Charpentier  et  Cie.  1876,  417  p.  în-12. 

Dans  la  collection  d'histoires  des  littératures  de  l'Europe  contemporaine 
publiée  par  la  maison  Charpentier  est  venu  prendre  place  récemment  un 
volume  concernant  l'Espagne  qui  était  attendu  dans  notre  pays  avec  une 
certaine  curiosité.  D'avance  on  présumait  qu'il  ne  contiendrait  pas  peu 
d'erreurs  et  l'événement  a  pleinement  justifié  ces  prévisions.  Il  est  juste  de 
dire  que  la  maison  Charpentier  a  procédé  avec  discernement  dans  le  choit 
qu'elle  a  fait  de  l'auteur  du  volume  en  question.  M.  Gustave  Hubbard, 
écrivain  de  mérite  et  connu  déjà  par  une  publication  sur  l'Espagne,  sait 
notre  langue  et  a  vécu  plusieurs  années  dans  notre  milieu  :  il  semblait 
donc  présenter  toutes  les  garanties  nécessaires  de  bonne  information.  Mal- 
heureusement il  n'en  a  point  été  ainsi,  et  le  livre  de  M.  Hubbard  a  pro- 
duit en  Espagne  une  impression  pénible  et  défavorable,  suscitée  par  les 
très  graves  erreurs  qui  y  abondent  et  qui  accusent  une  ignorance  presque 
absolue  du  sujet. 

Avant  d'entreprendre  la  critique  détaillée  des  erreurs  de  cet  ouvrage, 
hâtons-nous  d'en  signaler  les  mérites  incontestables.  Nous  serions  ingrau 
de  ne  pas  reconnaître  le  service  qu'a  rendu  M.  H*  en  présentant  un  ta< 
bleau  de  notre  littérature  contemporaine,  et  injustes  en  n'avouant  pas 
qu'il  a  donné  une  leçon  aux  écrivains  espagnols  dont  aucun  n'a  encore 
pris  la  peine  d'en  faire  autant.  Nous  reconnaissons  également  qu'il  y  a  dans 
ce  livre  des  critiques  très  justes  et  très  fondées  et  qu'il  a  été  rédigé  d'après 
un  plan  excellent  ;  nous  devons  dire  aussi  que  dans  les  passages  traduits 
d'œuvres  espagnoles,  on  ne  trouve  rien  qui  laisse  à  désirer  au  point  de  rue 
de  la  fidélité  et  de  l'élégance.  Comment  un  écrivain  qui  dénote  de  telles 
qualités  a-t-il  pu  commettre  tant  d'erreurs  et  dans  le  nombre  d'aussi  im- 
pardonnables ?  On  ne  peut  en  trouver  que  deux  causes.  La  première  est  h 
fatale  influence  qu'ont  exercée  sur  ce  livre  les  idées  politiques  et  philoso- 
phiques de  l'auteur.  Rationaliste  et  radical,  M.  H.  condamne  sans  appel 
tout  ce  qui  s'écarte  de  son  idéal,  et  loin  de  se  placer  à  ce  point  de  vue  serein 
et  impartial,  qui  est  celui  de  Thistoire,  il  dédaigne  et  rejette  tout  ce  qui  ne 
s'adapte  pas  au  moule  de  ses  idées  ;  c'est  là  un  critérium  qui  peut  être  utile 
en  politique,  mais  qui  ne  l'est  certes  pas  en  littérature.  Dans  l'appréciation 
des  œuvres  littéraires,  on  doit  toujours  faire  prédominer  le  point  de  vue 
esthétique  et  reléguer  au  second  plan  les  principes  politiques,  religieux  et 
sociaux;  autrement  l'écrivain  s'expose  à  être  injuste  et  à  préférer  une  oeu- 


;    -^d_ 
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vre  médiocre,  parce  qu'elle  est  conforme  aux  tendances  de  son  esprit,  à  un 
chef-d'œuvre  qui  les  contredit.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  pourquoi  M.  H. 
traite  avec  une  injustice  notoire  notre  grand  orateur  Emilio  Castelar  et 
comble  d'éloges  exagérés  D.  Francisco  Pi  y  Margall,  inférieur  au  premier 
à  tant  d'égards.  A  cette  préoccupation  politique,  à  cet  empire  absolu  du 
parti-pris  s'unit  dans  le  livre  de  M.  H.  une  ignorance  presque  constante 
des  faits,  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine 
de  recourir  aux  sources  originales  ni  de  se  mettre  au  courant  de  notre 
mouvement  littéraire.  De  là  :  omissions  d'écrivains  et  d'oeuvres  d'une  haute 
Importance,  transcriptions  inexactes  de  noms  propres,  mentions  d'ouvrages 
qui  n'en  méritent  pas,  témoignages  d'estime  accordés  dans  la  même  mesure 
h  des  œuvres  de  premier  ordre  et  à  des  productions  sans  valeur  ;  en  résumé, 
erreurs  de  tout  genre  qui  enlèvent  au  livre  toute  valeur  historique  et  en 
font  un  guide  infidèle  et  trompeur  que  les  Français  qui  désirent  connaître 
notre  littérature  contemporaine  feront  bien  de  ne  pas  suivre  les  yeux  fer- 
més. En  relevant  ces  erreurs  dans  les  pages  qui  suivent,  nous  croyons  ren- 
dre un  service  à  nos  voisins,  car  ils  ont  le  droit  de  ne  pas  être  trompés 
par  des  informations  inexactes  et  des  jugements  partiaux. 

Le  livre  de  M.  Hubbard  débute  par  un  résumé  de  la  littérature  espa- 
gnole depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours^  bien  pensé  en  général,  mais 
non  exempt  d'erreurs  historiques.  Nous  y  trouvons  d'abord  (p.  20)  une 
identification  inexacte  du  Poema  del  Cid  et  des  Romanceros^  puisque  le 
premier  est  une  œuvre  unique  et  complète  du  XIII»  siècle  et  que  le  Roman-- 
cerodel  Cid  ^  est  une  collection  de  romances  composées  à  des  époques  très 
diverses,  les  unes  étant  des  chants  vraiment  anciens  et  les  autres  des  imi- 
tations modernes.  En  parlant  d'Alphonse  X,  le  Savant,  M.  H.  dit  (p.  25) 
qu'on  a  attribué  à  ce  souverain  deux  ouvrages  poétiques  :  les  Querellas  et 
les  Cantigas\  il  semble  donc  mettre  en  doute  l'authenticité  pleinement  re- 
connue aujourd'hui  de  ces  compositions,  qu'il  critique  avec  une  dureté 
sans  égale,  montrant  par  là  clairement  qu'il  n'a  pas  senti  le  charme  et 
la  délicatesse  de  sentiments  dont  elles  sont  imprégnées.  Les  jugements 
que  l'auteur  porte  sur  les  écrivains  de  la  cour  de  Juan  II  ne  sont  guère 
plus  exacts  ni  plus  motivés.  M.  H.  s'occupe  ensuite  des  mystiques  ;  à  ce 
propos,  il  prétend  (p.  38)  que  Ste  Thérèse  a  été  le  point  de  départ  de  cette 
étrange  <  maladie  du  mysticisme  qui,  sous  la  seconde  Isabelle,  produisait 
encore  la  sœur  Patrocinio.  »  Si  M.  H.  connaissait  mieux  notre  histoire,  il 
n'attribuerait  pas  à  l'influence  des  écrits  de  Ste  Thérèse  les  supercheries  de 
l'indigne  religieuse  qui  a  tant  contribué  à  la  chute  d'Isabelle  II  de  Bourbon*. 

1 .  Nous  supposons  que  c'est  de  ce  recueil  que  veut  parler  l'auteur,  car  le 
Romancero  gênerai  s'occupa  de  bien  d'autres  cnoses  que  du  Cid. 

2.  En  parlant  des  lyriques  du  XVI»  siècle,  M.  H.  commet  diverses  inexactitu- 
des. Il  fait  de  Hernando  de  Herrera  un  dominicain  (p .  4S),  quand  chacun  sait 
cju'il  a  appartenu  aux  ordres  mineurs;  il  afi&rme  que  Boscan  a  fait  tomber  dans 
1  oubli  les  ff  vers  héroïaues  t  du  Romancero  (p.  44),  oubliant  que  les  vers  du 
Romancero  sont  octosyllabiques  et  que  le  terme  d'héroïque  est  réservé  chez  noua 
aux  endécasyllabes. 
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Vient  ensuite  une  bonne  étude  sur  Cervantes,  une  autre  sur  le  théâtre,  trop 
courte,  mais  généralement  bien  pensée,  une  autre  étude  encore  sur  le 
genre  picaresque  et  spécialement  sur  Quevedo,  dont  Tappréciation  laisse 
beaucoup  à  désirer.  L'introduction  se  termine  par  un  examen  rapide  de 
la  littérature  du  XVIII»  siècle  où  nous  trouvons  plusieurs  fautes  de  trans- 
cription dans  les  noms  d'auteurs  :  D.  Ignacio  de  Lujan  y  est  mis  pour  D. 
Ignacio  de  Lu^an^  Don Melchior  de  Jovellanos pour  D.  Gaspar  MelcWorde 
Jovellanos  et  Luis  MelendezValdez  pour  D.  Juan  Melendez  Valdés. 

M,  Hubbard  divise  avec  beaucoup  de  raison  son  ouvrage  en  trois  livres: 
le  premier  va  de  la  révolution  de  1808  à  la  mort  de  Ferdinand  VII  (iS33), 
le  second  de  cette  dernière  date  à  la  fin  de  la  régence  d'Espàrtero  (184T)  et 
le  troisième  enfin  nous  conduit  jusqu'à  l'année  1875.  Le  premier  livre  corn* 
mence  par  une  étude  sur  l'état  de  la  société  espagnole  pendant  la  guerre 
de  FIndépendance,  où,  à  côté  d'observations   remarquables  et  justes',  oà 
trouve  de^  erreurs  aussi  évidentes  que  celle,  par  exemple,  de  prétendre  que 
Quintana,  révolutionnaire  et  encyclopédiste  de  la  plus  belle   eau,  vouUit 
f  conserver  tout  d'abord  l'ancien  prestige  sous  lequel  la  poésie  lui  feiît  appa« 
raître  le  beau  type  du  chevalier  espagnol,  de  l'hidalgo  fidèle  à  son  Dieu  et 
à-son  roi,  »  ce  qui  est  absolument  erroné.  Les  chapitres  suivants  consacré 
à  l'histoire  de  la  première  réaction  absolutiste,  à  la  seconde  époque  consti- 
tutionnelle et  à  la  seconde  réaction,  ne  soulèvent  aucune  critiqua,  n  est  è 
remarquer  en  effet  que  les  lacunes  dans  les  informations  de  l'auteur  ne  de- 
viennent réellement  choquantes  que  lorsqu'il  traite  dé  choses   qiii  nous 
touchent  de  plus  près.  Nous  ni  relèverons  iôi  qu'une  appréciation'  injuste 
sur  notre  capitale.  Madrid,  d'après  notre  auteur,  «  n'est  pas  une  cité  h  étu- 
des profondes,  à  tendances  philosophiques  »,  son  <  climat  sec/ yat'Bable,  ac- 
câblant.. .  est  contraire  au  fonctionnement  régulier  de  la  machine  céiiébrale.  1 
Il  n'en  est  point  ainsi.  Madrid  est  le  centre  de  notre  mouvethènt  Scientifi- 
que et  philosophique  ;  là  se  sont  développées  les  écoles  Thomiste,  Krausiste 
et  positiviste,  c'est  dans  son  Athénée  renommé  que  se  discutent  les  problè- 
mes les  plus  ardus  de  la  science.  La  vie  intellectuelle  de  Madrid  dépasse 
de  beaucoup  celle  de  Barcelone,  si  vantée  par  M.  H.,  et  qui  li 'a' produit 
qu'une  école  rachitique  de  philosophie  dérivée  de  l'école  écossaise,  nltra- 
catholique  et  conservatrice,  et  un  groupe  d'imitateurs  de  la  poésie  proven- 
çale, plus  fanés  eux-mênies  que  le  genre   qu'ils   copient.  Ni'  Aribâu,  ni 
Lopez  Soler,  ni  Llorens  en  philosophie,  ni  les  poètes  catalans  de  l'école 
provençale,  ni  les  esthéticiens  et  les  critiques  comme  Mila  y  Fontanals  et 
CoU  y  Vehi  ne  peuvent  être  comparés  à  des  philosophes  tels  que  Sanr  del 
Rio,  Salmeron,  Giner  et  Gonzalez  Serrano,  à  des  poètes  comme   Lopez 
Garcia,  Campoamor,  Bccquer,    Nuîiez  de  Arce  ni  à  des  critiques  et  des 
érudits  comme  Amador  de  los  Rîos,  Canalejas,  Fernandez  Guerra   y  Orbe 
et  Caîiete.. Quelque  chose  que  fasse  Barcelone,  il  est  difficile  que  son  mou- 
vement scientifique  et  littéraire  puisse  entrer  en  Compétioh  avec  celui  de 
MaJrid.  .        ,         .. 
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'  Ea  parlant  delà  révolution  romantique,  M.  H.  dit  à  tort  que  Breton  de 
los  Herreros,  fidèle  représentant  dans  le  genre  comique  de  la  tradition  de 
Moratin,  c  rompit  les  dernières  barrières  qui  s'opposaient  encore  h  Tinva- 
sdon  du  romantisme  »  et  appelle  <  courte  notice  »  sa  belle  nouvelle,  El  don' 
cel  deD,  Enrique  elDoliente,  A  une  bonne  appréciation  du  duc  de  ilivas, 
du  comte  de  Toreno,  du  duc  de  Prias,  de  D.  Francisco   Javier  de  Burgos, 
succède  un  jugement  inexact  et  peu  juste  sur  Martinez  de  la  Rosa.    Sans 
doute  il  est  permis  à  M.  H.  de  censurer  les  tendances  doctrinaires  de  cet 
écrivain,  mais  il  commet  une  injustice  manifeste  en  traitant  légèrement 
sa  magnifique  tragédie,  j^ii^o, -et  en  se  bornant  à  mentionner  le  drame  ro- 
mantique, plein  d'intérêt  et  d'effet,  La  Conjuracîon  de  Venecia.   M.    H. 
parle  ensuite  comme  il  convient  des  orateurs  Cortina,  Olozaga  et  Lopez, 
puis    il    traite   des    poètes    dramatiques,    en    commençant    par    Gil    y 
Zarate.  Dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  cet  écrivain  on  ne  sent  que   trop 
ia  passion  politique  et  le  parti-pris  qui  aveuglent  notre  auteur.  Parmi  tous 
les  drames  de  Gil  y  Zarate  —  qui  sans  être  un  génie  peut  passer  pour  un 
poète  fort  estimable,  -^  celui  qui  lui  semble  le  meilleur  est  Carlos  II  el 
Hechi^ado,  Ce  mélodrame  terrible,  évidemment  inspiré  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  plein  des  plus  vulgaires  coups  de  théâtre,   peut  jouir  d'une  haute 
estime  dans  les  masses,  mais  n'a  jamais  été  apprécié  par  les  hommes  de 
goûtf  qui  lui  préfèrent  avec  raison  Gujman  elBueno.  Mais  Carlos  //est  une 
({iatrîbe  contre  la  monarchie  et  le  clergé,  et  cela  suffit  pour  enthousiasmer 
notre  aut  eur.  De  D.  Juan  Eugenio  Harzenbusch,  vénérable  doyen  de  nos 
poètes  contemporains,  M.  H.  ne  cite  que  Los  amantes  de  Teruel^   sans 
doute  lenaeilleur,  mais  non  l'unique  ouvrage  de  ce  talent  qui  méritait  une 
étude  particulière.  Nous  passons  ensuite  à  Breton  de  los  Herreros,    le  prc* 
mîer  de  nos  auteurs  comiques  contemporains,   qui,   en  fécondité,   rivalise 
avec  nos  grands  poètes  du  XVII*  siècle,  en  esprit  et  en  grâce,  avec  les  meil. 
leurs  écrivains  français.  Le  jugement  porté  sur  lui  ici  est  très  eza(n,  mais 
l'auteur  s'est  trompé  en  disant  que  Breton  a  écrit  <  plus  de  soixante  pièces  », 
—  tandis  que  ses  œuvres  tant  originales  que  traduites  dépassent  le  chiffre  de 
140,  —  et  en  considérant  <x>mme  sa  première  œuvre  Marcela   (représentée 
en  i83i),  alors  que  cette  pièce  a  été  précédée  de   plusieurs  autres;  la  pre- 
mière est -4  la  veje^  viruelas  (représentée  en  1834).  M.  H.   prétend  encore 
que  Breton  est  plus  français  qu'espagnol  dans  sa   manière  de  comprendre 
les  femmes,  car  il  les  peint  coquettes,  réfléchies  et  calculatrices  et  non  pas* 
sionnées  et  sensibles.  Nouvelle  erreur  due  à  cette  intention  persistante   de 
considérer  notre  pays  comme  la  terre  promise   du  romantisme  chevaleres- 
que. La  femme  espagnole  est  comme  toutes  les  autres,  et  Breton,   qui  est 
un  auteur  éminemment  réaliste,  l'a  peinte  telle  qu'elle  est  et  non  telle  qu'elle 
était  à  des  époques  chevaleresques  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  nôtre.  Gar- 
cia  Gutierrez,  le  premier  de  nos  poètes  dramatiques  modernes  au  point  de 
vue  de  rînspiration,de  l'idéalisme  poétique,  desgrands  effets  et  de  la  versifica- 
tion sonoreetvigoureuse,  méritait  d'être  apprécié  tout  autrement  qu'il  ne  l'a' 
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été  par  M,  H,,  qui  aurait  bien  dû  s'enquérirde  l'histoire  complète  des  écri- 
vains qu'il  juge  et  ne  pas  se  contenter  de  rédiger  sur  eux  des  notices  fragmen- 
taires et  confuses.  Pour  M.  H.,  Thistoire  de   Garcia  Gutierrez  se  termine 
à  l'époque  de  son  voyage  en  Amérique  (1844),  ce  qui  veut  dire  que  M,  H. 
ignore  la  seconde  période  de  cet  écrivain,  alors  que,  délivré  des  exagérations 
romantiques,  il  donna  à  la  scène  des  œuvres  d'une  aussi  haute  portée  que 
Un    duelo  a   muerte^  Vengan^a  catalana  (dont  le   succès  rivalisa   avec 
celui    du    Trovador\    Juan   Lorem^o   et  Dona    Urraca   de  Castilla,    A 
deux  études  très  bien  faites  sur  Larra  et  Zorrilla  s'unit  un  morceau  sur  £s« 
pronceda  où  l'on  observe  de  nouveau  les  funestes  effets  que   produit  sur 
l'esprit  de  notre  auteur  sa  monomanie  anti-catholique  et  anti-monarchique. 
Ce  n'est  qu'en  tenant  compte  de  cette   manie  qu'on  arrive  à  comprendre 
comment  M.  H.  peut  voir  dans  la  première  légende  d'Espronceda,  El  es- 
tudiante  de  Salamanca^  une  représentation  symbolique  des   abîmes  dans 
lesquels  l'église  catholique  a  précipité  l'Espagne.  Espronceda  n'a  pensé   à 
rien  de  tout  cela  en  composant  sa  légende,  qui  est  fondée  sur  une  tradition 
très  ancienne  et  populaire  en  Espagne  ;  il  n'a  eu  d'autre  intention  que  de 
revêtir  d'une  forme  nouvelle  le  type  si  connu  de  D.  Juan  Tenorio.   Le 
reste  du  travail  consacré  à  ce  grand  poète  est  digne  d'éloge  et  peut  passer 
pour  une  des  parties  les  plus  achevées  du  livre  de  M.  Hubbard. 

Avec  le  troisième  livre,  c'est-à-dire  avec  la  période  la  plus  récente  de  no* 
tre  littérature,  les  erreurs  et  les  inexactitudes  augmentent  dans  une  notable 
proportion.  Il  peut  sembler  étrange  que  plus  les  faits  examinés  par  M.  H. 
se  rapprochent  de  nous,  moins  il  les  connaisse  ;  cela  s'explique  pourtant 
quand  on  remarque  qu'il  ne  s'est  sûrement  pas  mis  en  quête  d'informations 
sur  cette  période  et  que  l'ouvrage  qui  jusqu*ici  lui  avait  servi  de  guide,  la 
Galeria  de  la  literatura  espanola  de  D.  Antonio  Ferrer  del  Rio,  lui  faisait 
désormais  défaut.  Ce  troisième  livre  commence  par  une  série  de  considé- 
rations politiques,  en  général  justes,  mais,  comme  d'ordinaire,  mêlées  à  des 
inexactitudes.  C'en  est  une  de  prétendre  que  le  goût  des  aventures  s'est  ré- 
veillé en  Espagne  après  la  domination  de  l'Union  libérale  et  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Sadowa,  et  que  de  ce  moment  date  la  vogue  des  romans  de 
Fernandez  y  Gonzalez.  Rien  de  plus  faux,  puisque  ces  romans  étaient 
lus  assez  longtemps  auparavant,  non  pas  pour  satisfaire  un  goût,  d  aven- 
tures, mais  simplement  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  C'en  est  une 
autre  d'affirmer  que  la  propagande  protestante  a  produit  un  grand  et  excel- 
lent effet  en  Espagne,  surtout  sur  les  femmes.  La  vérité  est  que  ce  sexe 
intéressant  a  considéré  avec  horreur  la  liberté  de  cultes,  lui  a  fait  la  plus 
rude  guerre,  et  que  le  protestantisme  n'a  trouvé  aucun  écho  chez  noos, 
parce  qu'il  ne  cadre  à  aucun  point  de  vue  avec  les  conditions  du  caractère 
espagnol.  Après  ces  considérations  générales  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
écrivains  de  cette  période  en  les  groupant  par  genres,  à  commencer  par 
les  poètes  lyriques.  L'énumération  qu'il  en  donne  ne  peut  pas  être  plus 
incomplète.  Juan  Nicasio  Gallego,  le  chantre  inspiré  du  Dos  de  niâfo^ 
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Alberto  Lista,  Arolas  n'avaient  mérité  aucune  mention  dans  la  période  an^ 
térieure  ;  la  même  exclusion  a  frappé  ici  des  poètes  aussi  distingués  que 
Bernardo  Lopez  Garcia,  Francisco  Zea,  Nicomedes    Pastor  Diaz,  Eulogio 
Florentino  Sanz,  Antonio  Fernandez  Grilo,  José  Martiaez  Monroy,  Antonio 
Hurtado,  Gaspar  Nunez  de  Arce  (un  de  nos  lyriques  dont  les  vers  ont   le 
plus  de  nerf  et  d'idées),  Ventura  Ruiz  Aguilera  (chantre  très  populaire  de 
nos  gloires  nationales  et  dont  M.    H.  ne  connaît  qu'une  collection  insi- 
gnifiante d'articles  et  d'historiettes    intitulée  :  Limones  agrios)^  Carolina 
Coronado  et  tant  d'autres  d'une  importance  non  moindre.  M.  H.  s'occupe 
en  premier  lieu  de  D.  José  Zorrilla  qu'il  juge  avec  autant  de  tact  que  de 
juste  sévérité.  De  Zorrilla  nous  passons  à  Campoamor^  dont  M.  H.  mécon- 
naît les  principaux  mérites  :  celui  d'avoir  créé  en  Espagne  un  genre  poéti- 
que, la  Dolora,  d'y  avoir   introduit  un  autre  genre,  le   Pequeno  Poema^ 
cultivé  par  Byron,  Gœthe,  Heine  et  Musset  ;  celui  d'avoir  créé  une  école 
lyrique    profondément    subjective  et  philosophique,    suivie   aujourd'hui 
par  presque  toute  la  jeunesse  espagnole.  M.  H.,  qui  ne  s'arrête  pas  aux 
œuvres  vraiment  populaires  de  Campoamor,  analyse  en  revanche  le  poème 
El  drama  universal^  composition  plus  étrange  que  belle  et  qui  n'a  obtenu 
qu'un  très  médiocre  succès.  Ventura  de  la  Vega  (qui  n'avait  pas  à  figurer  au 
nombre  des  poètes  lyriques)  n'a  pas  été  mal  jugé  par  M.  H*,  qui  n'aurait  pas 
dû  passer  sous  silence  deux  pièces  importantes  du  môme  auteur:  D.  //èr- 
nando  el  de  Antequera  et  La  muerte  de  César.  M,  H.  réunit  dans  un  seul 
chapitre  plusieurs  écrivains  que  leurs 'mérites  spéciaux  feraient  mieux  figurer 
dans  un  autre  groupe  que  celui  des  poètes  lyriques.  Ochoa,  Cueto,  Canete 
et  Madrazo  sont  plus  connus  et  estimés  comme  critiques  que  comme  poè- 
tes. D'autre  part,  Selgas  et  Amao  sont  bien  appréciés.  On  ne  peut  en  dire 
autant  pour  Manuel  del  Palacio,  poète  enjoué,  plein  d'esprit  et  d'humour, 
au  su>et  duquel  M.  H.  s'est  rendu  coupable  de  véritables  extravagances,  en 
prétendant  c  qu'il  a  encore  plus  d'influence  par  la  parole  que  par  la  plume,  » 
—  comme  s'il  passait  pour  un  orateur  de  premier  ordre  —  et  qu'  «  il  est 
philosophe,  »  qualité  que  personne  ne  lui  reconnaît  en  Espagne. 

M.  H.  passe  ensuite  au  théâtre  et  commence  par  donner  quelques  ren- 
seignements sur  nos  acteurs,  renseignements  si  vieillis  et  incomplets,  que 
dans  le  paragraphe  qu'il  leur  consacre,  on  ne  trouve  pas  même  les  noms 
des  acteurs  qui  actuellement  jouissent  de  la  plus  grande  réputation  comme 
Elisa  Boldun,  Antonio  Vico,  Rafaël  Calvo,  Mariano  Fernandez,  Balbina 
Valverde,  Elisa  Mendoza.  Les  auteurs  comiques  Rodriguez  Rubi  et  Breton 
de  les  Herreros  attirent  ensuite  l'attention  de  M.  H.  Sauf  l'inexactitude 
qu'il  commet  en  considérant  El  arte  de  hacer  fortuna  et  El  gran  filon 
comme  les  deux  dernières  œuvres  de  Rubi  (El  arte  de  hacer  fortuna  est  une 
des  premières)  et  l'omission  de  quelques  autres  œuvres  importantes,  nous 
ne  trouvons  rien  à  redire  à  la  manière  dont  il  juge  cet  auteur.  A  propos 
de  Gertrudis  Gamez  de  Avellaneda,  nous  notons  seulement  que  M.  H.  a 
omis  de  parler  du  drame,  Baltasar^  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  populai- 
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res  de  cette  femme  auteur.  Le  chapitre  consacré  à  D.  Manuel  Tamayo  y 
Baus  n'a  pas  d'excuse  possible  ;  la  légàreté  avec  laquelle  M.  H.  a  procédé  à 
la  composition  de  son  ouvrage  apparaît  ici  dans  tout  son  jour.  Aux  yeux 
du  lecteur  français  qui  se  fie  à  M. .  H.,  Tamayo  se  présente  comme  un 
écrivain  c  très  indifférent  en  miiticre  politique,  »  comme  uniquement  voaé 
au  c  genre  noble  i  comme  une  sorte  de  Ponsard  !  A  merveille  :  mais  il  est 
bon  qu'il  sache  que  le  véritable  Tamayo  (non  le  Tamayo  iantastique  de 
M.  H«)  est  un  absolutiste  et  un  ultramontain  furieux,  qui  a  cultivé  dans  sa 
jeunesse  la  tragédie  classique  (  Virginia)  et  le  drame  historique  (La  ricâ 
hembra  et  Locura  de  amor)^  puis  le  drame  sentimental  [Hija  y  madré  ^t  la 
comédie  (La  bala  de  nieve)^  qui  a  promptement  renoncé  au  classicisme  (dont 
il  n'a  gardé  que  la  simplicité  et  la  pureté  de  forme)  pour  entrer  franche- 
nient  dans  les  courants  réalistes  et  se~  pénétrer  des  grands  modèles  écrans 
gcrs  (surtout  de  Shakespeare,  pour  le  drame  tragique,  et  des  dramaturges 
français  de  nos  jours,  pour  le  drame  de  mœurs),  enfin  qui  k  tendu  aiTam 
tout  à  donner  à  ses  œuvres  une  signification  sociale  en  y  agitant  les  pro* 
blêmes  les  plus  discutés  de  notre  époque.  Un  drama  uueyo^  composhion 
magistrale  où  l'on  sent  comme  un  souffie  shakespearien,  plein  d'effets  cri* 
ginauxet  surprenants,  Lo  positiyo^  imitation  du  Duc  Job^  Nohajr  mal  que 
por  bien  no  venga^  Los  hombres  de  bien^  voilà  quelles  sont  les  producdons 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  seconde  période  de  la  carrière  de  Tamayo,  dont 
M.  H.  ne  sait  absolument  rien.  Le  motif  de  cette  ignorance  est  focile  à  in* 
diquer  :  Tamayo,  pour  des  raisons  inconnues  au  public,  écrit  depuis  un 
certain  temps  sous  le  pseudonyme  de  Joaquin  Estébanef,  Cette  circonstance 
qui  est  bien  la  cause  du  silence  gardé  par  l'historien  français  ne  l'excuse 
en  aucyne  façon^  car  il  devait  au  moins  prendre  connaissance  dea  «euwes 
d'Estébanez  ;  en  tout  cas  il  était  tenu  de  s'informer  de  choses  aussi  importantCB 
avant  de  publier  son  travail.  Après  ce  chapitre  lamentable,  M.  H.  s'occupe 
de  D.  Adelardo  Lopez  de  Ayala  (auquel  il  n'accorde  pas  toute  l'importance 
voulue  et  dont  il  passe  sous  silence  deux  œuvres  importantes,  El  hombre 
de  estado  et  El  nuevo  D.  Juan)  y  de  Luis  Eguilaz,  qui  est  bien  ^ugé;  de  Nar- 
ciso  Serra,  qui  méritait  plus  d'attention.  M.  H.  l'exclut  même  du  royaume  de$ 
vivants  avec  une  touchante  oraison  funèbre  ;  U  vit  pourtant,  malgré^  Tacie 
mortuaire  qu'on  lui  rédige  ici.  M.  H.  traite  encore  de  José  Maria  DifUB,  de 
Principe  et  d'Asquerino,  écrivains  assez  secondaires,  mais  dont  le^  dernier  a 
su  capter  la  bienveillance  du  critique  français  par  ses  drames  révtyluiioa- 
naires.  Cette  étude  sur  le  théâtre  se  termine  par  un  chapitre  consacré  2i  la 
^arjuela  (opéra-comique  et  opéra-bouffe)j  où  l'on  trouve  des  élo^ges  pounr 
des  librettistes  aussi  piètres  que  Camprodon  et  des  acteurs  d'un  mérita  anaai 
infime  que  le  bouffon  Arderius.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  quC).  sejoa*  s« 
coutume,  M.. H.  a  jugé  bon  d'exclure  de  son  tableau  un  grand  noçkbfv 
d'auteurs  estimés:  tels  sont,  Fiorentino  Sanz  (célèbre  par  son  mAgatfiqiie 
drame,  D,  Francisco  deQuevedo)^  Antonio  Hurtado,  Gaspar  Nu&ezdeArce, 
José  de  Echegaray,  Marcos  Zapata,  Francisco  Luis  de  Retes  et  son  coilabo^ 


Digitized  by  VjOQSIC 


.    ^  d'histoire  et  de  littérature.  253 

ratc'jr  Francisco  Perez  Echevarria,  Enrique  Ferez  Escrich,  Manuel  Fer- 
iian.!cz  y  Gonzalez,  Joan  Palou,  Enrique  Gaspar  (imitateur  du  réalisme 
français),  Luis  Mariano  de  Larra  (le  fils  du  malheureux  Figaro)^  José 
Marco,  Miguel  Ramos  Carrion  et  d'autres  encore  plus  6u  moins  distingués 
et  qui  tous  devaient  figurer,  au  moins  en  notés,  dans  un  livre  comme  celui 
déM.Hubbard. 

Le  chapitre  des  orateurs  laisse  peu  à  désirer.  Olozaga,  Gonzalez  BraVo, 
Rîos  R6sas  et  Donoso  Cortés  sont  parfaitement  jugés  ;  il  en  est  de  '  même 
aussi  de  D.  Nicolas  Maria  Rivero.  Mais  en  arrivant  aux  orateurs  de  là  dé- 
mocratie, la  passion  politique  amène  M.  H.  à  commettre  des  erreurs  et 
des  infustices  énormes.  Rabaisser  la  figure  de  Castelar,  tel  a  été  le  but  de 
M.  H.  Lé  grand  tribun,  l'orateur  sans  rival  dans  le  monde,  Tîncômparable 
artiste  de  la  parode,  dont  la  réputation  est  déjà  européenne;  a  commis  le 
crinte  grave  de  ne  pas  transiger  avec  la  démocratie  rouge,  de  vouloir  con- 
sommer Tœuvrc  de  prudence  et  dé  bon  sens  que  réalisent  aujourd'hui  les 
r^tiblicains  français,  et  c'est  ce  que  M.  H.  ne  peut  lui  pardonner.  L'idéal 
de  l'écrivain  français  est  D.  Francisco  Pî  y  Mat^ll.  Salmeron,  le  philosophe 
profond,  le  politique  honnéte/quoiqus  plein  dlllusions  et  même  d'utopies, 
1-orateur  sévère  et  majestueux,  l'écrivain  distingué,  obtient  à  peine  une 
mention;  Castelar  est  pour  notre  auteur  uiie  sorte  de  Lamartine  larmoyant 
«t  efféàitné,^  qui  ne  peut  servir  à  rietl  et  doit  se  contenter  de  chanter  et  de 
rêver*  Le  grand  homme  est  Pi  y  Mârgall.  Voilà  un  t  homme  de  volonté,  de 
penséeet  dWtion  (1)  >,  qui  ne  se  paie  pas^dc  mots  et  suit  lé  droit  cKcmin, 
sans  se  laisser  tromper  par  les  réactionnaires  ni  se  laisser  entraîner  par  les 
impatients.-  Et  Voilà  comment  est  jugé  le  fanatique  utopiste,  l'imitateur  de 
Proudhon,  mais  sans  son  génie,  qui  a  perdu  la  république  espagnole  et  que 
son -manque  d'action  et  d'initiative  avait  fait  surnommer  Tl/omme  déglace^ 
io  poHtiipcie  le  plus  funeste  qu'ait  jamais  posséda  l'Espagne  !  Il  est  impossi- 
ble que  le  lecteur  français  puisse  se  rendre  cohipte  du  discrédit  que  de 
seoiblàbles  opinions  orit  jetéen  Espagne  sur  le  livre  de  M.  Hubbard. 

^  Ce  sont  les  romanciers  qui  suivent  ici  les  orateurs  :  nous  avouons  ne  pas 
tnen  compreïidre  la  raison  qui  leur  à  fait  donner  cette  place.  Ce  chapitre 
n'est'pas non  plus  sans  présenter  dés  lacunes.  M.  H.  s'étend  longuement 
sur- des  écrivains  d'un  mérite  et  d'une  importance  aussi  faibles  que  Nom- 
^-Ma,  Maftinez  Pedrosa,  Pilar  Sînués:  d^autre  part  il  ne  cite  même  pas 
Benito  Perez  Galdos  qui  a  cultivé  avec  succès  le  roman  politique  (La/onta* 
nmde  Oro^  El  àudaj),  le  roman  de  mœurs  [Dona  Pér/ectà)  et  qui  a  imité 
très  heufeûsemsnt  les  romans  nationaux  d'ErCkmânn-Chatrîan  dans  ses  po- 
I>ulaires  Episodios  nacionales^  tableau  animé  de  notre  guerre  de  l'Indépen- 
dance et  des  événements  politiques  du  règne  de  Ferdinand  VIL  M.  H.  a 
omis  é^lement  le  critique  et  académicien  distingué  D.  Juan  Valera,  auteur 
de  ^eux  romans  fort  estimés  [Pépita  Gîmenès;  et  Las  ilûsiones  del  Doctor 
fausthto)  où  la  vigueur  de  la  pensée  rivalise  avec  la  finesse  et  l'élégance 
du  style.  Ce  chapitre  débute  au  reste  par  une  bonne  étude  sur  Fernand 
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Caballero  (Cecilia  Bôhl  de  Faber).  Viennent  ensuite  quelques  pages  sur 
Enrique  Ferez  Escrich  (M.  H.  l'appelle  tantôt  Enrique,  tantôt  Vicente, 
et  le  fait  catalan,  tandis  qu*il  est  valencien).  M.  H.  accorde  trop  d'impor- 
tance à  cet  écrivain,  très  populaire  dans  les  basses  classes,  mais  auquel 
les  critiques  et  les  gens  de  goût  ne  peuvent  accorder  que  la  place  qui  re* 
vient  en  France  aux  Ponson  du  Terrail,  aux  Montépin  et  autres  roman^ 
ciers  du  même  genre,  dont  les  œuvres  offrent  le  seul  mérite  de  captiver 
l'attention  par  le  récit  d'aventures  extraordinaires.  Fernandez  y  Gonzalez 
(\q  Dumas  espagnol,  sans  aucun  doute  inférieur  à  son  modèle)  est  très  su- 
périeur à  Perez  Escrich;  le  jugement  que  M.  H.  porte  sur  lui  est  dans  la 
note  juste.  Nous  en  dirons  autant  de  l'appréciation  de  Trueba  et  de  Bec- 
quer«  dont  les  poésies  lyriques,  beaucoup  meilleures  que  ses  légendes,  mé- 
ritaient une  étude  attentive.  Pedro  Antonio  de  Alarcon  méritait  mieux 
aussi,  tant  par  ses  admirables  relations  de  voyage  que  par  ses  nouvelles  si 
originales  et  captivantes  ;  l'une  d'elles,  El  sombrero  de  très  picos^  est  un 
ravissant  tableau  de  genre,  qui  peut  passer  pour  ce  que  la  littérature  cspa« 
gnole  a  produit  de  nos  jours  de  plus  délicat  et  de  plus  achevé. 

Le  chapitre  qui  traite  des  historiens  est  complet,  bien  fait,  et  ne  donne 
lieu  à  aucune  observation.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre   des 
philosophes,  où  l'on  constate,  à  côté  de  jugements  assez  exacts,  des  lacunes 
graves  et  des  erreurs.  En  premier  lieu,  dans  son  exposé  de  la  philosophie 
catalane,  M.  H.  s'abstient  de  parler  de  deux  penseurs  d'une  importance  non 
médiocre,  Llorcns  et  Mila  y  Fontanals  ;  en  revanche  il  parle  de  Piferrer 
qui  n'a  pas  à  figurer  ici.  Ce  chapitre  ensuite  est  dépourvu  d'une  bonne 
classification  des  écoles  philosophiques.  Bien  des  écoles  ont  régné  en  Es- 
pagne dans  ce  siècle:  l'école  écossaise,  représentée  surtout  par  les  philoso- 
phes catalans  ;  l'école  hégélienne,  représentée  par  divers  écrivains,  et  ora- 
teurs, tels  que  Castelar  et  Fabié  ;  l'école  spiritualiste  dans  ses  diverses  ma- 
nifestations, (éclectique  :  Azcarate  (D.  Patricio),  Garcia  Liu>a  ;  néo*carté- 
sienne  de  Bordas-Demoulin  :  Martin  Matcos  ;  indépendante  :  Campoamor, 
Moreno  Nieto)  ;  l'école  matérialiste  traditionnelle,  soutenue  par  D.  Pedro 
Mata  et  un  grand  nombre  de  professeurs  de  médecine  ;   l'école  kantienne 
ancienne,  représentée  par  Rey  y  Heredia  ;  l'école    krausiste,  fondée  par 
Sanz  del  Rio,  développée  et  propagée  par  de  nombreux  orateurs  et  écri- 
vains comme  Salmeron,  Azcarate  (Gumersindo),  Giner  de  los  Rios^  Tapia) 
Castro  {J>.    Fernando  et  D.    Federico),  Romero,  Giron,    Rios    Portilla, 
Maranges,  Rute  et  d'autres  encore;  l'école    positiviste  et  néo-kantienne 
représentée  par  les  rédacteurs  de  la  Revista  contemporanea  (sauf  un);  l'école 
scolastique  défendue  par  Orti  y  Lara  et  le   P.    Ceferino  Gonzalez,    un  des 
plus  éminents  philosophes  espagnols  de  nos  jours.  M.  H.  ne  sait  rien  de 
tout  cela,  il  ne  connaît  que  Sanz  del  Rio.  Il  est  vrai  qu'il  rachète  cette 
ignorance  par  la  reproduction  avec  commentaire  d'une  oraison  jaculatoire 
récitée  dans  des  couvents  de  femmes  pour  nous  donner  une  idée  du  mysti- 
cisme de  la  Péninsule.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  faire  une  étude  sur  la  phi- 
losophie espagnole  I 
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Le  chapitre  sur  le  droit  et  l'économie  politique  peut  passer.  Naturelle- 
ment nous  y  retrouvons  Tinévi table  panégyrique  de  M.  Pi  y  Margall,  en 
qui  M.  H.  fonde  ses  espérances  pour  amener  TEspagne  c  au  port  de  la  ré- 
publique. •  Arec  un  tel  pilote  nous  ne  pouvons  manquer  de  faire  un  bon 
voyage  ! 

Nous  passons  au  chapitre  de  La  Critique^  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de 
légèreté.  M.  H.  n'a  pas  daigné  s'occuper  de  la  critique  satirique  et  de 
moeurs  pas  plus  que  de  la  critique  artistique  et  littéraire,  il  ne  s'arrête 
qu'aux  travaux  d'érudition.  Les  omissions  dépassent  toutes  limites.  Des 
écrivains  aussi  importants  que  Canalejas,  Valera,  Mila  y  Fontanals,  Fer- 
nandez  Espino  ne  sont  pas  appréciés  ou  ne  sont  qu'indiqués  en  passant. 
L'auteur  ne  parle  ni  de  critiques  humoristiques  aussi  goûtés  que  Castro 
y  Serrano,  ni  de  critiques  dramatiques  aussi  justement  estimés  que  Canetc 
et  Balart,  ni  d'érudits  aussi  connus  que  Gayangos,  Francisco  Fernandez  y 
Gonzalez,  Rosell,  Fernandez  Guerra  (D.  Luis),  etc.  En  somme,  on  voit 
que  M.  H.  a,  selon  son  habitude,  écrit  ces  pages  de  mémoire  sans  prendre  la 
peine  de  réunir  des  matériaux. 

On  s'explique  de  même  les  énormes  bévues  du  chapitre  La  Presse.  Nous 
laissons  de  côté  les  appréciations  politiques  de  l'auteur  qui  ne  sont  ni  tou- 
jours justifiées  ni  exactes;  mais  comment  passer  sous  silence  les  erreurs  ma^ 
térielles  de  ce  chapitre  ?  On  y  lit  qu'en  1869  Castelar  était  krausistc  et 
chrétien,  alors  qu'on  sait  qu'il  a  toujours  fait  partie  de  la  droite  hégélienne  ; 
on  y  compare  au  Journal  des  Débats  le  néo-catholique  Diario  de  Barcelona, 
lequel  est  traité  ici  avec  une  bienveillance  aussi  marquée  que  peu  méritée 
et  qui  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  radical  aussi  furibond  que  M. 
H.  ;  on  y  attribue  au  ministre  actuel  de  la  Gobemacion^  D.  Francisco 
Rom^ro  Robledo,  la  propriété  d'un  journal  El  Norte^  qui  n'a  jamais  existe 
que  dans  l'imagination  de  l'écrivain  français  ;  on  y  prétend  que  Las  No^ 
)>edades  ont  succombé  à  l'avènement  d'Alphonse  XII,  alors  que  ce  journal 
ne  paraît  plus  depuis  1869;  on  y  range  parmi  les  feuilles  républicaines 
VImparcial  qui  a  toujours  été  monarchique  et  la  Tertulia  qui  l'était  égale- 
ment ;  enfin  on  y  affirme  que  La  Igualdad  appartenait  à  Castelar  et  à  Gar- 
cia LopeZ)  ce  qui  est  manifestement  inexact,  puisque  Castelar  n'a  jamais  eu 
la  propriété  de  ce  journal.  Est-il  possible  d'accumuler  plus  d'erreurs  en 
moins  de  pages  ? 

Le  livre  s'achève  par  un  chapitre  Consacré  à  la  littérature  frivole,  asseis 
incomplet  et  qui  aurait  pu  être  omis  sans  inconvénient. 

Manuel  de  là  Reyilla. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du    6  octobre  i8y6. 

L'académie  fixe  sa  séance  publique  annuelle,  pour  l'année  1876,  au  ven- 
dredi 3  novembre. 

M.  Germain  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  l'école  de  droit  de 
Montpellier  pendant  l'ancien  régime.  Il  expose  l'histoire  de  cette^  école 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  révolution.  Il  signale  les  diverses 
tentatives  qui  furent  faites  dans  cette  période,  mais  sans  succès,  pour  lui 
rendre  la  prospérité  et  l'éclat  qu'elle  avait  eus  pendant  le  moyen-âge.  Parmi 
les  mesures  diverses  que  prit,  les  unes  après  les  autres,  au  sujet  de  l'école 
de  droit  de  Montpellier,  le  gouvernement  royal,  on  remarque  un  règlement 
par  lequel  Louis  aIV,  peu  de  temps  après  la  révocation  de  Védit  de  Nantes, 
voulant  faciliter  aux  ministres  protestants  convertis,  qui  se  trouvaient  sans 
profession,  l'entrée  de  la  magistrature  et  du  barreau,  les  dispensait  de  plu- 
sieurs des  conditions  imposées  aux   candidats  de  la  licence  en  droit. 

M.  Th.  H.  Martin,  continuant  la  série  de  ses  études  sur  les  hypothèses 
astronomiques  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  commence  la  lecture 
d'un  chapitre  relatif  aux  doctrines  du  philosophe  ionien  Anaxagore.  L'ou- 
vrage dans  lequel  Anaxagore  avait  exposé  son  système  du  monde  ne  nous 
est  pas  parvenu,  mais  les  citations  et  les  allusions  qu'on  rencontre  dans 
plusieurs  auteurs  postérieurs  nous  en  font  connaître  la  doctrine  dans  ses 
principales  parties.  Anaxagore  admettait  que  rien  ne  se  perd  et  rien  ne  se 
crée,  que  les  éléments  des  corps  avaient  toujours  existé,  et  aussi  qu'ils 
avaient  toujours  eu  les  mêmes  Qualités  et  la  même  diversité  ;  il  pensait  (]ue 
les  corps  visibles  contenaient  chacun  un  mélange  de  tous  ces  divers  élé- 
ments, et  que  la  proportion  seule  variait  d'un  corps  à  l'autre.  En  astrono- 
mie, il  se  représentait  la  terre  comme  un  disque,  autour  duquel  le  soleil 
tournait;  il  attribuait  à  la  lune  les  dimensions  du  Péloponèse,  au  soleil 
des  dimensions  beaucoup  plus  grandes.  Il  expliquait  la  voie  lactée  par  l'om- 
bre que  formait  la  terre  sur  le  ciel  pendant  la  nuit,  ombre  qui  permettait  d'y 
distinguer  un  bien  plus  grand  nombre  d'étoiles  que  dans  les  autres  parties 
du  ciel,  où  parvenaient,  pensait-il,  les  rayons  du  soleil.  Cette  singulière  idée 
est,  dit  M.  Martin,  caractéristique;  on  voit  par  là  combien,  au  temps  de 
Périclès,  les  philosophes  les  plus  distingués  étaient  encore  étrangers  à  toute 
méthode  scientifique  sérieuse. 

M.  de  Rochemonteix  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  sa  mission 
en  Egypte.  Dans  sa  première  lecture,  M.  de  Rochemonteix  s'était  princi- 

f)alement  étendu  sur  la  nécropole  d'El-Kab,  à  l'entrée  du  désert,  et  de 
'examen  des  sépultures  de  cette  nécropole  il  avait  déduit  :  !•  Texistencc 
d'une  classe  privilégiée,  détenant  les  attributions  politiaues  et  religieuses, 
ayant  seule  aroit  aux  principaux  honneurs  funéraires  ;  2«  ta  position  élevée  du 
cnef  (homme  ou  femme)  de  chaque  famille,  qui  apparaît  comme  une  sorte 
de  divinité  ;  le  tombeau  de  famille  lui  est  spécialement  consacré  ;  les  autres 
membres  de  la  famille  reçoivent  seulement  Thospitalité  autour  de  lui.  Dans 
la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  de  Rochemonteix  s'attache  spécialement 
a  l'étude  des  temples.  Il  dit  que  le  moment  est  venu  de  ne  plus  étudier  les 
inscriptions  d'un  monument  simplement  pour  elles-mêmes,  mais  d'étudier 
le  monument  entier  dans  son  ensemble.  C'est  ce  que  M.  Mariette  a  £ïit 
pour  le  temple  de  Dendérah,  et  ce  que  M.  de  Rochemonteix  se  propose  de 
faire  pour  celui  d'Edfou.  Auparavant  toutefois  il  a  cru  bon  d'appliquer  sa 
méthode  sur  quelques  temples  plus  petits.  Aujourd'hui  il  donne  une  des- 
cription détaillée  d'un  petit  temple  en  ruines,  qui  se  trouve  non  loin  d'El- 
Kab,  à  une  lieue  et  demie  au  nord-est  de  la  ville,  et  qui  paraît  dater  de  la 
i8«  dynastie. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant;  ERNEST  LEROUX. 

CLBRSCONt  (oI8B).  -«  IXPRIMGRIE  A.  DAIX,  ftUK  Dfi  GOND^  27* 
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•  Musée  d'Alexandrie.  —  206.  Démétrius  de  Phalère,  De  Véh'cution,  tr.  p. 
DuRASsiER.  —  207.  Arnold,  Etablissements  et  migrations  de  tribus  germani- 
ques. —  Correspondance  :  Lettre  de  M.  Alfred  Schœne  et  réponse  de  M.  Tournier. 

—  Une  correction  à  un  passage  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Leibniz 

—  Académie  des  Inscriptions. 


302.  -~  Sur  le  dôchifflrement  des  inscriptioiiB  prétendues  anariennes 
de  nie  de  Chypre,  par  Léon  Rodet.  Paris,  E.  Leroux,  3  a  pp.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  s'est  proposé  dans  ces  qu/slques  pages  de  faire  connaître  en 
France  les  idées  auxquelles  s'est  arrêtée  la  science  en  ce  qui  concerne  la 
lecture  et  l'interprétation  des  inscriptions  chypriotes.  Cette  petite  brochure 
est  suffisante  pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  le  problème  et 
la  dernière  solution  qu'il  a  reçue,  mais  elle  ne  saurait  tenir  lieu  des  tra- 
vaux originaux  dont  elle  dérive. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  commencé  par  dresser  une  biblio- 
graphie de  la  question .  Il  y  avait  lieu  aussi  de  déterminer  la  part  de  cha- 
cun dan$lcs  progrès  du  déchiffrement  :  M.  Rodet,  qui  s'inspire  à  peu  près 
exclusivement  des  travaux  allemands  (p.  6>,  aurait  dû  rappeler  que  les 
principes  suivis  dans  les  déchiffrements  actuels  ont  été,  tout  d'abord,  éta- 
blis en  Angleterre,  notamment  par  le  regretté  G,  Smith  *. 

La  langue  des  inscriptions  chypriotes  est  aujourd'hui  tenue  tout  simple- 
ment  pour  du  grec;  l'écriture  est  un  syllabaire  embrassant  une  soixantaine 
de  combinaisons  phonétiques.  Ces  deux  faits  semblent  présentement  mis 
hors  de  doute,  mais  ils  demeurent  encore  inexpliqués.  Comment  la  même 
langue  a-t-cllc  pu  dans  le  même  lieu  être  écrite  parallèlement  avec  deux  sys- 
tèmes graphiques  aussi  opposés,  et  dont  l'un  (le  syllabique)  est  d'un 
emploi  si  incommode  ?  Cette  bizarrerie  est  encore  rendue  plus  grande  par 
rcxîstcnçe  d'inscriptions,  non  pas  bilingues,  mais  digraphcs,  répétitions 
littérales  les  unes  des  autres  :  ainsi  la  même  pierre  nous  offre  un  même 
texte  grec  écrit  en  lettres  grecques  et  récrit  en  caractères  chypriotes.   Une 


I.  Transactions  ofthe  Society  of  Biblical  Archœology^  Vol.  I,  part  I,  p.  129  : 
Ort  the  reading  of  the  Cypriote  Inscriptions,  1872.  Voir  dans  le    même  numéro 
d'ingénieuses  observations  de  R.   Ha  mil  ton  La  ng  :    On  the  Discovery  of  some 
Cypriote  Inscriptions  (p.  ii6). 

Nouvelle  Série,  IL  4^ 
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simple  nuance  dialectale  est  insuffisante  pour  rendre  compte  d'un  tel  luic 
graphique.  On  est  amené  à  se  demander  si  le  syllabaire  chypriote  ne  se- 
rait pas  la  prapriété  d'une  race  non  hellénique,  parlant  le  grec,  mais  dc 
sachant  ou  ne  voulant  pas  l'écrire  à  l'aide  de  l'alphabet.  Dans  cette  hypo- 
thèse, ne  serait-on  pas  en  droit  d'admettre;  i»  que  cette  race  possédait  son 
syllabaire  avant  d'entrer  en  contact  avec  les  Grecs,  autrement  elle  n'avait 
point  de  raison  de  ne  pas  adopter  l'alphabet  grec  pour  écrire  le  grec  ; 
2»  qu'elle  se  servait  déjà  et  a  continué  àse  servir  de  cet  instrument  pournoter 
sa  langue  propre  aussi  bien  que  le  dialecte  grec  usité  dans  l'île;  3«  que 
cette  langue  n'était  pas  un  dialecte  grec,  sans  quoi  le  maintien  du  sylla- 
baire en  concurrence  avec  l'alphabet  jusqu'à  une  basse  époque  ne  se  com- 
prendrait guère  ;  4°  qu'on  peut  en  conséquence  s'attendre  à  rencontrer  à 
Chypre  un  groupe  d'inscriptions,  en  caractères  chypriotes,  entièrement 
distinct,  au  fond,  de  celui  que  nous  connaissons  et  cachant  une  langue  non 
hellénique  ;  5«  qu'on  n'est  pas  moins  autorisé  que  par  le  passé  à  demander 
l'Assyrie  les  origines  du  syllabaire,  et  à  l'Asie-Mineure celles  delà  langue 
et  de  la  race  chypriotes  ? 

M.  R.  a  joint  à   sa  brochure   quelques   spécimens  d'inscriptions,  avec 
transcriptions  et  traductions,  qui  seront  utiles  à  ceux  qui  veulent  aborder 

ces  études. 

Ch.  Clermont-Gannkau. 


2o3.  —  LeHDjèi-osuANi  (t)  c  IMotloniiaire  ottoman,  »  2  volumes  în-8*.  Cons- 
tantinople,  1293=1876;  i*^  vol.  P.  1-608';  2»»«  vol.  p.  609-1293. 

Un  savant,  non  moins  érudit  que  modeste,  qui  a  pour  habitude  de  ne  pas 
signer  les  nombreuses  productions  de  sa  plume  féconde,  S.  Exe.  Ahmed  Vefyq 
Efendi,  vient  de  faire  paraître,  au  moment  de  son  départ  pour  le  congrès 
des  orientalistes,  à  St-Pétersbourg,  où  il  'a  représenté  son  gouvernement, 
l'ouvrage  important  que  nous  signalons  aux  amateurs  de  la  littérature  otto- 
mane. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  dénomination  de  langue  otto- 
mane vient  se  substituer  à  celle  de  langue  turque^  employée  jusqu'à  nos 
jours,  et  désigner  avec  plus  d'exactitude  l'idiome  usité  par  les  Osmanli 
modernes.  —  Déjà,  il  y  a  plus  d'une  vingtaine  d'années,  M.  Redhouse 
employé  antérieurement  dans  les  bureaux  de  la  Sublime  Porte,  intitulait  le 
Dictionnaire  qu'il  publiait  alors  Loghâti-osmâniïè  ^  \  et,  n'ayant  en  vue  que 
la  langue  proprement  ottomane^  il  avait  colligé,  dans  ce  livre,  les  mots 
arabes  et  persans  employés  dans  cet  idiome.  Plus  tard,  Fuad  Pacha  et 
Djevdet  Efendi  publiaient  à  leur  tour  une  grammaire  intitulée  :  KavSidi' 
osmântïè,  t  grammaire  ottomane,  t 

1 .  Forme  contractée  pour  Lehdjèl  loghâti  osmdniïè  ;  un  ancien  dictionnaire 
turc-arabe-persan,  parMehemmed  Es'ad  Efendi,  publié  en  1210=1794  est  intitulé 
Lehdjetul-loghât  «  Tinstrument  du  langage.  » 

2*  Lithographie;  2  vol.  1281;  224  et  246  pages  gr.  in-8«. 
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Ahmed  Vefyq  Elfendi,  auquel  nous  laisserons  la  parole,  pour  indiquer 
brièvement  le  plan  de  son  livre,  a  adopté  la  modalité  contraire  à  celle 
qu'a  suivie  précédemment  M.  Redhouse:  t  Les  mots  d'origine  arabe 
et  persane,  dit-il,  dans  son  avant-propos,  ont  été  exclus  de  ce  travail  ;  on 
y  a  admis  seulement  les  vocables  d'origine  turke  et  étrangère  (euro- 
péenne), usités  dans  la  langue  ottomane^  comme  aussi  ceux  d'origine 
arabe  ou  persane  ayant  subi,  dans  l'orthographe  ou  dans  la  signification, 
une  altération  ou  une  modification  quelconque.  Les  mots /wr/f5,  usités  dans 
le  langage  ottoman^  sont,  comme  les  autres,  classés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, et  expliqués  chacun  par  leurs  équivalents  arabes  et  persans,  visi- 
tés dans  l'idiome  ottoman,,.  > 

Afin  de  signaler,  en  partie,  les  règles  de  la  dérivation  ottomane^  et  d'en 
fixer  l'orthographe,  en  remontant  à  la  racine,  pour  établir  la  véritable  si- 
gnification, chaque  mot  est  accompagné  de  ses  synonymes  arabes  et  per- 
sans, qui  en  fixent  le  sens  ;  en  outre,  il  est  suivi  de  mots  composés,  dans 
lesquels  il  se  retrouve,  comme  par  exemple  :  (^P'éïi^  âp-atchaq  ;  dp-âq  /  âp' 
^nsy^^  etc.  ;  dt-kd^âry,  dt-balyghy  ;  at'timdry  ,•  dtech^guédjècy^  dtech  tchi- 
M«i  ;  atchyq-renk^  gueusfu^dtchjrq  ;  ath^q-'ier;  }pcutions  qui  peuyenf, 
à  Toccasion,  offrir  un  secours  utile  poyr  la  ré4action. 

Ce  dictionnaire,  selon  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  mots  dont  l'al- 
tération a  p^ssé  dans  l'usage,  contient  entre  autres  les  gha,latdti  mechhourè 
f  altérations  admises,  i  comme  draba^  pouc,  'araba  ;  dqtdr  pour  *attdr  ;  un 
grand  nombre  de  dénominations  géographiques,  4^  termes  étrangers  (euro- 
péens), tels  que  i^rch  %  marche  l  »  alarga  <  au  large  »  ;  cÇiajrn,^-»  <  fontaine  sa- 
crée. » 

La  lettre  élif^  peut-être  la  plus  considérable  de  toutes,  puisqu'elle  cpm- 
prend)  à  elle  seule,  224  pages,  s«i  divise  en  plusieurs  séries  répondant  aux 
voyelles  ae  i  o  eu  dont  elle  est  aff^^ctée  :  il  eut  été  désirable,  penspns- 
nous,  qu'un  signe  particulier  indiquât  spécialement  chacune  de  ces  diverses 
inflexions. 

Le  premier  volume  $ç  termine  avec  la  lettre  r^,  y  comprise,  à  la  page. 
608;  le  second  s'étend  de  la  page  609  à  celle  portant  le  n°  1293.  L'impres- 
sion de  l'ouvrage  ft  été  exécutée  à  l'imprimerie  impériale  de  Constantinople, 
aux  frais  de  la  société  ottomane  d'enseignement  (Djerniièti  tedriciïep' 
ajmann^),et  tetn^inée  en  redjeb  1293  =-  août  1876. 

L'auteur  confesse,  dans  son  avant-propos,  que  son  ouvrage  contient  seu- 
lement les  deux  tiers  environ  des  mots  composant  la  langue,  ottomane  ;  il 
9e  chargera  lui-même,  on  n'en  saurait  douter,  de  parfaire  son  œuvre,  de  la 
conapléter  autant  que  possible,  et  de  combler  les  lacunes  qu'on  peut  y  re- 
marquer* L'exécution  typographique,  bien  que  confiée  aux  presses  de  l'im- 
prinierie  impériale,  laisse  malheureusement  beaucoup  à  désirer  ;  nous  fai- 
sons des  vœux  sincères  pour  que  la  direction  de  ce  grand  établissement 
prenne  des  mesures  efficaces  pour  le  placer  au  rang  qu'il  devrait  occuper. 
A  part  ces  réserves,  d'ailleurs  peu  importantes,  on  doit  féliciter,  sans  res-i 
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triction,  le  savant  et  infatigable  auteur  du  Lehdjèi-osmâni  d'avoir  conduit 
son  livre  à  bonne  fin.  Ahmed  Vefyq  Efendi  consacre  les  loisirs  de  son  ho- 
norable retraite  à  des  travaux  utiles ^  ayant  pour  but  unique  le  développe- 
ment de  rinstruction,  et,  par  suite,  du  véritable  progrès  parmi  ses  compa- 
triotes :  son  pays  lui  doit,  à  ce  titre,  une  juste  et  légitime  reconnaissance. 

Beun. 


204.  —  Prolegomena  ad  Homerum  siTedeoperumHomericommprisca 
et  genoina  forma  varilsqae  mntationibiui  et  probabill  ratione  emen- 
dandi.  Scripsit  Frid.  Aug.  Wolfius.  Cum  notis  ineditis  Immanuelis  Bekkeri. 
Ëditio  secunda,  cui  acccdunt  partis  secundae  Prolegomenorum  quae  supersunt. 
ex  Wolfii  manuscriptis  cruta.  Berolini.  S.  Calvary  et  C«  1876.  179  p.  in-12 
Prix  :  2  fr.  5o. 

11  y  a  presque  un  siècle  que  les  Prolégomènes  ont  paru  la  pre- 
mière fois,  mal  imprimés  sur  un  papier  affreux:  c'était  en  1795;  et  c'est 
en  1859  seulement  que  Téditèur  ^  a  pensé  qu'il  convenait  de  réimprimer 
un  ouvrage  qui  avait  fait  si  grande  sensation  en  son  temps  et  qui  est  tou- 
jours considéré  avec  raison  comme  un  chef-d'œuvre  de  critique  et  d'expo- 
sition. Depuis,  les  éditions  se  sont  succédé  plus  rapidement.  La  maison 
Calvary  en  a  donné  deux  coup  sur  coup,  en  1872  et  en  1876.  Evidem- 
ment, le  petit  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  d'un  format  commode 
et  d'un  prix  modique,  n'est  pas  le  moins  recherdié  de  la  philologische 
und  archœologische  Bibliothek. 

Quant  aux  additions,  il  n'y  a  rien  à  en  dire  si  ce  n'est  qu'elles  sont  insi- 
gnifiantes. On  fait  sonner  trop  haut  les  notes  d'Immanuel  Bekker.  L'émi- 
nent  philologue  avait  indiqué  k  la  marge  de  son  exemplaire  tantôt  le  titre 
d'un  livre,  tantôt  le  passage  d'un  auteur  ancien  où  les  mêmes  questions  se 
trouvent  traitées  :  tout  le  monde  aurait  pu  en  faire  autant,  et  Bekker  ne 
songeait  certainement  pas  à  publier  ces  petites  notes  sous  son  nom.  Celles 
qu'on  trouve  p.  iSa  sq.  ont  un  peu  plus  de  portée  ;  mais  elles  font  excep- 
tion. Les  deux  fragments  de  la  Pairs  II  qu'on  a  tirés  des  papiers  de  Wolf 
sont  informes  et  n'apprendront  rien  à  personne.  Cependant  le  second  offre, 
sï  l'on  veut,  un  certain  intérêt.  Wolf  y  fait  un  parallèle  entre  Hona^^  et  la 
éible  pour  ce  qui  est  de  l'histoire  du  texte  de  ces  livres,  des  vicissitudes 
qu'il  subit  et  des  travaux  d'érudition  auxquels  il  donna  lieu.  Ce  n'est  qa'unc 
ébauche  ;  encore  l'auteur  avait-il  déjà  touché  à  ce  sujet  dans  la  Piors  I.  Voy. 
p.  7  (14J  le  rapprochement  de  la  Masora  et  des  scholies  de  Venise;  p.  126 
(2o3)  les  naïvetés  grammaticales  de  Zénodote  comparées  à  celles  de  Philon 
et  d'Origène.  Le  premier  fragment  contient  le  germe  de  ce  qui  est 
supérieurement  développé  dans  les  Préfaces  que  Wolf  mit  plus  tard  en  tête 

I .  En  Angleterre,  ils  avaient  paru  dans  THomère  de  Clarke  et  d'Erncstî,  réim- 
pressions de  18 14  et  de  1823. 
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de  ses  éditions  d'Homère.  Ces  Préfaces  forment  le  vrai  complément  des 
Prolégomènes  et  auraient  fait  meilleure  figure  dans  ce  volume  que  les  pa- 
ges décousues  que  Wolf  n'avait  pas  destinées  au  public  et  que  Ton  a  in- 
discrètement tirées  de  ses  manuscrits.  Mais  n'insistons  pas  sur  des  accessoi- 
res. S'ils  ont  peu  d'importance,  il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  à  l'édi- 
teur d'avoir  mis  les  anciens  prolégomènes,  dans  une  réimpression  correcte, 

à  la  portée  de  tout  le  monde . 

1. 


2o3.  —  La  Bibliothèque  d* Alexandrie  et  sa  destmction,  par  M.  Léon  Le 
Fort.  Paris  iSyS,  8»,  r5  p. 

Lettres  (anonymes)  à  M.  le  D''  Léon  Le  Fort  en  réponse  à  quelques-unes  de 
ses  assertions  touchant  Tinâuence  anti-scientifique  du  christianisme  et  l'incen* 
die  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  au  IV«  siècle.  Paris  1875,  8", -52  p. 

Das  Alezandrinische  Mnseam.  Eine  Skizze  aus  dem  geiehrten  Leben  des 
Altcrthums.  Von  Prof.  D'  Wbniger.  Berlin  1875,  8»,  32  pages. 

La  brochure  de  M.  Le  Fort  et  celle  de  son  contradicteur  anonyme  ne  se 
recommandent  pas  par  leur  valeur  scientifique.  Le  style  fanfaron  de  la 
brochure  anonyme  est  digne  de  la  complète  incompétence  de  son  auteur 
dans  la  matière.  Plus  modérée  dans  la  forme^  l'exposition  de  M.  L.  est 
tout  aussi  faible  dans  le  fond.  Ces  deux  écrits  sont  empreints  d'un  regretta- 
ble esprit  de  parti.  On  s'abstiendrait  de  s'en  occuper  ici,  s'ils  ne  contenaient 
des  erreurs  considérables  qu'il  peut  être  utile  de  dénoncer. 

L'histoire  de  la  bibliothèque  qui  exista  auprès  du  temple  de  Sérapis  à 
Alexandrie  tait  l'objet  de  la  discussion  ;  et  c'est  autour  d'un  texte  de  Paul 
Orose,  souvent  cité  à  tort  et  à  travers,  que  se  concentre  l'intérêt  du  débat. 
Dans  ce  passage,  Orosc  (VI  i5,  p.  421  éd.  Havercamp)  déplore  d'abord  la 
perte  de  la  célèbre  bibliothèque  établie  par  les  premiers  Ptolémées  dans  le 
Musée  d'Alexandrie.  Elle  se  montait,  suivant  lui,  à  quatre  cent  mille  vo- 
lumes *,  lorsqu'elle  fut  dévorée,  en  l'an  47  avant  J.-C,  par  un  incendie  al- 
lumé dans  la  lutte  entre  Achillas  et  César.  Les  lignes  qui  viennent  alors 
chez  Orose  sont  rendues  inintelligibles  par  une  altération  dont  il  ne  paraît 
pas  facile  de  déterminer  la  nature.  Voici  cette  phrase,  telle  que  les  éditions 
et  probablement  aussi  les  manuscrits  la  donnent  :  «  Unde  quamlibet  hodie^ 
que  in  templis  exstent  quae  et  nos  vidimus  armaria  librorum  quitus  direptis 
exanimata  ea  a  nostris  hominibusjiostris  temporihus  memorent  quod  quidem 
verum  est.  t  Puis  Orose  continue  —  cette  fois  l'interprétation  ne  nous  sem- 
ble offrir  aucune  difficulté  — :  c  Après  l'incendie,  on  se  mît  de  nouveau  à 
rassembler  des  livres  à  Alexandrie  ;  mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'an- 
ciennement, en  dehors  de  la  collection  des  quatre  cent   mille  volumes  et 


I.  Sur  la  vraisemblance  de  ce  chiffre,  voir  Ritschl,  Die  A  lexandrinischen  BU 
bliotheken,  p.  21.  Breslau  i838. 
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dans  un  local  séparé,  il  eût  existé  concurremment  aucune  autre  bibliothè- 
que, laquelle  aurait  ainsi  échappé  à  Tincendie  de  Tan  47.  t  Sur  ce  point, 
pour  le  dire  en  passant,  on  verra  tout  à  l'heure  qu'Orose  était  dans  Ter- 
reur. 

Ni  M.  L-.  ni  son  contradicteur  ne  semblent  s'être  aperçus,  en  lisant 
les  trois  lignes  de  latin  transcrites  ci*dessus,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'en  faire  la  construction  grammaticale.  S'il  nous  était  permis  d'emprunter 
une  expression  au  langage  familier,  nous  dirions  qu'ils  ont  traduit  <  à  vue 
de  nez.  1  Chacun  d'eux  a  donné,  sans  scrupule,  à  la  phrase  le  sens  qu'il 
désirait  qu'elle  eût.  Ainsi,  M.  L.  y  voit  que  la  bibliothèque  sérapienne 
fut  pillée  par  les  chrétiens  qui,  en  890,  sous  le  patriârchat  de  Théophile, 
jetèrent  à  bas  le  temple  de  Sérapis.  Nous  n'ignorons  point  que  cette  inter- 
prétation est  en  quelque  sorte  traditionnelle  :  elle  n'en  est  pas  plus  légitime 
pour  cela.  L'anonyme,  de  son  côté,  tire  d'Orose  le  sens  suivant  qui  fait 
honneur  à  son  imagination  :  c  Le  bruit  courut  que  les  armoires  pleines  de 
livres  iquî  existaient  dans  les  temples  païens  avaient  été  anéanties  par  les 
chrétiens  de  Théophile.  Orose  ne  pense  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi,  et,  selon 
lui,  il  est  plus  honnête  de  croire  que  les  chrétiens  avaient  recueilli  les  li- 
vrés avant  dé  détruire  les  temples,  afin  d'imiter  l'amour  des  anciens  pour 
les  études.  > 

La  vérité  est  que  le  sort  de  la  bibliothèque  sérapienne  est  resté  un  mystère 
pour  les  modernes.  On  sait  seulement,  de  bonne  source,  qu'elle  fut  fondée, 
ainsi  que  celle  du  Musée,  par  Ptolémée   Philadelphe,  et  qu'elle  se  trouva 
posséder,  pour  sa  part,  quarante^eux  mille  huit  cents  volumes,  lors  d'un 
recensement  fait  par  le  bibliothécaire  Callimaque,  qui  mourut  sous  le  suc- 
cesseur de  Philadelphe.  (Voir  Joannis  Tjetifae  sckoliorum  in  Aristophanem 
prolegomena  édita  et  enarrata  ab  H.  Keilio^  deux  articles  dans  le  Rhein. 
Muséum  de  1847,  reproduits  [récemment  dans  les  Opuscula  philologica  de 
M.  Ritschl,  vol.  ï,  p.  197).  pue  devint-elle  par  la  suite?  Selon  une  hypo- 
thèse de  M.  G.  Parthey  ^,  qui  ne  laisse  pas  de  réunir  quelques  probabilités, 
elle  aurait  peut-être  bien  péri  dans  l'incendie  qui  consuma  les  quatre  cent 
mille  volumes  du   Musée,  au  moment  où  l'une  et  l'autre  bibliothèques, 
déjà  emballées  par  les  ordres  de  César,  auraient  été  sur  le  point  d'être  trans- 
portées à  Rome.  Au  surplus  le  pillage  d'Alexandrie  sous{Diociétien,  en  296, 
(Orose  Vil  25)  et  les  calamités  qui  fondirent  à  plusieurs  reprises  sur  cène 
ville  nous  présentent  bien  assez  de  chances  de  destruction  pour  qu'il  n'y.  ait 
pas  lieu  de  s'étonner  de  la  disparition  d'une  bibliothèque.  Or,  déjà  du  temps 
d'Ammien  Marcellin  —  si  cet  auteur  est  bien  informé  —  alors  que  le  tem- 
ple de  Sérapis,   encore  debout  dans  toute  sa  splendeur,  continue  à  défier 
les  efforts  des  chrétiens,  l'antique  bibliothèque  sérapienne  a  cessé  depuis 
longtemps  d'exister.  Cela  semble,  en  effet,  ressortir  des  paroles  suivantes  : 
«  in  quo  (Serapeo)  bibliothecae  fuerunt  inaestimabiles,  »  (Amm.  Marcell. 

I.  Dos  Alexan4rinisçhe  Muséum,  p.  32.  Berlin,  i838. 
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XXII  16,  12).  S'il  en  était  ainsi,  les  débats  seraient  clos  et  toute  la  polémi- 
que entre  M.  L.  et  l'anonyme  serait  apaisée.  Car  il  ne  leur  importe  point, 
au  fond,  de  n'avoir  pu  se  mettre  d'accord  sur  quelques  questions  secon- 
daires. Par  exemple,  on  sait  qu'Antoine  fit  don  à  Cléopâtre  de  la  riche 
bibliothèque  des  rois  de  Pergame,  afin  de  réparer,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, le  désastre  de  l'an  47.  L'anonyme  incline  à  croire  qu'on  l'installa 
dans  le  temple  dit  le  Sébastéion.  M.  L.,  au  contraire,  ne  semble  point 
douter  qu'elle  n'ait  fait  le  fonds  delà  bibliothèque  sérapienne.  Or,  on  ignore 
absolument  où  cette  bibliothèque  fut  déposée  et  même  si  elle  resta  à 
Alexandrie.  M.  L.  et  l'anonyme  affirment  de  pures  suppositions.  En  revan- 
che ils  s'accordent  pour  nier  le  fait  le  mieux  établi,  tous  les  deux  prétendant 
que  la  bibliothèque  sérapienne  ne  coexista  pas  avec  celle  qui  brûla  sous 
César.  Cela  s'appelle  jouer  de  malheur. 

La  brochure  de  M.  Weniger  n'est  pasécrite  pour  les  savants  ;  elle  s'adresse 
au  grand  public.  Elle  n'en  a  pas  moins  son  mérite.  Elle  retrace,  en  géné- 
ral avec  fidélité,  l'histoire  de  la  fondation  et  du  peu  que  l'on  sait  des  des- 
tinées du  Musée  d'Alexandrie  ainsi  que  de  la  bibliothèque  qu'il  renfermait. 
L'auteur  a  admis,  sans  contrôle,  deux  opinions  qui  ont  cours,  quoique  non 
fondées  :  l'une^  déjà  combattue  dans  les  lignes  ci-dessus,  suivant  laquelle 
les  chrétiens  auraient  détruit  la  bibliothèque  du  temple  de  Sérapis  ;  l'autre 
qui  fait  dépendre  les  différents  formats  du  papyrus  que  fabriquaient  les  an« 
ciens,  de  la  hauteur  de  la  plante. 

Ch.  Graux. 


206.  —  DéMéTRius  DE  Phalèrb.  1)6  rSlocutlon.  -^  Traduit  du  grec  en  fran- 
çais avec  notes,  remarques  et  table  analytique  par  Edouard  Durassibr,  membre 
de  la  Société  pour  l'Encouragement  des  études  grecques  en  France  (Paris» 
Firmin-Dldot,  1876), 

La  iîevwe  CnVi^ttff  n'entretient  pas  souvent  ses  lecteurs  des  traductions 
très  nombreuses,  trop  nombreuses,  d'auteurs  classiques  que  chaque  année 
voit  éclore  dans  notre  pays.  Il  faut  donner  une  fois  pour  toutes  la  raison  de 
ce  silence.  C'est  que  la  plupart,  l'immense  majorité  de  ces  ouvrages  sont, 
pour  la  critique  sérieuse,  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
n'aient  parfois  pour  auteurs  des  humanistes  fort  habiles.  Mais  c'est  que  la 
première  condition  de  ce  genre  de  travail  y  est,  à  peu  près  sans  exception, 
complètement  méconnue.  On  nous  donne  des  préfaces  souvent  fort  étendues, 
quelquefois  même  instructives,  comme  celle  de  M.  D.  ;  et  l'on  n'y  oublie 
qu'une  chose,  c'est  de  nous  dire  ce  qu'on  a  prétendu  traduire,  en  d'autres 
termes,  de  désigner  l'édition  qu'on  a  eue  sous  les  yeux,  et  dont  on  s'est  pro- 
posé de  faire  passer  le  texte  dans  notre  langue.  Procédé  commode  assuré- 
ment ;  car,  là  où  le  traducteur  fait  un  contre-sens,  le  lecteur  bénévole  peut 
s'en  prendre  à  la  différence  des  éditions  :  de  telle  sorte  que  la  responsabilité 
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du  traducteur  est  toujours  h  couvert,  et  que  la  critique  perd  ses  droits.  A 
vrai  dire,  elle  n'a  plus  qu'à  se  taire  ;  et,  pour  notre  part,  nous  n'au- 
rions pas  hésité  à  renvoyer  aux  bureaux  de  la  Revue  la  traduction  de  M. 
D.,  si  nous  n'avions  cru  utile  de  dire,  à  ce  propos,  ce  que  notre  public  est 
en  droit  de  demander  à  ceux  qui  prétendent  lui  faire  lire  dans  sa  langue 
les  écrivains  de  l'antiquité.  Ajoutons,  ou  répétons,  pour  être  juste,  que  ce 
que  nous  disons  ici  de  l'œuvre,  à  d'autres  égards,  très  estimable  de  M.  D., 
nous  aurions  pu  le  dire  de  même,  si  l'occasion  s'en  était  offerte,  d'une 
innombrable  quantité  de  productions  analogues. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  croire,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  nous  dans 
certains  pays  étrangers,  que  nous  possédons  les  autographes  des  auteurs 
grecs  ou  latins,  ou  quelque  chose  d'équivalent.  Nous  n'ignorons  pas  que, 
pour  peu  qu'il  existe  deux  manuscrits  du  même  écrivain,  ces  manuscrits  diffé- 
rent en  quelques  points,  et  le  premier  venu  peut  s'assurer  que  les  éditions 
imprimées  offrentde  semblables  variations,  soit  qu'un  même  manuscrit  ait  été 
lu  différemment,  soit  que  des  manuscrits  divers  aient  été  mis  à  contribution, 
soit  enfin  que  les  éditeurs  aient  cru  devoir  modifier  çà  et  là  par  conjecture  la 
leçon  traditionnelle.  De  là  résulte,  pour  le  traducteur,  l'obligation  étroite  de 
faire  connaître  tout  d'abord  le  texte  sur  lequel  est  faite  sa  version.  Sans  cela, 
son  œuvre  est  absolument  comme  non  avenue  ;  il  aura  beau  afiirmer  que 
son  travail  est  feit  sincèrement,  sérieusement.  Cette  seule  omission  fera  pré- 
sumer, très-légitimement,  le  contraire. 

Qe  cette  première  obligation  en  découle  une  autre.  Par  cela  même  qu'on 
doit  dire  d'après  quel  texte  on  traduit,  à  tous  les  endroits  où  l'on  s'écarte 
de  ce  texte,  une  note  doit  l'indiquer.  Si  les  écrits  que  l'antiquité  nous  a  lé- 
gués ne  nous  sont  parvenus  que  défigurés  par  des  fautes  de  copistes,  et  s'il 
n'appartient  souvent  qu'à  la  conjecture  de  corriger  ces  fautes,  il  est  clair 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'édition  parfaite,  et  que  la  meilleure  ne  peut  être 
que  la  moins  mauvaise.  On  ne  saurait  donc  condamner  le  traducteur  à 
suivre  servilement  le  texte  d'une  édition.  Au  contraire,  on  doit  savoir  gré 
à  sa  compétence  de  tout  ce  qu'elle  peut  lui  suggérer  d'observations  person- 
nelles soit  à  l'appui  de  leçons  déjà  connues,  soit  en  vue  de  changements 
nouveaux.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  c'est  de  ne  laisser  jamais  igno- 
rer à  son  lecteur  quelle  est  la  leçon,  ancienne  ou  nouvelle,  traditionnelle  ou 
conjecturale,  qu'il  a  choisie  pour  l'interpréter.  Mais  c'est  là  un  devoir  dont, 
sous  aucun  prétexte,  il  ne  peut  s'affranchir.  Autrement,  son  travail  pourra 
être  sans  doute  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  veulent  seulement  avoir  une 
idée  sommaire  de  ce  qu'a  dit  un  auteur.  Il  est  de  nulle  valeur  pour  ceux 
qui  voudraient  s'en  servir  afin  de  mieux  entendre  l'original  :  aux  yeux  de 
la  critique  enfin,  j'entends  de  cette  critique  qui  n'aime  à  parler  qu'en  con- 
naissance de  cause,  il  est  absolument  indigne  d'attention. 

Dira-t-on  que  des  prescriptions  si  sévères  sont  faites  pour  rendre  singu- 
lièrement difhcile  le  métier  de  traducteur  ?  D'abord,  nous  ne  prétendons 
nullement  qu'il  soit  facile.  Nous  répondrons  ensuite  que  la  gêne  de  ces  cn- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoire    et    de    UTTÉRATURE.  2(>5 

traves  pourrait  être  compensée,  sans  préjudice  pour  personne,  par  certaines 
libertés  que  l'on  craint  trop  de  prendre.  Si  les  textes  antiques  sont,  encore 
à  rheure  qu'il  est,  pleins  de  fautes  qui  les  rendent  souvent,  je  ne  dirai  pas 
inexplicables  (il  y  a  des  interprètes  qui  expliquent  tout),  mais  inintelligibles 
en  tant  qu'absurdes,  que  doit  faire  le  traducteur,  quand  il  arrive  à  un  de 
ces  passages  vraiment  désespérés?  Ici,  nous  lui  accorderions  généreusement 
toute  licence,  à  une  seule  condition  pourtant,  toujours  la  même  :  h  savoir  qu'il 
Délaisse  jamais  ignorer  à  ses  lecteurs  ce  qu'il  a  prétendu  traduire.  Pourvu 
qu'il  s'acquitte  de  ce  soin,  on  l'autorisera  volontiers  soit  k  remplacer  par 
des  lignes  de  points  les  parties  de  son  texte  qu'il  a  jugées  intraduisibles  ; 
soit  à  ^briquer  en  note  des  phrases  qui  donnent  sinon  les  mots,  au 
moins  le  sens,  de  ce  que  doit  avoir  écrit  l'auteur.  De  toute  façon,  il  aura 
fait  une  œuvre  sérieuse,  que  la  critique  pourra  juger  avec  plus  ou  moins 
de  faveur,  mais  qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  de  négliger. 

Si  nous  nous  mettons  en  contradiction  avec  nous-mcme  en  ajoutant  ici 
quelques  mots  au  sujet  delà  traduction  de  M.  D.,  c'est  pour  montrer  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  ùlïtq  autre  chose  que  ce  qu'il  nous  a  donné  ;  et 
aussi,  afin  de  montrer  que  les  obsen^ations  qui  précèdent,  quelque  généra- 
les qu'elles  soient,  ne  sont  nullement  déplacées  à  propos  de  sa  traduction. 
Pour  en  fournir  la  preuve,  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'aller  au-delà  du  premier 
chapitre. 

€  Ces  membres,  en  servant  en  quelque  sorte  de  temps  d'arrct  et  pour  celui  qui 
parle  et  pour  les  choses  mêmes  qui  sont  énoncées,  CQnstituentdansleiangage 
un  certain  nombre  de  divisions.  »  M.  D.  parait  avoir  adopté  la  correction  tôv 
>ifovTa  xt  xa\  xa  Ivçé^zva,  attribuée  à  Finckhpar  Spengel,  qui  l'a  reçue  dans  son 
texte  :  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Mais  que  pensera  de  sa  traduc- 
tion le  lecteur  qui  aura  sous  les  yeux  la  vulgate  tôv  XcJfov  xi  xt  xaxa\t'^6\Lsva  ? 
Il  pensera  sans  doute  que  M.  D.  a  deviné,  par  un  méritoire  effort  de  saga- 
cité, ce  qu'a  voulu  dire  l'auteur  ;  mais  il  reconnaîtra  difficilement  dans  la 
phrase  française  l'équivalent  exact  de  l'original.  Les  plus  anciens  travaux  de 
Finckh  sur  Démétriusne  remontant  qu'à  i838,  on  peut  présumer  sans  té- 
mérité que  quelques-uns  des  lecteurs  de  M.  D.  compareront  sa  version  à  un 
texte  où  cette  conjecture  n'aura  pas  trouvé  place. 

c  La  main  étant  considérée  comme  un  tout,  ses  parties,  les  doigts  et  leurs 
phalanges,  par  exemple,  sont  entières  et  distinctes  de  ce  tout  »  :  f  aimerais 
mieujc:  t  On  distingue  dans  ce  tout  des  parties  dont  chacune  forme  elle* 
même  un  tout.  Chacune  d'elles  ayant  ses  délimitations  et  ses  divisions  spé- 
ciales. •  L'édition  Spengel  porte  :  -cfiç  fy-çoç  ouorjç  oXou  tivôç  fjipî)  aùtfiî  oXa 
oXïjç  toT^v,  oîov8ixxuXoi  x«\icfiyuç.  Le  traducteur  qui  suivait  tout  à  l'heure  le  texte 
de  Spengel,  s'en  écarte  ici.  Du  moins  le  pluriel  c  les  phalanges  »  paraît 
destiné  à  correspondre  au  pluriel  de  la  vulgate  KTi/.eiç,  auquel  Spengel,  après 
Schneider,  a  judicieusement  substitué  ]e  singulier  îriJxwç»  Pour  s'en  assurer, 
un  lecteur  attentif  ne  manquera  pas  de  recourir  aux  remarques  pla- 
cées à   la  fin  du  volume.    Et  il  y  trouvera,  en  effet,  une  note  afférente 
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à  ce  passage  :  c  Dans  Homère,  Hippocrate  et  Galien,  y  »>  s'entend  du  bru 
tout  entier,  n^Jx^C)  de  l'avant-bras  et  SoxiuXoc  de  la  main.  Ces  dénominations 
ne  pouvant  que  faire  mauvaise  figure  en  français  dans  une  comparaison, 
nous  avons  préféré  donner  au  mot  yiiif  son  acception  usuelle  de  main,  et 
prendre  les  doigts  et  leurs  phalanges  comme  divisions.  >  J'avoue  n'avoir  ja« 
mais  rencontré  8àxTuXo(  avec  le  sens  de  c  main  >  ;  mais  j'accorde  volontiers 
qu'Homère,  Hippocrate,  Galien,  et  une  infinité  d'autres  auteurs,  ont  pris 
'/lip  et  Tcfjy  u(  dans  les  acceptions  que  leur  attribue  ici  M.  D.  Je  ne  dis  rien  du  scru- 
pule littéraire  par  lequel  le  traducteur  prétend  excuser  son  infidélité,  sinon 
qu'il  m'est  difficile  de  m'y  associer,  pour  ne  pas  dire  impossible  de  le  com* 
prendre.  Tout  ce  que  j'ose  affirmer,  c'est  que,  puisque  M.  D.  prenait  la 
peine  de  rédiger  une  note  pour  justifier  son  interprétation,  il  n'aurait  pas 
dû  laisser  échapper  une  si  bonne  occasion  de  nous  faire  savoir  ce  qu'il  a 
voulu  traduire. 

Ici,  l'auteur  peut  avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  se  taire  :  il  n'est  pas 
Impossible  qu'ailleurs  son  silence  ait  tourné  à  son  détriment.  J'ai  peine  à 
comprendre  comment  c  une  diction  exprimant  beaucoup  de  choses  en  pea 
de  mots  a  plus  (T évidence  et  frappe  davantage  i  peut  rendre  le  grec  Seivditpov 
fàp  TÔ  Ev  oki^M  TcoXu  EfjL^aivcSfjievov  xat  o^oSpdTspov.  Mais  si,  à  côté  de  la  seule  le- 
çon qui  me  soit  connue,  Beivdxcpov,  il  existe  une  variante  ôiiXditpov,  M.  D. 
peut  avoir  eu  tort  de  la  choisir,  il  l'a  du  moins  interprétée  fidèlement.  Une 
inexactitude,  de  peu  de  gravité,  d'ailleurs,  paraît  s'être  glissée  dans  cette 
autre  phrase  :  t  C'est  faire  preuve  d'un  grand  art  que  de  resserrer  beau- 
coup de  pensées  dans  un  cadre  étroit  » ,  répondant  au  grec  SoTcuTepov  tô  h 
okb^i  TcoXX^v  Bidtvotav  T^OporaOai.  Il  n'est  pas  absolument  impossible  que  M.  D. 
ait  eu  sous  les  yeux  le  superlatif  oofoSTa-cov,  mais  combien  de  ses  lecteurs 
auront  la  charité  de  s'arrêter  à  cette  conjecture,  à  supposer  qu'elle  leur 
vienne  à  l'esprit  ? 

En  résumé,  M.  D.  n'aurait  eu  qu'à  ajouter  deux  lignes  aux  vingt-ct-une 
pages  de  sa  préface,  et  une  soixantaine  de  lignes  peut-être  aux  douze  pages 
qui  contiennent  ses  remarques,  pour  rendre  son  livre  justiciable  de  la  cri- 
tique sérieuse.  Il  est  triste  de  voir  une  somme  notable  de  travail  dépensée  à 
une  œuvre  vraisemblablement  toute  désintéressée  sans  honneur  pour  l'au- 
teur ni  profit  pour  les  études. 

Ed.   TOURNIER. 


207.  —  Anaiedelungen  und  'Wànderungen  Deutscher  St&mmesnmeist 
nach  Hesaisclien  Ortsnamen  von  Wilhelm  Arnold,  Professor  der  Rechte 
ZQ  Marburg.  Marburg,  Eiwert  1875,  XIV-694  p.  in-8<». 

L'étude  systématique  des  noms  de  lieu  fournit  d'utiles  matériaux  à  l'his- 
toire d'un  pays.  Classant  ces  noms  par  âges,  on  détermine  la  date  de  forma- 
tion des  villes  et  villages,  quelquefois  l'origine  ethnographique  de  leurs  ha- 
bitants et  la  succession  de  races  différentes  aux  mêmes  endroits.  Les  noms 
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fournis  à  une  époque  assez  historique  pour  que  leur  étymologie  soit  pro- 
babl  e  donnent  souvent  des  renseignements  sur  l'aspect  physique  du  pays 
ou  sur  les  circonstances  économiques  de  la  société  à  l'époque  où  ils  ont 
été  créés.  C'est  un  travail  de  ce  genre  qu'a  entrepris  pour  la  Hesse  un 
juriste  de  Marbourg,  et  le  livre  que  nous  annonçons  lui  a  certainement 
coûté  de  longues  recherches.  Mais  c'est  dans  des  recherches  aussi  délicates 
qu'il  faut  un  scapel  finement  aiguisé  et  manié  par  une  main  expérimentée. 
Un  germaniste  des  plus  compétents  (M.  W.  Scherer  dans  la  Jenàer  Litera- 
/i/rf  ef7«ii^,  n°  3o,  1876)  a  relevé  plus  d'une  erreur  de  philologie  germani- 
que dans  l'ouvrage  de  M.  A.  et,  pour  nous,  nous  pouvons  reprocher  a  l'au- 
teur de  n'avoir  pas  suivi  les  meilleurs  guides  quand  il  traite  de  noms  d'ori- 
gine celtique  ou  du  moins  supposés  tels.  Malgré  ces  taches,  ce  livre  sera 
étudié  avec  fruit  par  les  personnes  qui  s'occupent  d'onomastique  comparée  ; 
elles  y  trouveront  un  nombre  considérable  de  noms,  classés  par  ordre  de 
sujets.  Il  faut  tenir  compte  à  M.  A.  des  difficultés  de  cette  œuvre,  et  lui 
savoir  gré  de  l'idée  de  reconstruire  par  l'onomastique  l'histoire  des  éta^ 
blissements  d'une  race  ou  d'une  tribu.  Comme  dit  M.  Scherer  dans  la  criti- 
que précitée:  <  C'est  un  livre  hardi,  qui  n'est  pas  toujours  heureux  dans  sa 
hardiesse  ;  mais  qui  ouvre  une  voie  nouvelle,  i 


CORRESPONDANCE. 
A  Monsieur  le  secrétaire  de  la  Revue  Critique, 

Monsieur, 

Dans  le  no  3 1  de  la  Revue  Cri/i^ue  de  l'année  courante,  on  lit  un  article 
de  M.  Tournier  consacré  à  l'examen  du  livre  publié  par  moi  sous  le  titre  de 
Thucjrdidis  libri  I  et  II  ex  recensiohe  Bekkeri  in  usum  scnolarum. 

Loin  de  vouloir  discuter  ici  une  à  une  les  critiques  que  M.  T.  adresse  à 
mon  édition,  je  me  plais  à  constater  le  sentiment  d'équité  qui  l'a  guide 
dans  son  étude,  et  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  d'avoir  trouvé  en  lui  un  juge 
qui,  malgré  un  malentendu  d'assez  grande  conséquence,  a  sii  remarquer 
et  faire  valoir  quelques-uns  des  modestes  mérites  qu'on  pourrait  reconnaître 
à  mon  travail. 

Malgré  un  malentendu,  ai-jedit.  En  raison  de  ce  même  sentiment  d'équi- 
té qui  distingue  M.  T.,  il  me  saura  gré  de  lui  faire  observer  que  la  plupart 
de  ses  objections  portent  sur  un  point  où  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  une 
méprise  provoquée  par  une  expression  que  j'ai  mise  en  tète  de  mon 
éditi  o  n 

L'appareil  critique  qui  forme  la  partie  essentielle  de  mon  ouvrage  est  jugé 
par  M.  T.  c  trop  complet  »,  mais  il  ajoute  :  t  pour  l'usage  des  écoles  s'en- 
tend »  ;  de  même,  il  dit  que  t  les  testimonia  veterum  n'avaient  que  faire 
dans  un  livre  destiné  aux  écoles,  i  Enfin  il  termine  en  souhaitant  c  que  de 
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telles  publications,  quelque  incomplète  et  défectueuse  quant  au  plan  que 
paraisse  la  mienne,  se  substituent  dans  les  écoles  françaises  à  ces  réimpres- 
sions littérales  de  textes  surannés  que  les  libraires  français  osent  décorer 
du  nom  d'éditions  nouvelles  à  l'usage  des  classes.  » 

M.  T.  me  semble  avoir  pris  les  mots  du  titre  :  in  usum  scholarum  un  peu 
trop  au  pied  de  la  lettre.  Jamais  en  vérité  je  n'avais  destiné  mon  livre  aux 
écoles  proprement  dîtes,  c'est-à-dire  aux  lycées  et  collèges  que  l'Allemagne 
a  coutume  de  nommer  gymnases.  Car  outre  que  nous  possédons  déjà  trois 
éditions  récentes  de  Thucydide  annotées  et  expliquées  à  l'usage  des  écoliers 
(l'une,  excellente,  de  K.  W.  Krueger,  les  deux  autres  de  Classen  et  de  Boehme), 
j'aurais  à  coup  sûr  cru  devoir  suivre  un  plan  essentiellement  différent,  si 
j'avais  ambitionné  de  faire  une  quatrième  tentative  pour  initier  la  jeunesse 
studieuse  de  nos  gymnases,  à  la  lecture  de  Thucydide,  l'historien  le  plus 
éminent,  mais  en  même  temps  sans  contredit  le  plus  difficile  que  possède 
la  Grèce  ancienne. 

Aussi  je  ne  crois  pas  qu'en  Allemagne  on  ait  méconnu  la  signification 
du  titre,  vu  qu'ici  en  général  les  cours  des  universités  sont  désignés  par  le 
terme  de  scholae  ;  c'est  ainsi  que  nombre  d'universités  allemandes  publient 
deux  fois  par  an  leur  Index  scholarum^  c'est-à-dire  le  programme  succint 
de  tous  les  cours  privés  ou  publics  qui  seront  tenus  durant  les  deux  sèmes- 
très  universitaires. 

Donc,  M.  T.  a  bien  raison  de  dire  que  t  ni  les  philologues  ni  les  jeunes 
gens  des  écoles  ne  trouveront  dans  mon  édition  tout  à  fait  ce  qu'il  leur 
faut,  >  puis  qu'elle  n'est  destinée  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  J'ai  composé  mon 
ouvrage  tout  particulièrement  à  l'usage  des  étudiants  en  philologie,  tant 
pour  les  cours  particuliers  d'un  professeur  quelconque  sur  Thucydide,  que 
pour  les  exercices  spéciaux  de  nos  séminaires  philologiques. 

En  général  la  tâche  du  professeur  expliquant  lui  même  un  auteur  ancien 
dans  un  cours  ou  le  faisant  expliquer  sous  sa  direction  par  les  étudtanu 
dan:  le  séminaire  est  double.  En  première  ligne  on  fera  l'examen  conscien- 
cieux de  la  tradition,  et  un  but  essentiel  du  cours  sera  toujours  d'appliquer 
devant  les  auditeurs  les  règles  de  la  critique,  en  commençant  par  la  r^ceimo, 
et  en  continuant  par  Vemendatio  ;  tandis  que  la  seconde  tâche,  l'explication. 
Venarratio  proprement  dite,  qu'on  peut  bien  séparer  théoriquement  parlant, 
est  dans  la  pratique  intimement  liée  avec  la  critique  et  ne  saurait  en  être 
séparée  sans  dommage  réel.  Ainsi,  le  dernier  et  le  plus  précieux  résultat  du 
cours  ou  du  séminaire  sera  toujours  l'intelligence  aussi  profonde  et  intime 
que  possible  de  l'auteur,  préparée  et  amenée  par  la  reconstruction  philolo- 
gique du  texte  original. 

Je  souscris  au  jugement  de  M.  T.  sur  l'édition  et  le  texte  de  Bekker,  et 
je  n'aurai  pas  besoin  de  me  justifier  de  m'être  borné  à  le  réimprimer.  Pré- 
cisément en  vue  des  cours  et  des  exercices  pratiques,  je  ne  pouvais  hésitera 
exclure  de  mon  édition  tout  ce  que  Vemendatio  du  dernier  demi-siècle  a 
contribué  à  améliorer  dans  le  texte  de  Thucydide,  et  de  ce  point  de  xne 
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purement  pratique,  je  croyais  devoir  en  laisser  le  choix  et  l'examen  au 
professeur  et  à  l'étudiant. 

Au  contraire,  il  m'a  paru  nécessaire  avant  tout  de  donner  à  Tétudiant  les 
éléments  essentiels  pour  la  tâche  de  la  recensio  du  texte,  sans  laquelle  toute 
tentative  d'emendalio  ne  reste  qu'un  essai,  auquel  le  hasard  peut  donner  la 
vraisemblance,  la  probabilité,  même  parfois  la  vérité,  mais  qui,  au  point 
de  vue  méthodique,  reste  toujours  sans  base  suffisante  et  sans  appui 
solide. 

Ayant  remarqué  que  les  manuscrits  de  Thucydide  se  séparent  en  deux 
grandes  familles  dont  chacune  nous  donne  une  tradition  indépendante  et 
individuelle,  ayant  en  outre  suffisamment  reconnu,  en  étudiant  quelques 
manuscrits  anciens,  que  les  variantes  de  Bekker  sont  malheureusement  dé- 
figurées par  une  grande  quantité  de  fautes,  probablement  typographiques, 
j'ai  choisi  comme  représentants  des  deux  familles  les  deux  manuscrits  B  et 
C,  les  plus  importants,  j'en  ai  donné  les  variantes  d'après  une  collation 
nouvelle,  et  je  n'y  ai  ajouté  les  variantes  des  autres  manuscrits  que  là  où 
elles  me  semblaient  avoir  une  certaine  importance  pour  la  recensio  du 
texte. 

De  même  j'ai  ajouté  les  testimonia  comme  étant  les  restes  d'une  tradition 
du  tex.tc  aujourd'hui  perdue  pour  nous,  restes  qui  ne  sont  jamais  sans  in- 
térêt, qui  sont  parfois  môme  d'une  grande  valeur  pour  l'appréciation  des 
deux  fisimillcs  de  manuscrits  qui  nous  sont  conservées. 

Enfi  n  il  entrait  dans  le  plan  de  mon  ouvrage  d'y  joindre  les  5c/ro/ie5. 
Elles  ont  été  réimprimées  d'après  l'édition  de  Dîibner  (sauf  quelques  cor- 
rections et  additions  tirées  du  ms.  Laur.  C.)  moins  «  en  guise  de  notes 
explicatives  i  que  comme  complément  indispensable  de  l'apparat  critique  ; 
en  effet,  la  plupart  des  scholies  étant  composées  sur  des  textes  antérieurs  à 
nos  manuscrits,  elles  nous  mettent  souvent  sur  la  voie  d'une  tradition  dif- 
férente. En  outre  leur  accord  a  non  moins  de  valeur  pour  la  critique  que 
leur  divergence.  Il  ne  m'était  certainement  pas  inconnu  que  le  texte  des 
scholies  est  sensiblement  altéré  et  loin  d'être  correct.  Mais  je  suis  convaincu 
qu'il  ne  saurait  être  efficacement  corrigé  qu'après  un  examen  approfondi 
des  manuscrits,  travail  aussi  long  que  difficile,  qu'il  ne  m'était  pas  donné 
d'entreprendre  préalablement,  et  que  j'ai  cru  devoir  remettre  à  ma  nouvelle 
édition  de  Thucydide  entier,  qui  se  prépare.  Il  ne  saurait  m'ctre  reproché 
sérieusement  d'avorr  exclu  de  propos  délibéré  les  imitations  par  quiconque 
sait  que  sur  ce. point  nous  manquons  presque  complètement  de  travaux 
préparatoires,  et  que  ces  imitations  n'auront  jamais  pour  la  recensio  du 
texte  qu'une  valeur  secondaire  et  pour  ainsi  dire  indirecte. 

La  critique  du  texte  de  Thucydide  offre  encore  bien  des  problèmes  très 
difRciles  à  résoudre.  Bekker  a  préféré  en  général  suivre  les  mss.  Vatican.  B 
et  I talus  (Parisinus)  A,  tout  en  ne  négligeant  pas  les  leçons  qu'offrent  le 
Laurentianus  C  et  le  Monacensis  G.  Jusqu'ici  la  critique  s'est  bornée  à  un 
certain  éclecticisme  dont  la  cause  principale  est  qu'on  n'avait  pas  assez  re- 
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connu  ni  distingué  les  deux  familles  entre  lesquelles  se  partagent  les  ma- 
nuscrits. Laquelle  des  deux  est  préférable,  voilà  la  question  principale,  qui 
certes  ne  trouvera  sa  solution  définitive  que  quand  tous  les  manuscrits 
importants  auront  été  coUationnés  à  nouveau.  C'est  le  travail  dont  actuel- 
lement je  m'occupe,  et  j'ose  espérer  que  la  solution  du  problème  que 
déjà  l'étude  consciencieuse  des  deux  mss.  B  etC  m'a  suggérée  ne  sera  que 
confirmée  par  la  collation  des  autres  manuscrits,  comme  elle  a  trouvé  un 
nouvel  appui  dans  l'examen  du  ms.  A,  dont  j'ai  coUationné  quatre  livres  à 
Paris  ce  printemps  passé.  Je  souhaite  vivement  que  l'un  ou  l'autre  des  sa- 
vants hellénistes  qui  s'occupent  particulièrement  de  Thucydide  soit  engagé 
par  mon  édition  des  deux  premiers  livres  à  étudier  d'une  manière  appro- 
fondie les  questions  que  je  viens  d'indiquer. 

En  attendant,  j'ai  cru  faire  un  ouvrage  utile  en  publiant  mon  livre  is 
usum  schoîarum.  Réunir  à  l'usage  des  cours  et  exercices  universitaires  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  la  recensio  du  texte,  voilà  le  plan  que  j'ai  tâ- 
ché de  suivre  et  que  j'ai  cru  suffisamment  accusé  par  l'ordonnance  même 
de  mon  édition.  Certes,  je  suis  loin  de  penser  avoir  fait  un  ouvrage  accom- 
pli en  tous  points.  Mais  si  M.  T.  t  ne  peut  dire  que  mon  livre  soit  bien 
fait,  >  si  selon  lui  «  le  plan  ne  saurait  être  loué,  »  s'il  ajoute  :  t  ce  qui  man- 
que le  plus  à  ce  travail,  après  l'originalité,  c'est  un  caractère  déterminé, 
c'est  d'être  approprié  à  un  usage  précis  »,  —  c'est  à  bon  droit  que  j'attribue 
ces  jugements  au  malentendu  signalé  par  moi  plus  haut. 

Veuillez  agréer,  etc.,  Alfred  Schone. 

Gotha,  le  8  août  1876  (i). 

Paris,  i3  octobre  1876. 
Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédactîo?^  dci  la  Revue  Critique^ 
Dans  mon  article  suf  l'édition  de  M.  Schone,  j'ai  youlu  dire,  et  j'ai  dit, 
bien  ou  ipal,  avec  une  connaissance  fort  imparfaite,  je  l'avoue,  de  l'iDrgani; 
sïition  des  études  en  Allemagne,  que  qq  livre  serait  utile  aux  étudiants  de 
Joute  catégorie  aussi  bien  qu'aux  savants,  et  ne  suffirait  aux  uns  pas  plus 
qu'aux  autres.  Je  l'ai  dit  et  le  maintiens  :  car  je  crois  l'avoir  prouvé.  Vos 
lecteurs  apprécieront. 
Agréez,  etc.,  Ed.  Touiinikr. 

Gontaud,  12  octobre  1876. 
Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction,  • 

Dans  l'article  n»  198  de  la  Revue  Critique  du  7  de  ce  mois  sur  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  philosophiques  de  Leibniz,  notre  collaborateur  Y. 
cite  (p.  23 1)  cette  phrase  d'une  lettre  àFoucher:  t  II  vaut  mieux  envoyer 
c  des  imprimez  que  des  manuscrits,  car  les  imprimez  se  peuvent  corn-' 
«c  muniquer  à  plusieurs  personnes  et  sont  deffendus  par  quelques-uns^  » 
ajoutant  :    <  Je  ne    comprends  pas  du   tout  deffendus^    et  je   ne  devine 

i.M.  Tournier  était  en  voyage  lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre  de  M.  $ch<tQC» 
ce  qui  explique  le  retard  apporté  à  sa  publication.  (RédJ) 
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pas  le  mot  qu'il  faudrait  substituer.  »  Je  crois  avoir  deviné  ce  mot,  et  je 
propose  tout  simplement  de  lire  répandus.  Le  sens  devient  ainsi  très  clair, 
et  l'on  reconnaîtra  qu'il  était  facile  de  confondre  Tun  avec  l'autre  deux  mots 
qui  ont  chacun  à  peu  près  le  même  nombre  de  lettres  (9  d'une  part,  8  de 
l'autre),  et,  parmi  ces  8  ou  9,  5  lettres  communes. 
Agréez,  etc.,  T.  de  L. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  i3  octobre  i8y6. 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  choisir  des  sujets  de 
prix  tirés,  l'un  de  l'histoire  du  Moyen-Age,  l'autre  de  l'Antiquité.  MM. 
Hauréau,  Deloche,  Thurot,  Jourdain,  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la 
première.  La  deuxième  est  composée  de  MM.  Egger,  Léon  Renier,  Naudet, 
Quicherat. 

M.  Th.  H.  Martin  continue  la  lecture  de  son   mémoire  sur  Anaxagorc. 
Le  philosophe  grec  avait  moins  établi  son  système  astronomique  sur  des  ob- 
servatiops  scientifiques  que  sur  de  simples  hypothèses  destinées  à  rendre 
compte,  bien  ou  mal,  des  apparences.  Il  distinguait  les  planètes  des  étoiles, 
et  voyant  qu'elles  ne  se  lèvent  pas  toujours  au  même  point  de  l'horizon,  il 
expliquait  cette  variation  dans  leur  révolution  diurne  par  la  résistance  de 
l'air  froid  qui  les  fait  un  peu  rétrograder  vers  le  Sud.  Avec  Thaïes  il  con- 
naissait la  vraie  cause  des  éclipses  de  soleil,  et  avec  Anaximène  celle  des 
éclipses  de  lune.  Mais  à  des  idées  justes  il  en  mêla  beaucoup  de  fausses  que 
Théophraste  a  rapportées.  C'est  ainsi  qu'il  admettait  l'existence  de  certains 
astres  obscurs  capables,  eux  aussi,  de  causer  des  éclipses  lunaires.  Un  aéro- 
lithe  tomba  de  son  temps  à  ^gos  Potamos,  et  l'on  prétendit  dans  la  suite 
qu'Anaxagore  avait  prédit  ce  phénomène.  Il  suffit  de  remarquer  qu'il  n'était 
pas  capable  de  calculer   le  retour   périodique  des  éclipses.  Comment  donc 
aurait-il  connu  à  l'avance  ce  qui  est  inaccessible  au  calcul.  A  son  avis,  les 
comètes  étaient  la  réunion  de  plusieurs  planètes.  Il  croyait  à  l'indivisibilité 
de  notre  monde,  et  se  séparait  sur  ce  point  de  la  doctrine  d'Empédocle.  Les 
mers  actuelles  ne  sont  pour  lui  que  le  résidu  d'eaux  diluviennes  qui  inon- 
daient autrefois  la  terre  et  pourront  encore  une  fois  la  recouvrir.  D'autres 
témoignages  donnent  également  à  penser  qu'il  croyait  à  la  destruction  de  la 
terre  par  le  feu.  D'après  d'autres  auteurs,  au  contraire,  il  croyait  que  la  terre 
n'a  rien  à  craindre  ni  de  l'eau,  ni  du  feu,  et  qu'elle  durera  éternellement. 
Anaxagoreeutun  disciple,  Archelaus.  Celui-ci  admit  un  certain  nombre 
des  opinions  de  son  maître,  et  en  modifia  quelques  autres.  La  terre  est  por- 
tée par  l'air,  l'air  lui-même  est  maintenu  en  place  par  le  feu  tourbillonnant 
qui  l'enveloppe.    Notre   terre  est  sphérique,  elle  est  aussi  concave  :  voilà 
pourquoi  les  fleuves  rayonnant  vers  le  centre  versent  sans  fin  des  eaux  qui 
ne  S3  perdent  pas;  L'explication  est  mauvaise  sans  doute,  mais  pour  un  an- 
cien ne  connaissant  que  le  bassin  de  la  Méditerranée,  elle  n'était  pas  sans  quel 
que  apparence  de  fondement.  La  théorie  semblait  se  vérifier  par  la  pratique. 
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M.  E.  Desjardins  lit  ua  discours  sur  Le  pays  gaulois  et  la  patrie  ro» 
maine  qui  sera  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  publique  annuelle  du  3  novem- 
bre. Ainsi  que  Ta  dit  Rutilius  Namatianus,  un  Gaulois,  Rome  s'était  assi- 
milé le  monde  après  Tavoir  conquis.  Cette  proposition  a  été  longtemps  ad- 
mise sans  conteste.  Elle  n'est  en  effet  que  l'exacte  constatation  de it  réalité. 
De  nos  jours  cependant,  des  écrivains  emportés  par  un  patriotisme  rétros- 
pectif ont  essayé  de  la  renverser.  Cet  effacement  absolu  de  la  patrie  gau- 
loise, cette  romanisation  rapide  d'un  peuple  que  César  avait  eu  tant  de 
peine  à  vaincre,  leur  semblent  peu  croyables.  Rome  n'avait  pas  en  Êice 
d'elle  un  peuple.  Lsl  patrie  gauloise  n'est  qu'une  conception  moderne.  Tout 
au  plus  pourrait-on  croire  qu'elle  naquit  à  Alésia,  mais  pour  y  mourir  aus- 
sitôt. On  ne  le  sait  que  trop,  la  Gaule  était  divisée,  et  c'est  de  là  que  renne- 
mi  tira  ses  plus  grands  avantages.  Il  y  eut  des  peuples  gaulois  et  non  un  peu- 
ple gaulois.  Le  lien  de  solidarité  qui  les  réunissait  parfois  fut  brisé  par  la 
politique  romaine^  conformément  aux  traditions  du  sénat.  On  ne  donna  pas 
de  patrie  aux  vaincus,  le  pays  leur  fut  laissé.  C'était  d'une  grande  habileté. 
Une  patrie  gauloise  eût  porté  ombrage  à  Rome,  une  patrie  municipale  suf- 
fisait aux  Gaulois  et  n'inspirait  aucune  crainte  aux  vainqueurs.  Chaque 
cité  en  effet  possédait  une  constitution  différente  de  celle  des  cités  voisines, 
d'où  rivalité  d'intérêts,  impossibilité  d'accord  et  d'union.  Que  si  par  hasard 
une  ligue  venait  à  se  former,  le  châtiment  était  prompt  et  terrible,  des  po- 
pulations entières,  hommes  ou  femmes,  étaient  transportées  dans  dès  ré- 
gions lointaines.  Rome  savait  vaincre  et  utiliser  les  soulèvements.  Du  reste, 
le^municipe  établi  au  lendemain  de  la  conquête,  avec  peu  de  droits  et 
beaucoup  de  charges,  n'était  pas  le  lot  invaiuable  des  vaincus.  Une  récom- 
pense parcimonieusement  accordée,  péniblement  achetée  par  une  fidélité  à 
toute  épreuve,  était  promise  aux  peuples  soumis  :  c'était  d'abord  le  droit  de 
commerce  avec  Rome,  l'obtention  des  droits  civils,  enfin  les  droits  de  cité 
romaine.  Quels  furent  les  résultats  de  ce  système  on  le  voit  par  ce  iait  que, 
dès  l'époque  d'Auguste,  il  n'y  avait  pas  de  légion  en  Gaule.  Les  armées 
d'observations  établies  sur  le  Rhin,  ne  contenaient  pas  les  Gaulois,  cHcs 
avaient  mission  de  les  défendre  des  Germains. 

M.  Bréal  est  désigné  pour  lire  à  la  séance  des  cinq. académies (25  octobre) 
son  mémoire  sur  quelques  ihéories  recettes  relatives  à  la  langue  indo-^u^ 
ropéenne, 

M.  Renan  présente  de  la  part  de  l'auteur,  M.  L.  Marcel  Efevic,  un  Z)fr- 
tionnaire  étymologique  des  mots  français  d'origine  orienUle^  (arabe,  per^ 
san,turc^  kébreu,  malais),  Paris,  impr.  nat.,  1876,  in-8«. 

J.  BaUQU!BR. 


N«4i,  Sommaire..  Au  heu  de  Lielmi^:  Usez  Leibni^.  —  P.  aSi.  av.  der- 
ièrc  lignc^  lisez  justifie. 

'     ""       ■     ?  ">"  I  ■ Il ■    ■     .1  '1  ■  i  II .  ■    •  ,    -' 

Le  PrqprMtaire'^Jérant: . ERNEST  LEROUX. 

■  ■  '  '■  —  • 

CLERMONT  (oISk).  —  lUPRIUBRIE  A.  DAIX,  RUE  DE  CONDÉ,  27. 
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Sommaire:  208.  Blanc,  Voyage  dans  la  Haute-Egypte.  —  209.  Wattbwbach, 
Fac-simile  des  écritures  grecques. —  210.  Stronck,  Étude  critique  sur  Tortho- 
graphe  et  la  prononciation  de  la  langue  latine.  —  211.  Bertolotti,  Benvenuto 
Cellini  à  Rome;  Guglielmo  délia  Porta,  etc.  —  212.  Baugmarten,  Jacob  Sturm. 
—  21 3.  Picot,  Bibliographie  Cornélienne. —  214.  Szavitz,  L'insurrection  serbo- 
hongroise  de  1735. —  21 5.  HiLLEBRAND,  L'Ângleterr& —  Variétés:  Note  sur  une 
réimpression  de  la  relation  de  la  Floride.  —  Académie  des  Inscriptions. 


208.  —  Voyage  de  la  Hante  Egypte.  Observations  sur  les  arts  égyptien  et 
arabe  par  M.  Charles  Blanc,  membre  de  l'Institut,  avec  80  dessins  par  M.  Fir- 
min  Delangle.  —  Paris,  1876,  Renouard,  in-S»,  368  pp. 

Le  livre  est  agréable  à  lire:  je  regrette  qu'il  ne  soit  pas  toujours   exact 
dans  le  détail  archéologique.  L'auteur  est  tombé  dans  un  défaut  fréquent 
chez  les  écrivains  qui  ne  peuvent  pas  se  renseigner  directement  aux  sources 
originales  :  il  a  pris  des  erreurs  anciennes  pour  des  vérités  nouvelles  et  des 
hypoth  èses  plus  que  douteuses  pour  des  faits  solidement  établis.  Champol- 
lion  le  Jeune  a  pu  croire,  d'après  les  peintures  des  tombes  royales  de  Thè- 
bes,  que  le  calendrier  égyptien  avait  été  institué  32^85  ans  juste  avant  notre 
1ère  :  les  documents  sur  lesquels  il  s'appuyait  sont  si  peu  irrécusables,   que 
son  système  astronomique  est  aujourd'hui  complètement  abandonné.  Aban* 
donnée-  aussi  est  Thypothèse  qu'il  avait  émise  au  sujet  des  tables  astronomi- 
ques du  tombeau  de  RamsésV.  Il  pensait  y  reconnaître  un  traité  des  constel- 
lations et  de  leurs  influences  sur  les  parties  du  corps  humain  :  en  fait,  c'est 
un  trai  té  du  lever,  de  l'apogée  etdu  coucher  des  étoiles.  Les  Egyptiens  s'ap- 
pelaient Rotou  ou  Lotou  et  non  pas  Rât-'en'nerôme^  les  Asiatiques  Aamou 
et  non  pasNamou,  Erreurs  de  détail,  si  l'on  veut,  mais  quand  des  erreurs 
de  détail  reviennent  souvent,  et  dans  un  livre  adressé  à  des  gens  peu  versés 
dans  les  questions  d'archéologie,  elles  acquièrent  par  la  répétition  une  im- 
portance considérable.  Avant  de  donner  une  seconde  édition,  M.  Charles 
Blanc  fera  bien  de  réviser  le  récit  de  son  voyage  en  compagnie  d'un  égypto- 
logue  de  profession  ou  d'un  homme  au  courant  des  études  égytiennes. 

G.  Maspero. 


2or>.  -^  Schrifttafeln  zur  <7eschichte  der  griechischen  Schrlft  imd  anm 
S^uâiam  der  griechischen  Palaeographie,  hsggben  v.  Wattenbacu. 
Berlin,  Weidmann,  1876.  —  i  feuille  et  20  planches  in-fol.  —  Prix:  12  fr.  5o. 

La  réputation  de  M.  Wattenbach  est  faite.  Ses  ouvrages  de  paléographie  sont 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  manuscrits  grecs  ou   latins. 
Nouvelle  Série,  II.  44 
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Ils  sont  venus  combler  une  lacune  dans  la  série  des  livres  dastinés  à  rensei- 
gnement. A  défaut  de  son  petit  Manuel  de  paléographie  ^r^c^i/e*,—  auquel 
il  y  aurait  bien  sans  doute  quelque  chose  à  reprendre  ou  à  ajouter  ^  mais 
qui  n'en  demeure  pas  moins  un  indispensable  vade-mecum,  —  on  serait 
encore  obligé,  pour  acquérir  certaines  notions,  même  des  plus  élémemaires, 
d«  recourir  è  de  grands  ouvrages  de  paléographie,  toujoura  coûteux,  sou- 
vent rares  en  librairie  et  enfin  peu  maniables.  Le  manuel  de  M.  W.,  ainsi 
que  les  nouvelles  planches  qu'il  vient  de  publier,  ont  pour  but  de  permettre 
au  savant  de  se  familiariser  avec  la  lecture  des  écritiires  grecques  de  toute 
sorte,  sans  quitter  pour  cela  son  cabinet.  Ce  résultat  atteint  serait  excel- 
lent. On  regrette  que  M.  W.  n'ait  point  réalisé  tout  du  long  son  pro- 
gramme. 

Les  quatre  premiers  fac*simile  du  recueil,  habilement  choisis,  nous  don- 
nent une  idée  suffisante  de  ce  que  furent  la  cursive  ctVonciale  des  papyrus. 
Mais  les  quatre  suivants  ne  peuvent  nous  représenter  que  très-incomplète- 
ment les  phases  de  Vonciale  des  parchemins^  dont  il  faudrait  suivre  le  dé- 
veloppement siècle  par  siècle.  Si  la  science  des  manuscrits  en  minuscule  a 
été  ifondée  d'une  manière  définitive  par  notre  illustre  Montfaucon,  on  peut 
dire  que  l'histoire  de  l'onciale  n'est  contenue  que  dans  les  publications,  vo- 
lumineuses et  de  luxe,  du  regretté  Constantin  Tischendorf,  lesquelles  ne 
sont  pointa  la  disposition  d'un  grand  nombre  de  personnes.  C'est  dommage 
que  cette  partie  soit  précisément  celle  qui  a  été  le  plus  sacrifiée  dans  la  pu- 
blication de  M.  Wattenbach. 

La  transition  de  l'onciale  à  la  minuscule  nous  est  rendue  sensible  par 
deux  documents  bien  curieux,  dont  les  fac-similé  occupent  les  planches 
9,  lo  et  II.  L'un  est  une  lettre  adressée  à  Pépin-le-Bref  par  un  empereur 
de  Constantinôple,  reproduite  par  M.  W.  d'après  Montâiucon  et  Mabillon  ; 
l'autre,  un  papyrus,  provenant  de  Ravenne,  dont  un  fac-similé  éuit  comme 
enfoui  dans  l'édition  Kollar  des  commentaires  de  Lambécius  sur  la  bibiio^ 
thèque  de  Vienne^  :  on  y  voit  plusieurs  signatures  autographes  datant  de 
l'an  680. 

Les  neufs  planches  qui  restent  sont  consacrées  à  la  minuscule.  Moins 
bonnes  comme  exécution  que  les  précédentes  *—  les  unes  et  les  autres  ont 
été  obtenues  par  la  procédé  de  la  photolithographie,  —  elles  pourront  sans 
doute  servir  à  des  exercices  de  lecture  ;  au  demeurant,  elles  ne  nous  aide* 
ront  guère  Rapprendre  l'histoire  de  l'écriture  grecque.  Premièrement,  il  n'y 
en  a  pas  une  seule  dans  les  neuf  qui  soit  reproduite  d'un  manuscrit  daté, 

1*  Anleitung  :{ur  griechischen Palaeographie,  Leipzig,  1867,111-4°,  accompagné 
de  XU  planches  in-fol. 

2»  Par  ex.,  on  y  chercherait  vainement  les  abréviations  de  ctç,  de  sTvat,  celle  de 
9)^  au  XI11<^  siècle,  remploi  de  c  (o  en  vedette  9  pour  exprimer  la  finale  cuv,  etc. 
On  désirerait  aussi  des  renseignements  sur  l'histoire  des  observations. 

3.  Lefac-simike  de  M.  W«  ne  comprend  que  les  dix-huit  premières  lignes  de 
la  seconde  planche  de  Kollar,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers  du  tout. 
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bien  que  les  manuscrits  datés  ne  soient  pas  si  rares,  durant  tout  le  règne  de 
la  minuscule  !  Si  la  bibliothèque  de  Berlin  n'en  possède  pas,  ce  que  nous 
ignorons,  attendu  que  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Berlin  n'a  pas 
vu  le  jour,  il  fallait  en  chercher  ailleurs.  En  second  lieu,  M.  W.  n'a  pas 
toujours  pris  le  soin  d'indiquer  Tâge,  du  moins  probable,  des  mss.  repro- 
duits, et  il  lui  arrive  même  d'oublier  de  nous  dire  sur  quelle  matière  ils  sont 
écrits. 

Enfin,  croirait-on  que,  ni  dans  les  douze  planches  parues  antérieurement 
comme  annexe  au  Manuel,  ni  dans  le  nouveau  recueil,  il  n'y  a  une 
seule  page  de  minuscule  abrégée  ?  C'est  cependant  la  sorte  d'écriture  la  plus 
difficile  à  déchiffrer  ;  ou  même,  à  vrai  dire  c'est  la  seule  qui  ofifre  quelque 
difficulté,  si  nous  laissons  de  côté  le  cas  où,  au  !' ju  d'avoir  sous  les  yeux  un 
livre  sorti  de  la  plume  d'un  cailigraphe,  on  a  à  fi:,  e  à  un  brouillon  ou  à  une 
mauvaise  écriture.  Mais,  du  reste,  M.  W.  ne  dr>;.ne,  du  moins  pour  ce  qui 
est  de  la  minuscule,  que  des  spécimens  de  callig*  aphie. 

Pour  ne  point  trop  hausser  le  prix  de  l'ouvrage,  M.  W.  était  forcé  de  se 
borner  k  un  petit  nombre  de  planches.  Que  n'a-t-il  alors  remplacé  les  neuf 
dernières,  qui  n'ont  pas  grande  utilité,  par  quatre  autres  planches  d'onciale, 
qui  eussent  complété  la  série  du  IV«  au  X'  siècle,  et  par  des  fac-similé  de  mi- 
nuscule abrégée,  échelonnés  du  X«  au  XIV*  siècle  ?  Maintenant,  si,  comme  le 
désire  M.  W.  et  comme  nous  le  souhaitons  vivement,  le  présent  £uçicule 
vient  à  être  suivi  d'un  second,  nous  espérons  que  les  omissions,  assez  con- 
sidérables, qui  ont  été  signalées  ci-dessus,  pourront  être  réparées.  Dans  ce 
cas*^,  il  serait  bon  aussi  que  M.  W,  empruntât  quelques  pages  à  ces  livres 
mal  écrits  auxquels  nous  élisions  tout  à  l'heure  allusion,  exécutés  le  plus 
souvent  par  des  savants  du  moyen-âge,  non  afin  d'être  vendus,  mais  pour 
leur  propre  usage. 

La  constitution  du  texte  en  onciale  abrégée,  dont  la  planche  6  offre]  un 
fac*stmile,  est  assurément  fort  difficile.  A  la  ligne  lo  de  ce  texte,  la  lecture 
ox^jjift  n'est  admissible  qu'à  condition  de  corriger:  nSvaTtptov  «x^pa  aip<((uvov,  ce 
qui  effacera  en  même  temps  un  solécisme.  —  11.  aoet  suiv.  .'xà-foOv  B^pata..^ 
tx  ;jL^9ou  {jiv  «Tpetai  99<^p«  tùyitp(âç'  mpi  fop  toStov  ^  tov  ^*  tc^jcov  loxl  xô  x^vxpov. 
SX  S'  &tpou  isaXtv  îjix(i»(?).  Il  nous  semble  qu'on  obtiendrait  un  sens  satisfaisant 
en  corrigeant  {xtov  (entendez  :  h  8'a.  n.,  {xxov  Eux,8pâ>c  «rpexai).  —  U  lo  d'en 
bas  :  Xa|&p«v<{(uvoi  ^luopCÇoy^  nous  paraît  une  lecture  plus  conforme  à  ce 
que  l'on  aperçoit  sur  le  fac-similé  que  Xa(ji^o(uv  o{  (aTf(optCd(i£vot,  et  répond 
également  bien  aux  exigences  du  sens.  —  1.  9  d'en  bas  :  au  lieu  de  y-tittapha^ 
<  npôç  >  5v  %x\.  que  propose  M.  W.,  nous  croyons  lire  sur  le  fec-simile 
|uTM»p{<}m  &)cip  Sv  xtX.  ((mïp  étant  représenté  par  une  abréviation  connue). 
Voici,  au  surplus,  comment  on  pourrait  peut-être  donner  tout  ce  passage  '.xd 
Y^p  xpe|xa9xov,  tooppOTCOuvxcov  piiv  xc5v  CicoxEtjjivcov  PapôSv,  lu^epûç  Xa|ipav<$(Aevot  [uxeco* 

I.  Nous  plaçons  entre  crochets  obliques  ^       les  mots  qui  manquent  dans  lo 
manuscrit. 
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pî:;o;x3v,  xoi  [ii'k  TÔ  jisTÊCupiaai  Onep  ov  or;  po-jXwjiîOa  to::ov  |iiiTe{?) <  [ty,  Sfl»> 

OîVTo;  Oi  xoiï  <  onXoy  ex  ToCf  >  xsvipoy  (cp.  11.  1 2-1 3)  [xrfiï  îaoppoftoyvTtov  twv  Ojotxei- 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  quelques  légers  lapsus  qui  se 
sont  produits  dans  la  transcription  des  textes  en  caractères  ordinaires*. 
Nous  vouions  seulement  insister,  en  finissant,  sur  ce  point,  que  la  présente 
publication  de  M,  Wattcnbach  pourra  rendre  de  grands  services,  mais  à  une 
condition»  c'est  qu'elle  soit  continuée  et  complétée. 

Charles  Graux. 


210.  —  Xtude  critique  sur  l'orthographe  et  la  prononciatioii  de  la 
la&gne  latine,  par  D'M .  Stronck,  professeur  à  l'Athénée.  Luxembourg.  Im- 
primerie de  Pierre  Bruck,  187'j.  22  p.  4«. 

Cet  opuscule  est  un  résumé  judicieux  des  travaux  qui  ont  paru  en  Allema- 
gne sur  remploi  des  lettres  c  et /r  dans  Torthographe  latine,  et  sur  le  son  qu'ont 
eu  dans  l'antiquité  les  groupes  ci  et  ti.  Il  est  propre  à  donner  des  notions 
saines  de  ces  sortes  de  problèmes  aux  personnes  qui  ne  lisent  pas  Tallc- 
mand  ;  et  il  peut  être  d'autant  plus  utile,  qu'un  autre  travail  en  français^ 
publié  11  y  a  quelque  tempsjà  l'étranger,  n'a  pu  répandre  sur  le  même  sujet 
que  des  idées  inexactes  et  un  scepticisme  de  mauvais  aloL 


311.  -«  A.  Bbrtolotti.  Benvenuto  GellinLa  Roma  e  gU^ç^flei  lomhkrdl 
ed  altri  ehe  lavorarono  pei  Papi  nella  prima  met&  del  èeoolo  ZVI. 
Milan,  Bernardoni.  1875,  in-8*  27  p.  p.  extr.  de  VArchiuio  storico  iombardo. 
—  Id.  Ouglielmo  délia  Porta  eeultore  milanese.  MiUn  tSyS,  ex- 
tr. du  même  recueil.  3o  pp.  —  Id.  Bartolomeo  'Baronino  da  Camlaion- 
ferrato  architetto  in  Homa  nel  eeoolo  XVI,  Casale>  tip.  sociale  dd 
Monferrato.  1876.  In-8»  92  pp.  —  Id.  Arte  antica  ed  artisti.  Tammaso 
délia  Porta  scultore  milanese  e  varjartisti  lombardL  Milan,  1876,  extr.  de  VÂr- 
chivio  storico  Iombardo .  28  pp.  in-S*. 

En  prenant  possession  de  Rome,  le  gouvernement  italien  s'est  empressé 
d'établir  sous  le  nom  d'Archivio  di  Stato  Romano  un  grand  dépôt  destiné 
à  recevoir  les  innombrables  documents  qui  provenaient  soit  des  anciens 
ministères  pontificaux  (finances  et  )usticc},  soit  des  corporations  religieuses 
supprimées,  soit  enfin  de  certaines  études  de  notaires.  Le  couvent  du 
Campo  Marzo  a  été  choisi  pour  abriter  toutes  ces  richesses  et  grâce  au 
zèle  et  aux  lumières  de  quelques-uns  des  archivistes,  parmi  lesquels  il  faut 
surtout  citer  M.  A.  Bertolotti,  Tauteur  des  mémoires  inscrits  en  tète  de 
cette  notice,  plusieurs  sections  importantes  ont  déjà  pu  être  livrées  au  pu* 


I.  Citons,  comme  exemple:  c  î:p  pour  Tcàiïip  »  (sic)  M.  W.  voulait  évidem- 
ment écrire  «  ivt^  pouriraTTÎp  ».  Sur  le  fac-similé,  on  ne  trouvera  point  sr,p,  w"* 
bien  rpa,  qui  représente  :;aTi5o;. 
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blic.  Aussi,  quoique  Touverture  de  TArchivio  di  Stato  Romano  ne  remonte 
qu'à  peu  d'années,  cet  établissement  a  déjà  rendu  de  grands  services  et 
fourni  la  matière  de  plusieurs  travaux  importants.  Mon  collègue  de  l'Ecole 
de  Rome,  M.  L.  Clédat,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'y  pénétrer  un  des 
premiers,  y  a  découvert  entre  autres  pièces  curieuses  l'inventaire  de  la 
riche  collection  d'oeuvres  d'art  du  cardinal  du  Bellay  et  la  correspondance 
de  l'abbé  Le  Blond,  secrétaire  du  cardinal  de  Polignac  (1732-1759J.  Il  a 
exposé  les  résultats  de  ses  recherches  dans  un  article  de  la  Bibliothèque  de 
r École  des  Chartes  (t.  XXXVI,  i"  livraison,  tiré  à  part  sous  ce  titre  :  Les 
Archives  italiennes  à  Rome\  et  y  a  dressé  la  liste  des  documents  relatifs  à 
la  Francç,  M.  Gre^orovius  de  son  côté  a  tiré  parti  de  quelques  registres 
de  la  même. collection  pour  ajouter  aux  deux  derniers  volumes  de  l'édition 
italienne  de  son  histoire  de  la  ville  de  Rome  des  notes  sur  les  dépenses  de 
table  des  papes.  Dans  un  second  travail  publié  dans  VHistorische  Zeits* 
chrift  *,  il  a  fait  connaître  l'organisation  des  archives  en  question.  Un  au- 
tre étranger,  M.  Mazière-Brady  y  a  puisé,  en  partie  du  moins,  la  matière 
de  soa  ouvrage  sur  les  évéques  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  *. 
Enfin  j'y  ai  moi-même  recueilli  un  grand  nombre  de  notices  inédites  sur 
rhistoire  de  l'art  h  la  cour  des  papes  au  XV'  et  au  XVI«  siècle. 

Parmi  les  recherches  entreprises  dans  les  archives  romaines  par  les  sa- 
vants italiens,  celles  de  M.  A.  Bertolotti  tiennent  le  premier  rang.  Elles  sont 
presque  toutes  relatives  à  l'art  de  la  Renaissance.  L'auteur  en  a  consigné 
une  partie  dans  les  quatre  brochures  dont  nous  allons  nous  occuper  ;  le 
res^*  à  paru  Asttis  VArcfiMo  storîco  arii^ieo  archeologicâ  e  lettèrario  délia 
città  e  grovincia  di  Rama,  dirigé  par  M.  Gori,  dans  le  Gîornale  di  Eru» 
dipone  artistica  de  Pérouse  et  dans  plusieurs  autres  périodiques.  Lorsque 
ces  matériaux  serontrécmis  en  volume,  il  n'y  aura  pas  de  répertoii*e  plus 
utile  pour  la  connaissance  de  Tàrt  et  desaFtisTeardmains.; 

M.  BertoYottî  s'est  dohné  pour  mission  spéciale  d'explorer  la  section  J-" 
archives  connue  sous  le  nom  d'archivio  criminale.  C'est  là  qu'il  a  trouv 
les  documents  relatifs  à  l'assassinat  de  B.  Baronino,  l'un  des  architectes  d 
palais  Famèse  et  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  €  vigne  du  pape  Jules» 
située  en  dehors  de  la  porte  du  Peuple.  On  ne  connaissait  guère  cet  artiste 
que  par  son  inscription  funéraire  placée  au  Panthéon  et  par  le  buste  qui  se 
trouve  au  Capitole.  Les  investigations  auxquelles  M.  Bertolotti  s  est   livré 
non  seulement  à  Rome,  mais  encore  à  Turin  et  à  Casai,  lui  ont  permis  de 
compléter  sa  biographie  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  renseigncmenta 
authentiques. 

Dans  le  mémoire  sur  Benvenuto  Cellini  l'auteur  a  éclairé  d'une  lumière 


i,Das  Rœmische  Staatsarchiv .  Separatabdruck  ausder  historischen  Zeitschrift 
XXXVI»  vol.  Munich.  1876. 

2.  The  Episcopal  Succession  in  England  Scotland,  and  Ireland  a,  rf.  1400  to 
1875.  3  vol.  Rome,  1876. 
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nouvelle  Texistence  que  le  célèbre  orfèvre  florentin  menait  à  Rome  ;  il  a 
trouvé  la  date  exacte  de  son  entrée  au  service  du  pape,  de  son  emprisonne- 
ment, ainsi  que  les  détails  de  l'assassinat  commis  par  lui  sur  son  confrère 
Pompeo  de  Capitaneis.  Il  nous  fait  en  même  temps  connaître  le  milieu  dans 
lequel  il  vivait  et  réussit  à  fixer  l'identité  de  beaucoup  d'artistes  ou  d'ama- 
teurs nommés  dans  ses  mémoires  et  dans  son  traité  d'orfèvrerie.  Depuis  la 
publication  de  cet  opuscule,  de  nombreuses  autres  découvertes  ont  été 
faites  par  M.  Bertolotti  lui-même.  La  plus  importante  d'entre  elle  est  l'in- 
ventaire de  la  boutique  de  Benvenuto  en  i538.  Ce  document  communiqué 
en  premier  lieu  à  la  Galette  des  Beaux- Arts ^  qui  Ta  inséré  dans  la  livraison 
de  février  1876,  vient  de  paraître  de  nouveau  dans  VArckivio  de  M.  Gori. 
Il  serait  à  souhaiter  que  M.  Bertolotti  réimprimât  son  premier  mémoire 
en  y  faisant  entrer  les  pièces  qui  ont  surgi  depuis,  de  manière  à  nous 
donner  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre  d'un  artiste  intéressant 
à  tant  de  titres  divers. 

Les  mémoires  sur  les  deux  sculpteurs  milanais,  Gugliclmo  et  Tommaso 
délia  Porta,  nous  apportent  également  une  ample  moisson  de  faits  nou- 
veaux presque  tous  empruntés,  cette  fois-ci  encore,  h  la  section  judiciaire 
des  archives  de  Rome.  Une  analyse  de  ces  mémoires  nous  entraînerait  trop 
loin  ;  il  nous  suffit  d'avoir  signalé  à  nos  lecteurs  l'activité  qui  règne  en  ce 
moment  sur  les  bords  du  Tibre.  Bientôt,  grâce  à  l'ouverture  des  archives 
d'Etat  et  grâce  au  dévouement  de  chercheurs  aussi  conscieilcieuit  et  aussi 
heureux  que  M.  Bertolotti,  l'histoire  de  l'art  romain  de  la  Renaissance 
n'aura  plus  rien  à  envier  à  celle  des  villes  les  plus  fevoriséeé  de  l'Italie. 

Eug,  MttifTZ, 


212.  —  Badgiiarten,  Jacob  Starm.  Rede  gehalten  bei  Uebernahme  des  Recto^ 
rats  der  Universitaet  Strassburg.  Strassburg,  Trûbncr,  1876,  84  p.*  8», 

Parmi  les  hommes  d'état  de  la  petite  république  de  Strasbourg,  aucun 
n'occupe  un  rang  plus  élevé  dans  l'histoire  que  Jacques  Sturm  de  Sturmeck^ 
l'éminent  consul  ou  Stettmeistre  qui  fut  le  correspondant  et  le  conseiller 
de  François  I"  et  de  Charles  V,  le  directeur  de  la  politique  strasbourgeoise 
pendant  plus  de  trente  ans,  le  fondateur  de  tous  les  grands  établissements 
d'instruction  comme  des  collections  scientifiques  de  sa  ville  natale,  l'orga- 
nisateur principal  non  seulement  de  la  réforme  à  Strasbourg,  mais  du  parti 
protestant  dans  l'Allemagne  entière,  l'ami  de  Zwingle,  de  Sleidan,  de  Jean 
Sturm  l'humaniste  et  de  tant  d'autres  personnages  connus  de  son  temps. 
Par  une  bizarre  injustice  du  sort,  cet  homme,  qu'on  peut  appeler  illustre, 
attend  encore  un  biographe.  Les  matériaux  pour  écrire  sa  vie  ne  manquent 
as.  Quelque  soit  le  nombre  des  documents  qui  ont  péri  avec  les  bibliothè- 
uesde  Strasbourg,  il  reste  aux  archives  delà  ville  assez  de  pièces  émanant 
partie  de  Sturm  lui-même,  pour  retracer  son  image.  Les  archives  de 
ZDrichjde  Marbourg,  et  d'autres  encore,  offriraient  certes  des  trésorsjiné- 
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dits  au  savant  laborieux  qui  tâcherait  de  nous  retracer  le  tableau  de  cette 
vie  et  de  l'époque  où,  grâce  à  Sturm  lui-môme,  Strasbourg  jouait  un  rôle 
politique  qui  dépassait  de  beaucoup  ses  forces  naturelles  ou  l'étendue  de 
son  petit  territoire. 

M.  Baumgarten,  profeseur  d'histoire  à  l'Université  de  Strasbourg,  et  con- 
nu surtout  par  son  Histoire  de  l'Espagne  moderne^  n'a  pas  essayé  de  com- 
bler cette  lacune  de  l'histoire  d'Alsace.  Trouvant  avec  raison  que  les  cour- 
tes notices  consacrées  jusqu'à  ce  jour  à  Sturm  étaient  trop  insuffisantes,  il  a 
voulu  ramener  l'attention  sur  le  stettmeistre  du  XVI«  siècle  et,  dans  les  li- 
mites d'un  discours  académique,  il  a  tenté  d'esquisser  principalement  le 
rôle  politique  joué  par  Sturm  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Allemagne 
protestante.  Cette  étude,  malgré  sa  forme  oratoire,  fondée  sur  l'étude  d'un 
certain  nombre  de  documents  inédits,  fournit  une  série  de  traits  nouveaux 
pour  le  portrait  de  Sturm.  Elle  est  fort  bien  écrite,  ce  qui  n'est  point  un 
mérite  assez  commun  pour  que  nous  nous  dispensions  de  le  relever  ici,  et 
elle  fait  naître  le  désir  de  voir  M.  B.  reprendre  son  sujet  avec  des  dévelop- 
pements nouveaux,  poursuivre  ses  études  dans  les  archives  de  Strasbourg, 
et  remplir  ainsi,  lui-même  la  lacune  regrettable  qu'il  signale  avec  raison 
dans  soti  discours.  R. 


21 3.  —  âibliographie  Cornélienne  ou  description  raisonnée  de  toutes 

les  éditions  des  œuvres  de  Pierre  Corneille,  des  imitations  ou  tra- 

fittotions  qui  en  ont  été  Daites,  et  des  ouvrages  relatifs  à  Corneille  et 

h  ses  écrits  par  Emile  Picot.  Paris,  Augustd  Fontaine^  1876,    inrS**  carré  de 

XV-552  p.  —  Prix:  25  fr. 

Corneille  inoonnUi  par  Jules  Lbvallois.  Paris,  Didier^  1876,  in-S»  de  XIII» 
382  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Picot  remarque  tout  d'abord  (p.  V)  que,  t  malgré  les  travaux  de 
M .  Taschereau,  malgré  la  publication  si  consciencieuse,  et,  Ton  peut  le 
dire,  définitive,  de  M.  Marty-Laveaux,  les  éditions  originales  de  Corneillo 
sont  beaucoup  moins  bien  connues  que  celles  de  Molière  et  de  Racine, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  d'être  aussi  bien  décrites  par  le 
savant  auteur  du  Manuel  du  Libraire,  »  Désormais  rien  ne  sera  plus  facile 
que  d'arriver  à  la  parfaite  connaissance  non  seulement  des  éditions  publiées 
du  vivant  de  Corneille,  mais  encore  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  les 
oeuvres  de  ce  grand  homme.  Grâce  au  travail  de  M.  P.,  travail  où  l'on 
trouvera  bien  peu  de  lacunes  et  encore  moins  d'erreurs,  les  bibliophiles 
ont  sous  la  main,  dans  un  beau  volume,  des  milliers  d'indications  classées 
avec  un  ordre  parfait  <,  et  où  l'érudition  la  plus  précise  est  accompagnée 

I.  La  Bibliographie  Cornélienne  est  divisée  en  1 585  articles.  La  Table  alphabéti- 
que des  auteurs  cités  n'occupe  pas  moins  de  21  pages  à  deux  colonnes  (p.  523- 
544),  et  la  Table  des  imprimeurs  et  des  libraires  français  ou  étrangers  remplit 
les  pages  545-552.  Signalons,  en  tête  du  volume  dont  le  papier  et  l'impression 
sont  admirables,  la  reproduction  du  portrait  de  Corneille  de  Michel  Lasne  (par 
le  procédé  de  M.  Armand  Durand),  portrait  qui  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le 
inoins  connu, 
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d'une  sagacité  et  d'un  bon  goût  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Cet  éloge, 
quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  que  l'expression  de  la  stricte  vérité,  et  je 
rappellerai  que,  dans  une  récente  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  un  juge  d'une  immense  autorité,  M.  Ad.  Régnier,  n'a  pas 
autrement  parlé  du  livre  qu'il  était  chargé  d'offrir  à  la  savante  compagnie. 

Si  ce  livre  avait  été  purement  bibliographique,  s'il  avait  renfenné  tm 
simple  catalogue  des  ouvrages  composé3  par  Corneille  et  sur  Corneille,  on 
aurait  pu  se  contenter  de  vanter  le  soin  patient,  le  zèle  infatigable,  la  mi- 
nutieuse exactitude  de  l'auteur.  Mais  commç  ce  livre  contient,  de  plus, 
d'excellents  chapitres  d'histoire  littéraire,  où  les  observations  les  pins  fines 
se  joignent  aux  observations  les  plus  judicieuses,  il  faut  bien  louer  le  criti- 
que au  moins  autant  que  le  bibliographe.  On  doit  le  louer  d^autant  plus 
que,  venant  après  tant  d'autres,  il  a  eu  le  mérite  de  consigner,  dans  ses  no- 
tices historiques  sur  les  ouvrages  du  créateur  de  l'art  dramatique  en  France, 
de  Vainé  de  la  famille^  comme  l'appelle  spirituellement  l'auteur  anonyme 
d'une  épitre  à  Corneille  (1779)*,  des  détails  qui  n'avaient  pas  encore  été  pu- 
bliés, et  qu'il  a  pris  la  peine  de  chercher  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  et  dans  les  plus  rares  recueils  imprimés  des  dépôts  publics  et 
des  collections  particulières.  Tels  sont  les  détails  relatifs  aux  représentatioas 
de  quelques-unes  des  pièces  de  Corneille  ^.  En  ce  qui  regarde  spécialement  la 
bibliographie^  M.  P.  a  distingué  le  premier  les  diverses  éditlonsde  Nicodème 
{o9*  65  et6è),  celles  de  Sophonisbe  {n«*  82  et  83),  et  le  premier  aussi,  il  a 
donné  une  suite  complète  des  éditions  collectives  (n<»>  98-1 1 3^.  Ce  qui  vaut 
encore  mieux  que  ces  indications  nouvelles,  ce  sont  des  vers  de  Corneille 
à  Dassoucy  (p.  208)  retrouvés  parlTièureux  chercheur  dans  un  livré  singu- 
lièrement oublié  du  poète  burlesque  {Airs  à  quatre  parties^  Paris,  Robert 
Ballard  i653)3.  Les  curieuses  citations,  du  reste,  abondent,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  page,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  parures  de  la  Bibliographie 
Cornélienne  que  ces  extraite  si  bien  choisis  de  tant  d'ouvragés  et  d'opuscu- 
les qui  appartiennent  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  pays,  où,  par  exem- 
ple, après  avoir  lu  (p.   467)  les  injurieuses  strophes  du  pamphlet  attribué 
par'CorneîIleà  Maîret  {V auteur  du  vrai  Cid  espagnol  à  son   traducteur 
françois  id^'ij)  ^  on  trouve  (p.   484)  une  piquante  analyse  du  discours  de 

I.  Cette  é^treest  txiéc  (p.  Sbo)  sous  le  n«»  1482. 

-2-  Voirafurtout  (p.  il 3- 11 5>  le  comptei-rchdu  de  la  première  repi'ésehtatîon  de 
Pulchérie,  tiré  d'une  Lettre  en  vers  de  Robinet|  du  iÇ  novembre  167a. 

3.  «  Si  l'on  venait  à  découvrir  des  vers  inédits  du  grand  Corneille|'^  dit  M. 
Jules'  Levalîois,  tfu  début  de  sa  Préface,  c  cette  bonne  fortune  produirait  une  vive 
émotipn  dBns  le  monde  des  ietHres,  et  serait  célébrée  avec  édat;  -^'  la  pièce  mise 
en  lumière  n^eût-cUe  d'ailleurs  rien  de  particulièrerupnt.  remarquablei  La  curio- 
sité satisfaite  af'outerait  au  pîâîsir  iîttértfireôu  même*,  au  besdiS,  y  suppléerait.» 

*.  M.  P.  tHu  pas  mcntioTmé  un  autre  ouvrage  anonyme  de  Jean  Maîret,  publié 
à  Paris^  également  en  1637  '  J^iscours  à  CUton  sur  les  observations  du  Cid,  éPtt 
un  traité  de  la  disposition  du  poème  dramatique  et  de  la  prétendue  règle  des 
vingt-quatre  heures  (in-8«  de  io3  p.)  —  Ni  M.  P.,  ni  M.  Levallois,  n'Ont  accordé 
la  moindre  attention  à  ce  qu'a  écrit  sur  Corneille  et  Richelieu,  Tabbé  Irailh, 
Querelles  littéraires,  1761,  4  vol.  in-i2\ 
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réception  à  rAcadémic  française  de  M.  Alexandre  Dumas  (1875).  Entre 
toutes  ces  citations  si  riches  et  si  variées,  on  remarquera  (p.  469)  celle  que 
M.  P.  emprunte  à  la  Deffense  du  Cid^  la  pièce  fameuse  si  longtemps  en 
vain  cherchée  par  M.  Taschereau  et  par  M.  Marty-Laveaux.  Ce  dernier 
critique,  renonçant  à  décrire  de  visu  Topuscule,  s'était  résigné  à  le  faire 
connaître  d'après  des  notes  manuscrites  de  Van  Praet.  L'exemplaire  que  M.  P. 
a  fini  par  découvrir  se  cachait  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (Y  458^ 
Rés.). 

M.  P.,  qui  parle  avec  une  grande  modestie  de  son  travail  (p.  12),  et  avec 
une  grande  reconnaissance  de  ses  collaborateurs  (p.  p.  6,  10,  11},  serait, 
j'en  suis  sûr,  le  premier  à  me  reprocher  de  ne  pas  reporter  une  bonne  part 
de  mes  éloges  sur  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  auquel  est  due  la  pre- 
mière idée  de  la  Bibliographie  Cornélienne^  et  qui  amis  à  la  disposition  de 
l'auteur  toutes  les  ressources  de  sa  magnifique  bibliothèque  *  et  toutes  cel- 
les de  son  vaste  savoir. 

Le  titre  donné  par  M.  Jules  Lcvallois  à  son  ouvrage  ne  veut  pas  dire  un 
Corneille  que  personne  ne  connaît,,  mais  bien  un  Corneille  que  peu  de 
personnes  connaissent.  M.  L.,  comme  il  l'annonce  [préface  p.  3  et  4)  s'est 
adressé  à  c  certaines  œuvres  du  poète  qu'un  fâcheux  concours  de  circonstan* 
ces  a  reléguées  dans  l'ombre  et  qu'enveloppe  un  injuste  oubli.  »  Il  a  trouvé 
«  dans  le  Corneille  publié  des  parties  très  agréables  ou  très  nobles,  très 
judicieuses  ou  très  audacieuses,  »  que  de  soi-même  le  lecteur  n'irait  pas  y 
chercher,  et,  tout  en  mettant  en  lumière  ces  c  pages  spirituelles^  sensées, 
éloquentes,  »  il  s'est  appliqué  c  à  dissiper  l'espèce  de  réprobation  qui  pèse 
k  tort,  »  éelon  lui,  t  sur  diverses  productions  de  Corneille.  » 

Le  livre,  on  le  voit  déjà,  est  plus  littéraire  que  biographique.  Cependant 
M.  L.,  tout  en  reconnaissant  que  MM,  Taschereau,  Marty-Laveaux, 
Edouard  Fournier,  n'ont  presque  rien  laissé  à  dire  sur  la  vie  de  Corneille, 
croît  qu'il  y  a  quelque  profit  à  tirer,  à  certains  égards,  des  «  recherches  ac- 
tives et  ingénieuses  auxquelles  dans  toute  la  Normandie  et  principalement 
dans  sa  ville  natale  se  sont  livrés  à  son  sujet,  les  compatriotes  du  poète.  » 
M.  L.  est  lui-même  un  compatriote  de  Corneille,  et  son  origine  lui  a  per- 
mis de  connaître  mieux  qu'un  autre  les  travaux  spéciaux  consacrés  de  nos 
jours  par  les  Rouennais  au  poète  qui  jette  tant  de  gloire  sur  la  Norman- 
die. C'est  ainsi  que,  comblant  une  des  petites  lacunes  de  la  Bibliographie 
Cornélienne^  il  cite  (p.  78)  un  ouvrage  de  M.  Eugène  Noël  [Rouen^  promet 
nades  et  causeries^  1B72),  où  se  trouvent  deux  chapitres  sur  la  vie  familiale 
et  provinciale  de  Pierre  Corneille,  sur  ses  relations  avec  Molière  et  les  pa- 

I.  Sans  compter  les  rarissimes  plaquettes  de  cette  inappréciable  collection,  M. 
P.  a.  eu  communication  d^une  lettre  autographe  de  Huet  à  Ménage,  du  17  août 
lèfiS,  dont  il  nous  communique  à  Son  tour  (p.  180)  un  passage  important,  d'a- 
près lequel  il  a  pu  fixer  approximativement  la  date  du  Remerciment  au  Roy  par 
Corneille  (été  de  i663% 
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rentsde  PascaP.  De  son  côté,  M.  P.  complète  aussi  parfois  le  travail  de  M. 
L.  Ce  dernier  critique,  au  sujet  de  Ld  Suite  du  Menteur^  pièce  qu'il  vante 
un  peu  trop,  je  le  crains  (p.  97  et  suiv.),  se  demande  (p.  109.)  si  la  repré- 
sentation est  de  1643  ou  de  1644,  et  il  ajoute  :  c  Grammatici  certant.  Ré- 
pétons-le une  fois  pour  toutes.  Rien  n^est  moins  fixé,  plus  flottant  que  la 
chronologie  du  théâtre  de  Corneille.  »  Or,  M.  P.  établit  (p.  46)  que  la 
Suite  du  Menteur  fut  jouée  à  la  fin  de  1643,  sur  le  théâtre  du  Marais,  par 
les  mêmes  acteurs  qui  donnèrent  le  Menteur, 

Pour  qu'on  se  forme  une  idée  des  surprises  que  le  livre  de  M.  L.  réserve  à  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  l'histoire  littéraire  du  XVII*  siècle,  je 
reproduirai  ce  passage  (p.  44-45)  :  c  On  cite  fréquemment  l'éloquente  tirade 
qu'il  [Rotrou]  a  consacrée,  dans  Saint-Genest  à  l'éloge  de  Corneille,  mais 
l'épitre  placée  en  tète  de  la  Veuve  n'a  pas  été  remarquée.  Elle  est  cependant 
fort  curieuse  et  vaut  qu'on  la  %\^b\^  ,  Saint^-Genest  date  de  1646.  A  cène 
époque.  Corneille  avait  produit  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  Cid^ 
Horace^  Cinna^  Polyeucte^  Pompée^  le  Menteur^  Rodogune^  étaient  en  pos- 
session de  la  scène*  Rendre  publiquement  justice  à  Lsur  ameur  pouvait 
être  un  acte  méritoire  et  généreux,  notamment  de  la  part  d'un  confrère. 
Ce  n'était  point  une  preuve  de  divination.  Il  y  a.  au  contraire,  une  sorte 
d'accent  prophétique  dans  l'épitre  écrite  vers  i633|  qui  précède  la  Veuve, 
Il  est  surprenant  que  les  commentateurs  n  aient  point  songé  à  la  rdevar< 
Elle  tranche  sur  l'insignifiance  des  autres  hommages  avec  lesquels  on  a  eu 
le  tort  de  la  confondre  ;  elle  s'en  détache  par  la  vigueur,  par  le  feu  de  Va* 
pression,  par  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  de  fier.  » 

On  lira  avec  un  plaisir  particulier  le  chapitre  intitulé  :  Les  amours  de 
Corneille  (p,  143-199).  Les  trois  personnes  successivement  aimées  par  ce* 
lui  dont  la  main 

crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Cinna, 
sont  Marie  Courant,  qui  devint  plus  tard  Mme  Thomas  du  Pont,  MUeMilet 
(dont  l'anagramme  e^iMélite),  et  la  belle  actrice,  Mlle  Du  Parc  3,  qui  fut  la 
femme  de  René  Berthelot,  Le  Gros-René  du  Dépit  amoureux^  et  qui,  dit- 
on,  n'aurait  laissé  insensibles  ni  La  Fontaine,  ni  Molière,  ni  Racine  K  A 
l'histoire  des  amours  de  Corneille  se  mêle  l'histoire  de  son  mariage  qui  pft- 

I.  M.  L.  cite  encore  (p.  252)  un  opuscule  c|ui  manque  aux  énumérations  si 
copieuses  de  la  Bibliographie  Cornélienne',  Pierre  Corneille  patriote,  par  M.  Ed- 
mond Douay. 

2.  Ses  noms  de  jeune  fille  étaient  Marquise  Thérèse  de  Gorle.  On  s'est  de* 
mandé  (voir  notamment  Jal,  Dictionnaire  critique,  au  mot  Parc)  ce  que  signi- 
fiait le  mot  Marquise  ajouté  au  prénom  Thérèse.  A  cette  question^  aue  M.  Jal 
laissait  indécise.  M.  L.  répond  (p.  166)  que  c'était  à  la  fois  une  sorte  de  prénom 
et  un  surnom.  Maïs  Marquise  n*est-îl  pas  tout  simplement  le  même  nom  que 
Marquèêe,  lequel  était  autrefois  assez  répandu? 

3.  Au  sujet  de  tant  d'illustres  conquêtes,  il  était  impossible  que  l'onnerappelât 
pas  le  joli  vers  d'une  des  victimes  : 

Ils  n'en  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés. 
Voir  la  Chronique  théâtrale  du  Temps  (3i  janvier  1876). 
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raît  aroir  été  plutôt  un  mariage  de  raison  qu'un  mariage  d'inclination. 
Ecoutons  sur  ce  point  délicat  M .  L.  (p.  1 57)  :  «  Le  peu  que  Ton  sait  des 
circonstances  qui  précédèrent  cette  union  est  dans  toutes  les  mémoires. 
Quelques  lignes  de  Fontenelle  ont  créé  une  légende  à  laquelle  l'érudition 
moderne  portera  peut-être  atteinte,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  n'ayant  pu 
être  contrôlée,  n'a  pas  été  contredite.  S'il  faut  confesser  une  impression  qui 
m'est  personnelle,  je  dois  déclarer  que  plus  j'ai  examiné  les  rapports  de 
Corneille  avec  Richelieu*,  plus  j'ai  conçu  de  doutes  sur  le  rôle  déterminant 
qu^on  attribue  à  celui-ci  dans  le  mariage  du  poète.  Si,  comme  Fontenelle 
l'affirme,  ce  fut  un  mariage  d'amour,  il  me  semble  qu'on  aurait  surpris  çà 
et  là  dans  les  œuvres  de  l'écrivain  quelques  témoignages  de  reconnaissance 
qui  font  complètement  défaut.  Loin  de  là,  nous  verrons  que  Corneille,  le 
moins  haineux  des  hQjiimes,  n'a  eu  jusqu'en  sa  vieillesse  qu'une  haine  im- 
placable, et  que  l'objet  de  cette  haine  était  Richelieu.  La  pensée  qu'il  de- 
vait Marie  de  Lampérière  au  tout  puissant  cardinal  aurait  dû  désarmer  sa 
rancune,  mais  la  lui  devait- il  effectivement,  et  sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'autres,  la  prétentieuse  légèreté  de  Fontenelle  ne  s'est«elle  pas  jouée  de 
notre  crédulité  ?  » 

Le  livre  de  M.  L.,  écrit  avec  plus  de  verve  et  d'éclat  que  de  pureté  *,  est| 
en  somme,  un  livre  où  il  y  a  peu  à  reprendre  et  beaucoup  à  louer.  Mais, 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  les  unes  solides,  les  autres  attrayantesr, 
qui  ont  déjà  valu  à  Corneille  inconnu  un  brillant  succès,  je  ne  puis  m'em« 
pécher  de  dire  que  j'aimerais  bien  mieux  avoir  fait  la  ^biiographie  Cor* 
nélienne. 

T.  DB  L. 


214,  —  Dar  serblflch-nagarlfleh  Aofstand  vom  Jahre  1785»   von  Emil 
SzAviTs.  In-8°  de  5i  p.  Leipzig^  Schmaler  et  Pech. 

Cet  opuscule  est  une  thèse  de  doctorat  en  philosophie  présentée  à  l'uni» 
verstté  de  Leipzig:  nous  ne  savons  s'il  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de  doc« 
teur  ;  chez  nous  un  travail  de  ce  genre  ne  suffirait  pas.  Ce  qui  fait  l'intérêt 
du  travail  c'est  que  l'auteur  —  un  serbe  hongrois  —  a  mis  en  cenvre  un 
certain  nombre  de  documents  serbes  et  hongrois  non  accessibles  aux  publi- 
cistes  allemands.  L'épisode  qu'il  raconte  est  un  des  infiniments  petits  de 


1.  Tout  le  chapitre  Des  rapports  avec  Richelieu  (p.  23i-256)  est   excellent.  Je 
regrette  seulement  que  M.  L.  y  ait  montré  (p.    23g)  une  connaissance  si  impar- 
faite de  la  biographie  du  savant  Claude  Sarreau,  l'ami  et  le  correspondant  de  Cor- 
neille. Comment  n'a-t-il  pas  su  que  Barreau  avait  été  pourvu,  toutjeune  encore,  d*une 
charge  déconseiller  au  parlement  de  Rouen,  d'où  il  fut  transféré  à  Paris  en  lôSg  .' 

2.  On  y  censurerait  quelques  phrases  d'un  goût  douteux,  celle-ci,  par  exemple, 
(p.  93),  où  les  images  sont  par  trop  incohérentes:  <  Plus  tard,  lorsque  les  digues 
«  furent  rompues,  lorsque  l'ère  des  réhabilitations  eut  sonné,  etc.  i  Est-il  besoin 
d'observer  qu'une  ère  ne  sonne  pas  ?  —  J'ai  encore  noté  (p.  6)  une  complexité 
touffue  qui  ne  me  paraît  pas  très  française. 
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Thistoire  ;  l'auteur  se  propose  de  mettre  en  relief  la  politique  ambiguë  du 
cabinet  de  Vienne  à  l'égard  des  Serbes  de  Hongrie,  et  ses  efforts  pour  les 
convertir  à  VUnionsLwec  Tcglise  catholique.  De  là,  en  1735,  Tinsurrection 
qui  éclate  sous  le  commandement  du  colonel  Pierre  Iwanovîcz  Szegedinatz^ 
insurrection  bientôt  étouffée  dans  le  sang  de  ses  chefs  et  qui  a  pour  résul- 
tat l'émigration  d'un  certain  nombre  de  Serbes  en  Russie. 

Cette  brochure  complète,  sur  certains  points,  l'excellente  histoire  des 
Serbes  de  Hongrie  (PrQgUQ  1873)  dont  l'auteur  (anonyme)  est  M.  Emile 
Picot.  Ceux  qui  possèdent  le  livre  de  M.  Picot  feront  bien  de  se  la  pro- 
curer. 

On  peut  s'étonner  que  M.  Szavits,  qui  fait  preuve  d'un  patriotisme  serbe 
fort  enthousiaste,  ait  adopté  pour  tous  les  noms  l'orthographe  hongroise. 

L.  L. 


2i5.  —  Au8  and  Ober  England;  von  Karl  Hilleorano.  Berlin, R,  Oppenheim. 
408  p.  in-8».  Prix:  6  fr. 

Ce  livre  fait  suite  aux  deux  volumes  que  M.  Hillebrand  a  publiés  précé- 
demment sur  la  France.  Il  contient  trois  parties:  la  première. est  une  série 
dç  vingt  lettres  écrites  d'Angleterre  en  1873  ;  dans  la  seconde  sont  réunis 
un  .certain  nombre  de  jugements  portés  sur  la  France  par  des  écrivains  an-. 
glais;la  troisième  n'est  formée  que  de  deux  articles,  l'un  sur  Fieldi  qg, 
l'autre  sur  Sterne,  qui  ont  déjà  paru  en  français,  ,1e  premier  dans  la  Revue 
des  Cours,  le  second  dans  le  Journal  des  Débats,  et  que  l'auteur  nous  offre 
en  traduction  allemande,  afin,  dit-il,  que  le  regard  du  lecteur,  longtemps 
fixé  sur  l'Angleterre  actuelle,  puisse  se  reposer  une  dernière  fois  sur  le 
tableau  des  mœurs  d'autrefois. 

Le  caractère  du  livre  est  k  la  fois  politique  et  littéraire.  Or  on  saî|  quelle^ 
sont,  en  politique,  les  opinions  de  M.  Hillebrand.  Il  est  partisan  de  la  con- 
quête prussienne  qui  depuis  1866  a  changé  la  face  de  l'Europe.  Il  est  hos- 
tile, par  conséquent,  à  toute  force  morale  ou  matérielle  qui  po;arrait 
menacer  dans  l'avenir  la  constitution  actuelle  de  l'Allemagne.,  Il  n'aime 
pas  la  Révolution  française; il  n'approuve  ni  les  réformes  politiques  qu'elle 
a  dût  adopter  à  une  partie  de  l'Europe,  ni  le  mouyement  social  dont  elle  a 
été  le  point  de  départ.  La  répugnance  de  M.  Hillebrand  pour  tout  ce  qui 
tQuche  aux  idées  démocratiques  fausse  parfois  son  jugement.  Elle  se  remarque 
trop,  par  exemple,  dans  les  trois  lettres  qu'il  a  consacrées  à  Stuart  Mill.  Il 
eût  été  intéressant  de  montrer  les  liens  qui  existent  entre  la  philosophie  de 
Mill  et  sa  politique,  et  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  ses  théories  socia- 
les répondaient  aux  préoccupations  d^u ne  partie  de  la  société  anglaise.  Mais 
M.  Hillebrand  ne  voit  dans  le  fondateur  du  positivisme  anglais  qu'un  rat- 
sonneur  abstrait^  complètement  dépourvu  d'expérience,  et  le  plus  souvent 
en  contradiction  avec  lui-même.  Il  ne  fait  grâce  qu'à  son  petit  livre  sur  la 
Liberté,  et  encore  il  en  fait  honneur  à  une  inspiration  étrangère.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  là  tout  au  moins  un  excès  de  sévérité. 
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Nous  aimons  mieux  les  pages  qui  précèdent,  celles  qui  ouvrent  le  volume, 
et  où  l'auteur  fait  à  grands  traits  le  tableau  de  la  société  anglaise,  où  il 
passe  en  revue  les  classes  qui  ont  dirige  j  usqu'icl  le  mouvement  national, 
ou  qui  sont  appelées  à  le  diriger  un  jour.  Rien  n'est  assurément  plus  digne 
de  l'attention  et  du  respect  de  l'historien,  que  cette  aristocratie  active  et  in- 
telligente qvLÎ  a  gouverné  l'Angleterre  pendant  plus  d'un  siècle.  Mais  il  est 
également  hors  de  doute  que  les  traditions  qui  ont  fait  sa  force  commen- 
cent à  s'éteindre.  Elle  perd,  avec  la  possession  exclusive  du  pouvoir,  ce  sen- 
timent de  responsabilité  que  le  pouvoir  engendre  dans  les  natures  sérieu- 
ses; elle  tend  à  devenir  une  noblesse  de  salon,  comme  le  sont  devenues 
avant  elle  les  aristocraties  du  continent.  Les  hommes  d'état  se  recrutent  de 
plus  en  plus  dans  la  bourgeoisie  industrielle  et  commerciale.  Le  clergé  an- 
glican, cette  autre  partie  de  la  vieille  société  anglaise,  perd  son  influence 
sur  une  population  que  les  querelles  dogmatiques  ne  passionnent  plus  ; 
l'îndifFérencc  religieuse  profite  au  catholicisme  et  aux  spéculations  philoso- 
phiques. Bref,  le  pivot  du  monde  politique  se  déplace  ;  là  lutte  qui  parta- 
geait autrefois  les  whigs  et  les  tories  se  transporte  sur  un  autre  terrain,  et 
les  deux  partis  que  l'avenir  verra  aux  prises  seront  sans  doute  lô  fadicstlisifte 
et  rùltramontaiiîsme.  Mais  ce  qui  garantira  l'Angleterre  des  chocs  violents 
et  des  brusques  transformations,  c'est  un  sentiment  que  M.  Hîllebrand  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  sagacité,  et  qui  frappe  Tétrànger  à  son  premiôi'  pas 
sur  le  sol  anglais  :  l'attachement  aux  anciennes  institutions,  le  souvenir 
permanent  de  ce  qui  a  fait  la  gi*andeur  du  pays,  et  un  certain  sens  histori- 
que,'gage  de  l'immutabilité  du  caractère  national.  *"  '     ' 

Les  dix  premières  lettres  forment,  à  notre  avis,  la  partie  forte  et  originale 
du  livre.  Elles  se  terminent  par  un  vivant  portrait  de  Palmerston,  ce  dernier 
représentant  de  la  vieille  politique  anglaise.  Tout  en  parlant  de  TAnglc- 
terre,  M.  Hîllebrand  regarde  souvent  la  France,  et  il  pense  toujours  à  l'Al- 
Icmagiic.  Les  comparaisons  qu'il  établît  sont  celles  d'un  observateur  ins- 
truit et  attentif,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  déterminées  par  le  préjugé  natio- 
nal. M.  Hîllebrand  usait  fréquemment,  dans  ses  études  sur  la  France,  dô 
ces  formules  qui  prétendent  résumer  en  quelques  mots  le  caractère  d'une 
nation  :  elles  sont  plus  rares  dans  le  présent  volume,  mais  on  les  rencontre 
encore  çà  et  là,  blotties  dans  un  coin  de  phrase.  M.  Hîllebrand  remarque, 
par  exemple,"  (p.  i3-i4),  que  t  l'Anglais  s'accoutume  plus  facilement  h  la  vie 
française  qu'à  la  vie  allemande,  mais  qu'au  fond  il  éprouve  plus  de  sympa- 
thie pour  l'Allemagne  que  pour  la  France.  »  Et  quel  est  le  motif  de  cette 
sympathie  ?  C'est  que  c  l'Anglais  estime  la  patience,  la  véracité  la  mo- 
destie, à  plus  haut  prix  que  son  voisin  celtique,  pour  qui  ces  trois  vertus 
germaniques  sont  presque  des  défauts.  »  La  modestie  —  si  nous  avions  ja- 
mais été  tentés  d'accuser  les  Allemands  de  ce  défaùt-là,  les  écrivains  con- 
temporains de  l'Allemagne  nous  en  auraient  ôté  l'envie.  Ailleurs  (p.  171) 
M.  Hillebrand  nous  montre  Dickens,  à  Paris,  se  sentant  mal  à  l'aise  au  mi- 
lieu des  Français,  et  c  regrettant  latmosphèrc  plus  rude  de  la  véracité  ger- 
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manique.  t  M.  Hillebrand  fait-il  allusion  à  ces  formes  de  politesse  qui  font 
partie  de  notre  conversation,  et  qui  ne  proviennent  après  tout  que  d'un 
fonds  de  bienveillance,  aliment  nécessaire  de  la  vie  sociale  ?  Ou  pense-t-il 
sérieusement  qu'on  soit  plus  ami  de  la  vérité  parce  qu'on  a  le  bonheur  d'ê- 
tre de  race  germanique  ?  Il  est  malaisé  d'enfermer  ainsi  des  millions  d'hom- 
mes dans  un  cercle  fatal  de  vertus  et  de  défauts  ;  et  jusqu'au  jour  ou  la 
science  aura  des  moyens  d'investigation  suffisants  pour  constituer  une  vraie 
psychologiedes  races,  de  telles  distinctions  ne  peuvent  servirqu'à  donner  un  en- 
couragement puéril  à  la  vanité  nationale.  Nous  rangeons  dans  la  même  classe 
de  formules  cette  assertion,  développée  dans  un  précédent  volume,  et  répé- 
tée ici,  que  la  vie  française  est  le  rationalisme  organisé  :  on  sait  que  la 
même  dénomination  a  été  appliquée  tour  à  tour  à  la  vie  anglaise  et  à  la  vie 
allemande. 

La  deuxième  partie  du  livre  sert  de  complément  et  en  quelque  sorte  d« 
confirmation  à  la  première.  L'auteur  y  passe  en  revue  quelques  ouvrages 
contemporains  sur  la  France  :  un  roman  de  Bulwer(77^  Parisians)^  un  au- 
tre de  Grenville-Murray  [The  Member  /or  Pam),  le  curieux  écrit  de  Fréd. 
Marshall)  Frenek  Home  Life^  enfin  les  Études  de  Morley  sur  Voltaire  et 
Rousseau.  Les  deux  premiers  retracent  les  mœurs  parisiennes  du  second 
Empire  ;  le  troisième  se  rapporte  à  une  date  plus  récente  ;  les  Études  de  Mor- 
ley semblent  des  chapitres  détachés  d'une  histoire  de  la  philosophie  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle .  Les  quatre  ouvrages  nous  montrent  la  vie 
française  observée  par  des  Anglais,  et  M ,  Hillebrand  a  eu  l'idée  fort  ingé- 
nieuse d'y  chercher  à  son  tour  la  vie  anglaise  se  peignant  par  contraste.  On 
86  juge  soi-même,  par  la  manière  dont  on  juge  les  autres.  M.  Hillebrand 
complète  et  rectifie  en  beaucoup  d'endroits  les  observations  des  auteurs  an- 
glais. Nous  citerons  seulement,  comme  exemple  de  rectification  heureuse, 
quelques  pages  sur  la  langue  française,  considérée  comme  langue  de  la  con- 
versation. Les  remarquesde  M.  Hillebrand,  jointes  à  celles  de  M.  Marshall, 
sur  l'éducation  française  sont  également  dignes  d'attention.  On  voit  com- 
bien le  livre  offre  de  côtés  intéressants  :  on  y  trouve  tout  à  la  fois  l'Angleterre 
jugée  par  un  Allemand,  et  la  France  jugée  par  des  Anglais,  c'est-à-dire, 
en  réalité,  trois  nations  peintes  en  un  seul .  tableau,  avec  leurs  qualités, 
leurs  défauts,  et  surtout  leurs  préjugés, 

A.  BOSSBRT. 


VARIÉTÉS. 

Note  sur  nne  réimpreâfiion  de  la  relation  de  la  l^lorlde,  par  H,  Le 
Ghalleuz  (Voyez  la  Revue  Critique,  n*»  du  14  octobre  1876). 

Dans  son  compte-rendu  de  Vhistoîre  de  la  Floride  française^  par  M. 
Paul  Gaffarel,  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Tamiaey  de  Larroque,  a 
mentionné  (p.  244  et  n.  i .)  la  relation  de  Le  Challeux,  tant  d'après  les 
réimpressions  de  Ternaux*Compans  et  de  M.  Gaffarei  que  d'après  unean-* 
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cienne  édition  retouchée.  Mais  il  a  négligé  de  mentionner,  sans  doute  parce 
qu'il  n'en  a  pas  eu  connaissance,  soit  directement,  soit  par  M.  Gaffarel,  une 
reproduction  très  exacte  de  ce  curieux  document,  faite  il  y  a  plus  de  qua- 
tre ans,  pour  le  compte  de  la  société  rouennaise  de  bibliophiles  K  Dans 
cette  réimpression,  M.  Gabriel  Gravier  a  suivi  le  texte  donné  dans  une 
édition  publiée  en  1 566,  sans  indication  de  lieu,  et  dont  un  exemplaire, 
très  probablement  le  seul  connu,  existe  dans  le  tome  CCXVII  du  recueil 
de  Fontarieu,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  département  des  imprimés.  Cet 
exemplaire,  remonté  dans  le  format  in-4»,  termine  le  volume  précité.  M. 
Gravier  a  fait  précéder  son  édition  d'une  préface  intéressante,  mais  il  n'y  a 
joint  aucune  note,  pas  même  pour  indiquer  les  erreurs  évidentes  de  l'an- 
cien texte  qu'il  reproduisait.  C'est  ainsi  que  dans  la  lettre  de  Vaut^r  à  un 
sien  anty  (p.  7  et  8)  il  est  fait  allusion  à  Agamemnon  et  à  sa  Clytemnestra, 
qu'un  geste  paillard  viendra  pourchasser  et  solliciter  à  mal  faire.  La  leçon 
geste  est  bien  celle  du  vieil  et  rarissime  imprimé.  Mais  qui  ne  voit  qu'elle 
doit  être  corrigée  en  Egisthe  ?  Probablement  aussi  dans  le  même  endroit 
et  à  propos  d'Ulysse,  désigné  par  les  mots  le  prudent  gendarme^  qui  tra- 
casse les  mers,  recherchant  sa  partie,  le  mot  partie  a  été  mis  pour  patrie. 
Une  altération  plus  singulière  est  celle  que  présente  cette  phrase  :  c  ils  (les 
Indiens)  n'ont  aucun  accoutrement,  non  plus  les  hommes  que  les  femmes  : 
mais  la  femme  ceint  un  petit  voile  de  pelisse  de  ciof  ou  d'autre  animal,  le 
nœud  bâtant  le  costé  gauche  sur  la  cuisse  pour  couyrir  la  partie  de  sa  na« 
ture  la  plus  honteuse  2.  »  Le  mot  ciof  nous  semble  être  mis  pour  cerf,  quel- 
que, singulière  que  puisse  paraître  une  pareille  faute.  En,  effet)  on  lit  dai^s 
le  passage  correspondant  de  la  relation  du  capitaine  Laudpnnière  que  les 
Indiens  couvrent  leur  nature  d'une  peau  de  cerf  bien  couroyé  3.  —  A  la 
page  suivante  on  lit  que  le  poisson  des  Indiens  est  fort  gras,  qu'ils  le  soris* 
sent  (saurent,  c'est-à-dire  font  sécher  à  la  fumée)  et  l'appellent  en  leur  lan- 
gue Bauquaué.  Il  est  évident  que  ce  dernie;r  mot  doit  être  lu  bauquané, 
pour  boucané.  Le  seul  endroit  où  M.  Gravier  me  paraisse  s'être  écarté  du 
texte  de  son  original,  c'est  le  premier  vers  de  la  petite  épistre  de  U  page 
46)  où  il  a  imprimé  Ha  lie  te  voy  au  lieu  de  Ah  !  ie  te  voy  qigie  porte  distinc- 
tement l'impression  de   1 566.  Enfin,  ce  savant  et  zélé  géographe  a  né- 


î.  Deuxième  voyage  du  Dieppois  Jean  Rihaut  à  la  Floride  en  i565.  Relation 
de  N.  Le  Challeux,  précédée  d'une  notice  historique  et  bibliographique,  par  Ga- 
briel Gravief.  Rouen^  imprimerie  de  Henfy  BoisseJ^  1872,  petit  in-4<»,  de  X  et  55 
jpages. 

2.  Page  lÔ. 

il  L'histoire  notable  de  la  Floride,  située  es  Indes  occidentales,  contenant  tés  troié 
i>oyages  faits  en  icelle  par  certains  capitaines  et  pilotes  français,  etc.,  Paris,  Pi 
Jannét,  i853,  in-i8,  p:  6. 

4.  Manuel  dû  Libraire^  5«  édition,  t.IV,  colonâe  1272» 
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gligé  d'indiquer  une  troisième  édition  de  Técrit  de  Le  Challcux,  faite  à 
Lyon,  chez  Jean  Saugrain,  en  i566,  petit  in-8«»  de  56  pages  et  dont  Brunet 
afeit  mention  h  l'article  de  Ribaut  (Jean)  •. 

C.  Defr^mery. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  20  octobre  i8j6. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  Une  heure  après,  reprise  de  la 
séance.  M.  Félix  Robiou,  chargé  de  coursa  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
est  admis  à  communiquer  des  Observations  sur  une  date  astronomique  du 
haut  empiré  égyptien.  Un  papyrus  hiératique  contemporain  de  laXVIIP  dy- 
nastie a  fait  concevoir,  en  ces  dernières  années,  l'espérance  d'arriver  à  la 
connaissance  réelle  d'une  date  précise  pour  l'une  des  dynasties  du  premier 
empire.  Ce  papyrus  signalé  par  Brugsch  en  1 870,  a  été  depuis  étudié  par 
Lepsius,  Birch,  Ebers,  Goodwin,  etc.  Il  contient  un  tableau  des  mois  égyp- 
tiens. Deux  calendriers  discordants  y  figurent  a  la  fois,  l'un  dans  une  co 
lonne,  l'autre  dans  une  autre.  Le  premier  représente  l'année  fixe  égyptien- 
ne, le  second  une  année  vague  où  le  lever  de  Sirius  (en  égyptien  sottin) 
avait  eu  lieu  un  certain  jour  du  mois  d'épiphie.  En  tète  du  tableau  se  trouve 
notée  une  année  du  règne  d'un  Pharaon  déterminé.  On  a  donc  pensé  que» 
l'on  parvenait  à  identifier  ce  cartouche  h  celui  d'un  des  rois  connus,  on 
trouverait  à  quelle  époque  appartient  cette  dynastie.  M.  Robiou  est  d'avis 
que  les  calculs  exécutés  h  cet  effet  reposent  sur  une  donnée  mal  comprise,  et 
n'ont  par  suite  aucune  valeur  probante.  La  première  ligne  de  la  première 
colonne  ne  contient  pas  une  désignation  de  mois,  mais  représente  la  fête 
du  renouvellement  de  l'année.  L'une  des  années  étant  alors  de  36ojoun, 
l'autre  était  déjà  de  365  jours  et  un  quart,  résultat  qui  n'est  pas  sans  inicrit 
pour  l'histoire  de  la  science.  Avec  ces  données,  on  trouve  un  lever  de  sottin 
au  9  épiphie  dans  une  année  déterminée  du  cycle.  Mais  on  n'en  peut  rien 
conclure  quant  à  la  date  du  monument,  puisque  nous  ignorons  quand,  et  à 
quelle  période  de  son  existence,  ce  cycle  antique  fut  remplacé  par  celui  que 
les  Alexandrins  ont  connu. 

Peut-être  même,  loin  de  le  résoudre,  ce  document  complique-t-il  le 
problème  de  la  chronologie  égyptienne  primitive,  en  expliquant  comment 
Manéthon  aurait  pu  arriver,  en  dehors  de  calculs  historiques  proprement 
dits  et  en  se  laissant  tromper  par  la  fausse  apparence  d'une  date  astronomi- 
que, à  son  total  de  3,555  ans. 

'J.  Bauquier. 

*~~~^  Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX, 

CLERMONT  (OISE).  -—  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  PE  COXDÉ,  27. 
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Sommaire:  216.  Soldi,  La  sculpture  égyptienne.—  217.  Beqemann,  Recherches 
sur  Solon.  —  218,  Aristote,  Traité  de  l'âme,  tr.  p.  de  Kirchkamn.  —  219. 
MicHABLis,  Les  fragments  d'Apollonius  de  Rhodes;  Frbsen,  Les  recueils  lexi- 
cographiques  d'Aristophane  de  Byzance  et  de  Suétone  ;  Heylbut,  Le  traité  de 
Théophraste  sur  l'amitié.  —  220.  Le  Marner ,  p.p.  Strauch.  —  221,  Pingaud, 
Les  Saulx-Tavanes.  —  222.  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  p.p.  Feillbt  et 
GouRDAULT,  t.  m.  —  223.  MÈGE,  Formation  et  organisation  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  1 789-1 801. 

2 16.  —  La  sculpture  égyptienne,  par  Emile  Soldi,  grand  prix  de 
Rome.  Edition  illustrée  de  nombreuses  gravures.  Paris  1876.  E.  Leroux  in-8» 
128  pp. 

L'ouvrage  de  M.  Soldi  renferme  deux  parties.  Dans  Tune,  la  plus  longue, 
Tauteur donne  une  sorte  d'histoire  de  l'art  en  Egypte;  dans  l'autre,  la  plus 
intéressante,  il  traite  des  procédés  techniques  de  la  sculpture  égyptienne  et 
de  l'influence  que  la  nature  des  instruments  et  de  la  matière  employés  ont 
eue  sur  son  développement. 

La  partie  technique  du  livre  de  M.  S.  renferme  des  données  vraiment 
neuves.  M.  S.  a  eu  le  mérite,  trop  rare  chez  les  savants  ou  les  artistes 
qui  ont  abordé  le  môme  sujet  que  lui,  de  renoncer  aux  considérations  phi- 
losophiques à  priori  pour  se  borner  à  l'appréciation  des  faits  et  des  monu- 
ments. L'art  égyptien  avec  la  raideur  et  la  lourdeur  de  ses  statues  en  pierre 
et  en  métal  a  été  presque  toujours  considéré  comme  un  art  purement  hié- 
ratique. S'il  ne  s'est  pas  développé  au  cours  des  âges,  c'est,  dit-on,  que  des 
lois  imposées  et  maintenues  par  les  prêtres  défendaient  à  l'artiste  de  varier 
les  formes  et  de  rien  innover  sur  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  M.  S.  a 
substitué  fort  heureusement  des  raisons  défait  à  cette  raison  d'imagination, 
t  C'est  dans  les  procédés  et  dans  les  matériaux  qu'il  emploie,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  cet  art  particulier,  bizarre,  isolé  de  tous  les  au- 
tres et  dans  ses  variations  successives  toujours  semblable  à  lui-même... 
Ce  qui  l'empêche  de  jamais  se  développer  au-delà  d'un  certain  point,  ce 
n'est  pas,  autant  qu'on  le  croit,  l'influence  du  prêtre  ;...  ce  n'est  pas  le 
prêtre  non  plus  qui  impose  à  l'artiste  telle  attitude,  tel  mouvement,  telle 
naïveté  ;  c'est  l'imperfection  de  l'outil,  marteline  ou  ciseau,  c'est  la  dureté 
de  la  matière,  basalte  ou  porphyre.  » 

Les  sculpteurs  égyptiens  recherchaient  de  préférence  les  pierres  les  plus 
dures  et  par  suite  les  plus  rebelles  au  travail.  Pour  les  dégrossir  et  en  fa- 
çonner le  détail,  ils  n'avaient  que  trois  instruments  d'usage  commun,  la 
pointe,  la  marteline  et  plus  rarement  le  ciseau.  La  pointe  ne  peut  jamais 
tracer  de  sillons  nets  et  droits  :  elle  produit  ces  lignes  éclatées  et  irréguliè- 
Nouvelle  Série,  II.  43 
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res  qu'on  trouve  sur  la  plupart  des  monuments  du  Louvre.  La  martelinc^ 
sorte  de  hache  k  deux  tranchants,  dont  on  se  sert  comme  d'un  marteau  en 
frappant  à  plat,  fait  sauter  la  matière  en  morceaux  plus  ou  moins  petits  se- 
lon le  poids  de  l'outil  et  la  volonté  de  l'ouvrier  :  elle  permet  d'arrêter  les 
contours  assez  bien  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  recourir  au  ciseao. 
Le  ciseau  paraît  en  eflet  n'avoir  été  employé  que  rarement  en  Egypte,  au 
moins  aux  anciennes  époques  et  pour  les  statues  en  pierre  dure.  La  plu- 
part des  monuments  ont  été  travaillés  à  la  pointe  et  à  la  marteline,  puis 
polis  au  grès  et  parfois  à  Témeri,  afin  de  regagner  autant  que  possible  les 
éclatements  produits  par  l'usage  de  ces  instruments. 

On  comprend  sans  peine  qu'avec  de  pareils  outils,  les  sculpteurs  égyptiens 
n'aient  pas  réussi  à  assouplir  les  matières  qu'ils  employaient.  Ils  s'appli- 
quèrent à  éviter  les  évidements  et  les  amincissements.  Si  les  bras  sont  col- 
lés au  corps,  si  les  jambes  sont  rapprochées  Tune  de  l'autre,  c'est  que  leurs 
procédés  violents  de  travail  ne  leur  permettaient  pas  de  donner  à  ces  parties 
du  corps  la  légèreté  suffisante.  Sans  la  coiffure  qui  l'appuie,  sans  la  barbe 
qui  descend  droite  et  carrée  sur  la  poitrine  en  guise  de  tenon,  le  cou  n'au- 
rait pu  résister  aux  chocs  du  martelage  de  la  tète .  L'habitude  une  fois  prise 
se  perpétua  par  la  routine  :  même  quand  les  Egyptiens  eurent  des  instru- 
ments plus  perfectionnés  ou  s'attaquèrent  à  des  matières  plus  tendres,  ils 
ne  changèrent  pas  de  méthode.  Leurs  statues  en  bois  et  en  calcaire  sont 
aussi  raides  que  leurs  statues  en  granit.  Néanmoins  quelques  artistes  mieux 
inspirés  ou  moins  enfoncés  dans  la  routine  profitèrent  des  facilités  que  leur 
offrait  la  matière  et  donnèrent  à  leurs  œuvres  une  liberté  d'allures  qu'on  ne 
saurait  guère  attendre  d'un  art  hiératique.  Des  statues  comme  celle  de 
Raemké,  comme  le  scribe  accroupi  du  Louvre,  le  colosse  en  granit  rose  de 
Boulaq,  montrent  que  c'était  l'habitude  et  non  pas  la  loi  sacerdotale  qui 
imposait  k  l'art  égyptien  ce  caractère  de  raideur  et  d'immobilité  qui  carac- 
térise la  plupart  de  ses  productions. 

Il  y  a  par  endroits  dans  le  livre  de  M.  Soldi  des  assertions  trop  abso- 
lues sur  tel  ou  tel  point  de  détail.  Le  colosse  de  grès  rouge  de  Séti  II  est 
unique  au  Louvre,  mais  trouve  son  pendant  à  Turin  et  à  Boulaq.  Le  por- 
phyre ne  paraît  pas  avoir  été  employé  en  Egypte  avant  l'époque  romaine. 
Le  livre  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructif 
qu'on  ait  écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  la  sculpture  égyptienne. 

G.  Maspsro. 


217.  —H.  Begeuank,  Qnaestlones  Soloneae.  Specîmen I.  Holzminden,  1875, 4S 
3o  p.  (Dissertation  pour  obtenir  le  grade  de  docteur). 

Rechercher  les  sources  auxquelles  ont  puise  les  historiens  anciens  pour 
la  composition  des  diverses  parties  de  leurs  œuvres  est  Mtie  des  matières  que 
choisissent  le  plus  fréquemment  pour  leurs  débuts  les  jeunes  philologues 
(liiemands.  Le  plan  et  la  méthode  de  ce  genre  de  compositions  sont  tout  tra- 
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ces  d'avance.  Une  bonna  préparation  philologique  comme  celle  qu'on  peut 
acquérir  à  l'université,  un  peu  de    persévérance   et  de  sagacité,  voilà  les 
conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  y  réussir.  M.  Begemann  présente, 
sur  les  sources  consultées  par  Plutarque  pour  écrire  la  Vie  de  Solon,  un  tra- 
vail modeste,  mais  utile  et  plus  complet  que  ceux  de  ses  devanciers.  Suivant 
M.  B.,  Plutarque  se  serait  servi  ordinairement  d'Hermippe,  dont  le  récit  ne 
serait  qu'une  reproduction  enjolivée  d'Ephore.  Pour  un  petit  nombre  de 
chapitres  et  quelques  passages  isolés,  il  aurait  eu  recours,   en   outre,  aux 
ouvrages  si  consciencieux  de  Didyme  :  c'est  à  ces  derniers  emprunts  qu'on 
devrait  les  renseignements  vraiment  précieux  que  nous  a  conservés  son  li** 
vre.  Plutarque  n'aurait  mis  directement  à  profit  aucun  autre  auteur.  Voilà 
pour  les  résultats.  Quant  au  style,  M.   B.   s'embarrasse  parfois  dans  ses 
constructions  latines.    Exemple:   c  ab   utroque  certa  aliqua  res  refertur, 
quae  quanquam  haud  îta  pauci  rerum  scriptores  bellum  ab  Âtheniensibus 
Salamiais  insulae  recuperendae  causa  factum  narratur,  tamen  a  nuUo  prae- 
terea  commemorata  est.  »  (p.  lo).  M.  B.  voulait  sans  doute  écrire,  soit  if^r- 
ranty  soit  ah  haud  ita  paucis  rerum  scriptoribus»  Il  croit  les  anciens  moins 
ingénieux  qu'ils  ne  l'étaient  :  cette  prévention  à  leur  égard  lui  a  fait  pro- 
duire, à  la  même  page  10,  un  raisonnement  qui  ne  vaut  rien.c  Plutarque, 
dit-il,  rapporte  que  l'élégie  de  Solon  intitulée  Salamine  avait  cent  soixante 
vers.  Or,  les  livres  d'alors  ne  portaient  point  le  chifire  des  vers  en  marge 
comme  nos  éditions  :  pense-t-on  que  Plutarque  ait  pris  la  peine  de  comp- 
ter les  vers?  Il  aura  copié  cela  chez  Hermippe.  »  N'en  déplaise  à  M.  B,,  si 
\csscrinîa  de  Plutarque  renfermaient  un  Solon —  ce  qu'après  tout  nous  igno- 
rons, -—  on  y  lisait  probablement  à  la  fin  de  chaque  pièce  le  nombre  de  vers 
dont  elle  se  composait.  Nous  n'en  voulons  d'autres  garants  que  le  papyrus 
d'Eléphantine,    où  les  vers    sont    numérotés  de  centaine   en   centainei 
et  les   citations    16,    85,    86,   87    et  88  de  M.   Ritschl  dans  ses  disserU'» 
i\oTi%^}XT\diStichométrie  des  anciens.  (Opusc,  philoL^  t.  I,  aux  pages  76, 
174  et  176). 

Ch.  Graux. 


218.  —  Aristotelea^drci  B&cher  ûber  die  Seele.  Uebarseitfi    tind  er«' 
i&ntert  von  J.  H.  v.  Kirchmann.    (Philosophische  Bibliothek  XXXIV).  Berlin, 
187 1,  Heimann. 

M.  de  Kirchmann  a  traduit  en  allemand  pour  la  bibliothèque  philosophi- 
que <,  dontil  dirige  la  publication,  le  traité  de  l'âme  d'Aristote,  en  l'accom- 
pagnant  de  notes,  dans  lesquelles  il  explique  et  le  plus  souvent  discute  les 
assertions  de  son  auteur. 

Nous  n'appellerons  ici  l'attention  que  sur  les  idées  personnelles  à  M.  de 
K.  ;  et  c'est  d'ailleurs  surtout  en  vue  du  fond  des  choses  que  M.  de  K.  a 

i«  Voir  la  Revue  Critipiet  1870, 1,  p.  411. 
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traduit  et  annoté  l'ouvrage  d'Aristote,  qui  est,  comme  Ton  sait,  le  fonde- 
ment de  la  psychologie. 

M.  de  K>  insiste  avec  beaucoup  de  force  sur  des  considérations  que  lais- 
sent trop  souvent  de  côté  ceux  qui  croient  qu'on  peut  appliquer  auxfaits 
du  monde  moral  la  même  méthode  qu'aux  faits  du  monde  physique  et  ceux 
qui  croient  que  les  uns  et  les  autres  sont  de  la  même  nature  et  soumisaux 
mêmes  lois. 

Il  représente  (note  6)  que  i®  l'observation  des  faits  de  conscience  est  infi- 
niment plus  difficile  que  celle  des  faits  du  monde  intérieur  ;  2«  la  mobilité 
des  faits  de  conscience  est  extrême  ;  3®  les  phénomènes  élémentaires  s'en- 
tremêlent tellement  les  uns  avec  les  autres,  que  la  décomposition  du  com- 
plexe en  ses  éléments  simples  est  plus  difficile  que  partout  ailleurs  ;  4»  on 
court  toujours  le  risque  de  perdre  de  vue  l'unité  de  la  personne  en  consi- 
dérant la  variété  de  ses  états  et  réciproquement  ;  5«  on  ne  peut  s'observer 
sans  une  certaine  tranquillité  qui  détruit  l'état  de  passion  ou  d'agitation 
qu'on  veut  étudier,  ni  sans  une  certaine  application  qui  détruit  les  états  de 
semi-inconscience  ;  6»  on  ne  peut  observer  directement  ce  qui  se  passe 
dans  autrui;  on  ne  le  connaît  que  par  des  signes  extérieurs,  qui  sont  souvent 
trompeurs  ;  et  d'ailleurs  quand  môme  les  communications  seraient  d'une 
sincérité  irréprochable,  on  ne  peut  comprendre  que  ce  qu'on  a  éprouvé 
soi-même  ;  7*»  il  est  une  foule  de  faits  qui  échappent  à  toute  observation, 
par  exemple  la  connexion  qui  lie  les  faits  de  conscience  avec  les  impressions 
faites  sur  nos  sens. 

D'autre  part,  M.  de  K.  remarque  (n.  25)  que  toutes  les  tentatives  de 
théorie  psychologique  rapportées  et  discutées  par  Aristote  dans  son  pre- 
mier livre  ont  cela  de  commun,  qu'elles  donnent  aux  faits  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  le  sens  intime  les  caractères  de  ceux  que  nous  ne  connais- 
Sons  que  par  la  perception  externe. 

Une  remarque  non  moins  importante  (n.  269)  c'est  que  le  désir  est  un 
état  de  l'âme  qui  n'est  pas  susceptible  de  définition,  et  dont  on  ne  peut 
avoir  d'idéejque  par  son  expérience  personnelle.  Il  en  est  du  reste  de  même 
de  tous  les  faits  de  conscience  élémentaires. 

Toutes  ces  idées  ont  sans  doute  déjà  été  présentées  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  les  rappeler  sans  cesse,  caries  psychologues  les  oublient  souvent. 

M.  de  Kirchmann  expose  (n.  n.  263,  298)  une  théorie  qui  lui  est  propre 
et  suivant  laquelle  la  connaissance  est  opposée  à  l'^/re,  non  seulement  exté- 
rieur, mais  intérieur,  aux  sentiments  de  plaisir  et  de  peine,  au  désir,  à  la 
volonté,  qui  seraient  Vêtre  de  l'âme.  Je  ne  comprends  pas  nettement  com- 
ment la  connaissance  n'est  pas,  elle  aussi,  une  manière  d'être  de  l'âme. 
Sans  doute  elle  est  diffcrcnto  des  autres  manières  d*être  de  l'âme;  mais  la 
raison  qui  empêche  de  les  défln«'r  empêche  aussi  d'en  assigner  les  diffé- 
rences. On  est  réduit  à  faire  appel  au  témoignage  de  la  conscience  de  cha- 
cun; chacun  sent  qu'un  fait  de  connaissance  n'est  pas  une  émotion  de  plai- 
sir ou  de  peine,  qu'une  émotion  do  plaisir  n'est  pas  une  émotion  de  peine: 
maison  est  fort  embarrasse  pour  expliquer  la  diflférence.  Y. 
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219.  —  Hans  MiCHAELis,  De  Apollonii  Hhodii  fragmentis.  Dissertation  pour 

obtenir  le  grade  de  docteur.  Halle  iSyS,  in-8°,  56  p. 
August  FiiESEN,  De  XsÇcîov  Arlstophanearuxn  et  Suetonianarumexcerptis 

byzantlnis.  Marbourg  iSyS,  in-8°,  r46  p. 
Gustav  Heylbut,  De  Theophrasti  libris  ;73pi  çiXî'a;.  Dissertation  pour  obtenir 

le  grade  de  docteur.  Bonn  1876,  in-8",  44  p. 

Rechercher  et  classer  les  fragments  des  œuvres  perdues  des  auteurs  an- 
ciens, qui  ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous,  soit  à  Tctat  de  citation,  soit 
comme  partie  intégrante,  signée  ou  non  signée,  de  compilation  byzantine, 
est  une  opération  longue  et  souvent  fort  délicate,  mais  qui  doit  nécessaire- 
ment être  faite,  avant  qu'on  puisse  procéder  à  l'inventaire  général  et  com- 
plet de  nos  richesses  en  fait  de  littérature  classique.  Cette  sorte  de  travaux 
est  tout-à-fait  méritoire.  A  ce  titre,  la  dissertation  de  M.  Michaclis  sur  les 
fragments  d'Apollonios  de  Rhodes  ne  peut  être  que  bien  venue,  car  les  frag- 
ments de  cet  auteur  n'avaient  pas  encore  été  rassemblés.  Sans  contenir 
rien  de  neuf,  elle  présente  pour  chaque  fragment,  authentique  ou  douteux, 
un  bon  résumé  des  discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Ces  fragments 
sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  M.  M.,  en  outre,  a  cherché,  par  un  dé- 
pouillement consciencieux  des  Argonautîques^  à  déterminer  quelques-uns 
des  points  sur  lesquels  Apollonios  admettait  ou  rejetait  la  doctrine  gramma- 
ticale de  Zénodote,  et  à  conjecturer  par  là  quelles  opinions  il  avait  dû  sou- 
tenir dans  le  livre  qu'il  dirigea  contre  Zénodote  à  propos  de  la  recension 
d'Homère  publiée  par  ce  grammairien. 

L'étude  que  vient  de  donner  M.  Fresen  sur' les  recueils  lexicographiques 
d'Aristophane  de  Byzance  et  de  Suétone  est  trop  laborieusement  déduite  et 
d'un  latin  vraiment  pénible  à  lire  :  cependant  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  dégagé  une  inconnue  de  plus  dans  une  question  compliquée,  et 
ajouté  à  l'histoire  httéraire  une  notion  nouvelle  et  précise.  On  peut  consi- 
dérer désormais  comme  un  point  acquis  à  la  science  que  la  paternité  des 
deux  chapitres  t,i^\  ^ÂaafT)(xio>v  et  Tuspl  twv  r.fto*  "EX^Tiat  ra-.Suov,  publics  par 
M.  Miller  aux  pages  41 3  et  435  de  ses  Mélanges  de  littérature  grecque,  ap- 
partient en  propre  à  Suétone  qui  ne  les  a  point  copiés  cJic^  Aristophane  ; 
mais  que,  d'autre  part,  c'est  à  tort  que  les  difi'érents  chapitres  qui  les  sépa- 
rent dans  les  manuscrits  et  dans  l'édition,  à  savoir  xrspl  twv  6::o-t£uo{x£vwv  ji)) 
EipiJaOat  TOÎ;  TZxkv.oX^y  Tispt  ovofiaa^aç  fjXixitov,  t,z^\  ouYT'Êvr/.wv  ovoixocrcav  et  t.iÇk  ;:oXtTi- 
xûv  ovofJwcTOiv,  ont  été  attribués  aussi  à  Suétone,  étant  au  contraire  extraits 
directement  d'Aristophane  par  les  compilateurs.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  fragments  sont  conservés  concurremment,  avec  des  variantes  plus  ou 
moins  considérables,  par  trois  manuscrits  et,  de  plus,  chez  quelque  gram- 
mairien byzantin,  comme  Eustache  ou  autre.  M.  F.  a  utilement  rapproché 
ces  diverses  traditions  dans  des  tableaux  synoptiques  où  tous  les  textes 
sont  reproduits  in-extenso.  Sans  entrer  dans  la  discussion  d'autres  détails, 
nous  ferons  remarquer  seulement  que,  si  le  mot  fiav/aç  (p.   38o,  1.  12  Miller) 
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est  omis  dans  le  ms.  M  et  ne  figure  qu'à  la  marge  dans  le  ms.  L,  cela  ne 
prouve  nullement  que  dans  le  premier  ancêtre  commun  à  M  et  à  L,  dans 
r  «  archétype  »,  comme  dit  M.  F.,  jiav^aç  était  omis  dans  le  texte  et  rajouté  à 
la  marge.  On  observe  çà  et  là  que  M.  F.  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée 
)}iea  nette  de  la  genèse  des  variantes. 

Le  traité  que  Théophraste  avait  composé  sur  l'amitié  est  perdu.  M. 
Heylbut  a  recherché  dans  les  œuvres  d'Aristote  d'une  part,  et  de  Tautre, 
dans  celles  d'écrivains  postérieurs  à  Théophraste,  tels  que  Cicéron,  Plutar- 
que,  Aulu-Gelle,  etc.,  les  pensées  sur  l'amitié  que  Théophraste  avait  pu 
exprimer  dans  son  livre.  Les  témoignages  formels  qui  nous  rendent  quel- 
ques fragments  authentiques  de  ce  traité  sont  très-peu  nombreux.  On  plane 
tout  le  reste  du  temps  avec  M.  H.  dans  le  domaine  de  la  conjecture  pure. 
Les  déductions  de  M.  H.  manquent  un  peu  de  rigueur.  Par  exemple,  Ci- 
céron dans  le  traité  ic /'amiViV  et  Aristote  dans  les  Ethiques  à  Nicomaque 
parlent-ils  tous  deux,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  de  l'attache- 
ment que  ressentent  la  plupart  des  animaux  pour  leurs  petits,  M.  H.  en  con- 
clut que  Cicéron  avait  lu,  —  non  pas,  comme  on  pourrait  croire,  le  passage 
d- Aristote,  —  mais  un  passage  analogue  chez  Théophraste,  C'est  que  M.  H. 
a  posé  en  principe,  en  tète  de  la  dissertation,  que  Cicéron  avait  dû  appren- 
dre la  doctrine  péripatéticienne  dans  les  ouvrages  de  Théophraste  de  préfé- 
rence à  ceux  d' Aristote,  à  cause  de  l'obscurité  de  ceux-ci  et  du  style  in- 
finiment plus  agréable  de  celui-là.  La  partie  du  travail  de  M.  H.  qui  pré- 
sente le  plus  d'intérêt  est  celle  où  il  signale,  dans  le  livre  de  Plutarque  sur 
la  différence  de  Vamitiéet  de  la  flatterie^  la  présence  de  plusieurs  r  caractè- 
res >  dans  le  genre  de  ceux  de  Théophraste;  il  pense  que  ces  morceaux  ont 
été  purement  et  simplement  empruntés  par  le  moraliste  thébain  aux  écrits 
du  célèbre  péripatétîcien,  et  peut-être  justement  au  traité  de  l'amitié.  Cette 
dissertation  paraît  pleine  d'érudition,  mais  n'aboutit,  en  somme,  à  aucun 
résultat  précis. 

Charles  Graux. 


220.  —  Dep  Marner ,  herftusgegeben  von   Philipp  Str4uch.  Strassburg  Trû- 
bner.  186  p.  in-8*». 

Le  Marner,  l'un  des  plus  importants  parmi  les  Minnesinger,  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  le  Meistergesang^  méritait  une  édi- 
tion spéciale,  et  il  faut  féliciter  M.  Strauch  de  l'avoir  entreprise.  Son  tra- 
vail devait  se  composer  naturellement  de  deux  parties,  la  constitution  du 
texte,  et  l'examen  des  témoignages  sur  la  vie  et  le  caractère  du  poète. 

Sur  la  vie  du  Marner,  il  n'était  guère  possible  de  rien  ajouter  de  neuf  et 
de  positif  à  ce  que  l'on  connaissait  déjà  par  lui-même  ou  par  ses  contem- 
porains. Sa  naissance  doit  être  placée  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  Il  était  sans  doute  d'origine  bourgeoise,  et  l'on  peut  supposer, 
diaprés  les  paroles  de  Rumelant  qui  lui  reproche  de  f  mépriser  un  laïque  • , 
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qu'il  fut  d'abord  clerc.  Il  était  du  reste  renommé  par  $a  science  \  il  s'en 
vantait  lui^'mOmc.  Il  a  laisse  des  poésies  latines,  et  dans  beaucoup  de  stro*» 
phes  allemandes  il  affecte  le  ton  didactique.  Il  parle  de  U  vie  qu'on  mène 
dans  les  demeures  seigneuriales  des  bords  du  Rhin  et  du  Danube  :  ce  fut 
donc  là  le  théâtre  où  il  se  produisit.  Sa  vieillesse  fut  triste  et  abandonnée  \ 
il  se  plaint  de  la  fuite  de  ses  amis,  et  il  souhaite  à  ses  enfants  de  ne  pas 
vieillir.  Etant  aveugle,  le  Marner  chantait  encore  ses  vers  ;  il  eut  même  le 
regret  de  se  convaincre  que  le  public  aimait  mieux  entendre  les  vieux  récits 
épiques.  Il  tomba  par  la  main  d'un  meurtrier,  et  son  rival  Rumelant,  qui 
l'avait  d'abord  vivement  attaqué,  déplora  sa  fin  malheureuse.  Il  avait  couQU 
la  période  troublée  de  l'Interrègne  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  vit  pas  l'a* 
vénement  de  Rodolphe  de  Habsbourg  :  la  dernière  date  certaine  de  sa  vie 
est  l'année  1267,  où  il  adressa  une  strophe  à  Conradin  de  Hohenstaufen. 

M.  Strauch  a  essayé  de  faire  un  classement  chronologique  de  ce  qui  nous 
reste  des  œuvres  du  Marner.  Il  prouve  très  bien  que  la  poésie  latine  qui 
commence  par  les  mots 

Pange  vox  Aêdonis 
Nobitem  praelatum  de  Solio, 

a  été  composée  ca  l'honneur  d'Henri  de  Zwettl,  d'abord  prieur  de  Mariai 
Saalen  Carinthie  (praepositus  Soliensis),  et  à  partir  de  l'année  i23i  évéque 
de  Seckau.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  poète  voulait  recommander  par 
ces  vers  le  prieur  Henri,  son  protecteur,  au  choix  du  primat  de  Salzbourg 
pour  l'évèché  vacant.  Maiscettedate.de  X23iune  fois  admise,  M.  Strauch 
lui  donne  une  importance  inattendue  ;  il  en  fait  comme  le  pivot  de  toute 
la  carrière  littéraire  du  Marner.  Les  ouvrages  du  Marner  contenus  dans  le 
manuscrit  de  Manesse  se  répartissent  entre  quinze  modes  lyriques  ou  tons, 
L»'éloge  d'Henri  de  Zwettl  appartient  au  dixième.  M.  Strauch  suppose  donc 
que  les  dix  premiers  tons  marquent  une  période  à  part  dans  la  vie  du  poète, 
période  de  formation,  d'incertitude,  d'imitation,  qui  finirait  en  i23i.  C'es^ 
dans  les  poésies  des  cinq  derniers  tons  qu'il  faudrait  chercher  la  vraie  ori- 
ginalité du  Marner. 

Mais  quelle  date  M.  Strauch  assigne-t-il  à  ce  second  groupe  de  poésies  ? 
L'une  des  strophes  du  onzième  ion  est  une  satire  violente  sur  Reinmar  de 
Zweter.  Or,  d'après  des  données  probables,  Reinmar  quitta  la  Bohême  vers 
l'année  1244,  pour  revenir  sur  les  bords  du  Rhin,  où  il  était  né.  M.  Strauch 
suppose  que  le  Marner,  après  la  mort  d'Henri  de  Zwettl,  en  1243,  quitta  de 
son  côté  la  Carinthie,  se  dirigea  également  vers  le  Rhin,  et  trouva  dans 
Reinmar  un  rival  incommode.  Les  trois  strophes  du  onzième  ton  auraient 
été  composées  en  1244  o^  4^  ;  et  l'année  1244  marquerait  le  début  d'une 
nouvelle  période,  qui  s'étendrait  au  moins  jusqu'en  1267,  et  qui  compren- 
drait les  poésies  des  cinq  derniers  tons  du  Marner. 

On  voit  aussitôt  les  objections  qui  s'élèvent  contre  le  système  de  M.  Strauch. 
Que  Reinmar  et  le  Marner,  au  lieu  de  se  rencontrer  sur  les  bords  du  Rhin 
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se  soient  connus  en  Autriche  (ce  qui^  de  l'aveu  de  M.  Strauch,  est  tout  aussi 
probable),  et  le  raisonnement  n*a  plus  de  base.  On  ne  comprend  pas  non 
plus  pourquoi  les  deux  périodes  seraient  séparées  par  un  intervalle  dedouse 
ans,  dont  il  ne  nous  resterait  absolument  rien.  Enfin,  M.  Strauch  suppose 
que  les  strophes  écrites  dans  un  même  ton  sont  à  peu  près  contemporabes. 
Or  le  contraire  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  ?  N'est-il  pas  naturel  de 
penser  que  le  poète,  dans  son  âge  mûr,  ait  repris,  parfois  les  tons  qu'il 
avait  inventés  dans  sa  jeunesse  ?  M.  Strauch  s'est  laissé  déterminer  par  un 
besoin  excessif  de  précision  :  défaut  pardonnable  assurément  chez  un  édi- 
teur qui  recherche  tous  les  documents,  même  les  plus  hypothétiques,  ^t  qai 
voudrait  reconstituer  aussi  exactement  que  possible  la  physioBomie  d'un 
poète. 

L'édition  de  M.  Strauch  se  compose  de  tous  les  ouvrages  du  Marner  dont 
l'authenticité  n'a  jamais  été  sérieusement  contestée.  Il  donne d'abordles 
poésies  du  manuscrit  de  Manesse,  en  se  guidant  d'après  Von  der  Hagea 
(Minnesinger^  tome  II)  ;  il  insère  à  leur  place  et  sous  les  tons  correspon* 
dants  la  poésie  latine  sur  Henri  de  Zwettl  et  une  pièce  du  manuscrit  de 
Wurzbourg,  que  Von  der  Hagen  donnait  toutes  les  deux  dans  un  supplé> 
ment  [Minnesinger^  t.  III).  Il  supprime  vingt-quatre  strophes  du  manuscrit 
de  Manesse,  dont  l'authenticité  paraissait  douteuse  à  Von  der  H^ea  lnt« 
même.  Mais  il  a  enrichi  son  recueil  de  quinze  strof^es  tirées  d*un  manuscrit 
de  Colmar  d'après  une  copie  faite  par  M.  Bartsch,et  qui  présentent  en  eâet 
une  grande  analogie  de  pensée  et  de  style  avec  les  oeuvres  connues  du  maî- 
tre. Le  texte  a  été  revu  avec  soin;  les  remaniements.. indispensinbles^nt 
faits  avec  discrétion.  Certains  passages,  comme  XV,  11  (i 5  dans  Von  der 
Hagen),  vers  1 1  (under  tusent  kânt  ir  niht  wan  einen  namen)^  n'o(&iront 
jamais  un  sens  satis&isant,  à  moins  que  la  découverte  d'un  manuscrit  nou- 
veau ne  permette  de  les  rectifier.  Page  88,  vers  i3  (2«  strophe  du  cinquiène 
ton),  il  faut  lire:  stânt  bluomen  und  gras^  et  mettre  une  virgule  ëla  flnda 
vers  précédent. 

A.  B098BRr« 


221.  —  Les  Sanlx-Tavanes.  Études  sur  ranoienne  société  tamçaise, 

Lettres  et  documents  inédits,  par  L.    Pingaud,  professeur   à   la    Faculté 
des  lettres  de  Besançon.  Pans,  Firmin-Didot,  1876;  XIÏ-373  p.  8«. 

Décrire  dans  un  même  tableau  les  destinées  d'une  famille  illustre  pen-. 
dant  plus  de  deux  siècles  et  demi,  montrer  dans  les  générations  qui  s'y  suc* 
cèdent  les  portraits  vivants  de  la  société  contemporaine,  esquisser  dans  leurs 
détails  certaines  existences  provinciales  à  peu  près  ignorées  et  dont  l'his- 
toire nous  initie  pourtant  à  la  vie  de  leur  époque,  c'est  le  but  intéressait 
autant  qu'utile  que  M.  Pingaud  poursuit  dans  le  volume  que  nous  annon- 
çons ici.  Il  a  choisi,  pour  donner  un  corps  h  ses  études  de  mœurs 
la  famille  des  Saulx«Tavancs,  l'une  des  plus  éminentes  de  la  Bourgogne  et 
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dont  le  nom  se  retrouve  au  XVI*  siècle,  sur  plus  d'une  page  de  Thistoire 
géaérale  du  pays.  Puisant  dans  les  mémoires  bien  connus  des  Tavancs, 
daji3  les  papiers  inédits  de  la  famille  et  de  nombreux  dépôts  publics,  il  a  su 
donner  Tattratt  de  la  nouveauté  même  à  des  faits  depuis  longtemps  con- 
nus, en  même  temps  qu'il  mettait  au  jour  bien  des  faits  nouveaux  et  cu- 
rieux^  qui  donnent  à  son  ouvrage  un  intérêt  tout  particulier.  Ecrit  avec  ta- 
lent, le  volume  de  M.  P.  n'est  pas  seulement  un  tableau  de  mœurs  instruc- 
tif et  piquant,  c'est  encore  une  page  complète  de  l'histoire  de  la  Bourgo- 
gnCi  Qt,  par  plus  d'un  côté,  une  contribution  méritoire  h  l'histoire  de  la 
France. 

..ht  personnage  qui  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fortune  delà  maison,  Gas- 
pard de  Saulx,  plus  connu  sous  le  titre  de  maréchal  de  Tavanes,  occupe  à 
lai  seul  le  tiers  du  volume  ;  cest  aussi  le  seul  parmi  tous  les  héros  de  no- 
tre aliteur  qui  ait  joué  un  rôle  politique  vraiment  important.  Dans  le  cours 
d'une  •  existence  agitée  (i  509-1573),  Gaspard  de  Saulx  a  brillé  dans  les 
guerres  étrangères,  comme  dans  les  guerres  civiles.  Influent  à  la  cour,  hcu< 
reux  dans  les  camps,  dévoré  d'une  ambition  qui  ne  fut  jamais  assouvie,  le 
lieutenant-général  de  la  Boui^ogne,  le  gouverneur  de  la  Provence,  le  ma- 
réchal de  France,  fut  un  des  personnages  les  plus  marquants,  je  n'hésite  pas 
à.  dire  les  plus  tristement  marquants,  de  l'entourage  des  derniers  Valois.  Il 
m'est  difficile  de  comprendre  sur  quoi  repose  au  fond  l'admiration  très 
sincère. de  M.  P.  pour  l'un  des  principaux  acteurs  de  la  Saint-Barthélémy. 
Tavanes  nous  apparaît,  dans  son  propre  récit,  comme  un  hardi  batailleur, 
ne  reculant  devatit  aucun  dangen,  sachant  pousser  les  soldats  au  combat  et 
ne  s'y  épargnant  pas  lui-même,  mais  pillard  *,  brutal,  peu  soucieux  des 
principes- de  loyauté  quand  il  s'agit  d'un  adversaire  religieux  *,  t  toujours 
le  môme,  mécontent  et  insatiable  »  comme  le  dit  M.  P.  lui-même,  qué- 
meiviant  pour  lui  et  les  siens  jusque  sur  son  lit  de  mort  et  rendant  l'âme 
saSKS  iiproover  le  moindre  remords  de  tout  le  sang  qu'il  a  fait  verser. 

Le  plaidoyer  de  notre  auteur  au  sujet  de  sa  participation  à  la  Saînt-Bar- 
thélemy,  bien  qu'il  allègue  en  faveur  de  Tavanes  toutes  les  circonstances 
atténuantes  possibles,  n'est  nullement  convainquant,  et  ce  qui  laisse  une  im- 
pression particulièrement  pénible,  c'est  de  voir  que  Tavanes  au  fond  parta- 
geait les  idées  politit^ues  de  CoHgnysur  la  nécessité  d'une  guerre  étrangère, 
qui  aurait  mis  fin  aux  guerres  civiles,  mais  qu'il  usa  de  toute  son  influence 

f.  Cfcst  M.  P.  qui  nous  raconte  que  Mme  de  Tavanes  osa  se  présenter  devant 
Catherine  de  Médscift)  ayant  sur  le  dos  utie  des  robes  de  la  princesse  de  Condé, 
volées  au  pillage  du  château  de  Noyers. 

2.  C'est,  M.  P.  qui  nous  dit  que  l'attitude  de  Tavanes  vis-à-vis  des  huguenots 
était  de  €  ne  pas  les  heurter,  leur  parler  rnême  d'union,  puis  lentement,  douce- 
mertt  leur  lier  lèa  mains.  »  (p.  43).  Quant  à  sa  conduite  vis-à-vis  de  Condé  et  de 
Coligoy  en  i5$8,  il  est  plus  rationnel,  ce  me  semble,  d'y  voir  Thabileté  d'un 
homme  qui,  dans  les  tourmentes  politiques,  ne  voulait  se  brouiller  absolument 
avec  aucun  parti  et  préférait  Se  créer  pour  plus  tard  un  titre  à  la  reconnaissance 
d'Un  adversaire  qui  pouvait  être  un  jour  vainqueur. 
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pour  détruire  ces  projets  patriotiques,  uniquement  par  une  basse  jalousie 
et  par  un  esprit  de  haine  religieuse  qui  le  rendait  incapable  de  comprendre 
les  véritables  intérêts  de  la  patrie. 

Les  chapitres  suivants  nous  montrent  la  fin  des  guerres  civiles  et  la  part 
qu'y  prirent  les  deux  fils  de  Tavanes,  Guillaume  et  Jean.  Le  premier  (i55i» 
1637)  combattit  comme  lieutenant-général  du  roi,  la  Ligue  eu  Bourgogne, 
le  second,  fougueux  ligueur  et  grand  ami  de  Mayenne,  y  rencontra  plus 
d'une  fois  son  aîné,  les  armes  à  la  main.  Tous  les  deux  subirent  un  sort 
commun  ;  après  une  jeunesse  orageuse  et  brillante,  leur  âge  mûr  s'écoula 
dans  un  repos  forcé,  loin  des  camps  et  de  la  cour,  dont  le  roi  Henri  FV, 
comme  plus  tard  Louis  XIII,  les  tint  toujours  éloignés.  Le  cadet  surtout, 
le  vicomte  de  Tavanes,  est  une  personnalité  curieuse  et  les  mémoires  de 
son  père,  qu'il  rédigea  vers  la  fin  de  sa  vie,  nous  donnent  dans  leur  style 
heurté,  dans  leurs  digressions  excentriques,  une  notion  fort  exacte  ducarac* 
tcre  de  ce  bizarre  personnage.  Pendant  le  règne  de  Louis  XIII  le  rôle  des 
Tavanes  fut  donc  singulièrement  effacé.  Au  moment  de  la  Fronde,  nous 
voyons  reparaître  sur  la  scène  un  dernier  représentant  de  l'humeur  batail- 
leuse de  leur  race.  Jacques  de  Saulx  (i 620-1 683),  l'ami  dévoué  du  grand 
Condé  et,  comme  la  plupart  de  ses  amis,  fort  mal  récompensé  du  dévoue- 
ment qu'il  lui  montra,  brille  un  instant  dans  les  luttes  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Au  siège  d'Etampes,  en  i652,  il  eut  le  malheur  de  faire  diriger 
quelques  boulets  sur  la  personne  royale  et  ce  crime  de  lèse*majesté  ne  lui 
fut  jamais  pardonné.  Impitoyablement  rebuté  plus  tard  dans  ses  demandes 
d'emplois^  il  dut  passer  une  longue  vieillesse  oisive  ^^ns  ses  châteaux  de 
Bourgogne,  se  consolant  de  son  inaction  dans  la  société  de  Bussy  de  Rabu- 
tin,  cet  autre  disgracié  du  grand  roi. 

Les  deux  représentants  de  la  famille,  dont  nous  parlent  les  chapitres  sui- 
vants, nous  transportent  au  XVIII«  siècle  et  nous  montrent  la  noblesse 
française  à  la  veille  de  son  déclin.  Henri-Charles  de  Saulx,  comte  de  Ta* 
yanes  (1687-1761)  le  lieutenant-général  de  la  Bourgogne,  allié  aux  d'A- 
guessau,  occupe  ses  loisirs  à  d'interminables  querelles  avec  le  Parlement 
de  Dijon,  importune  la  cour  et  les  ministres  pour  un  titre  oublié  mal  à 
propos,  et  semble  ne  pas  avoir  d'ambition  plus  haute  que  de  faire  accepter 
h  Mme  de  Pompadour  quelques  plants  de  noyer  pour  ses  jardins.  Son  frère 
Nicolas  de  Saulx  (1690-1759}  nous  introduit  dans  le  monde  ecclésiastique 
de  cette  époque  si  peu  religieuse  ;  aumônier  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
évoque  de  Châlons,  puis  archevêque  de  Rouen,  cardinal  et  grand  aumô- 
nier de  France,  il  sut  sauvegarder  sa  dignité  épiscopale  au  milieu  des  désor- 
dres de  la  cour  de  Versailles  et  t  protesta  même,  comme  ledit  M.  P.,  con- 
tre eux  par  son  silence.  » 

A  mon  avis,  le  chapitre  qui  suit  est  le  plus  intéressant  du  livre,  car  c'en 
est  le  plus  inattendu.  On  a  peine  à  croire  que  Henri  de  Tavanes-Mirebcl 
ait  pu  vivre  dans  la  société  galante  et  légère  du  XVIII*  siècle.  Ce  jeune 
homme  (1705- 1747)  qui  enlève  sa  cousine  Ferdinande  de  Brun,  qui  se  ma- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoirb  kt  de  littérature.  199 

rio  avec  elle  d'une  façon  si  bizarre  en  présence  des  bonnes  gens  de  Sarre- 
briick,  qui  ne  peut  vivre  sans  elle  et  que  rien  ne  rebute,  pas  même  la  fai- 
blesse de  celle  qu'il  aime  et  qui  renonce  à  lui,  éveille  dans  le  lecteur  un 
intérêt  sérieux  et  qui  ne  fait  que  s'accroître  quand  il  voit  le  malheureux 
succomber  au  désespoir  qui  le  mine  et  qui  le  rend  insensible  aux  honneurs 
que  lui  vaut  son  mérite.  C'est  un  drame  qui  contraste  étrangement  avec  le 
ton  frivole  de  Tépoqtio. 

Un  dernier  honneur  attendait  la  famille  de  Saulx,  au  moment  où  U  tour- 
mente révolutionnaire  allait  emporter  la  noblesse,  en  môme  temps  que  la 
monarchie.  En  1786,  Louis  XVI  conférait  au  représentant  de  la  branche 
Qinéc  le  brevet  de  duc.  Ce  seigneur  fut  le  personnage  le  plus  effacé  de  sa 
race,  dont  la  sève  semblait  depuis  longtemps  épuisée.  Heureusement  M. 
P.  a  pu  relever  la  fin  de  son  livre  par  quelques  extraits  des  mémoires  iné- 
dits de  la  duchesse  de  Saulx,  née  de  Choiseul-Gouffier,  donnant  sur  l'émi- 
gration et  sur  le  sort  de  sa  famille  des  renseignements  touchants  et  racontés 
dans  un  langage  digne  autant  que  sympathique.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'on  lit  ces  pages  trop  peu  nombreuses  qui,  bien  que  mêlées  d'une  certaine 
affectation  littéraire,  nous  font  connaître  une  nature  vraiment  distinguée, 
vraiment  digne  de  clore  la  longue  lignée  d'une  famille  historique.  Avec  la 
duchesse  de  Saulx  s'est  éteinte  en  x86i,  le  nom  delà  race  dont  M.  P.  s'est 
fiiit  le  fidèle  historien  <.  R. 


222.  —  Œuvres  du  cardinal  deRetjit  Tome  III,  publié  dans  la  collec- 
tion des  grands  écrivains  de  la  France,  par  MM.  Fbillet  et  Gourdault. 
Paris,  Hachette  1875  in-S»,  556  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o, 

L'édition  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz  que  publie  la  maison  Hachette 
s'est  accrue  d'un  nouveau  volume  ^  Celui-ci  contient  la  suite  des  Mémoires 
depuis  le  i«'  janvier  i65o  jusqu'au  mois  de  septembre  i65i.  Il  commence 
au  moment  où  le  prince  de  Condé  va  être  arrêté,  et  il  se  termine  k  la 
veille  du  jour  où  le  même  prince  prend  les  armes  contre  la  cour. 

On  sait  que  M,  Feillct,  Tauteur  de  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde, 
avait  été  d'abord  chargé  de  ce  travail.  Nul  n'était  plus  propre  que  lui  k  une 
pareille  tâche.  La  connaissance  profonde  qu'il  avait  des  événements  où  le 
coadjuteur  a  été  mêlé,  son  sens  critique,  son  érudition  qui  ne  se  bornait 
pas  aux  ouvrages  imprimés,  mais  qui  s'étendait  aussi  aux  documents  inédits, 
enfin  ses  habitudes  de  précision  et  de  rigueur  scientifique,  tout  cela  faisait 

i.M.  P.  aurait  pu  se  dispenser  peut-être  de  rapporter  les  deux  horribles  histoi- 
res empruntées  aux  soi-disant  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy.  (p.  243  et 
258).  Elles  ont  un  tel  cachet  de  roman  qu'elles  ne  peuvent  qu'augmenter  encore 
la  défiance  qu'on  doit  éprouver  pour  cette  fabrication  posthume.  Marquons  en- 
core à  la  page  369  une  faute  d'impression.  Nicolas  de  Saulx  s'y  marie  en  17 14, 
après  être  mort  en  1707. 

2.  Pour  les  deux  premiers  volumes,  voir  un  article  de  M.  Tamizey  de  Larroque 
{^eVfCrit,  1872,  art.  140}, 
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de  lui  un  excellent  éditeur  du  cardinal  de  Retz.  La  mort  Ta  enlevé  en  1872 
et  il  a  eu  pour  successeur  M.  Gourdault.  Celui-ci  a  suivi  scrupuleusement 
le  plan  tracé  par  son  devancier,  et,  prenant  modèle  sur  M .  Fcillet,  il  a 
continué  dignement  son  œuvre. 

En  ce  qui  concerne  la  constitution  du  texte,  M.  G.  a  introduit  une  légère 
innovation.  Il  note  souvent  les  variantes  des  éditions  de  1837*1866;  mais 
il  accorde  une  moindre  place  à  celles  des  éditions  antérieures,  parce  que, 
dit-il,  les  précédents  volumes  c  ont  suffisamment  appris  aux  lecteurs  et  ce 
qu'elles  sont  et  combien  peu  elles  ont  d'autorité.  »  D'autre  part,  ajoute-t-ili 
f  préoccupé  des  dangers  qu'ont  courus  et  que  pourraient  courir  nos  dépots 
publics,  je  me  suis  attaché  à  donner  désormais,  avec  une  fidélité  plus  minu- 
tieuse encore  que  ne  le  faisait  M.  Feillet,  le  fac-similé  du  précieux  original; 
j'ai  voulu  qu'éventuellement  notre  texte  pût  suppléer  au  texte  autographe, 
autant  du  moins  que  la  perte  de  tels  manuscrits  est  réparable  »  (p.  II). 
Cette  partie  du  programme  a  été  bien  remplie. 

Il  fallait  en  outre  accompagner  le  récit  de  Retz  d'un  commentaire  histo- 
rique, afin  de  montrer  ce  qui  dans  les  Mémoires  mérite  d'être  cru  et  ce  qui 
doit  être  regardé  comme  faux.  Ce  travail  était  nécessaire  surtout  pour  un 
écrivain  à  qui  un  mensonge  ne  coûte  guère,  quand  il  trouve  quelque  inté- 
rêt ou  quelque  plaisir  à  altérer  la  vérité.  M .  Feillet  n'avait  rien  négligé  de 
ce  qui  pouvait  l'éclairer  à  cet  égard.  Il  n'est  pas  d'ouvrage  important 
sur  la  Fronde  qu'il  n'eût  consulté.  Il  avait  même  eu  recours  aux  documents 
inédits.  Il  avait  fouillé  les  archives  des  ministères  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  consulté  les  registres  capîtulaires  de  Notre-Dame,  les  papiers  de 
Conrart,  le  précieux  journal  de  Dubuisson-Aubenay,  plusieurs  journaux 
manuscrits  sur  le  parlement,  quelques  actes  de  notaire.  Enfin  il  avait  eu  à 
sa  disposition  les  notes  que  M.  Bazin  avait  écrites  sur  les  mémoires  de 
Retz,  et  l'on  voit  par  ses  citations  qu'elles  lui  avaient  été  fort  utiles.  Dans 
le  volume  de  M.  G.,  il  semble  que  le  commentaire  soit  moins  abondant. 
Cela  tient  peut-être  à  ce  que  l'incendie  de  la  maison  de  M.  Feillet  en  1871 
a  détruit  beaucoup  de  matériaux  péniblement  amassés  par  le  premier  édi- 
teur. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  G.  n'a  pas  toujours  exercé  un  contrôle  assez 
minutieux  sur  les  assertions  de  Retz.  Je  me  garderai  bien  de  lui  en  faire 
un  reproche  ;  de  telles  lacunes  dans  un  tel  travail  sont  inévitables.  Il  me 
paraît  néanmoins  nécessaire  d'en  signaler  brièvement  quelques-unes. 

Un  des  plus  graves  événements  de  la  Fronde  fat  l'arrestation  de  Condé, 
Contiet  Longueville.  Retz  donne  dans  cette  affaire  presque  tous  les  torts 
à  Mazarin.  c  M.  le  cardinal,  dit- il,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  maïs  qui  n'a- 
vait point  d'âme,  ne  songea,  dès  que  la  paix  (de  St-Germain)  fut  faite,  qu'à 
se  défendre,  pour  ainsi  parler,  des  obligations  qu'il  avait  à  M.  le  prince, 
qui  à  la  lettre  l'avait  tiré  de  la  potence.  »  (TI.  5o3).  Plus  tard,  lorsqu'il  parle 
de  la  déclaration  royale  où  se  trouvait  justifiée  la  mesure  prise  contre  les 
princes,  il  dit  que  les  raisons  de  la  cour  ne  furent  «  ni  fortes  ni  bien  colo- 
rées »  (III.  22).  M.    Feillet  n'avait  fait  aucune  remarque   sur  la  première 
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phrase.  Quanta  la  seconde,  M.  G.  semble  l'approuver.  Or,  pour  qui  exa- 
mine avec  attention  la  conduite  de  Condé  après  la  paix  de  St-Germain,  il 
est  certain  qu'il  voulait  supplanter  Mazarin.  Il  savait  qu'Anne  d'Autriche 
ne  consentirait  jamais  à  renvoyer  spontanément  le  cardinal,  il  se  proposait 
donc  de  l'y  contraindre.  Delà  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  concentrer  dans  ses 
mains  une  puissance  qui  lui  permît  d'assujettir  la  reine  à  ses  caprices  et  de 
devenir  le  maître  absolu  de  l'état.  Ses  intrigues  sont  nettement  dévoilées  dans 
la  déclaration  royale  (Isambert  XVII  p.  175  etsuiv.).  Ce  document  renferme 
peut-être  quelques  accusations  exagérées  ;  mais  il  prouve  clairement  que 
Condé,  soit  par  lui-même,  soit  par  sa  famille,  avait  un  pouvoir  capable  de 
tenir  en  échec  celui  du  ministre  et  delà  régente.  Lenet,  dont  le  témoignage 
n'est  point  suspect,Va  jusqu'à  dire  que  Mazarin,  de  l'aveu  d'Anne  d'Autriche, 
s'était  engagé  par  écrit  à  ne  disposer  d'aucune  charge,  d'aucun  gouvernement, 
sans  avoir  consulté  Condé  (coUect.  Michaud,  3«  série  t.  II  p.  195-205). 
On  comprend  que  la  cour  ait  été  alarmée  d'une  telle  ambition.  Le  public 
lui-même  était  inquiet.  D'Ormesson  nous  dit  à  propos  de  l'arrestation  des 
princes  :  c  Ce  coup  était  approuvé  de  tous,  chacun  connaissant  bien  que 
la  puissance  de  M.  le  prince  et  de  M.  de  Longueville  était  trop  grande  pour 
pouvoir  demeurer  dans  les  bornes  de  simples  sujets  et  qu'ils  se  rendraient 
aisément  souverains,  l'un  en  Bourgogne,  l'autre  en  Normandie  »  (I.  8o5). 
Or,  l'entourage  de  d'Ormesson  n'était  informé  que  d'une  partie  des  préten- 
tions et  des  exigences  de  Condé. 

P.  n5  etsuiv.,  Retz  nous  apprend  qu'en  septembre  i65o  Cromwell  lui 
envoya  un  de  ses  agents,  sir  Henry  Vane,  avec  une  lettre  de  créance,  c  La 
substance  du  discours,  dit-il,  fut  que  les  sentiments  que  j'avais  fait  paraître 
pour  la  défense  de  la  liberté  publique,  joints  à  ma  réputation,  avaient  don- 
né à  Cromwell  le  désir  de  faire  une  amitié  étroite  avec  moi.  Ce  fond  fut 
orné  de  toutes  les  honnêtetés,  de  toutes  les  offres,  de  toutes  les 
vues  que  vous  vous  pouvez  imaginer.  9  Pourquoi  M.  G.  s'abstient-il  de 
toute  remarque  à  ce  sujet?  La  chose  valait  la  peme  d'être  éclaircie.  Je  ne 
connais  pour  ma  part,  aucun  texte  qui  permette,  soit  d'accepter  ce  fait 
comme  vrai,  soit  de  le  révoquer  en  doute.  Si  M.  G.  se  trouve  dans  le 
même  cas,  il  aurait  dû  en  prévenir  le  lecteur  ;  sans  quoi  on  croira  Retz  sur 
parole. 

Ailleurs,  (p.  279,  note  4),  M.  G.  s'étonne  avec  M.  L.  Curnier  (Le c^rit- 
nal  de  Retjetson  temps,  tome  2,  p.  7)  que  Retz  se  soit  prononcé  en  sep- 
tembre i65i  contre  la  réunion  des  états  généraux  et  il  l'accuse  d'avoir  ou- 
blié en  cette  occasion  les  protestations  libérales  dont  il  fait  étalage  dans 
le  récit  des  premiers  jours  de  la  Fronde.  Cette  appréciation  me  semble 
erronée.  Les  raisons  que  donne  Retz  contre  la  convocation  des  états  me 
paraissent  excellentes.  Il  savait  qu'au  fond  la  cour  n'y  était  pas  fovorable, 
ni  les  princes  du  sang,  et  qu'on  ne  pouvait  attendre  rien  de  bon  d'une  as- 
semblée pareille.  La  seule  limite  qu'il  prétendît  poser  à  l'autorité  royale 
était  l'influence  du  parlement.  Sur  ce  point  il  n'a  jamais  varié,  et  dès  le 
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commencement  de  la  Fronde,  il  ne  réclamait  pas  autre  chose.  «  Les  rois 
qui  ont  été  sages,  dit-il,  et  qui  ont  connu  leurs  véritables  intérêts  ont 

rendu  les  parlements  dépositaires  de   leurs  ordonnances ils   n'ont  pas 

cru  s'abaisser  en  s'y  liant  eux-mêmes,  semblables  à  Dieu,  qui  obéit  tou- 
jours à  ce  qu'il  a  commandé  une  fois.  Les  ministres  qui  sont  presque  tou- 
jours asse2  aveuglés  par  leur  fortune  pour  ne  pas  se  contenter  de  ce  que 
ces  ordonnances  permettent,  ne  s'appliquent  qu'à  les  renverser.  Les  monat^ 
chics  les  plus  établies  et  les  monarques  les  plus  autorisés  ne  se  soutiennent 
que  par  Tassemblage  des  armes  et  des  lois,  et  cet  assemblage  est  si  néces- 
saire que  les  unes  ne  se  peuvent  maintenir  sans  les  autres  »  (t.  II,  p.  278* 
279).  Dans  tout  ceci,  comme  on  voit,  il  n'est  pas  question  des  Etats  Géné- 
raux. Le  meilleur  système  de  gouvernement  est,  aux  yeux  de  Retz,  une 
monarchie  tempérée  par  le  respect  des  lois  établies,  par  l'intervention  régu- 
lière du  parlement  dans  les  affaires  du  royaume  et  par  l'union  intime  de  la 
noblesse  de  robe  et  d'épée.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  reproche  d'avoir  été 
infidèle  en  i65i  à  ses  propres  maximes. 

P.  5 II  et  suiv.,  Retz  raconte  un  complot  formé  par  lui  et  par  Mme  de 
Chevreuse  pour  amener  la  reine  à  lui  donner  dans  son  cœur  la  place  qu'oc- 
cupait Mazarin,  alors  exilé.  M.  G.  se  contente  de  remarquer  que  dans  cette 
affaire  c  se  montre  à  nu  la  fatuité  un  peu  naïve  du  coadjuteur  i  (p.  5 1  S, 
note  i).  Cette  petite  intrigue  eut,  je  crois,  un  objet  plus  sérieux.  Il  est  très 
vraisemblable  qu'après  l'exil  de  Mazarin,  Retz  se  mit  en  tète  de  devenir 
ministre.  Cela  ressort  clairement  de  toute  sa  conduite,  même  telle  qu'il  Vex* 
pose  ;  et  parmi  ses  contemporains,  quelques-uns  ne  s'y  trompèrent  pas, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  curieuse  Ma^arinade  de  1682  (Retz,  III, 
p.  434,  note  8).  Il  pensa  que  le  meilleur  moyen  d'y  réussir  était  de  gagner 
Tafïection  de  la  régente,  et  il  essaya  de  le  faire.  La  tentative  ayant  échoué 
par  l'obstination  d'Anne  d'Autriche  à  aimer  Mazarin,  Retz  parle  légèrement 
de  cette  aventure  dans  ses  Mémoires  ;  mais  dans  le  moment  même  il  est 
probable  qu'il  y  attacha  une  plus  grande  importance.  M.  G.  aurait  bien 
fait  de  nous  en  prévenir. 

Si  en  certains  cas  M.  G.  accepte  trop  aisément  les  assertions  de  Retz,  U 
pèche  en  revanche  par  excès  de  défiance  loi-squ'il  s'agit  des  discours  repro- 
duits par  l'auteur.  Ces  discours  sont  très  nombreux,  et  quelques*uns  sont 
forts  longs.  MM.  Fcillet  et  Gourdault  doutent  qu'ils  aient  été  réellement 
prononcés.  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  de  leur  part  qu'une  simple  conjecture  ; 
mais  ils  ne  matiquent  jamais  de  la  répéter  toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent 
une  de  ces  harangues.  En  vain,  Retz  déclare- t-il  qu'elles  ont  été  immédia-» 
tement  après  dictées  ou  écrites  par  lui  ;  ils  pensent  que  c'est  là  un  pur  ar- 
tifice et  que  ces  morceaux  oratoires  ont  été  composés  au  moment  même  où 
le  cardinal  rédigeait  ses  Mémoires.  Une  pareille  hypothèse  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable, mais  elle  n'est  pas  non  plus  certaine. 

En  l'absence  de  toutô  preuve,  le  plus  sage  est  de  ne  se  prononcet  dans 
aucun  sens,  Peut-être  ces  harangues  offrent-elles  le  résumé  des  idées  déve* 
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loppées  par  Retz  dans  ses  différentes   conversations  ;  en  ce  cas,   la  forme 
seule  aurait  été  arrangée  après  coup. 

Ces  critiques  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de  l'édition  nouvelle.  M. 
Gourdault  et  les  successeurs  qu'il  doit  avoir  n'ont  qu'à  poursuivre  cette 
œuvre  telle  qu'elle  a  été  commencée.  Quelques  légères  modifications  la 
rendront  presque  parfaite.  Ainsi  s'enrichit  de  plus  en  plus  cette  belle  col- 
lection des  écrivains  de  la  Frauce  que  la  maison  Hachette  était  seule  capa- 
ble d'entreprendre  et  que  M.  Ad.  Régnier  était  seul  capable  de  diriger.  On 
sait  que  la  participation  de  ce  dernier  h  tout  ce  grand  travail,  pour  être 
moins  apparente  que  celle  de  ses  collaborateurs,  est  cependant  très  active  et 
très  considérable. 

Paul  GUIRAUD. 


323.  —  Formation  et  organisation  du  département  dn  Puy-de-Dome, 
1789-1801  par  Francisqub  Mêge.  Paris,  Aubry  1874,  gr.  in-8«  342  p.  — 
Prix:  6  fr. 

Bien  que  cet  ouvrage  nous  soit  parvenu  un  peu  tardivement,  je  crois 
utile  d'en  dire  un  mot,  parce  qu'il  fait  partie  d'une  série  de  publications  sur 
la  Basse-Auvergne  entreprise  et  poursuivie  sans  interruption  par  l'auteur 
depuis  i865,  et  qu'il  peut  servir  de  modèle  aux  travaux  que  comporte  l'é- 
tude de  l'histoire  révolutionnaire  en  province.  Esprit  sage  et  laborieux,   M. 
M.  a  bien  saisi  les  proportions  qui  conviennent  à  ce  genre  de  monographies; 
il  n'éprouve  pas  le  besoin  d'élargir  son  cadre,  et  ne  se  laisse  pas  aller  à  l'am- 
bition d'étendre  jusqu'à  l'histoire  générale  une  exposition  qui  a  principale- 
ment pour  objet  l'histoire  locale.  Peut-être  s'est^il  fait  une  loi  excessive  de 
la  sobriété,  et  lui  aurait-il  été  permis  de  pousser  plus  à  fond  l'examen  de  son 
sujet.  Il  semble  avoir  craint  de  Êitiguer  ses  lecteurs  et  se  contente  de  leur 
marquer  les  grandes  lignes.  Ses  sources,  qui  sont  excellentes,  consistent  es- 
sentiellement dans  une  correspondance  échangée  de  Paris  et  de  Clermont 
entre  la  municipalité  et  le  député  Gaultier  de  Biauzat,  ou  quatre  délégués 
extraordinaires  chargés  de  défendre  auprès  de  l'assemblée  nationale  les  in- 
térêts de  la  ville.  Cette  correspondance,  très  heureusement,  conservée,  et 
qui  forme  un  appendice  précieux  au  présent  volume  (de  la  page  227  à  339) 
est  fort  intéressante.  On  y  trouve  sous  des  traits  vivants  un  épisode  ins- 
tructii  de  cette  lente  et  difficile  opération  de  la  division  du  territoire  en  dé- 
partements. Au  milieu  de  démarches  incessantes,   d'efforts  continus,   d'un 
feu  croisé  de  mémoires,  de  prières,  de  raisonnements,  d'espoirs  et  '  de  pro- 
messes, on  y  sent  combien  fut  rude  la  tâche  du  comité  de  division^  chargé 
de  préparer  le  travail,  et  de  la  Constituante  qui  eut   h  le  discuter.  On    ne 
voit  pas  suffisamment  que  M«  M.  ait  cherché  ailleurs  un  supplément   d'in- 
formations ;  il  paraît  difficile  de  croire  que  les  fonds  de  la  bibliothèque  et 
des  archives  nationales  ne  lai  auraient  pas  fourni  quelques  documents  uti- 
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les.  Non  point  sans  doute  que  ces  documents  eussent  été  de  nature  à  modi- 
fier les  données  fournies  par  la  Correspondance.  Mais  on  est  bien  aise  de 
savoir  que  l'auteur  d'une  monographie  n*a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  com- 
pléter scn  travail,  qu'il  s'est  entouré  de  tous  les  renseignements  qui  sont  à 
sa  portée  ;  les  détails  ne  doivent  pas  l'effrayer. 

Pour  marquer  par  un  exemple  cet  excès  de  scrupules  dans  le  maniement 
des  matériaux,  je  prends  le  chapitre  des  changements  d'appellation  dans  les 
noms  de  lieu  essayés  pendant  la  période  de  la  Terreur.  Au  lieu  de  c  se 
borner  à  citer  •  (p.  192-193)  une  douzaine  de  communes  qui  obéirent  aux 
injonctions  venues  de  Paris,  l'auteur  pouvait  entreprendre  rénumération 
complète  de  ces  mutations.  Si  ce  genre  de  nomenclatures  difficiles  à  établir 
et  à  plus  d'un  égard  importantes  a  sa  place  indiquée  quelque  part,  n'est-ce 
pas  surtout  dans  une  histoire  locale,  où  les  recherches,  naturellement  cir- 
conscrites, peuvent  être  menées  jusqu'au  bout  sans  cette  crainte  des  lacunes 
qui  a  empêché  la  confection  d'un  dictionnaire  général  ?  Et  à  vrai  dire,  ce 
dictionnaire  ne  peut  guère  se  concevoir  que  comme  un  résultat  d'ensemble 
résumé  d'un  dépouillement  partiel  accompli  dans  chaque  département.  Il  ne 
sert  de  rien  de  rappeler  des  mutations  universellement  connues  :  Commune 
affranchie,  Marly-la-Machine  ou  Port  Libre  (p.  192-193).  Je  regrette  que 
ce  point  de  vue  ait  échappé  à  l'attention  de  M.  M. 

L'auteur  ne  néglige  d'ailleurs  aucune  des  parties  de  ce  qu'on  a  appelé  t  la 
constitution  »  du  territoire .  Organisation  administrative,  organisation  ec- 
clésiastique, organisation  judiciaire,  organisation  de  l'instruction  publique*, 
organisation  départementale,  cantonale,  municipale,  etc.,  tout  est  successi- 
vement passé  enrevu^  par  lui.  Mais,  oa  le  comprend  d'avance,  cequi  occupe 
la  plus  grande  place  dans  son  livre,  c'est  la  lutte  de  Clermont  et  de  Riom. 
Apres  en  avoir  sommairement  décrit  les  caractères  et  les  phases  dans  les 
siècles  antérieurs  à  la  Révolution,  il  en  raconte  les  péripéties  sous  les  pé- 
riodes delà  Royauté  constitutionnelle,  de  la  République,  du  Consulat  et  de 
l'Empire;  il  nous  montre  cet  antagonisme,  ravivé  un  instant  sous  la  Res- 
tauration, entrant  enfin  dans  la  période  d'apaisement  depuis  l'institution 
des  voies  ferrées.  Si  l'installation  prochaine  d'une  école  de  droit  est  signalée 
par  lui  comme  un  point  noir  à  l'horizon,  propre  à  faire  renaître  des  tiraille- 
ments, il  prend  soin  de  nous  rassurer  :  la  dispute  entre  les  deux  cités  riva- 
les ne  prendra  plus  les  proportions  d'une  haine,  désormais  éteinte,  avec  les 
passions  de  clocher  qui  déshonoraient  trop  souvent  notre  vieille  France, 

H.  Lot. 


I.  En  faisant  usage  à  ce  propos  du  livre  de  M.  Rocquain  sur  Tétat  de  la  France 
au  18  brumaire  (1874)  M.  M.  montre  qu'il  est  au  courant  des  publications  qui 
concernent  ses  études  (p.  178^. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLEBMONT  (oISe).  —  IMPRIMSRIB  A.  DAIX,  RUE  DB  CONOi^i  27. 
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244.  —  Scholia  Grœca  in  Homeri  Uiadem  ex  codicibus  aucta  et  emen- 
dataedidit  Gulielmns  Dindorfins.  Tome  I  et  II.  (1875.  Londres,  Â.  Mac* 
millan). 

Quand  bien  même  ces  deux  volumes  n'auraient  pas  d'autre  utilité  que 
d'ofifrir  séparément  lesscholies  du  manuscrit  de  Venise,  qui  sont  confondues 
avec  les  autres  dans  le  recueil  de  Bekker,  ils  devraient  déjà  être  accueil- 
lis avec  reconnaissance  par  les  philologues.  Il  faut  bien  admettre  aussi  que 
depuis  1825,  les  travaux  des  Cobet,  des  Lchrs,  des  Piuygers»  des  Friedlsen- 
der,pourne  parler  que  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  texte  avec  quelque 
suite,  ne  sont  pas  restés  absolument  sans  fruits  ;  et  qu'il  y  avait  quelque  utilité 
à  recueillir  leurs  observations,  comme  a  fait  M.  D.  en  y  joignant  les  sien- 
nes. Mais  il  y  a  plus  :  c'est  que  le  travail  de  Bëkker  était  à  refaire  de  fond 
en  comble.  Le  premier  venu  peut  s'assurer  aujourd'hui,  l'édition  Dindorf  à 
la  main,  que  le  jugement  de  Pluygers  et  d'Osann,  quelque  peu  mesuré 
qu'il  puisse  paraître  dans  lestermes,  est,  au  fond,  parfaitement  conforme  à 
la  vérité:  en  effet,  à  supposer  même  que  quelques  erreurs  se  soient  glissées 
dans  la  collation  nouvelle,  due  à  MM.  Cobet  et  D.  B.  Monro,  dont  s'est 
servi  le  nouvel  éditeur,  et  qui,  dit-il,  ne  lui  a  laissé  nulle  part  aucun  doute 
sur  la  véritable  leçon,  il  resterait  toujours  acquis  que  la  façon  dont  Bekker 
a  procédé  rend  son  travail  tout  à  fait  insuffisant,  au  point  de  vue  des  be- 
soins actuels  de  la  science  ^  Il  n'y  a  lieu  ni  de  s'en  étonner  ni  surtout  de 


î.  J'ai  choisi,  pour  confronter  les  deux  éditions,  les  100  premiers  vers  du  VI° 
livre.  Voici  les  principaux  résultats  de  cette  comparaison.  J'omets  sciemment 
certaines  divergences  pour  ne  pas  trop  allonger  cette  note,  et  d'autres  doivent 
in*a voir  échappé.  Je  néglige  les  variantes  afférentes  auxlemmcs,  ainsi  que  la  con- 
fusion, constante  chez  Bekker,  des  scholies  marginales,  et  de  celles  que  M.  IX  en 
distingue  avec  raison  par  le  nom  de  scholies  intermarginales  : 

Vers  5  et  6  ;  toCto  sôuviiôi)  ô-rfjv  odEX«YT*M5*î'  Bekker:  touto  iSoviiOi)  fTjaaofuvTi  tj 
oéikoe^i  xai  Tov  OTpaTOv  :caipa6Xaircou««.  —  12.  Néant.  Bekker  :  une  scholie  de  trois 
lignes.  •—  i5.  Une  scholie  d'une  ligne.  Bekker:  quatorze  lignes  de  scholi^.  — 24. 
I]  TÔvBouxoX{o)vfli  (scholie  intermarginale).  Bekker  :  néant.  —  38.  La  scholie 
donnée  par  Bekker  (aiul^Ojjiivco  :  ânôxou  ôiTco,  atrw,  axuco,  AîoXtxwç  arjî^to}  n'est  pas 
chez  Dindorf.  Mais  voyez  plus  bas,  au  vers  41.  —  41.  Dindorf:  tô  os  atuWjAEvoi 
Kapaxô  aTÔ  (ms.  &Tfc))aTTW  â-cuto  (ms.  âtr^ta)  %«\  atuÇta  (ms.  à-T;5Ç«»>)  AioXixwç. 
Bekker:  néant.  — •  56.  ô^  ntpiiTzoi'zai'  ôiaTiopïjTixô; yctp  (scholie intermarginale).  Bek- 
ker :  Rien  du  ms.  A.—  69.  Bekker  ajoute  une  phrase  (r.vsç  01  voawouat  ©^pei) qui 
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s'en  indigner,  comme  tel  philologue  allemand  qui  ne  passe  poiat  lui- 
môme  pour  avoir  été  toujours  infaillible.  Mais  il  est  impossible  de  le 
coQtestar.  Bekker  a  connu  Timportance  des  scholies  de  Venise,  comme  on 
la  connaissait  depuis  Villoison  :  il  ne  l'a  pas  mesurée,  comme  tout  le 
monde  peut  le  faire  depuis  Lehrs.  Il  a  pu  çà  et  là  deviner  ce  que  d'autres 
depuis,  plus  patients  parce  qu'ils  savaient  ne  pas  perdre  leur  peine,  ont 
réussi  à  déchiffrer.  Il  ne  s'est  pas  avisé  comme  aujourd'hui  M.  Dindori,  de 
distinguer  dans  le  manuscrit  de  Venise  jusqu'à  trois  catégories  de  scholies 
ou  gloses  d'origine  diverse.  Il  lui  est  arrivé  de  combiner  ensemble  les  ré- 
dactions peu  différentes  d'une  môme  scholie,  et  de  donner  cet  amalgame 
comme  une  scholie  commune  au  manuscrit  A  (celui  de  Venise)  et  à  plu- 
sieurs autres.  Quelquefois,  trouvant  ailleurs  la  même  scholie  que  dans  A, 
mais  augmentée  d'une  phrase,  il  a  attribué  conjointement  aux  deux  manus- 
crits l'explication  ainsi  complétée.  Étant  donnée  la  disposition  typographique 
de  son  volume,  où  aucune  place  n'est  réservée  aux  variantes,  il  ne  pouvait 
guère  agir  autrement.  Ailleurs  enfin,  lorque  A  lui  offrait  à  l'état  en  quel- 
que sorte  rudimentaire  une  scholie  qu'il  trouvait  ailleurs  plus  développée, 
il  a  pu  préférer  cette  seconde  forme  à  la  première,  bien  à  tort  sans  doute  : 
maij,  il  y  a  cinquante  ans,  quel  éditeur,  n'ayant  affaire  qu'à  des  scholies, 
n'eût  procédé  de  même  ?  Enfin,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  en  effet,  mais 
tout  aussi  facile  à  expliquer,  il  a  confondu  quelquefois  les  lettres  qui  lui 
servaient  à  distinguer  les  divers  manuscrits  :  d'où  il  est  résulté  qu'il  a  attri- 
bué par  erreur  au  ms.  de  Venise  des  scholies  originaires  d'une  autre  source, 
et  à  d'autres  mss.  a  qui  provenait  de  celui  de  Venise.  Rien  de  tout  cela  ne 
serait  arrivé,  du  moins  aussi  fréquemment,  s'il  avait  pu  pressentir  que  les 
scholies  de  Venise  seraient  un  jour  considérées  non  seulement  comme  les 
meilleures,  mais  presque  comme  les  seules  qui  eussent  une  sérieuse  im- 
portance. Au  surplus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  Bekker  lui-même,  à  la 
fin  de  sa  préface,  confessait  avoir  pris  certaines  des  libertés  qu'on  lui  repro- 
che si  durement  aujourd'hui. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai   que  la  nouvelle  édition   est  indispensable  à 
quiconque  voudra  étudier  de  près  le  texte  d'Homère  ;  et  qu«tid  elle  aura  été 

n'est  pas  chez  Dindorf.  —  68.  ti:i^ùiXk6[uvoç]  im^okr\}f  7:oioifjievo?  tU  iva^petfiv*  R'cn 
deA  chez  Bekker.  —  71.  oÛTtoç  *ApitnoLpyoç,  *0  8à  Zi\v6b<noç  c  Tpt&ow  ajuciSto» 
«uXiJaofifiv  sma  vcxpoiSç  i.  Bekker:  'Ap^orap^oî  «^vTjwtaç. 'OôàZiivrfÔoTO^iTiMi- 
tov  «iiTCËÎtov  <TuX7i(jopEV8vx6av6xp/ov.  — vCfv filv  8(ip«ov 6Xc<T0s xaxà  fftpa-wJv.  Bekker:  v5v pi» 
etpatdv  (faute  évidemment  typographique,  provenant  de  l'omission  d'un  tiret  en- 
tre piv  et  dTpaTdv.  —  78.  ijxéxkisai]  IprJpsKJTai.  Bekker  :  i^idùjxoii  ôl  lpijpciaT«, 
tnixBixat.  Une  seconde  scholie  de  deux  lignes,  afférente  au  môme  mot,  n'est  pas 
chez  B^ker.  -^  ^9.  Une  scholie  inter marginale,  non  donnée  par  Bekker.  -^  87  et 
88*  ^  <ppio\ç  «(SXotxoç,  TÔv  vaôv  ivol^wta,  xkç  Oupaç  auTOu  (ms.  aux  avec  un  u  au- 
dessus  du  t).  Bekker  :  f)  ^pàaiç  aoXoixdç,  tov  vaôv  avo{Çaa«,  xàç  OiSpa;  aviis.  —  ^^• 
Scholie  dé  deux  lignes,  rapportée  (avec  des  variantes)  au  vers  92  et  attribuéeaux 
mss.  B  L  par  Bekker.  —  90.  Bekker  ajoute  une  phrase  que  Dindorf  ne  donne 
pas.—  96.  (hfjXuxwî  -rijv  "IXiov.  Bekker:  Ô7)Xuxtîi€  ttjç  'IXfoo.  —  07.  ^<î6oto]  oTtW 
Tou  fu-rfjc  (scholie  intermarginale)  n'est  pas  chez  Bekker*  La  démonstration  nous 
paraît  plus  que  suffisante. 
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complétée  par  l'adjonction  des  nouveaux  volumes  que  nous  promet 
M,  Dindorf,  on  ne  voit  pas  à  quoi  pourra  servir  encore  celle  qu'elle  est  desti- 
née à  remplacer.  Une  analyse  rapide  suffira  pour  le  prouver. 

Dans  une  préface  de  trente  pages,  M.  Dindorf  décrit  d'abord  le  manuscrit 
de  Venise.  Il  y  distingue  trois  espèces  de  scholies,  les  scholies  marginales, 
d'autres  beaucoup  moins  nombreuses  et  plus  brèves,  qu'il  nomme  inter- 
marginales en  raison  de  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  manuscrit,  enfin 
des  gloses  interlinéaires.  Il   traite   ensuite,    peut-être  plus   sommairement 
qu'on  ne  voudrait,  si  l'on  ne  pouvait  consulter  les  ouvrages  de  Lehrs  et  de 
La  Roche  auxquels  il  renvoie,  de  l'origine  des   scholies,  dont  le  fond  est 
emprunte  (comme  l'indique  une  souscription  répétée  à  la  suite  de  presque 
tous  les  chants),  aux  travaux  des  anciens  grammairiens  Aristonicus,  Didyme^ 
Hérodien  et  Nicanor,  mais  où  se  sont  glissées  dans  la  suite  des  temps  d'au- 
tres annotations  empruntées    à  des   commentaires,  et,    en  général,  à  des 
écrits  plus  modernes.  On  pourrait  se  demander  pourquoi  M.  D.,  qui,  dans 
d'autres  publications,  s'est  attaché  à  distinguer  soigneusement  les  scholies 
véritablement  antiques  des  commentaires  moins  anciens,  n'a  pas  cru  devoir 
suivre  pour  Homère  la  même  méthode.  Il  répond  indirectement  à  ce  re- 
proche en  rappelant  les  éditions  d'Aristonicus  et  de  Nicanor,  de  Didyme, 
d'Hérodien,  données  par  L.  Friedlsender,    M.   Schmidt,  K.  Lehrs.  De  ces 
quatre  grammairiens,  Aristonicus  et  Didyme  sont  les  plus  importants  :  car 
c'est,  ou  peu  s'en  faut,  à  eux  seuls,  qu'est  dû  ce  que  l'on  sait  des  recensions 
de  Zénodote,  d'Aristophane  et  d'Aristarque.  Ces  témoignages,  généralement 
dignes  de  foi  en  ce  qui  regarde  Aristarque  et  Aristophane,  beaucoup  moins 
sûrs  en  ce  qui  concerne  Zénodote,  sont  loin  d'être  complets,  même  pour 
Aristarque,  attendu  qu'Aristonicus  et  Didyme  eux-mêmes  avaient  entre  les 
mains  des  commentaires  d'Aristarque  et  des  écrits  de  ses  élèves,  mais  non 
des  reproductions  fidèles  de  l'édition  ou  des  éditions  dues  au  célèbre  criti- 
que. Que  faut-il  penser  maintenant  d'Aristarque  lui-même  ?  On  nous  saura 
gré  de  citer  les  termes  mêmes  du  jugement  de  M.  Dindorf.  «  Etsi  intelli- 
»  gitur  Aristarchum  ceteros  grammaticos  omnes  ingenîo,  doctrina,  et  dili- 
9  gcnii  ac  subtili  sermonis  Homerici   observatione  superasse, tamen  ab 

>  casca    cavendum  est   admiratione Nam  quum  ars  critica  veterum 

»  grammaticorum  temporibus  nondum  ad  eam  qua  hodie  gaudemus  per- 
9  fectionem  adducta  fuerit,  fieri  non  poterat  quin  Aristarchus  quoque  sœpe 
»  abvero  aberraret  in  scripturis  codicum  vel  judîcandis  vel  explicandis  et 
9  reconditiorcs  propagatfiB  per  codices  scripturœ  corruptelas  ne  animadver- 
»  terct  quidem,  quod  nostra  setate  magis  quam  olim  perspexerunt  critici  in- 

>  telligentiores,  velut  Lehrsius,  Bernhardyus  et  Cobetus,  qui  in  duabus  com- 
•  mentationibus  Homericis  Mnemosynes  novae  volumini  secundo  insertis 
»  crrores  Aristarchi  non  paucos  monstravit,  parti  m  ex  ignoxatione  litter» 

>  digamma  ortos,  cujus  de  usu  in  carminibus  Homericis  Aristarchus  cete- 
fl  rique  grammatici  omnes  nihil  compertum  habuerunt.  » 

M.  D.  traite  ensuite  des  signes  critiques,  tel  que  l'obel,  la  diple,  etc.,  que  pa« 
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raît  nous  avoir  conservés  assez  exs^t^ment  le  manuscrit  de  Venise,  à  la  marge 
du  texte  homérique,  et  aussi  à  cent  cinquante  endroits  environ  des  scholies^ 
L'éditeur  donne  la  liste  de  ces  passages  avec  les  signes  qui  y  sont  employés. 
Puis  il  résume  ce  que  Ton  sait  de  l'histoire  du  manuscrit  A,  et  apprécie 
les  éditions  qu'en  ont  données  successivement  Villoison,  à  qui  il  attribue 
le  mérite  d'en  avoir  le  premier  compris  l'excellence,  et  Bekker,  dont  il 
relève  les  fautes,  mais  avec  une  modération  relative  de  langage  dont  il 
convient  de  lui  savoir  gré. 

Les  antres  annexes  de  la  nouvelle  édition  sont,  outre  les  extraits  de  la 
Chrestomathie  de  Proclus,  et  un  fragment  sur  les  signes  critiques  (attribué 
par  M.  D.,  d'après  M.  Cobet,  à  Aristonicus),  que  l'on  trouvait  déjà  dans 
Bekker,  plusieurs  autres  morceaux  également  connus  sur  le  même  sujets 
deuxspécimens  photolithographiques  du  manuscrit  de  Venise,  dans  le  corps 
du  i«r  volume;  et  à  la  fin  du  second  :  i<»  Un  recueil  des  gloses  intcrlinéaîres 
que  renferme  le  même  manuscrit  ;  2®  la  reproduction  exacte  des  lemmcs 
qu'on  y  trouve  en  tête  des  schoUes,  l'éditeur  s'étant  vu  quelquefois 
forcé  de  modifier  ces  lemmes  pour  leur  donner  place  dans  son  texte;  3« 
des  Addenda  relatifs  aux  deux  volumes.  Dans  le  texte,  les  scholics  înter- 
marginales  sont  distinguées  des  autres  par  un  astérique.  Les  leçons  du  ma- 
nuscrit qui  ont  dû  être  modifiées  sont .  reproduites,  comme  c'est  l'usage, 
dans  les  éditions  critiques,  au  basdes  pages,  où  sont  citées  aussi  les  correc- 
tions proposées.  M.  D.  a  cru  devoir  combler  les  lacunes  du  manuscrit  de 
Venise,  par  quelques  emprunts  faits  aux  scholîes  que  M.  l'abbé  Duchesne 
a  rapportées  de  Vatopédi.  Sans  vouloir  émettre  ici  aucune  opinion  sur  la 
valeur  de  ces  dernières  scholies,  auxquelles  M.  Dindorf  ne  dénie  pas 
toute  importance,  nous  nous  permettrons  de  regretter  que  le  célèbre  éditeur 
ait  mêlé  ensemble  des  choses  de  provenance  différente,  dans  une  pu- 
blication où  il  s'était  justement  proposé  pour  objet  principal,  c'est  lui 
qui  nous  l'apprend,  de  séparer  ce  qui,  jusqu'à  lui,  était  resté  confondu. 
Tout  au  moins  eût*il  fallu  distinguer  les.  scholies  nouvellement  découvertes 
des  autres  par  un  signe  un  peu  plus  apparent  que  les  crochets  qu'a  employés 
M.  Dindorf:  les  lecteurs  qui  n'auront  pas  présente  à  l'esprit  la  liste  des 
lacunes  du  manuscrit  de  Venise,  énumérées  à  la  deuxième  page  de  la 
préface,  seront  exposés  par  là  à  de  fâcheuses  méprises. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  la  constitution  du  "  texte.  Le 
nom  de  l'éditeur  est  déjà  par  lui-môme,  à  cet  égard,  une  garantie,  et  les 
noms  cités  presque  à  chaque  page,  dans  son  appareil  critique,  en  sont  une 
autre.  Nous  avons  remarqué  une  conjecture  qui  n'a  pas  été  attribuée  à  son 
véritable  auteur  :  la  correction  'Apia-apygiov  insérée  h  la  ligne  i8  de  la  page 
229  du  tome  I"*  se  trouve  déjà  dans  les  Addenda  de  l'édition  Bekker.  L'ap- 
pareil critique  sera  d'ailleurs  complété,  M.  D.  nous  le  promet,  dans  un  des 
tomes  suivants  :  et  sans  doute  on  trouvera  aussi  dans  ces  nouveaux  volumes 
non-seulement,  comme  l'éditeur  nous  l'annonce,  les  scholies  qui  ne  provien- 
nent pas  du  ms.  de  Venise,  mais  encore  la  paraphrase  grecque  et  Tlndcx 
grammatical  qui  composent  l'appendice  de  Bekker. 
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Npusnous  étendrons  davantage  surlà^^/ârrtie,  sinon  la  plus  intéressante, 
au  moins  la  plus  nouvelle  de  cette    importante  publication.  Les  scholies 
empruntées  au  manuscrit  du  mont  Athos  ont  été  éditées  par   M.    Dindorf 
d'après  une  copie  communiquée  par  M.  Tabbé  Duchesne,  alors  que  ce  der- 
nier en  préparait  de  son  côté  la   publication.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu    de 
chercher  bien  loin  l'origine  de  certaines  différences  de  lecture  que  révèle  la 
comparaison  des  deux  textes  imprimés.  M.   Duchesne  a   sans  doute  entre 
les  mains,  aujourd'hui,  l'édition  de  M.  Dindorf;  et  Userait  mieux  à  même 
que  nous  de  parler  de  ces  variantes  en  connaissance  de  cause.  Néanmoins, 
comme  le  temps  des  élèves  de  notre  école  archéologique  de  Rome  ne  leur 
appartient  pas  absolument,  nous  avons  cm  devoir  saisir  l'occasion  qui  s'of- 
frait à  nous  de  confronter  ces  deux  publications,  qui  peuvent -passer,  si  nous  ne 
nous  trompons,  pour  contemporaines  (bien  que  la  livraison  des  Archives 
des  Missions  où  a  paru  le  travail  de  M.  Duchesne  ne  porte  que  le  millésime 
1876),  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  profité  à  aucun  degré  l'une  de  l'autre.  On 
nous  excusera  si  nous  relevons  chez  M .  Dindorf  quelques  fautes  purement 
typographiques,  et  chez  M.  Duchesne  quelques  lapsus  qu'il  n'aurait  certai- 
nement laissé  à  personne  le  soin  de  corriger,  s'il  n'avait  dû  quitter  Paris 
avant  le  complet  achèvement  de  l'impression.  On  nous  permettra  aussi  de 
hasarder  çà  et  là  quelques  observations  relatives  aux  scholies  que  M.  Du* 
chesne  a  seul  publiées.  Livre  V,  v.  392.  Dindorf:  aTcoxXeKJc^vniç.  Faute  d'im- 
pression pour  aTroxXe^aavTeç.  —  SgS.   Duchesne  ne  donne  point  loriv,   qui 
précède  olko  chez  Dindorf.  —  424.  D'après  Duchesne,  le  ms.  porte  «Oxpt'<ï§ 
PeX^vt)  t^v  âaOsvYj  yiXpa  xai^Çedev.  Le  mot  poétique  eu^ptSmp  ne   convient   point 
ici.  Dindorf  écrit  êv  /^puoîi.  Vraisemblablement  il  y  avait  ici  iaméme  préposi- 
tion que  dans  la  scholie  suivante,  où  on  lit  inX  v^  XP^^ii  ^^P^Xi  '  i^ais  nous 
ne  voyons  pas  clairement  laquelle.  —  426.  Dindorf:   «opà  xo  ^8u.  Faute 
d'impression  pour  rapà  to  ffita.  —  434.   Duchesne  :  fiÇeto.  Lisez  :  fiÇeto.  — 
444.  Duchesne  :  aXsud^jiEvo^  Dindorf:  aXeudtfXEvo^,  avec  un  0  au-dessus  de   l'a. 
—  453.  Duchesne:  oocxt;  a(ms.  0)  e<jTiv  ojïXa  xou^a.  Restitution  fort  douteuse. 
—481.  Kà55àJ  touTO  AioXixJv  lariv  ot  yàp  'Airixol  fisTa  wpoWaei  WY^uctv,  oî   Aîo- 
XETçdsxaià  aupcojn[v.  M.  l'abbé  Duchesne  est  certainement   trop  intelligent 
pour  avoir  compris  cette  phrase,  que  tout  le  monde  jugera  comme  Dindorf 
altérée.  —  486.  Duchesne  :  xd  auvg^euYHt^veov  tcSv  Tmccov  ^x^fitA.  L'article  twv, 
qui  n'a  que  faire  ici,  est  vraisemblablement  à  retrancher  comme  provenant 
de  la, fin  du  mot  précédent. —  543.  4>7jp5]  r^  xoiXij  olxoufx^vrj  KopMw.   Du- 
chesne fait  suivre  cette  scholie  de  deux  points  d'interrogation.  Dindorf,  qui 
l'a  admise  dans  son  choix,  la  juge-t-il  intelligible  ?—  6o5.  Dindorf:  ôvTtTcpda- 
tûKOi  T0Î5  Tpwal  pX^7:ovT£«.  Le  ms.  porte  âvil  TcpoaùSwou.  Duchesne  :  avT\  Tupt^nov 
(vraisemblablement  pour  «vxŒp6<jMizov^  restitution  équivalente  au  fond  àcelle 
de  Dindorf).  Notonsencore  que,  d'après  l'édition  Duchesne,  la  leçon  du  ma- 
nuscrit serait  Tp<u<wi  (qu'il  n'aurait  pas  fallu  admettre  dans  le  texte). —  626.  Du- 
chesne :  a^sfcDvj  ^  hik  y  10  [i^Tpoy  s7;Xs(^vao6TÔ  e*  ooicoy.  Dindorf:  o^s^cav]  xà  [Uxpw 
IjcXedvavsToe,  otp^cjv.  Abstraction  faite  du  supplément  8tà  proposé  par  Duchesne 
(conjecture  qui  ne  paraît  pas  inconciliable  avec  la  remarque  de  Dindorf  dans 
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ses  Addenda),  il  semblerait  qu'il  0{  a  doute  sur  la  leçon  du  dernier  mot 
dans  le  manuscrit,  les  deux  éditions  ne  portant  ici  aucune  variante.  Il  est 
possible  toutefois  que  la  dissidence  provienne  simplement  d'une  faute  d'im- 
pression de  l'édition  Dindorf,  dont  le  texte  paraît  inintelligible.  D'autre 
part,  on  peut  hésiter  à  croire  qu'un  grec  ait  fait  venir  <jçe:wv  de  ts^lw.  On 
lit  dans  un  passage  du  Grand  Etymologique  (p.  669,  1.  3o)  auquel  renvoie 
l'abbé  Duchesne  :  S'^s^œv,  îuoiTjTixto;^  Itz:  ttJç  ysvix^ç,  àvu  tou  aswv,  a;îô  Toiî  açiwv, 
îrXsovaajiÇ  xou  i,  açs^wv.  D'après  cela,  on  peut  conjecturer  :  eTzXîdvaas  tô  •. 
(voir  les  Addenda  de  Dindorf)  ou  twi  xdd^^wv.  L'omission,  facile  a  concevoir, 
de  xô  i  ou  xfS  i  devant  xd  serait  alors  l'origine  de  la  faute.  —  626.  Duchesne  : 
X^iaaio.  Même  chez  un  scholiastc  d'Homère,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de 
rétablir  ex^aaaTO. 

Livre  XVII,  3oi.  Duchesne:  AapiacjTj;.  Dindorf:  Aapior,;.  L'un  et  Tautrc 
sans  variante.  —  364.  Dindorf  :  âOsisî  x"p'^»»  Mieux  vaut,  ce  semble,  ne  pas 
séparer,  comme  fait  Duchesne,  ces  mots  par  une  virgule.  —  368.  Dindorf,!. 
i9,naTpoxXw  pour  naTpdx>.w,  etl.  23,  liiÂyo^xa  pour  lixa^ovio.  Lignes  20  et  29, 
écrivez  avec  le  môme  ô  xe  <rjv8£a{ioç,  tov  tê  ajv8sa{xov,  et  non  comme  Duchesne  ; 
o  Ts,  TcJv  T6.  —  371.  Duchesne  :  e5xT|>.oi]  ij^j/^oi,  hnZiiho-^oi.  Et  en  note  :  t  Fort. 
Icgend.  9  ex  5ia8ox.^5.  Il  eût  été  bon  de  faire  remarquer  aussi  que  cette  dernière 
glose  paraît  se  rapporter  plutôt  à  {leTaTraudjievoi  du  vers  373  —  38i.  Du- 
chesne :  T(o  5 'e7rioaao{jLevto]  oî  irEp\  tôv  'AvxCkojov  TzzpiéÇktizoy  (ms.  et  Dindorf: 
iztpiiOiéizo^-zo)  ino  xwv  oaawv,  7:6pi^6Xe::ov  Si  f  Oavatov  xx\  fuÇow  Ixaipcuv.  1  Le 
texte  du  manuscrit  nous  paraît  inadmissible.  On  peut  songer  à  diverses  cor- 
rections. —  425.  Duchesne:  y^aXxeov]  on  :;p6;  tov  "OXujinov  âviiBieTTpfXTai.  Din- 
dorf: ît^oraXiai.  L'un  et  l'autre  sans  variante  indiquée.  — 432.  Duchesne: 
xarà  TÔ  vaudxaOjxov,  et  à  la  ligne  suivante  xaxà  xôv  vaijijxaOfxov.  Il  faut  certaine- 
ment écrire  aux  deux  endroits,  ou  xo  vaiiaxaOjiov,  ou,  avec  Dindorf,  xôv  v»- 
axaOjiov,  ce  qui  paraît  plus  méthodique. —  440.  Duchesne  :  âxpou,  pour  fopoy. 
—  460.  Duchesne  :  x,^vaç]  x6  "^^va;  ÏKi  xwv  Tpojcov  eIç  àitpaj^av  a'ixoùç  8'.a6aXXu>. 
Dindorf  ne  donne  pas  le  lemme,  et  indique  en  note  comme  leçon  du  ms. 
fjiexa3ia6àXXtov.  On  aura  l'explication  de  cette  leçon,  si  l'on  se  reporte  au  texte 
d'Homère,  où  yTjvaç  est  précédé  de  la  préposition  |x€xà.  —  471.  Duchesne: 
(Mt/^eai]  ivxi  xo0  [x«j^t).  [xaxajç^prjoxtxwç.]  Ce  dernier  mot  est,  en  effet,  absolu- 
ment déplacé  ici.  Il  provient  vraisemblablement  d'une  glose  sur  levers  492, 
où  était  exprimée  plus  brièvement  la  même  idée  que  dans  la  scholie  ac- 
tuelle "Oxi  xaxaxprjTcixto;  xi^Exxopoç  otzKol  PcJeia  eiTcev  xxX.  —  751.  Duchesne:  fv 
Yvuai]  avxi  xoo  ^Tj^viSouai,  àç  7:i[i7:>.waiv .  Dindorf  accentue  avec  raison  tcejikXôoiv. 
Mais  l'exemple  n'en  reste  pas  moins  assez  singulièrement  choisi.  ni(i3tXïT.v 
paraîtrait  plus  naturel. 

Livre  XIX,  149.  Duchesne  :  xXoxojcsustv]  xov  xaipov  Siaxp^gsiv  xal  x£và>.^£fy. — 
''Oxi  ex  xwv  au|i9pa^o|xfvwv  xXoxojceueiv  xô  axpax8\5eaGai,  xa\  oxi  oTcaÇ  e^pTjxat.  L'éditeur 
français  est  excusable  de  n'avoir  pas  touché  à  dxpaxeuedOai,  car  la  même  ex- 
plication^ quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  est  non  seulement  donnée,  mais 
encore  développée  par  un  autre  scholiaste.  Néanmoins,  on  ne  peut  qu'ap- 
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prouver  la  conjecture  de  Dindorf,  <rTp«YYe5jea6ai,  que  confirme  une  glose 
d'Hésychius  au  mot  x1otok»w€iv. —  170.  —  Duchesne:  epcoijooii]  çfleîpat  (?)  Ce 
signe  de  doute  ne  saurait  être  mieux  placé.  Nous  nous  trompons  fort,  ou 
çOfiTpai  est  afférent  au  mot  jjnyïlvai,  qui  termine  levers  176.  —  180.  Duchesne  : 
TÎva  }iorfih  iXktiiÇT^  (ms.  et  Dindorf  :  lXXe^;ï^ç)  tûv  oçeiXdvxwv  «epi  aà  Bixa^wç  jcpayOfjvat 
La  conjecture  sXXe^;:^  nous  paraît  plausible.  — 200.  Duchesne:  àXXoxé]  sot- 
aiî-a  8pàv  o^sO^ete.  L'accentuation  du  mot  iXko-cé  permet  de  croire  qu'il  y  a 
ici  une  faute  d'impression.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  évidemment  écrire,  avec 
Dindorf,  xXkozi  Tcoxe:  on  sait  qu'il  y  a  des  scholies  sans  lemme. —  221.  Du- 
chesne :  KoXXo'i  âvaipouvxai.  Dindorf  :  tçoXXoi  âvatpçOijaovTa'..  Tous  deux  sans 
variante.  La  leçon  de  Dindorf  provient  peut-être  de  la  ligne  suivante,  où  le 
même  mot  se  rencontre.  —  262.  *Û;  oSts  t^ç  ouvou^y^aç  auTTJç  y^p^Çojv  «^siXo'iatjv 
oSxe  Tivô;  aXXou.  Ainsi  Dindorf  et  Duchesne,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  fait 
suivre  açeiXdpLTjv  d'un  point  d'interrogation.  Ce  doute  paraît  légitime.  Ce^ 
pendant  il  n'est  pas  impossible  qu'un  commentateur,  interprétant  mal  /.etp, 
èiccveTxai,  ait  attribué  h  cette  expression  le  sens  de  c  enlever,  ravir.  »  ^  27}. 

Duchesne  :  a|xï{-^avoç àvxl  xou  ^ua6vrixo^  (?)  8î5vaToii  xsîaOai  «piTjyàvoiç  oTov  â6ou-« 

Xiutcaç.  Il  n'était  pas  de  trop,  pour  déchiffrer  cette  énigme,  d'être  à  la  fois 
versé  dans  la  langue  des  scholiastes  et  habitué  aux  procédés  abréviatifs  de9 
copistes  qui  nous  ont  transmis  leurs  commentaires.  M.  Dindorf  restitue  : 
àvx\  x^i  ^laivr^xoç  Suvaxai  xetodai,  a[X7})(^dcya)c,  oTov  âCouXegxco(.  Cependant  les  exem- 
ples cités  dans  le  Thesaurus-Didot  nous  montrent  tous  le  mot  («<j<Jxt)ç,  lors- 
qu'il est  pris  dans  ce  sens,  au  génitif  et  dépendant  de  6;c{ppîj|Jia,  Ne  pourrait- 
on  pas  admettre  que  lnipp7j[iaxo(  est  sous-entendu  ici  [explication  que  nous 
suggère  notre  éminent  collaborateur  H.  Weil],  ou  que  ce  mot  a  été  omis 
après  |A£<jdxiixoç  ? 

XXIV,  182.  Dindorf:  ouS^va  Y«p8i«X^Y"*^  cw;  oS  xaOapôJ.  C'est  avec  raison^ 
ce  semble,  que  Duchesne  insère  devant  ouâeva  la  préposition  Tcpdç,  dont  la 
perte  fréquente  est  un  fait  bien  connu  et  facile  à  expliquer. 

Nous  avons  énuméré  minutieusement,  et,  nous  le  craignons,  trop  longue- 
ment, toutes  les  différences  que  nous  avons  remarquées  entre  le  texte  de  M. 
Dindorf  et  celui  de  M.  l'abbé  Duchesne.  Nous  n'avons  rien  dit  des  passa- 
ges assez  nombreux  où  les  deux  éditeurs  ont  rencontré  chacun  de  leur  côté 
la  même  correction.  Enfin,  dans  la  partie  publiée  seulement  par  M,  Du- 
chesne, nous  avons  passé  sous  silence  un  certain  ^nombre  de  phrases,  géné- 
ralement notées  par  lui  d'un  signe  de  doute,  desquelles  nous  n'aurions  su 
que  dire,  sinon  qu'elles  sont  encore  à  restituer.  Pour  ce  qui  regarde  l'œuvre 
de  M.  Dindorf,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  former  un  vœu  : 
c'est  que  Téminent  philologue  complète  bientôt  la  publication  dont  il  ne 
nous  a  donne  encore  que  la  partie  la  plus  importante. 

Éd.  TOURNIER. 
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225.  —  Die  NomiBalsafflze  a  nnd  à  in  den  ^em&aniechfiii  Spradieih) 

von  Heinrich  Zihmbr.  Eine  von  der  philosophischcn  Facultaet  der  Universitiet 
Strassburg  gekrœntc  Preisschrift.  Strassburg  Trabner.  1876. 

L'ouvrage  de  M.  Zimmer  comble  une  lacune  que  les  philologues  alle- 
mands avait  jusqu'ici  laissée  dans  l'étude  des  langues  germaniques.  Jacob 
Grimm  n'a  pas  nié  Texistence  du  suffixe  a  que  les  recherches  de  Bopp 
lui  avaient  démontrée;  après  n'avoir  parlé  dans  le  premier  veiume:  de  sa 
grammaire  que  des  voyelles  de  dérivation  u  et  t\  xi  cite  dans  son  histoire 
4e  la  langue  allemande  des  thèmes  en  a;  mais  le  temps  lui  a  jpanquéppor 
revoir  et  refondre  le  second  volume  de  sa  grammaire,  et  le;  fondateur  de  U 
philologie  germanique  n'a  pas  consaoré  une  seule  page  au  suffixe  Iq  plus 
commun  des  langues  aryennes.  Jacobi,  l'éminent  professeur  de  fireslaU|  en- 
trevit la  question  dans  ses  t  recherches  sur  la  formation  des  noms  dans  les 
langues  germaniques*  »  (1847).  Mais  il  accorde  trop  d'impor^nce  à  sa 
théorie  de  VAblaut  ;  il  croit  que  VAblaut  des  nom^  dépend  4e  VAbla^t  des 
verbes  ;  il  ne  distingue  pas  les  suffixes  primaires  et  les  suffixes  secondaires; 
enfin,  une  mort  soudaine  laissa  son  œuvre  inachevée.  Schleicher,  dans  sa 
Deutsche  Sprache^  où  il  a  fixé  avec  tant  de  clarté  et  de  précision  ce  qu'il 
•font  entendre  par  racine,  thème,  suffire; 'àfuffî*ésrpriftAit^'^'*se<fo^ 
n'a  pas  insisté  sur  le  suffixes.  M.  Z.,  élève  de  IVf.  Scherer,  a  tenté  déÊnre 
ce  que  n'ont  pas  fah  Grimm,  Jacobl  et  Schleicher, 

Le  plande  l'ouvrage  esiforic  claire  et  les  conclusion^  de .M^  Z.,;.to\ijoi^ 
appuyées  de  solides  arguments,  4es  réi^tations  des  théories  adi^r^c^  /voir 
surtout  la  réfutation  de  la  théorie  de  Genfcy)^  de  listes  complète  de:  noflis, 
se  suivent  en  bon  ordre  et  avec  nettçté,  M.  Z^  traite^  successivement  du 
suffixes  et  du  suffixe  i;  il  examine  le  suffixe  a  comme  suffi^xe,  .primaire, 
formant  4^s  nomrina  agentis  et  des  nomina  açtionis,  pu^s  comme  suffixe  se- 
condaire :  de  même  pour  le  suffixe  4.  Un  chapitre^  spécial  est  cons^içré  aux 
modifications  du  sens,  aux  mots  abstraits  ;  eafin,  l'ouvrage  se  termiQ^  ptr 
des  remarques  sur  divers  poi^ts^  que  M.  Z.  n'a  pu  traiter  dana  le.  cours  de 
son  œuvre.  .  . 

Cette  longiie  et  intéressante  dissertation  forme  le  i3eyolume  de  la  col- 
lection Trilbner  »  Sources  et  recherches  pour  l'histoire,  de  la  iaqgue  et  de 
M  civilisation  des  peuples  germaniques,  »  MM.  -Scher^i.  Tç^Brû^  ^t 
Steinmeyer  spnt  à  la  tête  de  l'entreprise;  c'est  dans  cette  çQlleçt;ion  qp!9%^ 
.paru  Jes  études  de  M.  Scherer  sur  la  poésie  du  moyen-âge,  de  M.  .Sdwnol- 
ler;  sur  l'histoire  de  Strasbourg,  de  M,  ErichSchmiut  sur  Reinnaar;d^^  H»' 
guenauj  de  M.,  Ten-BrinH  sur  Çhauc^r^  ^tc.;  le  travail  de  M.  Z.  n'est  p«s 
indigne  des  travaux  4isthigués  qui  l'ont  précédé.      .  ,-  .  1. .  . 

Le  savoir  dont  a  fait  preuve  M.  Z.,  ^^  ^ajrté  it  sesexplicappnsi^Ja  Jiar- 
die^se  souvent  heureuse  de  ses  étymplogies,  »?s.  rei^arqiaes  Jng^o^^s  <»' 
ses  rapprochemcuQts  instructifs  .font  de,$on.ouyrag^  un  4^^  nieiUeurs  ^Qnls 
philologiques  qui  soient  sortis  dans  ces  derrières  années  d'une  université 
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allemande.  Nous  attendons  avec  confiance  la  nouvelle  œuvre  qu'entreprend 
M/Z; (une  Germaniscke Stammhiîdungsîehré), 

•Nous  faisons  suivre  quelques  remarques  de  détail  :  (page  i35)  W/,  le 
moment  où  la  bête  fauve  poursuivie  s'arrête  et  se  défend  contre  les  chiens. 
L'expression  est  identique  au  français  aboi  qui  vient  de  aboyer,  comme 
Ml^  de  bellen,  et  qui  a  le  sens  non  seulement  de  das  Bellen^  mais  de  die 
nôf,  comme  on  entendait  ce  terme  au  moyen-âge,  l'extrême  difficulté,  le 
moment  critique  :  de  là  l'expression  —  être  aux  abois  —  que  l'on  peut 
comparer  h  ^ebllestên.  (Gotsf,  v.  2765). — (Page25o).  Pourquoi  citerle  verbe 
ancien  haut-allemand  ginindan]  quand  nous  trouvons  dans  Ulfilas  ami- 
nanthjàtîj  dans  le  sens  d'oser  ?—  (Page  273).  Vieux  scandin.  Kneif^  main  : 
cp.  ags.  grâp.  —  (Page  295).  Le  mot  laukr  que  l'on  trouve  dans  l'Edda 
signifie  toute  sorte  de  plante  ;  c'est  plus  tard  qu'il  prend  le  sens  spécial  de 
laucJt^  ail  ;  cp.  Klee^  {Kli)  qui  a  d'abord  signifié  gazon,  puis  une  seule 
plante  du  gazon,  le  trèfle,  —  (Page  287).  L'étymologiedel'ags.  scôp  est  fort 
ingénieusej  mais  peu  solide. 

Arthur  Chuquet. 


226.  «- Z»»  Clergé  de  quatre-vingt^neaf,  par  Jean  Wallon,  Pari«,  Ghar« 
pentier  1876,  in.u,  XXII-58a  p.  —  Prix  :  3  fr,  5o. 

Parmi  les  publicistes  du  siècle  qui  s'en  va,  peu  ont  plus  travaillé,  ont  fait 
preuve  de  plus  de  talent,  ont  e.xercé  moins  d'influence  et  sont  moins  con- 
nus delà  foule  que  M.  Jean  Wallon.  J'ignore  s'il  a  la  conscience  de  cet  iso- 
lement ;  je  doute  qu'il  en  saisisse  le  caractère,  c  J'ai  passé  ma  vie,  déjà  lon- 
»  gue,  écrit-il  entête  du  présent  volume,  è  rechercher  la  vérité,  et  ce  besoin 
»  de  connaître,  qui  n'était  primitivement  chez  moi  qu'un  penchant,  est  de- 
»  venu  une  habitude  à  laquelle  je  dois  d'être  resté  en  dehors  des  partis, 
»  des  écoles  et  des  sectes,  i  En  se  félicitant  de  cette  indépendance  d'esprit,. 
M.  W.  se  laisse  aller  à  une  illusion.  Certes,  si  l'impartialité,  la  souveraine 
justice  consistait  à  condamner  indistinctement  tous  les  acteurs  du  drame 
historique,  tous  ceux  qui  ont  essayé  d'en  raconter  les  péripéties  ou  d'en  es- 
quisser le  plan,  M.  W.  aurait  le  droit  de  tenir  ce  langage.  A  chacun  il  dit 
son  fait;  il  n'épargne  le  procès  à  personne.  Et  cependant,  sectaire,  il  l'est 
tout  comme  un  autre.  Il  est  de  sa  propre  secte,  M.  W.  appartient  à  cette 
classie  d'hommes  distingués,  mais  naturellement  chagrins  ou  insensiblement 
aigris,  à  qui  la  vue  claire  des  choses  échappe,  dont  le  regard  grossit  ou  ra- 
'petisse  tout  ce  qu'il  touche,  pour  lesquels  la  contradiction  est  un  instinct,  et 
qui,  en  quête  de  recherches  et  de  subtilités,  se  discutent  et  se  réfutent  au 
besoin  eux-mêmes.  Que  dire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  produire  ?  Certes, 
ir  a  un  but.  Comment  le  définir  ?  n  pirouvc  un  savoir  de  premier  ordre 
et  Implique  d'immenses  lectures.  Mais  est-ce  bien  là  de  l'histoire  ?  D'un 
bout  à  l'autre  du  volume,  on  côtoie  les  préoccupations  non  pas  du  temps, 
mais  de  l'heure  même  où  nous  vivons.  N'est-ce  donc  que  de  la  polémiquç  ? 
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Non  1  la  polémique  n'est  ni  aussi  versée  dans  les  textes,  ni  à  ce  point  dé« 
tachée  de  certains  intérêts.  De  la  polémique  et  de  Thistoire,  voilà  donc  ce 
que  contient  le  nouveau  livre  de  M.  W.  et  il  en  contient  à  des  doses  égales. 
Si  cette  définition  djmeure  obscure,  c'est  la  seule  qui  satisfasse  ma  pensée, 
et  qui  la  tire  d'un  long  embarras. 

J'aborde  sur  le  champ  la  partie  polémique.  Ce  n'est  peut-être  pas  celle  à 
qui  l'auteur  tient  le  moins;  j'ai  hâte  d'en  affranchir  le  lecteur,  comme  j'au- 
rais voulu  en  alléger  l'ouvrage.  Toute  la  préface  lui  est  consacrée  ;  ailleurs 
elle  est  répandue  çà  ot  là,  un  peu  au  hasard  et  souvent  à  l'improviste.  L'ob- 
session de  l'auteur  est  la  société  de  Jésus.  Il  en  a  l'esprit  littéralement  hanté. 
Depuis  l'année  1849,  dit-il,  les  Jésuites  se  sont  emparés  de  la  cour  da  Rome, 
puis  ils  ont  subjugué  le  clergé  et  la  classe  moyenne  en  France,  les  gouver- 
nants aujourd'hui,    corrompent  la  jeunesse  et  falsifient   l'histoire.  Ce  der- 
nier grief  est  un  de  ceux  qui  paraissent  toucher  le   plus   particulièrement 
l'auteur.  Il  nous  montre  les  pères  incessamment  occupés  à  détruire  les  do- 
cuments authentiques,  et  à  leur  en  substituer  de  faux.  Attribuant  le  mot  à 
M.  Guizot  il  les  définit  ;  c  un  parti  de  malfaiteurs  i,  et  dit  de  la  cour  de 
Rome  :  t  que  depuis  les  Fausses  Décrétales  jusqu'à  nos  jours  elle  se  fait  un 
»  devoir  de  tromper  les  peuples, /?ottr  leur  bien,  »  (p.  II,  III).  Il  écrit  de  M. 
Veuillot  :  c  Le  petit  journaliste  à  gages  de  i835,  devenu  l'arbitre  et  le  mal- 
»  tre  de  l'église  ultramontaine,  sans  qu'il  ait  acquis  pour  cela  plus  d'ins- 
»  truction  ni  plus  d'éducation,  doit  cependant   entrevoir  par  moment  où 
»  conduit  la  sarabande  jésuitique  qu'on  lui  fait  mener  depuis  si  longtemps. 
»  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  à  s'en  plaindre,  non  plus  que  ses  acolytes, 
9  Cassagnac  et  Villemessant  »   (p.  4).  Ces  échantillons  suffisent.    Ils  étaient 
nécessaires  pour  marquer  à  quel  ordre  de  préoccupation  a  obéi  l'écrivain  ; 
ils  indiquent  le  ton  où  il  s'égare  et  l'esprit  qui  Tanime. 

Inversement  au  point  de  vue  théorique,  M.  W.  manifeste  une  double  ré- 
pulsion :  d'une  part  pour  la  philosophie  positive,  et  de  l'autre,  pour  les 
doctrines  Jacobines.  M.  Littré,  M.  Louis  Blanc,  ce  dernier  surtout,  sont 
l'objet  de  ses  plus  mordants  sarcasmes.  A  l'un,  il  reproche  de  nier  ce  qu'il 
ignore  (p.  XX),  et  de  ne  pas  savoir  toujours  ce  qu'il  veut  dire  (p.  385).  Il  ne 
manque  pas  une  occasion  de  prendre  l'autre  à  partie  (v.  p.  i65,  SgS,  412, 
441),  L'accusant  d'une  omission,  il  lui  jette  cette  suprême  injure  ;  t  C'est 
»  ainsi  que  l'on  doit,  selon  les  Jésuites,  écrire  l'histoire  i  (p.  393).  Et,  re- 
prenant ailleurs  cette  insinuation,  dans  sa  bouche  le  plus  sanglant  des  ou- 
trages: «  le  Jacobinisme  fait  les  affaires  du  Jésuitisme  (p.  441),  s'écrie-t-il, 
en  parlant  de  «  l'admirable  roman  1  de  Louis  Blanc. 

La  portion  historique  du  livre  deM.  W.  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
où  il  exprime  ses  antipathies  politiques  et  religieuses,  et  où  il  semontresipeu 
maître  de  ses  passions  intellectuelles.  L'auteur  ne  fait  voir  nulle  part  qu'il 
ait  mis  à  profit  les  textes  manuscrits  où  il  aurait  pu  chercher  un  complé- 
ment à  ses  études  ;  le  dessein  ne  paraît  même  pas  s'en  être  présenté  à  son 
esprit.  Mais  je  ne  crois  pas  que  personne  connaisse  mieux  que  lui  les  docu- 
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ments  imprimés  relatifs  à  l'histoire  du  clergé  français  pendant  le  XVIII» 
siècle.  Il  a  tiré  un  parti  remarquable  de  lectures  assidues  et  singulièrement 
approfondies. 

L'originalité  de  son  travail  consiste  en  une  thèse  qu'il  ne  faut  pas  accueil* 
lir  sans  précautions,  mais  qui  a  une  valeut  très  sérieuse.  On  peut  la  Formu- 
ler ainsi  :  c'est  le  clergé  qui  a  fait  la  Révolution. 

Examinant  successivement  lo  rôle,  le  caractère  et  l'esprit  du  clergé  dans 
les  années  qui  ont  précédé  la  convocation  des  états  généraux,  M.  W.  nous 
les  représente  dans  la  généralité  de  ses  membres  sous  les  traits  d'un  corps 
éclairé,  imbu  de  désirs  généreux  et  patriotiques,  pénétré  de  l'urgence  de  cer- 
taines réformes.  Le  haut  clergé,  conservateur  et  sceptique,  forme  con- 
traste avec  le  troupeau  qu'il  dirige  et  prétend  dominer.  Les  principes  gal- 
licans sont  la  force  où  les  curés,  les  prêtres  de  la  campagne  trouvent  des 
moyens  de  résistance.  La  lutte,  engagée  lors  des  élections,  et  à  propos  de 
la  rédaction  des  cahiers,  s'accentue  dans  les  batailles  parlementaires  de  mai, 
de  juin  et  de  juillet.  Personne  avant  M.  W.  n'avait  aussi  exactement  décrit 
et  plus  en  détail  les  péripéties  de  ce  combat.  Enfin  le  clergé  libéral  et  ré- 
formateur l'emporte  et  détermine  la  réunion  de  l'ordre  avec  celui  du  Tiers. 
Or,  la  réunion  illégale  des  ordres,  c'est  bien  la  Révolution. 

Et  cela  est  vrai.  Mais,  ramené  à  des  proportions  trop  précises,  le  point  de' 
vue  où  se  place  M.  W.  est  insuffisant  ;  il  est  même  périlleux.  Il  exagère  la 
valeur  d'un  accident  de  fait  ;  et  l'originalité  du  coup  d'œil  tend  à  le  fausser. 
Il  introduit  dans  le  concours  des  circonstances  qui  ont  abouti  à  178g  la  don- 
née d'un  mouvement  €  religieux  »  dont  la  participation  ne  s'y  est  feit  sentir 
àaucun  degré.  AuXVIII*  siècle,  le  clergé  de  France  ne  formait  plus  vérita- 
blement un  ordre  dans  l'Etat.  De  ses  membres,  les  uns  se  rattachaient  ou- 
vertement à  la  Noblesse,  les  autres  au  Tiers.  Le  goût  des  dissertations  mo- 
rales, des  spéculations  économiques  s'était  répandu  avec  l'usprit  philosophi- 
que dans  tous  les  rangs  de  la  société,  avec  une  intensité  très  variable  selon 
les  personnes,  et  non  selon  les  conditions.  Loin  d'être  particulier  aune  classe,* 
il  n'était  nulle  part  universel  ;  sans  parler  de  l'immense  majorité  de  la  Nation, 
qui,  absorbée  par  la  nécessité  de  subvenir  à  ses  besoins  journaliers,' y  de- 
meura naturellement  étrangère,  et  qui  ne  comprit  plus  tard  dans  les  pro* 
messes  de  la  Révolution  que  la  satisfaction  d'appétits  prochaine  et  immé« 
diate,  le  Tiers-Etat  ne  fut  pas  même  unanime  à  l'accueillir;  les  idées  nou- 
velles eurent  leurs  plus  chauds  partisans  dans  les  sommets  de  l'aristocratie 
seignei^riale,  ecclésiastique  et  judiciaire  ;  de  très  humbles  prêtres  et  de  très 
simples  bourgeois  en  furent  des  ennemis  déclarés. 

Au  fond,  ce  qui  détermina  la  réunion  des  Trois  Ordres,  c'est-à^-dire  la 
prise  de  possession  du  pouvoir,  c'est  cette  disposition  si  générale  dans  les  as- 
semblées qui  les  porte  à  céder  à  un  courant  visible,  à  fléchir  devant  les 
exigences  du  parti  agressif,  et  à  se  détourner  de  celui  qui,  ne  manifestant  pas 
de  confiance  en  son  propre  principe,  paraît  prêt  h  souscrire  lui-même  a  sa 
déchéance  et  abdique  en  effet. 
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Poursuivant  sa  démonstration,  M.  W.  raconte  ce  qu'A  appelle  «  la  pre- 
mière faute  •  de  l'assemblée,  et  comme  quoi  c  la  Révolution,  ne  l'oublions 
>  pas  et  ne  souffrons  pas  qu'on  V oublie^  qui  a  constitué  la  famille  et  lapro- 
»  priété,  aurait  constitué  le  culte  public  i  (p.  424)  sans  les  manœuvres  du 
haut  clergé  qui  souleva  les  superstitions  populaires,  et  le  machiavélisme  de 
la  cour  de  Rome  qui  refusa  à  dessein  tout  concordat.  De  telle  sorte  que  le 
veto  arraché  aux  scrupules  de  Louis  XVI  c  provoqua  les  journées  du  20 
-»  juin  et  du  10  août  •  (p.  488)  et  que  c  si  les  Jacobins  dressèrent  la  guillo- 
»  tine,  ce  fut  le  pape  qui  fît  tomber  le  couteau  i  (p.  489).  Je  me  contente 
d'énoncer  des  doctrines  vraiment  bien  étranges  dans  la  bouche  d'un  homme 
que  les  privilèges  de  l'éducation  et  le  respect  de  soi-même  auraient  dû  met- 
tre à  l'abri  d'assertions  puériles.  Aussi  bien  l'urgence  n'est  pas  grande  de 
prouver  que  nos  aïeuls  ont  connu  avant  nous,  à  un  degré  égal,  sinon  supé- 
rieur, et  la  famille^  et  la  propriété,  même  sous  une  forme  très  fortement 
constituée.  Quant  au  20  juin  et  au  10  août,  chacun  sait  que  ces  insurrec- 
tions furent  provoquées  en  effet,  mais  par  la  faiblesse  et  non  par  la  résis- 
tance du  roi.  Enfin,  reprocher  au  clergé  ses  répugnances  à  l'endroit  dç.  sa 
c  constitution  civile  »,  argumenter  contre  la  cour  romaine  de  son  attitude 
ultérieure,  lors  des  négociations  du  consulat,  c'est  refuser  aux  personnes 
collectives  ce  que  les  juges  les  plus  sévères  accordent  aux  individus  :  l'ex- 
cuse des  effrois  de  l'inconnu,  et  le  bénéfice  d'expériences  chèrement  ac- 
quises. 

Le  livre  de  M .  Wallon  a  une  conclusion,  qui  est  une  dépendance  de  sa  thèse. 
Elle  consfste  à  convier  le  clergé  de  France  à  ressaisir  le  fil  de  ses  traditions 
perdues,  à  ressusciter  l'église  gallicane.  Cela  montre  combien  l'esprit  de 
l'auteur  est  au  fond  chimérique.  Car  ce  qu'il  entend  par  ce  retour  à  un 
passé  disparu,  c'est  une  rupture  avec  la  cour  pontificale.  Or,  jamais  à  au- 
cune époque  de  son  histoire,  l'église  gallicane  n'a  revendiqué  une  foi  dis- 
tincte ;  elle  a  toujours  et  hautement  voulu  demeurer  c  romaine  » .  Le$ 
Révolutions  lui  ont  enlevé  certain  caractère  de  particularisme  et  d'indé- 
pendance qui  était  cher  à  la  nation,  encore  plus  qu'au  clergé  ;  et  qui  ne 
portait  que  sur  des  questions  secondaires.  Cette  indépendance  dans  une 
communion  de  croyances  n'était  ni  artificielle  ni  stérile  pour  un  peuple  qui 
y  attachait  un  sentiment  de  dignité.  Elle  n'a  plus  de  raison  d'être  ;  en  dé- 
pouillant la  religion  de  toute  forme  nationale,  en  donnant  l'essor  à  la  pen- 
sée libre,  la  Révolution  a  désormais  restitué  à  la  foi  son  caractère  projyre 
qui,  chez  les  esprits  cultivés,  est  et  restera  celui  d'une  philosophie^  chez 
les  esprits  incultes,  celui  d'une  superstition, 

H.Lot. 
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227.  ^  J.  CoopBB,  Un  continent  per^u  ou  Tesclavage  et  la  traite  en  Afrique 
(187S)  avec  quelques  observations  sur  la  manière  dont  ils  se  pratiquent  en 
Asie  et  daiis  d'autres  contrées  sou*  le  nom  de  système  contractuel  de  la  main 
d'aûvre  (ouvrage  traduit  de  Tanglats,  av.  une  préfi^ce  dTïd,  Laboulaye).  Paris, 
Hachette,  1876.  160  p,  gr.  in-8°. . 

Le  livre  de  M.  Cooper  a  avant  tout  un  but  pratique.  L'auteur  n'a  pas  eu 
la  prétention  d'écrire  un  traité  ej:  professo  sur  la  question  de  l'esclavage 
et  sur  son  extension  actuelle,  et  encore  moins  d'écrire  une  œuvre  littéraire, 
il  ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  composer  son  ouvrage  avec  ordre 
et  méthode  ni  de  répondre  exactement  au  titre  qu'il  lui  donnait.  L'Afrique 
n'en  a  rempli  que  la  moindre  partie  et  M.  C.  passe  d'un  pays  à  l'autre,  de 
l'Asie  à  l'Afrique  et  de  l'Amérique  à  TOcéanie  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  de  la  marche  qu'il  a  suivie.  En  réalité,  il  ne-  nous  donne  qu'une 
collection  de  documents,  de  renseignements  et  de  notes  ^ur  le  commerce 
dos  esclaves  et  des  coolies,  et  bien  que  ces  rcnsèignemems  soient  très  in- 
complets, surtout  en  ce  qui  touche  l'Afrique,  ils  ne  laissent  pas  d*étre  très 
intéressants. 

M.  C.  signale  avec  une  légitime  indignation  ce  fait  que  depuis  quelques 
années  lès  nations  européennes  se  sont  relâchées  dans  la  guerre  entreprise 
contre  l'esclavage  depuis  les  congrès  de  Vienne  et  de  Vérone.  Le  nombre  des 
esclaves  à  Cuba  qui  n'était  en  1817  que  de  199,145  est  aujourd'hui  de 
369,000,  tant  les  Espagnols  ont  peu  observé  l'engagement  pris  par  eux  d'ar- 
rêter, la  traite,  engagement  qu'ils  se  sont  fait  payer  400,000  livres  sterling. 
En  Egypte  et  en  Perse,  l'Angleterre  a  graduellement  suspendu  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  empêcher  le  développement  de  l'esclavage.  Enfin  et 
surtout  toutes  les  nations  d'Europe  et  d'Amérique  se  sont  toutes  plus  ou 
moins  rendues  coupables  d'une  traite  déguisée  par  le  commerce  des  coolies» 
CTest  jpar  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  ce  dernier  point,  beaucoup  plus 
quq  par  ce  qu'il  dît  sur  l'Afrique,  que  le  livre  de  M.  C.  est  intéressant.-. 
Atroce  et  pire  peut-être  que  l'esclavage  dans  le  Pérou  ou  à  Cuba,  parce, 
que  les  coolies  chinois  sont  supérieurs  comme  développenient  intellectuel 
et  moral  aux  nègres,  la  situation  de  ces  prétendus  travailleurs  libres  est 
oppressive  et  intolérable  mêrfie  dans  les  colonies  anglaises  et  françaises, 
M.  C.  donne  à  cet  égard  de  curieux  détails  sur  la  Réunion,  l'île  Maurice, 
les  Antilles  anglaises,  l'Australie.  Les  contrats  de  travail  soi-disant  signés  par 
les  coolies  sont  le  pliis  souvent  imposés  par  la  force  ou  la  ruse,  et  les  malheu- 
reux qui  s'y  sont  laissés  prendre  voient  leur  liberté  presque  aussi  complète- 
ment anéantie  que  celle  des  esclaves,  puisqu'on  les  vend  avec  les  propriétés, 
qu'on  les  maltraite  sans  qu'ils  puissent  le  plus  souvent  trouver  uii  magis- 
trat à  qui  se  plaindre.  Les  contrats  sont  même  souvent  ouvertement  violés. 
C'est  ainsi  que  le  général  Valmuseda,  capitaine-général  de  Cuba,  fit  saisir 
400  coolies  qui  s*embarquaient  après  avoir  fîiii  leur  temps  etlesfit  revendre 
pour  huit  ans  au  bénéfice  du  gouvernement  espagnol.  Les  Etats-Unis,  qui 
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seuls  ont  su  donner  du  travail  aux  coolies  sans  les  opprimôr,  ont  interdit 
absolument  les  contrats  pour  la  main-d'oeuvre  »  Tout  capitaine  qui  trans- 
porte des  coolies  liés  par  contrat  est  passible  de  peines  sévères. 

On  aurait  pu  souhaiter  que  M.  C.  pénétrât  plus  profondément  dans  la 
question  même  du  travail  servile  et  examinât  les  conditions  économiques 
et  sociales  qui  ont  rendu  l'esclavage  sinon  nécessaire,  du  moins  possible. 
Mais .  cette  étude  ne  rentrait  pas  dans  son  plan  qui  était  surtout  de  rap- 
peler aux  gouvernements  européens  et  en  particulier  à  TAngleterre  les  en«* 
gagements  qu'ils  ont  pris  pour  mettre  fin  à  Tcsclavage  et  à  ses  injustices. 
Il  répond  néanmoins  par  les  témoignages  très  formels  des  voyageurs  en 
Afrique  aux  théoriciens  paradoxaux  qui  voient  dans  Tesclavage  un  progrès 
pour  certaines  races,  pour  qui  la  traite  serait  une  étape  vers  la  civilisation 
au  sortir  du  cannibalisme.  En  réalité  la  traite  et  Tesclavage  sont  la  princi- 
pale cause  de  la  corruption  et  de  la  dégradation  des  races  africaines,  c  Ma 
longue  expérience  de  TAfrique  centrale,  dit  Livingstonc,  m'a  prouvé  que  les 
nègres  que  Tesclavage  et  la  traite  n'ont  pas  encore  corrompus  sont  remar- 
quables par  leur  hospitalité  et  leur  bon  sens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant^ 
c'est  qu'ils  sont  honnêtes.  »  A  cet  égard,  les  musulmans  qui  sont  aujourd'hui 
le  grand  foyer  d'esclavage  dans  le  monde  ont  exercé  en  Afrique  la  plus  dé- 
plorable influence. 


CORRESPONDANCE. 

Rennes,  27  octobre  1876. 

Monsieur  le  Secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  Critique, 

Dans  le  numéro  48  (21  octobre  1876)  de  la  Revue  Critique,  je  viens  de 
lire  (p.  271)  le  résumé  d'une  lecture  que  j'ai  faite  le  vendredi  i3  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 

Le  rédacteur  de  ce  résumé  m'attribue  l'interprétation  suivante  de  la  doc- 
trine d'Archélaiis  sur  la  forme  de  la  terre  :  c  notre  terre  est  sphérique,  die 
est  aussi  concave.  »  Je  ne  suis  pour  rien  dans  cette  assertion,  que  je  ne 
comprends  pas,  et  qui  est  contraire  à  ma  pensée,  puisque  j'ai  rangé  Arché- 
laiis  parmi  les  anciens  philosophes  grecs  étrangers  à  la  notion  de  la  sphé* 
ricité  de  la  terre. 

D'après  les  témoignages  antiques,  Anaxagore  avait  attribué  à  la  terre  la 
forme  d'un  disque  mince.  Son  disciple  Archélaûs,  encore  plus  éloigne  d'ad- 
mettre \di  sphéricité  de  la  terre  et  par  conséquent  la  convexité  (\q  la  surface, 
supposa  qu'au  lieu  d'être  simplement  plate,  la  face  supérieure  du  disque  ter- 
restrej  habitée  parles  hommes,  était  môme  concave,  comme  celle  d'une  sou- 
coupe. Dès  lors,  les  bords  de  cette  surface  circulaire  étant  plus  hauts  que 
son  milieu,  tous  les  fleuves  devaient  se  diriger  de  toutes  parts  de  ces  bords 
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élevés  vers  ce  milieu  bas,  occupé  par  la  Méditerranée.   Voili  ce  que  j'ai 
dit. 
Agréez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Th.  H.  Mamin. 
Membre  de  l'Institut. 

P.  5.  Je  vous  serai  très  obligé,  si  vous  voulez  bien  insérer  le  plus  tôt 
possible  dans  la  Revue  Critique  cette  petite  rectification  rendue  tardive  par 
de  grandes  occupations. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LHITTRES. 

Séances  du  27  octobre  et  du3 novembre  iSyS. 

Dans  la  séance  du  27  octobre  qui  a  été  presque  entièrement  occupée  par 
la  lecture,  en  comité  secret,  du  rapport  de  la  commission  des  écoles  d'Athè- 
nes et  de  Rome,  les  ouvrages  suivants  ont  été  déposés  par  divers  membres  : 
XXIII»  vol.  des  Historiens  de  la  France  ;  un  nouveau  vol.  des  Historiens 
des  Croisades; de  Witte  et  Fr.  Lenormant, n"  4 et  5  delà  Galette  archéo^^ 
logique;  Ubicini  et  Pavet  de  Courteille, £'fa*  actuel  de  l'empire  ottomane 
Vsévolode  Miller,  Etudes  de  mythologie  aryenne;  Ernest  Desjardins,  i«' 
vol.  de  sa  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine. 

Séance  publique  annuelle  du  3  novembre.  M.  N.  de  Wailly,  après  avoir 
payé  un  tribut  d'éloges  et  dé  regrets  aux  académiciens  morts  récemment, 
(Munk,  marquis  de  la  Grange,  A.  F.  Didot,  Guigniaut),  proclame  les  prix 
décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

Antiquités  de  la  Franck.  L'Académie  décerne  l 

La  I"  médaille  à  M.  Hucher  pour  son  Jubé  du  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg  à  la  cathédrale  du  Mans*  Le  Mans,  1875,  gr.  in*f«. 

La  2«  médaille  à  M.  d'Espinay  :  Notices  archéologiques  et  les  enceintes 
d'Angers,  Angers,  1875,  iû-4«. 

La  3e  médaille  à  M .  Bélisaire  Ledain  :  La  Gatine  historique  et  mottu^ 
mentale,  Paris,  1876,  in-8». 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  a  MM.  : 

DeBouteiller:  La  guerre  de  Mettf  en  1824  (publié  en  collaboration  avec 
MM.  L.Gautier  et  Bonnardot),  Paris,  1875,  in-S». 

Hervieu  :  Recherches  sur  les  premiers  Etats  Généraux  et  les  assemblées 
représentatives  pendant  la  /»«  moitié  du  XIV*  s,  (en  ms). 

Longnon:  Les  Limites  de  la  France  et  l'étendue  de  la  domination  an* 
glaise  à  l'époque  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Paris,  1875,  in-8°. 

Germer-Durand  :  Cartulaire  du  chapitre  de  Véglise  cathédrale  N.  D.  de 
Nîmes.  Nîmes,  1876,  in-8«. 

Brissaud:  Les  Anglais  en  Guienne,  Paris^  1876,  in-S*». 

Abbé  Corblet:  Hagiographie  du  diocèse  d* Amiens,  Amiens,  1875^  in-8»; 


Digitized  by 


Googl( 


328  REVUE  CRITIQUE  d'hiSTOIRB  BT  DK  LITTÉRATURE. 

Le  PRIX  DE  NUMISMATIQUE  fondé  par  Mme  V«  Duchalais  est  partagé  inéga- 
lement entre  MM.  : 

G.  L.  Schïumberger  :  Des  bractéates  d'Allemagne.  Paris,  1872,^,  ia-8» 
avec  planches. 

Aioîs  Heiss  :  Description  générale  des  monnaies  des  rois  Wisigoths  d^Es* 
pdgne.  Paris,  1872,  m-4»  av.  pi. 

Prix  Gobert.  Le  i«'  prix  a  été  décerné  à  M.  Siméon  Luce  :  Histoire  de 
Bertrand  du  Guesclin.  Paris,  1876,  in-8'»,  le  2»  à  M.  Ch.  Paillard  :  iïiljtoire 
des  troubles  religieux  de  Valenciennes^  iSôo-iSôy,  Paris,  1875-76,  3  voL 
in-8». 

Prix  Lafons-Mélicocq.  Un  encouragement  de  la  valeur  de  mille  francs 
est  accordé  à  M.  Armand  Rendu:  Inventaire  analytique  du  cartulaire  du 
chapitre  cathédral  de  Noyon,  Beauvais,  1875,  in-4*. 

Le  prix  Stanislas-Julien  est  décerné  à  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint- 
Denis:  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan-lin.  Genève,  1876, 
2  vol.  in-4». 

Le  PRIX  Delalandb-Gubrineau  que  l'Académie  décerne  pour  la  i>«foB 
est  accordé  à  M.  James  Darmesteter  :  Haurvatât  et  Ameretdt^  essai  sur  la 
mythologie  de  VAvesta,  Paris,  1876,  in-8». 

Le  PRIX  ORDINAIRE  '.  Modc  dc  recrutement  et  attributions  du  sénat  romain 
sous  la  République  et  sous  V  Empire  jusqu'à  la  mort  de  Théodose,  pour  lequel 
cinq  mémoires  avaient  été  envoyés,  n'a  pas  été  décerné.  Le  concours  est 
prorogea  l'année  1878.  L'Académie  propose  en  outre  pour  Tannée  1879,  le 
sujet  suivant:  JEJ/M^e  sur  les  institutions  politiques,  administratives  ei  ju- 
diciaires du  règne  de  Charles  V, 

Le  concours  pour  le  prix  Bordin  ;  Histoire  de  la  Syrie  depuis  Ut  etm» 
quête  musulmane  jusqu'à  la  chute  des  Ométades  est  prorogé  à  l'année  1S78. 
Aucun  mémoire  n'avait  été  déposé  sur  cette  question.  L'Académie  pro- 
pose en  outre,  pour  le  concours  de  1879,  le  sujet  suivant  :  Etude  d'Mstoire 
littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte, 
depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les 
Arabes, 

M.  Wallon  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M. 
Guigniaut,  Il  est  remplacé  à  la  tribune  par  M.  Desjardins  :  Le  pays  gaulois 
et  la  patrie  romaine.  M.  de  Wailly  avait  auparavant  proclarrié  les  noms 
des  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes  qui  ont  obtenu  le  brevet  d^rchiviste  pa- 
lév^graphe  :ce  sont  MM.  ElieBet^er,  Bémont,  Demaison,  de  MaaneviUe, 
Vaesen,  Martin,  de  Flameren,  et  en  tête,  quoique  nous  le  nomiDkm»  le 
dernier,  M.  Julien  Havet,  le  signataire  habituel  de  ces  comptes-rendus. 

J.Bauquier. 

■■        I     *  «1         — ^— — ^— — ^  ■    I         1—1—    ■  I         ■■■■■»  I  ■        M       I         I         I  II  — — .»^— — — — ^^M^^* 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX.     . 

<— —       I  «  "  »     I     ■!!  I  I  II  Mil     »    ■!     Il  II     I  I   ■  JWHI  I  II M 

CLERMONT  (oîSE).  —  IMPRUTEUIE  A.   DAIX,  RUE  CE  CONOé,  27. 
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Sommaire:  228.  Descriptions  de  la  Terre-Sainte,  p.  p.  Tobler.  —  229.  Tauie, 
L'ancien  régime.  —  23o.  Frebman,  Histoire  de  la  conquête  de  TAngleterre  par 
les  Normands,  t.  v,  —  23 1.  Méray,  La  vie  au  temps  des  cours  d*amour.  —232. 
Mœrikofer,  Histoire  des  réfugiés  protestants  en  Suisse.—*  233.  Henrard,  Marie 
de  Mcdicis  dans  les  Pays-Bas.  —  234.  Gutzkow,  Personnages  publics.—  Aca- 
démie des  Inscriptions. 

228.  —  Descriptlones  Terrad  Sanctœ,  ez  sadculo  VIII,  IX,  XII  et  XV. 

S.  Willibaldus. —  Commemoratoriumdecasis  dei.  — Bernardus  Monachus. — In- 
nominatus  VIL  — ^Johannes  Wirziburgensis.  —  InnominatusVIH. —  La  citez  de 
Iherusalem.— >Johannes  Poloner.— Nach  Hand-und  Druckschriften  hcrausgege« 
ben,  von  Titus  Toblbh  (Nebst  einer  Karte.  Leipzig,  1874,  J.  C.  Hinrichs'sche 
Buchhandlung.  539  pp.  în-S». 

Que  nos  lecteurs  ne  soient  point  surpris  si  nous  nous  permettons  de  leur 
présenter  en  1876  un  volume  paru  en  1874.  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
parler  d'un  bon  livre:  celui-ci  est  excellent. 

M.  T.  Tobler,  à  qui  nous  devons  des  éditions  remarquables  d'Antonin  le 
Martyr,  de  Theodericus,  de  Thetmar,  du  Pèlerin  de  Bordeaux,  du  pèlerinage 
de  Sainte  Paule,  d'Encherius,  de  Theodorus,  etc.,  nous  donne  cette  fois 
un  autre  groupe  de  textes  relatifs  aux  pèlerinages  en  Terre-Sainte  du  VIII« 
au  XV«  siècle. 

La  plupart  de  ces  opuscules,  dont  on  trouvera  Fénumératioa  dans  le 
titre  transcrit  ci -dessus,  ont  déjà  été  publiés  ;  mais  M.  T.  les  a  soumis, 
d'après  les  manuscrits,  à  une  révision  si  consciencieuse,  il  les  a  enrichis 
de  notes  critiques  si  substantielles,  qu'il  en  a  fait  des  choses  presque  nou- 
velles. 

Les  textes  comprennent  281  pp.;  le  commentaire  (préliminaires  et  notes) 
s'étend  de  la  page  282  à  la  page  53o. 

Trois  de  ces  relations  sont  inédites  : 

I»  L'anonyme  Vil  (pp.  100-107)  d'après  un  unicum  sur  parchemin,  du 
XIII*  siècle,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Erlangen  ;  par 
d'ingénieuses  considérations,  M.  T.  arrive  à  assigner  à  cette  description  la 
date  de  1145.  Elle  est  courte  mais  fort  intéressante.  J'y  constate,  pour  les 
positions  relatives  des  divers  édifices  de  Jérusalem,  une  rare  netteté  d'orien- 
tation (sauf  cependant  page  106  où  orientent  est  mis  évidemment  pour  occi- 
dentem  comme  l'a  bien  vu  M.  T.).  La  description  du  Tentplum  Domini 
mérite  d'être  rapprochée  de  celle  de  Jean  de  Wlirzburg  et  la  complète  en 
certains  endroits  (par  exemple  pour  la  chapelle  de  la  Présentation  désignée 
expressément  comme  étant  à  gauche  du  chœur ^  tandis  que  celle  de  Zacha- 
rie  est  à  droite). 

2»  L'anonyme  VIII,  de  Terra  ultra  maria ^  écrit  vers  ii85(pp.  193-196), 
sans  grande  importance. 

Nouvelle  Séiîc,  II.  47 
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3°  La  Descriptio  Terrœ  Sanctœ  de  Johannes  Poloner  (pp.  225-278),  qui 
est  plutôt  une  description  géographique  qu'une  relation  de  péleriotge,  bien 
que  Fauteur  ait  visité  la  Palestine  en  1422  ;  l'emploi  du  mot  klqftem  (p. 
237)  et  du  mille  allemand  indique  suffisamment  la  nationalité  de  Jean  Po- 
liMier.  M.  T.  publie  ce  texte  diaprés  deux  mss.  de  la  bibliothèque  de  Ma- 
nich  ;  il  y  a  joint  la  carte»  soigneusement  revue,  de  M arinoSanuto  que  Po- 
loner semble  avoir  suivie  dans  ses  descriptions,  et  il  a  eu  l'heurease  idée 
d*y  rétablir  le  réseau  de  lieues  carrées  omis  par  les  précédents  Mîteuï*. 

M.  T.  restitue  Afasantomar  (Aphasantomar)  de  la  carte  de  Menke  [J^be- 
latlas)  en  Aphesdommim^  à  la  pointe  sud  de  la  Mer  Morte;  ne  serait^epas 
plutôt  Hasaàontamat  <  ? 

11  est  vrai  que  Hasasontamar  ==  Engaddi  et  que  M,  T.  lit  le  nom  de  cette 
dernière  localité  en  un  autre  point  de  la  carte  de  Marino  Sanuto  répondant 
mieux  à  la  position  actuelle  de  Ain  Djédy  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
pour  Etienne  de-  Byzance  et  pour  St  Jérôme,  auteur  familier  à  Marino 
SanutO)  Engaddi  était  auprès  de  Sodome^  à  Vextrémité  sud  de  la  Mer 
Morte  K 

Nous  eussions  désiré  voir  les  restitutions  opérées  sur  U  carte  mises  en- 
tre parenthèses,  même  là  où  elles  peuvent  passer  pour  incontestables. 

---  P.  5t2  (p.  127).  La  correction  Mcm  herharum  (pour  le  Mont  Mena) 
en  Mens  Akraham  paraît  bien  plausible,  ai  Ton  songe  que  la  légende  arabe 
du  sacrifice  d'Abraham^  localisée  sur  le  Mont  Moria,  était  femilière  aux  Croi- 
sés, et  que  l'anonyme  VII  (p.  106)  écrit  HABRAM  pour  Ha^aham. 

«•P.  5i3  (p.  2^7).  Pobrle  monument  attribué  par  J.  Poloner  kk>8/^</tf 
Pkaraon  (tombeau  de  Zacharie  actuel)  il  faut  rapprocher  Tassertion  de  son 
contemporain,  le  chroniqueur  arabe  Moud^ir  ednlin  qui  l'appelle  la  eoupok 
de  la/emme  de  Pharaon  (Koâfyrè  '^  dénomination  encore  en  usage  MÎoiiN 
d'hui  chez  les  Musulmans. 

Nous  avons  relu  avec  un  vif  plaisii*  dans  cette  excellente  édition  k  re- 
lation du  prêtre  allemand  Jean  de  Wûraburg  (11 65).  Ces  quelques  pages 
si  vivantes,  si  pleines  de  détails  curieux,  si  personnelles,  si  passionnées 
même,  ne  relèvent  pas  de  l'érudition  seule,  elles  appartiennent  à  l'histoire, 
à  la  grande  histoire,  car  elles  jettent  sur  l'esprit  qui  régnait  alors  dans  le 
monde  franc  un  jour  singulièrement  vif.  Jean  de  WUrzburg,  qui  expri- 
me sur  l'authenticité  de  certains  sanctuaires  des  doutes  d'une  hardioK 
étrenge  pour  l'époque  \  se  montre  en  revanche  animé  des  sentiments  pa- 

I*  Genèse  XIV,  7.-2  Chron.  XX,  a. 

2.  Je  n'ai  à  ma  disposition  ni  la  carte  de  Bongars  ni  Vépreuve  de  la  lettre  de 
cette  carte,  retrouvée  par  le  comte  P.  Riant.  Je  ne  puis  donc  vérifier  si  le  nom  lu 
par  M.  Tobler  Engaddi  est  bien  exact  ;  il  est  i  supposer  toutefois  que  le  mot  of- 
frait quelque  difficulté  de  lecture  puisqu'il  a  été  omis  par  Menke. 

3.  El-Ouns  el'Djéltl  bitartkh  el  Qpuds  wel-Khalîl,  p.  412,  texte  arabe  éd.  t 
Boulaq. 

4.  P.  122.  Il  ne  craint  pas  de  déclarer  à  propos  de  la  tradition  qui  montrait 
aux  pèlerins  dans  le  Templum  Dotnini  le  lieu  de  la  vision  de  Jacob,  que  sdha  lem- 
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trîotiques  les  plus  ardents,  les  plus  exclusifs  ;  on  a  peine  à  croire,  quand 
on  lit  les  pages  1 55*1 58)  qu'elles  ne  datent  pas  d'hier.  Après  avoir  rappelé 
l'origine  allemande  de  Godefroi  de  Bouillon  (stirpe  Alemanorum  orittndi)^ 
il  se  plaint  amèrement  que  la  conquête  de  Jérusalem  soit  attribuée  aux 
seuls  Français  (Franci)  à  l'exclusion  des  Allemands.  Il  accuse  les  c  détrac- 
teurs de  sa  nation  >  d'avoir  effacé  sur  un  tombeau,  placé  à  l'entrée  de  U 
porte  du  S^Sépulcre,  Tépitaphe  du  t  fameux  Wigger  ^  »  dont  On  ne  pouvait 
nier  l'origine  allemande,  et  ce  pour  y  substituer  celle  d'un  «  cer taio  soldat 
de  France  (déFrancia  ^).  > 

On  y  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  ajouté  une  épigramme  en  verr*  qui  se  termi« 
nait  ainsi: 

Jérusalem  Franci  capiuat  virtute  potenti, 
A  ces  mots,  Jean  de  Wttrsburg  éclate,  et  dans  son  indignation)  devenu 
poète  à  son  tour,  il  riposte   par  ces  cinq  vers  (contra  quod  ego)  v 

Non  Franci,  scd  Francones,  gladio  potiore$i 

Jérusalem  sanctam  longo  sub  tempore  captam 

A  paganorum  solvere  jugo  variorum. 

Franco,  non  Francus,  Wigger,  Guntram,Gotefridus 

Dux,  argumento  sunt  hœc  fore  cognita  vero. 
Godefroi  çt  son  frère  Baudouin  nous  appartiennent,  s'écf îe^t-îl  {de  nostrîs 
essent  partibus)  ;  les  Allemands  s'étant  empressés  de  s'en  retourner  chet 
eux  la  besogne  une  fois  faite,  la  ville  sainte  fut  envahie  par  les  autres  nations  : 
Français  yNormands^  Lorrains^  Provençaux  ^Auvergnats  ^  Italiens^  Espagnols^ 
Bourguignons  ;  aucune  place  n'y  fut  réservée  aux  Allemands.  Alors  on  tut 
leur  nom,  et  la  délivrance  de  la  ville  sainte  fut  attribuée  aux  seuls  Français 
qui  y  sont  aujourd'hui  les  maîtres  avec  les  autres  nations.  Il  y  a  longtemps, 
ajoute-t-il,  que  la  Terre  Sainte  aurait  pour  limite  le  Nil  au  Sud,  Damas  au 
Nord,  s'il  s'y  trouvait  autant  d'Allemands  qu'il  s'y  trouve  de  ces  gens-là 
(istorum). 

—  P.  i8i.  Le  Modin  de  Jean  de  WÛrzburg  est  incontestablement  Souhà^ 
village  où  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  tradition  monastique  a  continué  de 
montrer  les  tombeaux  des  Machabées.  Je  saisis  cette  occasion  pour  dire 
dès  aujourd'hui  (en  attendant  que  j'en  fournisse  des  preuves  positives)  que 
si  Souba  n^a  rien  à  voir  avec  le  Modin  biblique,  elle  est  assurément  le 
Belmont  médiéval  jusqu'ici  non  identifié  '. 

pu  reverentia  non  vârum  est»  —  Même  scepticisme,  un  peu  plus  déguisé  peut-être 
cette  fois,  à  propos  d^une  question  dogmatique  :  rassomptlon  de  la  Vierge 
(p.  169). 

I.  Wicker  de  Souabe.  Wilken,  Kreu^!(.  2,  3q,  72,  108. 

tt.  M  Tobler  serait  disposé  à  reconnaître  dans  ce  -tombeau  celui  de  Philippe 
d'Aubigni.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  n*ont  qu'à  se  reporter  aux  deux  n«» 
37  et  39  pour  voir  que  cette  opinion  doit  être  abandonnée,  Philippe  d'Aubigni 
étant  mort  en  12.36. 

3.  Souba  contient  de  remarquables  ruines  des  Croisés  (fortifications)  avec  si- 
gnes lapidaires  gothiques  ci  taille  spécifique  des  blocs.  Th.  Menke  place  tout  à  fait 
arbitrairement  Éfelmont-Modin  entre  Betenoble  (Bcit-NoubaJ  et  Bethoton  {BiMàh 
las  ;  dos  htHige  Land  ^ur  Zeit  der  Kreuj^x^ge  :  ITmgegeM  von  Jérusalem). 
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Le  pèlerinage  de  saint  Willibald,  qui  ouvre  le  volume,  n'of&cpas  un 
moindre  intérêt  quoique  à  un  titre  différent  ;  il  présente  une  peinture,  bien 
attachante  et  bien  instructive,  de  la  Palestine  au  commencement  du  V1II< 
siècle,  c'est-à-dire  moins  d'un  sièck  après  la  conquête  musulmane. . 

—  P.  35.  Entre  Gaza  et  St-Zacharie  (peut-être  avant  Gaza,  d'après  la 
version  de  l'anonyme  p.  68),  St  Willibald  devient  aveugle  en  un  lieu  nom- 
mé SûHctum  Maithiam^  que  M.  T.  ne  peut  identifier  ;  ne  serait-ce  pas  le 
neèjr  Matîhade  Beit  Oummâr  dont  }'^i  déjà  parlé  ici  même  *  ? 

—  P.  35  (cf.  68,338)  les  formes  Aframia^  Afframia^  pour  Abraham^  nom 
d'Hébron,  me  paraissent  dériver  d'une  source  grecque  orale^  avec  la  pro< 
nonciation  du  ^  en  v  (=  /  pour  un  Anglo-saxon)  *. 

Le  fameux  Commemoratorium  de  casis  Deî  vei  monasterii$  édité  pour 
la  première  fois  en  i865  d'après  le  ms.  de  Bâie  par  G.  B.  de  Rossi  est  réimpri- 
mé ici  à  nouveau  ;  M.  T.  introduit  de  considérables  améliorations  dans  le 
texte  de  ce  rôle  quasi^officiel  des  établissements  religieux  de  Terre  Sainte, 
dressé  vers  8o8  par  un  moine  qu'avait  peut-être  envoyé  Charlemagne. 

Dans  l'itinéraire  du  moine  Bernard  qui  vers  865  (suivant  M.  T.),  après 
avoir  débarqué  en  Egypte,  se  rendit  par  terre  du  Caire  à  Jérusalem,  il  y  a 
une  difficulté  que  M.  T»  a  essayé  de  résoudre  âan$  y  réussir  mieux  que  les 
précédents  éditeurs,  MM.  T.  Wright  et  Fr.  Michel.  Bernard  mentionne 
dans  ce  trajet,  entre  Faramea  (Peluse)et  Alarixa  (El-Arîch)  deux  Ao5/7//i<2  : 
Aibara  et  Albacaray  habités  par  des  chrétiens  et  des  païens.  M.  Wright', 
tout  en  avouant  qu'il  nq  peut  retrouver  ces  deux  localit|é$  considérées  par 
lui  comme  deux  caravanseraïs,  propose  de  les  expliquer  par  l'arabe  al-hir^ 
le  puits  y  et  al-^bakara^  Id^  poulie,  M.  T,  voudrait  y  voir  plutôt  les  mots  W- 
barra  la  terre  ferme,  et  el'bahar  la  mer  (pour  eUbahara)  ;  l'un  de  ces  lieux 
serait  suivant  lui  au  bord  de  la  mer,  et  l'autre  en  plein  désert* 

Ce  ne  sont  en  réalité  autre  chose  que  El-warrâda  et  El^baqqâra  mention- 
nés  parMoqaddesy  ^  et  Ibn  Haukal*,  le  premier  comme  un  men^iï  (une 
mansio\,  le  second  comme  une  qarié  (un  village),  entre  Farama  et  El- 
Arîch.  Moqaddesy  compte  un  relais  (marhala)  eatrc  chacun  de  ces  trois 
points  <*.  La  transcription  de -4/- wtfrraia   pair  Albara   est  très  acceptable; 


1.  Revue  crit.y  1876, 1,  p.  29?. 

2.  Ce  détail  ferait  supposer  que  St  Wiîlîbald  et  sfts  compagnons  étaient  escortés 
par  un  drogman  grec,  ou  tout  au  moins  s'adressaient  aux  moines  grecs.  Cf.  p.  2e 
où  le  mont  Tabor  est  appelé  le  Mont  Age  ("Ayio;). 

3.  Early  Travels  in  Palestine  p.  25  en  note. 

4.  Ed.  de  Goeje  p.  2i3.  Cf.  p.  143:  ces  d«ux  localités  sont  citées  avecEl- 
Arîch,  comme  villes  du  Djcfar,  district  d'Egypte  limitrophe  du  skâm  (%rie), 
capitale  Farama. 

5.  P.  95. 

6.  Ibn  Khordadbeh,  éd.  Barbier  de  Meynard  p.  73-202,  estropie  le  second  nom 
en  El'Ghoraîbé  ;  le  savant  éditeur  met  en  regard  de  cette  lecture  qui  lui  sem- 
blait à  bon  droit  suspecte  une  leçon  Nafarah  de  Moqaddesy  et  Bakarah  de  Koda- 
ma.  Le  texte  de  Bernard,  éclairé  par  ces  documents  arabes,  les  édaire  h  son  tour 
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l'omission  de  la  syllabe  da  par  un  copiste  (inâuencé  par  Albacara)  n'a  rien 
que  de  naturel  ;  le  ip  (prononcé  ou)  rendu  par  b  est  un  fait  curieux,  et  peut 
fournir  quelque  indice  sur  la  nationalité  du  moine  Bernard. 

M.  T.  semble  croire  que  le  pèlerin  a  mis  par  erreur  Gafça  cotre  eUArich 
eiJlamle:  en  réalité,  le  pèlerin  fne  dit  pas  qu*il  a  passé  par  Ga^a^  mais  seu- 
lement que  d*Alhara  à  Ga^a  s'étend  une  terre  fertile  ;  d'El-Arîchà  Ramle,  i 
ne  mentionne  plus  les  stations:  de  Alarita  aàivimus  RamuUtm,  Les  géogra* 
phes  arabes  que  nous  venons  de  consulter  nous  montrent  que  Bernard,  sui« 
vant  ritinéraire  des  caravanes  orientales  à  cette  époque,  adû,^après  El-war* 
râda  et  El-haqqâra^  passer  par  Rafah^  Gha%%a  et  Afdoud  (cf.  Ibn  Khordad* 
beh  Le.) 

—  P.  88.  Les  VII  ou  XVI  greniers  construits  par  Joseph  et  que  Bernard 
prétend  exister  au  Caire  ne  sont  autre  chose  que  lesFjrramides  ^  Il  ne  faut 
pas  rendre  le  pauvre  moine  responsable  (p.  404)  de  cette  singulière  légende  ; 
elle  se  retrouve  chez  les  Musulmans  (p.  ex.  Moqaddesxp»  210]  à  qui  d'autres 
naïfs  pèlerins  l'ont  aussi  empruntée. 

—  P.  408.  A  l'opinion  de  Wright  qui  veut  voir  avec  toute  apparence 
de  raison,  suivant  nous,  dans  le  Mont  St-Mîchel  (Sanetum  Michaekm  ad  duas 
tumbas)  de  Bernard,  le  mont  Saint  Michel  de  notre  côte  de  Bren^e,  M. 
T.  oppose  Popinionde  J.  Beckmannqul  prétend  y  reconnaître  le  Monte 
Santangelo  de  la  province  de  la  Pouille  !  L'idée  de  Beckmann  ne  sauvait 
soutenir  un  seul  instant  l'examen,  puisque  Bernard  décrit*  complaiBammem 
les  marées  quotitHetmes  qui  altemative«ieiirÎ9»leat»de'  la  côte  ou  y  raftia^ 
chent  la  montagne  sainte. 

Le  texte  de  la  Cite^  de  Ihérusalem  semble  avoir  été  collationné  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  ne  m'appartient  pas  de  |uger  cette  édition  au  point  de 
vue  philologique;  il  m'est  permis  de  dire  cependant',  que  la  valeur  histori* 
que  et  topographique  de  ce  précieux  document^  n'a  pas  peu  gagné  à  cette 
révision  sévère  *. 

C'est  seulement  diaprés  l'édition,  désormais  classique,  de  M.  T.  qu'il  sera 

possible  à  l'avenir  de  citer  les  diverses  relations  que  nous  venons  de  passer 

en  revue. 

Clsrmont-Ganneau. 


en  montrant  bien  celle  de  ces  variantes  qu'il  faut  choisir,  Yaqoût^  dans  son  die* 
tîonnaire  géographique,  parle  également  de  la  premire  de  ces  stations  où  était 
établi  un  poste  de  pigeons. 

1.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  légende  bizarre  eût  pour  origine  une 
espèce  de  Jeu  de  mois  sur  ahrdm,  pyramide,  et  ahrà,  greniers  (pluriel  de  kùry, 
mot  qui  ne  semble  pas  avoir  d'attaches  arabes  et  est  peut-être  tout  simplement 
horreum).  - 

2.  Nous  devons  faire  remarquer  que  M.  C.  Hofmann,  qui  a  établi  pour  le  li- 
vre de  M.  Tobier  le  texte  de  ce  morceau,  n'a  pas  connu  la  dernière  édition  qui 
en  avait  été  donnée,  d'après  le  même  manuscrit,  et  dans  une  forme  par  consé* 
quent  bien  supérieure  aux  précédentes,  par  M.  de  Mas-Latrie,  dans  sa  Chroni^ 
que  d'Ernoul,  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  en  1872.  —  Réd.) 
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229.  —  Les  origines  de  la  France  contemporaine,  par  H.  Taine.   T.  I. 
L'ancien  régime.  Paris,  Hachette,  1876,  gr.  in-8»  VlII-353.—  Prix:  6  fr. 

Ne  pensant  pas  avoir  Thonneur  d'être  appelé  à  émettre  un  jour  mon  avis 
sur  le  dernier  livre  de  M«  Taine,  j'ai  rapidement  noté,  il  y  a  un  an,  pour 
mon  usage  personnel,  l'opinion  qui  m'en  était  restée.  Aujourdliui  que  l'ou- 
vrage a  passé  entre  toutes  les  mains  et  que  la  critique  en  est  faite,  il  inc 
semble  que  je  ne  puk  mieux  répondre  à  la  confiance  du  lecteur  qu'en  m'en 
tenant  à  ma  première  impression.  Boime  ou  mauvaise,  elle  a  à  un  de^ 
particulier  le  mérite  de  la  sincérité  ;  je  la  transcris  dans  toute  la  onidité 
d'une  forme  destinée  à  la  seule  intimité  de  mes  souvenirs. 

c  Pour  être  parfait,  il  ne  manque  à  ce  livre  que  d'avoir  été  médité  à  loi- 
sir, conçu  avec  largeur  et  autrement  écrit.  Les  matériaux  en  sont  bons»  la 
méthode  en  est  défectueuse. 

Le  style  n'a  point  de  souplesse  ;  la  pensée  ignore  les  nuances  ;  la  compo* 
sition  méconnaît  la  diversité  des  réflexions  que  comporte  Télaboration  pa« 
tiente  et  éprise  du  vrai. 

Ce  sont  là  les  défauts  ordinaires  à  l'auteut. 

D'un  petit  nombre  d'observations  il  conclut  au  général.  Et  il  seoondaouie 
à  l'absolu  qui  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'hiatoire,  parce  qu'il  n'est  pa$ 
dans  la  nature  de  l'homme. 

Sa  plume  est  puissante,  mais  lourde.  Elle  aboutit  à  un  tour  dénué  de 
simplicité»  ambitieux  j^r&ûs,  Aitigant  presque  toujours.  Et,  comme  elle 
travaille  sur  des  notes  cousues  les  unes  aux  autres,  elle  n'évite  point  les 
redites. 

M.  Taine  confond  la  concision  avec  la  précision.  Sa  phrase  a  beau  être 
courte,  sa  pensée  est  diffuse.  Son  livre  pourrait  être  allégé  d'un  tieta. 

Il  semble  qu'il  soit  pour  la  première  fois  en  &ce  du  sujet  qu'il  traite. 
Tout  lui  est  objet  d'étonnement  ou  d'admiration.  Il  s'extasie  d'êtro  demeu^ 
ré  quatre  ans  devant  une  étude  qui  en  demandait  vingt,  et  d'avoir  manié 
quelques  centaines  de  liasses,  lorsqu'il  en  avait  des  milliers  à  parcourir. 

Il  a  l'air  d'un  novice.  Ce  novice  serait  un  maître,  s'il  avait  plus  d'af>plka« 
tion,  et  une  conception  exacte  de  l'histoire. 

Son  grand  dada,  F  esprit  classique^  se  réduit  à  deux  reproches  depuis  long* 
temps  formulés  contre  nos  pères  :  ils  ne  connurent  point  la  couieur  ioaUCy 
et  ils  furent  des  théoriciens^  non  des  hommes  pratiques.  Cela  a  été  dit  mille 
fois  avant  M.  Taine.  Il  ne  faut  pas  deux  cents  pages  pour  l'énoncer. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ce  livre,  c'est  la  description  de  la  Cour;  la 
peinture  en  est  aussi  vigoureuse  que  neuve. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  ce  sont  les  deux  derniers  chapitres  ;  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  et  le  Peuple.  Tout  y  va  dans  l'excès^  conséquence  de 
la  méthode.  » 

A  ce  jugement  qui  certainement  paraîtra  sommaire  mais  où  chaque  pro- 
position correspondait  dans  le  temps  que  je  l'écrivis  à  des  développemeats 
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trqp  longs  pour  être  abordés  ici,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  trois  mots. 
De  quelque  matière  qu'il  s'agisse,  histoire,  art  ou  littérature,  il  existe  des 
esprits  dont  on  est  toujours  heureux  de  recueillir  la  pensée.  M.  Taine  appar- 
tient à  ce  petit  groupe  d'intelligences  supérieures,  —  Tout  écrivain  doit 
être  et  rester  soi.  Eminemment  Français,  classique  selon  sa  propre  défini- 
tion, M.  Taine  est  avant  tout  et  ne  peut  être  que  théoricien.  —  Enfin,  dans 
le  domaine  des  connaissances  humaines,  il  convient  de  distinguer  deux  or- 
dres de  facultés  :  l'impuissance  est  presque  toujours  unie  au  savoir,  parce 
que  l'érudit  voit  tout  sur  le  même  plan  et  qu'il  répugne  au  choix.  L'artiste 
ne  subit  point  la  tyrannie  de  ces  scrupules  ;  en  obéissant  aux  mouvements 
de  l'imagination,  en  se  livrant  à  l'impression  des  couleurs,  il   satistait  sa 

conscience  et  remplit  sa  destinée. 

H.  Lot. 


23o.  •«  Th«  Hlstorj  of  th«  Norman  Gonquest  of  Bngland,  its  oaiMM 
«Ulditsre9iat8,  by  Edward  A.  Fkxsmàk.  YoU  Y.  Oxford,  Clarcndon  Pr^s^ 
1876;  XL,  901  p.  8°. 

M,  Freeman  vient  enfin  d'achever  l'ouvrage  dont  nous  avons  entretenu 

plusieurs  fois  déjà  les  lecteurs  de  cette  revue,  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  peut 

s'écrier;  Ex^gi  monumentum.  Son  Histoire  de  la  Conquête  de  V Angleterre 

par  les  Normands  est  certes  un  des  travaus:  les  plus  remarquables  qu'ait 

produits  la  science  historique  de  nos  jours  ;  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on 

puî$se  avoir  sur  tel  ou  tel  point  de  critique  du  de  fait,  traité  dans  l'une  des 

quatre  mille  pages  dont  se  compose  ce  volumineux  ouvrage,  nul  ne  pourra 

s'empêcher  de  rendre  un  sincère  hommage  à  la  bonne  foi  entière,   au  zèU 

pour  la  vérité,  à  l'esprit  impartial  et  critique  qui  se  manifeste  dans  le  travail 

du  savant /?//o»A  d'Oxford.  C'est  à  bon  droit  qu'il  revendique,  à  la  fin  de  sa 

préface,  le  mérite  non  seulement  de  n'avoir  jamais  caché  la  vérité,  mais  en* 

core  de  n'avoir  pas  supprimé  le  moindre  fait,  même  quand  il  semblait  contre-* 

dire  à  ses  théories  les  plus  chères,  et  d'avoir  fourni  ainsi  à  chacun  de  ses  lec* 

teurs  la  possibilité  de  contrôler  toutes  les  assertions  de  l'auteur.  Ce  dernier 

volume  est  consacré  plus  particulièrement  à  nous  initier  aux  résultats  de  la 

conquête  normande,  à  ses  suites  naturelles  sur  les  divers  domaines   politi- 

qu9v  religieux,  littéraire,  etc.,  durant  le  règne  des  rois  normands  qui  suc« 

cédèrent  à  Guillaume  le  Bâtard,  jusqu'à  la  mort  d'Etienne  de  Blois,  arrivée 

en  1 154.  L'auteur  s'arrête  au  début,  avec  un  intérêt  tout  particulier  et  facile 

à  comprendre,  b\x  Domesdaybook  pour  no9s  exposer  l'importance  historique 

et  juridique  du   grand  cadastre  dressé  par  ordre  de  Guillaume;  puis  il  nous 

raconte  l'histoire  de  Guillaume  le  Roux,  de  Henri!  Beauclerc  etd'Etîehne, 

s'arrétant  au  couronnement  de  Henri  II  dontl'avènement  met  fin  à  la  période 

normande  proprement  dite.  M.  F.  examine  ensuite  les  effets  de  la  conquête  sur 

les  relations  extérieures  de  l'Angleterre,  les  changements  qu'elle  produisît 

dans  le  pouvoir  royal  et  dans  l'administration  de  la    couronne,  dans   les 

rapports  sociaux,  dans  la  langue  et  la  littérature,  dans  l'architecture,  etc. 
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Un  dernier  chapitre  esquisse  rapidement  le  développement  général  de  rA|i- 
gleterre  sous  la  dynastie  angevine  jusqu'à  Tavènement  d'Edouard  I  (ii65). 

Une  cinquantaine  de  notices  plus  ou  moins  étendues,  placées  en  appen- 
dice, traitent  des  questions  de  détail,  comme  dans  les  volumes  précédents. 
C'est  encore  du  Domesdayhook^  dans  quelques  parties  spéciales,  que  s'oc- 
cupe d'abord  l'auteur,  puis  il  examine  d'autres  points  intéressants  on  obs- 
curs, comme  la  mort  de  Guillaume  le  Roux,  la  présence  des  Juifs  en  An- 
gleterre, le  commerce  de  l'Angleterre  avec  l'Allemagne,  l'usage  de  la  langue 
anglaise  au  moyen-âge,  etc. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  surtout,  de  ce  nouveau  volume,  ceux  qui 
nous  présentent  le  tableau  social  de  l'Angleterre  au  XI<  siècle,  que  le  lec- 
teur parcourra  avec  un  vif  intérêt,  bien  que  l'auteur  décline,  trop  modeste- 
ment à  notre  avis,  sa  compétence  sur  une  partie  des  matières  renfermées 
dans  son  volume.  Le  tableau  historique  des  règnes  normands  est  un  peu 
trop  écourté  peut-être,  quand  on  le  compare  à  la  narration  largement  dé- 
taillée des  règnes  d'Edouard-le-Confesseur  et  du  premier  Guillaume.  On 
voudrait  que  l'auteur  eût  évité  ce  défaut  de  proportion  qui  est  regrettable 
surtout  au  point  de  vue  artistique  ou  littéraire  et  qu'il  se  fût  décidé  à  nous 
donner  un  sixième  volume,  ce  dont  personne  assurément  n'aurait  songé  à  se 
plaindre.  Espérons  qu'une  nouvelle  édition,  qui  ne  saurait  tarder  long- 
temps pour  un  ouvrage  d'un  pareil  mérite,  lui  permettra  d^obtempérer  à  ce 

vœu. 

.    ji 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  sur  ce  point  dé  détail,  l'ouvrage  de  M.  Fr. 
peut  être  regardé  désormais  comme  l'ouvrage  capital  sur  la  période  dont  il 
s'occupe.  Bien  que  rien  ne  soit  plus  éloigné  de  notre  pensée  que  de  louer 
les  vivants  aux  dépens  des  morts  ou  d'oublier  les  mérites  de  ceux  que  nous 
appelons  avec  respect  nos  maîtres,  il  faut  bien  dire  qu'on  devra  s'accoutu- 
mer, même  en  France,  à  consulter  désormais  l'histoire  de  M.  Freeman, 
de  préférence  à  celle  d'Augustin  Thierry,  quand  on  voudra  se  renseigner 
avec  fruit  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  de  l'invasion  de  l'Angle* 
terre  parles  Normands  ^  R.    , 


23 1.  •— La  vie  au  temps  des  cours  d*amour,   par  Antony  M^aV.   Paris, 
Claudîn,  1876,  în-12,  38o  p.  —  Prix:  yfr.  5o. 

Cet  ouvrage  est  du  même  genre  guc  la  Vie  au  temps  des  trouyères  d\i  même 

auteur,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  temps  (voy.  Reu^  Crit.  1 874, 1, 

p.  342),  L'auteur  proteste  contre  notre  jugement,  mais  n'y  oppose  rien  de 

sérieux.  Il  se  demande  pourquoi  nous  avons  signalé  sur  son  titre  le  nom  de 

^ Robert'-Wace ;  c  L'orthographe  du  nom  de  Robert-Wace  n'était,  paraît-il, 

I.  M.  Freeman  nous  annonce  qu'un  répertoire  général,  chose  indispensable  pour 
un  ouvrage  où  des  milliers  de  noms  propres  sont  accumulcS|  est  en  préparation 
^t  sera  publié  sous  peu. 
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pas  correcte,  ce  que  je  n'ai  pas  encore  compris.  »  Eclairons-le  :  Wace  ne 
s'est  jamais  appelé  Robert^  par  la  raison  que  Wace  même  (ou  Gace)  est  un 
prénom.  —  Le  présent  livre  est  plus  nourri  de  faits,  au  moins  dans  quel- 
ques chapitres,  que  le  précédent,  et  le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  le  sujet  y 
trouvera  de  l'instruction  et  de  l'agrément.  Malheureusement  M.  Méray  s'est 
avisé  d'en  consacrer  la  plus  grande  partie  à  défendre  l'existence  des  Cours 
i'âmoi/r,  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  le  singulier  traité  d* André  le 
Chapelain.  Il  n'y  a  plus  a  briser  de  lances  contre  un  fantôme  que  la  crîti« 
que  de  Diez  a  fait  évanouir  il  y  a  cinquante  ans.  Les  questions  qui  se  ratta* 
chent  au  livre  d'André  sont  encore  assez  mal  résolues,  et  depuis  Diez,  per- 
sonne n'est  revenu  sur  ce  sujet  (l'article  de  Fauriel  n'est  pas  approfondi).  A 
notre  avis,  il  faut  voir  dans  cet  ouvrage  une  compilation  faite  à  diverses 
époques  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  question  compliquée. 
M.  M.,  qui  voit  dans  les  cours  d'amour  une  institution  admirable,  se  figure 
que  si  Diez,  «  écrivain  allemand,  d'ailleurs  très  érudit  »  (il  connaît  son  mé- 
moire par  la  détestable  traduction  de  Roisin)  a  nié  leur  existence,  c'est 
parce  qu'il  a  voulu  «  saper  par  la  base...  la  supériorité  des  femmes  dé 
France.  •  On  mesure  par  cette  appréciation  la  critique  de  l'auteur,  surtout 
si  on  relit  le  mémoire  de  Diez,  si  plein  de  sympathie  pour  notre  ancienne 
poésie,  et  notamment  la  préface.  Il  va  sans  dire  que  M.  M.  croit  à  Nos- 
tradamus  et  au  t  Monge  des  îles  d'or  i  ;  il  s'imagine,  bien  que  Diez  l'eût 
prévenu  de  la  fraude,  q^mqIq  Decaîogo  d'Amore,  imitation  italienne  d'André 
le  Chapelain,  est  de  Boccace,  comme  le  dit  le  titre,  et  là-dessus  il  traite 
Boccace  c  d'élégant  plagiaire  i  ;  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  malgré  l'aver- 
tissement qui  lui  a  été  donné  ici,  il  cite  et  admire   (p.  104)    c  le  tensbn  si 

suave,  si  mélancolique  que  se  posait  à  elle-même la  gracieuse  trouvè- 

resse  Agnès  de  Bragelonne  ;  >  il  devrait  savoir  maintenant  que  c'est  M.  de 
Survillc  qui  t  se  l'est  posé  »,  vers  la  fin  du  XVÏII»  siècle  et  non  du  XII*. 


a32.—  Gesohioliteder  eTangeliselien  Flftolitlinge  In  der  BehwelB,  von 
D'  J.  C.  MœuKOFER.  Leipzig,  Uirzel^  1876»  XVI,  433  p.  8«. 

M.  Moerikofer,  bien  connu  déjà  dans  le  monde  théologique  par  une  ex- 
cellente biographie  d'Ulric  Zwingli,  le  réformateur  de  Ztirich,  vient  de  pu- 
blier un  nouvel  ouvrage  qui  ne  pourra  manquer  d'être  bien  accueilli  en 
France,  même  en  dehors  des  sphères  plus  particulièrefment  protestantes. 
C'est  une  Histoire  des  réfugiés  protestants  en  Suisse^  depuis  les  débuts  de 
la  Réforme  jusqu'en  1789.  Aujourd'hui  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
l'acte  insensé  plus  encore  qu'odieux  qui  s'appelle  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes,  et  que  les  écrivains  de  tous  les  partis,  en  exceptant  quelques  fanati- 
ques, sont  unanimes  à  déplorer  la  présence  de  cette  page  lamentable  dans  les 
annales  de  notre  pays,  on  ne  peut  que  suivre  avec  une  reconnais^nce  una- 
nime et  profonde  les  efforts  tentés,  les  sacrifices  supportés  par  les  nations 
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voisines  pour  alléger  le  sort  de  nos  compatriotes  fuyant  leur  patrie  pour 
sauvegarder  la  liberté  de  leur  conscience.  Des  travaux  analogue»  ont  été 
entrepris  depuis  longtemps  déjà  ;  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  deux  vo-» 
lûmes  de  M.  Ch.  Weiss,  le  beau  travail  de  M.  Sayous  sur  la  littérature 
française  à  Vétranger^  et  plus  récemment  encore  l'ouvrage  do  M.  Smi* 
les  sur  les  Huguenots  d'Angleterre  et  d'Irlande.  La  collection  de  docu* 
ments  d'Erman,  sur  les  réfugiés  de  Prusse,  les  travaux  sur  les  ^lises  wal-» 
lonnes  des  Pays-Bas,  les  monographies  nombreuses  renfermées  dans  le  Bid» 
letin  de  la  Société  pour  l'histoire  du  protestantisme  français^  nous  iDumi»« 
sent  de  nombreux  chapitres  de  cette  triste  odyssée,  Par  un  singulier  hatani, 
celui  des  pays  qui,  le  plus  rapproché  de  la  France  par  des  liens  divers, 
a  le  plus  fait  aussi  pour  ses  enfants  malheureux,  est  resté  jusqu'à  ce  jour 
sans  travail  analogue,  qui  pût  noua  montrer  ce  que  la  Suisse,  romande  et 
germanique,  a  donné  de  secours,  d'encouragements  et  de  subventions  ma« 
térielles  aux  Français  du  XVI«,  du  XVII*  et  du  XVIII»  siècles,  réfogiés  sur 
son  territoire  pour  conserver  leur  foi.  M,  M.  a  entrepris  de  combler  cetto 
lacune.  Un  dépouillement  minutieux  des  archives  de  ZUrich^  de  Berne  et 
de  Bâle,  ainsi  que  d'autres  dépôts  suisses  de  moindre  importançei  l'a  mis 
en  possession  d'une  foule  de  documents  inédits  et  lui  a  rendu  facile  l'ac* 
complissement  de  la  tâche  qu'il  venait  d'entreprendre.  Son  ouvrage  se  di« 
vise  en  trois  parties.  La  première  nous  raconte  l'immigration  protestante 
avant  la  Saint**Barthélemy,  la  venue  de  Lambert,  de  Faral^  de  Calvin, 
d'Olivetan,  etc.,  les  rapports  avec  François  I  et  Henri  II  pour  protéger  ia 
Réforme,  l'accueil  fait  aux  Italiens  persécutés  pour  motifs  religieux,  le  com» 
mencement  des  guerres  de  religion  et  les  secoure  que  Genève  et  la  Suisse 
protestante  fournirent  à  la  cause, 

La  seconde  partie  nous  décrit  l'activité  des  Confédérés  suisses  sur  le  ter* 
rain  de  la  politique  et  de  la  charité,  depuis  la  Saint-Barthéleoiy  ^  jusqu'à 
la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à  l'égard  tant  des  Réformés  de  France  que 
des  Vaudois  des  Alpes  si  cruellement  persécutés  par  le  duc  de  Savoie.  La 
troisième  partie  enfin,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  nous  retrace  la 
persécution  de  i6â5  et  ses  suites  pendant  tout  un  siècle.  Il  faut  voir  dans  le 
récit  de  M.  M.  quels  sacrifices  s'imposèrent  les  Eidgenossen  pour  noseom* 
patriotes  fugitifs,  les  bourses  qu'ils  créèrent,  les  écoles,  les  égUaes  qu'ils  or- 
ganisèrent,  l'incessante  sollicitude  avec  laquelle  on  soignait  les  nouveawi 
arrivante,  leur  distribuant  non  seulement  le  pain  quotidien,  mais  encore 
assurant  leur  lendemain,  sollicitant  pour  eux  l'Angleterre,  les  Pays-Bas^  l'Al- 
lemagne protestante,  réclamant  auprès  de  Louis  XIV  la  libération  des  galé- 
riens pour  la  foi  et  ne  reculant  ni  devant  les  menaces  des  résidents  français 
ni  devant  les  murmures,  souvent  bien  violents,  des  confédérés  catholiques. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  chiffres,  plus  éloquents  que  toutes 

I.  M.  M.  nous  donné  sur  l'assassinat  de  Coligny  quelques]  détails  qui  nous 
paraissent  Inédits  (p.  91^2).  Ce  sont  des  Suisses  cathoHques  qui  l'ont  tué,  d'à* 
près  le  récit  d'un  Jésuite  de  St*Gall,  auquel  l'un  d'eux  l'avait  raconté. 
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les  paroles;  le  i6  décembre  i685,  Zûridi  hébergeait  5oo  familles,  Berne 
i486,  Lausanne  664,  etc.  Du  3  décembre  i683  au  i"  Janvier  1689,  les  listes 
officielles  portent  les  noms  de  a3,345  personnes  auxquelles  la  seule  ville  de 
Zurich  fit  distribuer  des  secours,  et  pour  le  XVIP  siècle  tout  entier,  c'est  à 
plus  de  5o,ooo  que  se  monte  le  chiffre  des  réfugiés  secourus  par  TEtati 
sans  compter  les  dons  innombrables  de  la  charité  privée. 

La  Suisse  protestante  n'a  rien  perdu  cependant  en  se  prodiguant  avec  une 
généreuse  compassîoin  à  nos  compatriotes  fugitifs.  Ils  ont  apporté  che«  eU 
le  des  industries  nouvelles,  celle  de  la  soierie  surtout,  ils  lui  ont  iourni  un 
riche  contingent  d'illustrations  politiques,  scientifiques  et  littéraires,  qui 
ont  honoré  leur  pays  d'adoption  en  même  temps  qu'ils  faisaient  honneur  à 
leur  ingrate  patrie. 

M.  M.  s'arrête  à  la  veille  de  la  révolution  qui  rendait  auK  descendants  des 
exilés  leurs  droits  et  leur  titre  de  citoyen  français«  Il  rappelle,  en  finissant, 
une  autre  page  d'histoire,  commune  b  la  Suisse  et  à  la  France,  une  page 
d'histoire  bien  récente,  mais  qui,  nousl'espérons^iie  sera  point  oubliée  quand 
d'aiitrea  événements  plus  heureux  en  auront  adouci  le  poignant  souvenir. 
Il  n'avait  pas  besoin  de  se  recommander  du  souvenir  de  l'accueil  admirable 
que  ses  compatriotes  firent  à  nos  malheureux  soldats  de  l'armée  de  Bourbaki 
poiur  être  bien  reçu  parmi  nous.  Le  mérite  de  son  travail  suffit  pour  lui  as- 
surer l'intérêt  des  esprit  sérieux  et  noua  espérons  qu'il  se  trouvera  quelqu'un 
pour  le  faire  passer  dans  notre  langue  afin  de  le  rendre  plus  accessible  à 
tous  ceux  x]ui  s'occupent  chez  nous  de  l'histoire  du  XVII*  et  du  XVIII*  siè-« 
des.  Ce  sera  comme  un  commentaire,  rempli  de  £sits  nouveaux,  des  admi- 
rables chapitres  où  Msohelet  a  retracé  les  souffrances  du  protestantisme 
français  ^  •  R, 

233.  ^  1681*1688.  MaJpte  de  MédlcU  data  les  Puirs-Baii,  par  pAut 
HuKRARB^  major  d'artillerie,  membre  titulaire  de  TAcadémie  d'archéologie  de 
Belgique,  Paris,  J,  Baudry,  «876,  grand  in-S*»  de  65 1  p.  —  Prix  :  10  fr. 

J'ai  déjà  dit  ici  beaucoup  de  bien  (u"  du  3i  août  187a,  p.  i36'*i4o)  d'un 
livre  de  M.  Paul  Henrard  intitulé:  Hfnri  IV  et  le  prince  dû  Condé,  Je 
n'aurai  pas  moins  de  bien  à  dire  aujourd'hui  de  sa  Marie  de  Médicis  dans 
leiPf^s^Ba».  Le  nouvel  ouvrage  du  savant  officier  est  moins  l'histoire  du 

m^^m^^l  mu   I   i|W>i  I  H»p«i  ■■fiJiH     p.      I       Wllil     II     iiiimnil  IM     ■    l»1  .l«1i|W     t.»^^— ^      lin         Ji«ii!      ■  —I 

X.  Un  arrangement  assez  bizarre  et  que  M.  M.  ferait  bien  de  supprimer  dans 
une  seconde  édition,  ce  sont  les  citations  françaises  dont  son  récit  est  émaiilé. 
On  conçoit  qu'il  nous  cite  dans  l'original  les  documents  contemporains,  pour 
n'en  pas  efracer  le  cachet  particulier;  mais  k  quoi  bon  ne  pas  traduire 
de$  passages  de  Saint-Simon,  Michelet,  Mignet,  Sayous,  Gallife,  etc  ?—  Quelques 
observations  de  détail.  P.  11  il  faut  lire  Etaples  pour  Etables^  —  P.  21,  1.  11  le 
mot  moff  semble  manquer.  —  P.  194,  Tépithète  €  d'aimable  aventurier  •  nous 
semble  déplacée  pour  Benjamin  Constant.  —  P.  41I1  1.  22,  manque  le  mot  nach, 
•—  En  parlant  d'Antoine  Court,  M»  M.  ne  cite  point  la  biographie  de  M.  Edmond 
Hugues,  qui  e&t  le  travail  U  plus  complet  sur  le  sujet.  ^-  Quelques  mots  d'aile* 
mand  suisse  comme  p.  ex.  aeufnen  (p.  41 3},  seront  difficilement  compris  par  un 
public  allemand. 
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séjour  de  la  mère  de  Louis  XIII  en  Belgique,  que  celle  des  événements  qui 
s'y  rattachent  directement  ou  indirectement.  Tous  les  faits  dont  se  compose 
cette  histoire  sont  empruntés,  dit  M.  H.  (Avant^propos^  p.  8)  «  aux  sources 
originales,  aux  mémoires  et  aux  publications  du  temps,  ainsi  qu'aux  recueils 
historiques  dont  les  auteurs  ont  eu  pour  principale  préoccupation  la  re* 
cherche  impartiale  de  la  vérité.  Les  riches  collections  du  royaume  nous 
ont  fourni  la  plus  grande  partie  des  documents,  la  plupart  inédits,  que  nous 
avons  mis  en  œuvre.  Les  archives  de  Simancas  nous  ont  aussi  fourni  un 
contingent  assez  respectable  de  pièces  inédites  qui  portent  une  vive  lumière 
sur  bien  des  points  controversés  et  éclairent  souvent  d'une  manière  fort 
inattendue  la  politique  espagnole  de  cette  époque  agitée...  > 

Parmi  les  recueils  que  M.  H.  vient  de  mentionner  en  bloc,  figure  au 
premier  rang  le  recueil  de  M.  Avenet.  L'auteur  de  Marie  de  Médids  dans 
les  PayS'Bas  le  cite  constamment,  rapprochant  avec  soin,  avec  discerne* 
ment,  des  pièces  qui  y  sont  renfermées,  toutes  les  autres  pièces  imprimées 
ou  inédites  relatives  aux  huit  années  dont  il  a  écrit  la  minutieuse  histoire. 
Grâce  à  de  tels  secours,  M.  H.  a  rempli  son  gros  volume  de  renseignements 
qui  surabondent  peut-être,  mais  qui  sont  presque  tous  d'une  parËrhe  cxac* 
titude.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  récit  des  événements  que  M.  H.  se 
montre  un  scrupuleux  historien  :  c'est  aussi  dans  l'appréciation  des  carac- 
tères. Il  ne  prend  parti  ni  pour  Marie  de  Médicîs,  ni  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  il  ne  justifie  pas  la  mère  aux  dépens  du  fils  ;  il  n'excuse  pas  non 
plus  Louis  XIII  au  détriment  de  Marie  de  Médicis.  Faîiànt  à  chacon  sa 
juste  part,  il  reconnaît  que,  dans  la  longue  et  implacable  lutte  engagée  en- 
tre la  reine-mère  et  le  premier  ministre  de  Louis  XIH,  ii  y  eut  des  tons 
réciproques,  trop  d'aigreur  et  de  violence  d'un  côté,  de  l'autre  trop  de 
raideur  et  de  dureté.  Les  documents  qu'il  cite  viennent  tous  à  l'appui'  de 
ce  double  jugement,  et  l'on  n'a  qu'à  lire,  poui*  lui  donner  raison,  la  lettre  si 
fière  et  si  passionnée  de  Marie  à  son  fils,  du  25  mai  i63i  (p.  44-47),  et  la 
réponse  dictée  par  Richelieu  à  Louis  XIII,  le  i«'  juin  i63i  (p.  47-49),  ré- 
ponse <  froide,  nette,  inflexible,  comme  la  lame  d'un  poignard  *,  » 

Je  tiens  à  i^produîre  un  passage  dans  lequel  M;  H.  exprime  ^rès  bien 
l'impression  définitive  que  laisse  l'attitude  gardée  par  Marie  de  Médicis  sur 
la  terre  étrangère  (p.  Soa)  :  c  Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  Marie  de 
Médicis,  on  ne  peut  toutefois  se  défendre  d'une  secrète  admiration   pour 


I.  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  vol.  49-30,  f'^  175  et  199.  Recueil 
Avenel,  t.  IV,  p.  i5o.  M.  H.  n'a  pas  connu  une  curieuse  correspondance  entre 
Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII  (24  février-iA  juillet  i63i)  conservée  dans  les 
Mélanges  de  Clairambault,  vol.  38o,  p.  38o3-J8i2.  On  en  trouvera  de  nombreux 
extraits  dans  les  Additions  et  Corrections  du  t.  VIH  du  Recueil  Avenel  (p.  67-76). 
M.  H.  n'a  pas  connu  non  plus  une  correspondance  du  médecin  Jean  Riolan  avec 
le  P.  Carré,  supérieur  du  noviciat  des  frères  prêcheurs  de  U  rue  Saint-Jacques, 
laquelle  forme,  selon  M.  Avenel,  (t.  VI,  p.  ai  a)  c  un  Journal  très  ctrconstaadé 
des  six  derniers  mois  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis.»  Cette  correspondance.  qu< 
M.  Avenel  analyse  dans  une  note  très  développée  et  très  intéressante  {)bid,  p. 
910-914),  appartient  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  où  elle 
n'avait  encore  été  consultée  par  aucun  historien. 
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Tactivité  déployée  par  elle  pour  mettre  fin  à  son  exil.  La  résignation  et  le 
découragement  lui  sont  inconnus.  Sans  cesse  elle  imagine  de  nouveaux 
plans  pour  rentrer  en  France,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  atteindre  ce  but  : 
après  avoir  fait  litière  de  son  orgueil,  et  s'être  humiliée  inutilement,  tout 
à  coup  elle  se  relève  plus  haineuse  et  plus  fière  que  jamais,  et  pour  écraser 
son  puissant  ennemi,  elle  ne  rcve  rien  moins  que  de  précipiter  l'Europe 
entière  dans  une  guerre  terrible  dont  elle  seule  profitera.  » 

Quant  aux  autres  personnages  mêlés  aux  mille  incidents  de  Texii  de  Ma- 
rie de  Médicis,  ils  ne  sont  pas  moins  sûrement  appréciés  que  les  deux  prin- 
eipaux  acteurs  du  drame  qui  commence  à  Compiègnc  et  qui  finit  à  Cologne 
(3  juillet  1642).  Le  duc  d'Orléans  f,  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg,  Béatrice  de  Cusance  3,  le  comte  de  Soissons,  le  P.  Chan- 
telonbe,  le  P.  Caussin,  le  P.  Suf&en,  le  marquis  et  la  marquise  de  Fargis, 
Montrésor,  Puylaurens,  Saint-Ibal,  etc.,  fournissent,  tour  à  tour  à  M.  H. 
Tocçasion  de  prouver  qu'il  joint  à  une  solide  érudition  cet  esprit  de  critique 
saos  lequel  Térudition  ne  compte  pas. 

Quelques  observations  doivent  ici  trouver  place.  —  Noiis  lisons  (p.  i3}; 
c  Devait-il  [I  .a  Vieuville]  craindre  la  compétition  d'un  homme  que  le  soin 
de  sa  santé  éloignerait  toujours  de  toute  idée  ambitieuse  ?  Richelieu  entra 
donc  au  ministère  ;  mais  ce  fut  à  la  façon  de  Sixte->Quint  sortant  du  con- 
clave *  lui  aussi  jeta  ses  béquilles.  Trois  mois  n'étaient  pas  écoulés  qu'il 
était  pi:emî.er  ministre  et  que  le  surintendant,  renversé  et  disgracié,  était 
conduit. prisonnier  au.  château  d*Amboise^(i2  août  1634}.  »  Il  y  a  longtemps 
que  l'on. ne  crcit  plus  aux  béquilles  de  SixU'^Quint^  et  le  dernier  biographe 
du  grand  pape,  M.  le  baron  de  Hûbner,  n'a  pas  même  daigné  discuter  le 
récit  imaginé  par  Gregorio  Leti  (1669),  récit  qu'il  se  borne  à  indiquer  parmi 
les  trop  nombreuses  fables  de  cet  écrivain  mal  famé  {Sixte^Quint^  t.  1, 1870, 
Introduction^  p.  3). —  Dans  une  note  de  la  page  16,  M.  H.  s'exprime  ainsi  : 
f  Louise-Marguerite  de  Guise,  si  célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit  et  sa 
galanterie,  est  l'auteur  des  Amours  du  grand  Alcandre.  Elle  était  la  maî- 
tresse de  Bassompierre,  qui  lui  dut  probablement  ses  treize  années  de  Bas- 
tille. >  Bassompierre  fut  mis  à  la  Bastille  le  25  février  i63i  et  il  en  sortit 
le  i9  janvier  1643,  ce  qui  donne  un  peu  moins  de  douze  années  de  captivité. 
Caractère  turbulent,  esprit  frondeur,  le  colonel  général  des  Suisses  dut  au- 
tant à  lui-même  qu'à  la  princesse  de  Contl  son  long  séjour  dans  la  Bastille. 
C'est  du  reste  ce  que  déclare  formellement  Tallemant  des  Réaux  ^.  Quant 

1.  M.  H.  le  peint  au  vif  d'un  seul  mot  (p.  584)  :  c  Mais  compter  sur  Gaston, 
c'était  bâtir  sur  le  sable  mouvant.  •  L'image  est  hetireuse,  s'appliquant  à  un 
hommcqui  était  l'instabilité  même. 

2,  En  même  temps  que  M.  H.  consacrait  deux  pages  à  la  princesse  de  Cànte- 
croix  (p.  55i-53z),  M.  L.  Pingaud  consacrait  à  cette  amie  de  Charles  IV  une  bro<- 
chure  entière  qui  est  des  plus  intéressantes  (Béatrice  de  Cusance,  Bcstknçon,  iSyô, 
hi-8«  de  43  p.). 

3.'cLacaballe  de  la  maison  de  Guise  fut  cause  enlin  de  sa  prison,  et  sa  langue 
aussy  en  partie.  >  (Historiettes,  édition  de  1854,  t.  III,  p.  337.) 
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anx  Amours  du  grand  Alcandre^  on  sait  que  si  beaucoup  d'écrivains  les  don- 
nent sans  hésitation  à  la  ftlle  du  Balaô^é,  un  petit  bataillon  d'énidits  des  plus 
distingués,  qui  a  M.  Paulin  Paris  à  sa  tête,  regarde  cette  opinion  comme 
insoutenable.  J'ai  trouvé  dans  une  copie  de  VHistoire  des  Amours  du  grand 
Akandre  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds  français,  a*  t3,3<»s)) 
à  la  fin  du  volume  qui  n'a  pas  de  pagination,  cette  note  sur  laquelle  j'ap« 
pelle  toute  l'attention  des  chercheurs  :  c  Aucuns  attribuent  oet  esCrit  à  la 
princesse  de  Conty,  les  autres  à  la  marquise  de  Mony  des  Ursins,  dont  il  y  a 
plus  d'apparence;,  n'eaiant  pas  vraysemblâble  que  la  princesse  de  Conty  ont 
parlé  d'elle  mesme  de  le  metûére  qu'il  se  trouve  enieeluy.  i  -^  Autre  attri* 
bution  illégitime  (p.  71)  :  «  Le  CÉtdînal  charges  de  plus  l'un  des  écrivains 
qu'il  avait  à  sa  solde,  Balzac,  l'acadénikien,  croit*on,  de  réfuter  point  par 
point  cette  dernière,  et  bientôt  parut  sens  le  titre  de  :  Discours  d'un  vieil 
courtisan  désintéressé  sur  la  lettre  que  la  reine^màre  du  rojr  a  escrite  à  Sa 
Majesté  après  estre  sortie  du  royaume^  un  opuscule  très  habilement  écrit 
où  les  principales  assertions  de  la  reine  étaient  discutées  et  réduites  à  leur 
juste  valeur.  1  A  Balzac,  qui  n'a  pas  été  autant  que  le  croit  M.  H%  à  /a  solde 
de  Richelieu  ^  on  doit  d'après  le  témoignage  d'un  homme  qui  se  qoonais^ 
sait  en  pamphlets,  Matthieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint-Germain,  substiiner 
Adiille  de  Harlay,  sieur  de  Sancy,  qui  fut  évèque  deSaint-Malo  (i632*i  646)  K 
•^  Un  reproche  adressé  à  M.  V.  Cousin  (note  de  la  page  75)  ne  me  paraît 
pas  mérité  :  f  M.  Cousin,  qui  publie  cette  lettre  [lettre  de  Marie  de  Médicis 
à  Louis  XIII}  dans  l'appendice  de  son  beau  livre  sur  Mmede  Hautefort,  nous 
apprend  qu'elle  a  été  trouvée  en  copie  dans  les  papiers  du  P.  Caussin,  et 
semble  insinuer  qu'elle  est  celle  que  ce  prêtre  présenta  au  roi  en  1637.  Il 
n'en  peut  être  ainsi,  et  nous  lui  avons  rendu,  croyons-nous,  la  vraie  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'histoire  de  Marie  de  Médicis.  »  M.  Cousin  sem- 
ble si  peu  insinuer  que  la  dite  lettre  est  de  1637,  qu'il  ne  dit  absolument 
rien  de  la  question  chronologique.  Se  contentant  de  publier  le  document 
non  daté  sans  observation  (Mme  de  Hautefort^  3"  édition,  1668,  p.  337). 
—  A  la  p.  227,  c'est  peut-être  par  une  double  faute  d'impression  que  le  sieur 
Deshayes  de  Cormenin  (exécuté  à  Béliers  le  12  octobre  i632,  comme  com<- 

pUcc  de  Gaston  d'Orléans  révolté),  est  appelé  Des  Hi^yes  de  Courmenin  '. 

■g—— -     - .  ^. —  -  -     -    — ■      -■  .  ^       -  -■        .  -  -  _     -  ,       _ 

t.  Voir  surtout  Tallâmant  des  Réaux»  t.  IV,  p.  93* 

Il  Ùe%\  dans  le  Caioà  chrétien  ode  le  plus  mordant  dés  adversaires  ds  Riche- 
lieu dënonce  son  confrère  en  libelles,  le  fils  du  héros  de  la  Confession  de  Sancy*. 
La  révélation  de  Tabbé  dô  Saint-Germain  a  été  acceptée  par  toUs  les  bibliogra- 
phes à  peu  près,  notamment  par  le  P*  Nictfron  (t.  XXV,  p.  38o),  par  Fevret  de 
Fontette  (article  2X9680  de  la  Bihlicthèque  historique  de  là  France),  par  A^  A. 
Barbier  (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes),  col.  ioo6  du  t*  I*'  de  la  3"  édition, 
1872,  etc. 

3.  La  véritable  orthographe  du  nom  (qu'a  porté  de  notre  temps  le  célèbre 
écrivain  auquel  on  doit  le  Livre  des  orateurs),  est  fournie  par  le  Journal  de  Ri' 
chelieu  qu'il  a  fait  durant  le  grand  orage,  etc.  (édition  de  1644^  p.  144).—  Puisque 
nous  en  sommes  aux  fautes  d'impression,  indiquons  celle  qui  fait  féminin  (p. 
640)  un  mot  qui  est  masculin  :  c  Le  25  iuin  1642,  elle  fut  atteinte  d'ime 
érysipèle.  » 
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Enfin,  signalons  une  note  (p.  589),  où  M.  H.,  après  avoir  rapporté  une 
étymologie  qui  paraît  inexacte,  mais  qui  est  curieuse,  a  mal  lu  un  nom 
qu'il  était  bien  facile  de  rétablir.  Voici  la  note  :  c  Nous  trouvons  dans  la 
correspondance  de  l'abbé  Scagiia  <.  Texplication  suivante  du  nom  de  Cro" 
quant  :  le  vocable  cro^uâM/ dont  se  servent  les  révoltés  de  la  Saintonge  dérive 
du  mot  croc^  en  espagnol  un  caravato^  un  garfio  (un  crochet,  un  harpon)  ; 
ils.,  ont  pris  ce  nom  pour  donnera  entendre  que,  conformément  à  la  na- 
ture de  cet  instrument,  ils  ne  lâchent  plus  ce  qu'une  fois  ils  ont  pris  en 
mains*  Il  ajoute  que  ce  nom  avait  déjà  été  donné  en  France  li  un  parti  du- 
rant la  ligue  et  que  ceux  de  Saintonge,  en  le  resaw^itant,  avaient  mis  à 
leur  tète  le  marquis  à'I$ideul[})^  frère  aîné  de  nnfortuné  comte  de  Chalais, 
la  première  victime  du  cardinal  de  Richelieu.  »  Ce  prétendu  marquis 
d'Isideul  n'est  autre  que  Charles  de  Talleyrand,  marquis  d'Exideuil  (en  Péri- 
gord),  sur  lequel  on  peut  consulter  une  excellente  petite  notice  de  M.  Pau- 
lin Paris  (Historiettes^  t.  IV,  p.  395-396). 

T.  DE  L. 


234.  —  Oeffentliche  GharaJctere,  von  Karl  Gutzkow.  Ia*i2.  Jena.  H»  Costc- 
noble» 

M.  Gutzkow  n'a  pas  été  seulement  un  romancier  célèbre  et  un  auteur 
dramatique  non  sans  mérite^  il  s'est  fait  aussi  et  presque  dès  ses  débuts  dans 
la  carrière  littéraire  un  nom  comme  critique  et  comme  journaliste.  C'est 
comme  tel  qu'il  apparah  dans  le  neuvième  volume  de  ses  œuvres  complètes 
que  vient  de  publier  son  éditeur  Costenoble .  Ce  volume,  qui  porte  vin  titre 
un  peu  vague,  renferme  quarante  articles  de  revues  et  de  journaux  qui  ont 
paru  de  i835  à  1873.  On  comprend  que  dans  un  si  long  espace  de  temps 
la  manière  de  l'écrivain  ait  changé  plus  d'une  fois  avec  son  point  de 
vue  ;  mais  cette  circonstance  n'en  donne  que  plus  d'attrait  et  de  diversité 
à  son  livre.  Toutefois  s'il  fallait  choisir  entre  ces  notices,  je  donnerais  de 
beaucoup  la  préférence  aux  essais  biographiques  écrits  en  i835  et  qui  joi- 
gnent au  piquant  du  style  l'intérêt  du  sujet.  Quels  noms  aussi  on  rencon- 
tre dans  cette  première  galerie  de  portraits,  depuis  les  Napoléonides  qui 
l'ouvrent  jusqu'au  sultan  Mahmoud  et  à  Bernadotte  qui  la  ferment,  en 
passant  par  Talleyrand,  Martinez  de  la  Rosa,  Chateaubriand,  Méhémet 
Ali,  Wellington^  O'Connell,  le  docteur  Francia,  Armand  Carrel,  Ancillon  et 
le  fondateur  de  la  maison  des  Rothschild  ! 

Parmi  les  articles  des  années  suivantes  il  faut  citer  ceux  qui  sont  consa- 
crés à  Frédéric  Guillaume  III^  à  Shelley,  tout  court  qu'il  est,  à  Karl  Im- 
mermann,  à  l'acteur  Seydelman,  h  Joseph  von  Rehfues  et  k  Strauss.  Dans 
tous  on  retrouve  l'écrivain   humoristique,   quoique  visant   parfois  trop  à 

I.  Lettre  du  26  décembre  i636,  au  comte  d'Olivarès.  La  correspondance  de 
Tabbé  Scagiia,  diplomate  investi  de  toute  la  confiance  du  duc  de  Savoie^  est  con- 
servée aux  archives  du  royaume  de  Belgique.  M.  H.  en  a  tiré,  à  diverses  repri- 
ses, un  excellent  parti. 
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TcfFet,  le  penseur  indépendant,  sinon  toujours  impartial.  Gutzkow,  on  le 
sait,  appartenait  à  Técolc  de  la  Jeune  Allemagne,  qui  s'affirma  tout  d'abord 
par  ses  prétentions  à  la  liberté  de  penser  ;  persécutés,  les  représentants  de 
cette  école  s'en  vengèrent  en  poursuivant  sans  pitié  leurs  adversaires  dans 
leurs  écrits.  On  sent  quelque  chose  de  cet  esprit  d'hostilité  et  de  repré- 
sailles dans  plusieurs  des  derniers  articles  de  Gutzkow,  en  particulier  dans 
la  notice  si  démesurément  longue  consacrée  à  l'auteur  de  la  vie  d'Innocent 
III,  Hurter.  C'est  aussi  parce  que  ces  préoccupations  de  la  polémique 
ne  se  rencontrent  point  dans  les  premiers  articles  que  je  les  trouve  supé- 
rieurs aux  derniers.  Le  sujet,  il  est  vrai,  présentait  souvent  plus  d'intérêt, 
mais  il  a  été  aussi,  il  est  facile  de  le  reconnaître,  mieux  traité  et  plus  étu- 
dié; la  forme  est  plus  soignée,  le  plan  tracé  avec  plus  de  soin,  les  parties 
mieux  équilibrées,  enfin  il  y  a  plus  à  apprendre.  Même  après  l'étude  de 
Sainte  Beuve,  on  peut  trouver  plus  d'un  aperçu  neuf  et  original  dans  la 
noticcde  Gutzkow  sur  Chateaubriand  ;  que  de  traits  heureux  aussi  dans  ses 
portraits  de  Talleyrand,  de  MéhémetAli,  de  Bernadottc,  etc.!  Le  volume  que 
nousannonçonsoffre  donc  une  lecture  à  la  fois  attrayante  et  instructive;  c'est 
à  ce  titre  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  aux  amis  de  l'histoire 

politique  et  littéraire  contemporaine.   , 

Charles  Joret. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  lo  novembre  1876, 

M.  Jourdain  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  Martin  sur  les 
hy^hcses  cosmogoniques  des  anciens  philosophes  grecs.  Dioeénc  d'ApoI- 
lonie  était  contemporam  d'Anaxagore.  Au  dire  d'Antisthènes  il  fut  disciple 
d'Anaximène  de  Milet.  Ses  opinions  indisposèrent  contre  lui  les  Athéniens, 
il  eut  même  à  craindre  pour  sa  vie.  C'est  au  néoplatonicien  Simplicius  de 
Cilicie  que  nous  devons  de  connaître  quelques  extraits  du  traité  de  Dîogènc 
9cep\  oiSascoc.  Ces  i^agments  en  dialecte  ionien  ont  été  publiés  à  part  et  étudiés 
par  F.  Panzerbieter  (De  Diogenis  Apolloniatis  vita  et  scriptis,  Meiningen 
1823  et  Leipzig  ]83o).  Déjà  Schleiermacher  leur  avait  consacré  une  disser- 
tation dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  181 1  et  18 14.  Diogène 
admit  comme  Anaximcne  que  l'air  est  le  principe  de  toute  chose.  Anaximènc 
avait  conclu  de  l'homme  à  l'univers  :  l'air  (l'âme)  étant  le  principe  de  la  vie 
humaine,  il  doit  également  être  celui  du  monde.  L'air,  prmcipc  des  corps 
simples,  générateur  constant  de  la  matière,  arrive  à  créer  soit  par  conden- 
sation (suxvwaiç),  soit  par  raréfaction  (ap«{oi<jiç).  Un  premier  degré  de  con- 
densation engendre  reau,  et  un  deuxième  la  terre  ;  de  la  raré&ction 
sort  le  feu.  L'eau,  la  terre  et  le  feu,  par  leurs  combinaisons  in- 
finies, produisent  la  vie  végétale  et  animale.  Le  monde  est  étemel, 
rien  n'est  sorti  du  néant,  rien  n'y  rentrera.  Ce  que  l'aîr  paraît  perdre 
d'un  côté,  il  le  regagne  de  l'autre.  Les  corps  que  nous  croyons  s'évanouir 
font  retour  à  l'air.  La  terre  est  ronde,  elle  occupe  le  centre  du  monde. 

L'Académie  se  forme  de  bonne  heure  en  comité  secret. 

J.  Bauquier. 
Le  Proprtétaire-Xjérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (OISE}.  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE  DE  COND^^  27. 
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Sommaire  :  235.  Busolt,  La  seconde  Confédération  athénienne.  —  236.  Goll, 
Le  Mariage  de  Charles  i«'  d'Angleterre  et  d'Hcnriettc-Marie  de  France.  —  237. 
Belgrano,  La  vie  privée  des  Génois. —  238.  De  tribus  impostoribus,  p.p.  Wel- 
LER. —  Académie  des  Inscriptions. 

235.  —  Ber  vweite  Athenisehe  Bond  and  dieanf  der  Autonomie  be- 
mliende  Hellenlsche  Politlk,  von  der  Schiacht  bei  Knidos  bis  zum  Frie* 
dendes  Eubulos,  mit  einer  Einleitung  zur  Bedeutung  der  Autonomie  in  Hel- 
lenischen  Bundesverfassungen,  von  Georg  Busolt  ;  besonderer  Abdruck  aus 
dem  siebenten  Supplementbande  der  Jahrbûcher  fur  classische  Philologie* 
Leipzig,  Teubner,  1875,  8'. 

Le  sujet  de  cette  étude  a  été  bien  choisi.  La  seconde  confédération  athé^ 
nienne^  nous  disent  les  premiers  mots  du  titre.  Cette  confédération  est  en 
efEet  très  distincte  delà  première,  que  les  cités  maritimes  de  la  Grèce  for- 
mèrent, d'abord  sous  la  présidence  de  Sparte,  puis  bientôt,  par  suite  des 
fautes  de  Pausanias,  sous  la  présidence  d'Athènes,  afin  de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  Perses  et  de  se  protéger  contre  leurs  attaques.  Cette  se- 
conde ligue  ne  fut  point  provoquée  par  les  craintes  qu'inspiraient  le  grand 
roi  et  ses  satrapes,  mais  par  le  besoin  de  s'unir  contre  la  puissance  despoti-* 
que  de  Sparte  à  qui,  depuis  .£gos  Potamos,  aucune  cité  grecque  n'étaitplus 
capable  de  tenir  tète  par  ses  propres  forces.  Elle  comprit,  à  l'origine,  non* 
seulement  les  cités  maritimes,  mais  les  Thébains  et  d'autres  peuples  de  la 
Grèce  continentale  ;  à  l'inverse  de  sa  devancière,  de  celle  dont  Aristide 
avait  été  le  premier  organisateur  et  qui  avait  eu  d'abord  son  centre  à  Délos, 
elle  n'admet  pas  dans  ses  cadres  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
que  la  paix  d'Antalcidas  avait  livrées  au  roi  de  Perse  ^.  Pour  ne  pas  je- 
ter celui-ci  dans  l'alliance  de  Sparte,  elle  eut  même  soin,  quand  elle  se  for- 
ma, de  s'engager  publiquement,  par  une  des  clauses  du  décret  qui  en  était 
comme  le  programme  ofiElciel  solennellement  exposé  devant  toute  la  Grèce, 
à  ne  pas  ouvrir  ses  rangs  aux  cités  soumises  à  la  Perse  '.  De  plus,  par  cer« 
taines  dispositions  inscrites  dans  ce  même  acte,  Athènes  avait  paru  offrir 
aux  cités  qui  se  groupaient  de  nouveau  sous  sa  présidence  de  sérieuses  ga- 
ranties contre  les  abus  d'autorité  qui  avaient  peu  à  peu  changé  ses  alliés 
en  sujets  et  rendu  sa  suprématie  odieuse  à  ceux-mémes  auxquels  la  protec- 
tion de  ses  flottes  assurait  les  plus  réels  avantages  ^,  Enfin,    l'histoire  de 

I.  C.  /.  Att.  t.  Il,  no  17, 1.  16-17. 

^  2.  Nous  n'avons  pas  le  texte  même  de  l'acte  d'alliance  ;  mais  les  conditions  prin« 
cipales  en  sont  rappelées  dans  le  décret  d'Aristotélès,  où  les  Athéniens  énumerent' 
les  obligations  au'Us  contractent  envers  leurs  nouveaux  alliés  et    déclarent    les 
rangs  de  la  confédération  ouverts  à  tous  ceux  qui  voudront  y  entrer,    qui  seront 
préu  à  en  accepter  les  charges  et  i  profiter  des  avantages  qu'elle  assure. 
3.  C.  /.  Att.  t.  I,  17,  1.  20-60. 

Nouvelle  Série,  U.  48 
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cette  confédération  est  comprise  entre  deux  dates  très  bien  déterminées, 
d'unç  part  yarchontat  de  Nausinicos  (378  —  377  avant  qoire  ère),  année  où 
dllô5.'argaai5Q^  Ç^»  d'^^U^'Ç  part,  la  paix  d'Eubule  (355}  q[ui  en  consacre  la  dis- 
solution. Il  y  a  donc  là  un  phénomène  politique  d'un  caractère  assex  nou- 
veau et  assez  tranché,  un  sujet  assez  bien  défini  pour  que  Ton  ne  puisse 
qu'approuver  Técrivainqui  Va,  choisi  et  le  titre  qu'il  a  donné  à  cène  mono- 
graphie, son  premier  essai,  si  nous  ne  nous  trompons. 

Nous  goûtons  moins  le  sous-titre  par  lequel  il  a  voulu  rendre  f^us  daire 
la  pensée  de  son  œuvre  et  caractériser  Tépoque  dont  il  entreprend  de  re- 
tracer le  tableau.  La  politique  grecque  fondée  sur  V autonomie ^  écrit-il. 
Qu*est-ce  à  dire,  et  que  faut-il  entendre  par  là  ?  M.  B.  prétendrait-il  faire 
dater  de  cette  époque  l'apparition  et  l'entrée  en  jeu  de  cette  tendance,  qui 
^ue  un  si  grand  rôle  dans  toute  l'histoire  du  monde  grec,  de  cette  passion 
obstinée  avec  laquelle  les  cités  helléniques  demeurent  attachées  à  leur  ia- 
d^Mudano»  muoicipale,  malgré  toute  séduction  ou  toute  coatraÛQte  ?  Serait- 
09i  du  quatrième  siècle  que  daterait  cette  indomptable  ré^is^^ce  qu'elles  op- 
posent, souvent  contre  leur  intérêt  le  plus  évideat,  à  tous  les  efforts  tentés 
pour  les  lajbre  entrer  dans  le  puissant  organisme  d'un  grand  état  plus  ou 
moins  centralisé  ?  Noa  certes  ;  —-  M.  £.  le  sait  aussi  bien  quepersonae»  -r 
il  y  a  là  uxx  io^stinct  secrôt  et  profond,  que  nous  trouvons  déjà  comme  en« 
vieilli  dans  le  oœur  et  dam  les  moelles  de.  la  race  grecque,  au  motneot  oà 
elle  parak  sur  ka  scène  de  l'histoire  ?  Comment  s'explique  ce  trait  curieux 
et  pûrticuHer  dacaraictère  national,  quelles  en  sont  les.  causes  lointaines  et 
pourquoi  ne  s.'est-il  pas,  cosume  ailleurs  laissé  atténuer  et  efiacer  par  la 
lente  pression  des  circonstances  et  des  intiéréts  ?  La  qnestion  serait  inaére»» 
santé  à  discuter  ;  mais  elle  risquerait  de  mener  loin.  Il  suffit  ici  ck  constaier 
le  âtit  de  cette  sorte  de  force  ceiitrifuge  et  de  la  persistance  avec  laquelle, 
jusqu'à  la  conquête  romaine,  elle  a  lutté  contre  tontes  ks  ctt^  dominatri- 
ces et  tous  les  hommes  supérieurs  qui,  sous  diverses  iormes,  ontToulaoUi^ 
ger  les  cités  grecques  à  sacrifier,  en  vue  de  l'intérêt  national  et  de  L'unité 
l^llénique,,  une  part  tout  au  moins  de  leur  ombrageuse  imiépendanoe» 
quelques-uns  des  attributs  de  la  souveraineté* 

Ce  qu'a  voulu  dire  M.  B.,  ce  n'est  donc  pas  que  l'époque  dont  il  ^occupe 
ait  vu  naSti^e  cette  passion  de  l'autonomie^  c'est  qu'alors  ii  fut  fiitt,  dans  k 
confédération  qu'il  étudie,  une  tentative  sérieuse  et  sincère  ponr  oonôMer 
^hégémonie  d'une  cité  habituée  à.  commander,  oommeparesempk  Athèses^ 
a^ec  L'indépendante,  avec  Y  autonomie^  pour  prendre  le  mot  grec,,  d'antres 
cités  qui  lui  avaient  promis  leur  concours  et  s'étaient  ^gagées,  dans  une 
certaine  mesure,  à  suivre  son  impulsion,  il  y  a  là  quelque  illusioit  Athè- 
nes, une  fois  que  la  rupture  entre  Thèbes  et  Sparte  ainsi  que  la  recons- 
truction des  longs  murs  par  Conon  lui  ont  rendu  quelque  liberté  de  mou- 
vement, désire  passionnément  rétablir  son  empire  maritimei  détruit  par  Is 
guerre  du  Péloponèae  ;  maisceux-mémesdeses  politiques  qui  ont  le  pto 
présents  à  l'esprit  les  glorieux  souvenirs  du   siècle  précédent  savent  que, 
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dans  rétat  actuel  du  monde  grec,  Athènes  ne  peut  compter  sur  la  force  des 
armes  pour  contraindre  le  s  cités  jadis  tributaires  à  se  ranger  de  nouveati 
sous  sa  suprématie  ;  ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  arriver  à  leurs  fins  que  par' 
k  persuasion,  en  accréditant  dans  toute  la  Grèce,  menacée  et  fistiguée  par 
les  harmostes  Spartiates,  Tidée  que  le  nom  toujours  imposant  d'Athènes,  sd 
puissance  mafrtime  renaissante  et  sa  brillante  activité  peuvent  seules  ofEfii* 
une  protection  suffisante  à  ceux  qu'ont  effrayés  la  dureté  de  Lysandre,  de 
ses  élèves,  la  raideur  pédantesque  d'Agésila^,  les  coups  de  main  des  Phé-' 
bidas  et  des  Sphodrîas.  Athènes  inscrit  donc  sur  son  drapeau  ce  beau  nom 
d'autortorrtie^  qui  sonne  si  bien  aux  oreilles  de  tous  les  Grecs.  A  lui  seul,  ce 
mot  résume  tout  le  programme  de  la  nouvelle  alliance  qu'ouvre  à  tous  ceuià 
qui  vaudront  y  entrer  le  décret  voté  par  le  peuple  athénien  en  377  sur  In 
proposition  d'Arîstotélès  :  c'est,  dit-il,  i  afin  que  les  Lacédémoniens  laissent 
te»  Grecs,  libres  et  autonomes,  vivre  tranquilles,  sans  qu'aucune-  cité  soit 
jûmaîs  troublée  dans  la  posâe^ton  de  son  territoire  *.  1  Lft  même  idée  est 
sans  cesse  développée  par  Isocrate  dans  le  Panégyri^e  et  dans  ses  discour» 
subséquents  ;  elle  devait  retentir  sans  cesse  dan^  tes  discours  des  orateurs 
athéniens,  soit  qu'ils  parlassent  à  leurs  concitoyens  sur  la  Pnjrx,  soit  que 
dans  les  ambassades  dont  ils  étaient  souvent  chargés  ils  s'adressassent  au 
sénat  ou  au  peuple  dés  cités  éfrangèfes  ;  c'est  là,  pour  tout  dii'e,  dans  ce» 
premières  années  du  quatrième  siècle,  le  mot  d'ordre  de  fa  politique  athé- 
nienne. Uùe  foi»  qtte  cette  habite  coAdurte  a  porté  ses  fruits,  les  Athénien» 
cèdent  bientôt  à  l'invincible  tentation  de  tî'âîter  leurs  aHîés  en  sujets.  Le» 
termes  de  la  langue  officielle  sont  dhangés,  il  est  Vrai  ;  les  taxes  que  les  vil* 
tes  se  sont  engagées  à  payer  pour  sujpporter  les  fitiis  des  entreprises  com- 
munes ne  s'appellent  plus  tributs^  9<<pot,  nom  odieux  qui  remettait  en  mé- 
moire aux  cités  maritimes  l'étroite  sujétion  d'autrefois,  mais  <wvTdlÇciç,  «w- 
trîhutions^  les  garhiisons  mises  dans  les  places  alliées  ne  sont  plus  désignées 
par  te  terme  çfoupà,  mais  par  celui  de  çuXax^,  une  garde  que  l'on  donne  à 
des  amis.  La  différence  est  donc  surtout  dans  les  mots;  je  me  trompe,  elle 
est  aussi  dans  lés  choses,  en  ce  qu'Athènes  est  bien  moins  forte  qu'au  slè- 
cte  précédent  et  qu'il  sera  bien  plus  facile  aux  alliés  de  se  détacher  d'elle  une 
fois  qu'ils  seront  dégoûtés  de  l'alliance.  C'est  ce  dont  témoigne  la  guerre 
sociate  (357-355).  A  cela  près,  on  te  voit,  l'histoire  de  la  seconde  confédé- 
ratioii  athénienne  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  première,  et  il  serait  au 
moins  fort  exagéré  de  dire  que  la  politique  athénienne,  pendant  Cette  pé- 
riode, se  soit  inspirée  de  la  pensée  que  semblerait  lui  prêter  le  titre  que 
nous  critiquons,  celle  de  concilier  enfin,  à  force  de  sagesse,  les  exigences 
du  commandement  et  la  concentration  des  forces  avec  les  droits  et  même 
les  susceptibilités  d'un  grand  nombre  de  cités  attachées  à  leur  indépen- 
dance. 

1 .  67:0)$  ot  AaxEBoufiJvioi  &co<Ti  tout  "EXXtjvo^  eXsuO^pouç  tak  aÛTOv^|iou(  ^|Tux,fav  Sf  eiv 
T^v  x^F^v  ^x^VTaç  cv^eSafo)  ify  lauTÔv,  C.  /.  Attic,  n^  17,  ligne  9-12; 
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Ce  n'est  pas  non  plus,  d'autre  part,  une  nouveauté  que  le  désir  mani- 
festé par  les  alliés  de   ne    presque  rien  sacrifier  de  leur  indépendance 
'aux  nécessités  de  l'action  commune.  Nous  connaissons  mal  les  débuts  de  la 
première   confédération  athénienne  ;   ils  tombent  pendant    cette  obscure 
période  que  ni  Hérodote  ni  Thucydide  ne  nous  ont  racontée  en  détail.  Ce 
que  nous  savons,  c'est  que  les  villes  maritimes  allèrent  au-devant  de  Tam- 
bition  d'Athènes,  que  d'elles-mêmes  elles  sollicitèrent  Athènes  de  prendre 
la  direction  de  cette  ligue  déjà  commencée,  fardeau  trop  pesant  pour  l'inca- 
pacité des  chefs  Spartiates  *.  Pour  qu'elles  se  soient  décidées  à  contracter 
ainsi  des  engagements  qui  les  subordonnaient  à  Athènes,  il  faut  que  celle<i, 
par  la  bouche  de  ses  orateurs  et  par  les  décrets  votés  sur  leur  proposition, 
par  l'intermédiaire  des  généraux  qui  commandaient  alors  ses  escadres  dans 
l'Hellespont  et  dans  les  eaux  de  Tlonie,  ait  rassuré  ces  villes  sur  les  dangers 
que  pouvait  courir  leur  autonomie.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'intervention 
d'Aristide  dans  les  négociations  qui  constituèrent  la  ligue  et  les  heureux 
effets  qu'elle  eut  pour  Athènes  ;  ce  qui  la  rendit  si  efEcace,  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  soin  avec  lequel  Aristide  proportionna  les.ta^çs  à  la  richesse  et 
à  la  force  productive  de  chaque  cité,  mais  encore  l'idée   partout   répandue 
qu'un  homme  aussi  juste  que  lui  ne  pouvait  prêter  les  mains  à  la  violation 
d'un  principe  traditionnel  du  droit  public  de  la  Grèce,  le  respect  de  l'autono- 
mie des  cités,  petites  ou  grandes.  En  s'alliant  à  Athènes,  vers  477,  les  vil- 
les maritimes  ne  crurent  pas  plus  aliéner  leur  indépendance,  leur  droit  de 
se  gouverner  par  leurs  propres  lois,  qu'elles  ne  le  firent  en  377  *.  Si  par  la 
suite  leurs  espérances  furent  trompées^  si  cette  indépendance  fut  plus  tard^ 
d'année  en  année,  moins  respectée  par  la  cité  directrice  de  la  ligne,  ce  fut 
à  l'inévitable  effet  de  la  situation  prépondérante  d'Athènes  et  des  irrésisti- 
bles tentations  auxquelles  cette  situation  l'exposait,  et  le  même  phénomène 
se  serait  reproduit  dans  la  seconde  confédération  sans  la  faiblesse  croissante 
d'Athènes.  Au  cinquième  siècle,  les  cités  grecques  avaient  été    conduites  à 
se  grouper  autour  d'Athènes  pour  défendre  leur  autonomie  contre  la  domi- 
nation de  la  Perse  comme  elles  le  sont  au  quatrième  par  le  désir  de  la  pro- 
téger contre  les  entreprises  de  Sparte,  mais  ni  dans   l'un  ni  dans  l'autre  cas 
elles  n'entendaient  l'abdiquer  entre  les  mains  d'Athènes.  A  ce  titre  donc, 
il  est  encore  inexact  de  caractériser  la  période  qui  s'étend  de  la  bataille  de 
Cnide  à  la  paix  d'Eubule  par  cette  formule,  la  politique  grecque  fondée  sur 
l'autonomie. 

Ce  qui  demeure  vrai,  c'est  qu'instruites  par  une  expérience  qui  avait 
coûté  cher  à  toutes  les  parties  intéressées,  Athènes,  et  les  villes  grecques  au- 
trefois alliées,  avant  de  signer  un  nouveau  contrat,  prirent  ou  cherchèrent 

I.  IlapaXaôcJvTe;  ol   'A07)vaîO'.  ttjv  îjYCfiov^av  Ixdyxeov  tôv  9ufx(ia)(^a>v.  Thuc.  L  96. 

2.  Thucydide  dit,  à  propos  de  cette  première  ligue:  'AÔTjvaîot  îjyoïJiJigvot  arÎtW- 
(iwv  Tûv  oufifiiycov.  1,96.  Et  dans  un  des  traités  reproduits  par  Thucydide  (V.^iS", 
on  lit  ces  mots':  Tdcc  te  TcdXetc  ^Epot^aa^tôv  ^dpov  tdv  Ir'  'Apiorc^Sou  «ôtow^jim^  five. 
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à  prendre  certaines  mesures  destinées  à  prévenir  le  retour  des  abus  aux- 
quels avait  donné  lieu  le  pacte  jadis  conclu  sous  les  auspices  d'Aristide.  Al- 
lant au-devant  de  soupçons  qui  ne  paraissaient  que  trop  justifiés  par  sa 
conduite  d'autrefois,  Athènes  reiionce  à  toute  prétention  sur  les  propriétés 
publiques  ou  privées  que  l'état,  ou  des  citoyens  athéniens,  pouvaient  possé- 
der  alors  dans  le  territoire  des  alliés  ^,    et    défend,    en   même    temps,    à 
tout   Athénien,  pour  l'avenir,  d'acquérir   aucun    bien-fonds  sur  ce  même 
territoire,    par  aucune   voie  directe  ou  indirecte;  c'était  d'avance   éli- 
miner ces  occasions  de  conflit  bien  faites  pour  ébranler  l'alliance.  A  propos 
de  litiges  privés^  il  pouvait  en  effet  s'engager  entre  Athènes  et  une  ville  al- 
liée des  discussions  qui  s'aigriraient  peu  à  peu  et  aboutiraient  à  une  rup- 
ture. On  connaît  le  proverbe,  'A-rrixtiç  ràpoixoç,   voisin  attique^  c'est-à-dire 
mauvais  voisin,  voisin  qui  empiète  et  qui  chicane.  Par  le  même  décret,   les 
Athéniens  s'engageaient  à  constituer  un  conseil  commun  des  alliés  (xoxotvov 
ouv^ôpiov  Twv  oufxfjuiyiov),  qui  jouerait  un  double  rôle  :  comme  haute  cour  de 
justice,  il  connaîtrait 'des  infractions  commises  contre  les  prescriptions  de  la 
charte  d'alliance  â;  en  même  temps,  comme  à  Athènes  l'assemblée  du  peu- 
ple pour  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de  la  république,  il  serait  con- 
sulté pour  toutes  les  questions  d'administration  et  de  finances,  dé  paix  et 
de  guerre  ;  les  alliés  ne  pourraient  être  engagés  sans  son  aveu.  C'était  le 
principe  représentatif  appliqué  au  gouvernement  d'une  confédération.    On 
ne  peut  dire  que  ce  fussent  là  des  combinaisons  tout  à  fait  nouvelles,  sans 
précédent  dans  le  monde  grec  ;  celui-'Ci  connaissait,    depuis    l'antiquité  la 
plus  reculée,  des  confédérations  de  cités  dont  chacune  était  représentée^  dans 
une  sorte  d'assemblée  fédérale,  par  un  ou  plusieurs  députés  ;  c'était  le  prin- 
cipe dcsAmphictyonies.  Ce  qui  était  nouveau,  c'était  devoir  ce  régime  ap- 
pliqué à  une  confédération  présidée  par  cette  Athènes  qui,  du  temps  de 
Cimon,  de  Périclès  ou  d'Alcibiade,  n'aurait  pas  admis  que  les  alliés  se  per- 
missent de  donner  leur  avis  sur  l'emploi  des  fonds  qu'ils  fournissaient  ou 
sur  les  rapports  de  la  confédération  avec  les  puissances  étrangères. 

Il  y  avait  donc  intérêt  à  étudier  d'une  part  la  charte  constitutionelle 
qu'Athènes  offre  et  promet  a  ses  nouveaux  alliés,  de  l'autre  la  manière  dont 
avait  été  appliquée  cette  constitution,  jusqu'au  moment  où  un  écart  trop 
marqué  entre  la  théorie  et  la  pratique  amène  la  défection  des  alliés  et  la 
résiliation  du  contrat.  Pour  traiter  à  fond  la  question  et  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  pouvait  l'éclaircîr,  voici,  ce  me  semble,  comment  on  devait  procé- 
der. Après  un  rapide  retour  sur   l'histoire  de   la   première  confédération 

1.  M.  B.y  à  ce  propos,  se  demande  (p.  686),  si,  parmi  \t% propriétés  auxquel- 
les fait  allusion  cette  clause  du  décret  et  auxquelles  Athènes  renonce,  ne  seraient 
pas  les  droits  de  douane  qu'elle  percevait,  à  Chrysopolis,  sur  les  navires  qui 
traversaient  le  Bosphore;  je  ne  comprends  pas  bien  toute  cette  discussion  où 
l'auteur  ne  me  paraît  pas  conclure.  En  tout  cas  le  terme  IfxTiîfxaTa  ne  me  semble 
pas  pouvoir  désigner  un,  droit  de  ce  genre,  mais  seulement  des  propriétés  im- 
mobilières. 

2.  C.  /,  An,  1.  1.    43-46. 
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athéniemie,  il  convenait  de  bien  définir  les  circonstances  et  le  milieu  d'où 
naît  la  pensée  de  la  seconde,  puis  d'indiquer  arec  précision,  d'après  les  t^ 
moignages  comparés  des  historiens  et  des  inscriptions,  le  moment  où  elle  se 
forme  et  les  éléments  dont  elle  se  compose.  Le  document  capital,  pour  cène 
histoire,  c'est  le  décret  athénien  voté  sous  l'archontat  de  Nausinicos,  à  la 
requête  d'Aristotélès,  qui  fixe  le  but  et  les  conditions  de  l'alliaiice,  et  dont 
la  marge  contient  la  liste  des  cités  qui  sont  entrées  dans  l'alliance  de  377  à 
374.  Plusieurs  autres  décrets  relatif  aux  afiGeiires  de  la  confédération  sont 
aussi  conservés,  au  moins  par  fragments  plus  ou  moins  importants»  Qui  ft« 
s'attendrait  à  trouver  ici  le  texte  du  décret  d'Aristotélès,  restitué  et  traduit 
d'i^près  les  différentes  copies  qui  en  avaient  été  données,  édairci  dans  tous 
ses  détails  par  une  discussion  approfisndie  ?  C'était  là  le  point  de  départ  na< 
turel  de  toute  cette  étude  ;  quelque  chose  d'analogue  devait  être  tenté  pour 
tous  les  autres  documents  épigraphiques  qui  ont  trait  au  sujet.  Ceci  fait, 
il  restait  à  contrôler  par  les  historiens  et  les  orateurs  du  temps  eea  actes 
officiels,  programmes  et  promesses  qui  contiennent  toujours  une  part  ds 
mensonge  ou  tout  au  moins  d'illusion  ;  il  restait  à  voir,  autant  qu'on  peut  le 
&ire  avec  des  renseignements  très  incomplets,  comment  avaient  marché  lo 
affaires  de  la  ligue,  ce  que  lui  avaient  dû  Athènes  et  la  Grèce,  quelles  fiiUf 
tes  et  quelles  difficultés  en  avaient  amené  la  dissolution  vers  le  nciomeat 
où  Philippe,  par  la  prise  d'Amphtpolis,  commence  à  découvrir  son  ambi* 
tion  et  ses  projets. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  M.  B.  a  compris  sa  tâche.  On  ne  trouve 
nulle  part  chez  lui  ni  le  texte,  ni  même  une  traduction  littérale  du  décret 
d'Aristotélès  *  ;  si  l'on  veut  avoir  sous  les  yeux  l'ensemble  de  ce  documeot, 
en  lisant  l'étude  de  M.  B.,  il  il  &ut  recourir  à  des  ouvrages  que  peu  delec« 
teurs  auront  sous  la  main,  les  Antiquités  helléniques  de  Rangabé,  qu'il  est 
maintenant  fort  difficile  de  se  procurer,  ou  la  dissertation  encore  plus  raie 
d'Arnold  Schœfer,  De  sociis  Atheniensium  Chahriœ  et  Timothei  œtttie  i» 
tabula  publica  inscriptisK  Leipzig,  i856.  Or,  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
d'avoir  le  texte  complet  sous  les  yeux  que  M.  B.  le  cite  seulement  par 
fragments,  dont  il  n'indique  ni  la  liaison,  ni  le  degré  d'authenticité.  Je 
m'explique. 

Le  texte  présente  des  lacunes,  que  Schœfer  et  Rangabé  ne  comblent  pas 
de  la  même  manière.  Dans  les  clauses  que  transcrit  M.  B.,  il  ne  marque 
par  aucun  signe  ce  qui  est  sur  le  marbre,  ce  qui  se  laisse  rétablir  par  une 
conjecture  certaine  ou  probable  ;  nulle  part  il  ne  dit  s'il  suit  de  prélérenoe 

1 ,  Des  fragments  de  ce  décret,  complétés  arbitrairement  sans  que  riea  nous 
avertisse  des  lacunes  et  des  restitutions,  sont  épars  dans  difiérants  paragraphes. 
J'en  trouve  p.  684,  685,  687,693,  711,  etc. 

2.  Le  fascicule  du  Corpus  inscriptionum  Atticarum  qui  contient^  -sous  le  ■•  r7, 
la  copie  de  ce  texte,  prise  par  M.  Kœhler,  et  ses  restitutions,  n'a  point  encore  été 
mis  en  vente,  mais  il  est  déjà  imprimé  et  l'académie  de  Berlin  a  bien  voulu  en 
communiquer  les  bonnes  feuilles  et  en  permettre  libéralement  Tusage  i  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  ont  paru  pouvoir  en  tirer  un  parti  utile  à    la  science. 
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Schftfer  ôu  Rangabé  ;  oA  croirait,  à  lire  ses  dtatioûs,  que  l'on  à  affaire  à 
un  texte  auquel  il  ne  manquerait  pas  une  lettre  V  En  revanche,  au* 
tant  que  le  lui  permettaient  les  copies  impar&ites  dont  il  disposait,  il  analjrse 
avec  som  la  liste  de&noms  qui  sont  inscrits  en  marge,  il  cherche  à  établir, 
par  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent  et  la  difEërence  des  écritures,  la  date 
de  l'entrée  dans  la  confédération  des  différentes  villes  qui  vinrent  l'une 
aiirès  l'autre  faire  graver  leur  adhésion  sur  Tinstrument  officiel  du  contrât. 
Il  trouve  là,  dans  une  étude  attentive  de  cette  partie  du  document,  complet 
tée  et  contrôlée  par  divers  passages  de  Diodore,  très  bien  informé  poUr 
cette  époque  *,  tous  les  éléments  d'une  histoire  positive  des  commence- 
ments de  la  ligue,  de  ses  rapides  et  brillants  progrès.  Sans  avoir  fait  de  l'é- 
pigrephie  une  étude  spéciale,  M.  B.  a  donc,  à  certains  égards,  tiré  bon  pàtti 
du  document  capital  que  le  marbre  nous  a  gardé.  Avec  plus  d'habitude  deè 
«narbres,  il  aurait  pu  puiser  encore  plus  à  cette  source.  Que  n'a*t-il  entendu 
dû  que  ne  peut-il  lire  publiées  les  leçons,  d'une  érudition  si  exacte  et  tï 
éûre,  dont  la  liiatière  a  été  fournie  à  M.  Foucart  par  cette  stèle  et  par 
quelques  inscHp^tibns  qui  s'y  rattachent*  ?  Il  aurait  trouvé  là,  avec  d'tttdel- 
léntes  leçons  de  critique  historique,  bien  des  faits  nouveaux  et  curieux  ;  ces 
faits,  ces  renseignements  précis  auraient  plus  donné  d'intérêt  à  sa  disser* 
tation  que  les  allusions  aux  événements  contemporains  où  il  se  complaîti 
et  les  dissertations  de  philosophie  historique  où  il  se  perd. 

Nous  sommes  en  effet  avertis,  dès  les  premiera  mots  de  la  préface  ;  c'est 
l'organisation  de  la  confédération  allemande  sous  l'hégémonie  prussienne^ 
ce  sont  ses  récents  triomphes  qui,  dit  l'auteur,  t  appellent  naturellement 
l'historien  allemand  à  jeter  ses  regards  sur  les  relations  correspondantes 
che«  un  peuple  dont  l'histoire,  comme  celle  du  peuple  allemand,  posait  le 
problème  d'un  développement  qui,  partant  d'un  nombre  iiidéfftii  de  petits 
états  usant  leurs  forces  en  luttes  interminables,  devrait  aboutir  à  l'Unité  nà* 
tîonale,  fondée  sur  la  base  fédérative.  »  On  devine  la  suite  ;  ce  problème, 
la  Grèce  n'a  pas  su  le  résoudre,  et  elle  est  morte  de  cet  échec,  tandis  qtiC 
l'Allemagne,  plus  heureuse  et  mieux  douée,  en  a  trouvé  la  solution. 

N'est-ce  point  beaucoup  se  presser  que  de  déclarer  ainsi  le  problème  té* 

1.  Il  aurait  pourtant  dû  s'apercevoir  que  le  texte  tel  quMl  le  citait  ne  donnait 
pat  partout  ua  sens  satisfaisant.  Par  exemple,  dans  le  passage  où  sont  iit- 
diquées  les  peines  portées  contre  l'Athénien  qui  contreviendrait  à  la  défense  d'à** 
chetcr  des  terres  sur  le  territoire  des  alliés,  if  faut  certainement  restituer  orequ 
ou  bien  oïreo,  fton  Stûiv,  dans  cette  phrase  :  xpiv^<jOa>  Iv  'AÔï^vatecç  xcà  tQtç  aujlfirf- 
votç  éiç  SiMX6cuy.TY)v  au|A(ia)^^«v,  C7}(AtO'jvxa}v  8s  «uTÔv  Oaydirca  ij  ouYfj  0...  AOijvatot  nA 
ol  auaaa70i  xpatouaiv  (1.  57  à  61).  M.  B.  ne  fait  aucune  objection  àoxav,  qui  pour- 
tant serait  bien  difficile  à  comprendre. 

2.  Voir  surtout  le  livre  XV,  ch.  28.  Diodore,  ou  Tauteur  qu'il  suit  ou  qu'il  ré- 
sume, devait  avoir  sous  les  yeux  l'acte  diplomatique  qui  constitua  la  corifédé- 
ration. 

3.  C'est  dans  le  premier  semestre  de  la  seconde  année  de  son  cours  d'épigra- 
phie,  au  collège  de  France,  1875-1876,  que  M.  Foucart  a  fait  l'histoire  épigraphi- 
que  de  la  seconde  confédération  athénienne. 
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solu,  peu  d'années  après  qu'est  entrée  en  vigueur  la  nouvelle  constitution 
de  TAllemagne  ?  On  pourra  porter  sur  cet  imposant  édifice  politique  un  )u- 
getnent  plus  autorisé,  lorsque  plusieurs  générations  successives  l'auront  ha- 
bité et  s'y  seront  trouvées  bien,  lorsqu'il  sera  démontré  que  l'unité  ne  nuit 
point  à  la  variété,  que  l'Allemagne  n'est  point  près  de  perdre,  du  côté  de 
la  poésie  et  de  la  science,  de  la  puissance  intellectuelle,  ce  qu'elle  gagne  en 
puissance  diplomatique  et  militaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions, 
que  l'avenir  tranchera,  de  pareilles  comparaisons,  surtout  quand  l'amour* 
propre  national  de  l'auteur  y  est  aussi  intéressé  que  dans  le  cas  présent, 
risquent  fort  d'égarer  plutôt  que  d'éclairer  le  jugement  *. 

C'est  encore,  je  crois,  cette  préoccupation  qui  a  entraîné  M.  B.  dans  la 
longue  et  souvent  pénible  analyse  qui  remplit  tout  le  chapitre  I,  intitulé  : 
Du  sens  de  l'autonomie  dans  les  confédérations  grecques  (p.  645-660).  Cest 
peut-être  le  chapitre  qui  a  coûté  le  plus  de  peine  à  l'auteur  ;  il  y  a  là  un 
très  grand  nombre  de  faits  recherchés  et  rapprochés  avec  grand  soin,  paais 
l'ensemble  n'en  reste  pas  moins  obscur  et  peu  satisfaisant.  Les  droits  et  les 
devoirs  des  alliés  autonomes,  tels  que  M.  B.  essaie  de  les  déterminer  par  la 
comparaison  de  tous  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques  où  se  rencon- 
tre ce  mot  d'autonomie,  sont  peut-être  ceux  qu'il  désire  voir  consacrés,  par 
la  théorie  et  la  pratique,  pour  les  confédérés  de  l'empire  allemand  ;  mais  je 
doute  qu'il  arrive  à  nous  donner  ainsi  une  idée  claire  de  ce  que  les  Grecs 
entendaient  par  autonomie^  à  fixer  avec  précision  la  limite  où  commençait, 
où  finissait  l'autonomie.  La  raison  est  bien  simple.  Ce  mot  et  l'idée  qu'il 
représente,  le  désir  auquel  il  repond  étaient  nés  et  s'étaient  profondément 
imprimés  dans  l'esprit  des  Grecs  bien  avant  qu'ils  eussent  spéculé  sur  le 
droit  des  gens,  bien  avant  que  Platon  eût  écrit  sa  Politique  et  ses  Lois,  Aris- 
tote,  sa  République  ;  il  représentait  un  idéal  auquel  on  n'atteignait  jamais 
que  plus  ou  moins  imparfaitement,  obligé  que  l'on  était  de  compter  ici 
avec  des  peuples  barbares  sur  le  territoire  desquels  on  était  établi,  là  avec 
le  roi  de  Perse  et  ses  satrapes,  ailleurs  avec  quelque  grande  cité  ambitieuse 
et  dominatrice,  comme  Athènes,  Sparte  ou  Thèbes.  L'autonomie^  comme 
l'indique  la  composition  même  du  mot,  c'est  la  faculté  de  se  gouverner  par 
les  lois  que  l'on  se  sera  données  à  soi-même,  d'obéir  seulement  aux  magistrats 
que  l'on  aura  élus,  en  un  mot  de  trouver  en  soi-même  et  non  dans  vne 
volonté  étrangère  la  règle  de  ses  actions.  Cette  indépendance  absolue,  est- 
il  besoin  de  le  dire  ?  n'est  qu'une  pure  abstraction  :  on  ne  la  conçoit  que 
dans  une  cité  qu'une  mer  infranchissable  séparerait  du  reste  du  monde  ; 
entre  cette  conception  toute  logique  et  la  condition  d'une  ville  sujette,  dé* 
pouillée  de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté,  il  est  bien  des  degrés,  comme 
il  en  est  chez  nous  dans  ce  que  l'on  appelle  la  liberté  politique.  M.  B.  tra- 
vaille, en  entassant  les  textes,  à  établir  les  caractères  qui  distinguentrallié 


(.  Voy.  encore,  p.  666  et  863,  des  rapprochements  non  moins  inexacts  et  forcés 
entre  l'histoire  de  !a  Grèce  ancienne  et  celle  de  rAHemagne  contemporaine. 
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autonome  de  rallié  dépouillé  de  son  autonomie.  Il  nous  semble,  en  tout 
ceci,  un  peu  dupe  des  mots.  Ce  qui  ne  changea,  ce  qui  ne  disparut  point 
dans  le  monde  grec,  ce  fut  l'impérieux  instinct,  l'amour  passionné  de  l'au- 
tonomie ;  mais  il  en  fut  tout  autrement  de  la  notion  même  de  cette  auto- 
nomie, du  minimum  d'indépendance  dont  Ires  cités  se  contentèrent.  Rien 
ne  fut  plus  variable.  Dans  une  même  confédération  —  prenons  par  exem- 
ple la  première  confédération  athénienne,  —  des  villes  qui  avaient  accepté, 
sur  lè  papier  ou  plutôt  sur  le  marbre,  des  obligations  tout  à  fait  semblables, 
qui,  en  théorie,  semblaient  avoir  abdiqué  entre  les  mains  d'Athènes  une  même 
part  de  leur  souveraineté,  étalent  pourtant,  de  fait,  très  inégalement  auto- 
nomes OYi  sujettes,  comme  on  voudra,  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou 
moins  fortes  et  qu'Athènes  avait  plus  ou  moins  intérêt  à  les  ménager.  En 
plein  empire  athénien,  la  puissante  Ghios  restait  tout  autrement  maîtresse 
d'elle-même  que  telle  ou  telle  petite  ville  de  la  côte  de  Thrace  ou  d'Asie* 
Mi^Eieure.  Il  en  fut  de  même,  cela  va  de  soi,  dans  la  seconde  ligue  formée 
sous  la  présidence  d'Athènes.  Ces  différences  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
entre  le  droit  et  le  fait;  voilà  ce  que  M .  B.  ne  nous  paraît  pas  avoir  saisi 
avec  assez  de  finesse.  Ce  qu'il  n'a  pas'nonplus  bien  vu  ni  bien  montré,  tout 
occupé  qu'il  était  de  définir  l'indéfinissable,  c'est  le  parti  que  les  grandes 
puissances  de  la  Grèce  ont  tiré,  dans  les  luttes  qu'elles  ont  soutenues  l'une 
contre  l'autre,  de  cette  passion  qu'avaient  pour  l'autonomie  les  villes  grec- 
ques, etdamot  qui  la  représefntait.  Pour  ne  parler  que  du  quatrième  siècle, 
le  principe  d'autonomie  inséré  dans  la  paix  d'Antalcidas  et  appuyé  par  le 
grand  roi  était  destiné,  dans  la  pensée  d'Antalcidas  et  d'Agésilas,  à  mettre 
de  nouveau  toute  la  Grèce  à  la  merci  de  Sparte  en  ruinant  ces  confédéra* 
tionsqui  s'étaient  montrées  capables  de  lui  résister.  Athènes  utilise  à  son  tour 
ce  même  sentiment  pour  grouper  autour  d'elle  et  réunir  contre  Sparte  les 
villes  grecques  lasses  de  sa  prépondérance  tyrannique.  C'est  dans  ce  sens 
seulement  que  pourrait  être  justifié  le  sous-titre  de  M.  B.,  que  nous  avons 
critiqué  ;  on  pourrait  dite  que  la  politique  de  cette  époque  est  fondée,  au 
moins  en  partie,  sur  l'habileté  avec  laquelle  les  hommes  d'état  Spartiates  et 
athéniens  savent,  chacuns  à  leur  tour,  exploiter  alors  ce  beau  mot  d'autono* 
mie  et  la  prise  qu'il  garde  toujours  sur  les  imaginations  grecques. 

Malgré  ces  réserves,  nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lecture  de  cet 
essai  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  société  grecque.  Beaucoup  de 
points  sont  bien  étudiés  et  traités  avec  plus  de  précision  et  de  clarté  qu'ils 
ne  l'avaient  été  encore  dans  les  ouvrages  consacrés  à  cette  période  qui,  jus- 
qu'aux travaux  de  Redhantz,  avait  été  bien  mal  comprise  et  bien  mal  con- 
nue *.  Nous  citerons  surtout  le  chapitre  qui  se  rapporte  aux  attributions  et 
au  rôle  du  conseil  commun  des  alliés;  M,  B.  montre  très  bien  que  les  Athé- 


I.  M.  B.  a  grand  raison  de  rendre  hommage,  dans  son  chapitre  assez  maigre 
sur  les  sources  de  cette  histoire,  à  l'ouvrage  intitulé  Vita'  Iphicraiis,  Timothei, 
Chabrîce. 
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iliens  n'y  sont  pas  représentés,  qae  ce  conseil  est  une  délégation  peroumente 
des  alliés,  qui  siège  à  Athènes,  et  que  l'état  directeur  doit  consulter  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  politique  fédérale.  M.  B.  indique  comment  ce  oon« 
seil  ne  pouvait  avoir  que  voix  consultative,  et  comment,  en  fait,  la  volonté 
du  peuple  athénien  resta,  pendant  tout  ce  temps,  le  principal  Êicteur  des 
événements.  Seulement  dans  les  circonstances  graves,  telles  que  les  négo» 
câations  entamées  par  Athènes,  en  368,  avec  Denys  de  Syracuse,  négociations 
qui  aboutirent  Tannée  suivante  à  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance,  Âthè« 
nés  fait  intervenir  un  décret  des  alliés  ^,  et,  dans  les  ambassades,  un  délégué 
des  alliés  accompagne  les  ambassadeurs  athéniens  K 

Il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  indiquer  quelques  points  sur  lesquels  M.  B; 
nous  parait  s'être  trompé  ;  nous  ne  donnerons  qu'un  seul  échantillon  de  ees 
erreurs  de  détail,  qui  n'influent  pas  sur  l'ensemble  et  la  suite  des  idées.  <- 
P.  686,  M .  B.  signale  comme  une  pièce  &usse,  fabriquée  par  un  grammai* 
rien,  le  décret  inséré  dans  le  discours  de  la  couronne,  celui  que  les  Bysantiils 
avaient  rendu  en  l'honneur  des  Athéniens  après  la  délivrance  de  Byzance  par 
Phocion  ;  il  n'a  même  pas  l'air  de  croire  que  la  question  puisse  être  disculée. 
Pour  ce  qui  regarde  ces  pièces  insérées  dans  certains  des  discours  de  la  tri* 
buneet  du  barreau  d'Athènes,  on  a  vraiment  été  d'un  exdès  à  l'autre;  il 
est  aussi  peu  raisonnable,  aussi  contraire  k  l'esprit  critique  de  les  rejeter 
en  masse,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  avec  Westermann,  que  de  les  accepter 
en  bloc  et  sans  examen,  comme  le  faisaient  les  savants  des  deux  defoien 
siècles.  Pour  ce  qui  est  du  décret  des  Byzantins,  je  ne  sache  point  qae 
l'on  ait  encore  présenté  une  objection  sérieuse  contre  le  texte  qui  nous  est 
parvenu.  Dans  les  circonstances  où  il  fut  rendu,  ce  décret  atait  dû  fkiretrop 
de  bruit  en  Grèce,  il  rappelait  des  souvenirs  trop  glorieux,  trop  chers  ani 
deux  cités  qu'il  concernait,  pour  n'avoir  pas  été  conservé.  Nous  devons  sans 
doute  plusieurs  documents  apocryphes  à  l'éditeur  du  discours  de  la  cou- 
ronne dont  nos  manuscrits  représentent  k  recension;  mais  s'il  est  une  pièce 
mentionnée  dans  le  plaidoyer  qu'il  ait  dû  trouver  facHement  à  transcrire 
*'*•■■  •     •  I        '      ■ 

i.C.  7.  Att,  t.  I,n«>  5r.  1.  9-12.  C'est  cequ'Eschîne  (Des  prévarications  de  Vant- 
bassade,  §60),  appelle  xoivôv  ddyfxttrûv  ou (A(ii^«tiv.  Quant  au  décret  rendu  à  propos 
des  propositions  de  Denys,  on  y  lit  ces  mots  :  Tovf{  auapxéy  ou;  $(fm«  sÇevetxsIV  U 
Tov  8^[xov,  5  Ti  Stv  aÛTOîç  6ouX£uo;x^voiç  8oxr)  Spicrrov  Etvau  M.  6.  cite  pour  cette  ins- 
cription la  copie  de  Boeckh  et  admet  la  date  quMl  propose;  M.  Foucart  a  d^ 
montré  que  le  texte  et  les  restitutions  que  propose  Boeckh  laissaient  beaucoup  i 
désirer,  et  que  le  décret  ne  pouvait  être  deByi-o.  Le  décret  relatif  à  l'admission 
dans  ralliance  des  Corcyréens,  des  Céphalléniens  et  deâ  Acarnaniens  est  aussi 
cité  d'après  une  mauvaise  copie.  Il  ne  pouvait  y  avoir  sur  le  marbre  cette  ligne 
que  reproduit  sans  observation  M.  B,  :  x'  UTt^a;  x«i  toùç  oufifUtjf^ouç, 

2,  C'est  ainsi  que,  dans  les  négociations  qui  précèdent  la  paix  de  Philocrate, 
Agiaokréon  de  Ténédos  est  désigné  pour  aller,  avec  les  dix  ambassadeurs  athé- 
niens, s'assurer  des  conditions  auxquelles  Philippe  est  diftp«^  à  souscrire. 
Eschine,  7rgp\  KapajîpEoCg^aç,  ch.  3o.  D'après  l'expression  employée  par  Eschine 
(5v  SX  TÛv  <jujjL{ifl!y^(ov  eiXeaée)  ce  n'était  môme  pas  les  alliés  qui  désignaient  en  pa- 
reil cas  leur  représentant  ;  il  était  pris  dans  la  diète  par  le  peuple  athénien,  ce 
qui  diminuait  encore  son  importance  et  son  indépendance. 
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sans  avoir  k prendre  la  peine  delà  fabriquer,  c'est  bien  le  témoignage  rendu 
par  les  Byxantins  à  ce  dernier  effort  de  la  vertu  d'Athènes;  ce  décret  de- 
vait se  trouver  dans  la  collection  de  Cratères  et  dans  d'autres  recueils  ana« 
logues  *, 

Nous  aurions  aussi  à  relever  de  trop  nombreuses  fautes  d'impression,  qui 
nous  surprennent  dins  un  travail  sorti  des  presses  de  Teubacr';  mais  il 
convient  d'arrêter  ici  cette  revue,  dont  l'étendue  même  suffirait  à  témoigner 
de  l'estime  que  nous  inspire  le  premier  essai  de  M.  G.  Busolt.  Nous  espé* 
rons  qu'il  n'abandonnera  pas  ces  études  d'histoire  ancienne  où,  dès  son  dé< 
but,  il  aura  marqué  sa  trace  par  une  oeuvre  utile.  La  publication  du  second 
fascicule  du  Corpus  inscriptionum  atticarum  lai  apportera  des  matériaux 
les  unstout  à  fait  nouveaux,  les  autres  mieux  préparés,  pour  une  construc* 
-"ion  solide  et  d'un  plus  sûr  emploi  ;  elle  lui  permettrait  de  reprendre  avec 
profit  l'esquisse  qu'il  a  tracée  et  peut-être  de  conduire  ce  récit  jusqu'^  la 
chute  de  l'indépendance  grecque. 

0.  Pbrrot. 


236. 1^  Die  Franmsladie  Beirath  ;  Frankretcb  m^d  Saglancl  1 624  and 

1895  von  D»-  J.  GoLt.  Prag  1876,  8«,  96  p. 

{^e  mariage  de  Charles  l*retd  Henriette^Marie  de  France  ne  fut,  on  lesgit^ 
conclu  qu'à  )a  suite  de  négociations  longues  et  délicates  que  le  D**  Goll  a  expo- 
sées dans  «n  opuscule  où  l'on  trouve  à  apprendre,  même  lorsqu'on  connaît 
le  remarquable  ouvrage  de  S.  R.  Gardiner.  La  correspondance  de  TilUères 
et  d'Effiat  avec  Brienue  ^,  celle  de  Langerac  avçc  l^s  £tats*<Géqéraui(  ^  sont 
les  sources  principales  où  le  D'  G.  a  puisé. 

Nous  croyons  que  l'auteur  a  purfait  Jilliéres  en  disant  que  ses  dépêches 
donnent  de  sa  capacité  une  meilleure  idée  que  ses  mémoires.  Aux  yeux  du 
négociateur  français,  le  mariage  devait  être  surtout  un  moyen  d'obtenir  la  li* 
berté  du  culte  catholique.  L'importance  attachée  par  lui  à  cette  question  donne 
la  mesure  de  son  esprit  politique.  La  prévision  que  le  mariage  brouillerai) 
les  deux  états  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une  preuve  de  perspica** 
cité  ;  comment  Tillières n'aurait-il  pas  prévu  ce  résultat,  lui,  pour  qui  l'u« 
nion  d'Henriette  et  du  prince  de  Galles  devait  être,  non  le  gage  d'une  al-* 
liance  politique,  mais  ToccasioQ  d'une  intervention  dans  les  affaires  iqté-» 

T"'"  iiiii.ii.      I  II.  .    !■     ...■  I —     ■!■■  .1.1   .1 ■  mn^ 

1.  M.  Cobet,  l'helléniste  dont  le  tact  «st  peut-être  le  plus  sûr  en  pareille  msr 
tiare,  comme  je  lui  demandais  un  jour  ce  qu'il  pensait  de  ce  document  :  %  l| 
faut,i  me  répondit-il,  c  n^avoir  aucun  sentiment  de  l'antiquité  pour  regarder 
comme  suspect  ce  document,  i 

2.  Qitons-en  quelques-unes,  prises  un  peu  au  hasard.  P.  649,  8v  pour  fiv  ;  P* 
655,  ôXiyopykf  p.  ôXiYa{ix.^a(  ;  P.  677,  Bij^avttoi  p.  BuÇàvxioi  ;  P.  690^  onot^,  p, 
Stcwç  ;  P.  77*3,  Ipi^uXei^yç  p.  ^fiçuXfojç;  P.  798,  Eretia  p.  Eretria^  P.  854,  ôXE^ap- 
^oufi^vcov  p.  ôXi^apy^ou^vcov,  etc. 

3.  Le  D'  G.  s'est  servi  de  la  copie  de  la  bibliothèque  de  Berlin. 

4.  Conservée  aux  archives  royales  de  la  Haye. 
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rieures  du  peuple  anglais  ?  Il  n'avait  pas  plus  de  mérite  à  annoncer  que 
l'Angleterre  préférerait  des  alliances  protestantes  à  l'alliance  française,  puis- 
que c'était  la  conséquence  naturelle  du  système  qu'il  cherchait  à  £iire  pré- 
valoir. De  plus  il  se  faisait  illusion  en  croyant  à  la  disgrâce  prochaine  de 
Buckingham.  La  lettre  que  lui  adressait  Brienne  le  26  février  1624  traçait 
la  véritable  marche  à  suivre  en  lui  recommandant  de  ne  pas  lier  les  intérêts 
des  catholiques  aux  négociations.  Il  est  vrai  que  cette  réserve  sur  les  ca* 
tholiques  ne  lui  était  imposée  que  provisoirement.  Lui-même  reconnut 
qu'une  intervention  décidée  en  leur  faveur  romprait  les  négociations^ 
et  que  sur  ce  point  les  concessions  ne  pouvaient  être  obtenues  que 
peu  à  peu.  Il  se  rapprochait  ainsi  du  système  adopté  parla  France,  mais 
d'un  autre  côté  il  transmettait  à  son  gouvernement  une  pétition  des  catholi- 
ques et,  au  lieu  de  faire  cause  commune  avec  Buckingham,  comme  Brienne 
le  lui  recommandait,  il  persistait  à  ne  voir  dans  le  prince  de  Galles  et  dans 
son  favori  que  les  chefs  du  parti  puritain.  —  Le  D'  G.  fait  connaître  les 
garanties  stipulées  par  les  commissaires  français  pour  sauvegarder  la  foi  de 
la  future  reine  (p.  23),  tandis  que  Gardiner  n'avait  signalé  dans  le  projet  de 
traité  proposé  par  eux  que  l'article  qui  assurait  la  tolérance  aux  catholiques 
anglais  (I,  88),  article  qui  fut  du  reste  la  principale  pierre  d'achoppement. 
L'auteur  de  V Angleterre  sous  Buckingham  et  Charles  /•'  n'avait  parlé  ni  de 
la  mission  du  capitaine  Seton  ni  du  rôle  de  Nithisdale,  détails  secondaires 
d'une  négociation  qui  n'était  elle-même  qu'une  partie  de  son  sujet.  Le  D' 
G.  complète  également  Gardiner  en  ce  qui  touche  la  mission  d'Effiat  (p. 
27^28;.  —  On  n'avait  que  des  soupçons  sur  Pobjet  de  la  communication 
&itepar  Buckingham  à  Marie  de  Médîcis  au  mois  de  juin  1625,  et  qui  fut  le 
prétexte  de  son  brusque  retour  à  Amiens,  motivé  par  le  désir  de  revoir 
Anne  d'Autriche  ^  Une  lenre  de  Louis  XIII  à  sa  mère,  citée  par  le  D'  G. 
sans  indication  de  provenance  (p.  71,  gS  n.  3i),  montre  qu'il  s'agissait  d'une 
demande  de  vaisseaux  que  l'ambassadeur  de  Savoie  aurait  &ite  au  roi  d'An- 
gleterre pour  les  employer  au  siège  de  Gènes  en  lui  offrant  une  part  dans 
les  conquêtes  de  la  France  et  de  la  Savoie  en  Italie.  Cette  lettre,  qui  ex- 
plique un  passage  du  Mémoire  de  ce  que  M.  de  Chevreuse  dira  à  sa  pr^ 
mière  audience  ^,  montre  que  ce  mémoire  ne  peut  être  antérieur  au  17  juin, 
jour  du  retour  de  Buckingham  à  Amiens,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
antérieur  à  l'embarquement  de  la  jeune  reine  et  du  duc  de  Chevreuse  (%% 
juin)  et  qu'il  ait  été,  ainsi  que  le  dit  le  D'  G.,  écrit  en  Angleterre  par 
Brienne.  Richelieu  n*a  dû  laisser  à  personne  le  soin  de  rédiger  les  instruc- 
tions de  l'ambassadeur,  et,  à  son  défaut,  il  n'appartenait  pas  à  Brienne  de  le 
faire,  lui  qui  n'avait  aussi  en  Angleterre  d'autre  caractère  que  celui  d'ambas- 
sadeur. Ces  instructions  ont  probablement  été  écrites  le  même  jour  que  la 
réponse  précitée  de  Louis  XIII  à  Marie  de  Médicis,  au  sujet  de  la  communi- 

1.  Gardiner  I,   i83,  n.  i. 

2.  Avenel  H,  95. 
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cation  de  Buckingham,  c'est-à-dire  le  20  juin.  Le  D'  G.  reste  en  deçà  de  la 
vérité  quand  il  dit  que  Richelieu  n'était  pas  éloigné  d'employer  des  vaisseaux 
anglais  en  Italie (k^i  supra);  on  n'exagérera  pas  en  disant  qu'il  désirait  vi- 
vement que  l'Angleterre  mît  des  vaisseaux  à  la  disposition  du  duc  de  Sa* 
voie  *.  —  Le  D'  G.  a  ignoré  le  chiffre  du  subside  promis  à  Mansfeld  par  le 
roi  Jacques  (p.  87,  n.  11).  Nous  savons  par  Gardiner  qu'il  devait  s'é- 
lever à  20,000  livres  par  mois  (I,  57).  —  En  exposant  quelle  était  en  1625 
la  situation  politique  de  la  France  menacée  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  placée  dans  l'alternative  d'accepter  les  ofires  d'alliance  de 
Buckingham  ou  de  perdre  une  occasion  qui  ne  se  retrouverait  plus,  le  D"^ 
G.  n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte  du  mémoire  rédigé  par  Richelieu 
pour  le  roi  au  mois  de  juillet  ^.  Ecrit  au  moment  où  le  cardinal  avait  per- 
du l'espoir  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  où  s'engageaient  avec  les  Huguenots 
des  négociations  dont  Tissue  paraissait  devoir  être  heureuse,  ce  mémoire 
conseille  au  roi  d'accorder  aux  protestants  leurs  demandes  pour  assurer  sa 
liberté  d'action  au  dehors.  La  rupture  des  négociations  fut  le  seul  motif 
qui  empêcha  le.,  ministre  détourner  toute  son  activité  contre  la  maison 
d'Autriche,  et  de  conclure  avec  l'Angleterre  cette  alliance  offensive  et  défen- 
sive dont  il  avait  dû  décliner  la  proposition  lorsque,  engagé  dans  l'entre- 
prise de  la  Valteline,  il  avait  eu  à  faire  face  en  même  temps  au  soulèvement 
des  Huguenots. 

G.  F. 


237.^  L.  T.Belcrano.  Délia  vita  pHvata  dei  Oeuovesi.  2^"  éd.  —  Gênes, 
tipografiadel  R.  Istîtuto  dei  sordi-muti.  1875.  538  p.  in-i8.   —  Prix  :  5  fr. 

Ce  )oli  ouvrage,  que  l'auteur  a  eu  la  gracieuseté  de  transmettre  à  la  Repue 
Critique  dans  un  exemplaire  de  luxe,  nous  rappelle  tout  à  fait  par  sa  com- 
position certains  livres  d'érudition  du  XV«  ou  du  XVI*  siècle,  où  d'innom- 
brables anecdotes,  des.  citations  prises  de  toutes  parts,  servent  à  illustrer  un 
su)et  assez  restreint,  et  où  la  longueur  des  chapitres  est  proportionnée 
moins  à  l'importance  des  matières  qu'au  nombre  des  renseignements  re- 
cueillis. Mais  si  la  forme  de  l'ouvrage  de  M.  Belgrano  a  quelque  chose 
d'archaïque^  sa  science  et  sa  critique  sont  très  modernes.  Il  est  bien  connu 
par  ses  publications  sur  le  Palais  d'Oria,  sur  les  Fêtes  génoises,  sur  les  croi- 
sades de  Saint  Louis,  et  il  est  un  des  principaux  collaborateurs  d'une  des 
revues  d'érudition  les  plus  sérieuses  d'Italie,  le  Giomale  ligustico  d*ar* 
cheologia  di  storia  et  di  belle  arti,  —  Il  connaît  non  seulement  tous  les 
documents  publiés,  tous  les  ouvrages  italiens  et  étrangers  qui  intéressent 
Gênes,  mais  encore  tous  les  documents  manuscrits  conservés  dans  les  biblio- 

1.  Avenel  II,  io5-io6. 

2.  Ce  mémoire,  où  l'on  ne  peut  méconnaître  la  main  du  cardinal,  a  été  publié 
par  M.  Gardiner  dans  la  Revue  hist.  l,  228  et  suiv. 
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thèques  tant  privées  que  publiques.  Il  en  a  tiré  une  quantité  iacroyable  <ie 
renseignements,  qu'il  «distribue  ea  4  livres  :  les  habitations,  le  manger,  ks 
eostumes^  les  mœurs.  -^  Sans  doute  ce»  reoseignement»  pourraient  en» 
eore  être  multipliés,  le  livre  des  meeurs  en  pariiculier  est  bien  court 
pour  un  pareil  su>et  ;  et  d'autre  part  ce»  renseignements  tkc  sont  nullement 
coordonnés,  ils  ne  ferment  pas  une  histoire  suivie  de  rhabttatioai  du  coe* 
tume,  etc.;  ils  sont  mis  bout  à  bout  sans  ordre  déterminé,  ce  sont  des  notes 
piuiôt  qu'un  livre.  Mais  ce  sont  des  notes  très  utiles  à  consulter  «l  esi  partie 
très  agréables  à  lire«  Nous  trouvons  en  appendice  le  texte  des  lois  scimplitai* 
res  édictées  par  la  seîgne«irio  en  1449,  et  des  tables  dressées  par  M.  C. 
Desîraonî  avec  un  soin  minutieux  pour  la  comparaison  des  monnaies  gé« 
aoMes  de  11^  à  1804,  aveo  le»  monnaies  itdieaaea  modernes. 


338.  -^  99tMmm  ImpeatovilMM.  Aaso  lUMDC^  Zwcît»  mh  eiauim 
Vofwett  verseheae  Auibge  von  Emil  Wsl^ir*  Heiitbroaay  HeiuMgf9r>   ^8764 
39  pages  ixi'd*'. 

Nous  ne  croyons  psKi  qu'on  puisse  ffétendre?  qtte  te  be^n  se  soît  filit 
sentir  d'avoir  une  non  veHe  édition  âa  trahéDe  ffiht»  httpôstorîBué.  Depaisr 
ceïîes  que  donnèrent  Oeûthe  eff  îS^îf,  M.  We!fef  hri^méme?  en  1846  et  M. 
Gustave  Brunet  en  1861,  ce  pamphlet,  plus  fameux  qu'intéressaoît,  était 
assez  connu  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  le  réimprimer.  Néan- 
moins M.  W.  vient  de  le  publier  de  nouveau,  avec  une  préibce  contenant 
d'utiles  renseignements  bibliographiques  mais  n'examinant  pas  la  question 
de  l'origine  du  livre.  M.W.  énumère  toutes  les  hypothèses  qu'on  a  faites, mais' 
s'abstient  d'émettre  une  opinion  personnelle.  Il  est  difficile,  du  reste,  de  se 
prononcer  avec  certitude  ;  Ist  seule  efaose  qu'on  puisse  dire  atee  quelque 
probabilité,  c'est  que  l'auteur  a  été  un  italien.  D'après-  W.  W.,  le  traita 
n'est  qu'un  fragment.  Les  trois  imposteurs  sont  Mofte,  J^ésus-Christ  et 
Mahomet;  après  une  sof te  d'introduction  sttf  te  refigion  en  général,  TaiH 
teur,  s'âppuyant  sur  la  Genèse,  prétend  démontrer  que  Bfofee  a  éïé-  iln 
trompeur  ;  on  s'attendait  à  une  argumentation  pareille  relativement  à  Jésaset 
à  Mahomet;  Or  cette  argumentation  manque*  donc  le  traité  est  incom^M 
ott  iïiafcheré.  Mais  Jé^us  eft  Mâhowet  sottt  nommés  suf  irttsque  toutes-  le* 
pages,  et  l'auteur  ne  teur  ménage  pas  tereproche  d'imposture,  fl  s'arrête,  il  est 
vrai,  assez  brusquement;  mais  le  mot  ««f «m/ qu'il-  met  à  la  fl»,  atteste 
que  ce  qu'il  a  dit  hii  pafaît  suffisant  pour  prouver  sa  thè^.  Reste  te  <ïtWs- 
tion  :  doit-on  le  prendre  au  sérieux,  ou  son  pamphlet,  écrit  dans  œl  tedflr 
scolastîque  fort  mauvais,  n'est-îl  qu'une  satire  destinée  à  montrer  où  abondt- 
le  scepticisme,  quand  on  le  pousse  à  sa  dernière  extrémité  ? 

S. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
Séance  du  ^j  novembre  1876» 

M.  le  président  N.  de  WaiUy  annonce  à  l'académie  la  perte  de  deux  de 
se»  associés étrai^rs,  M.  Perti,  mort  k  7  octobre  dernier,  et  M.  Ritschl, 
mort  le  9  novembre. 

M.  Eggor  donne  quelques  détails  sur  des  fonilks  qui  ont  été  entreprises 
par  M.  Constantin  Karapanos,  de  Constantinople,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  temple  de  Dodone,  en  Épire.  Ces  fouilles  ont  amené  là  découverte 
des  substruoifons  du  temple,  assez  nettement  reoonnoissables  pour  ne  lais* 
ser  aucun  doute,  ainsi  que  celle  d'un  grand  nombre  d'objets  d'art,  d'ex-^vor 
to^  d^inscriptîoas,  etc.  Ces  inscriptions  sont  les  premières  qui  aient  été  trou* 
vées  dans  cette  région  de  l'Éptre.  M.  Karapaooe,  prépare  sur  ces  découver- 
tes ua  mémoire  détaillé,  qu'il  se  propose  de  communiquer  à  l'académiew 
En  attendant,  M.  Egger  signale  seulement  une  inscription  qui  mentiotnae 
une  dédicace  fiiite  au  Dieu  de  Dodone  par  un  habitant  de  Zacyntli^,  lequel 
se  déclare  descendant,  à  k  tr^itième  génération,  de  Gnssandre  de  Troie»  U 
nMtart  pa»  rare,  dans  la  Grèce  antique,  dit  M.  Egger,  de  rencontrer  des  fa* 
milles  quiiaisaient  remomer  leur  origine  à  desperso^ma^ea  mythologiques; 
mais  il  est eunena:  qu'on  prétendît  descendredeCaasandre,  dont  aucun  au* 
tre  texte  ne  mentionne  ni  le  mariage  ni  la  postérité. 

M.  Henri  Weillit  un  travail  intitulé  Uépitaphe  des  Athéniens  morts  en 
Chéronée,  Après  k  bataille  de  Chéronée,  le  peuple  d'Athènes  avait  iait  éle»* 
ver  aux  guerriers  morts  pour  la  patrie  un  monument  sur  lequel  était  gra- 
vée une  in^riptionen  vers.  Démosthène,  dans  le  discours  de  la  Couronne,  cite 
ces  vers,  et  les  manuscrits  nous  en  donnant  le  texte  ;  mais  ce  texte  tel  qu'il  nous 
ealtparvenu,  est  étrange,  obscure,  quelquefois  inintelligible,  si  bien  que  quel- 
qœsfluteursen  ontmisen  doute  l'au^ientîaité,  n'admettant  pas  que  Tépitaphe 
dies^  guerriers  de  Chéronée  ajtpu  être  aussi  mal  écrite.  Certains  savants  sont 
même  idléa  pluA  loin,  et  ila  ont  prétendu  découvrir  Tépitaphe  authentique 
dans  une  ^èce  âè  YAnthohgiepaiaHne  (VII,  ^5)  qui  a  été  de  nos  jours  re* 
trduvée  en  partie  gravée  sur  un  marbre  aixtique.  Cette  dernière  conjecture 
a  été  écartée  par  M.  L.  Sf>engel,  qui  n'a  pas  eu  de  peine  k  montrer  que  le 
texte  même  de  Démosthène  la  r^hite  ;  mais  le  même  auteur  a  été  moins 
bnuseux  eA  cherchant  à  eoLpHquer  les  vers  tels  que  les  manuscrits  les  don- 
nent M.  Weil,  pOBSimt  que  k  teste  de  ces  vers  était  sifi^>lement  altéré  par 
des  Êiutes  de  copie,  le^  a  soumis  à  un  examen  attentif,  et  ii'  est  arrivé,  par 
un  certain  nombce  de  correctionsvà  en  rétablis  le  aen»  d'une  manière  assez 
satisfaisante  pour  en  mettre,  selon  hii,  l'authentioité  hors-  de  doute.  Ce  sont 
ces. corrections,  qu'il  exposa  en  détail  à  l'académie,  en  prenant  soin  de 
justifier  chacune  df entre  elles  par  des  rapprochements  avec  d'autres  textes* 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  une  daie 
ustTUMUUii^ne  dtt-houL  etnjptrc.  égyptien^ 

IIL  Thnrot  commence  la  lecture  dâ  quelquesL  observations  sur  la  langue 
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philosophique  de  Cicéron.  C'est  une  remarque  que  peuvent  &ire  tous  ceux 

qui  étudient  les  traités  de  philosophie  ou  de  réthorique  de  Cicéron,  que  la 

plupart  des  termes  techniques  qu'il  emploie  sont  des  traductions  de  termes 

grecs,  traductions  parfois  si  peu  claires  qu'on  ne  peut  comprendre  ce.  que 

l'auteur  a  voulu  dire  qu'en  retraduisant  en  grec  sesT  phrases  latines.  De  cette 

observation  il  résulte  qu'il  est  essentiel,  pour  l'interprétation  des  écrits  de 

Cicéron,  de  pouvoir  toujours  mettre  à  la  place  d'un  mot  latin  le  mot  grec 

qu'il  a  voulu  traduire,  et  il  est  possible  d'y  arriver  par  des  rapprochements 

avec  les  écrits  grecs  qui  traitent  des  mêmes  matières.  M.  Thurot  en  donne 

un  exemple  tiré  du  De  cfficiis^  1.  i,ch.  35  (n«  126),  où  Cicéron  dit  que  la 

convenance,  décorum^  consiste  c  in  tribus  rébus,  formositate,  ordine,  or- 

natu  ad  actionem  apto  •,  et  il  ajoute  :  c  difiBcilibus  ad  eloquendum,sedsaûs 

erit  intellîgi.  »  Il  est  clair  que  ces  termes  que  l'auteur  lui-même  déclare 

tout  juste  intelligibles  sont  traduits  du  grec.  M.  Thurot  cherche  quels  sont 

les  termes  grecs  que  Cicéron  a  voulu  traduire,  et  il  est  amené,  par  diverses 

considérations,  à  conclure  que  formositas  représente  le  grec  cTSo^,  orào^ 

T^^ç,  et  omatuSf  téa^Loç  :  ces  mots  appartenaient  tous  les  trois  au  langage 

technique  de  la  philosophie  stoïque.  Il  pense  en  outre  qu'il  y    a  dans  ce 

passage,  tel  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  une  interversion  de  mots, 

^t  qu'il  faut  lire  c  formositate,  omatu^  ordine  ad  actionem  apto.  » 

Ouvrages  déposés  :  —  A.  Astibr,  La  Champagne  encore  inconnue;  —  P.  Tai* 
BAUD,  Outre-Manche  (Paris,  i865)  ;  Id.,  Souvenir  de  Texposition  des  beaux-arts 
(Marseille,  1861).—  Présentés  par  M,  Garcin  de  TassY  :  —  M.  A.  Gaxtaki,  duc 
de  Sermoneta,  La  divina  commedia  di  Dante  (recueil  cie  planches  expli^cives  de 
la  Divine  comcdîe)  ;  Firdusk  Schàhnàme.  éd.  Vullers,  fasc.  2.  —  M.  Miller  pré- 
sente plusieurs  ouvrages  offerts  à  Tacademie  par  le  cardinal  Pitra. 

Julien  Havet. 
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Chalon,  Chrétiens  et  Musulmans  (Paris,  Dentu).  — Chantelauze,  Ma- 
rie Stuart  V Paris,  Pion).  —  Delboullb,  Glossaire  de  la  vallée  d'Hyéres 
(Havre,  Impr.  Brenier).  — Der  Briefwechsel  des  Spinoza  im  Urtexte,  he- 
rausg.  V.  GiNSBERG.  Angehângt  ist:  La  vie  de  B.  de  Spinoza  j>ar  Jean  Co- 
lerus  (Leipzig,  Koschny).  —  E.  Desjardins,  Géographie  historique  et  admi- 
nistrative de  la  Gaule  rotnaine,  t.  I  (Paris,  Hachette).—  Double,  L'Em- 
pereur Titus  (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Firdusii  Liber  Regum  qui 
inscribitur  Schahname,  éd.  Vullers.  T.  I,  fasc.  2  (Leide,  BrilL)  —  FoKcnc, 
Essai  sur  le  Ministère  de  Turgot  (Paris,  Germer-Baillière).  —  Gérabd, 
Maine  de  Biran  (Paris,  Germer-Bailière).  —  Hasdeu,  Beaudouin  de  Courte- 
nay  si  dialectul  slavo-turanic  din  Italia  (Bucharest^.  —  Hippeau,  L'instruc- 
tion publique  dans  les  Etats  du  Nv/rd  (Paris,  DidierJ.  —  Kâlidâsa's  Çakun- 
tala.  The  Bengali  Recension  éd.  bv  Pischel  (Kiel,  Scnwers  ;  London,  Triib- 
ner).  —  DeKirchmann,  UeberLebenund  Schriften  desJ.  Scotus  Erigena 
(Leipzig,  Koschny  ;  233«  fasc.  de  la  Philosoph.  Bibl.).  —  E.  H.  Palier,  A 
Concise  Dictionary  of  the  Persian  Language  (London,  Triibner).  —  Pauu, 
Simon  de  Montfort,  transi,  by  U.  M.  Goodwin,  with  an  Introd.  bv  Miss  H. 
Martineau,  (London,  Trtibner).  —  E.  Rolland,  Faune  populaire  de  la 
France  (noms  vulgaires,  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitionsX(Paris, 
Maisonneuve). —  Schuré,  Histoire  du  Lied,  2«éd.  (Paris,  Sandoz  et  Fischba- 
cher)»—  PicNOT,  Un  évèque  réformateur  sous  Louis  XIV.  Gabriel  de  Ro- 
quette,  sa  vie,  son  temps  (Paris,  Durand). 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX.  J 

CLBRMONT  (OISE).  —  IMPRIMERIE  Aé  DA1X,  RDK  DE  COlfDÉ,  V], 
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39.  —  Mémoire  sur  Téconomie  politique,  radministratlon  et  la  lé- 
gislation de  rXgypte  au  temps  des  Lagides,  avec  carte,  par  F.  Robiou. 
Paris.  Imprimerie  nationale,  1876,  in-8°  de  248  p. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Robiou  a  étudié  une  question  proposée  par  TAca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  Tannée  1869.  M.  Lumbroso 
eut  le  prix,  et  M.  R.  obtint  une  mention  très  honorable  avec  une  médaille 
de  1000  francs. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  qui  contiennent  Tune  12  chapi 
très,  l'autre  7.  La  première  traite  de  l'état  économique  de  l'Egypte  sous 
les  Ptolémées  ;  la  seconde  nous  fait  connaître  l'organisation  financière,  ju- 
diciaire, administrative,  militaire,  du  pays,  à  la  même  époque.  Une  carte, 
d'un  dessin  grossier,  mais  presque  suffisante,  détermine  la  position  des  no- 
mes et  aussi  des  stations  de  commerce  situées  sur  la  Mer-Rouge.  Enfin, 
une  table  des  matières,  placée  en  tête  du  volume,  énumère,  outre  les  noms 
propres,  la  plupart  des  termes  techniques  dont  le  sens  en  grec  a  été  expli- 
qué par  l'auteur.  ' 

M.  R.  est  au  courant  des  travaux  publiés  en  France  et  en  Allemagne.  Il 
fait  usage,  discrètement,  il  est  vrai,  des  documents  hiéroglyphiques  ;  il  con- 
naît bien  les  papyrus  grecs,  sans  cependant  les  avoir  étudiés  d'aussi  près 
que  M.  Lumbroso  ;  il  indique  avec  soin  les  sources  dont  il  s'est  servi  ;  de 
toutes  les  citations  que  j'ai  vérifiées,  deux  ou  trois  à, peine  se  sont  trouvées 
inexactes.  Ce  sont  là  des  qualités  sérieuses,  et  Ton  prend  plaisir  à  les  signa- 
ler. Il  s'en  faut  néanmoins  que  le  livre  dont  je  parle  soit  parfait  de  tous 
points.  Les  erreurs  n'y  sont  pas  très  nombreuses  ;  mais  que  de  lacunes  et 
surtout  que  de  vices  de  composition  !  Je  ne  reprocherai  pas  à  M .  R.  de 
n'avoir  pas  tout  dit  :  il  déclare  lui-même  dans  son  avertissement  qu'il  a  né- 
gligé à  dessein  certaines  parties  de  son  sujet.  Mais  il  est  des  questions  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'approfondir  en  raison  de  leur  gravité,  et  qu'il  s'est 
contenté  d'effleurer,  quand  il  ne  les  a  point  passées  sous  silence.  Souvent  il 
ne  se  doute  pas  de  ce  qui,  dans  chaque  paragraphe,  doit  faire  l'objet  principal 
de  ses  recherches.  Il  entasse  les  analyses,  les  critiques  de  textes,  les  obser- 
vations de  détail,  de  telle  sorte  que  son  ouvrage  n'est  guère  qu'un  recueil 
de  notes  détachées,  de  petites  dissertations  dont  la  lecture,  même  attentive, 
ne  laisse  pas  toujours  dans  l'esprit  une  idée  nette.  Que  n'a-t-il  imité  l'exem- 
Nouvelle  SéiIe,  II.  49 
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pic  d'un  de  ceux  qui  Tont  précédé  dans  rétu<lc  de  la  période  ptolémaïquc, 
je  veux  dire  Letronne  l  Mais  M.  R.  paraît  appartenir  à  une  autre  école.  Il 
semble  qu'à  ses  yeux  tous  les  faits  aient  une  égale  importance  et  méritent 
d'être  mis  sur  le  môme  plan.  Partir  d'un  tel  principe,  c'est  s'exposer  à 
écrire  des  ouvrages  lourds,  confus,  dépourvus  de  méthode,  inexacts  enfin, 
sinon  dans  le  menu,  du  moins  dans  l'ensemble.  Tel  est  le  cas  du  mémoire 
de  M.  R.  Pour  en  bien  montrer  les  défauts,  j'examinerai  successivement 
plusieurs  chapitres  choisis  parmi  ceux  que  l'auteur,  de  son  propre  aveu, 
aie  mieux  soignés. 

Conditions  des  terres  et  des  personnes  (p.    65-8o).  —   Les  principales 
questions  à  élucider  étaient  celles-ci  :  Les   Egyptiens  connaissaieat-ils  la 
propriété  individuelle  ?  Le  roi  avait-il  une  espèce  de  damaine  éminent  sur 
les  terres  de  ses  sujets?  Toutes  les  classes  de  la  société  étaient-elles  égale- 
ment admises  à  posséder  des  biens  fonciers  ?  Y  avait-il  sous  les  Lagides  quel* 
que  chose  d'analogue  au  régime  féodal,  aux  droits  seigneuriaux,  au  servage? 
Yavait-ildescastesousimplement  des  corporations  ?  Les  Grecs  avaient-ils  des 
privilèges  légaux  résultant  du  fait  de  la  conquête  ?  M.  R.  est  loin  de  nous  don* 
ner  une  solution  précise  de  toutes  ces  difficultés.  Je  ne  prétends  pas  qu'el* 
les  puissent  être  aisément  tranchées;  mais  encore  fellait-il  discuter  minu* 
tieusement  les  textes,  les  interpréter,  les  comparer  entre  eux,  et  essayer  de 
distinguer  ce  qu'ib contiennent  de  certain,  de  probable  ou  de  douteux.  Un 
pareil  travail  serait  trop  long  pour  être  entrepris  ici.  Je  me  bornerai  donc 
à  quelques  observations  particulières.  M.  R.  voit  une  contradiction  entre 
I,  a8  de  Diodore  et  XVII,  3  de  Strabon.  c  Le  langage  de  Diodore,  dit-il,  p. 
70,  semble  montrer  qu'il  reconnaissait  pour  les  temps  luiciens  aux  guerriers 
seuls  etaux  prêtres  la  véritable  possession  du  sol,  tandis  que  Strabon,  parlant 
du  présent,  offre  à  l'esprit  une  pensée  bien  différente.  »  D'abord,  Strabon  et 
Diodiore  parlent  tous  deux  à  l'aoriste.  En  outre,  si  Diodore  réserve  aux  deux 
premières  classes  de  la  société  égyptienne  le  droit  de  propriété,  Strabon  ne 
se  prononce  nullement  sur  ce  point,  comme  l'a  cru  M.  R,  Il  se  contente  de 
dire  quelles  étaient  les  occupations  de  chaque  classe.    Les  prêtres  faisaient 
les  sacrifices;  les  soldats  faisaient  la  guerre;  les  autres^  qu'il  appelle  x^^t^^ 
étaient  agriculteurs  et  artisans  (yîjv  te  xa\  Ts/^vaç  spYoÇcfjuvoO  ;  or  ils   pou^'aient 
cultiver  le  sol  comme  simples  fermiers;  car  Strabon  n'ajoute  pas  qu'ils  en 
étaient  propriétaires.  —  A  la  même  page,  M.  R.  cite  la  légende  de  Joseph 
pour  prouver  c  que  dans  un  siècle  reculé,  le   Pharaon  avait  acquis  le  d(h 
maine  éminent  des  terres  privées.  »  Le  texte  de  la  Genèse  (ch.  47)  est  beau- 
coup plus  explicite.  On  y  voit  que  les  Egyptiens  cédèrent  au  roi  non  seule- 
ment leurs  terres,  mais  aussi  leurs  personnes.  Le  roi  acquit  donc  plus  que 
le  domaine  éminent,  il  devint  le  seul  et  unique  propriétaire^  et  tou3  ses  su- 
jets furent  en  même  temps  ses  serfs.  Cela  durait  encore  au  moment  où  écrî* 
Vait  l'auteur  du  livre  sacré.  De  telles  assertions  ne  sauraient  être  acceptées 
de  confiance.  —  P.  77,  M*  R«  mentionne  les  domaines  des  temples  ;  mais 
cette  propriété  était  à  peu  près  nominale  ;  car  les  rois  Lagides  disposaient  à 
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leur  gré  des  revenus  de  ces  terres.  M.  R.  n'a  pas  assez  insisté  là-dessus,  bien 
qu'il  reproduise  à  ce  propos  le  décret  de  Canope  et  la  ligne  1 5  de  Finscrip- 
tion  de  Rosette.  Il  aurait  dû  indiquer  également  les  1.  ii,  28  et  29.  — 
Enfin,  pour  établir  que  c  Tesclavage  domestique  existait  chez  les  Egyp« 
tiens  >,  il  renvoie  à  un  texte  de  Dtodore  t  cité,  dit-il,  plus  haut.  »  Les  tex* 
tes  c  cités  plus  haut  »  ne  disent  rien  de  semblable,  à  moins  que  ce  ne  soît 
I.  i3i  de  la  p.  73;  mais  ce  dernier  chapitre,  je  n*ai  pu  le  trouver  dans  le 
livre  de  Diodore  qui  en  compte  seulement  98. 

Prix  des  terres  et  du  blé  y  etc.  Je  n'ai  ici  qu'une  critique  à  présenter  ;  car 
ce  paragraphe  est  un  des  meilleurs  du  livre.  M.  R.  me  paraît  avoir  commis 
une  erreur  chronologique  p.  83,  note  i.  Evergète  II  et  Philométor,  dit-il, 
t  régnèrent  ensemble  depuis  la  n«  année  de  Philométor  jusqu'à  la  36% 
ou,  plus  exactement,  depuis  la  17*  de  Philométor,  après  son  retour  de  cap- 
tivité, année  qui  correspond  à  la  6«  d'Evergète,  proclamé  pendant  l'absence 
de  son  frère.  »  Potolémée  Y  Epiphane  mourut  en  181  ;  sur  ce  point  l'accord 
çst  complet  entre  Letronne,  Fran«,  Vincent,  Feuardent  ;  seul  Champollion- 
Fig^ac  place  la  mort  d'Epiphane  au  commencement  de  i8o>  parce  qu'il 
suppose,  ce  qui  n'est  nullement  démontré,  que  les  24  ans  de  règne  attribués 
à  ce  prince  par  les  chronographcs  anciens  furent  complets.  Une  autre  date 
aussi  certaine  est  celle  de  l'invasion  d'Antiochus  en  Egypte  et  de  1a 
captivité  de  Philométor.  Ces  événements  eurent  lieu  la  1 1«  année  du  règnes 
de  ce  dernier,  en  170,  et  aussitôt  les  Alexandrins  proclamèrent  roi  Ptolé- 
mée  Evergète  II,  pouur  remplacer  son  frère  tombé  aux  mains  de  l'cnnemi> 
C'est  ici  que  les  calculs  de  M.  R.  cessent  d'être  exacts.  La  17*  année  de  Phîv 
lométor  correspood  bien  à  la  6«  d'Evergète,  puisque  181*17  et  170"^  ^g^* 
lent  l'un  et  l'autre  164.  Mais  sur  quel  texte  s'appuie  l'auteur  pour  affirmer 
que  niilofflétQr  revint  de  captivité  en  164  et  que  les  deux  frères  régnérenf 
de  conœrt  dès  lors  seulement  ?  Tite-Live  (XLIV,  19)  raconte  qu'après  l'a- 
vènement d'Evergète  II,  Aatiochu3  alla  assiéger  Alexandrie,  sous  prétexte 
de  rétablir  Philooi^tor  ;  Evergète  implora  le  secours  de  Rome,  et  son  am« 
bttssadeur  obtint  audien^  du  sénat  sous  le  consulat  de  M.  iEmilius  Paulus 
et  de  C«  Licioius,  en  168.  Immédiatement  des  commissaires  partirent  pour 
l'Egyptei  et,  sur  leur  injonction,  Antiochus  se  retira  avant  la  fin  de  l'année 
(T.  L.  XLV,  II  et  12).  Là  commence  le  règne  simultané  de  Philométor  et 
d'Evergète.  Il  se  prolongea  non  pas  jusqu'à  la  36«  année  de  Philométor, 
comme  le  dit  M.  R.,  mais  jusqu'à  la  35»;  car  de  l'aveu  de  tous  les  chrono* 
logistes,  Philométor  mourut  en  146.  —Je  profiterai  de  l'occasion  pour  signa- 
ler encore  une  erreurde  ce  genre  à  la  p.  233.  M.  R.  suppose  que  Fan  8  dt 
Ptolémée  X  Alexandre  II  correspond  à  l'an  12  de  sa  mère  Cléopâtre.  Il  au- 
rait rectifié  cette  assertion  d'après  le  curieux  ouvrage  de  M.  Feuardent  sur 
îes  Monnaies  des  rois  grecs  d* Egypte  (Paris  1873).  Il  y  aurait  trouvé 
(planche  VII,  3C4)  une  médaille  portant  sur  le  revers  un  seul  aigle  avec  le 
nom  du  roi  Ptolémée  et  ces  deux  dates:  an  12  (de  Cléopfitre),  an  9  (de 
Ptolémée).  Il  l'aurait  rapprochée  i^d'un  papyrus  grec  du  29  tibi  an  12  de 
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Cléopâtre  et  an  9  de  Ptolémée  Alexandre  (J.  des  Sav.  1821,  p.  536  et  sq.)  ; 
2»  d'un  texte  de  Porphyre  où  on  lit  que  la  i"  année  du  règne  de  Ptolémée 
Alexandre  fut  considérée  comme  la  8"  et  qu'elle  coïncidait  avec  la  1 1"  de 
Cléopâtre,  le  premier  comptant  les  années  qu'il  avait  passées  en  Chypre, 
la  seconde  comptant  celles  où  elle  avait  gouverné  sous  le  nom  de  son  fils 
Lathyre. 

Industrie  (p.  108-118).  —  Sur  cette  question  M.  R.  est  beaucoup  moins 
complet  que  M .  Lumbroso.  Celui-ci  énumère,  d'après  les  documents  gréco- 
égyptiens,  beaucoup  de  métiers  dont  le  premier  ne  parle  pas.  Il  emprunte  à 
Pline  et  surtout  à  Athénée  des  renseignements  précieux  sur  les  perfection- 
nements apportés  à  l'outillage.  M.  R.,  il  est  vrai,  s'est  livré  de  son  côté  à  des 
calculs  intéressants  sur  le  prix  des  marchandises.  P.  109,  il  est  tenté  de 
croire  que  «  l'industrie  s'exerçait  non  dans  de  grands  ateliers,  maïs  par  l'ac- 
tion du  travail  domestique.  •  Sa  principale  autorité  est  un  texte  d'Hérodote 
(II.  35)  qui,  à  mon  sens,  ne  prouve  rien.  D'ailleurs,  M.  Lumbroso  a  signalé 
dans  les  écrits  ptolémaïques  certaines  conditions  qui  supposent  des  manu- 
factures assez  étendues;  il  mentionne  parexemplc  le  chef  d'atelier,  l'ouvrier 
subalterne,  le  distributeur  des  travaux,  l'entrepreneur,  l'associé  (p.  io3). 
Les  progrès  de  la  mécanique  à  la  même  époque  semblent  aussi'  démontrer 
l'existence  de  fabriques  considérables  en  Egypte,  du  moins  sous  lesLagides. 
C'étaient  là  des  indications  bonnes  à  recueillir.  —  En  ce  qui  concerne  la 
teinture  des  étoffes,  M.  R,  ne  sait  trop  que  penser  (p.  1 1 1).  Il  aurait  dû  se 
rappeler  cette  page  (Recueil  des  Inscrip,  gr,  et  lat.  cTEg.  I.  204-210)  où 
Letronne  établit  que  les  Egyptiens,  au  milieu  du  2»  siècle  de  notre  ère,  t  con- 
naissaient encore  tous  les  procédés  des  arts  que  leur  avaient  légués  leun 
ancêtres,  et  qu'ils  n'avaient  point  perdu  le  secret  de  ces  couleurs  si  vives,  si 
durables  dont  leurs  pères  avaient  recouvert  les  grands  édifices  de  Thèbes 
et  les  grottes  de  la  Nubie.  »  —  M.  R.  dit  que  d'après  Scyllax  les  Carthagi- 
nois vendaient  au  loin  le  lin  d'Egypte.  S'il  s'était  reporté  au  texte  lui-fnémc 
(Périple  de  Scyllax  112;  Edit.  Muller  I.  94).  au  lieu  de  croire  Heeren  sur 
parole,  il  aurait  constaté  que  la  leçon  véritable,  celle  de  Ch.  Miiller,  est  non 
X^vov  AiyrSKTiov,  mais  X^Oov  Aifu^riav,  et  qu'il  s'agit  là  d'une  espèce  de  verrote- 
ries dont  parlent  aussi  Strabpn,  Hérodote  et  le  périple  de  la  mer  Erythrée. 

Commerce  (p.  11 8- 147).  —M.  R.  a  concentré  ses  recherches  principale- 
ment sur  le  commerce  de  la  mer  Rouge  et  il  nous  prévient  que  cette  étude 
avait  obtenu  l'approbation  de  M .  de  Rougé.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait 
épuisé  la  matière.  Suivant  son  habitude,  il  ne  s'étend  pas  sur  les  &its  en 
proportion  de  leur  gravité.  Neuf  pages  lui  suffisent  à  peine  pour  fixer  la 
position  de  Myos-Hormosetde  Bérénice,  et  il  consacre  seulement  11  lignes 
(p.  125)  au  canal  des  deux  Mers.  Il  a  pensé  sans  doute  (en  quoi  je  serais  de 
son  avis)  que  Letronne  a  dit  le  dernier  mot  sur  ce  sujet.  Mais  encore  £d- 
lait-îl  reproduire  les  conclusions  auxquelles  ce  savant  est  arrivé  (t.  I,  p. 
18 5- 186);  car  elles  fournissent  une  preuve  certaine  du^and  développe- 
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ment  qu'avait  pris  le  commerce  des  Egyptiens  dans  la  mer  Rouge  *.  Il  eût 
été  bon  aussi  de  noter  avec  soin  les  différentes  explorations  ordonnées  par 
les  Ptolémécs  sur  les  côtes  de  cette  mer  ;  or,  M.  R.  en  a  oublié  au    moins 
une,  celle  d'Arîston  (Agatharcide  ;  édit.  Mûller,  t.  lyS).  Il  aurait  pu  recueil- 
lir des  renseignements  utiles  en  comparant  entre  eux  les  géographes  grecs 
depuis  Agatharcide  jusqu'à  Strabon  ;  car  les  progrès  de  leurs  connaissances 
sur  les  pays  qu'ils  décrivent  attestent  que  les  rapports  de  l'Egypte  avec  ces 
contrées  devenaient  de  plus  en  plus  fréquents.  D'ailleurs,  ce  fait  seul  que 
les  ouvrages  d'Agatharcide  et  d'Artémidore  étaient  de  véritables  portulans  à 
l'usage  des  négociants  et  des  marins  indique  assez  que  le  littoral  de  la  mer 
Erythrée  était  souvent  visité  par  les   navires  des  armateurs  grecs.  Quelles 
denrées  faisaient  l'objet  de  ce  commerce  ?  M.    R.  résume  la  plupart   des 
textes  que  nouspossédons  là-dessus;  il  oublie  cependant  de  citer  le  blé  parmi 
les  produits  que  l'Egypte  envoyait  en  Arabie.  Quant  aux   relations  qu'elle 
entretenait  avec  l'Inde  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  il  n'en  parle  qu'en 
passant,  et  encore  se  borne-t-il  aux  relations  par  mer  ';  il  est  complètement 
muet  sur  les  caravanes  qui  du  golfe  Persique  et  de  l'Arabie  aboutissaient  à 
Pétra,  d'où  les  marchandises  étaient  dirigées  i»  vers  Damas  et  Palmyre,  2» 
vers  Jérusalem,  3<>  vers  Alexandrie.  —  Je  ne  reprocherai  pas  à  M.  R.  de 
n'avoir  point  traité  la  question  du  commerce  de   l'Egypte  avec  l'Europe, 
puisqu'il   déclare* que  le  mémoire  d'Ameilhon  (Histoire  du  commerce  et 
de  la  navigation  sous  les  Ptolémées  1766J  ne  lui  aurait  laissé  presque  rien  à 
dire.  Je  ne  signalerai  doqc  encore  dans  le  présent  chapitre  que  deux  lacu- 
nes. M.  R.  a  négligé  de  nous  apprendre  si  tout  ce  grand  trafic  avec  le 
monde  entier  était  entre  les  mains  des  Grecs  seuls,  ou  si  les  indigènes  y 
prenaient  part.  Les  Egyptiens  n'avaient  pas  le  génie  du  commerce  au  même 
degré  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs.  Les  premiers  avaient  été  leurs  cour- 
tiers au  temps  des  Pharaons  ;  les  seconds  le  furent  à  l'époque  des  Lagides. 
L'ouvrage  de  M.  Lumbroso  contient  beaucoup  de  textes  et  de  faits  qui  en 
sont  la  preuve.  Le  plus  curieux  peut-être,  c'est  que  les   reçus  des  banques 
devaient  être  écrits  en  grec.  Le  grec,  par  conséquent,  était  devenu  la  langue 
officielle  du  commerce,  de  même  que  les  hiéroglyphes   étaient  demeurés 
récriture  officielle  de  la  religion.  Du  reste,  les  Grecs  n'avaient  pas  en 
Egypte  le  monopole  du  négoce  ;  ils  le  partageaient  avec  les  Juifs,  les  Phé- 
niciens, les  Perses,  les  Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Indiens  qui   résidaient 
dans  le  pays  ;  ils  avaient  seulement  l'avantage  du  nombre.  Un  autre  tort  de 
M.  R.,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  observer  que  toute  la  politique   extérieure 
des  Ptolémées  fut  inspirée  uniquement  par  l'intérêt  commercial.  Ils  dirigent 
des  expéditions  en  Ethiopie  afin  d'ouvrir  cette  contrée  au  trafic  de  leurs 

I.  M.  R.  paraît  croire  que  le  canal  fut  achevé  avant  la  construction  des  routes 
qui  unissaient  Coptos  à  Myos-Hormos  et  à  Bérénice,  c  Tout  en  ouvrant  le  canal, 
dit-il,  p.  125,  le  gouvernement  de  TEgyte  s'était  proposé  d*abrégcr  la  durée  de 
cette  navigation  pour  les  produits  les  plus  lointains.  »  Letronne  est  d'une  opi- 
nion  contraire. 
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sujets.  Ils  conquièrent  1a  Célcsyi  ic  ^t  ils  s^cilorccnt  de  la  conserver,  afin  d'a- 
voir en  leur  possession  les  bois  nécessaires  à  la  marine,  tant  marchande 
que  militaire,  et  d'accaparer  les  débouchés  des  routes  de  caravanes  qui 
conduisent  dans  TArabie  et  dans  l'Inde.  De  bonne  heure  ils  sont  alliés  des 
Romains  ;  on  les  voit  conclure  un  traité  avec  eux  dès  le  règne  de  Ptolémée 
II  Philadelphe  (Tite-Live,  épit.  du  1.  14).  Dans  la  première  guerre  punique, 
ce  prince  refuse  de  prêter  de  Targent  aux  Carthaginois  (Appien,  De  rébus 
Siculis,  ch.  i).  A  partir  delà,  ce  fut  entre  Rome  et  Alexandrie  un  échange 
continuel  de  bons  procédés  jusqu'au  jour  où  l'Egypte  fut  assez  affaiblie  par 
ses  divisions  pour  devenir  le  proie  du  sénat.  Si  les  Lagides  restèrent  cons^ 
tamment  fidèles  aux  Romains,  c'est  qu'ils  étaient  les  ennemis  naturels  de 
Carthage,  dont  ils  avaient  à  redouter  la  concurrence,  c'est  en  outre  parce 
qu'il  était  avantageux  pour  l'Egypte  d'avoir  l'amitié  d'une  ville  qai  pouvait 
lui  acheter  beaucoup  de  denrées. 

Finances  (p.  149-186).  — J'ai  noté  dans  ce  chapitre  quelques  bonnes  pages, 
en  particulier  celles  où  M.  R.  décrit  le. système  de  perception  des  impôts 
(p.  163-170)  et  celles  où  il  étudie  la  nature  des  attributions  des  hjpodiscè- 
tes  (p.  i72*'t82).  Mais  tout  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.  D'abord  Tau* 
teur  omet. un  certain  nombre  de  charges  que  les  habitants  avaient  à  sup- 
porter :  tel  est  le  droit  de  prise  dont  jouissaient  certains  fonctionnaires  dans 
leurs  tournées  ^  (Letronne,  Recueil  etc.,  I.  337);  tels  sont  encore  les  dons 
volontaires  qu'il  était  d'usage  d'offrir  au  roi  le  jour  anniversaire  do  son  avè- 
nement. Joignez  à  cela  d'autres  revenus  d'un  caractère  plus  spécial  ;  le 
produit  de  la  pêche  du  lac  Maris,  les  bénéfices  des  manufactures  royales,  k 
monopole  du  commerce  d'ivoire.  Deuxédits  de  Philadelphe  et  de  Philopa- 
tor,  cités  par  M.  Lumbroso,  font  une  allusion  très  claire  à  la  confiscation 
(cf.  inscription  de  Rosette,  l.  19  et  20).  M.  R.  n'a  pas  commis  la  même  er- 
reur que  M.  Lumbroso  sur  la  capitation;  il  ne  pense  pas  que  cet  impôt  ait 
été  connu  sous  les  Lagides  ;  car,  suivant  l'opinion  de  M.  Froehner,  la 
taxe  personnelle  appelée  XaoYpao^a  fut  créée  par  Auguste.  Quant  au  text» 
de  Strabon  qu'invoque  M.  Lumbroso  (XVII  p.  787  :  if'  âvicep  xa\  ml  9:pÔ3> 
Sot  «uvtfyovTo  tcp  ^aoiXcr),  il  ne  prouve  nullement,  comment  l'a  cru  ce  dernier, 
Texistence  d'un  impôt  particulier  aux  artisans  et  aux  cultivateurs.  En  re- 
vanche, M.  Ri  me  paraît  inexact  dans  ce  qui  concerne  les  douanes  inténeu* 
re9(p.  i52-3).  Nous  avons  à  cet  égard  un  texte  précis  de  Strabon  (XVII-S}. 
Il  nous  dit  que  l'Ethiopie  envoie  beaucoup  de  denrées  en  Egypte  d'où  elles 
se  répandent  au  dehors,  et  il  ajoute  que  ces  marchandises  payent  deux 
droits  dd  valorem,  l'un  à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie,  t& -cAr)  doiX^t^w  ouvérmc. 
totfjiy  ûa^^to'jixk,  xk  Zl[ï^9r(tûyt»à.  Ces  mots  signifient  que  si  un  objet  pénètre  en 
Egypte  par  la  vallée  du  Nil  pour  en  sortir  par  Alexandrie,  il  acquitte  sim- 
plement un  droit  d'importation  et  un  droit  d'exportation»  Il  est  vrai  qiie 

i«  M.  Ki  ne  mentionne  le  droit  que  dans  le  chapitre   de  l'admimstration  (f. 

206.) 
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Strahon  place  à  Hcrmopolis  une  douane  qui,  dit-il,  perçoit  une  taxe  sur 
les  denrées  venues  de  la   ThébaTde  (XVII,  41),  oïl  a  conclu  de  là  qu'entre 
la  Thébaïdeet  THeptanomide  il  y  avait  une  douane  provinciale.  M.  R.  dit 
même  qu'il  y  en  avait  deux,  Tune  à  Hermopolis  pour  les  marchandises  qui 
descendaient  le  cours  du  fleuve,  l'autre  dans  un  endroit  nommé  f  la  garde  de 
Thébaïde  »  pour  celles  qui  le  remontaient.  Strabon,  dont  il  s'autorise  à  ce 
propos,  ne  contient  rien  de  pareil.   II  mentionne  à  Hermopolis  un  poste 
militaire  et  une  douane  (fuXotxTf,  TeXdSviov  ti),  et  plus  au  sud  un  simple  poste 
chargé  de  garder  l'entrée  d'un  canal.  Sans  doute  Agatharcide  (ch.   22)  dit 
qu'en  ce  dernier  endroit  il  y  a  une  douane,  mais  il  n'en  indique  point  à 
Herrtiopolîs  ;  d'où  il  suit  qu'entre  les  deux  provinces  il  n'y  a  jamais  eU 
qu'un  péage,  situé  plus  eii  amont  du  temps  d'Agatharcide,  plus  en  aval  du 
temps  de  Strabon.  Cette  douane  elle-même,  peut-on  l'appeler  véritablement 
une  douane  intérieure  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  me  figure  plutôt  que  là  les 
marchandises  venues  du  dehors  payaient  leur  droit  d'entrée.  En  effet,  ni 
Agatharcide  (ch.   22),  ni  Strabon  (XVII,  48  et  sq.)  lie  signalent  un  péage  à 
Syène  ;  et  ce  ne  peut  être  un  oubli  de  leur  part,  car  le  premier  donne  tous 
les  détails  qui  intéressent  les  commerçants,  et  le  second  décrit  minutieuse- 
ment tout  ce  qu'il  trouve  à  Eléphantine.  D'ailleurs  on  objecterait  vaine» 
ment  le  pacsage  où  Strabon,  parlant  des  objets  qui  acquittent  leurs  droits 
à  Hermopolis,  dit  qu'ils  viennent  de  ThébaTde  ;  ces  objets  pouvaient   venir 
de  plus  loin  encore  ;  l'expression  d' Agatharcide  twv  fivtoBsv  xaxayojjL^vtov  est 
plus  vague  et  en  même  temps  plus  vraie.  Quant  aux  arguments  tirés  des 
ostraca  publiés  par  M.  Frœhncr,  ils  me  paraissent  aussi  dépourvus  de  va* 
leur  ;  car  je  n'y  vois  cités  que  des  droits  de  stationnement  et  de  navigation. 
—  Je  terminerai  ces  observations  par  quelques  critiques  de  détail.  M.  R.  a 
oublié  de  remarquer  que  la  contrainte  par  corps  était  usitée  en  matière  fis- 
cale, comme  on  peut  l'induire  des  l.  i3  et  14  de  l'inscription  de  Rosette.  11 
n'essaie  pas  d'évaluer,  au  moins  approximativement,  le  revenu  annuel  dont 
les  Lagides  disposaient.  Il  néglige  un  texte  important  (Inscript.de  Ros.  1.  cit.) 
qui  permet  peut-être  d'affirmer  que  les  provinces  extérieures  de  la  monar- 
chie  étaient  soumises  au  môme  système  d'impôts  que  l'Egypte.  Enfin  il   ne 
met  pas  en  regard  du  budget  des  recettes,  tel  qu'il  l^a  dressé,  le  budget  des 
dépenses. 

Administration  civile {\},  195-213^.  —  Parmi  les  principaux  personnages 
de  la  cour  des  Lagides,  il  en  est  un  qu'a  omis  M.  R.  ;  c'est  le  tuteur 
(s:ti'Tj>o:to;).  Cette  charge  fut  toujours  considérable  à  Alexandrie  ;  car  les 
minorités  fiarent  nombreuses  sous  les  Ptolcmées  et  il  arrivait  fréquemment 
que  le  tuteur  conservait  toute  son  influence  après  la  majorité  du  roi.  On 
connaît  sous  Epîphane  les  deux  Sosibius,  Agathoclès,  Tléoptoléme,  Aristo- 
mène  ;  sous  Philométor,  M.  iEmilius  Lepîdus,  Eulaeas  et  Lenaeus  ;  sous 
Ptolémée  XIII,  Pothin  :  les  noms,  même  de  ceux  qui  avaient  été  affranchis, 
figurent  parfois  sur  les  monnaies  (Feuardent,  p.  61,  71,  72).  Le  caractère 
des  fonctions  de  l'épistolographe  est  confusément  expliqué  par  M.  R.  Je 
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n'ai  rien  à  reprocher  aux  pages  où  il  s'occupe  des  stratèges  ;  les  papyrus  lui 
ont  fourni  à  cet  égard  de  bons  renseignements  qu'il  a  su  mettre  à  profit. 
Pour  ce  qui  est  de  la  topographie  des  nomes,  ie  me  bornerai  k  une  seule 
remarque.  Agatharcide  (ch.  22)  compte  entre  Memphis  et  la  Thébaîde  5  no- 
mes dont  le  dernier  était  appelé  par  les  uns  ^uXocxil,  par  les  autres  Sy.i^is; 
c'est  la  douane  dont  il  a  été  déjà  question.  Ce  géographe  est  le  seul  qui 
fasse  de  Schedia  un  gouvernement  distinct.  Aussi  Brugsch  a-t-il  pensé  qu'A- 
gatharcide  s'était  trompé.  Ch.  Millier  (t.  I,  p.  122,  note  29),  rejette  les  torts 
sur  Photius  qui,  d'après  lui,  a  mal  copié  en  cet  endroit  le  texte  original.  M. 
R.  prétend  que  le  fait  était  peut-être  exact  au  temps  d'Agatharcide,  mais 
qu'il  ne  l'a  pas  été  pendant  toute  la  période  des  Lagides  (p.  201).  Cène 
conjecture^  à  mon  sens,  n'est  pas  fondée.  La  liste  géographique  du  temple 
d'Edfou  (revue  archéologique.  Art.  de  juillet  1870  et  janvier  1872]  men- 
tionne entre  ce  nome  Hermopolite  et  le  nome  Lycopolite  un  autre  nomedé- 
signé  par  le  terme  atef-pehu  et  dont  on  ne  connait  pas  le  nom  grec.  C'est 
là  probablement  la  5*  division  d'Agatharcide.  Or,  d'après  M.  Jacques  de 
Rougé,  la  liste  d'Edfou  est  du  règne  de  Philopator  (a.  222-204).  Quant  à 
Agatharcide^  il  parait  avoir  vécu  sous  Lathyre(a.  117-107  et  89-81).  L'ac- 
cord de  deux  documents  écrits,  l'un  sous  le  quatrième  Ptolémée,  l'autre 
sous  le  neuvième,  nous  autorise  à  croire  que  le  nome  de  Schédîa  ne  cessa 
point  d'exister  durant  toute  la  période  des  Lagides.  —  Enfin,  pourquoi  M. 
R.  n'a-t-il  pas  parlé  de  l'administration  des  provinces  sujettes?  Les  textes, 
il  est  vrai,  sont  rares  sur  cette  matière.  Pourtant  Franz  [corpus  inscript. 
grcec.^  t.  III,  Introd.  aux  inscr.  de  TEg.)  a  réuni  quelques  citations  de  Polybe 
où  l'on  voit  que  la  Cyrénaïque,  Chypre  et  la  Syrie  étaient  gouvernées, 
comme  les  nomes,  par  des  Stratèges. 

Organisation  militaire  (p.  214-220).  —  Six  pages  pour  un  tel  sujet  sont 
peu  de  chose,  d'autant  plus  que  M.  R.  en  a  consacré  deux  à  des  détails  tout 
à  fait  secondaires.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  les  lacunes  y  soient 
considérables.  Ainsi  la  flotte  de  guerre  n'est  même  pas  mentionnée.  L'au* 
teur  ne  calcule  pas  d'après  Appien  (Préface  ch.  10)  l'effectif  des  troupes 
que  les  Lagides  étaient  capables  de  mettre  sur  pied.  Il  ne  détermine  pas 
quelle  était  la  condition  des  différentes  catégories  de  soldats  que  les  Ptolé- 
mées  avaient  à  leur  service.  Il  montre  l'importance  croissante  que  prennent 
alors  les  mercenaires,  mais  il  n'en  donne  pas  la  raison. 

Justice  y' législation  civile  <p.  220-248).  —  C'est  dans  ce  chapitre  surtout 
que  se  manifestent  les  vices  de  la  méthode  de  M.  R.  Il  se  compense  en 
grande  partie  de  l'analyse  du  procès  d'Hermias  et  l'auteur  se  contente  d'in- 
tercaler quelques  remarques  dans  le  récit  qu'il  en  feit.  Ce  n'est  pas  là  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  Qu'un  professeur,  parlant  à  ses  élèves,  leur  lise  les 
textes  en  les  commentant  ligne  par  ligne,  rien  de  mieux  ;  son  devoir  est  de 
les  initier  aux  procédés  de  recherche  scientifique  et  de  leur  apprendre  ce 
qu'on  peut  tirer  de  l'étude  attentive  des  documents.  La  tâche  de  M.  R.  était 
tout  autre.  Il  devait  simplement  nous  exposer  les  résultats  déjà  acquis  par 
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la  science  ou  récemment  découverts  par  lui,  en  indiquant  avec  soin  les 
preuves  à  Tappui.  Son  système,  qui  est  bien  différent,  a  souvent  pour  effet 
de  mettre  en  lumière  des  faits  secondaires  et  de  laisser  dans  l'ombre  les  plus 
importants.  Ainsi,  dans  le  paragraphe  présent,  il  ne  discute  pas  le  fameux 
ch.  75  du  1.  Ide  Diodore.  Il  ne  délimite  pas  nettement  la  part  que  les 
stratèges  avaient  dans  l'exercice  de  la  justice.  Il  n'insiste  pas  sur  le  rôle  des 
assesseurs  qui  siégeaient  généralement  à  côté  de  l'épistate.  Il  ne  dit  pas  quel 
était  le  caractère  de  ces  lois  nationales  dont  parlent  les  auteurs  grecs  et  les 
papyrus. 

L'ouvrage  de  M.  Robiou,  on  le  voit,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 
Il  serait  injuste  cependant  de  n'en  pas  reconnaître  les  qualités.  Plusieurs 
questions  y  sont  étudiées  de  près.  Outre  celles  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  signaler,  je  recommanderai  surtout  les  pages  relatives  au  prix  des  terres 
et  des  objets  de  consommation  (80-95),  à  la  valeur  des  métaux  et  à  l'intérêt 
(96«io8)f  aux  monnaies  et  aux  mines  ^186*195),  aux  droits  civils  des  femmes 
(235-240)61  à  l'enregistrement  (243-247). 

Paul  GUIRAUD. 


240.  —  King  Horn.  UntersuclLungen  zur  mittelenglisclLen  Sprach-ond 
Literaturgeschichte,  von  Theodor  Wissmann.  Strassburg.  Karl  J.  Trubner. 
1876,  in-8°,  124  p. 

Le  poème  de  King  Horn  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  la 
littérature  anglaise  au  moyen-âge,  et  l'étude  en  soulève  lès  questions  les 
plus  intéressantes,  comme  les  plus  complexes  :  à  quelle  époque  et  dans 
quelle  partie  de  l'Angleterre  a-t-il  été  composé  ?  Est-il  sorti  de  l'imitation 
d'une  chanson  de  geste  française  ?  Est-ce,  au  contraire,  un  produit  original 
de  la  poésie  anglaise  ?  Enfin,  quelles  sont  les  origines  de  la  légende  qui 
sert  de  fondement  à  ce  poème  et  à  ceux  de  la  même  famille  ?  Tels  sont  les 
problèmes  dont  l'étude  complète  de  King  Horn  suppose  la  solution.  M. 
Wissmann  a  cherché  par  l'examen  du  vocalisme  et  du  consonnantîsme, 
aussi  bien  que  de  la  prosodie  du  poème,  à  résoudre  les  deux  premiers. 
Cette  tâche  offrait  des  difficultés  toutes  particulières  :  King  Horn  nous  a 
été  conservé  dans  trois  manuscrits,  ceux  de  Cambridge,  d'Oxford  et  du 
Britisb  Muséum,  dont  aucun  n'est  original,  et  qui  tous  trois  paraissent  in- 
dépendants les  uns  des  autres.  Ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  de  cha- 
cun d'eux  qu'on  pouvait  espérer  arriver  à  un  résultat  positif.  C'est  à  cet 
examen  que  M.  W.  s'est  livré  tout  d'abord;  il  a  reconnu  que  le  vocalisme 
du  poQmc,  étudié  surtout  dans  le  manuscrit  C,  n'a  aucun  caractère  bien 
déterminé  ;  on  y  trouve,  en  particulier  dans  les  voyelles  brèves,  la  plus 
grande  irrégularité  déformes,  ce  qui  paraît  tenir  en  partie  h  l'orthographe 
incertaine  du  scribe.  Pris  dans  son  ensemble  cependant  on  peut  dire-  que 
le  vocalisme  est  celui  des  dialectes  anglais  du  Sud-Est  et  probablement 
du  dialecte  parlé  dans  le  comté  d'Essex. 
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SiTctudc  du  vocalisme  permet  de  déterminer  ainsi  quelle  est  la  patrie  proba« 
bledeKing  Horn,  on  ne  trouve  dansTetamen  du  consonnantisme  rien  qui 
confirme  ou  modifie  ce  premier  résultat  ou  en  laisse  entrevoir  d'autres;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Tétude  de  la  prosodie^  L'accentuation  est  entière- 
ment germanique,  la  mesure  du  vers  Test  également  ;  les  arsis^  au  nombre 
de  quatre,  y  sont  seules  comptées,  comme  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  la  poésie  allemande.  Toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à  cette  par* 
tie  si  intéressante  de  son  sujet  ont  été  étudiées  avec  soin  par  M.  W.  et  par* 
faitement  élucidées.  Il  a  fort  bien  montré,  par  exemple,  que  si  le  poème  de 
King  Horn  est  régulièrement  rimé  sous  sa  forme  actuelle,  il  semble  être 
sorti  de  chants  isolés  où  Tallitération  dominait  encore  et  dont  il  est  focile 
de  retrouver  les  restes  épars  dans  les  rédactions  que  nous  possédons.  Cela 
permet  encore  de  conclure  à  une  origine  germanique  de  ce  poème.  Cette 
origine  paraît  confirmée  également  par  Tétude  comparative  du  sujet  lui« 
même,  faite  à  la  iois  dans  King  Horn,  dans  la  chanson  de  geste  française  de 
Horn  et  Riemenhild  et  dans  le  poôme  anglais  de  Horn  Childe]and  maiden 
Rimnild, 

Apres  avoir  donné  une  analyse  un  peu  longue  du  roman  français  (p.  66-94) 
et  une  courte  de  Horn  Childe  (p.  94-101),  M.  W.  a  entrepris,  —  peut-être 
méthode  peu  commode  —  cette  étude  dans  une  série  de  notes  dû  il  passe 
successivement  en  revue  les  diverses  particularités  destroispoômes,  les  diffé- 
rences ou  les  ressemblances  qu'ils  présentent.  Cette  comparaison  lui  a  montré 
que  la  chanson  de  geste  française  n'offre  pas  de  trait  vraiment  antique  et 
original  qu'on  ne  trouve  aussi  dans  le  poôme  anglais  de  King  Horn,  tandis 
que  celui-ci,  malgré  sa  moindre  étendue,  renferme  des  motifs  anciens  et 
vraiment  poétiques  ;  King  Horn  ne  peut  donc  être  sorti  de  l'imitation  de 
Horn  et  Riemenhild,  et  c'est  bien  plutôt  cette  chanson  à  laquelle  le  poème 
anglais,  sous  l'une  des  formes  qu'il  a  prises,  aurait  servi  de  modèle. 
Cette  conclusion  semble  légitime,  du  moins  dans  sa  généralité. 

Restait  à  rechercher  l'origine  et  à  refaire  l'histoire  de  la  légende  de  King 
Horn  et  de  ses  transformations.  M.Wissmann  n'a  point  voulu  aborder  au- 
jourd'hui ce  côté  de  son  sujet,  se  réservant  de  le  traiter  le  jour  où  il  dottA 
nera  une  édition  nouvelle  du  poème.  Nous  espérons  qu'il  ne  nous  fera  pas 
trop  attendre  la  réalisation  de  cette  promesse,  et  la  manière  dont  il  s'est  ac« 
quitté  de  la  première  partie  de  sa  tâche  permet  de  croire  qu'il  ne  remplira 
pas  moins  bien  la  seconde. 

C.  J. 


24t.  -* Imberios  nnd  Margarona^  ein  mittelgriechîsches  Gedicht   herausge* 
geben  von  GustavMEYBE.  Prag,  1876.  Druck  der  Bohemia.  ln-8«,  32  pages. 

La  publication  de  ce  joli  poème  nous  est  tout  particulièrement  agréable  ; 
elle  est  une  preuve  que  l'on  commence  enfin  à  prendre  au  sérieux  la  riche 
littérature  grecque  vulgaire  du  moyen-âge,  et  à  l'étudier  comme  elle  mé- 
rite de  l'être.  V Histoire  d'Imbérios  et  Margarona  est  une  imitation,  plutôt 
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qu'une  traduction  du  roman  français  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Ma- 
guelonne»  Une  version  publiée  par  M.  Wagner*  nous  semble,  à  en  juger  par 
le  style,  devoir  être  attribuée  au  XIII«  siècle.  Celle  dont  M.  G.  Meyernous 
donne  une  nouvelle  édition  n'est  rien  autre  chose  qu'un  rajeunissement 
delà  précédente  ;  elle  a  été  considérablement  délayée,  et  t  mise  en  rimes  i, 
probablement  dans  le  cours  du  XVI«  siècle.  M.  M.  ne  signale  que  deux 
éditions,  celle  de  1666  qu'il  reproduit,  et  une  de  1770  qui  se  trouve  dans 
une  bibliothèque  particulière  de  Venise.  Notre  bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  exemplaire  de  la  rarissime  édition  de  i638,  et  j'ai  moi-même  des 
éditions  portant  les  dates  de  i63i,  169g,  1778  et  1812.  Celle  de  1666  repro- 
duit servilement  ses  devancières  de  i638  etde  i65i.  Je  dis  servilement^  car 
même  les  fautes  d'impression  n'ont  pas  été  oubliées. 

Ces  différentes  éditions  étant  toutes  d'une  excessive  rareté^  c'est  une  ex- 
cellente pensée  qu'a  eue  M.  M.  de  publiera  nouveau  un  poème  si  précieux 
au  point  de  vue  linguistique  et  littéraire.  Seulement  nous  avons  le  regret 
do  déclarer  que  l'éditeur  ne  nous  semble  pas  suffisamment  familiarisé  avec 
la  langue  grecque  vulgaire.  Il  est  vrai  que  le  texte  unique  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  est  édité  d'une  façon  déplorable,  et  que,  en  beaucoup  d'endroits,  il  a 
fallu  une  grande  sagacité  pour  le  rétablir.  Cependant  il  y  a  à  relever  un 
nombre  considérable  de  méprises,  et  quelques-unes  plus  graves  qu'on  no 
s'y  serait  attendu  de  la  part  du  savant  philologue  allemand.  M.  M.  a  rejeté 
comme  erronées  une  certaine  quantité  de  formes  qui  devaient  figurer  dans 
son  texte  ;  de  plus^  il  ne  nous  paraît  pas  se  rendre  bien  compte  de  la  facture 
duversj^o/iïi^uede  quinze  syllabes.  Dans  les  quelques  remarques  qui  sui-» 
vent,  nous  essaierons  de  corriger  des  erreurs  évidentes  ou  probables,  et  de 
signaler  les  passages  où  nous  croyons  voir  une  correction  indiquée. 

Vers  4.  Il  y  a  une  triple  faute  ;  l'édition  de  1666  donne  ÔTcoXa^xTcev  asÙYeviyiç, 
il  fallait  écrire  ôncSXafAirev  \  t^vatAX^.  Les  crascs  de  cette  nature  sont  si  fré« 
quentes  en  grec  vulgaire  que  je  ne  crois  pasdevoir  insister  là-dessus.  M.  M. 
a  cru  y  voir  une  faute  d'impression  et  a  corrigé  en  ôtcoC  'X«{ik8v  td^êvixàç,  ce 
qui  rompt  la  mesure  du  vers  et  modifie  inutilement  une  forme  des  plus  usi-» 
tées  et  qui  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  ce  poème.  —  Vers  9.  Il  faut 
écrire  t6v  cTyoc  '8eT(i56îv)  x*\  fjiàJTuygv,  pour  la  raison  énoncée  ci-dessus.  Je  ne 
signalerai  plus  ce  genre  d'erreur  qui  se  répète  malheureusement  trop  sou- 
vent. —  Vers  12.  Ecrire  ÇtjtCS  tou  td  tfu(ij:iOiov.  —  Vers  18.  îl  eût  fallu  ne  rien 
changer  h  Taccentuation  et  écrire  yaptojxaTrf  'ôtîs.  L'accent  de  ce  dernier 
mot  passe  au  mot  précédent,  et  le  verbe  devient  enclitique.  En  écrivant 
7dip/a[ji«Ta  8(8e,  levers  est  faux.  — Vers  19.  Que  signifie  KajjwreXa  ?  Il  est  clair 
qu'il  fiaut  écrire  «i|A::oXX«.  Pour  &<j«  ffÇev,  même  obser%'ation  que  pour  ya- 
pf«{A«Tdt  "diBs,  il  faut  écrire  ôai  ftÇev;  l'édition  de  1666  donne  du  reste  oaapijÇsv. 


I.  Histoire  d'Imhérîos  et  Margarona,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le 
ms.  de  Vienne.  Paris,  1874,  (formant  le  fascicule  4  de  la  Collection  néo^helléni-' 
que,  nouvelle  série). 
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Remarquons  une  lois  pour  toutes  que  si  les  éditeurs  grecs  de  Venise  se 
trompent  fréquemment  sur  la  nature  de  Taccent,  il  est  bien  rare  qu'ils  fas- 
sent erreur  sur  la  place  qu'il  doit  occuper.  —  Vers  26.  xoo  xovtapîou  Çuja^vo; 
est  dénué  de  sens;  il  faut  corriger  '(icufiivo;  (pour  a&cufjivo;),  c'est-à-dire  ha- 
bile àmanier  la  lance,  —  Vers  32.  Ecrire  xdi'fiopf  a  ou  T^iiop^a.  En  orthogra- 
phiant)  xà  '{idp^a,  non  seulement  M.  M.  &it  une  faute  d'accentuation,  mais 
il  rompt  la  mesure  du  vers,  qui  ne  peut  avoir  d'accent  aigu  sur  la  septième 
syllabe  du  premier  hémistiche.  —  34.  Ecrire  xàtupi^,  forme  fréquente  pour 
%i(jxpa,  comme  d^vdp?}  pour  8^vdpa.  —  65-66.  Ecrire  â(i£X£Tt8  et  âicoxpaTîjTe.  La 
leçon  adoptée  par  M.   M.  rend  la  phrase  à  peu  près  inintelligible.  —  84. 
Pourquoi  ne  pas  conserver  6epCiv  qui  est  pQur  le  moins  aussi  usité  que  SpsCn 
préféré  par  M.  M.  ^94.  Lire  neptoas-jei  au  lieu  de  ntpiéSi],  qui  n'a  aucun  sens 
dans  cette  phrase.  —  116.  «ou  tnzCUi  doit  être  corrigé  en  «ojjteiXs.  la  leçon 
adoptée  par  M.  M.  rompt  la  mesure  du  vers  et  n'est  pas  en   harmonie  avec 
le  contexte. —  126.  Il  eûtfallu  conserver  la  leçon  de  l'édition  de  1666,  et  écri- 
re 8u<$T(i>ve  (cette  dernière  forme  est  fréquente  pour  toiv).  M.  M.  substitue  sans 
raison  860  touç.  Toutes  les  fois  que  cette  forme  s'est  rencontrée,  M.  M.U 
rejette  à  tort.  —  134.  Même  observation  qu'au  vers  32.  Ecrivez  xStAopçai.  — 
142.  Il  fallait  conserver  H^,  synonyme  d'outwç,  efriç  adopté  par  M.  M.  n'a  au- 
cun sens  ici  et  rend  le  vers  absolument  incompréhensible.  —  i55.  elnàç  était 
à  conserver.  —  i58.  Ecrire  svavxiov,  carÊvavi^ov  fausse  le  vers.  —  i65.  «  pour 
&v  est  très  usité  ;  il  fallait  le  conserver.  Pourquoi  aussi  écrire  va  sT^a,  puisque 
l'éd.  donne  v«y^a? —  17  5.  Pourquoi  écrire  ouvovàixpoçoi»  puisque,  l'éd.  donne 
ouvavdSdp.  ?  Même  observation,  au  vers  suivant,  pour  âvaOpao7)oacv  inutilement 
changé  en  âvaxpdc^rjcrav.  —  21 5.  va  aà  est  dénué  de  sens; écrivez  vaaat.  — 245. 
Ecrire  ou  6a^Êt,  ou  ôavsiç,-  car,  ici,  6a^y£iç  ne  peut  guère  s'expliquer.  —  aSS. 
Ecrire  Xo-^icov  et  non  XoyiW,  qui  a  un  tout  autre  sens.  —  280.    Nous  ne 
croyons  pas  que  2]xou$épi  soit  un  nom    propre,  il  s'agit  simplement  d'un 
écujrer,  —  288.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  changer  sxpainiaiv  en   expinaty. 

—  290.  Encore  xa<jxpot .  Corrigez  en  xatrxpt).  Comment  noXXà  qui  suit  ce  mot 
n'a-t-il  pas  ouvert  les  yeux  à  M.  M.?  296.  Corrigez  XiOoxijwjjiivov.  —  3oi. 
xo  TJfjDf  ne  doit  pas  être  entre  deux  virgules  ;  il  faut  les  supprimer;  autre- 
ment le  vers  ne  présente  aucun  sens.  —  400.  Ecrire  noXw  x«[A«pe.  —  419. 
lO^xflwiv  eût  dû  être  conservé.  —  427.  Lire  xixpivox.pu<jov.  —  438.  Liredtvvi^fi. 

—  440.  Corriger  vfiOeXsv.  —  441 .  Ecrire  x'sxXtvsv  ou  bien  x«i  'xXivcv.  —  455.  H 
fallait  conserver  pispàv  (pour  (xepiotv),  forme  qui  n'est  pas  rare  en  grec  vulgaire, 
principalement  dans  le  dialecte  crétois  et  dans  celui  de  Chypre.  —  5o6. 
Ecrire  ôt'vei  et  ôrwyivc.  —  507.  La  leçon  ôvOofxapYapoÇdlfetpa  me  paraît  préféra- 
ble h  celle  qu'a  adoptée  M.  M.  —  5o8.  LirevoStç,  et  de  même  au  vers  5i5.— 
323.  La  rime  eût  dû  indiquer  à  M.  M.  que  x«P^  '^^  ^^^^^  1^  bonne  leçon. 
On  écrit  plus  ordinairement  xtoc.  —  543.  Le  changement  de  xa\  luS^  en  h 
(jLdSOT)  était  parfaitement  inutile  ;  la  phrase  n'y  gagne  rien  en  clarté.  — -  55S. 
A  I$i<T«,  M.  M.  a  substitué  13'  eî<T«i  auquel  je  préférerais  w*  st<j«.  —  SpS.  La 
leçon  primitive  étant  x«fxapL6v,  il  eût  mieux  valu  écrire  xaî  'xafiev  ou  x'Staj»». 
^  626 .  Ecrire  (&Ep<^vuxxoi  'xauev  ;  xd(f4.sv  fausse  le  vers. 
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Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  signaler  d'autres  er- 
reurs ;  celles  que  nous  pourrions  relever  dans  le  reste  du  poème  sont  du 
même  genre  que  celles-ci,  et  en  aussi  grande  quantité. 

M.  M.  déclare  dans  sa  courte  préface  qu'il  s'expliquera  ailleurs  sur  le  sys-- 
terne  d'orthographe  qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Nous  attendons  impatiem* 
ment  sescxplications,  mais  nous  doutons  fort  qu'elles  soient  de  nature  à 
nous  satisfaire.  On  se  demande  comment  M.  M.  pourra  justifier,  pour  ne. 
citer  que  deux  exemples,  o!(jips(  (vers  3i5)  et  ta;  W/^ve;  (vers  41 3).  Nous  ne 
saurions  trop  l'engager  à  ne  pas  tenter  une  innovation  de  ce  genre,  qui  ne 
peut  manquer  d'échouer  pour  une  foule  de  bonnes  raisons  qu'on  nous  dis* 
pensera  d'énumércr. 

M.  M.  devra  en  outre  étudier  d'une  façon  plus  approfondie  la  facture, 
d'ailleurs  bien  peu  compliquée,  du  vers  politique,  et  ne  plus  accentuer  de 
façon  à  détruire  le  rhythme.  Avec  un  pareil  système  on  arrive  à  ne  plus 
avoir  que  des  lignes  de  prose  plus  ou  moins  longues.  Le  vers  politique  em- 
ployé dans  ce  poème  est  paroxyton,  c'est-à-dire  qu'il  doit  avoir  un  accent 
aigu  ou  circonflexe,  sur  la  sixième  syllabe  du  second  hémistiche.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  écrire  JueOyjxfa  jxou  (vers  931)  et  YXuxoouvoWa  |i«v  (vers  932), 
'mais  x£Ou(jiiâc  {iou,  Y^xo^vodidE  (lou,  accentuation  qu'exige  non  seulement  le 
rhythme  du  vers  mais  encore  la  prononciation  vulgaire.  J'ai  lieu  de  croire 
que  cette  publication  est  le  début  deM.Meyerdans  ces  sortes  d'études.  Je  ne 
saurais  trop  l'engager  à  persévérer  et  à  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les 
nombreuses  difficultés  qu'il  ne  peut  manquer  de  rencontrer.  En  lui  signa- 
lant les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé,  mon  unique  but  a  été  de  le 
mettre  en  garde  pour  l'avenir,  et  de  lui  prouver  l'intérêt  que  je  porte  à  un 
travail  qui  est  loin  d'être  sans  mérite. 

Emile  Legrand. 


242.  -*  Geschiohie  des  deutsd&en  Reiches  ▼om  Bade  des  vieraelmteii 
Jalirhiinderts  bis  sur  Reformation,  von  D^  Theodor  Limdnbr.  Erste 
Abthçilung  :  Geschichte  des  Deutschen  Reiches  unter  Koenig  Wenzel.  Band  I. 
Braunschweig,  C.  A.  Schwetschke  und  Sohn,    iSyS,  XV  ,  435  p.    8<*. 

Bien  peu  d'époques  de  l'histoire  d'Allemagne  offrent  un  spectacle  aussi 
confus  que  celle  qui  s'étend  de  la  mort  de  Charles  IV  de  Bohème  (  1 378)  à 
l'avènement  de  Maximilien  I  (1493}. 

Le  manque  d'unité  politique,  qui  domine  de  plus  en  plus,  puisque  la 
plupart  des  souverains  de  cette  période  ont  abandonné  les  grandes  entrepri- 
ses de  leurs  prédécesseurs,  £iit  que  chaque  territoire  se  sépare  de  plus  en 
plus  de  ses  voisins,  que  l'empire  se  disloque,  au  point  de  n'être  plus  pour 
son  possesseur  qu'un  titre  presque  sans  valeur.  Les  terribles  luttes  civiles 
entre  les  princes  et  les  ligues  des  villes,  qui  remplissent  la  fin  du  XIV*'  siè- 
cle, les  guerres  religieuses,  plus  terribles  encore,  qui  désolent  le  XV*,  n'of- 
frent en  définitive  qu'un  intérêt  secondaire  à  qui  cherche  surtout   dans 
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rhistoîre  les  grandes  combinaisons  politiques  ou  le  développement  des  idées 
générales.  Or,  si  le  XV«  siècle  est  certainement  le  berceau  obscur  des  idées 
du  siècle  suivant,  et  par  suite,  de  tout  le  développement  des  temps  moder« 
nes^  il  est  aussi,  d'une  façon  bien  plus  apparente,  le  lit  de  mort  du  moyen- 
âge,  où  nous  voyons  périr,  dans  une  décomposition  lente  et  ^istidieuse,  les 
institutions  et  les  principes  qui  ont  régné  dans  le  monde  pendant  une  si 
longue  période. 

Il  est  donc  assez  naturel  que  cette  époque  de  l'histoire  d'Allemagne  n'ait 
pas  rencontré  jusqu'ici  des  narrateurs  bien  nombreux.  Il  est  trop  difficile 
de  grouper  dans  un  tableau  d'ensemble  tous  ces  traits  épars,  de  chercher  et 
de  trouver  un  fil  conducteur  dans  toutes  ces  querelles  et  ces  intrigues  de 
ville  à  ville  et  de  prince  à  prince,  et  l'historien  lui-même  sent  son  intérêt 
se  fatiguer  plus  vite  encore  que  celui  du  lecteur.  Ajoutons  encore  que  les 
sources  n'ont  que  tout  récemment  commencé  à  couler  avec  qu^que  abon- 
dance. Avant  que  l'Académie  de  Munich  eût  Mt  entreprendre  sa  grande 
ooUeati(Mi  des  Actes  des  diètes  de  tempire  *  et  qu'elle  eût  commencé  la 
publication  des  Chroniques  des  villes  allemandes^  on  était  réduit  presque 
exclusivement  à  d'anciennes  éditions,  médiocrement  critiques,  de  quelques 
écrivains  du  moyen-âge,  qui,  le  plus  souvent,  ne  nous  apportaient  que  le 
récit  tout  extérieur  des  événements,  et  aux  quelques  documents  que  l'histo- 
rien puisait  dans  les  archives  les  plus  proches  ;  nul  ne  pouvait  songer  è 
réunir,  à  lui  seul  les  innombrables  matériaux  que  la  société  savante  nom- 
mée tout  à  l'heure  fait  publier  aujourd'hui  par  une  série  de  travailkuis 
distingués. 

M.  Lindner  a  voulu  être  l'un  des  premiers  à  exploiter  cette  mine  nou- 
velle. Il  n'a  pas  reculé  devant  l'entreprise  d'écrire  une  histoire  complète 
d'Allemagne  depuis  la  mort  de  Charles  IV  jusqu'à  la  Réforme.  De  ce  tra- 
vail de  longue  haleine,  nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume,  qui  nous 
fait  voir  quelles  vastes  proportions  aura  l'ensemble,  puisqu'il  embrasse  seu- 
lement les  neuf  premières  années  du  règne  de  Wenceslas,  de  iSjS  à  iSS;. 
Il  est  vrai  que  M.  L.  a  fait  précéder  l'histoire  de  ce  règne  d'une  assez  lon- 
gue introduction  sur  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  IV,  dq>uis 
la  naissance  de  Wenceslas,  arrivé  en  i36i.  Ce  n'est  pas  un  spectacle  réjouis- 
sant que  celui  que  nous  offre  Iç  récit  de  M.  L.  L'activité  du  jeune  roi  d'Al- 
lemagne —  il  n'avait  que  dix-huit  ans  en  montant  sur  le  trône  —  assez  re- 
muant dans  les  premières  années  de  son  règne,  se  tourne  de  préférence, 
d'une  façon  fort  égoïste,  vers  les  intérêts  de  sa  maison,  et,  pour  le  reste,  il 
laisse  agir  chacun  à  sa  guise  dans  les  différentes  parties  de  l'empire.  Mais  du 
moins,  le  tableau  qui  passe  sous  nos  yeux  est  varié,  s'il  n'est  pas  attrayant. 
La  formation  des  ligues  de  Souabe  et  du  Rhin,  la  naissance  du  grand  schis- 
me par  la  double  élection  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII,  les  événements 
en  Italie,  à  propos  de  la  succession  au  trône  de  Naples,  les  révolutions  po- 

I.  Voy.  Revue  Critique^  année  1869,  II,  p.  201. 
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litiques  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  la  lutte  des  vieux  cantons  suisses 
avec  la  maison  d'Autriche,  les  rapports  diplomatiques  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  le  Sage  et  les 
premières  années  de  celui  de  Charles  VI,  tels  sont  les  principaux  événe- 
ments racontés  tour  à  tour  par  M.  L.  ^■ 

Son  récit  est  consciencieux,  scrupuleusement  établi' sur  les  documents 
contemporains  et  nous  n'avons  aucuneobjection  sérieuse  à  lui  adresser.  Nous 
souhaiterions  seulement  qu'il  sût  l'animer  un  peu  davantage.  Le  style  en  est 
un  peu  lourd,  endormi,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et  c'est  une 
grande  fatigue  que  d'en  lire  plusiers  chapitres  à  la  fois.  Nous  pourrons  en- 
trer dans  quelques  menus  détails  critiques  lorsque  l'ouvrage  de  M.  Lindner 
serfi-plus  avancé,  mais  nous  avons  dû  le  signaler  dès  aujourd'hui  à  l'atteq- 
tîon  des  travailleurs.  R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTHES- 
Séance  du  24  novembre  i8y6. 

M.  Félix  Robiou,  chargé  de  cours  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  pose 
sa  candidature  à  une  des  places  de  correspondant  de  l'académie  auxquelles 
il  sera  pourvu  le  mois  prochain. 

L'académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  aux  deux  places 
d'associé  étranger  laissées  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Pertz  et  Ritschl.  Il 
est  formé  une  commission  de  six  membres  chargée  de  proposer  des  candi- 
dats à  ces  deux  places.  Sont  élus  membres  de  cette  commission  :  MM.  Eggcr, 
de  Lohgpérier,  Ad.  Régnier,  Renan,  Léon  Renier  et  Thurot. 

M.  Thurot  continue  la  lecture  de  son  travail  intitulé  5^^  V interprétation 
de  quelques  passages  du  De  officiis  de  Cicéron,  A  la  dernière  séance  M. 
Thurot  avait  examiné  un  passage  du  De  officiis  ot  Cicéron,  d'après  le  stoïque 
grec  Panétius,  qu'il  a  suivi  dans  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage, 
donne  une  division  de  la  tempérance  ou  convenance,  décorum^  en  trois 
parties  :  formositas  (Cicéron  explique  ensuite  ce  mot  en  disant  que  cette 
vertu  consiste  dans  l'ébservation  de  ce  qu'il  appelle  uerecundia)^  ordo^  or- 
natus  ;  et  il  avait  recherché  quels  pouvaient  être  les  mots  grecs  du  texte  de 
Panétius  que  Cicéron  avait  traduits  par  ces  trois  termes.  Aujourd'hui  il 
étudie  divers  autres  passages  du  môme  ouvrage  où  les  mômes  vertus  sont 
désignées  par  d'autres  expressions,  et  il  cherche  à  déterminer  la  synonymie 
exacte  de  ces  expressions  diverses.  Il  remarque  à  ce  propos  que  Cicéron,  qui 
était  plus  orateur  que  philosophe,  s'est  en  général  trop  peu  soucié  de  la  pré- 
cision dqs  termes,  et  qu'il  y  a  souvent  dans  son  langage  technique  beaucoup 
de  vaguei 

M.  Ravaisson  présente  au  sujet  de  cette  lecture  quelques  observations.  Il 
commence  par  signaler  un  passage  de  Stobée  où  la  tempérance  est  divisée 
en  quatre  parties^  dont  les  trois  premières  portent  à  peu  près  les  noms 
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grecs  que  M.  Thurot  avait  admis  pour  les  trois  parties  distinguées  par  Ci- 
céron  :  ce  sont  dans  Stobéc  suiaPa  (Vordo  de  Cicéron),  aîôiïjiocrivTi  uerecundia) 
et  xoa(jLtdT7]ç  (ornatus).  Ensuite  M.  Ravaisson  combat  la  correction  que  M. 
Thurot,  à  la  dernière  séance,  avait  proposé  de  faire  dans  le  passage  du  De 
officiis  dont  il  s'occupait.  Au  lieu  de  c  ordine,  ornatu  ad  acttonem  apto  t , 
M.  Thurot  voulait  lire  c  ornatu,  ordine  ad  actionem  apto  t,  et  il  appuyait 
cette  opinion  sur  deux  considérations  :  i^dans  le  développement  qui  suit, 
Cicéron  traite  de  Vornatus  avant  de  traiter  de  Vordo  ;  2»  d'après  ce  dévelop- 
pement, il  semble  que  les  mots  ad  actionem  apto  s'appliquent  mieux  à  ce 
qui  est  dit  de  Vornatus  qu'à  ce  qui  est  dit  de   Vordo,  M.  Ravaisson  rccon- 

ait  le  premier  point,  mais  il  conteste  le  second.  Il  pense  que  Vornatus,   la 
)co9fiidTT)(,  est  la  seule  des  parties  de  la  tempérance   à  laquelle  conviennent 

bien  les  mots  ad  actionem  apto^  et  il  cite  un  passage  de  Stobée   qui  définit 
la  xo9(itoTT)(  c  l9C(aTi((AT2v  npenouaôiv  xol  âirpeffûv  xivi{9S(i>v.  ji 

Ouvrages  offerts  d  V  Académie:  —  Paillard,  Histoire  des  troubles  religieux  de 
Valendennes,  tome  IV  ;  —  Alfred  Cramail,  L'abbaye  royale, de  Saint-Pierre  de 
Chaumes  en  Brie,  Paris,  1876,  in-4";  —  N.  Diaz  de  Bbnjumba,  Discurso  sobre 
el  Palmerin  de  Inglaterra  y  su  vcrdadero  autor,  Lisboa,  1876,  in-4»;  —  P.  de 
Fleur  Y,  Note  sur  les  mots  dérivés  du  latin  hasta  et  sur  la  formule  sub  ascia  de- 
dicarCj  Tours,  1876,  brochure  in-8».  —  Présenté  par  M ,  Delisle  :  Ant.  CERiAin, 
Un  papiro  greco  dcl  162  A.  C.  e  unportolano  arabo  del  secolo  XIII  (Milano,  1876 
extr.  des  Rendiconti  del  R.  Istituto  Lombardo)  ;  —  Par  M,  Jourdain,  de  la 
part  de  la  maison  Didot  :  La  Sainte  Vierge  par  Tabbé  U.  Maynard,  Paris,  1877 
gr.  in-8'»  (ouvrage  illustré,  nombreuses  reproductions  de  chefs-d'œuvre  ar- 
tistiques) ;  Par  M.  Gaston  Paris  :  \\ig,  Longnon,  Etude  biographique  sur  Fran- 
çois Villon,  Paris,  mdccclxxvii,  in-i6,  (l'auteur  établit  décidément,  par  des 
documents  inédits,  que  Villon  a  appartenu  à  une  bande  de  voleurs  dont  il  a  en 
partie  dirigé  les  opérations). 

Julien  Havet. 


livres  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA    REVUE  CRITIQUE. 

Aucoc,  Le  Conseil  d'Etat  avant  et  depuis  1789  (Paris,  Cotillon).  — De 
La  Saussaye,  Les  six  premiers  siècles  littéraires  de  la  ville  de  Lyon  (Paris 
Aubry).— RoGET,  Histoire  du  Peuple  de  Genève,  t.  IV,  i«'  livr.  (Genève 
JuUien). 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLEAMONT  (OISE).  —  IMPRUCERIB  A.  DAIX,  hVK  DS  COND^,  27. 
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Sommaire  :  244.  Land,  grammaire*  hébraïque,  tr.  p.  R.  L.  Poolb.  —  245.  Db 
GuTscHMiD,  sur  la  véracité  de  Moïse  de  Khorène.  —  24.6.  Chii>ibz,  des  Ordres 
Grecs.  —  247.  Mannhardt,  Klytia.  —  248.  De  Magny,  OdeSy  p.  p.  Courbet.  — 
249.  Philippi,  sur  la  réforme  de  la  promotion  au  Doctorat.  —  Académie  des 
Inscriptions. 

244.  —  Land  (J.  p.  N.),  professor  of  logic  and  metaphysic  in  the  Univcrsity  of 
Leyden,  The  Prinoiples  of  Hebre^w  grammar.  Translatcd  from  the 
Dutch  by  Reginald  Lane  Poole.  Part  I.  Sounds,  Part  II.  Words,  With  large 
additions  by  the  author,  and  a  new  préface.  London,  Trubner,i876.  In-12,  XX 
et  21 5  pages. 

La  grammaire  hébraïque  de  M.  Land  a  d'abord  paru  en  Hollandais  au 
commencement  dp  1869.  M.  Land  occupait  alors  la  chaire  de  langues 
orientales  k  TAthénéc  d'Amsterdam  ^  :  à  cette  époque  déjà,  ceux 
qui  purent  lire  l'ouvrage  dans  le  teite  original  dirent  merveilles  des 
idées  neuves  qui  y  étaient  exprimées,  de  la  méthode  toute  scientifique 
que  l'auteur  avait  appliquée  souvent  avec  tant  de  succès  à  la  recherche 
des  formes  primitives.  La  traduction  anglaise  de  M.  R.  Lane  Poole 
qui,  grâce  à  la  collaboration  de  M.  Land,  est  devenue  comme  une 
deuxième  édition,  gagnera  au  livre  un  nouveau  public,  composé  de  ceux 
qui,  dans  toute  l'Europe,  font  profession  d'étudier  les  langues  sémitiques. 

Car,  si  M.  L.  a  écrit  son  livre  pour  les  étudiants,  pour  ceux  qui  doivent 
apprendre  l'Hébreu  pour  être  initiés  à  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament^  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  a  &it  fausse  route,  et  d'affirmer  qu'il  ne  peut 
en  rien  compter  sur  cette  classe  de  lecteurs.  La  grammaire  de  Gcscnius, 
mise  au  courant  par  Roedtger,  est  autrement  adaptée  aux  besoins  des  com- 
mençants ;  et  encore  lui  foit-on  parfois  le  reproche  de  ne  pas  être  assez 
élémentaire.  Ce  qui  fait  le  plus  défaut  à  ceux  qui  enseignent  les  langues 
orientales,  ce  sont  des  manuels  écrits  par  de  vrais  savants  et  mis  par  eux  à 
la  portée  de  la  jeunesse  studieuse. 

Ici,  rien  de  semblable,  et  les  paradigmes  réunis  à  la  fin  (p.  aoS-2i5)  ne 
feront  pas  prendre  le  change  :  d'ailleurs,  ils  pourraient  tout  aussi  bien  être 
supprimés.  Les  c  principes  de  la  grammaire  hébraïque  »  sont  une  tentative 
considérable  pour  expliquer  les  phénomènes  que  présente  l'Hébreu,  tel  que 
la  ponctuation  des  Massorètes  nous  le  montre  ou  bien  nous  le  laisse  devi- 
ner. Dès  les  premiers  mots,  on  voit  que  l'auteur  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui 
possèdent  déjà  la  connaissance  du  vieil  Arabe,  lequel  n'otot  nommé  presque 


I.  C'est  à  ce  mSme  enseignement  que  nous  devons  la    belle  publication   des 
Anecdota  Syriaca,  4  vol.  in-4.  Leyde,  i8Ô2*i875. 

Nouvelle  Série,  U.  5o 
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jamais,  et  n'en  sert  pas  moins  le  plus  souvent  de  c  clefs  (p.  XVII)  pour  re- 
trouver les  formes  anoiennes  hébraïques.  Mais  dès  lors,  ce  nous  est  un  cruel 
désappointement  de  ne  pas  trouver  ou  dans  le  texte  ou  dans  les  notes  Tétat 
dans  lequel  M.  Land  a  trouvé  chaque  question  :  il  faut  sans  cesse  avoir 
présentes  à  l'esprit  les  explications  d'Ewalçl  et  d'Olshausen  pour  savoir  où 
M.  L.  suit  Tun  ou  l'autre  de  ses  devanciers,  ou  bien  donne  au  problème 
une  solution  originale.  Il  y  a  là  évidemment  une  lacune  dans  un  ouvrage 
qui,  sur  bien  des  points,  a,  non  sans  raison,  la  prétention  d'innover. 

C'est  d'Olshausen  que  procède  surtout  M.  Land,  et  leur  point  de  vue  gé- 
néral à  tous  deux  ne  diffère  pas  sensiblement.  Tandis  que  M.  Ewald  con- 
sidère l'Hébreu  comme  représentant  un  développement  dé)à  très  parfiut 
des  langues  sémitiques,  auquel  sont  venues  s'ajouter,  dans  l'Arabe  et  dans 
l^thiopien,  de  nouvelles  formations  sans  précédents  et  sans  racines  dans  le 
passé,  Messieurs  Olshausen  et  Land  voient  dans  l'Arabe  le  type  le  mieux 
conservé  entre  toutes  les  langues  sœurs  et  cherchent  à  lui  arracher  le  se- 
cret de  ce  qu'a  pu  être  la  langue  sémitique  primitive.  Certes,  au  premier 
abord,  on  peut  s'étonner  de  voir  l'Hébreu,  avec  sa  linérature  si  axKienne» 
passer  pour  moins  archaïque  qu'une  langue  dont  il  ne  reste  aucun  monu* 
flient  antérieur  au  VI«  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  faut  considérer  que  l'A* 
rabe,  en  s'usant,  est  arrivé  à  perdre  précisément  ceux  de  ses  organes  qui 
manquent  à  l'Hébreu  ;  ce  qui  permet  de  supposer  qu'une  série  d'altératiom 
semblables  a  dû  se  produire  également  pour  que  la  langue  hébraïque,  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue,  présente  une  conformité  si  frappante  avec  l'Arabe 
vulgaire.  La  linguistique  fixe  ses  dates  d'après  d'autres  principes  que  l'his- 
toire littéraire.  Celle-ci  est  une  science  historique  ;  la  première  a  une  place 
parmi  les  sciences  naturelles  à  côté  de  la  botanique  et  de  la  géologie.  L'au- 
teur de  cette  notice  pense  qu'après  les  recherches  de  Messieurs  Olshausen  et 
Land,  et  aussi  après  les  beaux  travaux  de  M.  Philippi  \  on  ne  peut  plus 
contester  à  l'Arabe  la  place  que  ces  trois  savants  lui  assignent  dans  la  h- 
mille  sémitique,  alors  même  que,  sur  certains  points  de  détail,  on  trou- 
verait que  leurs  conclusions  ne  sont  pas  toujours  acceptables. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  facilement  que  M.L 
se  soit  émancipé  de&  grammairiens  juifs.  Ceux-ci  ne  paraissent  guère  lui  être 
connus  que  par  KamM^  qui  vivait  vers  1200  dans  le  midi  de  la  France,  et 
qui,  grâce  à  la  clarté  de  ses  écrits,  avait  vulgarisé  la  science  et  accaparé  la 
gloire  de  ses  devanciers.  Si  M.  L.  avait  lu  les  écrits  de  iïayyoudj  et  surtout 
ceux  d'Ibn  Djanâ/r,  sans  se  mettre  à  leur  école,  il  eût  montré  moins  de  dé- 
dain pour  leur  autorité. 
Dans  la  grammaire  de  M.  Land,  la  partierelative  à  la  phonétique  mérite  une 

1.  Voir  surtout  le  livre  intitulé:  Wesen  und  Ursprung  des  Status  Constructus 
im  Hebrœischen.  Weimar,  1871 .  C'est  au  même  courant  d'idées  qu'appartiennent 
mes  c  Oàservations  sur  Vantiquité  de  la  déclinaison  dans  les  langues  sémitiques.  > 
Journal  Asiatique,  Novembre-Décembre  1867. 

2.  £t  non  Kim/iî,  comme  lit  M.  L.  p*  XIV. 
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attention  toute  particulière.  On  trouverait  plus  d'un  rapprochement  à  établir 
entre  les  idées  émises  dans  cet  important  chapitre  et  les  c  Considérations  sur  le 
rhythme  naturel  du  langage,  »  que  tout  récemment  *  M.  Stanislas  Guyard 
a  placées  devant  sa  c  Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe.  »  Le  point  de 
départ  est  tout  di£férent,  mais  les  conclusions  sont  bien  près  d'être  identi- 
ques: de  part  et  d'autre,  la  durée  des  syllabes  est  déterminée  par  rapport  à 
«  l'unité  de  temps  ^,  »  ce  qui  ramène  la  conception  des  longues  et  des  brè* 
ves  à  son  sens  étymologique. 

Une  formule  fort  intéressante  de  M.  L.  est  la  suivante  qu'il  applique  à 
la  vocalisation  actuelle  de  l'Hébreu,  telle  que  l'ont  fixée  les  ponctuateurs  : 
c  Généralement,  la  variété  qualitative  du  son  a  pris  la  place  de  la  quantité, 
tombée  en  désuétude.  »  En  d'autres  termes,  les  signes  inventés  pour  expri- 
mer les  voyelles  rendent  plutôt  la  couleur  et  l'intensité  du  son  qu'ils  n'en 
indiquent  la  durée  et  partant  la  prosodie.  La  gamme  des  sept  voyelles  hé- 
braïques ne  contient  en  réalité  qu'une  seule  voyelle  longue,  le  hâlém  :  car 
le  komés  que  l'on  a  dédoublé  artificiellement  en  lui  donnant  tantôt  le  son 
â  et  tantôt  le  son  o,  ne  devait  à  l'origine  représenter  qu'un  seul  et  même 
son  *  :  sans  quoi  les  Massorètes,  soucieux  avant  tout  de  rendre  à  l'oreille  la 
prononciation  de  leurs  contemporains ,  n'eussent  pas  manqué  d'imaginor 
deux  signes  pour  deux  sons  aussi  différents.  C'est  avec  raison  que  M.  L.  ne 
mentionne  qu'incidemment  une  huitième  voyelle,  le  schourék^  simple  va^ 
riante  du  ki^^ws. 

L'Hébreu  ne  possédait-il  dans  l'antiquité 'que  trois  voyelles,  ainsi  que 
l'Arabe  classique,  comme  le  préteûd  M.  Land  (§§  14,  p.  1 1)  ?  Il  y  a  là,  je  le 
craint,  un  excès  de  la  tendance  à  partout  introduire  l'Arabe:  la  voix  humaine 
est  un  instrument  capable  de  produire  des  notes  diverses  à  l'infini  et  dont  il 
n'est  point  possible  d'exprimer  par  des  signes  de  convention  toutes  les  va- 
riétés sensibles  à  l'oreille.  Les  Arabes,  à  qui  l'écriture  eit  venue  fort  tard, 
dans  le  dernier  siècle  avant  Mohammed,  ont  imaginé  un  système  très  in« 
suffisant,  et  qui  est  aussi  raide  qu'est  mobile  leur  accent,  souple  leur  pro- 
nonciation. Pourquoi  chercher  des  titres  de  noblesse  à  cette  pauvre  inventioû 
de  grammairiens  qui  voulaient  partout,  de  gré  ou  de  force,  introduire  la 
règle  étroite  ?  Les  c  hommes  de  la  Massore  t  se  sont  plus  heureusement 
appliqués  à  fixer  le  texte  biblique,  et  ils  ont  créé  une  vocalisation  d'une 
richesse  relative.  Et  pourtant,  que  de  nuances  non  rendues  I  Quel  luxe 
d'articulations  qui  n'ont  aucun  équivalent  ! 

Les  trois  voyelles  a,  i,  o«,   chacune  d'elles  pouvant  être  ou  longue  ou 

1.  Journal  Asiatique,  Mai-Juin  1876. 

2.  Cette  même  expression  est  employée  par  M.  Guyard^  loc,  cit»,  Journal  asia^ 
tique,  p.  440,  et  dans  la  préface  de  M.  L.  p.  XVII. 

,  3,  La  transcription  Yahwoh  pour  le  nom  de  Dieu,  puis  plus  brièvemen  Yoh, 
du  moment  que  le  komés  est  prononcé  o,  explique  le  nom  que  tous  le  écri- 
vains grecs,  auteurs  profanes  et  pères  de  TEglise,  donnent  au  Dieu  de  Juifs 
làciK   Cf.  GeseniuSi  Thésaurus,  s.  v.  et  M.  L./p.  26. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


372  REVUE  CRITIQUE 

brève,  comme  en  Arabe,  sont  seules  admises  dans  les  formes  primitives, 
telles  que  M.  Land  cherche  partout  à  les  retrouver  :  dans  le  présent  ou- 
vrage, ces  formes  sont  données  en  petites  capitales  à  côté  des  formes  conte- 
nues dans  nos  Bibles.  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  de  la  vocalisation  hé- 
braïque ainsi  réduite  h  sa  dernière  expression  ;  mais,  en  dehors  de  cela,  que 
d'arbitraire  dans  ce  qu'ont  de  plus  logique  toutes  les  tentatives  de  restitu- 
tion !  J'imagine  qu'un  Juif  de  l'époque  de  David,  s'il  revenait  à  la  vie  et 
si  on  lui  présentait  sa  langue  comme  celle  qui  ressort  de  la  grammaire  de 
M.  L.,  éprouverait  le  même  étonnement  qu'un  Arien  des  rives  de  l'Indus^s'il 
était  appelé  à  expliquer  un  morceau  de  la  chrestomathie  Indo-Européenne 
de  Schleicher.  Il  y  a  toujours  danger  en  linguistique  à  vouloir  tout  com- 
prendre et  donner  raison  de  tout,  et  cela  tout  particulièrement  dans  la  for- 
me quelque  peu  dogmatique  où  M*  L.  se  complaît. 

Après  les  dix  chapitres  consacrés  aux  f  sons  »  (p.  7-54),  M.  L.  passe  à 
l'étude  des  c  mots  >  (p.  55-204).  Comme  pour  déblayer  le  terrain,  il  com- 
mence par  les  interjections.  Puis  viennent  successivement  les  pronoms,  les 
noms,  les  adverbes,  les  prépositions,  les  conjonctions  et  enfin  le  verbe. 
L'importance  des  pronoms  pour  expliquer  la  déclinaison  et  la  conjugaison 
d'un  côté,  et  de  l'autre  le  rapport  étroit  entre  le  nom  et  les  mots  invariables 
où  ont  été  comme  cristallisées  des  formes  nominales,  justifient  par£iîtement 
l'ordre  adopté  et  suivi  par  M.  L. 

Le  chapitre  des  pronoms  n'est  pas  un  des  meilleurs  dans  la  nouvelle 
grammaire.  L'article  hébreu^A'est  point  pour  hal;  le  redoubiement  dans 
la  consonne  suivante  ou  bien  la  voyelle  longue  sous  le  hê  rie  sont-  ifocf^les 
applications  des  règles  relatives  aux  syllabes  ouvertes  et  fermées.  Si  mdk 
interrogatif,  dont  le  sens  est  t  quoi,  quelle  chose  »,  a  été  abrégé  de  ntan^ 
comme  l'affirme  M.  L.  (cf.  cependant  md  en  arabe  et  en  àraméen  *),  à  plus 
forte  raison  wf,  qui  se  rapporte  d'ordinaire  aux  personnes,  doit-il  être  rappro- 
ché de  ma«,  surtout  qu'il  répond  à  Tarabe  et  à  l'araméèn  mon.  Pour  le  pro- 
nom suffixe,  indiquant  le  sujet  à  la  deuxième  perisonne  du  féminin  singu- 
lier, M.  L.,  à  côté  de  la  forme  usée  /e,  n'aurait  pas  dû  omenre  la  forme 
pleine  ^f,  dont  il  y  a  des  exemples,  et  qui  reparaît  toujours  dès  que  la  syl- 
labe, par  une  addition  extérieure,  a  cessé  d'être  finale.  Enfin,  il  ne  fiiut  pas 
dire  que  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne  soit  employé  souvent 
comme  un  simple  pronom  démonstratif,  c  Le  pronom  personnd  de  ht  troi- 
sième personne  n'existe  pas  en  réalité  :  on  le  rend,  comihe  dans  les  autres 
langues  connues,  par  un  démonstratif  »  ^. 

I.  En  Ethiopien  on  dit  ment  pour  les  choses  et  manoû  pour  les  personnes. 
Dans  ment  la  terminaison  féminine  est  évidente;  il  en  est  peut-être  de  même 
dans  le  mâh  hébreu,  dont  le  noun  serait  tombé  ainsi  que  dans  son  masculin  m/, 
celui-ci  ayant  conservé  comme  manoû,  l'ancienne  terminaison  casuclle.En  .\rabe, 
lorsque  man  c  qui,  »  est  employé  isolément  dans  une  phrase  interroeaiivc  ellip- 
tique, on  dit  également  manoû  et  au  féminin  manah  ou  mant.  Voir  Wright  (W.), 
A  grammar  oftke  arable  language,  1*  éd.  I,  p.  Sog. 

L».  Derenbourg  (H.).   Notes  sur  la  Grammaire  arabe.  Première  partie.    P.    i3 
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Cette  notice  pourrait  être  allongée  indéfîniinent  si  nous  mettions  bout  à 
bout  toutes  les  objections  que  nous  suggèrent  les  chapitres  relatifs  au  nom 
et  au  verbe.  Il  y  a  une  telle  abondance  d'idées  intéressantes  jetées  à  profu- 
sion dans  le  livre  de  M.  L.  qu'elles  ne  peuvent  pas  toujours  entraîner  la  con- 
viction. La  recherche  des  débris  de  l'ancienne  déclinaison  hébraïque  me 
paraît  tout  particulièrement  conduite  avec  prudence  et  avec  bonheur  (p.  82 
et  suiv.)*  Signalons  encore  une  doctrine  qui  va  à  travers  tout  l'ouvrage, 
c'est  que  dans  les  langues  sémitiques,  les  racines  se  sont  d'abord  manifes- 
tées sous  la  forme  nominale  avant  d'arriver  à  l'expression  verbale.  On  sait 
que  nos  lexiques,  disposés  d'après  l'ordre  des  racines,  semblent  appliquer  un 
principe  tout  contraire  :  le  verbe  est  placé  en  tête  de  chaque  article,  et  les 
noms  suivent,  comme  émanant  et  dérivés  du  verbe.  Il  est  bien  difficile  de 
prendre  parti  dans  cette  question  toute  théorique  et  qui  pourrait  bien  ré- 
clamer  des  solutions  diverses  pour  les  diverses  racines. 

Puisse  l'accueil  que  trouvera  le  livre  de  M.  Land,  non  seulement  chez  les 
«  Orientalistes  anglais  et  américains  ^,  »  les  seuls  dont  il  réclame  les  suffra- 
ges, mais  aussi  chez  tous  les  sémitistea  européens,  hâter  la  publication  de  la 
troisième  partie,  de  la  syntaxe  1  Ce  sera  uno  récompense  méritée  non  seule- 
ment pour  l'auteur,  mais  aussi  pour  le  traducteur,  que  nous  avions  quel- 
que peu  oublié  chemin  faisant,  et  qui  a  recuoilli  l'approbation  la  plus  ho<* 
norable  pour  lui  :  celle  de  l'écrivain  hollandais  lui-même. 

Hartwig  Derbndourg. 


24^.  —  Uéber  die  Glaubwfirdigkeit  der  Armenlschen  Oeschicbte  des 
Moses  Ton  Khoren,  von  Â.  von  Gutscoxio  ;,extrait  des  Bulletins  de  l'Aca- 
démie de  Saxe,  1876,  in-8^  43  p.). 

L'Hérodote  arménien,  comme  on  a  voulu  quelquefois  appeler  Moïse  d® 
Khorène,  vient  d'avoir  à  subirun  assez  rude  assaut.  M.  de  Gutschmid,  l'un  des 
savants  les  plus  versés  dans  l'histoire  orientale  ancienne  et  du  moyen-age, 
a  été  amené,  croyons-nous,  par  les  travaux  qu'il  poursuit  depuis  longtemps 
sur  l'histoire  des  Arsacides  et  des  Sassanides,  ît  examiner  de  près  le  célè- 
bre chroniqueur.  Dans  la  pénurie  où  nous  sommes  de  documents  un  peu 
anciens  sur  cette  partie  ancienne  de  l'histoire,  Moïse  aurait  pu  être  pour 
nous  d'un  secours  inestimable.  Mais,  hanté  par  l'idée  de  faire  triompher  les 
idées  chrétiennes  et  étrangères  sur  les  idées  païennes  et  nationales,  et  d'éle- 
ver sur  le  pavois  l'aristocratie,  à  un  membre  de  laquelle  il  dédiait  son  livre, 
il  n'a  pas  hésité  h  falsifier  certains  documents  qu'il  avait  entre  les  mains 
pour  d'autre  part  rabaisser  ou  méconnaître  les  meilleurs.  Voilà  ce  que 
vient  d'étudier  M. de  G.,  qui  est  du  reste  le  premier  à  reconnaître  les  mérites 
de  Moïse,  mais  les  fait  avec  raison  consister  dans  les  sources  indigènes  qu'il  a 
consultées  et  dans  ce  qu'il  nous  a  transmis  sur  l'ancienne  Perse,  et  non  dans 
ses  extraits  des  historiens  grecs  ou  soi-disant  tels,  que  nous  possédons  du 
reste  encore  pour  la  presque  totalité.  E.  F. 

■  - H.  Il   I    II  Il    w^p.      ..    «  ■    I-  ■       i^ 

.     I.  p.  XX. 
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246.  ^  Histoire  critique  des  Origines  et  de  la  Formatioii  des  Ordres 
Grecs,  par  Charles  Chipiez,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  d'archi- 
tecture. —  Paris,    V«   Morel  1876,  gr.  în-8%  VI-384  p. 

De  toutes  les  théories  qu'on  a  émises  pour  expliquer  l'origine  et  la  fior^ 
mation  des  Ordres  grecs,  trois  surtout  sont  en  faveur  aujourd'hui.  La  plus 
ancienne  remonte  à  Vitruve  :  elle  suppose  une  cabane  en  bois  primitive  dont 
lés  parties  se  seraient  développées  progressivement.  Le  tronc  d'arbre  em« 
ployé  à  soutenir  le  toit  serait  devenu  le  type  de  la  colonne  :  ce  type, 
transformé  bientôt,  aurait  fini  par  ne  plus  garder  en  commun  avec  Ton- 
gînal  que  les  conditions  de  solidité.  Les  architectes  de  la  Renaissance 
et  ceux  du  XVII*  siècle  ont  vécu  religieusement  sur  cette  idée  :  ceux  du 
XVIII*  l'ont  embellie  de  phrases  sonores  à  la  mode  du  temps.  Quatre- 
mère  de  Quincy  qui  marque  la  fin  de  cette  école,  en  était  venu  à  voir  dans 
les  ordres  grecs  un  système  philosophique  emprunté  à  l'économie  du  corps 
humain  et  f  à  l'ordre  général  de  la  nature.  »  Plusieurs  auteurs  eontemp(H 
rains,  Léonce  Régnant,  Viollet-le-Duc,  de  Klenze  ont  renoncé  à  cette  ex- 
plication qui,  tout  compte  &it,  n'expliquait  rien  ou  pas  grand  chose.  Ils 
afiirment  que  les  membres  d'architecture  et  en  particulier  la  colonne  c  4& 
«  rivent  des  nécessités  de  la  construction  en  pierre,  et  doivent  k  cette  seule 
c  origine  leur  forme  et  leur  beauté.  >  Cette  théorie,  comme  la  précédente, 
a  le  tort  de  considérer  l'art  grec  comme  un  art  purement  autochthone  :  les 
découvertes  récentes  ont  montré  qu'il  fallait  chercher  jusque  dst^s  FOiieat 
le  plus  antique  l'origine  d*uné  partie  au  moins  des  éléments  qu'il  met  en 
jeu.  Champollion  tenait  pour  l'Egypte,  à  cause  des  colonnes  t  proto-dori- 
ques »  de  Beni-Hassan  ;  M.  de  Longpérier  tient  pour  l'Assyriei  les  archi- 
tectes anglais  pour  la  Phénicie  ;  M.  G.  Perrot  pour  TAsie-Mineure.  L'art 
Lydo-Phrygien  des  monuments  de  Ptérium  etdc  Ghiaour-Kalé-si»  t  bran- 
f  che  secondaire  de  l'art  assyrien,  aurait  été  le  véritable  intermédiaire  entre 
f  la  Grèce  et  l'Assyrie  :  c'est  lui  surtout  qui  aurait  transmis  les  tra- 
<  ditions  et  offert  les  modèles  dont  les  Grecs  ont  tiré  le  parti  que  Ton 
€  sait.  »  Le  défaut  principal  de  toutes  ces  théories  est  de  ne  pas  établir  de 
distinction  suffisante  entre  les  dispositions  et  les  formes  de  l'architecture. 

Je  n'ai  nullemexitla  prétention  de  juger  l'hypothèse  nouvelle  que  M.  Chi- 
piez propose  de  substituer  aux  hypothèses  antérieures.  Je  me  bornerai  à 
indiquer  la  marche  qu'il  a  suivie  et  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé. 
Il  a  pensé  qu'avant  d'étudier  les  œuvres  grecques,  il  devait  commencer  par 
montrer  quel  était  l'état  de  l'architecture  dans  le  vieux  monde  oriental,  et 
il  s'est  trouvé  amené  tout  naturellement  à  parler  de  l'Egypte  en  premier 
lieu.  L'Egypte  des  premières  dynasties,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
les  bas-reliefs  des  tombeaux  de  Saqqarah,  employait  comme  supports  :  i" 
des  troncs  ou  fûts  ligneux,  ornés  au  sommet  de  feuilles  de  métal  ;  a*  des 
supports  en  métal  fondu.  Rien  ne  paraît  plus  étonnant  au  premier  abord 
que  l'existence  d'une  architecture  métallique  à  une  antiquité  ai  haute. 
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L'examen  des  bas-relie&  où  sont  représentés  des  maisons  ou  des  édifices 
religieux  donne  pourtant  raison  à  M.  Chipies.  Les  chapiteaux  à  formes 
bizarres  qu'on  trouve  dès  cette  époque  ne  sont  pas  compacts  :  ils  laissent 
passer  la  lumière  entre  les  interstices  de  leurs  parties  et  ont  été  faits  de 
feuilles  de  métal  assemblées.  Dans  les  bas-reliefs  à  grande  échelle,  on  saisit 
nettement  la  trace  des  clous  qui  reliaient  les  ornements  en  figure  d'oies,  de 
fleurs,  ou  de  feuilles,  au  corps  central  du  chapiteau.  L'emploi  du  métal  ex^* 
plique  seul  la  sveltesse  des  colonnes,  et  la  longueur  exagérée  donnée  aux 
architraves.  Quand,  à  côté  du  pilier  carré  puis  hexagonal,  commence  à 
paraître  la  colonne  complète,  c  la  forme  nouvelle  ne  résulte  pas  des  modifi* 
c  cations  que  le  pilier  avait  subies  déjà.  Loin  d'en  être  le  dernier  terme, 
t  elle  ne  les  rappelle  même  pas.  »  Elle  est  faite  à  l'imitation  des  supports 
en  bois  ornés  de  têtes  en  métal.  M.  Chipiez  a  bien  raison  de  dire  que 
c  cette  conclusion  aura  pour  certains  esprits,  l'inconvénient  de  paraître 
c  éminemment  paradoxale.  »  Elle  n'en  mérite  pas  moins  sérieuse  considé» 
ration,  et  le  témoignage  des  monuments  connus  jusqu'aujourd'hui  la  con* 
firme  plutôt  qu'il  ne  semble  l'infirmer. 

Les  autres  peuples  de  l'Orient  ont  fait  usage  de  l'architecture  ligneuse. 
On  en  trouve  des  traces  certaines,  sur  les  cylindres  babyloniens,  sur  les 
bas-reliefs  assyriens,  en  Médle  (Hérodote,  Polybe),  en  Judée,  en  Lycie,  en 
Phrygie  et  jusque  dans  l'Yémen.  Les  auteurs  anciens  attestent  de  plus  que 
le  système  d'ornementation  métallique  était  très  développé  dans  toutes  ces 
contrées.  L'influence  des  deux  éléments  métallique  et  ligneux  est  facile  à 
reconnaître  sur  les  monuments  lapidaires.  M.  Chipiez  en  trouve  des  mar- 
ques nombreuses,  particulièrement  dans  THellade  sur  les  colonnes  pélas- 
giques  du  trésor  d'Atrée.  Ajoutez  quelques  formes  particulières,  résultant 
de  l'emploi  de  l'argile,  puis  du  métal,  les  enroulements,  les  volutes,  et  vous 
aurez  le  catalogue  à  peu  près  complet  et  Torigine  presque  certaine  des  dif- 
férents supports  dont  se  servaient  les  architectures  orientales.  On  peut, 
dans  cette  période  antérieure  à  l'art  dorique,  les  ramener  tous  à  deux  types 
généraux:  i»  le  type  à  chapiteau  circulaire  (Egypte,  Phénicie)  ;  a»  le  type 
à  chapiteau  rectangulaire  (Assyrie,  Perse).  Cette  classification  qu'on  ne  s'é- 
tait pasavisé  de  faire  jusqu'à  présent,  a  une  importance  considérable  dans 
la  théorie  de  M.  Chipiez. 

Les  très  anciens  temples  de  la  Grèce  ne  rentraient  dans  aucune  des  ca« 
tégories  connues  aux  époques  classiques  :  Pausanias,  en  les  décrivant,  lie 
les  qualifie  jamais  ni  d'Ioniques,  ni  de  Doriques.  Ni  le  temple  de  Déméter, 
bâti  par  le  fils  de  Phoronée,  ni  celui  d'Artémis  construit  par  Agamemnon, 
ni  le  Hiéron  d'Aphrodite  que  dédia  Thésée,  ni  tant  d'autres  édifices  dont 
on  taisait  remonter  la  fondation  aux  demi-dieux  de  l'âge  héroïque,  ne  sont 
définis.  Le  silence  que  garde  Pausanias  sur  le  mode  architectural  de  ces  mo- 
numents semble  bien  montrer  qu'au  temps  où  ils  furent  élevés  c  les  carac- 
»  tères  distinctifs  des  ordres  n'étaient  pas  encore  fixés  :  cette  circonstance  ne 
f  permettait  pas  de  classer  les  colonnes  relativement  aux  formes  »,  comme 
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on  fit  plus  tard.  Un  seul  fait  peut  être  constaté  avec  certitude  :  même 
alors,  il  n'y  avait  pas  en  Grèce  un  état  général  ligneux.  Les  nécessités  loca- 
les ou  les  influences  étrangères  firent  adopter,  selon  les  lieux,  des  tHt)cédés 
et  des  formes  différentes.  Pendant  longtemps,  les  formes  asiatiques  pliis  ou 
moins  modifiées  furent  arbitrairement  distribuées.  Le  travail  de  sékction 
dont  sortirent  les  formes  classiques  ne  s'accomplit  que  lentement. 

Dans  Tordre  dorique,  le  plus  anciennement  dégagé  de  tous  les  ordres,  U 
colonne  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  les  supports  de  KOrient. 
L'influence  de  TAssyrie  y  est  peu  sensible  :  par  contre,  il  renferme  un  cer- 
tains nombre  d'éléments  égyptiens  qui  passèrent  probablement  en  Grèce 
parTintermét'iaire  de  la  Phénicîe.  D'autres  éléments,  le  fronton,  par  exem- 
ple, sont  probablement  empruntés  à  l'art  Lydo -Phrygien.  Quant  à  in- 
fluence que  l'imitation  du  bois  et  les  nécessités  de  la  constructioû  ont  pu 
exercer  sur  le  temple  dorique,  M.  Chipiez  déclare  qu'elle  est  nulle,  ou  tout 
au  moins  malaisée  à  reconnaître.  Il  préfère  voir  l'explication  des  for- 
mes dont  les  systèmes  antérieurs  ne  peuvent  rendre  compte  dans  les 
mythes  helléniques.  «  Le  larmifit  de  l'entablement  supporte  la  région  cé- 
»  leste,  séjour  du  dieu  t  assembleur  der  nuages  •.  C'est  fat  ligne  de  sé[fe- 
»  ration  du  ciel  et  de  la  terre.  A  ce  sol  foulé  par  les  immortels  s*att<1cheot 
»  les   Mutulcs,  lormes   géométriques  qui   représentent  avec  une    énergie 

>  toute  dorienne  les  nuages  supérieurs  cpars  et  suspendus  dans  les  airs:  les 

>  Gouttes  en  figurent  les  eaux.  Ces  réservoirs  de  la  pluie  s'încliiiënt  viers 
•  le  sol  et  acconhpagnent  le  mouvement' de  là  vôûte  dù'cfel  dont  le'  îtéfUtiu 
»  temple  est  supposé  partie  centrale.  Sousles  mutules,  les  métopes  nous  font 
9  assister  au  combat  des  nuages  inférieurs  figurés  par  des  Amazones,'  des 
»  centaures  et  des  rochers  qu'amoncellent  les  Titans,  représentations' iny- 
f  thiquesdes  nuées.  Le  résultat  des  combats  partiels,  du  choc  fbfniîdable 
f  des  nuages  les  uns  contre  les  autres,  la  victoire,  en  un' mot,  ce'  sont  les 
»  eaux  célestes  qui  se  précipitent  sur  la  terre,  Tabreuvcnt  et  îà  f&ôndent. 
f  Ces  ondes  bienfaisantes  se  répandant  sur  le  sol  sont  exprimées  ^pàr  les 
»  triglyphes,  et  les  stries  en  sont  la  projection  architecturale.  *  Peut-être 
f  même,  sous  le  plafond  nubifère,  faction  de  la  pluie  tombante  ést-élk 
»  figurée  encore  par  les  sillons  creusés  sur  les  colonnes.  Ainsi,  le  tettij^le  do- 
»  rien  représente  d'une  manière  tangible,  le  phénomène  dé' la-  fécondation 
»  de  la  terre  par  le  ciel,  et  fait  resplendir  dans  une  expression  pleîlie  de 
f  grandeur,  la  puissance  tutélaire  de  l*hôte  divin  qu'on  y  adorait.»  '  "'  '    - 

Les  formes  générales  du  temple  ionique  sont  identiques  h  celles' dû  tem- 
ple dorique.  Tous  les  caractères  de  la  colonne  sont  orientaux:  c'e^t bien  le 
chapiteau  rectangulaire  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse,  les  cannelures  de  l'Assy- 
rie, les  courbes  ou  volutes  de  l'Assyrie,  de  la  Babylonic  et  de  lai  Ca^padoce, 
la  frise  continue  des  temples  asiatiques.  L'imitation  de  rarchitcctùfe  li- 
gneuse, nulle  sous  le  rapport  des  formes,  est  appréciable  èous  ccliii  dès  pro- 
portions, au  moins  dans  le  temple  canonique.  L'infiuônce  des  nécessités  de 
construction  e^t  complètement  insensible.  Le  chapiteau  ioriîquè  o>t  simple* 
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m«nt  orneoKatal,  et  ne  porte  pas  directernent  :  les  volutes  en  sont  impro- 
pres à  toute  fonction  cçnstructive.  En  un  mot,  les  formes  ioniques  ne  peu* 
vêat  s'expliquer  que  par  une  transmission  asiatique:  les  Grecs  les  ont  reçues 
d^  rOnent,  surtout  de  l'Assyrie. . 

.Tardivement  inventé,  Tordre  eorinthien  ne  reçut  pas  en  Grèce  un  déve« 
.  loppement  considérable,  Il  y  }oua  f  relativement  au  mode  ionique,  le  rôle 
1  que  eclui-ci  remplissait  quelquefois  par  rapport  au  mode  dorique  :  il  en« 
»  Ira  dans  la  composition  intérieure  des  temples.  >  La  colonne  présente, 
comme  les  colonnes  des  ordres  antérieurs,  de  nombreuses  analogies  avec  les 
supports  de  TOrient.  La  forme  rudimentaire  du  Calathos  pourrait  bien 
être  venue  de  l'Egypte  par  la  Phénicie  et  par  TAsie-Mineure.  Le  mode  des 
feuilkages,  qui  rappelle  la  décoration  métallique  et  en  dérive,  est  originaire 
de  l'A^ie-'Mineure  et  de  la  Grande-Grèce.  Les  théories  qui  ramènent  les 
ordres  à  l'imitation  du  bois  ou  aux  nécessités  de  la  construction  ne  sont  pas 
de  miseici  ;  elles  ne  peuvent  rien  expliquer.  Selon  M.  Chipiez,  il  faut  re« 
porter  Torigine  du  corinthien  classique,  aux  modifications  que  le  sculp« 
teur,  ciseleuret  architecte,  Callimaque  fit  s^ijibir  au  calathos  primitif  de  pro- 
venance asiatique.  Il  y  ajouta  des  feuillages  nombreux  et  des  hélices 
imitées  visiblement  d'un  type  métallique.  Di^is  la  Grèce  propre,  les  artistes 
se  contentèrent  de  reproduire  fidèlement  le,  modèle  de  métal  :  en  Italie,  ils 
cherchèrenjt  à  donner  au  chapiteau  les  formes  spéciales  de  la  pierre  et  aug- 
mentèrent répaisseur  des  feuilles.  .       * 

ii'ordre  T9scanf  paraît  p'être  qu'une  vaqç^  ^raoçiifiée  de,  l'ordre  proto- 
dprique.  H^  Chipiez  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  l'étudier  :  l'examen  auquel 
il  lie  soumet  le  conduit  d'ailleurs  aux  conclusions  que  lui  avaient  indiquées 
L'exMmiçp  iàf^  trois  autres  ordres.  En  résumé,  on  peut  dire  que  le  dévelop- 
pement des  formes  de  l'architecture  grecque  ne  s'est  pas  fait  en  vertu  d'un 
principe  unique.  Les  systèni^s  qu'on  a  inventés  pour  les  expliquer  servent  à 
éclairer  un  ou  .plusieurs  des  faits  qui  se  rattachent  à  leur  histoire  :  ils  ne 
peuvent  pas  les  expliquer  tous.  C'est  que  les  ordres  grecs  ne  sont  pas  l'in- 
vention  jfropre  des  Qtecs  '-  les  éléments  leur  en  sont  venus  indirectement  des 
grands  peuples  civilisés  de  l'Orient  antique  l'Egypte,  la  Chaldée,  l'Assyrie. 

Ceq^i  m'a  frapp/é  avant  tout,  dans  l'ouvrage  de  M.  Chipiez,  c'est  le  soin 
avec  lequel  l'auteur  ^  consulté  les  sources.  Il  n'y  a  guère  chez  lui  de  ces  em- 
prunta ajux  ouvrages  de  seconde  main.dont  5e  contentent  trop  souvent  les  ar- 
chitectes qui  écrivent  sur  leur  art.  Même  pour  l'Assyrie  et  pour  l'Egypte,  il  a 
jfin^  à  ne  former  son  opinion  qu'après  un  examen  des  monuments  originaux 
iieiit  s»n3  parti  prb^  Je  ne  puis  me  permettre  de  juger  les  autres  portions  de 
^sojn/œuyre;  dans  les  chapitres  consacrés  au  monde  oriental,  il  m'a  expliqué 
bien  des  détaiU  que  j'avais  souvent  re^r^és  $ans  les  comprendre  et  m'a 
.donné. unejdée  plus  nette  des  rt^ssources  et  des  combinaisons  de  l'architec- 
ture.égyptienne,  €  A  temps  voulu,  ditril  dans  sa  préface,  nous  traiterons 
.plus amplement  certaines  parties  de.  notre  sujet.  1  II  faut  souhaiter  que  ce 
c  temps  voulu  j»,  arrive  bientôt. ...  .G.  Maspkko. 
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247.  —  W.  MANNH4RDT,  Klytia.  Berlin,  Lûderîtz,  1875,  52  p.  în-12. 

Cet  opuscule,  consacré  à  Tétude  d'un  point  intéressant  de  mythologie 
botanique,  abonde  en  faits  curieux  et  en  ingénieux  aperçus  dont  nom  ne 
pouvons  donner  ici  qu'un  très  court  résumé* 

Les  observateurs  primitifs  avaient  été  vivement  frappés  des  pardcularità 
que  présentent  certaines  fleurs,  dont  les  pétales  s'ouvrent  au  lever  du  soleil 
pour  se  fermer  à  son  coucher  et  dont  les  mouvements,  pendant  la  durée  du 
}our,  semblent  suivre  l'astre  dans  sa  course.  Â  une  époque  où  la  natun 
entière  était  peuplée  d'êtres  animés,  où  la  distinction  entre  la  vie  humaioe 
et  la  vie  végétative  n'était  pas  nettement  établie,  cette  observation  devait 
donner  naissance  à  un  mythe.  La  fleur  pour  qui  la  lumière  solaire  a  un  si 
vif  attrait  avait  été  jadis,  disait-on,  une  belle  jeune  fille  éprise  du  dieu-soleil, 
mais  qui  fut  malheureuse  dans  sa  passion*  Abandonnée  de  son  amant  poir 
une  rivale,  elle  se  consuma  de  chagrin,  prit  racine  dans  le  sol  et  fat  méu« 
morphosée  en  fleur.  Mais,  sous  cette  forme  nouvelle,  elle  conserve  tous  ses 
sentiments  d'autrefois  ;  ses  regards  languissants,  sans  cesse  tournés  vers 
l'astre  étincelant,  continuent  à  suivre  à  travers  les  espaces  célestes  l'infidèk 
qui  s'est  éloigné  d'elle  et  qui  lui  est  toujours  cher. 

Ce  mythe  est-il  vraiment  primitif?  Bien  que  M.  M.  ne  tranche  pas  la  qnesi 
tion,  il  incline  à  attribuer  une  très-antique  origine  à  une  tradition  qui  ai^« 
tient  à  lalfois  à  la  mythologie  germanique,  à  la  mythologie  slave,  aux  chants 
populaires  de  la  Roumanie,  et  qui  paraît  avoir  laissé  des  traces  dans  aae 
cérémonie  religieuse  encore  en  vigueur  aujourd'hui  chez  les  Hindovs 
(p.  16).  En  Allemagne,  comme  l'établit  l'auteur,  le  mjrthese  rapportée  U 
fleur  de  la  chicorée  dont  les  différents  noms  (Sonnenwendef  SonnenknuH^ 
Wegenfarte^  etc.)  sont  si  expressifs  et  dont  les  gens  du  peuple^  particulière- 
ment dans  le  Haut-Palatinat  bavarois,  expliquent  l'origine  par  une  simple 
et  touchante  légende.  La  même  histoire  se  raconte,  avec  quelques  varian- 
tes) sur  les  bords  du  Danube  et  en  Silésie.  Mais,  pour  en  trouver  le  plot 
complet  développement,  il  faut  s'adresser  aux  Métamorphoses  d'Ovide  (IV, 
190-270). 

Chez  le  poète  latin,  l'amante  malheureuse  du  Soleil  porte  le  nom  de  Kljr* 
tia.  Sans  doute  il  est  difficile  de  dire  exactement  de  quelle  fleur  elle  est  k 
personnification.  L'héliotrope,  le  tournesol,  la  caltha  des  Latins  qualifiée 
encore  aujourd'hui  par  les  Italiens  de  c  Sposa  del  iSole  »,  la  chicorée  elle- 
même  ne  peuvent  guère  se  rapporter  en  eflet  à  la  description  d'Ovide.  Cette 
détermination,  à  notre  avis,  importe  peu.  le  môme  récit  mythique  ayant  très- 
bien  pu  s'appliquer  à  plusieurs  fleurs  d'espèces  différentes,  qui  avaient  la 
propriété communede  se  tourner  dans  la  direction  delà  lumière  solaire.  La 
vierge  grecque  d'ailleurs,  comme  ses  sœurs  germanique  ou  slave,  est  une 
amante  abandonnée  et  métamorphosée  par  sa  douleur.  Sa  rivale  heureuse 
est  Leucotho'é,  fille  d'un  prince  oriental.  Elle  jouit  de  l'amour  du  dieu  qui 
a  pris  un  déguisement  pour  pénétrer  jusqu'à  elle  ;  mais  son  bonheur  n'est 
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pas  de  longue  durée.  La  jalouse  Klytia  a  révélé  au  père  de  Leucothoé  le 
déshonneur  de  sa  fille.  Celle-ci  est  enterrée  vivante  par  son  père.  Le  dieu, 
nepouvaiit  lui  rendre ia  vie,  la  transforme;  il  en  fait  la  plante  qui  porte 
Tenceas*  -^  M.  M.  a  très-bien  discerné,  dans  le  récit  poétique  d'Ovide,  la 
combinaison  probable  d'un  conte  oriental  sur  l'origine  de  l'encens  avec  les 
traditions  grecques.  Dans  ces  dernières  traditions,  Leucothoê  désignerait, 
suivant  lui,  la  vierge  lunaire  dont  le  soleil  s'approche  déguisé,  c'est-à-dire 
dans  l'ombre  du  crépuscule,  dont  il  jouit  pendant  la  nuit,  qu'il  voit  s'éva- 
nouir et  mourir  devant  lui  au  lever  du  jour.  Si  vraisemblable  que  paraisse 
cette  explication,  elle  nous  embarrasse  un  peu.  Nous  avouons  ne  pas  bien 
comprendre  quels  rapports  de  rivalité  et  de  jalousie  pouvaient  unir  la  fleur 
solaire,  héliotrope  ou  autre,  avec  la  lune.  L'ensemble  du  mythe  ne  s'expli- 
que pas.  M.  M.  semble  avoir  eu  lui-même  conscience  de  cette  difficulté. 
Dans  une  note  placée  à  la  fln  de  son  livre  (p^.  5i,  n.  35),  il  se  demande  en 
effet  si  primitivement  le  mythe  de  Klytia  ne  s'est  pas  confondu  avec  un 
autre  dont  les  personnages  étaient  le  Soleil  et  l'Aurore.  Nous  serions,  pour 
notre  part,  assez  disposé  à  admettre  cette  hypothèse  que  M.  M.  n'émet  que 
pour  la  rejeter.  Si  Klytia  avait  été,  à  l'origine,  la  personnification  des  feux 
rougeâtres  de  l'orient  et  de  ceux  du  couchant,  on  comprendrait  plus  facile- 
ment  comment  elle  est  l'amante  abandonnée  du  soleil  et  comment,  le  soir, 
elle  a  pour  rivale  la  déesse  lunaire.  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  il  faudrait  sup<* 
poser  que  lanyjaphe  brillante  de  l'aurore  et  du  couchant  s'est  transformée, 
pMtérietûremeat,  en  une  fleur  terrestre,  et  en  donner  la  raison*  L'incerti- 
Xude  de  cette  détermination  n'a  rien  qui  doive  étonner.  L'interprétation  du 
sens  premier  des  mythes,  malgré  tous  les  efforts  des  savants  qui  s'y  appli- 
f«£Ot)  échappe  souvent  à  une  précision  rigoureuse  et  sera  longtemps  encore 
4me  science  en  partie  conjecturale.  Il  n'en  reste  pas  moins  solidement  établi, 
^'apràs  lea  recherches  de  M.  M.,  que  les  traditions  populaires,  encore  vi- 
vantes en  Europe,  au  sujet  de  la  vierge  délaissée  du  soleil,  se  rapportent  à 
la  fleur  de  la  chicorée,  que  ces  traditions  offrent  une  frappante  analogie 
avec  le  mythe  développé  par  Ovide,  et  qu'elles  doivent  provenir  de  la 
même  source. 

-  L'étude  des  variantes  de  la  légende  de  Klytia  est  suivie  de  considérations 
esthétiques  sur  la  formation  de  cette  légende  dans  l'imagination  populaire, 
et  d'une  revue  intéressante  des  œuvres  poétiques  de  l'Allemagne,  où  Ton  en 
trouve  l'écho.  Geibel,  dans  la  pièce  de  ses  Juniuslieder  qui  a  pour  titre  Son» 
nenblume^  Frédéric  Riickert,  dans  un  morceau  remarquable  de  ses  Grie» 
ckischen  Tagesifeiten  s'en  sont  particulièrement  inspirés. 

La  publication  de  M.  M.,  d'une  lecture  agréable,  et  qui  &it  partie  d^une 
cdUection  destinée  à  vulgariser  les  résultats  de  la  science  ^  contribuera  à 
entretenir  en  Allemagne  le  goût  de  ces  études  de  mythologie  nationale  qui, 

i,  Sammlung  gemeinverstœndlicher  WissenschqftUcher  Vortrcege  herausgege- 
ben  von  Virchow  und  von  HoUzendorff.  La  brochure  de  M.  M.  est  la  239*  li- 
vraison de  cette  collection. 
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depuis  les  travaux  des  frères  Grimm  et  grâce  à  une  revue  spéciale  (Zeit- 
schrift  fur  deutsche  Mythologie)^  sont  depuis  longtemps  en&veur  chez  nos 
voisins.  Les  qualités  de  méthode  et  de  science  solide  dont  l'auteur  fait 
preuve  dans  cette  monographie  feront  vivement  désirer  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent k  ce  genre  de  recherches  que  M.  Mannhardt,  persévérant  dans  le 
même  ordre  d'études,  nous  donne  un  jour  une  Mythologie  botanique  qui 
serait  la  digne  suite  de  son  ouvrage  sur  le  Culte  des  arbres  ^ . 

P.  Decharms. 


H^.— Les  Odes  d'Olivier d«  Masny  texte  orlginiaAvec  aotiee,  par 

E.  Courbet.  Paris,  Lemerre,  1876,  2  vol.  in- 12  écu  de  XXXVlH-i63  et  25 1  ?• 
—  Prix  :  5  fr.  le  vol. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  mérite  de  M.  E.  Courbet  considéré  comme 
éditeur  des  prosateurs  et  des  poètes  du  XVI*  siècle.  Personne^  de  no- 
tre temps,  ne  reproduit  les  vieux  textes  avec  une  plus  intelligente  fidélité, 
et  je  défie  qui  que  ce  soit  de  constater,  en  ce  qui  regarde  l'orthographe, 
la  moindre  différence,  même  la  moindre  nuance,  entre  la  leçon  contenue 
dans  les  deux  charmants  volumes  imprimés  par  Perrin  et  la  leçon  contenue 
dans  rin-8<>  publié,  en  i559,  à  Paris,  c  chez  André  Wechel,rue  Saint^eaa 
de  Beau  vais,  à  l'enseigne  du  cheval  volant.  >  Pour  tout  le  reste,,  la  réim* 
{H^ession  serait  de  la  plus  minutieuse  exactitude,  si  M.  C.  n'avait  cru  devoir 
introduire  dans.qudque&page§  certaines  modifications  .qui  lui  oi|t  permJA^ 
dispensables.  Voici,  du  reste,  ses  explications  à  cet  égard  (AvertissemeM^ 
p.  7)  :  €  Le  troisième  livre  des  Odes  se  termine  par  une  pièce  intitulée: 
Discours  en  inconstance  d'amour^  à  François  Cfuirbonier,  Ce  morceau,  qui 
est  à  proprement  parler,  une  épitre  en  coq  à  l'âne,  a  une  allure  des  plus 
irtégulières.  Un  grand  nombre  devers  ne  riment  qu'à  l'hémistiche  suivant 
Cette  disposition  est  elle-même  inégalement  observée,  et  le  retour  du 
rhythme,  qui  partout  ailleurs  permettrait  do  rétablir  l'économie  du  poème, 
ûtit  ici  complètement  démut...  Nous  avons  pris  le  parti  de  placer  les  vers 
dans  un  ordre  normal,  justifié  par  les  lois  de  la  prosodie.  Cette  dérogation  à 
nos  habitudes  nous  a  paru  imposée  par  un  trouble  tout  matériei  Elle  a 
d'ailleurs  été  limitée  aux  seuls  endroits  du  texte  où  il  était  nécessaire  de 
£iire prévaloir  les  règles  essentielles  de  l'harmonie  poétique.  Enfin  le  texte 
de  l'auteur  a  été  reproduit  dans  son  intégrité  et  chaque  mot  a  été  laissé  ea 
son  lieu.  Notre  tâche  a  donc  uniquement  consisté  à  scander^  comme  ils  de- 
vaient l'être,  des  vers  que  l'imprimeur  avait  reproduits  sans  tenir  coaipte 
des  nécessités  du  rhythme.  1  Tous  les  lecteurs  applaudiront,  j'en  suis  sûr,  à 
une  modification  si  bien  justifiée  et  qui  constitue  une  remarquahle.aiafi' 
lioration. 

La  Notice^  agréablement  écrite,  fait  on  ne  peut  mieux  connaître  le  recueil 

-  ■ .         ■ 

I.  V.  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue  du  4  décembre  1873. 
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où,  sous  le  Titre  d'Odes^  se  déroulent  des  élégies,  des  stances  et  jusqu'à  des 
sonnets.  Ce  recueil  îj  divise  en  cinq  livres  dédiés  à  Madame  sœur  du  Roy, 
à  d'Avanson,  h  Diane  de  Poitiers,  au  seigneur  de  Vaulserre  [Laurens  d'A- 
vanson,  fils  aîné  de  Jean  d'Avanson],  et  à  Pierre  de  Cheverry.  M.  C.  juge 
avec  goût  et  sans  trop  d'indulgence  cet  ouvrage  «  couronnement  de  la  car- 
rière de  l'auteur,  »  et  où,  à  la  grâce  des  Amours^  des  Gayete^jf^  se  marie 
une  qualité  nouvelle,  la  vigueur,  comme  si  Olivier  de  Magny  avait  vduhi 
donner  raison  à  ce  vers  inséré,  Tannée  précédente,  par  F.  Gentillet,  dans  le 
Discours  de  la  court  : 

Magny  est  grand  en  ses  graves  mesures, 
t  Iiidéi^endamment  de  leur  valeur  poétique,  remarque  M.  C.  (p.  XV), 
les  Odes  ont  une  importance  '  spéciale.  De  tous  les  ouvrages  de  Magny, 
c'est  celui  qui  ofifre  le  plus  d'indications  sur  la  vie  du  poète.  Michel  de  Ma- 
gny, le  père  de  l'auteur  ;  Marguerite  de  Parra,  sa  mère,  qui  entoura  son 
enfance  de  tant  de  soins  ;  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghten,  dont  la  mai* 
son  fut  un  moment  ouverte  à  Magny  ;  d'Avanson,  avec  qui  il  partit  pour 
^Italie  ;  Jean  du  Thier,  en  l'honneur  duquel  le  poète  commença  une  tra- 
duction du  Zodiaque  de  la  vie  de  Marcel  Palingène  ;  Antoine  Fumée,  con- 
fident de  l'amour  inspiré  par  Louise  Labé,  et  sire  Aymon  lui-môme,  le 
mari  de  là  Belle-Cordière  ;  tels  sont  les  personnages  que  Magny  feit  passer 
devant  les  yeux  de  ses  lecteurs,  accompagnant  chacune  de  ces  présentations 
de  détails  propres  k  éclairer  une  existence  trop  peu  connue.  »  De  ces  dé- 
tàilé",  M.  C.  a  rapproché  (p.'XVI-XVIII)  divers  renseignements  fournis  par 
feu  M.  Em.  Dufour  (Etudes  historiques  sur  te  Quercy^  in-8»  ;  Cahors  1864), 
sur  la  maison  de  ville  et  sur  la  maison  de  campagne  du  poète,  sur  son  père, 
qui  était  notaire  royal,  public  et  r];^ostolioue  en  la  capitale  du  Quercy,  sur 
sa  famille  maternelle,  la  famille  de  Parra,  qui  de  temps  immémorial  était 
dans  k  même  ville  en  possession  d'un  office  de  notaire.  De  Cahors,  M.  C, 
passant  en  Italie,  non  sans  s'arrêtera  Lyon,  auprès  de  Louise  Labé,  raconte 
finement  les  principales  circonstances  du  voyage  et  du  séjour  à  Rome  d'O- 
livier de  Magny.  Il  n'a  pas  eu  de  moins  intéressantes  particulairités  à  nou^ 
communiquer  sur  le  séjour  du  poète  au  château  d'Anet,  auprès  de  cette 
Diane  de  Poitiers  *  dont  il  vante  si  singulièrement 

t  La  chasteté,  l'honneur  et  Palme  tempérance/  » 
séjour  qu'attestent  ses  riantes  descriptions  des  jardins  de  cette  résidence 
presque  tHjyale,  les  Louenges  du  jardin  d'Ennet  (t.  II,  p.  5-i3).  M.  C. 
nous  promet,  du  reste,  de  revenir,  lors  de  la  publication  des  Amours  (puis- 
se-t-elle  être  prochaine  !)  sur  divers  points  de  la  biographie  de  Magny  qu'il 
n'a  fait  qu'effieurer  aujourd'hui,  notamment  sur  la  liaison  qui  exista  entre 

I.  Il  faut  signaler  aux  curieux  une  note  de  la  page  XXXII  où  Ton  voit  que 
Diane  de  Poitiers  n'était  pas  seulement  le  premier  ministre  de  Henri  II,  mais 
qu'elle  faisait  aussi  fonctions  de  médecin  de  la  maison  du  Roi.  M.  C.  cite,  sur 
ce  piquant  sujet,  d'étranges  détails  consignés  dans  un  document  irrécusable.  Fé- 
pitre  dédicatoire  à  Diane  elle-même  de  .la  traduction  du  livre  de  Jacques  Sy Ivi us 
par  Guillaume  Chrestian  (Paris,  Guill.  Mbrel,  iSSg). 
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l'inconstant  adorateur  de  Louise  Labé,  et  cette  délicieuse  blonde  -^  déli- 
cieuse,  quoique  savante  1  —  appelée  Marie  de  Launay  et  si  vivement  dé- 
crite en  ces  jolis  vers  : 

Qui  vit  jamais  de  si  beaux  cheveus  d'or, 
Un  si  beau  front,  deux  si  beaux  yeux  encore 
Le  volume  de^  Amours  ne  sera  pas  seulement  précieux  par  les  révélations 
qu'il  nous  apportera  quant  à  la  biographie  du  compatriote  de  Gément 
Marot  :  nous  y  trouverons  aussi  un  grand  nombre  de  notes  qui  s'appUqoe- 
ront  aux  cinq  volumes  dans  lesquels  M.  C.  aura  recueilli  les  oeuvres  corI' 
plètes  d'Olivier  de  Magny.  Le  commentaire  des  Gayetes^^  des  Souspirs^  des 
Odes,  des  Amours  présente  bien  des  difficultés,  mais  pour  un  travailleur  à 
la  iois  aussi  zélé  et  aussi  sagace  que  M.  G., la  plupart  de  ces  difficultés  s'é- 
vanouiront, et  c'est  avec  une  ferme  confiance  dans  le  succès  qoHl  peat  r& 
dire  avec  son  poète  : 

J'auray  bientost  mis  fin  à  Tœuvre  toute  entière  *. 

T.ïmL. 


24g.  —  Ueber  die  Reform  der  Doetorpromotion.  Eîne  academlsche  Rede, 
gehalten  von  D'  Adolf  Philippi,  Professor  an  der  Universitaet  Giessen.—  Gics- 
sen,  J.  Ricker,  1876. 

On  connaît  Tabus  que  font  certaines  universités  allemandes  de  leur  droit 
de  conférer  le  titre  de  docteur.  Depuis  longtemps,  c'est  un  sujet  de  plaintes 
ou  d'épigrammes  dans  les  autres  universités  \  mais  l'abus  persiste.  Dans  ce 
moment,  cependant,  il  est  attaqué  avec  une  vivacité  et  un  ^semble  qui 
peuvent  en  faire  espérer  la  cessation  prochaine.  C'est  M.  Th.  Mommsen 
qui  a  ouvert  la  campagne.  La  bonne  foi  de  l'université  de  Rostock  avait 
été  surprise  par  un  candidat  qui  avait  présenté,  comme  étant  son  propre  ou- 
vrage, une  thèse  extraite  presque  entièrement  d'un  cours  (inédit)  de  Jaffé, 
et  qui  avait  obtenu  là-dessus  le  diplôme  de  docteur  in  absentia.  Il  eut  l'ini- 
pudence  d'imprimer  sa  thèse.  La  fraude  fut  reconnue,  et  le  plagiaire  pour- 
suivi devant  les  tribunaux  et  condamné.  M.  Mommsen  porta  ca  fait  à  la 
connaissance  du  public  dans  un  article  des  Preussische  Jahr bûcher  (janvier 
1876),  et  en  prit  occasion  pour  protester  avec  indignation  contre  la  colla- 
tion du  grade  in  absentia.  Cet  article  fit  grand  bruit  et  provoqua  un  ik)i!/e  géné- 
ral. Les  quelques  voix  qui  se  firent  entendre  en  Êiveur  de  la  conservation  ou 

I.  Comme  un  article  de  la  i^ei^e  Critique  ne  serait  pas  complet  s'il  ne  conte- 
nait au  moins  un  reproche,  je  demanderai  pourquoi  (p.  vi)  un  t  de  trop  a  été 
donné  au  nom  de  Monluc,  Il  aurait  mieux  valu  garder  ce  t  pour  en  foire,  i  fe 
précédente  ligne,  la  dernière  lettre  du  mot  notamment,  qui  a  été  imprimé  nota»- 
tnen  — •  Sur  Olivier  de  Magny,  secrétaire  du  roi  Henri  II,  et,  mêlé  à  certaines  af« 
faires  financières,  M.  C.  aurait  pu  mentionner  une  lettre  du  cardinal  d'Armagnac 
à  ce  prince,  du  11  août  i558  {collection  méridionale,  t.  V^  p.  ^-96).  Mait^-ce 
qu'il  n'a  pas  dit  cette  fois,  il  le  dira  dans  la  Notice  qui  précédera  les  Amowrâ  ou 
dans  le9  notes  qui  lea  accompagneront^  et  ce  n'eat,  selon  le  mot  de  nos  pàn^ 
que  fête  remise.  


Digitized  by  VjOOQ IC 


d'histoire  et  de  LirriRATURE.  383 

de  la  temporisation  ne  réussirent  qu'à  étendre  le  débat.  Les  universités  de 
Gcettingae  et  de  Rostock  ayant  d'ailleurs  résolu  d'abolir  la  collation  in 
absentia,  les  réclamations  portent  maintenant  d'une  manière  plus  générale 
sur  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  le  grade  est  conféré  par  certaines 
universités.  M.  Morarnsen,  dans  un  second  article  (avril),  a  traité  la  question 
dans  toute  son  étendue,  et  présenté  tout  un  programme  de  réforme.  Il  sera 
bien  difficile  aux  trois  ou  quatre  universités  qui  se  cramponnent  à  l'abus  (en 
partie  pour  des  moiik  inavouables,  mais  que  quelques  personnes  osent  ce- 
pendant avouer)  de  résister  longtemps  à  la  pression  de  l'opinion  publique. 
Elles  ne  feraient,  en  s'obstinant,  que  préparer  leur  propre  déchéance. 

Parmi  les  protestations  qui  se  sont  jointes  à  celle  de  M.  Mommsen,  en 
voici  une  qui  a  cela  de  piquant,  qu'elle  s'élève  du  sein  même  d'une  des  fa- 
cultés les  plus  incriminées,  la  faculté  de  philosophie  (Lettres  et  Sciences)  de 
Giessen  *.  M.  Philippî,  qui  y  occupe  une  chaire  de  philologie,  a  prononcé, 
dans  une  séance  publique,  en  faveur  de  la  réforme  réclamée,  ce  discours, 
modéré  dans  la  forme,  mais,  pour  le  fond  du  sujet,  tranchant  dlans  le  vif^  et 
n'admettant  même  pas  la  discussion  (p.  7).  La  question,  pour  l'auteur,  est 
seulement  de  savoir  comment  remédier  au  mal  ;  et  le  remède  qu'il  propose, 
c'est  l'obligation  (qui  existe  en  France),  d'imprimer  les  thèses  ou  diS" 
sertatioHS^  comme  on  les  appelle  en  Allemagne.  Les  arguments  de  M. 
Ph.  sont  bons,  quoique  présentés  d'une  manière  un  peu  décousue,  et  il 
nous  paraît  indiquer  un  excellent  moyen  de  rétablir  une  salutaire  sévérité 
duis  les  examens  du  doctorat,  en  plaçant  le  verdict  des  examinateurs  sous 
le  contrôle  d'une  c  opinion  publique  »  compétente.  Seulement,  pour  rendre 
ce  contrôle  effectif,  il  faudrait  encore  y  ajouter  une  mesure  quelconque 
(M.  Mommsen  en  propose  une  très  bonne)  par  laquelle  on  aviserait  à  ce  que 
les  thèses  imprimées  parvinssent  régulièrement  aux  différents  organes  de 
cette  opinion  publique.  Une  mesure  de  ce  genre  pourrait  avoir  en  même 
temps  de  l'utilité  pour  l'organisation  du  travail  scientifique,  si  elle  servait  à 
£ûre  arriver  plus  facilement  ces  monographies,  souvent  intéressantes  et  qui 
le  deviendraient  de  plus  en  plus,  entre  les  mains  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
en  coordonner  et  à  en  faire  valoir  les  résultats. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  i*^  décembre  1876. 
M.  Parmentier  adresse  à  l'académie  un  pli  cacheté  destiné  à  rester  déposé 
•u  secrétariat  de  l'institut. 

M.  R.  Dezeimeris  se  porte  candidat  à  une  place  de  correspondant  de  l'a- 
cadémie. 

M.  Ravaisson  communique  une  lettre  de  M.  Schliemanil  qui  donne  des 
détails  sur  les  fouilles  entreprises  et  poursuivies  par  lui  à  Mycènes.  Entre 
autres  objets  remarquables,  on  a  trouvé  par  milliers  de  petites  idoles   qui 
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représentent,  les  unes  une  femme  k  téie  de  vache,  les  autres  une  vache  à 
coifturedc  femme.  Les  fouilles  ont  mis  au  jour  plusieurs  maisons  d'ârdiitcc- 
lure  cyclopéenne,  dont  une plusprande  que  lesautres,  <jue  M.  Schliemann 
regarde  comme  le  palais  royal.  Enfin,  en  explorant  c«qui  rest«(k  TancMme 
acropole,  M.  Schliemann  amis  au  jour  trois  grandes  tombes  creusées dtns 
le  roc,  qui  avaient  jusqu'à  6  m.  5o  de  longueur,  3  m.  5o  de  teinevret 
4  m.  5o  de  profondeur.  Dans  Tune  de  ces  tombes  ont  été  trouvés  tiois 
squelettes  et  auprès  de  chaque  sçiuelette  cinq  grandes  lames  d'or,  de  47  à 
63  centimètres  cfe  longueur,  ainsi  que  cinq  croix  également  en  or.  Ce  sont 
là,' pense  M.  Schliemann,  les  tombes  que  Ton  montraità  Mycènes  au  temps 
de  Fausanias,  et  qui  renfermaient,  selon  cet  auteur,  les  corps  des  plus  an* 
ciens  héros  de  la  contrée. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Gobert  pour  Tannée  1877.  Sont  élus  MM.  Jourdain,  Deloche,  G.  Paris, 
N  isard. 

M.  Duruylit  un  fragment  d'une  étude  sur  Septime  Sévère.  Après  avoir 
fait  remarquer  la  difficulté  qu'il  y  a  à  bien  connaître  cette  é]>oque  de  l'his- 
toire romaine,  parce  que  la  plupart  des  historiens  qui  ont  écrit  alors  sont 
peu  dignes  de  foi,  et  que  celui  même  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Dion 
Cassius,  s'est  trouvé  trop  souvent  éloigné  des  lieux  où  résidait  l'empe- 
reur, M.  Duruy  raconte  les  commencements  du  règne  de  Septime  Sévère, 
la  guerre  qu'il  soutint  contre  ses  compétiteurs  Albinus  et  Pescennius  Ni- 
ger, ses  victoires,  le  siège  et  la  prise  de  Byzance,  la  modération  relative 
avec  laquelle  il  usa  de  son  triomphe,  l'adoption  rétrospective  par  laquelle  il 
rattacha  sa  famille  à  celle  des  Antonins,  pour  hériter  de  leurs  richesses, 
etc. 

M.  Egger  présente  Quelques  remarques,  qui  lui  ont  été  suggérées  par  le 
dernier  mémoire  de  M.  Tnurot(surle  De  offidis  de  Cicéron),  au  sujet  des 
termes  scientifiques  que  les  latins  ont  traduits  du  grec.  Il  signale  un  certain 
nombre  de  ces  termes  techniques,  qui  en  passant  oe  grec  en  latin  ont  perdu 
une  partie  de  leur  valeur  et  qui  ont  fini  jwir  être  employés  presque  à  contre 
sens.  Plusieurs  de  ces  mots  faisaient  allusion  à  des  traits  de  mœurs  grecqoa 
et  n'ont  plus  de  sens  chez  nous.  Ainsi  quand  les  Grecs  faisaient  des  monirs 
oratoires  une  partie  de  la  rhétorique,  ils  pensaient  aux  rhéteurs  qui  fabri- 
quaient des  discours  destinés  à  être  récités  en  justice  par  les  plaideurs  eux- 
mêmes  :  c'était  une  nécessité,  dans  cette  sorte  de  discours,  d'accommoder 
les  idées  et  le  langage  à  la  condition,  à  l'âge,  au  caractère,  aux  mœurs  en- 
fin de  celui  qui  parlait.  Depuis  que  les  avocats  prononcent  eux-mêmes 
leurs  discours,  ce  terme  de  mœurs  oratoires  a  perdu  à  peu  près  toute  sa 
valeur.  Dans  d  autres  mots  le  changement  de  sens  est  dû  à  une  fausse  éty- 
mologie,  comme  il  est  arrivé  pour  le  mot  enthjrmème  ;  aujourd'hui  on  en- 
tend par  anthymcme  un  syllogisme  dont  une  partie  reste  non  exprimée  et 
sous-entendue  dans  la  pensée,  Iv  Oufito.  Proprement,  ce  mot  désigne  le  syllo- 
gisme oratoire,  celui  qui  peut  s'appuyer  sur  desimpies  vraisemblances,  par 
opposition  au  syllogisme  proprement  dit,  qui  ne  doit  reposer  que  sur  des 
faits  acquis  et  certains. 

M.  Lenormant  présente  de  la  part  de  M.  Fiorelli,  pour  la  commission  du 
corpus  fn5crip/ioffi/m  5emiVrcârum,  la  photographie  d'une  coupe  trouvée  il 
y  a  quelques  mois  aux  environs  de  Rome,  à  Palestrina,  l'ancienne  Prénestt- 
On  a  trouvé  avec  cette  coupe  un  grand  nombre  d'autres  objets,  qui  parais- 
sent tous  remonter  à  une  très  haute  antiquité,  et  qui  ont  tous  les  caractères 
d'un  travail  exclusivement  asiatique.  La  coupe  dont  M.  Lenormant  apporte 
la  photographie  présente  les  mêmes  caractères,  et  en  outre  elle  porte  une 
inscription  phénicienne,  composée  de  trois  mots,  deux  noms  propres  séparés 
par  le  mot  ben, fils» 

Julien  Havst. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

III  I  I  M  I  ■        ■    ■        I  II  ^ammmÊ^^ 
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N»  SI. -^  16   Décembre  — 1876 

Sommaire  :  iSo.Moy,  Etude  sur  les  plaidoyers  d'Isée.  —  25i.  D'Eicken,  Luttes 
entre  Rome  et  les  Wisigoths  sous  Alaric.  -—  252.  Sarot,  Etude  historique  sur 
la  commission  militaire  et  révolutionnaire  établie  à  Granville  en  l'an  II 
de  la  République.  —  Variétés  :  €  Philippus  de  Aubingni  »  et  son  origine.  — 
Académie  des  Inscriptions.—  Réclamation. 

i5o.  -—  Btade  mar  les  plaidoyers  d^Isée,    thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  par  Léon  Mot.  i  vol-in,  8«,  IX-272  pages,  1876,  Thorin. 

Les  orateurs  attîques  de  second  ordre  avaient  été,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  bien  négligés  en  France  ;  ils  avaient  été  délaissés  par  l'enseignement 
comme  par  la  critique  littéraire  et  par  l'érudition  historique.  C'était  tou- 
jours Démosthène  et  son  brUlant  rival,  Eschine,  que  Ton  étudiait,  et  encore, 
dans  Démosthène,  avait-on  fait  deux  parts.  Ceux  mêmes  qui  affectaient  le 
goût  le  plus  vif  et  le  plus  passionné  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
grecque  ne  connaissaient  et  ne  vantaient  en  Démosthène  que  l'orateur  poli- 
tique. On  ne  sortait  guère  des  PhilippiqUes  et  des  Olynthiennes^  du  discours 
de  la  couronne  et  de  celui  des  prévarications  de  V ambassade.  Tout  au  plus 
se  permettait-on  parfois  de  toucher  aux  plaidoyers  prononcés  dans  des  cau- 
ses publiques,  tels  que  le  discours  contre  la  loi  de  Leptine^  les  accusations 
contre  Androtion,  contre  Aristocrate  ou  contre  Timocrate,  Quant  à  ces  plai- 
doyers civils  où  se  retrouvent,  dans  un  cadre  plus  étroit,  les  mêmes  dons 
de  nature  et  le  même  art  savant,  on  semblait  en  ignorer  l'existence  ;  on  ne 
songeait  pas  à  exploiter  cette  mine  si  riche  et  si  variée  de  renseignements 
authentiques  et  contemporains  sur  l'Athènes  du  quatrième  siècle  avant  no- 
tre ère,  sur  son  droit  privé,  sur  ses  mœurs  et  ses  habitudes  domestiques,  sur 
tout  le  train  de  son  active,  bruyante  et  joyeuse  vie.  On  se  détournait  de  ce 
miroir  qui  n'impose  point  aux  images  les  déformations  et  les  grossisse- 
ments de  l'ancienne  comédie,  et  qui  réfléchit  plus  fidèlement  et  dans  des 
proportions  plus  vraies  toute  une  Société  polie  et  raffinée,  avec  sa  physio- 
nomie originale,  les  vices  qui  l'ont  perdue,  les  vertus  et  les  forces  qui  la  dé- 
fendaient encore  de  la  ruine,  les  grâces  d'esprit  et  les  goûts  distingués  qui 
lui  ont  valu  la  place  qu'elle  a  occupée  dans  le  monde  antique.  Si  l'oubli 
atteignait  ainsi  des  œuvres  que  signalait  à  l'attention  le  grand  nom  de  Dé- 
mos^ne,  à  plus  forte  raison  en  était-il  de  même  des  ouvrages  qui  n'avaient 
point  la  recommandation  d'une  si  illustre  renommée.  D'Isocrate  on  lisait  le 
Panégyrique^  comme  modèle  de  prose  grecque  classique.  Quant  à  Anti- 
phon  et  à  Andocide,  à  Lysias  et  à  Isée,  à  Lycurgue  et  à  Dinarque,  ils 
étaient  cités  pour  mémoire  dans  les  histoires  littéraires.  On  reproduisait,  à 
propos  d'eux,  les  jugements  de  Quintilien  en  son  dixième  livre,  si  vagues  et 
si  insuffisants  dans  leur  brièveté  qui  n'a  que  l'apparence  de  la  précision; 
Nouvelle  Série,  \\.  5i 
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les  plus  savants  allaient  jusqu'à  consulter  sur  le  compte  de  ces  orateurs  Denys 
d'Halicamasse,  critique  bien  mieux  informé,  mais  dont  le  goût  a  quelque 
chose  de  subtil  et  de  mesquin  qui  ne  saurait  nous  suffire.  Se  former  de  ces 
discours  une  idée  personnelle  en  les  lisant  dans  le  texte,  personne  n'y  pen- 
sait, malgré  les  secours  qu'avaient  mis  à  la  disposition  des  philologues  les 
travaux  de  Reiske,  de  Dobson  et  des  hellénistes  anglais  ou  allemands  leurs 
continuateurs.  Ceux  qui  par  hasard  auraient  volontiers  tenté  Taventure  se 
trouvaient  arrêtés,  dès  le  début,  par  de  graves  difficultés.  On  connaissait 
très  mal  la  constitution  politique  d'Athènes  ;  on  nu  savait  pour  ainsi  dire 
encore  rien  de  son  droit  public  et  privé,  de  la  procédure  de  sestribunaui; 
on  était  donc  rebuté,  presque  à  chaque  pas,  par  des  termes  dont  on  igno- 
rait la  valeur  exacte.  Il  existait  bien  une  traduction  française,  celle  d'Au- 
ger,  qui  comprenait  tous  les  discours  conservés  des  orateurs  attiques;  mais 
on  eût  été  mal  avisé  d'aller  y  chercher  la  solution  de  ces  problèmes.  Auger 
n'était  guère  au  courant  de  la  législation  d'Athènes  ;  presque  tous  les  ter- 
mes de  droit,  quand  ils  ne  sont  pas  supprimés  dans  sa  version  ou  rendus 
par  quelque  vague  périphrase,  sont  traduits  à  contre-sens.  Dans  de  telles 
conditions,  il  était  naturel  que  la  collection  des  orateurs  attiques  formât 
une  sorte  de  terra  incognita^  de  région  inexplorée.  On  tournait  autour  ;  on 
en  avait  déterminé  les  limites,  on  en  connaissait,  par  ouï-dire,  par  les  récits 
des  anciens  voyageurs,  les  grands  traits  naturels  et  les  principales  divisions 
géographiques,  on  en  visitait  quelques  districts  voisins  de  la  frontière; 
mais,  sauf  quelques  grammairiens  qui  allaient  y  chercher  des  exemples,  on 
ne  se  risquait  guère  dans  l'intérieur,  on  n'y  pénétrait  pas. 

Les  choses  ont  changé  depuis  une  trentaine  d'années.  Le  mécanisme  in- 
génieux et  compliqué  de  la  constitution  athénienne  a  été  étudié  dans  toutes 
ses  parties  par  Meier,  Schœmann,  Karl  Friedrich  Hermann,  surtout  par 
Bœckh  dans  son  beau  livre  de  Véconomie  politique  d'Athènes  ;  ces  érudits 
en  ont  démonté,  en  ont  fait  jouer  tous  les  ressorts.  Bientôt  après,  des  livres 
d^un  caractère  plus  général  et  plus  populaire,  comme  les  grandes  histoires 
de  Grèce  de  MM.  Thirwall,  Grote  et  Curtius,  ont  réuni  les  données  ainsi 
obtenues  par  toutes  ces  patientes  recherches  d'érudition  critique,  et  ont 
présenté  de  la  vie  publique  d'Athènes  un  tableau  dont  bien  des  couleurs  et 
bien  des  traits  étaient  empruntés  à  l'œuvre  des  orateurs  attiques  ;  grâce  à 
ces  récits,  ces  orateurs  se  sont  trouvés  repljacés  dans  leur  milieu  namrel, 
parmi  ces  hommes  d'Athènes  dont  ils  avaient  partagé  et  exprimé  les  pas- 
sions, défendu  les  intérêts,  plaidé  les  procès  politiques  et  civils.  Leur  geste 
et  leur  voix  ont  repris  ainsi  l'accent  de  la  vie. 

Dans  ce  groupe  confus,  que  depuis  des  siècles  on  regardait  de  loin^  on 
n'avait  guère  distingué  jusqu'alors  qu'une  ou  deux  figures  plus  hautes,  qui 
s'en  détachaient  et  le  dominaient,  ainsi  celles  de  Démosthène  et  d'Eschine; 
de  plus  près  et  en  meilleur  jour,  sous  le  rayon  de  cette  lumière  nouvelle,  oo 
a  vu  s'éclairer  par  degrés  et  se  dessiner  peu  à  peu,  dans  la  pénombre,  des 
physionomies  diverses,  dont  chacune  avait  son  originalité.  L'érudition  fian* 
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çaise,  pour  nous  borner  à  ce  qui  la  concerne,  a  pris  une  part  active  et  ho- 
norable à  ces  recherches.  La  traduction  des  œuvres  complètes  de  Démos* 
thène  par  M.  Stiévenart  avait  été  un  essai  malheureux  (1842).  Le  maître 
qui  a  vraiment  ouvert  la  voie,  du  moins  chez  nous,  celui  qui  a  donné  le 
signal  des  travaux  par  lesquels  a  été  renouvelée  toute  cette  partie  de  l'his- 
toire littéraire,  c'est  M.  Havet,  par  sa  belle  et  forte  étude  sur  Isocrate  *, 
•Cet  orateur,  plus  célèbre  que  lu,  trop  vanté  par  les  rhéteurs  d'autrefois,  trop 
méprisé  par  certains  critiques  modernes  pour  ses  scrupules  d'écrivain  et 
l'importance  qu'il  attache  aux  questions  de  style,  était  enfin,  pour  la  pre« 
mière  fois,  jugé  avec  une  haute  impartialité,  replacé  dans  son  cadre,  expli^ 
que  parle  milieu  où  il  s'était  développé.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
langue  grecque,  le  rôle  politique  qu'il  avait  joué,  tout  cela  était  senti  et 
exposé  avec  une  rare  finesse  de  goût,  avec  une  connaissance  singulièrement 
précise  de  l'histoire  d'un  grand  siècle  qui,  par  un  singulier  phénomène,  ne 
nous  a  point  laissé  d'historien  qui  l'ait  raconté  comme  Hérodote,  Thucydide 
et  Xénophon  avaient  fait  pour  le  siècle  précédent.  Le  portrait  était  peint  de 
main  d'ouvrier,  d'un  pinceau  ferme  et  sûr.  C'était  vraiment  là  un  modèle 
achevé  de  cette  critique  nouvelle,  toute  pénétrée  de  l'esprit  historique,  la 
seule  qui  convienne  à  notre  siècle  ;  l'attention  se  trouvait  ramenée  avec  au- 
torité sur  l'œuvre  si  longtemps  négligée  des  orateurs  attiques,  et  l'exemple 
ainsi  donné  de  haut  fut  bientôt  suivi.  Depuis  ce  moment,  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  n'a  pas  cessé  de  voir  se  succéder  des  thèses  sur  cette  matière. 
La  plus  remarquable  de  toutes  et  celle  qui  a  laissé  le  plus  de  souvenirs,  c'est 
celle  de  M.  Jules  Girard  sur  Lysias  2.  Dans  l'étude  qu'il  avait  entreprise  des 
procédés  et  des  mérites  propres  de  l'éloquence  attique,  M.  Girard  s'était 
montré  vraiment  l'élève  des  maîtres  qu'il  étudiait  ;  il  y  avait,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  de  l'atticisme  dans  son  analyse  et  sa  critique. 

Le  succès  de  ce  brillant  essai  était  bien  fait  pour  encourager  de  nouvelles 
tentatives.  Depuis  ce  moment,  le  recueil  de  ces  discours  n'a  pas  cessé  d'être 
étudié  jusque  dans  les  plus  petits  fragments  des  discours  perdus,  dans  cette 
poussière  de  menus  débris  que  la  patience  des  éditeurs  modernes  a  su  tiref 
des  polygraphes,  des  grammairiens  et  des  lexicographes  de  l'antiquité.  Dès 
que  la  curiosité  se  fut  attachée  à  cet  ensemble  d'œuvres  et  de  fragments,  on 
s'aperçut  bien  vite  que,  pour  ne  pas  être  arrêté  à  chaque  pas  dans  l'étude 
des  orateurs,  il  fallait  connaître  la  constitution  d'Athènes  et  les  changements 
qu'elle  avait  subis,  son  droit  public  et  privé,  sa  législation  pénale,  sa  procé* 

t  Cette  étude  parut  sous  forme  d'article,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
en  i858,  et  a  été  reproduite,  avec  des  développements  nouveaux,  en  tête  du  volu- 
me qui  a  pour  titre  :  Le  discours  d'Isocrate  sur  lui-même,  intitulé  sur  Vantidosis, 
traduit  en  français  pour  la  première  fois  par  Auguste  Car  ulier,  revu  et  publié  avec 
le  texte,  une  introduction  et  des  notes,  par  Ernest  Havet.  Paris,  8«>,  1862. 

2  J.  Girard,  Des  caractères  de  tatticisme  dans  Véloquence  de  Lysias.  i854.  8». 
Ces  pages  ont  été  réimprimées  récemment  dans  le  volume  auquel  M.  J.  Girard 
a  donné  pour  titre  :  Etudes  sur  Véloquence  attique.  Lysias.  Hyper ide.  Démos- 
théne.  în-i8,  Hachette,  1874. 
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dure  civile  et  criminelle.  De  là  toute  une  suite  de  recherches.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  les  noms  de  MM.  Gide  *,  Caîllemer  >  -et  R.  .  Dàrewe*. 
C'est  à  ce  genre  d'études  que  se  rattache,  quoique  avec  un  caractère  moins 
spécial  et  plus  moral  peut-être  que  juridique,  l'intéressante  thèse  soutenue 
l'an  dernier  en  Sorbonnepar  M.  R.  Lallier,  sur  ia  condition  des  femmes 
dans  la  famille  athénienne.  Pour  Thistorien  qui  veut  )uger  un  peuple  et  un 
temps,  pas  de  problème  qui  doive  se  poser  avant  celui-ci.  Pour  le  côté  bio- 
graphique, littéraire  et  moral,  il  nous  suffira  de  rappeler  les  ouvrages  de 
MM.  Cucheval  et  Albert  Des)ardins  sur  les  plaidoyers  civils  de  Démosthène^, 
de  M.  Maurice  Croiset  sur  les  idées  morales  chez  le  même  orateur  s,  de 
M.  Castets  sur  Eschine  *;  ensemble  d'études  et  de  recherches  dans  lequel 
rentrent  nos  essais  sur  les  précurseurs  de  Démosthène,  sur  la  îeunesse  et  les 
débuts  de  ce  même  orateur  ^  Nous  avions  tenté  d'esquisser  cette  histoire 
de  l'éloquence  attiquedont  Blass  travaille  avec  tant  de  persévérance  à  doter 
l'Allemagne  ®. 
Voici  une  étude  de  près  de  trois  cents  pages  sur  cet  Isée  envers  qui  les  his* 

*— ^— — -^"  '  I        I-    ■       •  I      ■      I        I  Il  tt^i  ni      I     ■■■■yii  j     >■ 

1 .  Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droH  ancien  et  moderne  et 
en  particulier  sur  le  sénatus-<onsulte  velléien  8%  1867,  Thorin.  Le  chapitre  lU 
du  livre  I,  consacré  à  la  Grèce,  est  parmi  les  parties  les  plus  tntéresssantcs  du 
livre. 

2.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  à  U  série  de  ces  Etudes  sur  les  antiquités jwidi' 
^es  d'Athènes  qui.  publiées  dans  plusieurs  recueils^  de  i865  à  1872,  sont  au- 
lourd'hui  introuvables  et  mériteraient  d'être  recueillies  en  un  volume. 

3.  Sans  parler  d€  disser^ti^ns  pubnées  doM  \9l  Repue  delêgistatkfH  anctennset 
moderne,  nous  renverrons  à  l'œuvre  capitale  de  M.  R.  Dareste,  à  sa  traduction 
des  Plaidoyers  civils  de  Démosthène  et  a  Fîntroduction  qui  la  précède/ résumé  si 
précts  et  SI  plein  du  droit  civil  et  de  la  procédure  d'Athènes* 

^.  Vicior  Cucheval,  Etude  sur  les  tribunaux  athéniens  et  les  pltfido^erscmlsde 
Démosthène,  Durand,  i863. 
A.  Desjardins,  Les  plaidoyers  de  Démosthène,  Durand,  1862. 

5.  M.  Croiset,  Des  idées  morales  dans  Véloquence  politique  de  Démosthène,  8*1 
1874,  Thorin. 

6.  F.  Castets,  Eschine  l'orateur ,  1872,  8»,  Thorin. 

7.  L'éloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes,  Première  partie,  LesprêCu^seurs 
de  Démosthène,  Hachette,  1873  et  trois  articles  dans  la  Revue  des  Deux^Jfaades 
sur  la  jeunesse  de  Démosthène  (1872,  i"  juin  et  i5  novembre,  1873,  i5  juin). 

8.  Fr.  Blass,  Die  Attische  Beredsamkeitvon  Gorgias  bis  ^«  Lysias.  Leipzig,  8*, 
1868. 

Die  Attische  Beredsamkeit,  zweite  Abtheilung:  Isokrates  und  Isaios,  Leipzig,  8», 
1874. 

Un  ouvrage  antérieur  du  même  auteur,  qu'il  reprendra  sans  doute  pour  k  dé- 
velopper, forme  déjà  comme  le  dernier  cnapitre,  écrit  par  avance,  de  cette  longue 
histoire  encore  inachevée.  Je  veux  parler  de  la  dissertation  qui  a  pour  titre: 
Die  Griechische  Beredsamkeit  in  dem  Zeitraumvon  Alexander  bis  ouf  Augustfif, 
8»,  i865.  Berlin.  "' 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  le  livre  récemment  publié  cflAiigte* 
terre  par  M.  R.  G.  Jobb,  professeur  à  l'Université  de  Glasgow,  S9us  ce  titre: 
The  Attic  orators  from  Antiphon  ta  Isœus,  2  voL  in-8'»,  Macmfllan.  Ncus  n-avons 
eu  encore  que  le  temps  de  le  parcourir  trèi  rapidement  ;  mais»  autant 
que  nous  avons  pu  en  juger,  s'il  est  appelé  à  rendre  service  aux  étudiants  des 
universités  anglaises  en  leur  faisant  connaître  beaucoup  des  résultats  auxquels 
est  arrivée  la  critique^  en  étudiant  depuis  une  trentaine  d'tnnécs,  sur  le  .texte  et 
la  vie  des  orateurs,  il  contient  peu  de  rues  neuves  et  originales.  C'est  d'ail- 
leurs le  jugement  qui  en  a  été  porté  à  peu  près  partout,  en  Angleterre  et  sur 
le  continent. 
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toriensles  plus  exacts  de  la  littérature  grecque  se  croyaient  jadis  quittes  avec 
une  ou  deux  pages  où  l'on  rappelait  la  part  qu'il  avait  prise  à  Téducation 
oratoire  de  Démosthène,  et  où  Ton  indiquait  le  nombre  et  le  sujet  de  ses 
plaidoyers  conservés.  Un  essai  du  même  genre  se  prépare  sur  Antiphon,  et 
il  est  vraisemblable  qu'Andocide,  Hypéride,  Lycurgue,  Dinarque,  Démade 
fourniront  avant  peu  la  matière  d'études  analogues.   Dans  ces  conditions,  il 
peut  être  utile  d'étudier  avec  soin  la  thèse  de  M.  Léon  Moy,  d'en  signaler 
les  mérites  et  de  montrer  en  même  temps  ce  qui  lui  manque  à  certains  égards. 
La  thèse  de  M.  Moy  a  des  mérites  que  nous  ferions  mieux  valoir  si  la  mi- 
nutie momie  des  observations  que  nous  nous  proposons  de  [soumettre  à  Tau- 
teur  ne  devait  pas  suffire  à  lui  prouver  quel  cas  nous  £Eiisons  de  son  travail. 
Ceiui«cif  malgré  tout  ce  qu'on  peut  y  reprendre,  témoigne  d'une  patiente  et 
intelligente  étude  de  cette  difficile  matière.  Le  recueil  des  discours  d'isée  a 
été  lu  par  lui  avec  une  attention  qui  n'a  voulu  négliger  ou  esquiver  aucune 
difficulté  ;  si  nous  ne  nous  trompons,  avant  de  commenter  ces  plaidoyers  et 
de 'les  analyser,  M.  M.  a  pris  la  peine  de  les  traduire  tout  entiers.  Le  style 
de  toute  la  thèse  est  excellent,  il  n'est  point  de  chapitre  où  nous  ne  rencon- 
trions des  remarques  aussi  justes  que  bien  exposées.   Nous  signalerons  tout 
particulièrement  les  chapitres  III  et  V.  Dans  l'un,  l'auteur  indique  très  bien 
quelle  souplesse  et  quelle  variété  Isée  sait  mettre  dans  la  disposition  de  ses 
plaidoyers  ;  dans  l'autre,  il  ne  montre  pas  avec  moins  de  bonheur  comment, 
cheslsée,  l'argumentation  ne  forme  point,  dans  le  discours  itnei  partie. sé- 
parée, mais  comment  elle  pénètre  partout  et  se  mêle  à  tout,   comment, 
sans  que  l'auditeur  s'en  aperçoive,  tout  se  tourne  en  raisonnements  secrets 
qui  concourent  à  ébranler  l'esprit  des  juges  et  à  le  conduire  peu  à  peu  jus- 
qu'à la  conclusion  que  l'orateur  prétend  lui  imposer.  P.  1 5,  je  remarque  une 
page  très  bien  vernie  sur  le  plaisir  que  trouvaient  dans  les  lieux  communs 
les  contemporains  de  Gorgias  et  d'Antiphon;    P.  84-85,  on  lira  d'ingé- 
nieuses conjectures  sur  le  soin  que  devait  s'imposer  le  logographe  d'appren- 
dre lui^tnème   à  Bon    client  comment  débiter  le  discours  qu'il    lui  four- 
nissait. <  ,  Si  l'auteur  tragique  ou  comique  n'abandonnait  pas  l'interpréta- 
tion de  sa  pièce  au  caprice  des  acteurs,  mais  leur  enseignait  lui-même  son 
draine  (di^dédxsiv  8pS{jia),  si  Démosthène,  élève  d'isée,  attachait  tant  d'impor- 
tance à  l'action,  on  peut  penser  qu'Iséc,  après  avoir  si  soigneusement  com- 
posé ses  personnages,  ne  laissait  pas  aller  le  plaideur  sans  lui  indiquer  quel 
débit,  quelle  attitude  devrait  accompagner  et  commenter  le  plaidoyer.  >  En- 
tre te  dcame  poétique  qui  se  représentait  sur  le  théâtre  de  Bacchus  et    le 
drame  oratoire  qui  se  jouait  devant  les  tribunaux,  M.  M.  établit  une  com- 
paraison qui  a  parfois  le  déâiut  d'être,  poussée  un  j>eu  trop  loin  dans   le  dé- 
tail et  d'aller  jusqu'à  la  subtilité,  mais  qui,  le  plus  souvent,  est  ingénieuse 
et  "vraie^  On  ne  goûtera  pas  moins  ce  qu'il  dit  (pv   89*90)  des  raisons  qui 
rendent  l'orateur  grec  plus  calme  en  face  de  l'injustice   et  de   l'outrage, 
moins  sincèrement  indigné  de  certains  procédés  que  ne   le  serait,  en  pareil 
cas,  l'orateur  moderne.  P.  i28-i3o,  la  question  délicate  de  l'influence  qu'a 
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pu  avoir  sur  Dcmosthènc  l'enseignement  et  l'exemple  d'Isée  est  traitée 
avec  beaucoup  de  mesure  et  de  tact.  Il  est  d'ailleurs  bien  d'autres  passages 
sur  lesquels  nous  pourrions  appeler  au  même  titre  l'attention  du  lecteur. 

Parlons  maintenant  du  plan  de  l'ouvrage,  de  sa  composition  générale. 
Voici  la  table  des  chapitres,  qui  donnera  l'idée  de  l'ordre  qu'a  suiviM.Moy. 

Introduction.  I.  L'invention.  II.  Les  lieux  communs.  III.  La  disposition. 
IV.  L'exorde,  V.  La  narration  et  l'argumentation.  VI.  Les  témoignages.  — 
Les  lois.  VII.  La  péroraison.  VIII.  Les  mœurs  €t  le  pathétique.  IX.  Le 
style.  Conclusion. 

Vient  ensuite  un  appendice,  qui  a  plus  de  cent  pages,  et  où  chacun  des 
onze  discours  conservés  est  l'objet  d'une  analyse  étendue.  Pour  justifier  la 
présence  de  cet  appendice,  voici  ce  que  dit  M.  M.  à  la  fin  de  son  introduc- 
tion. «  L'exposition  de  ces  procès  et  des  faits  qui  les  ont  amenés  a  soa 
intérêt  propre  ;  elle  éclaire  d'un  jour  assez  vif  le  monde  des  plaideurs  athé- 
niens. Toutefois,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  nous  entreprenons  id 
une  étude  littéraire,  non  une  ctude  sur  les  lois  athéniennes  ;  nous  avons 
dû  néanmoins  toucher  aux  questÏDns  de  droit  auxquelles  nous  amenait  la 
lecture  du  texte,  et  nous  serions  hcj:  eux,  dans  ce  temps  où  l'étude  du  droit 
athénien  semble  reprendre  faveur,  de  pom'oir  fournir  à  de  plus  compétents 
quelques  renseignements  utiles,  et  d'avoir  épargné  à  ceux  qui  voudraient 
étudier  Isée  le  soin,  souvent  laborieux,  de  débrouiller  Isée  et  d'étudier  la 
position  du  procès.  » 

Voilà  donc  —  on  en  est  assez  averti  par  cette  simple  citation  — >  bien  des 
matériaux  amassés  et  classés^  bien  des  renseignements  utiles  mis  à  la  portée, 
comme  dit  l'auteur,  c  de  ceux  qui  voudraient  étudier  Isée.  »  Ceax-là  pourtant, 
malgré  toute  la  peine  que  M.  M.  s'est  donnée  à  leur  intention,  trouveraient* 
ils  ici  tout  ce  qu'ils  seraient  en  droit  d'espérer  et  d'attendre?  Nous  sommes 
forcés  de  répondre  par  la  négative.  Les  huit  chapitres  dont  nous  avons 
transcrit  les  titres  sont  tout  entiers  consacrés  à  Isée  envisagé  comme  oratem 
et  comme  écrivain.  La  conclusion  en  résume  les  idées  principales;  l'ap- 
pendice se  compose  d'autant  d*anal3rses  séparées  qu'il  y  a  de  discours. 
L'introduction,  qui  n'a  que  neuf  pages,  a  pour  but  d'expliquer  et  de  justifier 
le  choix  du  sujet.  Il  est  donc  tout  un  ordre  de  renseignements  que  Von 
cherche  en  vain  dans  un  travail  qu'il  eût  été  si  facile  de  rendre  complet 
Voici  ce  que  l'auteur  aurait  dû,  selon  nous,  ajouter  à  son  essai  sans  en 
augmenter  l'étendue  de  plus  d'une  dizaine  de  pages  ;  il  nous  permettra  de 
lui  soumettre  le  plan  de  ce  chapitre  préliminaire  que  nous  ne  voudrions 
pas  voir  faire  défaut  dans  d'autres  études  analogues. 

Il  eût  convenu  d'indiquer  d'abord  de  quelles  sources  sous  disposons  pont 
écrire  la  vie  d'Isée,  ou  du  moins  pour  éublir,  en  l'absence  d'une  biogra" 
phteque  l'antiquité  même  ne  possédait  pas,  les  quelques  points  qui  parais* 
sent  certains  ;  il  fallait  analyser,  rapprocher  et  comparer  les  données  ooo- 
tenues  dans  l'article  du  Pseudo-Plutarque  {Vies  des  dix  orateurs),  dans  use 
notice  anonyme  et  dans  les  mentions  des  lexicographes  ou  de  quelques  autres 
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anciens.  Ce  travail  critique  n'eût  pas  ëté  bien  long  ;  il  était  indispensable. 
Pour  mieux  fixer  l'époque  où  a  vécu  et  écrit  Isée,  on  aurait  pu  contrôler  les 
résultats  ainsi  obtenus  par  quelques  indices  tirés  de  son  œuvre  même  ;  ainsi 
la  date  du  plus  ancien  de  ses  plaidoyers,  celui  sur  Vhéritage  de  DicceogènCy 
a  été  fixée  à  Sgo,  tandis  que  celui  qui  paraît  le  plus  récent,  sur  Vhéritage 
d'ApolIodore^  est  de  353. 

Ensuite  devait  venir  l'histoire  du  texte.  Pourquoi  ne  pas  nous  dire  que, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  philologues  ne  possédaient  que  dix  dis- 
cours  d'Isée  ?  C'est  seulement  en  178  5  qu'un  long  fragment  du  onzième 
discours,  de  l'héritage  de  Ménéclès^  a  été  publié  par  un  helléniste  anglais, 
Tyrwhitt,  d'après  un  manuscrit  de  Florence,  et  le  discours  n*a  été  complété 
qu'en  181 5,  par  Angelo  Mai,  qui  en  avait  retrouvé  toute  la  partie 
encore  manquante,  les  deux  tiers  environ,  dans  un  manuscrit  de  l'Am- 
brosîenne,  à  Milan.  Sans  nous  donner  la  liste  de  toutes  les  éditions  d*Isée 
qui  succédèrent  à  l'édition  princeps,  imprimée  par  Alde-Manuce  en  i5i3,  à 
Venise,  n'était-il  pas  opportun  de  s'arrêter  sur  celles  de  Bekker  et  de  G. 
Fr.  Schœmann  ?  La  première,  de  1822,  a  été  établie  par  Bekker  d'après  six 
manuscrits,  dont  le  plus  ancien  est  du  14»  siècle^  Le  texte  qu'il  a  ainsi 
constitué  a  depuis  lors  été  reproduit  dans  toutes  les  éditions  nouvelles  don* 
nées  de  notre  orateur.  Celle  même  de  Schœmann  (i83i),  un  des  plus  re- 
marquables travaux  de  ce  judicieux  érudit,  n'avait  pas  été  précédée  d'une 
recension  nouvelle  des  manuscrits  ;  elle  n'en  a  pas  moins  fait  époque,  pour 
ce  qui  concerne  l'étude  d'Isée,  par  l'abondance  et  le  prix  des  notes  de  toute 
espèce  qu'elle  contient,  travail  auquel  s'était  préparé  Schœmann  en  publiant 
quelques  années  plus  tôt,  une  traduction  allemande  des  discours  d'Isée. 

Cette  histoire  du  texte  ainsi  résumée,  il  restait  à  nous  dire  ce  que  l'anti- 
quité connaissait  d'Isée  et  ce  que  nous  en  possédons  aujourd'hui  ;  il  fallait 
traiter  successivement  des  discours  complets,  des  fragments  et  du  manuel 
de  rhétorique  parfois  attribué  à  cet  orateur.  C'est  surtout  à  propos  des  frag- 
ments que  nous  avons  éprouvé  une  profonde  surprise  ;  M.  M.  les  connaît  — 
il  a  mis  trop  de  conscience  dans  la  préparation  de  son  travail  pour  avoir 
laissé  rien  échapper  qui  importe  à  la  connaissance  de  son  auteur  —  p.  35, 
il  cite,  comme  un  modèle  d'argumentation,  le  long  fragment  du  discours 
pour  Euphiletos  ;  mais  nulle  part  il  n'avertit  le  lecteur  de  la  nature  et  de 
l'étendue  de  ce  fragment,  que  l'on  peut  presque  compter  pour  un  douzième 
discours  conservé,  tant  il  a  d'intérêt  et  d'importance  ^;  nulle  part  il  ne  nous 
dit  commeiit  ce  morceau  nous  a  été  transmis,  à  titre  de  modèle,  par  Denys 
d'Halicarnasse.  Quant  aux  autres  fragments  que  ce  même  critique  a  encore 
cités  comme  échantillons  du  talent  d'Isée,  trois  exordes,  je  ne  les  tro^v^e 


i.  Dans  SCS  Oratores  Attici,  Oxford,  8<»,  t.  III. 

2.  Ce  fragment  est  imprimé  comme  Oratio  XII,  par  Baiter  et  Sauppe,  danS 
leurs  Oratores  attici,  et  par  Scheibe,  dans  son  édition  d'Isée  (Teubner,  1860)4 
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même  pas  mcationDés.ou  rjappelés  par  voie:  d'allusioii^  dans  lé  ahapkre  «Bf  ' 
Tcxordc,  où.  ils  pouvaient  si  nAtureUemeiit  trouver  place.  Pas'uit  fliotHOA-  ' 
plus  des  fragments  beaucoup  plus  courts  que  l'on  a  extraiu  d'HarpoOtmiioâ^  ' 
et  des  autres  lexicographes;  tout  au  mpios  aurait-oa  dû  nous  dire  de  com- 
bien (le  discours  perdus  ils  permettaient  de  retrouver  le  tîtr«,  et  quelSâ  idée 
ils  donnaient  de  l'ensemble  de  Toeuvre  d'Isée.  On  pourrah  avoir  lu  atteoti- 
vement  toute  l'étude  de  M.  M.  sur  Isée,  sans  presque  soupçonner  qu'il  ^t' 
jamais  traité  au  barreau  d'autres  questions  que  des  questions. <te  droit  sttC^ 
cessoral.  Il  y  avait  aussi  intérêt  à  rapprocher  le  total  auquel  noua  atrivims 
de.  celui  que  [donnaient  les  ancieAS  grammairiens.  Au  temps  du  P$efi4o^ 
Plutarque,  on  conservait,  dans  les  bibUothèques^  64  discours  inscrits  soitt- 
le  nom  d'Isée,  dont  5o  étaient  regardés  comme  authentiques;  nous  tn  fos^  ' 
sédons  aujourd'hui  1 1  complets,  plus  des  fragments  de  43  autres,  d^t  3  itoiÀ 
sont  indiqués  par  Harpocration  comme  suspects.  On  atteint  ainsi  un  fbtel 
de  54  plaidoyers,  dont  5i  authentiques.    Nous  Apurions  donc  perdu  ks 
titres  que  de  10  des  plaidoyers  attribués  à  Isée  par  les  anciens  critiques^     •   - 

Pour  ce  qui  est  des  travaux  dont  le  talent  et  la  méthode  d'Isée  ont  été 
l'objet  avant  que  M.  M.  ne  s'en  occupât,  on  se5eratt  attendu  aussi  à  les  voir 
mentionnés,  au  moins  par  leur  titre,  dans  un  paragraphe* spécîar;  mais  c'est 
en  vain  que  noua  avons  rien  cherché  de  pareil,  soit  au  commencement,  soit 
à  laiin  du  volume.  Ce  n'est  point  encore  que  M.  M.  ignore  ces  études  de 
ses  prédécesseurs^  on  devine,  ici  par  un  mot  jeté  dans  le  texte,  ià  par  une 
courte  note,  qu'il  les  a  lus  ;  il  le&  rétute  même  parfois,  sans  toujours  les 
bien  comprendre  ^  Non,  c'est  un  procédé  ou,  pour  mieux  <îire,-  un  déâint 
de  composition  propre  à  M.  M.  A  chaque  instant,  îl  supposé  connus  des 
noms,  des  faits,  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  l^ètre  <|ue  pour  iin  bien  périt' 
nombre  de  personnes,  que  pour  celles  qui  ont  étudié  d'une  manlëre  toute 
spéciale  cette  matière  des  orateurs  grecs;  Alors  même  qu'il  se  décide  à  citer 
par  leurs  noms  ses  prédécesseurs,  il  le  fait  encore  de  la  nième  manière, 
énigmatique  et  incomplète.  Ainsi  p.  43,  n«  i,  il  cite  c  la  trâducttott  kctînb'  ' 
donnée,  par  Bunsen  de  la  loi  successorale  d'Athènes,  »  telle  qu'elle  se  trouve 
contenue  dans  le  discours  de. Démosthène  eon/r^  Afaearla/o^.  Or,  Btinsèn' 
l'auteur  de  Dieu  4ans  l'histoire^  deia  place  de  l'Egypte  dans  le  dêptfoppe* 
ment  du  monde ^  de  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  exei'cé  une  certaine 
influence  sur  le  mouvement  de  la  science  contemporaine,  n'est  pas  toiiùu  ' 
pour  s'être  occupé  des  orateurs  grecs.  Il  faut  avoir  étudié  ces  questions  dé 
plus  près  que  qe  l'auront  &it  les  trois  quarts  des  lecteurs  pour  satbîr  qîi^ 

■        m*     »  .    u    II     •  ■         I    I        ■    ■        ■ •  r     •  I  -  •'  '  '  ,t 

I  C'est  ainsi  qu^l  me  fait  attribuer  à  Isée  «  le  beau  rôle  d'un  juriste,  supérieur 
aux  luttes  dam  Ifi&queiles.il  rlrscpnd  un- instaRt,- dégagea »i  des  conQIttf  passagé^"^ 
la  loi  qui  ne  passe  pas  i(p.  11 5).  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil  \  j'ai  dit.et  je  persisBî 
à  croire  que,  jusqu'à  Démosthène,  Isée  a  été,  de. tous  les  orateurs  attiq^^a  qut 
nous  sont  connus,  celui  qui  a  eu'l'esprit  le  plus  juridique,  qui  a  pris  le  plus  de 
plaisir  à  remonter  aux  théories  du  droit,  aux  principes  de  la  loi.  Ce  n'a  été  qu'un 
avocat,  mais  il  y  avait  en  lui  ^étoffe,  d'un  juriscoasulte.      .    - 
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s'agH  ^N^.lei  da  Bunsen  qui  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'Institut  de  cor- 
rc|ipQ^i4»f|Cf)  archéologique  de  Prusse  à  Rome  et  à  Londres,  et  que  Tou* 
viiigÇ: auquel  irenvoiie  ici  M.  M.,  comme  à  un  travail  que  tout  le  monde  a 
soi:^  tes.yc^x,.  e^t  le  premier  écrit  de  cet  homme  distingué,  sa  thèse  de  doc- 
tor^tf !  pné^ntée  en  iSjS  à  l'Université  de  Gœttingue  *.  Que  dire  encore  de 
cette^inaniàre  4e  citer  une  opinion  de  M.  Egger  :  Mémoire  lu  à  l'Institut 
le  7  décembre  1860^? 

Pojur  quiconque  ne  connaît  pas  la  dissertation  que  vise  ici  M.  M.,  cette 
ind^^ton  sufiura-t«elle  ?. 

A.  propos  de  faits  qui  importent  à  l'exposition  des  idées  de  M.  M.,  c*est 
enpo(«,  d!un:hottt  à  Tautre  du  livre,  la  même  manière  de  les  supposer  con- 
nus* Pmnons:  un  exemple  entre  beaucoup.  P.  7.  t  On  sait  qu'Isée  ou- 
vrît unQ  école.  »  Par  qui  le  sait-on  ?  Etablissez  d'abord  ce  fait,  si  vous 
vonleZf  en  tirer  quelque  conséquMice.  Les  mots  spéciaux  de  la  langue  du 
bapr^ aU:  adiéiiiea  sont  partout  employés  pour  la  première  fois  sians  être  dé-* 
finis,  san$,  que.  Tauteur  indique  à  quels  usages  particuliers  ils  répondent  : 
il  en  est  ainsi  des  expressions  deutérologiei^  logographe,  clepsydre.^  etc.  Les 
termes  de  droit|.dans  l'appendice,  sont  en  générai  bien  traduits,  quelquefois 
exylic^ués  par  une  courte  note.  J'en  rencontre  pourtant  qui  reviennent 
souyentsaps  avoir  été  accompagnés^  la  première  fois  qu'ils  paraissaient, 
d'une  exjp^Lîçation  suffisante  ;  ainsi  le  mot  StafMcpiup^a  (p.  148,  n*  i).  M.  M. 
aurait  p\i  renvoyer  au^  éclaircissements  que  M.  R.  Dareste  donne  sur  cette 
voie  de  la  8(«|«ap«uf îa,  l'un  des  traits  originaux  de  la  procédure  athénienne 
et  sur  1^  caractères  qui  la  distinguent  de  la  KapxfeioafT^  *• 

Nous  arrivons,  après  ces  observations  généndes,  à  diflEérents  points  sur 
lesquels  M.  M,  nous  paraît  ou  s*ètre  trompé  ou  ne  point  s'être  exprimé  avec 
un^.prçcision  suffisante.  P.  34,  €  l'orateur  démontre  qu'Enphiletos  a  été 
injusten^ent  exclu  par  les  gens  de  sa  tribu,  1  C'est  de  son  dême  qu'il  faut- 
dire.  Il  con,venait  d'expliquer,  au  moins  en  note,  ce  qu'étaient  ces  ^a^huç 
^[io7m  ^ui  donnaient  lieu  à  de  si  fréquents  procès.  P.  54,  il  y  a  des 
idéfs.ou  tout  au  moins  des  expressions  inexactes  sur  les  témoignages.  Cha* 
que  partie,  dit  M.  M.,  c  amenait  ses  témoins  à  l'audience.  >  Les  témoins  ne 
pai^issaicfLtguèreà  l'audience,  devant  le  jury,  que  par  exception  ;  presque 
toujours  on  y  faisait  lire,  par  la  bouche  du  greffier,  les  témoignages  tels 
qu'ils,  avaient  été  produits  dans  l'instruction.  Après  qu'ils  avaient  été  enten-» 
dus^dajQis  les  procès  civils  par  l'arbitre,  dans  les  procès  criminels  par  l'ar- 
choote.  ou  tout  autre  ^ejMdv  ^vMovnpiio^,  iU  étaient  rédigés  par  la  partie  qui 
comptait  s^n  servir  et  scellés  dans  rixl^vo^,  c'est-à-dire,  pour  prendre  l'exprès* 
sion  moderne,  joints  au  dossier.  Dans  ce  même  passage,  M.  M.  semble 

^—  ■»— ^^— ^■^^■^1— .^1^    I  ■  ttmm^mm^immmimmmmt^^mmmm,    !■■■     m  i  ■■     ■    »  ■  ■■mm i    ■■    ■  .  ■         . 

r:£o  voici  le  titre  exacte  que  M.  M.  donne  d'ailleurs,  lui  aussi,  dans  Tappen- 
àict  1  De  jure  hereâitario  Atheniensium  disquisitio  philologica,  4»,  i55  pp. 

3  Plat  dot/ers  civils  de  Démosthène,  t.  !,  Introduction,  p.  xx. 
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admettre,  comme  une  chose  au-dessus  de  toute  discussion,  Tauthenticité 
des  témoignages  qui  nous  ont  été  conservés  dans  certains  plaidoyers  de  la 
collection  démosthénienne.  Il  n'avait  point  à  s'engager  ici  dans  un  débat 
qui  partage  de  très  bons  esprits  ;  mais  tout  au  moins  pouvait-il  laisser  voir 
qu'il  connaissait  les  objections  soulevées  par  Westermann  contre  Tauthcn- 
ticité  de  tous  ces  témoignages..  Les  témoignages  insérés  dans  le  discours 
d'Eschine  contre  Timarque  sont  tous  —  cela  paraît  certain  —  de  la  main  de 
quelque  grammairien,  éditeur  maladroit  qui  n'a  même  pas  pris  la  peine  de 
lire  avec  attention  le  plaidoyer  auquel  il  prétendait  ajuster  ces  pièces  de  rap-* 
port. 

P.  87,  n.  I,  à  propos  de  Tauthenticité  du  discours  contre  Néère^  M.  M. 
nous  paraît  faire  beaucoup  trop  bon  marché  des  doutes  de  A.  Schaefer  ou 
plutôt  des  raisons  très  sérieuses  qu'il  a  données  pour  ne  point  mettre  à  ce 
plaidoyer  le  nom  de  Démosthène,  opinion  qui  s'était  déjà  fait  jour  ches  les 
critiques  de  l'antiquité. 

P.  loi.  «  Isée  a  été  à  l'école  d'Isocrate.  Nous  le  savons  formellement.  » 
Par  qui  ?  Il  y  avait  là  uti  témoignage  à  apprécier  et  à  discuter. 

P.  129.  «  Figurons-nous  la  place  Héliée^  la  largeur  du  théâtre  ouvert  à 
l'orateur,  etc.  Il  n'y  a  jamais  eu  à  Athènes  de  place  Héliee.  Nous  croyons 
avoir  expliqué  l'origine  de  cette  erreur,  due  à  l'ignorance  et  à  l'esprit  con- 
fus de  certains  scholiastes  des  bas  temps  ^  P.  119,  après  des  considérations 
sur  la  valeur  juridique  d'Iséeoù  M.  M.  est  bien  plus  près  qu'il  ne  semble 
le  croire  de  l'opinion  que  j'ai  exprimée  à  ce  sujet,  il  se  demande  si  Isée  a 
toujours  cru  à  la  justice  de  sa  cause.  La  question  me  paraît  presque  oiseu- 
se ;  elle  eût  été  difficile  à  résoudre  même  pour  un  contemporain  ;  à  plus 
forte  raison  est-elle  aujourd'hui  tout  à  fait  insoluble. 

Le  mot  jfi6tiT8u<riç,  employé  p.  164,  n.  2,  ipovLT  adition  d* hérédité^  n'existe 
pas  en  grec.  Le  terme  correct  est  IfiGorcsfa,  dont  se  sert  d'ailleurs  avec  raison 
M.  M.  p.  242,  n.  I. 

P.  9-10,  il  y  a  quelque  obscurité,  dans  ce  qui  est  dit  des  lieux-communs. 
Le  lieu  commun,  c'est  une  vérité  générale  à  laquelle  l'orateur  s'élève  à 
propos  d'un  cas  particulier.  Or,  dans  tout  ce  chapitre,  les  arguments,  les 
faits  de  la  cause  semblent  quelquefois  confondus  avec  les  lieux  communs. 
Je  ne  vois  pas  bien  non  plus  pourquoi  Id  narration,  souvent  citée,  qui  com- 
mence au  §  7  du  discours  sur  Vhéritage  de  Nicostrate  devient  chez  M.  M. 
un  exorde.  Qu'on  nous  permette  une  dernière  observation:  de  pareilles 
études  gagneraient  beaucoup  à  être  enrichies  d'une  table  analjrtique  où  se- 
raient réunis  tous  les  faits  établis,  tous  les  personnages  nommés  et  les  au- 
teurs cités,  tous  les  termes  grecs  expliqués  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Nos 
critiques  peuvent  se  résumer  en  un  mot  :  ce  qui  nranque  à  cette  thèse,  mal- 
gré les  qualités  de  sens  et  de  goût  auxquelles  j'ai  tâché  de  rendre  justice, 
c'est  un  caractère  plus  méthodique  et  plus  scientifique.  G.  Perrot. 

I  Essai  sur  le  droit  public  d* Athènes,  p.  220  et  24g. 
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25 1.  —  DerKampf  der  "Westgothen  und  ROmer  nnter  Alarich  von  D' 
Heinrîch  von  Eicken.  Leipzig,  Ouncker   et  Humblot.  1876. 

M.  d'Eicken  avait  un  écueil  à  éviter  dans  le  récit  des  luttes  entre  Rome  et 
les  Wisigoths  sous  Alaric.  Il  avait  à  se  garder  d'une  assimilation  complète 
des  Germains  d'autrefois  à  ceux  d'aujourd'hui,  et  des  Romains d  alors  à  nos 
races  latines  modernes.  Il  ne  l'a  pas  fait,  si  bien  que  son  court  ouvrage 
ressemble  plutôt  à  un  pamphlet  politique  qu'à  un  livre  d'histoire.  Les  sen« 
timentsdel'auteur  sur  les  événements  contemporains  ne  sont  pas  de  notre 
ressort,  nous  n'avons  pas  à  les  juger.  Qu'il  lui  plaise  de  regarder  la  race  la- 
tine comme  vouée  à  une  irrémédiable  décadence,  c'est  son  affaire,  non  la 
nôtre,  pourvu  qu'il  comprenne  lui-môme  la  distinction  entre  la  politique  et 
l'érudition  et  qu'il  ne  fasse  pas  imprimer  dans  un  ouvrage  scientifique  des 
phrases  qyi  sembleraient  tout  au  plus  à  leur  place  dans  un  journal. 

Aussi,  a'avons^nous  pas  lieu  d'être  étonnés  quand  nous  voyons  dans  son 
livre  des  passages  comme  celui-ci  :  c  Le  fanatisme  patriotique,  je  pourrais 
dire  la  folie  patriotique,  qui  est  aujourd'hui  encore  l'héritage  de  tous  les 
peuples  latins  i ,  p.  44.  A  la  page  33,  M.  d'E.  s'apitoie  sur  le  sort  des  ha« 
bitants  de  l'empire  d'Orient  qui  n'eurent  pas  la  chance  d'être  germanisés. 
Cette  compassion  part  sans  doute  d'un  bon  naturel,  et  l'empire  byzantin  est 
en  effet  peu  estimé.  Mais  enfin,  les  populations  Gréco-Romaines  de  Thrace 
et  de  Grèce  ont-elles  donc  tout  perdu  à  garder  leurs  institutions  ?  Les  em*" 
pereurs  de  Constantinople  ne  valent-ils  pas,  après  tous,  les  rois  germains 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  Gaule  ?  Les  révolutions  de  palais,  les  meurtres  de 
princes  sont-ils  plus  fréquents,  les  intrigues  plus  compliquées  à  la  cour  de 
Byzance  que  chez  les  Wisigoths  de  Tolède,  ou  chez  les  Francs,  y  com- 
pris Clovis? 

.  Cette  idée  fondamentale  du  livre  de  M.  d'E.  de  l'excellence  de  la  face 
germanique  l'a  entraîné  à  peindre  les  chefs  des  Wisigoths  sous  des  cou- 
leurs qui  tiennent  de  Tépopée  plus  que  de  l'histoire,  et  du  roman  plus  que 
de  la  science*  c  Alaric  est  un  roi  populaire  de  l'épopée  germaine  des  temps 
héroïques.  Par  sa  lutte  avec  les  Romains,  il  est  arrivé  k  la  lumière  éclatante 
de  la  vie  historique.  C'est  à  cette  lueur  qu'il  apparaît  à  la  postérité  comme 
l'idéale  personnification  du  germain  au  temps  de  l'invasion,  i  p.  58.  Les 
auteurs  contemporains  du  roi  Balthe  sont  moins  flatteurs  et  lui  prêtent  sur- 
tout une  ambition  personnelle  démesurée,  et  un  violent  amour  pour  le  pil- 
lage. Est-ce  là  ridéale  personnification  du  Germain  au  temps  de  l'in- 
vasion ? 

Ce  qui  charme  le  plus  M.  d'E.  dans  Alaric,  c'est  que  la  courte  carrière 
de  ce  prince  est  remplie  par  une  lutte  sans  relâche  contre  un  dernier  réveil 
de  l'esprit  romain.  C'est  du  moins  le  sens  qu'il  donne  aux  tentatives  qui 
furent  faites  à  Constantinople  et  k  Ravenne,  pour  expulser  les  Wisigoths  de 
l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occident.  La  réaction  du  sentiment  na- 
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ttonal,  dans  Constantinoplc,  força  Alaric  à  ravager  la  Grèce,  à  détniiic^ 
Eleusis  etCorinthe,  et  à  faire  un  désert  du  Péloponnèse.  La  même  réactioa 
à  Ravenne  obligea  le  chef  germain  à  entrer  une  première  fois  en  ItoUo,  et 
une  troisième  crise  rendit  nécessaire  le  sac  de  Rome.  Est-ce  une  explication 
suffisante  des  événements  dramatiques  qui  ont  rempli  les  dernières  année» 
du  quatrième  siècle  et  le  commencement  du  cinquième  ?  Les  écrivains  éa 
temps,  si  confus,  si  injustes  pour  leurs  adversaires,  nous  laissent  cependant 
entrevoir  d'autres  causes  de  conflits.  Il  est  permis  de  croire  que  les  baines 
religieuses  étaient  plus  vivaces  alors  que  le  sentiment  patriotique.  Ne 
voyons-nous  pas  des  moines  c  impia  natio/uscis  utentium  vestibus^  suivre 
pas  à  pas  l'armée  d'Alàric,  et  assiéger  de  leurs  sollicitations  le  chef  Wisigoth 
pour  le  déterminer  à  la  destruction  des  temples?  Orose  n'applaudit-il  pas 
en  somme  au  pillage  de  Rome  (V.  39)  qui  fut  surtout  désastreux  poar  les 
payens.  Alaric  épargne  les  églises,  donc  il  fut  l'instrument  de  Dieu,  et  sa 
mission  était  sainte.  Lorsque  Zosim'e  au  contraire  cherche  les  causes  dn 
meurtre  de  Stilichon  et  de  sa  femme  Serena,  allègue-t*il  la  révolte  du  se&- 
timent  national  romain  contre  le  barbare  beau-père  d'Honorins  ?  Poiot  ; 
il  donne  des  raisons  aussi  concluantes  à  vrai  dire  que  celles  d'Orose^  mais 
empruntées  également  au  sentiment  religieux  :  Si  ISerana  fut  mise  à  laort^ 
c'est  qu'elle  avait  voulu  pénétrer  dans  le  sanctuaire  delà  boaae  Déesse, 
elle,  vile  chrétienne.  (V.  38).  Si  Stilichon  fut  tué  sur  l'ordre  de  son  geadie, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  fut  accusé  par  des  jaloux  de  comploter  contre'  Ho^ 
norius,  c'est  pour  avoir  enlevé  les  portes  d'or  du  Capitole,  Où  se  trouve 
donc  la  voix  du  patriotisme  romain  dans  les  écrivains  de  cette  trisieépoqute  ? 
N'y  avait-il  plus,  parmi  ces  moineis  fanatiques  ou  ces  payens  incoirigtbles, 
un  seul  cœur  vraiment  ami  de  la  vieille  gloire  nationale  ? 

Il  y  avait  Claudien;  ses  beaux  poèmes  sont  une  source  précieuse  pour 
l'histoire  de  cette  époque.  Amédée  Thierry  les  a  largement  mis  à  coairilMH 
tion  et  il  n'a  pas  eu  tort.  Peut-être  cependant  l'écrivain  français  a-t-H  ac« 
cepté  avec  un  peu  trop  de  complaisance  tout  le  bien  que  le  poète  dit  <ie  Sti^ 
lichon.  M.  d'E.  est  tombé  dans  l'excès  opposé  ;  il  a  pris  le  contre-pied  des 
éloges  de  Claudien  ;  il  a  fait  de  Stilichon  une  sorte  de  diplomate  à  la  M»- 
chiavel  imaginant  les  combinaisons  les  plus  noires  pour  asseoir  son  auto- 
rité sur  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Tout  cela  parce  qu'en  effi^t 
Stilichon  fut  l'ennemi  et  le  vainqueur  d'Alaric.  Voilà  où  un  culte  aveugle 
pour  c  l'idéale  personnification  du  germain  >  a  entraîné  l'auteur.  Pour  ac- 
cabler le  vainqueur  de  Fésules  et  de  PoUentia,  M.  d'E.  fait  flèche  de  tout 
bois.  Il  lui  reproche  d'avoir  laissé  échapper  à  dessein  le  chef  Goth  de 
Pholoé  pour  lui  permettre  de  faire  peur  à  l'empire  d[OrieAt.  11  laisse  ffu^e- 
voirune  alliance  conclue  à  cette  époque  entre  AlaricetfjBOA  vaÂttqucNfen'Or, 
il  s'appuie  sur  Zosime  et  Orose.  Le  premier  attribue  ta  sortfe  \  la  négli- 
gence et  à  la  débauche  qui  endormirent  le  génér^UpA^.aiii;son  témoigaage 
est  plus  que  suspect,  car  il  y  eut  deux  campagnes  ^  gtUiçhoa  ^eQtGDàoaa^ant 
et  après  la  mort  de  Rufin,  et  Zosime  les  confond  en  une  seule.  Il  est  donc 
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très  mal  informé.  —  Orosc  a  écrit  :  taceo  de  Alarico  regc  cum  Gothts  suis 
sOBpe^tà^  saepe  concluso^  semper  dimisso  ;  mais  le  chronographe  chrétien 
ne  ppétend-il  pas  quelques  lignes  plus  loin  que  si  Radagaise  et  ses  barbares 
périrent  de  feim  à  Fésules,  c'est  uniquement  par  la  volonté  de  Dieu  agissant 
d'elle-même,  sans  intermédiaires  humains.  StiUchon  et  ses  troupes  man- 
geaient, buvaient  et  jouaient,  voilà  tout;  et  pendant  ces  orgies,  Radagaise  et 
son  armée  restaient  tranquîHement  sur  l'âpre  coteau  de  Fésules,  mourant 
de  feim  et  de  soif,  sans  fciire  le  moindre  effort  pour  se  tirer  d'afEaire.  Orose 
ne  mérite  donc  pas  plus  notre  créance  que  Zosime.  D'après  Claudien,  c'est 
la  cour  de  Cohstantinople  qui  sauva  Alaric  à  Pholoé.  Des  émissaires  d'Eu- 
trope  se  trouvaient  dans  l'armée  des  Wisigoths  et  obligèrent  StiUchon  à  ou- 
vrir ses  lignes.  —  En  résumé,  il  est  fort  difficile  de  voir  clair  dans  ces  évé- 
nements, le  plus  sage  est  peut-être  de  rester  dans  le  doute  entre  les  panégy- 
ristes de  cour,  et  les  calomniateurs  de  coterie. 

De  toutes  les  révolutions  qui  ensanglantèrent  l'Italie  à  cette  époque,  la 
plus  obscure,  la  plus  difficile  à  expliquer  est  certainement  celle  qui  amena 
la  mort  de  Stilichon.  Quels  en  furent  les  motifs?  M.  d'E,  a  une  réponse 
toute  prête  :  Stiiichon  était  vandale,  les  Romains  ne  voulaient  plus  entjsndre 
parler  des  barbares,  ils  le  tuèrent,  et  avec  lui  tous  les  germains  qu'on  put 
prendre.'  De  la  sorte  on  comprend  très  bien  qu'Alariceut  un  prétexte  pour 
entrer  une  seconde  fois  en  Italie,  et  il  n'eut  garde  de  le  laisser  échapper, 
StHichon  fut  aussi  utile  à  son  ennemi  après  sa  mort,  qu'il  lui  avait  été  fa- 
tal^ pendftm  sa  vie.  Mais  sous  quels  ennemis  .succomba-t-il  ?  Fut-ce  une 
coalition  des  intérêts  religieux  menacés  par  l'impiété  d'Euchérius^  fils  du 
vandale  ?  Fut-ce  une  intrigue  de  femmes  qui  vint  à  bout  de  ce  grand  soldat  ? 
Les  historiens  contemporains  donnent  tous  des  versions  ridicules  de  ce  grand 
événement,  aucun  ne  sait  la  vérité  ou  ne  veut  la  dire.  Comment  ferions-nous 
pour  être  sûrs  de  ces  choses-là  ? 

Soyons  donc  modestes  dans  notre  ignorance,  sachons  reconnaître  ce  qu'on 
peut  affirmer  et  ce  qui  doit  rester  dans  le  doute  ;  défioiis-nous  des  solutions 
trop  siisiptes  à  des  problèmes  si  compliqués.  Ne  soyons  pas  trop  modernes 
surtout  en  étudiant  des  époques  si  lointaines.  i4ifft;f<i^5  fiât  animus.  Il  est 
fort  probable  qu'Alaric  ne  partageait  pas  les  idées  de  son  panégyriste  sur  la 
dégradation  de  l'empire  romain,  et  qu'il  désirait  même  beaucoup  plus  deve- 
nir romain  que  de  rester  <  l'idéale  personnification  »  que  l'on  sait. 

Le  petit  livre  de  M',  d'Eicken  est  d'ailleurs  écrit  avec  soin  et  se  lirait  avec 
plaisir  ai  ses  doctrines  n'étaient  pas  aussi  difficiles  à  accepter. 

L.  BOUGISR. 

25».  ^  HtHda  hlstoxiqiie  sor  la  Commission   militaire  et  révolution- 
naïve  établie  à.  Oranville,  en  Pan  H  de  la  République,  par   M.    E. 

Sarot,  Coutançesy  Salettea,  1876,  in^8*  de  172  pp.  et  8  il',  de  fac-sim. 

M.  Strot  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  Terreiir  dans  le  département 
de  la  Manche,  L'ouvrage  dont  le  titre  précède  en  contient  un  fragment; 
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rhistoire  de  la  commission  militaire  établie  à  GranviUe,  à  la  suite  du  si^ 
des  Veadéexis,  pour  punir  les  envahisseurs  et  leurs  complices,  vrais  on  sop- 
posés. 

-  Le  sujet  est  entièrement  neuf.  Le  récit  est  fondé  sur  toutes  pièces  inédi- 
tes, et  la  manière  dont  l'auteur  Ta  présenté  lui  donne  une  valeur  spéciale. 
Rien  de  plus  Iroid,  de  plus  dénué  de  passion  que  cet  inventaire  des  aaes 
d'une  commission  établie  dans  les  vues  les  plus  révolutionnaires. Les  noms  des 
membres  du  tribunal,  leurs  actes,  la  jurisprudence  qu'ils  suivaient,  les  con- 
damnations et  les  acquittements  qu'ils  prononcèrent,  même  les  procès-ver- 
baux des  exécutions  qui  furent  la  conséquence  de  leurs  arrêts,  tout  est  indi- 
qué, développé,  mais  sans  phrases  et  sans  considérations  destinées  à  mfluer 
sur  l'opinion  du  leaeur. 

•  Nous  ne  résumons  pas  ici  ce  travail:  Nous  énumérerons  seulement  d'après 
M.  S.  les  sentences  rendues  par  la  commission.  On  verra  qu'elle  n'a  pas 
toujours  condamné,  et  que  même  elle  a  fait  preuve  d'une  assez  grande  mo- 
dération. Dans  les  six  mois  de  son  existence  (9  nov.  1793-12  mai  1794), 
elle  s'est  occupé  de  143  afifaxres  qui  se  partagent  ainsi  :  37  condamnations  à 
mort,  19  condamnations  à  d'autres  peines,  74  acquittements  ^purs  et  sim- 
ples, 6  dont  on  ne  connaît  pas  la  solution,  et  enfin  2  qui  n'étaient  pas  ter- 
minées lorsque  la  commission,  par  suite  de  la  loi  du  19  floréal  an  II,  inter- 
rompit ses  travaux. 

En  face  de  ce  rôle  assez  modéré  des  juges,  il  faut  signaler  les  dénonciateurs, 
parmi  lesquels  figurent  un  (Certain  nombre  de  curés  assermentés  (pp.  75, 88, 
10 1),  et  les  pourvoyeurs  de  la  guillotine,  dont  l'un,  Frain,  agent  naticoal 
près  le  district  d'Avranches,  en  signalant  aux  poursuites  un  nommé  Cha- 
bert,  s'écrie  :  c  Un  aussi  mauvais  sujet  ne  doit  pas  souiller  plus  longtemps 
le  sol  de  la  République...  dans  peu  la  commission  militaire  de  Granvilleea 
fera  raison  >  (pp.  160-161). 

Signalons  en  finissant  les  fac-similé  du  sceau  de  la  commission  et  des  si- 
gnatures des  principaux  personnages  cités. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  faire  à  l'auteur:  son  style  est  un  pen 
embarrassé  :  les  travaux  importants  qu'il  annonce  gagneront  à  être  écrits 
d'une  manière  plus  nette  et  plus  vive. 

C.  Trochon. 


VARIETES. 
f  PhililHOiis  de  Aublagnl  »  et  ion  origbatm. 

{3^  et  dernière  note). 

.  Sur  le  f  Philippus  de  Aubingni  >  enterré  à  Jérnsalem,  qui  a  d^à  fait 
Tobjet  de  deux  notes  4ans  le  présent  volume  de  la  itotuc  Critique  (p.  17? 
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et2o6),on  trouve  des  détails  circonstanciés  dans  l'ouvrage  de  Dugdale,  The 
baronage  of  England  (Liondon,  1675,  in-folio),  tome  I,  p.  iiS-ub.  Je  doh 
l'indication  de  ce  passage  à  M.  Mac  GuUoch,  lieutenant  bailli  de  l'île  de 
Guernesey. 

J'avais  appelé  ce  personnage  PAt7i)?j^i'ilM^i^7t>- :  Dugdale  écrit  Albini. 
Le  même  auteur  donne  la  liste  des  ancêtres  de  Philippe  depuis  la  fin  du 
onzième  siècle.  Un  d'eux  a  porté  le  surnom  de  Brito^  Breton.  Cela  con- 
firme les  conjectures  du  correspondant  anonyme  de  M.  Clermont-Ganneau 
(ci-dessus,  p.  206)  sur  l'origine  bretonne  de  cette  feimille. 

Si  la  famille  est  bretonne,  c'est  en  Bretagne  qu'il  faut  chercher  le  lieu 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Il  n'y  a  pas  en  Bretagne  de  lieu  du  nom  d'Aubi- 
gny  ;  mais  on  y  trouve  Aubigné  (Ille-et-Vilainc).  Peut-être  donc  convien- 
drait«-il  de  substituer  ce  nom  à  celui  d'Aubigny,  pour  le  personnage  qui 
nous  occupe,  et  de  ne  plus  appeler  celui-ci  autrement  que  Philippe  d'Au* 
bigné. 

Julien  Havet. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  8  décembre  1876. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport 
de  la  commission  qui  a  été  chargée  de  proposer  des  candidats  pour  les 
.deux  places  d'associé  étranger  laissées  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Pertz  et 
Ritschl.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  il  est  procédé  au  scrutin  pour 
pourvoira  ces  deux  places.  Les  candidats  proposés  par  la  commission,  pour 
la  première  place,  étaient  MM.Cobet,  Dozy  et  Conestabile,  pour  la  seconde 
place,  MM.  Madvig,  Westergaard  et  Birch.  Sont  élus  MM.  Cobct  et 
Madvig. 

•  Il  est  procédé  à  la  constatation  des  vacances  qui  se  sont  produites  depuis 
l'année  dernière  parmi  les  correspondants  de  l'académie.  Ces  vacances  sont 
au  nombre  de  six,  par  suite  de  la  mort  de  MM.  de  Coussemaker,  Mortreuil, 
correspondants  français,  Lane  et  Diez,  correspondants  étrangers,  et  de  l'é- 
lection de  M.  Germain,  correspondant  français,  en  qualité  de  membre  li- 
bre, et  de  M.  Gorresio,  correspondant  étranger,  en  qualité  d'associé  étran- 
ger de  l'académie.  Deux  autres  places  de  correspondant  étranger  vont  aussi 
devenir  vacantes  par  l'élection  qui  vient  d'être  faite  de  MM.  Cobet  et  Mad- 
vig en  qualité  d'associés  étrangers.  L'académie  forme  en  conséquence  deux 
commissions  chargées  de  lui  proposer  des  candidats,  la  première,  pour  cinq 
places  de  correspondant  étranger,  la  seconde  pour  trois  places  de  correspon- 
dant français.  Sont  élus  membres  de  la  première  commission  MM.  Ad. 
Régnier,  de  Longpérier,  Maury  et  Renan,  de  la  seconde  MM.  Delisle,  Léon 
Renier,  Thurot  et  de  Rozièrc. 
M.  Ravaissoo  présente^  l'académie  le  moulage  d'une  inscription  cypriote 
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qui  vient  d'être  découverte  par  M.  Héron  de  Viliefosse,  au  musée  du  Lou- 
vre, sur  le  rebord  du  grand  vase  connu  sous  le  nom  de  vase  d'Amadumte. 

M.  François  Lenormant  termine  la  communication  commencée  par  lui 
h  la  dernière  séance,  au  sujet  d'une  coupe  trouvée  récemment  à  Palestrina 
(Préneste),  sur  laquelle  on  'lit  une  courte  inscription  phénicienne.  Il  donne 
quelques  nouveaux  détails  sur  les  antres  objets  qui  ont  été  trouvés  avec 
Cette  coupe  ;  tous  présentent  comme  elle  tous  les  caractères  du  travail  phé- 
nicien. 

M.  Renan,  quia  examiné  depuis  la  dernière  séance  la  photographie  de 
la  coupe  en  question,  dit  que  c'est  la  première  fois  qu'une  inscription  phé- 
nicienne est  trouvée  en  Italie.  Aussi  la  nouveauté  du  fait  peut-elle  à  bon 
droit  exciter  Tétonnement,  et  même  fiaire  naître  h  première  vue  qudques 
soupçons  sur  Tauthenticité  de  l'inscription.  Toutefois  c'est  là  un  sentiinent 
auquel,  selon  M.  Renan,  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter  ;  pour  sa  part, 
après  un  examen  minutieux  de  cette  inscription,  il  la  reconnaît  pour  au- 
thentique. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassyi  Ch. 
ScHEPER,  Histoire  de  l'Asie  centrale  de  Mir  Abdoul  Kerim  de  Boukhara,  texte  et 
traduction;  H.  H.  Howorth,  History  of  the  Mongols,  vol.  I;  —  jhv  idf.  Mamyi 
A.  HiMLT,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  états  de  l'Europe  centrale,  a 
vol.  ;  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  :  Moïse  Schwab^  Bibliographie  de  la  Perse  ; 
-^  par  M,  deSaulcyi  Henri  Houssate,  Le  premier  siège  de  Paris,  an  52  avant 
Père  chrétienne  ;  —  par  M*  Derenhourg  :  Nbubauer,  Report  on  hebrew-arabic 
manuscriptsatSt-Petersburg;  -^  par  M,  de  WaiHyi  Tamizet  de  Larroque,  Let- 
tres inédites  d'Auguste  Dadine  d'Auteserre;  ^ par  M.  Wallon  :  Ch.  Joua&Am, 
Le  collège  du  cardinal  Lemoine. 

Ouvrages  déposés  :  *-  PsiGicé-DBLACousT,  J.  César,  ses  itinéraires  en  Belgique 
d'après  les  chemins  anciens  et  les  monuments;  Id.,  Technologie  archéologique  ; 
Id.,  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Ourscamp  ;  —  Ragon,  Recherches  du 
Fines  indiqué  par  plusieurs  bornes  milliaires  comme  la  limite  entre  les  PietO' 
nés  et  les  Santones  sur  la  voie  romaine  de  Saintes  à  Poitiers  (tirage  i  part)« 

Julien  H AVBT* 


RÉCLAMATION. 

Dans  son  numéro  du  21  octobre  dernier,  VAcademy  a  publié  un  article, 
signé  Andrieu,  sur  le  dictionnaire  guernesiais  de  M.  Métivier,  article  où 
est  signalé  l'usage  qu'a  fait  de  ce  dictionnaire  M.  Victor  Hugo  pour  son 
roman  de  Quatre-vingt-treize.  Rappelons  que  c'est  M.  L.  Havet,  le  pre- 
mier, qui  a  révélé  ces  emprunts  dans  la  Revue  Critique  de  1874,  t.  I,  p. 
218. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (oiSE).  —  UCPRIXERIB  A.  OAIX»  RIE  PB  GONOé|  27. 
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Sommaire:  a53.  Max Mullbk,  Copeaux  d'un  établi  allemand,  t.  IV.  —  254. 
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Babchtold,  Hans  Salât.  -*  258.  Rathbry,  Le  comte  de  Plélo.  -*  Académie  des 
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353.  «^  Max  MûLLBR.  •*  Glilps  from  a  german  "workshop,  IV.  London, 
Longmana,  Green  and  Co.  1875. 

Le  quatrième  volume  des  Chips  ne  le  cède  aux  précédents,  ni  pour  Tin- 
térêt  des  sujets  traités^  '  ni  pour  l'éclat  de  Texposition  ;  Von  y  retrouve, 
comme  toujours,  cette  union  intime  de  la  science  et  de  Tart  qui  est  le  carac* 
tère  propre  de  l'œuvre  de  M^  M.-Miiller. 

.  I.  De  l'importance  de  laphilolùgie  comparée  comme  branche  des  études 
classiques^  leçon  faite  à  l'inauguration  de  la  première  chaire  de  philo* 
logie  comparée  fondée  en  Angleterre  (i868j.  —  M.  M.  fait  l'histori- 
que de  la  grammaire  comparée  et  montre  par  des  exemples  comment  elle 
renouvelle  la  philologie  pr6prement  dite,  comment  elle  peut  seule  faire  com- 
prendre l'organisme  des  langues  classiques  et  en  expliquer  les  irrégularités 
apparentes.  —  Suivent  trois  appendices. 

A.  Sur  la  tkntale  finale  du  thème  pronominal  tad  :  ce  thème  se  présente 
çn  sanscrit  sous  la  forme  tat  :  est-ce  la  forme  primitive  ou  le  /  final  est-il 
amené  par  les  lois  de  l'euphonie  sanscrite  ?  Bopp,  sans  poser  la  question,  la 
résolvait  dans  le  premier  sens  et  faisait  de  tat  un  redoublement  du  thème 
ta  :  le  gothique  tha^ta^  le  latin  istud  et  le  dérivé  secondaire  sanscrit  tad^» 
iya  résolvent  la  question  dans  le  second  sens  (Cf.  Bréal  dans  le  t  I  des  Mé^ 
moires  de  laSociété  de  linguistique^  Le  thème  pronominal  dà), 

B.  Les  thèmes  féminins  en  i  prennent-ils  un  5  au  nominatif  singulier  ?— Le 
védique  gnd  agnis  ne  suffit  pas  pour  l'établir,  car  rien  ne  prouve  que  gnd 
soit  pour  ^ni5  ^ 

C.  Formes  grammaticales  répondant  en  sanscrit  aux  infinitifs  grecs  et 
latins. — La  revue  de  ces  formes  prouve  que  l'infinitif  n'est  qu'un  ancien  cas 
de  substantif  :  TSjuvai  =z  yîd-manê  ;  c'est  le  datif  d'un  thème  tô-(xsv  ;  âoùvat 
(  *  8o-F£v«)=  dâvanc  (  *  da-vané)  :  vivere  =  ^îvasc  ;  c'est  le  datif  d'un  thème 

I.  M.  Havet  a  repris  en  main  la  défense  des  nominatifs  féminins  en  a- 
(Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  II,  27)  :  il  invoque  les  féminins 
sanscrits  ea  f-5,  dérivant  de  thèmes  primitivement  en  yâ,  et  leur  accord  avec 
lêi  fëminma  latins  en  iV-^.  —  L'on  peut  douter  que  âîins  gndspati,  gnâs  soit  une 
contraction  de  gndyds  (p.  48  note):  Texistcnce  du  génitif  en  as  pour  les  thèmes 
en  à  semble  établie  par  les  génitifs  sanscrits  enyâs  de  thèmes  en  /,  ancienne- 
ment jra;  gndspsiû  se  place  donc  près  de  patcr/amiVtâ^. 

Nouvelle  Série,  II.  32 
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vivos  etc.]  les  infinitifs  en  eaOr.  trouvent  leur  type  dans  le  védique  vayôdhai 
=  *  vayas-^dhai.  Par  là  s*cxpliqucntle  que  retranché  du  latin,  le  to  du  verbe 
anglais  et  Tinfinitif  en  ite  du  Bengali,  Tinfinitif  n'étant  qu'un  substantif 
âéchi  employé  comme  régime  iadirea. 

IL  La  stratification  du  langage*. — Les  langues  se  classent  en  isolantes^  ag^ 
glutinantes  etjlexionnelles  :  toute  langue  flcxionnelle  a  commencé  par  être 
agglutinante  et  toute  langue  agglutinante  par  être  isolante.  Ces  trois  pro- 
cédés s'engendrent  l'un  l'autre  dans  Tordre  énoncé,  sans  d'ailleurs  s'exclure 
absolument,  et  le  langage,  à  mesure  qu'il  a  conquis  un  procédé  nouveau, 
sait  encore  user  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  précédé.  M.  M.  accentue  cette 
réserve  dans  son  analyse  du  traité  de  M.  Curtius  sur  la  chronologie  des 
langues  indo-européennes  :  t  aucune  des  forces  en  action  dans  la  formation 
du  langage  ne  s'arrête  subitement  devant  une  autre,  elles  continuent  tou- 
tes d'agir,  seulement  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande.  La  flexion  ne 
met  point  fin  tout  d'un  coup  à  la  combinaison,  ni  celle-ci  à  la  juxtaposition.  • 
Cette  classification,  certainement  commode  et  utile,  dans  l'état  présent  de  la 
science,  n'est-elle  pas  cependant  sans  danger  ?  En  invitant  h  voir  sous  toute 
flexion  un  ancien  mot  vivant,  un  mot  plein  devenu  vide^  en  habi- 
tuant à  chercher  sous  chaque  flexion  l'expression  adéquate  du  sens  qu'elle  a 
aujourd'hui,  elle  conduit  à  cette  étrange  phonétique  préarienne  dont  l'es- 
sai de  M.  Curtius  présente  tant  d'exemples  et  contre  laquelle  M.  M.  se  ré- 
crie avec  tant  de  raison,  et  fait  courir  des  dangers  sérieux  et  à  la  phonétique 
et  à  la  psychologie  du  langage. 

III.  Migration  des  Fables  2.  —  Nousisuivons  ici  Perrette  et  son  pot  au  lah 
de  la  Seine  aux  bordsdc  Gange:  le  voyage  est  long,mafs  instructif,  et  c*est 
une  des  plus  élégantes  conquêtes  de  la  science  moderne,  que  d'a- 
voir pu  suivre  à  la  piste  tous  ces  personnages  qui,  créés  il  y  a  deux  mille 
ans,  parles  disciples  de  Buddha,  pour  édifier  Icsifidèles,  ont  pris  le  bâton dv 
pèlerin,  et  s'en  sont  allés  amuser  tant  de  générations  d'cnfgnts,  dans  tant  de 
pays,  en  tant  de  langues,  sous  tant  de  déguisements  3. 

M.  M.  suit  les  différents  intermédiaires  par  lesquels  les  récits  du  Panca- 
tantra  sont  venus  jusqu'à  nous  et  termine  par  l'histoire  de  Barlaam  et  de 
Josaphat,  ce  mystère  chrétien  du  moyen-âge  qui  n'est  autre  que  la  glorifica- 
tion du  Buddha,  un  drame  taillé  dans  le  Lalita-vistara  -•.  C'est  un  père  de 
l'églisedu  S«  siècle,  un  saint,  Jean  de  Damas,  qui  frappé  du  caractère  édifiant 
de  la  légende  de  Buddha,  la  christianisa  à  l'usage  des  fidèles;  le  Bodhisattva, 
dans  cette  nouvelle  existence,  tut  un  professeur  de  moralités,  de  5f/fl,  aussi 

1.  Traduit  par  M.  Hâvct,  premier  fascicule  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes. 

2.  Traduit  par  M.  Perrot  dans  les  Essais  de  mythologie  comparée  (1873). 

3.  Cette  science  nouvelle  a  été  fondée  par  Sacy  et  Loiseleur-Deslongchamps; 
elle  a  été  portée  à  sa  perfection  par  M.  Benfey. 

4.  L'identité  des  deux  légendes  a  été  signalée  pour  la  première  fols  par  H> 
Laboulaye. 
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onctueux  et  aussi  pénétrant  que  dans  ses  existences  antérieures  ;  il  n'avait 
dans  cclles-lh  converti  que  des  brahmanes,  dans  celle-ci  il  convertit  des 
papes,  et  par  unp  incarnation  nouvelle  que  les  Gâtakas  n*ont  pas  prévue, 
Buddha-Josaphat  devint  Tun  des  saints  de  TEglise  romaine.  Devant  ce  ma- 
gnifique et  inconscient  hommage  rendu  par  l'église  à  la  grandeur  morale  du 
Buddhisme,  Ton  ne  peut  que  répéter  avec  M,  M.  :  c  Si  Buddha  a  vécu  la 
vie  qui  est  décrite  dans  les  livres  bouddhistes,  peu  de  saints  ont  phis  de 
droits  à  ce  titre,  et  nul,  dans  l'église  grecque  ni  dans  l'église  romaine,  ne 
doit  rougir  d'avoir  rendu  à  la  mémoire  de  Buddha  l'honneur  destiné  à  St 
Josaphat,  le  prince,  ITiermite  et  le  saint.  L'histoire,  ici  comme  ailleurs,  est 
plus  étrange  que  la  fable,  et  un  bon  génie,  que  les  hommes  appellent  le 
Hasard,  a,  ici  comme  ailleurs,  corrigé  l'ingratitude  et  l'injustice  du  monde.  » 

Un  appendice  contient  le  récit  de  la  découverte  par  MM.  Benfey  etSocin, 
de  la  traduction  syriaque  de  Calila  et  Dimna,  faite  sur  l'original  sanscrit, 
aujourd'hui  perdu,  dont  le  Pancatantra  n'est  qu'un  remaniement. 

IV.  Les  résultats  de  la  science  du  langage,  —  Nous  nous  étendrons  peu 
3Ur  cette  leçon  d'inauguration  faite  t  à  l'Université  impériale  de  Strass- 
burg  »  (23  mai  1872)  ;  elle  intéresse  plus  l'historien  que  le  linguiste.  La 
France  n'y  est  jpas  très  bien  traitée,  mais  elle  se  consolera  avec  un  sourire 
eç  y  lisant  que  rAllemagne  doit  rester  grande  par  ce  qui  l'a  rendue  telle,  à 
savoir  :  «  simplicité  de  moeurs,  contentement,  travail,  honnêteté,  idéal  éle- 
vé, mépris  du  luxe,  du  faste,  delà  vaine  gloire.  > 

Il  y  a  peut-être  plus  de  justesse  dans  les  obsery^tionsde  M.  M.  quandildéfend 
Bi6i  contre  la  racine  Oss  de  M.  Curtius  (note  A)  ;  pourtant  nous  ne  ^ommçs  pas 
convaincu  de  l'équation  Oeoç  =8£Fo^.  L'explication  de  M.  Ascoli,0sJç=5tFioç, 
est  encore  jusqu'à  présent  la  plus  satisfaisante,  quoi  qu'elle  n'emporte  pas  la 
coi^viction.  -7- Dans  la  note  B,  M.  M.  rapproche  pour  l'accent  le  vocatif  védi- 
que Dyaùs  du  vocatif  grec  Zsu  :  mais  y  a-t-il  là  autre  chose  qu'une  coïnci- 
dence accidentelle  ?  le  circonflexe  est  appelé  des  deux  parts  par  des  lois 
spéciales  et  indépendantes  ;  dans  dyaùs  pour  di-aus,  par  la  fusion  des  deux 
syllabes,  dans  Zeu  par  la  loi  ordinaire  des  thèmes  en  £uç  (IlTjXea  de  IlriXeiç).  — 
La  ïioteC  contient  une  liste  de  mots  zends  qui  n'existent  pas  en  sanscrit  et 
q;ii  trouvent  néanmoins  des  équivalent^  dans  les  langues  d'Europe  :  cette 
liste  contient  nombre  de  rapprochements  nouveaux  et  ingénieux  ;  citons  : 
peretu  ==  portus  ;paithya  =  -pte  \  quelques-uns  sont  plus  douteux,  par  çx.  : 
thrâfah  =  xptytÇr  T<^p  =  repère  ;  il  faut  retrancher  de  la  liste  mtjda  qui 
a  son  équivalent  dans  le  sanscrit  midha  (Benfey)  etgarah  t  révérence  1  qui 
n'existe  jusqu'à  présent  que  dans  le  dictionnaire  de  M.  Justi  :  on  peuj  y 
ajouter  en  revanche  rav^  (*  ravas)  t  libre  espace  »  qui  est  le  latin  rus  ;  le 
perse  des  Achéménides  fournirait  encore  la  racine  raç  <  venir  v  qui  donne, 
à  point  l'explication  du  latin  récens  (rec-ens  a  Victoria  =  qui  vient  de  la 
victoire  ;  Rhodo  récries  Romam  venerunt^  dit  Cicéron  ). 

V.  Lecture  sur  les  Missions ^  faite  dans  la  nef  de  l'abbaye  de  Westminster. 
M.  M^  divise  ks  religions  en  deux  classes,  selon  qu'elles  sont,  ou  non,  animées 
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de  l'esprit  de  prosélytisme  :  les  premières  doîvcût  périr  par  le  fait  même  de 
leur  inertie  ;  Tempire  appartiendra  aux  autres,  puisqu'elles  conquièrent.  A  la 
première  classe  appartiennent  le  Judaïsme,  le   Parsisme,  le  Branix>anisme; 
à  la  seconde  Tlslamisme,  le  Buddhisme,  le  Christianisme.  La  guerre  n'est 
donc  qu'entre  ces  trois  dernières  et,  pour  s'en  tenir  au  chat^p  de  bataille 
de  l'Inde  anglaise,  entre  l'Islamisme  et  le  Christianisme.  Pour  triompha r, 
le  Christianisme  doit  devenir  c  la  religion  de  l'humanité,  assez  large  pour 
abriter  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  variétés  de  caractère  et  de  race.  >cJe 
crois,  écrivait  l'évêque  Paneson,  que  dans  nos  Missions    nous  cherchons 
beaucoup  trop  à  faire  des  chrétiens  anglais  ;  c'est  mal  s'y  prendre  avec  k 
payen  que  de  charger  notre  mission  d'exigences  qui  ne  soient  pas  nécessai" 
res.  Il  en  est  peu  qui  sachent  se  mettre  dans  la  situation  d'esprit  des  orien- 
taux: nous  cherchons,  autant  que  je  puis  voir,  à  dénationaliser  ces  races» 
tandis  que  nous  devrions  changer  aussi  peu  que  possible  et   seulement  ce 
qui  est  clairement  incompati bleavec  la  forme  la  plus  simple  du  christianisme,  i 
Il  y  a  une  foi  qui  éclate  Joyeusement  en  paroles,  il  y  en  a  une  autre  qui 
trouve  difficilement  à  s'exprimer:  la  première  est  comme. la  fortune  qui 
nous  vient  par  héritage,  l'autre  est  comme  le  pain  quotidien  que  chacun  de 
nous  doit  gagner  à  la  sueur  de  son  front.  Nous  ne  pouvons  attendre   la 
première  de  nouveaux  convertis:  nous  ne  devons  ni  l'attendre  ni  l'exiger,  de 
peur  qu'elle  ne  conduise  à  l'hypocrisie  ou  à  la '^superstition.    Croire  à  des 
miracles,  répéter  des  formules,  ne  demande  pas  grand  effort  chez  des  néo- 
phytes, élevés  à  croire  aux  Purâiras  des  Brahmanes  ou  aux  ^âtakas  des 
Buddhistes:'  Ils  trouvent  béauîdelup  pAtttt/hiciie-  d'^bcep^  ufte  légende  que, 
d'aimer  Dieu,  de  répéter  xln  credo  que  de  pardonner  à  leurs  ennemis.  En 
cela  ils  sont  exactement  comme  nous-mêmes...  il  nous  £siut  moins  de  credo, 
mais  plus  de  foi  ;  moins  de  cérémonies  et  plus  d'csuVres  ;  moins  desolennitié, 
mais  plus  d^honnèteté  au  cœur,  moins  de  doctrine  et  plus  d'amour.  -*-  Ces 
nobles  et  larges  doctrines,  développées  par  un  laique  dans  i'église  de  West- 
minster, sous  le  patronage  du  doyen,  M.  Stanley^  et  à  la  suite  d'un  sermon 
prêché  par  lui  sur  le  but  et  lés  moyens  des  missions  chrétiennes^  efTafon- 
chèrcnt  une    partie  du   public  anglican:  il  y  eut  des  protestations  con- 
tre la  violation  du  lieu  saint,  codtre  les  doctrines  hérétiques  qui  y.  avaient 
été  jprèçhées  ;  M .  M.  fut  mèine  menacé  de  poursuites  et  un  éminent  l^^iste 
prit  la  peine  de  lui  apprendre  par  la  voie  du  Times  de  combien  de4iH>isde 
prison  au  juste  il  était  passible.  Mais  alVs  weli  that  ends  uteil  et  de  tout  ce 
bruit  il  ne  resta  qu'une  intéresdânte  polémique  avec  le  Fàrtnigkily  Review 
où  M.  Lyalltroûvxiit  qttcM.  M.  se  débarrassait  bien  lestement  du  firaluni- 
nismc  étqu'uhe  religion  qui  eompfo  111,000,000  d'adhérciUS  etquiaujour* 
d'hui  encore  se  recrute  sans  cesse  parmi  les  populations  dravidiennes,  o'est 
pas  une  religion  morte. 
M.  M.  répondit  dans  quelques  pages  sur  la  Vitalité  du  Brahmanisme  (p* 
10  sq.)  :  ccc  que  jû  voulais  dire,  c'est  que  le  culte  populaire  de  Çivactdc 
Vishnu  appartient  à  la  nicmc  couche  intellectuelle  que  celui  de  Jupiter  er 
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d*Apoilon,  que  c'est  un  anachronisme  dans  le  dix-neuvième  siècle  (Euro* 
pécn  ou  Indien  ?)  et  que  pour  notre  objet,  qui  est  de  conjecturer  l'issue  des 
luttes  religieuses  de  l'avenir,  il  peut  être  mis  de  côté.  Il  peut  absorber  les 
Sonthals,  les  Gonds,  les  Bhtlset  autres  races  demi-sauvages  ;  mais  pour  em- 
porter une  des  positions  fortes  du  Buddhisme,  de  l'Islamisme  et  du  Christia- 
nisme, le  Brahmanisme  est  impuissant  et  mort.  Dans  les  luttes  entre  lui  et 
rislamisme,  c'est  lui  qui  cède  à  la  lumière  plus  pure  de  l'Islam»  et  non  l'Is* 
lam  qui  lui  cède  »  (p.  323).  Au  sein  même  du  Brahmanisme»  un  mouvement 
déiste  s'est  produit  sous  l'influence  de    l'Islamisme.  Ce  mouvement,  com- 
mencé au  douzième  siècle  avec  Râmdnuga,  s'accentue  au  quinzième  avec 
Kabir  qui  rompt  avec  la  mythologie  populaire,  avec  le  cérémonial  du   ri- 
tuel et  prêche  une  morale  spiritualiste  et  monothéiste  aux  Hindous  et  aux 
Musulmans  indistinctement.  A  ces  doctrines  se  rattache  la  religion  Sikh» 
fondée  par  Nânak.  De  nos  jours,  Ram  Mohun  Roy  rétrouve  le  spiritualisme 
dans  les  Védas  et  fonde  le  Brahma-Samaj  qu'un  schisme  vient  de  diviser  en 
deux  partis;  l'un,  intransigeant,  dirigé  par  Keshub  Chunder  Son  %  rompt, 
absolument  avec  les  traditions  nationales  et  fait  sa  Bible  d'emprupts   aux 
Bibles  de  toutes  les  religions  :  l'autre,  opportuniste,  •  le  vieux  parti  »   (âdi 
Brahma  samaj>  déclare  dansi  des  manifestes  empreints  d'un  suprême  bon 
seits,  f  que  la  réforme  doii?être  graduelle»  le  progrès  graduel  étant  la  loi  ; 
universelle  de  la  nature  »;41  ne  rompt  point  sans  mesure  avec  les  tradi- 
tions religieuses  de  l'Inde;  c  le  Brahmanisme  csi  wq  religion  universelle, 
ma&  n'^st  ïthpOMibti^cde  iui>comtnumqiier.;Hne  £orq^.ja;M^erspllç:^il^^doit' 
reviètir  dans  chaque  contrée  particulière  une  forme  particulière:  c'est  pour- 
quoi l'AdiSamaj  a  adopté  une  forme  Hindoue  pour  propager  le  théisme 
parmi  les  Hindous  ».  —  Ainsi  se  forme,  en  dehors  du  christianisme,  une 
sorte  de  christianisme  indigène  et  national  :  mais  quelles  sont  les  chances 
d'avenir  de  cette  religion  nouvelle?  Peut-elle  attirer  a  elle    autre  chose 
qu'une  élite  ?  C'est  à  l'avenir  à  répondre. 

VII.  Discours  d'ouverture  du  congrès  international  des  Orientalistes  (Lon- 
dres, r4's^pf.  1874).— Tableau  brillant  des  conquêtes  de  la  science  orien- * 
taie,  de  se$  espérances  et  de  ses  bientaits.  L'un  de  ces  bienfaits  qui  mon- 
tre quelle  puissance  active  la  science,  si  théorique  qu'elle  soit,  peut  exercer 
dans  lapratique,  de  la  façon  la  plus  Imprévue,  c'est  d'avoir  rendu  à  l'Inde  le 
sentiment  de  sa  nationalité  et  de  lui  avoir  rendu  le  respect  de  ses  conque-  ' 
rants:  c  Quand  ladominatimi  passa  des  Mongols  aux  Anglais»  écrivait,  il  y 
a  deux  ans,  un  journal  indien  de  Calcutta,  nous  n'étions  guère  pour  les  An« 
glais  au-dessus  du  nègre.  Large  était  l'abîme  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus; La  découverte  du  sanscrit  changea  tout;  dei. nègres  nous  devenions 
frères.  Ce  n'est  que  quand  le  labeur  des  savants  eut  porté,  au  jour  les  tré- 
sors de  notre  antiquité^  que  les  Européens  reconnurent  combien  près  d'eux 

l.«llinM1       ■■III      Illlf         — ■  I      I       111  II        I  I .       ■!■  ■  !■    »    ■  ■  ■< 

-LOt^âteut*  d'une  admirf^ble.  éloquence  :  voir  les  extraits   (p.    287);   la  chaire 
hrétienne  a  rarement  retenti  d'accents  plus  chrétiens. 
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nous  étions  dans  presque  toutes  les  choses  qui  sont  les  intérêts  les  plus 
chers  de  leur  vie.  C'est  à  Tétude  des  racines  et  des  flexions  du  sanscrit  que 
nous  devons  notre  salut  national.  »  (p.  372). 

VIII.  Vie  de  Colebrooke^  d'après  la  biographie  publiée  par  son  fils  dans 
la  nouvelle  édition  des Miscellaneous  Essays.  De  nombreux  extraits  de  sa 
correspondance  donnent  une  idée  exacte  de  ce  que  fut  ce  puissant  ouvrier  de 
la  première  heure,  qui  posséda  Tlnde  entière  et  qui  fraya  la  voie  dans  toutes 
les  directions,  grammaire,  philosophie,  droit,  littérature. 

Les  deux  derniers  chapitres  (Réponse  à  M.  Darwin  ,•  Défense  personnelle) 
sont  consacrés  à  une  polémique  contre  M.  Whitney.  Nous  n'avons  pas  à 
entrer  dans  les  détails  de  cette  querelle  ni  à  prendre  parti  entre  les  deux 
éminents  adversaires.  Non  nostrum  inter  vos... 

James  Darmesteter. 


2 î>4.  —  JBschjrli  Perses.  Recensait  Johannes    Oberdick^    Phil.  dr.  Berlin,  F. 
Vahlen,  1876.  XII  et  62  p.  in-8". 

M.  Oberdick  s'est  déjà  fait  avantageusement  connaître  aux  amis  d'Eschyle 
par  des  études  {Beîtrœgé)  sur  ce  poète  et  par  une  édition  des  Suppliantes. 
Il  donne  dans  le  présent  volume  le  texte  deà  Perses^  accompagné  de  notes 
très-succinctes^  exclusivement  critiques,  et  précédé  d'une  préface  substan- 
tielle. Dans  cette  dernière,  il  s'agit  surtout  de  la  trilogie  dont  les  Perses  fai- 
saient partie.  On  sait  qu'ils  étaient  suivais  du  GVaucos  ;  el  le  héros  de  cette 
tragédie  n'était  pas,  comme  Welcker  l'avait  pensé,  le  dîed  marin  de  ce  nom 
(il  faut  ranger  le  rXaCxo;  Tcdvtio;  parmi  les  drames  satyriques),  mais  ce  Glau- 
cos  de  Potnie  qui  nourrissait  ses  cavales  de  chair  humaine  et  qui  fut  dé- 
voré par  elles  aux  jeux  funèbres  de  Pélias.  Quel  rapport  peut-îl  y  avoir  en- 
tre la  fable  de  ce  héros  et  la  guerre  des  Perses  ?  Aux  jeux  de  l'Isthme,  sî 
les  chevaux  s'emportaient  dans  l'Hippodrome,  on  disait  que  Glaucos  les 
avait  effrayés,  on  le  considérait  comme  un  Ba^jxwv  tapaÇi::?:©;  (Pausanîas 
VI,  20,  9).  D'un  autre  côté,  il  y  eut  quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Platées  un  combat  de  cavalerie,  dans  lequel  le  chef  des  cavaliers  Perses, 
Masistios,  jeté  à  bas  de  son  cheval  blessé,  fut  tué  parles  Athéniens  (Hérodote 
IX.  22).  M.  Westphal  a  eu  l'idée  de  rapprocher  ces  deux  doiinées,  et  cette 
idée,  très  malheureuse  suivant  moi,  a  séduit  M.  Oberdick.  Admettons  Tin- 
tervention  de  Glaucos  dans  la  chute  du  cavalier  perse,  prétend-on  sérieuse- 
ment que  ce  héros  sauvage,  ce  démon  malfaisant,  malencontreusement 
transformé  en  génie  tutélaire  delà  Grèce,  ait  paru  dans  la  tragédie  histori- 
que qu'on  imagine,  et  qu'il  en  ait  été  un  acteur  assez  important  pour  donner 
son  nom  à  la  pièce  ?  Quels  en  pouvaient  être  les  autres  acteurs  ?  Des  Grecs  ? 
cela  est  inadmissible.  Mardonios  et  ses  Perses  ?  dans  ce  cas,  l'action  se 
serait  bornée  à  l'engagement  de  cavalerie,  et  il  aurait  fallu  prédire  une  se- 
conde fois  la  bataille  de  Platées.  Enfin,  ce  n'était  pas  la  peine  de  déranger 
Tombre   de  Darlos,  afin  de  faire  entrer  cette    victoire  dans    le    cadre 
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des  Perses,  si  elle  devait  être  le  sujet  d'une  troisième  tragédie.  Les  prédic- 
tions réalisées  par  la  suite  dans  d'autres  trilogies  n'offriraient  qu'une  ana- 
logie trompeuse.  On  dit  que  les  fragments  conservés  se  prêtent  à  la  descrip- 
tion d'une  bataille  ;  ils  se  prêtent  encore  mieux  à  celle  des  jeux  de  Pélias» 
seul  sujet  qui  convienne  réellement  au  titre  de  Glaucos  de  Potnie,  Il  n'y 
avait  point  de  lien  entre  la  tragédie  des  Perses  et  l6s  deux  autres  tragédiei» 
jouées  avec  elle  sur  le  théâtre  d'Athènes  :  îl  faut  se  résigner  à  admettre  ce 
fait.  —  Je  ne  partage  pas  non  plus  une  autre  opinion  de  M.  Oberdick.  Il 
considère* nos  Perses  comme  une  seconde  édition  faite  pour  le  théâtre  dô 
Syracuse,  et  il  veut  que  deux  mots  attribués  par  des  grammairiens  grecs  à 
(îette  tragédie  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  texte  soient  tirés  de  là 
première  édition.  Mais  les  savants  d'Alexandrie  ne  connaissaient  que  notre 
texte,  et  ils  n'ont  pu  citer  des  fragments  d'une  édition  dont  ils  ne  parlent 
qtie  par  hypothèse.  Il  doit  y  avoir  quelque  erreur   dans  ces  deux  citations» 

Pour  ce  qui  est  dû  texte,  une  petite  nouveauté  frappe  les  yeux  tout  d'a- 
bord. Deux  grands  morceaux  lyriques  (v.  548  sqq.  et  v.  633  sqq.)  sont  ré- 
partiis  entre  les  demi-chœurs  d'après  les  vues  de  Westphal.  Ces  divisîohs 
ne  sont  peut-être  pas  tout  h  fait  àûres,  niais  elles  sont  fort  probables.  Il  va 
sans  dire  que  lés  leçons  du  Laurentianus  servent  la  plupart  du  temps  de 
point  de  départ  à  la  constitution  du  texte  ;  cependant  l'éditeur  ne  pense 
évidemment  pas  que  ce  manuscrit  soit  l'archétype  de  tous  les  autres,  et  il 
a  raison.  Vraie  pour  \ts  Suppliantes  et  les  Choéphor es  ^  peut-être  aussi  pour 
les  Euménides^  la  thèse  de  Dindorf  ne  peut  s'appliquer  sans  violence  aux 
trois  premières  pièces  du  recueil.  Mais  il  y  a  une  autorité  souvent  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  manuscrits,  y  compris  le  Laurentianus  :'  c'est  le 
témoignage  des  scholies.  Seulement,  îl  faut  savoir  interroger  ces  témoins; 
et  cela  n'est  pas  toujours  facile.  M.  Oberdick  a  tiré  des  scholies  quelques 
bonnes  corrections  qui  avaietit  échappé  aux  éditeurs.  V.  i36:  âv^pfiiv  oSco, 
pour  7:(50w,  mot  qui  revient  au  vers  suivant.  — 'V.  879  :  SjaSafjjiov  *  av  *  axtdfv, 
pour3jjBai(iovdf  T*âxTdEv.— -V.  1018  :  tàç  oX«ç  atoXaç,  pour  e[jtotç.  Je  suis  par- 
ticulièrement charmé  de  cette  dernière  correction,  qui  se  trouve  en  toutes 
lettres  dans  le  scholiaste.  C'est  qu'elle  ne  laisse  plus  de  place  à  l'explication 
erronée  d'après  laquelle  ces  mots  se  rapporteraient  aux  vêtements  de  Xcrxès. 
nies  avait  déchirés  ;  mais  Atossa  lui  en  adonné  d'autres,  et  il  ne  paraît  pas 
sur  la  scène  comme  ces  héros  d'Euripide  dont  Aristophane  s'est  tant  moqué. 

Un  peu  plus  haut,  M.  O.  n'a  pas  assez  respecté  la  leçon  des  manuscrits 
Il  écrit  le  vers  10 14  :  IIô;  8'dî;  atoaiôv  (ilvToaoSTov  oOiaaç  r^TrXrjyfjLai.  Le  par- 
ticipe çOiaaç  a  été  tiré  par  Heimsœht  de  la  scholie  xdnto(jL«i,  Op7|vw  oXs^aç, 
TouoiÏTov  atpaTdv.  Mais  quelle  apparence  que  çOiaa;  ait  été  cnangé  en  TdcXaç, 
met  qu'on  lit  dans  les  manuscrits  ?  J'ajoute  que  l'explication  de  rAi:\-t\-^\i.0L\ 
par  xoTTTojiai,  Oprivû  est  inadmissible  :  le  sens  de  ce  verbe  est  déterminé  par  les 
vers  qui  précèdent.  Enfin  la  question  IIw;ô'oy;  est  insipide,  et  le  vers  doit 
commencer  par  une  brève.  Il  faut  probablement  écrire  : 

T^    8'oû    aTpaxou    jièv   Toaouxou    a^a^Eiç    Tï^TiXT^ypiat ; 
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Le  vers  suiTaot  est  plus  difficile  à  restituer.  Cependant  î'ose  proposer.-.. 

Ti  8  owx  oXwXev  jx  ^  Y  '  ^  Y  *  ^  I^  *  f  ^*?'*^  i 
Après  les  soldats,  les  chefs.  Manuscrits  :  \iJt(£kKvt  ou  [u^£ka  xk.  Oh  écrit  gé- 
néralement oXuiXcy  (leyiXctfc  t«  IlfpoSy,  ce  qui  est  très   mauvais.  Où  peut  dire 
(ArfiXcoc  n^imoiivt,   mais  non  its^ahaç  oXoiasv.  Eschyle  se  sera  souvenu  de 
la  locution  homérique  (iffsxSdoc  'Â^aiûv. 

Ailleurs  M.  Ob.  s'est  laissé  complètement  fourvoyer  par  le99diolieft.'Vtict 
comment  il  donne  v.  6i6  sq.  :  TSjc  t*  mlv  Iv  ^XSbMA  (bdOuM^  >'.''*j^<^  I 
ÇovO^iC  iXafac  xapffôç  tûctôi];  -ndpa.  Un  schoHaste  amplifie  fcip«  patidpMn  "tvSvtMic 
l{iaTc  xsp<'^'  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  insérer  le  mot  x^^^  emtfi  ^Mmiftifi 
et  eX«(aç,  quand  les  manuscrits  portent  p^ov.  —V.  7S4:,  le  ftMiv«tfu  ^YMie 
donne:  90^^^*  ^^  S^p^^v  cpy)[iov  '^«aîv  ov  icoUdv  (trta.  C'est  changer  ftflMtr<lf«^ 
ment  la  leçon  {iovéd  a,  sous  prétexte  qu'au  vers  suivant  la  nmrge=dtt£4W* 
rçntianus  porte  la  variante  fuyetv  pour^Lo^v.  L'espèce  de ooatradletieifeil» 
tre(Aov4da  et  ou  icoX)i5v  |iL2i«  ne  me  choque  pas.  On  voit  k  même-  hypeitele 
dans  Démosthène,  Cour,  §  102:  'AxeXEtc  «ad  ytxtfS»  i^ê^j^iftitm*  . 

Vers  428  :  "Ecac  xsXaiviic  vuxtô;  ap(&  '  (pouf  jipi|i')  «fi^Xro;  Cefte.Mie  conjec- 
ture s'appuie  d'un  côté  sur  la  scholie.M»ç  I)  vùS  c«sr)[«|iiv%l««»oiv  «koûç  xnc  fii* 
yi)c,  de  l'autre  sur  Choéph.  660  :  Nuxxdç  âppi'  îice^Y^m  exortiv^.  Néanmoins, 
il  me  reste  un  scrupule.  On  lit  dans  Euripide*  Iph.  Taur^  no:  'Otcv  U 
wiKxoç  S|i|«^  ^Ya^«c  (i<SXi2,  et  là  noa  »piu9.  oa^iâ  4ïvu;  pcçadre  vw^ôf  ^l|ifMLp«^^ 
une  périphrase  de  l^lu^ne.  Faud^'a-t-il  donc  corriger  les  deux  pass^e^^ou 
s'e^brcçr  dçle;^ interpréter  ?  J.jJ)Ci;q^.j ;/>\ijpjars.  qu'il  jij'estjpas  imposilj^ 
d'expliquer  o;x;f«.  .^    ,    .  ,.    . 

J'arrive  maintenant  aux  corrections  pour  lesquelles  les  scholics  n'of* 
fraient  point  de  secours.  11^  ^na.de  remarquables.  V.  208:  K^pxov  it^opi^ 
hp6fu^  \  jcepxvÇ  T*  (pour  TCTcpoTc)  69op(ia((vQyT«  xaV^Y)X«tc  xap«  |  xôlovia.— V. 
56  5  :  TuT6à  $' .  iv^^tXn  av oxt  '  «  o.x  «  X  w  ç  f pou  r  aùtov  ^ç)  «toyojav .  ^  -^ ,  V.  $88  : 
'ElfpC  iffTWiiç  ax^YQu;  (p.  x«çKïv).  T^V.  .8l5  :  Koùd^xcp  xoxâv  |  xpiisiç  yRfŒXtV, 
âXX'  ex'  eSASpvvctt^  (pPur  s)C7sa(8s<Aix«i).  — »  Mais  ovjjipodlaa»  (v.  63(i)^  ^t4^w|i0 
âvàpaia  (v.  676J,  navu  scffpLçupxQ^  (926)  spnt,  suivant  moi,  des  conjectures  nud« 
heureuses.  :•    .  ,        . 

.Au  y.  i63,  M..Ob«  écrit  avec  Heimsœth:  y^  }^x*^  fta^|i«»y  .^W  .^^ 
«yxp^<{9  3coSl  I  oX^.  Sy  AaptTo^  ^ev.  J'en  avait  fait  jutant  dans  moi^édi* 
tion.  Aujourd'hui  je  croisque  ^Jjciç  axdXoç  dotmerait  u^sens  sat^'sfai^f  é^ 
serait  plus  près  de  la  leçon  d^s  manuscrits  fJU^aç  rXouxoç..   ,    .      ^  „  ..  ,   V- 

Je  m'étendrai  un  peu  jplus  longuement  sur  un  passage  gfavemen^^aïi^éré 
de  la /?arp</pir.  M,  Oberdiçk^crit  (v.  ii4^q.):  .     -x-    .    , - 

ToSxB  |id(»  p«X«tY^^^x(iM  ^fn^y  «jftioKXflR  9(S^r  -    t  •**.  ;:ti-,Q 

oôi,  Ilipatitov .  «ipOEXfâpMctoç  .   .'      •  -     r 

«0998  f«J|(f^poy  (pour  siXiç)  «6(h)<  .-  .     •  -  ..»  .^i.  .* 

Tot  x^vavdoov  (li^*  £«itu  Sow^ç.  '    .    l        ^t      * 

Pourquoi  jxoow  ?  A  tout  égard,  tA^;  eût  été  préférable,  Maîk  le  foètd  n'a 
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écrit  nî  l'un  ni  Tautre.  Lisons  les  vers  suivants,  le  commencement  de  Tan- 
tistrophc. 

X«l  lÔ  K'.OTÎWV  7C0Xt«{l' 

çw'^^ôoyTCOV   êq^siat, 

ôî,  TOUT  '  £7:0;  py«tx07:Xyj* 

6)2;  Ofl^^^^  «37U(i)V. 

viK'esS-tl.p^s^videot-xiueles  Ijimentations  des  Cissiennes  feront  écho  à  celles 
fes  ^femmes  «je.Sn^,  et  que  dans  la  strophe  aussi  le  chœur  ne  pousse  pas  le 
.€rî.Qi^e«:$Qii  propre  nom,  mais  qu'il  craint.quece  cri  ne  retentisse  bientôt 
4laosilt9  inHC^de  la  capitale  ?  Voilà  ce  ()ue  le.  sens  exige,  et  toute  correction 
j^lli.nQ  répondra  pas  h  cette  e;cigence  est  condamnée  d'avance.  Je  l'avais  com« 
^ytei%4epui»  longtemps,  mais  une  scholie  m'avait  fait  croire  à  tort  que 
<4S^jtc^if^axos  .avait  pri$L  la  place  de.oT£yiY(jLaccos  :  une  fois  engagé  dans  une  fausse 
jïÇ'Uie^i^  Végfu-e  de  p}u3  en  plus.  Revenu  de  mon  erreur,  je  crois  enfin 
açvw  trouvé  le  bon  chemin,  et  j'écris  :  .    . 

Henri  Weil. 

:      -•  •  •     •  ;S  ~ 

^'55,-*^  Theotior  Denn^Bti;   SHtvrft  oritlca.  Plauen  iBj5,  8«,  56  pages* 

'  'M.DoeKnef  aTespritAourrî  dé  la  lecture  des  Variae  lectiones  et  de  la 
irtnémôsyné;  ïl^y'JiMiô\i^'tfe"î^h'fêrtcher/Ûh^^  imiter  de-son  hiîeux 

la  manière  de  M.  Cobet,  il  lui  emprunte,  sans  rien  dire,  deà  tours  de  phrase, 
'des  transitions,  des  citations  d'auteur  et  linême  une  phrase  humoristique  sur 
'î^'  bêtise  des  pauvres  copiâtes  de  jadis.  Tout  irait  fort  bien,  's'il  eût  dérobé 
au  maître  sa  légèreté  de  tloùchè,  l*étégance  deson  style  latin  et  surtout  l'art 
de  faire  beaucoup  de  conjectures  évidentes!!  M.  D.  s*est  occupé  de  cent-un 
'passagers,  qui  se  répartissent  comme '"suit  entre  divers  auteurs  appartenant 
*àla  décadence  de  la  langue  grecque:  Dîodore  de  Sicile,  14  teit tes,  —  Denys 
'd^IïaIicarnasse,'ili'i^/j^<)/o^.  rom.,  3;— St  Jean  Chrysostome,  Homélies^  9, — 
Lucien,  2,  —  Philostrate,  2,  —  Plutarque,  Vies  et  Morales,  38,  —  Procope 
i\  ';—  iTiémistlos,  'Discours,  32.  Àjbutotis  une  cent-deuxième  conjecture, 
(Ibùteuse,  kur  Watoh,  Xois\'  IV,  p.  719  D.  Dans  le  nombre  il  y  a  des  restî- 
\utibnà'p!ausibles.  Nous  citerons,  à  titre  d'échantillons,  quelques-une4  de  cel- 
les qui  nous  ont  le  plus  intéressé  :  Plutarque,  Sblon,  21,  to  xbixiînv  l  litXkfAoy 
Jv  tà^oif^  fWpwv'içelXiv  (vulg.  'x6  txùTioiM  SXlov)  ;  Caion,  41,  xaV  ïcpâtoç  jjlIv  ô  wpo- 
fa^cdv  &3:a9iïtaTfi((vulg.  6  i:^ù^hèfatliiKfrcQt(j*:(^  Àbfut^cu  ic^v^yeIç  xolrrsdtov  ^itfOocve  ; 
Dèmèttios,  5,  ta;  r.CU\i  oc  p  n  i{  c  i  «  (Tnlg^  «30^tiv)x«^^eo9c(i^;««-.Thémistios, 
p.  201,  L  20,  Il  8tf  Ttu  i|xu8oc  (vulg.  9xuT0ç}«8cpiir^d6irapçiecttf^  {  ouY^evcov. 
Beaucoup  d'autres  essais  de  correction  paraissent  manqufês.  il  n'y  a  pas  de 
reproche  à  en  faire  à  M.  D.;  car,  après  tout,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
ibnt  point.  d&  '«>njeetur06,  pour  n'en  jamais  publier  de  mauvaises.  Engé- 
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néral,  les  textes  étudies  par  M.D.  avaient  déjà  été  signalés  comme  altérés, 
soit  par  Dubner,  soit  par  MM.  Madvig  (dans  ses  Adversaria  critica)  etCobct 
[Variae  lectiones^  Novae  leciiones,  Mnémosynej. 

Beaucoup  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  critique  verbale  ont  pour  certains 
procédés  de  corrections  une  prédilection  plus  ou  moins  marquée  ;  il  y  a  aussi 
des  spécialités  dans  la  philologie.  On  a  cru  remarquer  que  M.  D.  avait  la  sienne. 
Qu'on  examine,  en  effet,  la  ;  série  de  conjectures  suivante  :  fi  rtvoî  toiaitTi; 
TtpaToupy^a;  <  auToupYOu;  >  *  (Lucien,  Pérégrinos^  28),  — -roîpyov  51  eniOivio  <  lû 
Xo^o)  >  oXtfwpgTv  (Thémistios,  Discours,  p.  i99Dînd.), —  oûx  otxoOsv  ::optWîu9i 
âpi<jT5îov  T7Î;âpeiiiç  (au  lîcu  des  troîs  derniers  mots  la  VU  Igate  donne  Seulement 
TYjv  âpsTTÎv — Ibîd.,  p.  49, 1.  1 1),  — Tcovrjpavvwv  eivai  <  à(i.e(vouç  >T0w5paai^ex;(/W., 
p.  122,  1.  9),  —  TouTO  <  ou5iv>  Sstvov  ^v  {Ibid,,  p.  211,  1.  20),  — xal  ô  {ilv  ^oîv.Ç 
sxeTvo;  <  ou  xaXw;  >  IxatXXtuniÇeTo  (Ibïd.,  p.  2 1 3,  1.  6).  La  légitimité  de  ces  restitu* 
tions  repose  sur  l'observation  que  la  ressemblance  de  deux  groupes  de  lettres 
placés  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  peut  occasionner  la  chute  de  l'un 
des  deux  groupes  avec  quelques  lettres  avant  et  après.  Le  fait  n'est  pas  abso- 
lument sans  exemple.  Cependant,  il  faudra  toujours  montref  la  plus  grande 
réserve  dans  l'emploi  de  cette  méthode  de  correction  ;  elle  est  commode, 
mais  laisse  bien  trop  de  place  à  l'arbitraire.  Elle  ne  paraît  assujettie  à  au- 
cune règle  fixe.  C'est  là  une  spécialité  dangereuse.' 

Ch,  Graux. 


256.—  Beandomln  de  Goortenay  si  diaiectul  slavo-turanic  din  Italia.  Notita 
de  B.  P.  Hasdbu,  Brochure  in-S",  18  p.  Bucarest  (îiova  tjpographîa  laboratiios 
Romani).  Prix:  i  fr. 

Cet  opuscule  est  un  compte-rendu  détaillé  des  ouvrages  de  M.  Beaudouin 
de  Courtenay  sur  le  dialecte  résian,  ouvrages  dont  il  a  été  question  ici 
même  (voir  la  Revue  du  1 6  sept,  n®  38).  Il  est  extrait  de  la  Revue  Roumaine  : 
la  Colonne  de  Trajan,  dont  M.  Hasdeu  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  di- 
recteur en  chef.  M.  Hasdeu  est  l'auteur  d'une  histoire  critîqtle  deè  *R6Ufflairis 
et  de  divers  travaux  historiques  et  philologiques  qui  lui  assurent  une  place 
estimable  dans  la  littérature  de  son  pays.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
de  l'intérêt  qu'il  attache  aux  productions  do  la  ph'.'jlogie  slave.  L'analy* 
détaillée  qu'il  consacre  aux  publications  de  M.  Beaudouin  de  Courtenay 
atteste  des  études  malheureusement  trop  rares  chez  les  romanistes  et  même 
chez  les  roumanisants . 

La  partie  neuve  de  ce  travail  se  trouve  dans  les  pages  (i3-'t8)  où  M.  H. 
étudie  parallèlement  l'influence  du  lexique  italien  sur  la  langue  résîane  et 
du  lexique  slave  sur  la  langue  roumaine.  En  consultant  te  lexique  dressé 
par  M.    Beaudouin  de  Courtenay,  il  a  remarqué  que  partout  où  un  mot 

1.  Nous  plaçons  entre  crochets  obliques  <  >  ce  qui  n'est  pas  don  né  par  les  ma- 
Auscrits. 
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italien  a  pénétré  dans  le  glossaire  résian,  le  mot  slave  correspondant  s'est 
introduit  dans  le  glossaire  roumain,  et  cela  non  seulement  pour  désigner 
des  choses  religieuses,  mais  pour  désigner  des  faits  nouveaux,  des  qualités, 
etc. 

Sur  les  102  exemples  que  cite  M.  H.,  nous  en  citerons  une  dizaine  pris 
au  hasard. 

Résian.  Roumain. , 

aimable. 

heureux 

condamner 

digne 

douleur 

délivrer 

heure 

parfait 

temps 

évoque 

M.  Hasdeu  constate,  non  peut-être  sans  une  pointe  d'orgueil  patriotique, 
que  les  italianismes  chez  les  Résians  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
slavismes  chez  les  Roumains.  Mais  tandis  que  les  Résians  ont  emprunté 
aux  Italiens  des  particularités  de  syntaxe,  la  syntaxe  roumaine  est  restée 
vierge  de  toute  influence  slave.  La  conclusion  qu'il  tire  de  cette  comparai- 
son est  celle-ci  :  Si  les  italianismes  du  résian  ne  résultent  pas  d'un  mélange 
ethnographique  entre  les  Slaves  et  les  Italiens,  à  plus  forte  raison  les  sla- 
vismes roumains  ne  proviennent  pas  d'un  mélange  ethnographique  avec  les 
Slaves,mais  d'un  simple  rapport  de  voisinage  *. 

Louis  Léger. 


amabile 

prieten 

bclat 

blajin 

kondanat 

osandire 

degn 

destoinic 

dolôr 

bola 

libérât 

slobodire 

oro 

ces 

perfét 

sâvârsit 

tcmp 

vreme 

vescul 

vladica 

257.  —  Hans  Salât,  ein  Schweizeischer  Chrofiist  und  Dichter  aus  der  ersten 
Haelfte  des  XVI.  Jahrhunderts.  Sein  Leben  und  Seine  Schriften.  Hg^  vôii 
b'  Jacob  Babchtold.  in-8.  Basef*  Bahnmaier's  Verlag,  iSyô* 

Le  nom  de  Salât  ne  se  rencontre  point  dans  les  histoires  les  plus  com- 
plètes de  la  littérature  allemande,  et  on  n'avait  sur  cet  écrivain  que  quelques 
renseignements  erronés,  réunis  dans  le  premier  volume  de  VArchiv  fur 
Schwei^erische  Re/orm-Geschichte  ;  ses  œuvres  aussi  n'étaient  qu'en  partie 
connues,  et  celles  même  qui  avaient  été  publiées  étaient  ou  devenues  fort 
rares  ou  perdues  dans  des  recueils  peu   accessibles;   il  faut   remercier 

T.  Il  serait  curieux  d'étudier  Tinfluence  du  slovène  et  du  serbe  (dalmate)  sur 
ritalien.  Ce  travail  a  été  essayé  dans  un  opuscule  en  langue  slovène  publié  à 
Laybach  en  1874  par  M.  Davorin  Trstenjak  {Slovenski  eiementi  venetscini)  ;  il  est 
malheureusement  sans  aucune  critique.  L'auteur  y  fait  venir  traghettare  du 
russe  tragat'  courir  ! 
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M.  Baechtold  de  nous  avoir,  pour  la  première  fois,  donné  la  biograpbte 
complète  de  ce  poète  chroniqueur  avec  une  édition  de  $es  piincipausL 
écrits. 

Cette  tâche  n'était  rien  moins  que  fecile;  le^  documents  pour  servira 
rhistoire  de  Salât  sont  clair-semés,  les  manuscrits  de.  ses  œuvres  inédifeai 
d'un  accès  difïicile,  et  ses  œuvres  publiées  ne  l'avaient  pas  toujours  ébé  avoo 
le  soin  nécessaire;  M.  B.,  secondé  surtout  par  le  savant. archiviste  d^  Lui- 
cerne,  M.  de  Liebenau,  a  réparé  ces  fautes  et  comblé  ces  lacunes;  il  a  ^tt 
revivre  la  figure  étrange  de  cet  écrivain  si  peu  connu  et  nous  a  perniifr4e  le 
lire  dans  un  texte  intelligible.  Grâce  à  lui,  Salât  apparaît  eafin  dans  toute 
la  vérité  et  la  singularité  de  sa  nature,  avec  son  talent  .incontestabk^»  mfàs 
aussi  avec  ses  défauts  et  ses  vices.  Quelle  existence  d'ailleurs. qne  4;eUe 
de  cet  homme  qui,  de  cordier,  devient  successivement  greffier,  chinifgtfiv 
maître  d'école,  polémiste,  auteur  de  pièces  de  théâtre^  mer-cenaire  «u^aer* 
vice  de  la  France  ou  de  l'Autriche,  tantôt  honoré,  tantôt  proscrit^tour  à  toMr . 
à  Lucerne,  en  Italie  ou  en  Picardie,  dans  le  Roussillon  ou  à  Frî bourgs  saa^ 
trouver  le  repos  nulle  part.  Né  en  1498,  marié  dès  i5iS,  foyai^t  deysmctr. 
peste  en  i520,  bientôt  veuf,  puis  remarié,  Salât  prend  part,  de  i^t%  ïk  i5si7,' 
à  six  campagnes^  et  ne  quitte  la  vie  de?  camj^  que  pour  ^  jeter  ààv^  Ui 
polémique  religieuse.  Catholique  ardent,,  il  écrifjgontre  Zwiagle,  qu-il  p«-! 
siffle  dans  le  Tanngrot!(  et  dans  son  Triun^phus  Hercuiis  Heîvetici^  satires 
virulentes  où  il  se  montre  l'émule  de  Thomas  Murner,  comme  il  esile  4îs^ 
ciple  4e  Niçplas.de\yyle  dans  sçs  qeuvçgs. an, prose.  M«^  açiçablé  dc^^^^l^^^b 
contractées' au  milieu  de  sa  vie  errante,  ce  zélé  défenseur  de  Vorthodoxie ne- 
recule  pas  devant  un  faux  ;    privé  de  sa  charge,  puis  emprisonné  et  chassé 
il  se  voit  abandonné  des   siens,  et  après  une  , vaine  attente,  il  est  exilé^ 
de  Fribourg  comme  il  Ta  été  de  Lucerne,  sa  patrie,  jusqu'il  ce  qu'enfin  il 
disparaisse  sans  qu'on  sache  ni  quand,  ni  comment.  ;. 

M.  B.  a  très-bien  retracé  cette  vie  de  lutte  incessante  ;  écrite  dans,  ua 
style  simple  et  concis,  appuyée  sans  cesse  sur  les  documents  Ja  biographie 
qu'il  a  donnée  de  Salât  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  c$tt^  .nçtui;c- 
étrange  et  aventureuse,  elle  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  politique 
et  littéraire  de  la  Suisse  au  XVI*  siècl&;.aussi  on  ne  peut  que  féliciter  M.  B. 
de  la  manière  dont  il  a  rempli  cette  première  partie  de.sa  t|[çhe,  l\  ^ej'est 
pas  liioms  bien  acc|;i^itté  de  la  seconde,  Il  y  av^it  dan^^  la  p^hjUçj^oupiIfli 
œHVj?â&4^  Sal^t  un.dcittbleéoQj^iiàéwÊerc'les  donner  telles  :qu'oa  .la»  trâtive 
dans  les  manuscrits  ou  dans  les  anciennes  éditions,  avec  rorthographê^UtîP 
taisiste  et  barbare  de  l'époque,  ou  bien  rajeunir  ces  textes  pour  les  rendre 
plus  accessibles  au  lecti^ur  ;  avec  beaucoup  de  raison^  M.  B,  a  pris  aa  îusie 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes;  il  s'est  borné  à  régulariser  l'orthographe 
des  manuscrits,  à  lui  enlever  ce  qu'elle  avait  de  trop  (arbitraire  ;  il  a  ainsi 
conservé  au  texte  sa  figure  originale,  tout  en  le  rendant  plus  intelligible aa 
lecteur  moderne,  but  qu'il  a  achevé  d'ati^dre  eq  expliquât  dao^  de$  pof^», 
suffisamment  nombreuses  les  expressions  vieillies  et  les  tournures  insolites. 
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Aussi  rédilion  de  M.  B.  me  paraît-elle  a  cet  égard  digne  des  plus  grands 
éloges  ;  elle  n'en  înérite  guère  moins  sons  le  rapport  de  la  disposition  de 
yeiiscmble«  Les  écrit*  de  Salât  y  sont  avec  beaucoup  de  raison  donnés  dans 
Tordre  chronologique  ;  d'abord  soi.  Journal^  reproduit  d'après  le  manuscrit 
de  k  Bibliothèque  nationale,  où  il  est,  par  une  erreur  singulière,  porté  au 
camlogue  coimne  étant  de  Nicbias  de  Wyle,  document  précieux,  dans 
sa  sècKe  concision,  pour  les  renseignements  qu'il  donne  sur  Salât  et  ses 
contemporains;  puis  viennent  diverses  lettres  écrites  de  1544  a  i5Si,  pen- 
dant le  séfour  de  Salai  k  Frîbourg.  Ces  lettres  et  le  journal  forment  la  partie 
biographique  des  oeuvres  du  chroniqueur;  les  écrits  qui  suivent  en  sont  la 
piirtié  plus  particulièrement  littéraire.  C'est  d'abord  le  Tann^rot^  et  les  deux 
Ueds  de  ta  guerre  et  de  Zmngle  (i  53 1),  puis  le  Trîumphus  HercuHs  (1 534), 
qui  nous  montrent  ce  que  fut  Salât  comme  poète.  La  Légende  de  Nicolas 
delà  Fltté  ou  de  ft^re  Claus (i53'j)  nous  le  fait  voir,  au  contraire,  comme 
proteteiir.  C'est  le  poète  que  nous  fetrouvotis  dans  le  Sage  avertissement 
(f53y),  conception  singulière  toute  hérissée  d«  sientcnccs  bibliques  et  de 
discussions  théolog^quès  suivant  le  goût  du  temps,  et  dans  le  Lied  de  là 
cttnipagne  de  Picardie^  qui  nous  a  conservé  un  souvenir  curieux  de  l'ex- 
pédition à  laquelle  Salât  prit  part  en  i543. 

Ces  deux  parties  de  l'édition  des  oeuvfes  de  Sakt  sont  suivies  d*ùn  appen- 
dice qui  contient  d'abord  tlri  é:rit  publié  pur  Henri  Bullingcr,  en  réponse 
au  Tanngrotz,  cous  le  titre  bizarre  de  Sel  pour  Id  salade  (allusion  au  nom 
de  Salàlf  qui,  en  allemand,  signifie  salade},  puis  les  préfaces  de  la  Chronique 
de- lé  Réforme^  pubfféc  récemment'  et  qu^g,  îpoùr  ciette  raison  sanî  doutb,  M. 
B.  b'a  pas  cru  devoir  donner,  —  préfaces  qui  nous  montrent  le  talent  de 
Salât  sous  une  face  nouvelle  et  permettent  ainsi  de  le  i  mieux  juger.  On  voit 
parte  qui  précède  quel  intérêt  présente  la  publication  de  M.  Baechtoïd  ; 
aus^  ne  saurait*ellc  manquer  d'être  accueillie  avec  empressement  par 
quiconque  s'intéresse  au  mouvement  littéraire  à  l'époque  de  la  Réforme  ; 
elle  nous  lait  aussi  vivement  désirer  que  le  consciencieux  éditeur  rie  nous 
fasse  pas  trop  attendre  l'histoire  qu'il  nous  promet  de  la  littérature  alle- 
mande en  Suisse,  avant  le  XVni*  siècle. 

•     "'■•'''  '       '       '  ■         •"       C.  L     ■    •  '•     - 


25S.  —  Le  comte  delPlélo,  un  gentilhomme  finançais  au  âiz-huitièmé 
ÉAècÊt/gaeniéP^  llttèratenr  et  diplomate,  diaprée  des'  papiers  de  fà- 
mttle:  «t  les  airckâTes  du  miaistère4e  la gnerre  #t  des  aAOïres  étnui- 

jgèx'emf  parE.  i^.B.  Rathbry>  cooservausur  â.  la  Bibliothèque  aatieaaie.   Paria, 
E.  Pion,  «876,  vol.  grand  in-8»  de  XXI-3oo  p.  —  Prix:  7  fr.  5.0.      . 

Si  quelque  chose  pôUvsît  eugmenter  les  regrets  Istssés  aux  amis  des  let- 
tres par  la  mort  de  M.  Rathery,  ce  serait  la  pensée  que  cet  homme  d'un 
gofût  si  fin  et  d'une  érudition  si  sûre  aurait,  avec  quelques  années  de  plus, 
ajouté  aux  excellents  travaux  que  nous  lui  devions  déjà,  des  travaux  plus 
précieux  encore,  notamment  ce  grand  travail  sur  les  chants   populaires 
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dont  il  s'occupait  depuis  si  longtemps  et  qui  aurait  été  Thonncur  de  sa 
vieillesse.  Tous  ceux  qui  liront  le  comte  de  Plélo  reconnaîtront  que  M.  R. 
n'a  jamais  écrit  de  meilleures  pages,  et  ceux-là  môme  qui  ont  le  plus  ap- 
précié son  livre  sur  Mlle  de  Scudéry  *  trouveront 'encore  plus  d'agrément 
et  d'intérêt  dans  son  livre  sur  le  comte  de  Plélo. 

C'est  qu'aussi  jamais  sujet  n'avait  paru  plus  séduisant  à  l'auteur.  Il  fal- 
lait l'entCQdre,  quelques  semaines  h  peine  avant  sa  mort,  parler  de  soja 
chevaleresque  héros  :  il  y  mettait  un  entrain,  une  flamme,  qui  semblaient 
le  rajeunir  et  le  transfigurer.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  l'animation 
ripandue  daos  toutes  les  pages  de  ce  livre  écrit  avec  amour!  L'ardente  ad? 
miratioa  que  M.  R.  éprouvait  pour  le  comte  de  Plélo  l'a  partout  heureçisç; 
ment  ÎAspiré,  et  je  ne  connais  guère,  dans  la  littérature  contemporaine,  d| 
biographie  qui  plaise  et  qui  touche  davantage. 

Laissons  M .  R.  nous  présenter  {Préface^  p.  XXIII-XXIV)  le  per$oaiia£Ç 
^u'il  a  si  bien  fait  revivre  :  t  Lorsque,  en  préparant  notre  édition  dts  Afe- 
ntoires  du  marquis  d'Argenson^  nous  rencontrâmes  le  nom  du  comte  de 
Plélo,  ce  nom,  jusque-là  presque  inconnu  pour  nous,  comme  il  le  sera 
peut-être  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  piqua  vivement  notre  curiosité. 
Dans  les  quelques  lignes  sympathiques  que  l'écrivain  frondeur  cpnsacre  au 
membre  de  la  Société  de  l'Entresol,  à  l'ambassadeur  de  France  en  Dane- 
mark, son  ami  et  son  parent,  nous  crûmes  entrevoir  un  esprit  charmant, 
une  âme  d'élite,  un  type  bien  caractérisé  du  gentilhomme  français  au  com- 
mencement du  XVIIIc  siècle.  Puis,  en  l'étudiant  de  plus  près,  nous  nous 
sentîmes  attiré  vers  cette  physionomie  à  peu  près  oubb'ée,  et  nous  fâmes 
étonné  de  tous  les  côtés  intéressants  qu'elle  présentait  au  biographe,  in- 
dépendammerit  de  l'admiration  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher  à  une 
mort  héroïque  et  prématurée.  » 

Issu  d'une  vieille  famille  bretonne,  petit-neveu  de  Mme  de  Sévîgné, 
Louis- Robert- H ippoly te  de  Bréhan,  comte  de  Plélo,  était,  au  moment  où 
commence  le  récit  (21  mai  1722)  un  jeune  homme  de  23  ans  (il  était  né  à 
Rennes  le  28  mars  1699),  qui  avait  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
et  qui,  ce  jour-là  même,  épousa  Louise- Françoise  Phelypeauxde  laVriHiérc, 
âgée  de  14  ans,  fille  du  secrétaire  d'Etat  Louis  Phelypeauz,  marquis  de  la 
Vrillière,  comte  de  Saint- Florentin,  etc.  M.  R.  retrace,  d'après  le  Mercure 
de  France  et  surtout  d'après  les 'papiers  de  famille  qui  lui  ont  été  commu- 
niqués par  M .  de  Chabrillan  ^,  une  gjracieuse  description  des  fêtes  de  cet^ 
journée  que  suivirent  tant  d'autres  riantes  jaurnées  où  fut  réalisé  ^  1^  pjU- 
nomène  si  rare  à  cette  époque  de  l'amour  dans  le  mariage.  >  Le  n^rrateu^, 
dès  les  premières  pages,  réussit  à  rendre  sympathiques  à  tous  ces  i  deux 
*■— i—*»i'  iiiiii  ,      Il  I      I    III  I     I     II  — — ^^1— —  I    II    — ^^^1^— — 

t.  Voir  Revue  Critique  d\x  10  mai  1873,  p.  3oi-3«>^. 

2.  M.  de  Chabrillan  est  dépositaire  de  ces  papiers  par  suite  du  mariage  de  la 
petite-fille  du  comte  de  Plélo,  en  1766,  avec  le  marquis  Guignes  de  Morctcm  de 
Chabrillan. 
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cœurs  d'élite,  doués  de  tous  les  agréments  qui   font  le  charme  de  la  vie  et 
capables  de  tous  les  dévouements  qui  Tennoblissent.  » 

Si  le  récit  a  tout  d'abord  l'attrait  d'un  roman,  il  ne  tarde  pas  h  devenir 
plus  grave,  plus  élevé.  M.  R.,  après  avoir  étudié  dans  le  comte  de  Plclo  un 
poètç,  un  traducteur,  un  bibliophile  "*,  étudie  en  lui  le  diplomate,  et  suivant 
pas  à  pas,  à  partir  de  février  1729,  l'ambassadeur  extraordinaire  de  la  cour 
de  France  en  Danemark,  il  raconte  tout  ce  qui  se  passa  depuis  son  arrivée 
à  Copenhague  jusqu'à  sa  glorieuse  mort  sous  les  murs  de  Dantzick  (27  mai 
1734).  Dans  ce  récit,  qui  est  rapide,  mais  complet,  M.  R.  s'est  appuyé  sur 
des  documents  nouveaux  fournis  tantôt  par  les  papiers  de  famille  déjà  cités, 
tantôt  par  les  archives  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères.  Il  a  pu  rap- 
procher des  dépêches  officielles  de  l'ambassade  en  Danemark,  la  correspon. 
dance  confidentielle  de  Plélo  avec  son  beau-frère  Maurepas,  t  qui  en  est  le 
complément  et  souvent  la  contre-partie  ^.  • 

On  doit  accorder  une  mention  spéciale  à  un  chapitre  que  le  zélé  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  nationale  a  rédigé  avec  un  reconnaissant  enthou- 
siasme, chapitre  intitulé  :  Le  comte  de  Plélo  et  la  bibliothèque  du  Roi  (p. 
173-183).  M.  R.  donne  là  des  détails  curieux  sur  les  services  que  rendit  à 
cet  établissement  l'ambassadeur  de  France  à  Copenhague,  en  qui  il  salue 
un  d.es  plus  intelligents  bieijfaiteurs  de  «  notre  chère  bibliothèque.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer,  à  l'appui  des  éloges  que  je  donne  au 
biographe  du  comte  de  Plélo,  quelques  lignes  extraites  d'un  remarquabLe 
article  publié  par  M.  Defrémery  dans  le  Journal  des  Savants  d'août  1876 
(p.  524):  f  Les  bibliophiles,  dit  cet  excellent  critique,  peuvent  revendiquer 
corpme  un  des  levers  un  des  hommes  dont  le  caractère,  les  sentiments  pc- 
triotiques  et  la  mort  héroïque  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  du 
XYHI*^  siècle,  et  l'ont  le  mieux  consolée  des  défaillances  et  des  hontes  de 
son  gouvernement.  Je  veux  parler  du  comte  de  Plélo,  sur  lequel  un  très  in- 


1.  Gîtons,  à  ce  sujet,  une  anecdote  spirituellement  racontée  (p.  32):  c  II  aimait 
à  se  tenir  au  courant  des  principales  publications  de  la  France  et  de  Tétranger, 
depuis  les  plu»  friygles  jusqu'aux  plus  sérieuses.  Elle  (la  comtesse  de  Plélo)  l'en- 
tendit un  jour  exprimer  le  regret  de  ne  pas  posséder  les  actes  de  la  Tour  de 
Londres,  que  Rymer  faisait  alors  paraître  en  Angleterre.  L'ouvrage  était  cher,  le 
besoin  d'-économie  impérieux;  et  pourtant,  à  son  retour  de  garnison,  Plélo  trou- 
va les  précieux  in-folio  dans  son  cabinet.  Sa  femme  avait  vendu  ses  boucles  d'o- 
reîlles  pour  lui  procurer  cette  surprise.  Nous  imaginons  qu'il  y  eut  là  un  mo- 
ment a^sez  doux  pour  l'époux  et  pour  le  bibliophile,  i» 

2.  c  Rare  bonne  fortune  »,  observe  à  ce  propos  M.  R.  (p.  XXVII)  «  que  de  pou- 
voir-étudier  dans  le  dessous  des  cartes  le  jeu  de  la  politique  !  1'  Les  archives  de 
la  famille  de  Chabrillan,  qui  ont  fourni  ces  précieuses  lettres,  possèdent  aussi 
une  V^fe  manuscrite  dii  comte  de  Plélo,  due  au  che\^îî'er  de  la  Vîcuville,  qui  fut 
son  frère  d'armes  et  son  ami.  Les  lettres  à  Maurepas,  ainsi  que  les  autres  lettres 
publiées  par  M.  R.  et  trouvées  par  lui  un  peu  partout,  sont  généralement  écrites 
d'une  plume  facile  et  légère,  maïs  M.  R.  ne  les  vante-t-il  pas  un  peu  trop  (p^ 
XXV),  en  déclarant  qu'elles  ne  paraissent  pas  indignes  c  de  la  charmante  épisto- 
lâlre  dont  le  nom  s'était  allié  à  celui  de  Bréhan  ?  t 
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téressant  volume  de  ieu  M.  Rathcry,  un  de  nos  plus  savants  bibliophiles, 
vient  d'appeler  l'attention  des  amis  de  notre  histoire  *.  » 

Signalons,  en  tète  du  comte  de  Plélo,  une  attachante  notice  sur  la  vie  de 
E.  J,  B.  Rathery  (p.  I-XVII)  par  M.  Gaston  Feugère,  nouce  dont  il  faut 
rapprocher  les  cordiales  et  touchantes  paroles  prononcées,  le  27  novembre 
1875,  par  M.  Léopold  Delîsle,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  sur  la  tombe  de  celui  qui  fut  pour  lui  c  im  frère  plutôt  qu'un 
lieutenant.  » 

T.  DE  L. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
Séance  du  j5  décembre  18^6. 

L'académie  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séande  trimestrieUe  qui 
aura  lieu  le  3  janvier  1877,.  désigne  M.  Edmond  LeBlant. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  des  rap- 
ports des  deux  commissions  qui  ont  été  chargées  de  proposer  des  candidats 
aux  places  de  correspondant  vacantes. 

Ouvrages  déposés  :  La  baronne  A*  de   GiRAKi>-ViiZJi»ohiX,  Environs  de  Saint* 
Germain-en-Laye  :  notice  historique  sur  les  terres  et  seigneuries  de    la  Bode  et 
de  Montdidier^  1489-1 780  ;  Paris,  1877,  brochure  in-S»;  —    P.  GriubloTi    Sept 
suttas  pâlis  tirés  du  Dîgha-Nikâya  ;  traductions  diverses  anglaises  et    françaises  ; 
Paris,  imprimerie  nationale,  187a,  in-8«.'  —  V.  de  Rochas,  Les  parias  de  France 
pt  d'Espagne  (Cagots  et  Bohémiens)  ;  Paris,    1876,  ia-S"».  »  F.  de   Saulct,  Elé- 
ments de  l'histoire  des  ateliers  monétaires  du  royaume   de  France  depuis  Phi*  * 
lippe-Auguste  jusqu'à  François  !•'  inclusivement  ;   Paris,    1877,  în-4».  —  CM  « 
Ilaipiaîoi;  IXXïjvi^a\  xaiô  BPOTNE  AE  IIPEA  (Brunet  de  Presle)  (,k6  'EXsuOspsbo 
eOMAi  evS'ipw,  1876,  în.i2. 

Julien  Havbt. 


I.  M.  Dcfrémery,  après  avoir  cité  une  lettre  écrite  de  Copenhague,  le  9  juin 
1733,  à  l'occasion  de  la  mise  en  vente  de  la  bibliothèque  de  Chastre  de  Cangé, 
ajoute  :  c  Le  texte  de  M.  Rathery  (p.  32,  note)  indique  comme  le  destinataire  de 
cette  lettre  Tabbé  Alary  ;  mais  la  fin  de  la  lettre  portant  les  mots  :  Adieu,  mon 
cher  comte,  on  peut  croire  qu'elle  est  adressée  à  un  autre  correspondant  du 
comte  de  Plélo,  tel  que  le  comte  d'Autry.  Je  dois  fairo observer  de  plus  que  c'est 
par  inadvertance  que  M.  Rathery  a  donné  deux  fois  à  Tabbé  Alary  le  titre  de 
précepteur  du  dauphin  (p.  37,  no):  l'abbé  Alaiy  ne  fut  que  le  sous-précepteur 
de  Louis  XV,  et  le  précepteur  du  dauphin  était  le  théatin  Boyer,  évéque  de 
Mirepoix,  si  connu  par  les  sacasmes  de  Voltaire,  x 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLEaXONT  (OISK).  —  IMPRIMERIE  A.  OAIX,  RUE  1>E  CONDB,  27. 
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